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BAADER  (François),  le  philosoplie  le  plus  éraijierit  qui  dans  ce  siècle 

S6  80it  élevé  du  sein  de  F  Allemagne  raiholique.  Né  à  Munich  en  I7B5, 

ttUd*un  médecin  distinj^ué  et  d*uno  mère  pieuse,  11  s'eflbrça  toute  sa 

vie  d'unir  la  religion  et  les  sciences  iiatarelles.  Après  avoir  étudié  la 

médecine^  puis  la  minéralogie,  il  lit  un  séjour  en  Angleterre  (1792- 

1796)  pendant  lequel  il  reconnut  Terreur  du  déisme  de  Bousseauctdu 

>ut>jt*(;tivismp  de  Kant.  Saint-Martin  et  Bœhme  devinrent  ses  guides 

iïiitis  la  sjit'culation  ;  plus  tard  il  y  joignit  Tétudè  de  Paracelse,  de  saint 

Tlioinas  d^Xquin  et  des  docteurs  du  moyen  âge.  En  1797,  il  revint  à 

Munich,  ou  il  exerça,  justju'en  1820,  !es  fonctions  de  conseiller  des 

mines,  puis  de  président  de  celte  administration.  Il  se  sentit  attiré  vers 

ftcobi,  à  cause  du  rôle  fondamental  que  celui-ci  attribuaità  la  foi  dans 

hoire  vie  spirituelle  ;  nmis  il  s'en  sépara,  parce  que  Jacobi  s'en  tenait 

scatiment  religieux  d'une  mauiçre  générale  el  vague  et  statuait  un 

atagonisme  entre  la  science  et  la  foi  que  Baader  repoussa  toujours» 

loptaiit  la  maxime  de  saint  Thomas  ;  Nemo  ct-edit  centra  raiionem^ 

juia  Veritas  veritati  coniradiccre  nonpotesL  De  mémCj  il  fut  d'abord  en 

ffolation  intime  avec  Schelling.  qu'il  eut  le  bonheur  d'amener  du 

Ispino/isine  et  du  système  de  l'identité  au  théisme,  au  christianisme 

'bistorique;  mais  il  le  combattit,  quand  il  vit  que  Schelling persévérait 

à  coiilondre  la  théogonie  avec  la  cosmogonie.  En  1820,  il  fut  nommé 

prolesseur  de  philosophie  et  de  théologie  spéculative  à  T université  de 

Iiinich,  récemment  fondée:  ce  fut  une  occasion  pour  lui  de  systéma* 

rtm  peu  davantage  les  idées  qu'il  avait  jusqu'alors  présentées  dans 

écrits  de  circonstance,  d'un  style  concis  et  imagé,  qu1ï  était  par- 

tois  difficile  de  comprendre  ;  du  reste,  ses  disciples  reconnaissent  qu'il 

ii*eul  pas  le  don  d'exposer  sa  doctrine  avec  lucidité  et  dans  son  enchaî- 

iieraent  logique.  De  même  qu'il  combattait  le  rationalisme  en  plïito- 

iiphie«  il  se  crut  appelé  à  combattre  aussi  resprit  révolutionnaire  en 

[>litique  et  le  parlementarisme  ;  mais,  conservateur  loyal,  il  demanda 

aux  puissances  du  Nord   de  rendre   la  Pologne  à  eUe-méme.  11  se 

incmlra  dédaigneux  pour  Luther  et  pour  le  protestantisme;  mois  il 

Téteva  co^itre  les  usurpations  de  la  hiérareliie  romaine,  enseigna  que 

11.  1 


BAADER 

la  papauté  ïi*est  pas  une  institution  essciuienc  du  catholicisme   et*' 
protesta  contre  les  indulgences,  contre  la  communion  sous  une  seule 
espèce  et  d'autres  abus.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  admirait 
FEglise  grecque,  au  sein  de  lîiquelle  Fautorité  est  exercée  par  des 
collèges  ou  conseils.  11  mourut  en  184 L  —  Baader  fut  un  théosophe; 
à  ses  yeux,  le  royaiune  de  la  grâce  et  le  royaume  do  h  nature  ne  sont 
paj  seulement  parallèles,  mais  intimement  nnis;  chaque  réalité  de 
l'ordre  physique  est  le  sym!)ole  ou  plutôt  le  phénotnène  d\ine  réalité 
spirituelle;  la  philosophie  première,  fondamentale,  c'est  la  théologie. 
Notre  science  repose,  non  sur  le  iameiix:  Cogùoyerf/o  sum,  mais  sur  un 
principe  plus  complet  :  Coqàory  ergo  eagito  vt  sum.  L'homme  a  dans  sa 
conscience  un  témoignage  que  Dieu  se  rend  à  lui-même  ;  témoignage 
confirmé  par  celui  de  la  nature  et  de  Fhistoire;  mais  nous  possédons, 
en  vertu  d'une  divine  nécessité,  un  sa  voir  immédiat  (non  une  croyance 
seulement)  de  Dieu;  notre  esprit,  soit  qu'il  se  pense  lui-même  ou  qu'il 
pense  Dieu  et  le  monde,  est  associé  à  la  pensée  divine;  comme  celle-ci, 
il  engendre,  ou  du   moins,  ce  qu'elle  a  construit^  il  le  reconstruit 
{nach  construirt)j  à  la  condition  toutefois  de  penser  avec  elle,  en  elle; 
et  dans  notre  état  de  déchéance,  c'est  avec  le  secours  du  Logos,  en 
nous  attachant  k  lut  par  une  méditation  qui  soit  eu  même  temps  une 
prière,  que  nous  rentrons  dans  la  lumière,  dans  la  sagesse  divine;  la 
logique  est  au  fond  la  science  du  Logos<  Dieu  est  le  Dieu  vivant,  à  la 
fois  Etre  et  Devenir,  unité  d'une  multipUcité,  aefus  jmrtsstmtfs  et  suù^ 
stantm  perfeeia.  Or  la  vie  est  une  victoire  incessamment  remportée  sur 
un  conjlit  intérieur  (principe  de  contradiction),  et  ceïa  par  un  mouve- 
ment perpétuel, /jroijyms^i/s  etr^^re.ssf/5,dans  laquelle  vivant  s'engendre 
lui-même.  Le  principe  divin  se  déploie  en  deux  éléments  impersonnels; 
l'idée  ou  sagesse  (Prov,  Vlll,  ifi)  oti  esprit,  et  la  nature,  force  produc- 
trice, natura  naturam,  qui,  si  elle  demeurait  séparée  de  la   pensée, 
deviendrait  demlerium  î»2*,  monvcment  tlésordonné,  trouble,  ténèbres  ; 
mais  par  leur  pénétration  réciproque,  la  divinité  se  constitue  dans  sa 
richesse  infinie,  corporéité  spirituelle  ou  idéalité  substantielle,  mani- 
festation lumineuse  et  sereine  d'un  fond  insondable  et  fécond.  Le  pre- 
mier ternaire  ou  triplicité  (principe,  idée,  nature)  implique  donc  un 
quatrième  terme,  la  conciliation  du  deuxième  et  du  troisième  en  une 
union  supérieure,  quadruplicité  dont  on  peut  dire  :  «  Quand  on  est  à 
trois, on  esta  quatre,  c'est-à-dire  à  un,  »  Dans  cette  activité  ésotérique 
et  logique  de  la  vie  divine,  nous  n'avoiîs  encore  que  F  individualité 
absolue,  un  toium;\^  personnalité  se  réalise  dans  une  seconde  activité, 
exotérique  et  réelle,  en  un  second  ternaire,  la  Trinité,  que  certains 
philosophes,  Platon  entre  autres,  ont  entrevue,  mais  dont  la  formule 
a  été  donnée  par  FEglise,  et  notamment  par  saint  Thomas.  Adversaire 
énergique  du  panthéisme  et  ih\  fatalisme,  Baad(*r  enseigne  que   la^^ 
création  fut   un  acte  libre;  les  deux  éléments  primordiaux,  idée  et^| 
nature,  constituent  l'essence  intime  de  F  univers;  le  lien  qui  relie  les^l 
êtres  créés,  c'est  l'amour  (affinité,  attraction,  quand  il  s'agit  de  Tordre 
physique);  le  dynamisme, non  le  mécanisme  ou  atomisme,  est  Fexpli- 
catiou  légitime  des  phénomènes.  Entre  le  monde  des  esprits  ou  anges 
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cl  la  nature  fut  placé  im  iiiternuîtJiaire,  l'homme,  image  de  Dieu  par 
«xcellenre*  androgync  comme  !uL  [*ar  suite  de  la  chute  des  ange!^^ 
rbomme  a  reçu  la  mission  de  n-parer  le  trouhlo  apporté  dans  la 
création;  mais  il  cède  à  la  tentation.  Pour  empêcher  Kliomme  et  avec 
lui  la  création  entièitî  de  se  précipiter  dans  rabimc.  Dieu  matérialise 
la  ualure,  <|ui  jusqu'alors  n'était  pas  matérielh>;  il  Teiiferrae  dans  les 
limiles  de  respace  et  du  temps,  et  dorénavant  Tintelligence  égarée  est 
obligée  de  reconnaître  ,les  lois  de  celte  nature  nouvelle,  aussi  impé- 
rieuse qu'elle  avait  été  d'abord  soumise  à  Thommo  dans  sa  pureté 
première.  Le  premier  chapitre  de  la  Genèse  raconte  cette  reconstitu- 
tioo^où  rhomme  est  appelé  à  une  deuxièuie  cinnre  de  réparation  c 
cultiver  la  terre  (paradis,  univers)  pour  la  ramener  à  sa  condition 
initiale.  Mais  une  nouvelle  chute  (Gen.  Il)  au^^meote  la  détérioration  : 
Il  création  enticn*  soupire  après  une  délivrance  (Hom.  VIII),  Dieu  îu- 
i^rmwi  par  rincarnation  <le  son  Fils,  iucarnaljon  j^raduelle,  qui,  de^ 
puis  la  .sortie  d^Eden,  se  poursuit  jusqu'au  jour  on  elle  se  condense 
«B  Ibirie,  et  qui,  depuis  la  Rédemption,  recommcnee  sous  une  forme 
nouvelle  dans  tous  ceux  qui  reçoivent  et  conçoivent  en  eux  le  Christ. 
hmï  se  prépare  la  réintégration  finale  des  créatures  dans  leur  harmo- 
nie première.  Toutes  les  sciences  naturelles,  lotis  les  trésors  de  Tart 
^t<ie  Timagination,  la  mythologie,  le  somnambulisme  et  la  ma^ie 
tiennent  tour  à  tour  fournir  des  symboles,  des  explications  ou  des 
|>it)phéties  à  ce  drame  immense,  qui  inspire  tantôt  le  plus  sérieux 
irik*fét  et  tantôt  des  réserves  fort  graves*  —  Les  disciples  de  Baader, 
Fr.  Holîmann,  JuL  Hambcrger,  Ant,  Ijittèrbeck,  baron  d'Osten 
en,  E.  A.  de  Schaden  et  Chr.  Schltiter  ont  publié  ses  œuvres  com- 
plètes, avec  introductions  et  commentaires  qui  en  facilitent  Tétude, 
i5  vol.,  ia^l-18G0.  Hoffmann,  Vor/iaile  der  spekuL  Uhre  Baaders^  i83*J; 
Ackti^hilos,  Abhandlumjen  uber  B,^  1857;  VjiUnznw,  EtUwkkeL  der 
étéch.  Spekulalion  ml  Kani^  t.  H,  p.  o83.  A.  Mattkb, 

BàAL,  divinité  phénicieime.  Voyez  Pluinicie^ 

BAALBEK.  Voyez  IJalbeL 

BiASA  (Baechà,  Baat^i,  Ba h asca), originaire  de  la  tribu  d  Issaciiar, 
iilsd'Ahins,  usurpa  le  IrAne  d'Israël  après  avoir  fait  mcmrir  Nailal», 
til«  de  Jéroboam,  son  roi,  et  toute  la  race  de  ce  prince  (l  Rots  XV* 
•îsô.),  n  résidait  à  Tersa,  alors  la  capitale  des  dix  tribtis,  et  lit  la 
te  au  roi  de  Jnda,Asa,  qui  le  vainquit  avec  le  secours  des  Syrrens, 
alliés  1,1  Rois  XV,  18  ss.  ;  2  Chron.  XVl,  1  ss/).  Baasa  pratiqua 
l'idolâtrie  et  fit  tuer  le  prophète  Jéhu  qui  la  Ini  avait  reprochée.  U 
%nH  pendant  vingt-quatre  ans,  de  954  à  ÎWO  avant  J«*sn^Ohrrst 

(I  ftois  XV,  :îa). 

Babel  (Tom*  de).  Voyciit  Babylone  et  Arrlnterture  religieuse* 

BABOLEIN  (Saint)  {Babvlenm]^  fut  établi,  sous  le  règne  de  Clovis  11, 

premier  abbé  du  couvent  de  Fosmtus^  plus  tard  Saint-Maur-les-Fossés, 

près  Paris.   On  croit  qu'il  avait  été  tiré  de  rabl>aye  de  LtixeuîL  H 

^îiounit  vers  071.  Ses  actes,  rédigés  vers  lOHO,  sont  j^emplis  de  fautes 

^il^anachronisraes  (Bouquet,  111;  Mabilloii,  A  A,  SS\  Bm,^  êmc»  II  î 

'\MJun,  V),  Voy, Lebeuf,  Dioc.de  Paris,  V,  p.  07, 
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BÂBYLAS  (Sainl),  cvêf(ue  dWiitiuche,  mourut  vu  prison  vers  230, 
d'après  Eusèbe  (VI,  îfî»;.  Cfirysoslùnic  au  contraire  raconte  son  mar- 
tyre dans  un  livre  plein  de  déclamatiâns  (11,  536,  Monfaucon),  et  le 
place  sous  reiiifHMTuir  Philippe,  liC^s  actes  de  saint  Bul>ylus  {/l^.  SS. 
ti  Jan  .  II)  le  fout  mourir  en  ^28'!^  sous  Numérieu.  (f  II  faut  avouer,  dit 
TîUemont  (voK  lUi.  *pit*  Iliistoire  de  ce  saint  évéque  est  embarrasaée 
de  plusieurs  difliculté&  qui  sont  insurnionlables  à  notre  faiblesse*  » 

BABYLONE.  Le  nom  de  Habylone  est  rattaché,  dans  la  Bible,  aux 
plus  antiques  souveuii^i  de  rhumanité  post-diluvienne.  C'est  là  que  le^ 
restes  peuples,  issus  de  Noé,  s'assemblèrent  avec  Tinteution  de  bâtir 
une  tour,  digiie  de  ralliement  pour  iw  pas  rtri-  disjiersés.  Mais,  selon 
la  légende  biblique,  le  Sejf^^neur  descendit,  frappa  les  peuples  assem- 
bléâ  de  confusion,  et  les  dispersa  dans  tous  les  ,f>ays.  C*est  pour  cela 
fjuc  la  plac*:  dans  le  pays  de  Sennaar,  où  cette  confusion  (c^jy/jji^) 
eut  heu,  fut  nommée //a //ê/,  du  mot  Baial^  qui  vent  dire  a  confondre  a 
((ien.  Xi,  1-1*).  Babel,  ainsi  au  premier  plari  dans  répoque  primordiale 
de  J 'humanité,  disparait  de  la  scène  biblique,  pour  ne  plus  paraître 
♦prau  temps  dEzéchias  (vers  712),  et  k  partir  de  là,  Babel  joue  un 
rt>le  prépondérant  dans  tonte  riiistoire  judaïque,  soit  comme  puissance 
politique  de  premier  ordre  ou  comme  puissance  vaincue,  soit  comme 
exemple  de  grandeur  et  de  déchéance  dans  la  bouche  des  prophètes. 
Le  nom  de  Babel  vit  jusque  dansTépit^'c  de  saint  Pierre  (L  Ti,  12)  et  dans 
TApoc^lypse  (XVIll,  i),  et  c'est  surtout  ce  rôle  biblique  de  Babel  qui  lui 
ïi  valu  sa  grande  popidarilé  parmi  toutes  les  citésderantiquité.  —  Le  nom 
de  BalK^l,  en  ^^ec  Bï6Amv,  se  dit,  dans  la  langue  assyrienne,  BaùUoa, 
La  tradition  juive  et  cliréticruie  a  été  connue  dans  l'antiquité  païenne. 
L*hisiorien  cfialdéen  Bérose,  qui  vivait  thi  teïopsde  Ploléméc  Pliiladel- 
phe,  et  qui  écrivit  en  grec  trois  livres  d'histoire  babylonienne,  l^avait 
consignée  dans  ses  écrits,  et  les  fragments  d'Abydéne,  d'Alexandre 
Polyhistor,  d'iùjpolème,  attestent  sufûsammcnt  que  les  Grecs  connais^ 
î,«ient  cette  légende  de  la  confusion  des  langues,  L'évêque  de  Césarée, 
Kusèbe,  se  servit  du  ces  témoignages  classiques  pour  prouver,  danssa 
Préparation  évangélùfue^  rautht^itlicilé  des  récits  de  la  Bible.  Les  nou- 
velles découvertes,  dues  en  partie  à  M,  Smilh,  ellectuées  dans  le  do- 
maine de  l'assyriologie,  ont  fait  connaître  les  récits  babyloniens  eux- 
mèrjies.  Nous  reviendrons  sur  cr  point.  Le  nom  de  Babylone  comporte 
dans  les  textesoriginau\  deux  dérivations  distinctes.  Selon  le  mythe  ba- 
l>ylonien,  Babylone  avait  été  fondée  par  Bel,  et  exista  lors  de  répoque  du 
premier  roi  Alorus,  qui  fut  yjémc  un  Babylonien,  4*1^, UOU  ans  avant  le 
déluge*  La  langue  iîMmé/'/e«^/''  ou  langue  des  inventeurs  de  Fécrilure  cu- 
néiforme nomme  la  ville  A' a -d in ff ùra ^  ^  porte  des  dieux.  »  Plus  tard,  les 
Sémites  traduisirent  ce  mot  en  /jaW/w,  porte  du  dieu,  et  probablement 
la  porte  de  El,c'est-a-diredclaplaiiétti  Saturne.  L'étymologie  que  nous 
venons  de  citer  se  retrotive  dans  la  manière  nién*e  d'écrire  ordinaire- 
ment  lenomdeBabylouL*,  en  cunéiformes.  Cette  dérivation  a  prévalu  et 
a  formé  le  nom  grec,  ainsi  que  le  nom  perse  de  Bahirm^  et  le  Bahllu 
des  Mèdes,  dans  les  inscriptions  médiques  des  Achéménides.  Mais  il 
serait  erroné  de  croire  que  rétymologie  biblique  n'ait  pa^  été  connue 


'^ABYLONE 


ht 


Il  haDUone»  et  quelle  soit  le.  résultat  d'un  calembour  hébraïque.  Au 
oonlfaire,  la  dérivation  du  niot  hébreu  balai,  a^t  toute  assyrienne, 
et  le  mol  ifoùil  veut  dire  (f  ronfusioti  »  en  assyrien  et  non  pas  en  hé- 
breu, où  la  formation  ne  serait  pas  //a/>é/€omtnelà,  mais  ùitlmi.  D'autre 
part,  il  existe  d'autres  manit-res  de  désif^nier  Babylone  symbolique- 
ment ou  par  des  idéogrammes.  Ces  manières  d'écrire  ont  irait  au  sens, 
d  non  pas  à  la  prononeiation.  L'une  d'elles  nomme  Babylone  «  la  villr. 
•les  hordes  survivantes  »  iDin-tîr-kùy  tl  cette  manit'*re  graphique  s»i 
trimve  avant  tout  dans  les  tevtes  de  Béfiistun,  lu  où  l'original  perse 
donne  Babirus.  Dans  ce  même  texte,  et  surtout  dans  les  documents 
«commerciaux  du  temps  des  Perses,  Babylone  f'st  rendu  par  les  deux 
lctU^<«(^'Ai'(iui  sii^niliaient  a  ville  du  langiige  n.  Tti  autre  idéogramme, 
i^^ti  obî>i'nr  an  point  de  vue  du  sens,  peut  se  traduire  par  a  ville  de 
là  main  du  ciel  ».  ou  «  ville  du  jn^'ement  d'Anou  »  (sa-an-na  kij.  Tous 
ces  textes  prouvent  i|ue  le  nom  sémitique  de  /)Vj/>e/ était  interprète  dfs 
différentes  tnaniéres,  doni  Func  se  trouve  eoiisignée  dans  lu  Genèse. 
l. Histoire.  Le  nom  de  Balnlone,  eoinine  nous  Favoiis  dit,  se  perd 
dans  la  nuit  des  époques  mytiiiqnes.  Babylone  était  la  patrie  du  pre- 
rai»îr  roi,  Alorus,  qui  fut  suivi  par  dix  autres  rois,  très- mythiques,  et 
j  <ini  réitèrent  pendajit  y2,00f>  ans,  ou  1^0  sarcs,  époques  de  3,600  ans 
«•liîicunc*  Voici  les  noms  de  ces  rois  : 


Alaparus  ,     .  , 

A  melon    .     .  . 

Aramenon     .  . 

Amelagarus  .  , 

Daonus     ,     .  . 

Enedorachus  . 

Amempsinus  . 

Otiartes  .     .  . 

Xisuthrus    ,  . 

Total .     . 

'Les  quatre  derniers  règnes  furent  illiislrés   par  rapphriiion  de  plii- 

^iciirH  dieux  puissants,   nommés  Oanues,   Odacon,    Annedotus,   qui 

I  iHïiidant  la  nuit  se  retiraient  dans  la  mer  Erythrée,   pour  enseigner 

I  I»eiMlaiU  le  jour  aux  liunxains  les  éléments  des  sciences.  Jusqu'ici,  î4 

^t\nt  nous  sachioJis,  les  noms  des  deux  derniers  rois,  le  père  et  le 

lih,  nous  sont  seuls  connus  par  les  textes.  Le  père  (écrit  en  caractères 

îdt30^niraes    Uhara-an-tu-tu),   signifie  «   loi  du  dieu  générateur  » 

(û/wk)  :  s:i  prononciation  n'est  pas  encore  conntïc.  Le  lils,  exprimés 

par  un    îdéogramnie-épithète,   Ul-zi,    c'est-à-dire  «    éternellement 

Vivant  »,  se  nomme  Adm/tasis  ;  les  deux  éléments  retournés  en  Nâsàu- 

'i^ira  mi  formé  le  grec  Xîstdifnfs,  Ce  dérider  est  le  Noé  babylonien,  le 

liéros  de  la  légende  du  déluge*  Le  récit,  connu  depuis  longtemps  par 

'l*s  tragrncnts  de  Bérose,  a  été  restitué  par  les  textes  assyriens  ((ui 

itnilcnt  de  ce  cataclysme;  la  légende  est  conservée  dans  une  sorte 

[d^épopée,  écrite  sur  douze  tablettes,  et  dont  le  récit  du  déluge  forme  la 
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oiizîèmB.  Le  héros  delà  It'fîende  se  fait  raconter  par  Adrahasis  Thistoire 
de  cette  grande  eatastropîic  :  le  héros  lui-même  est  un  être  mythique 
divin,  le  dieu  Istubur,  dont  le  vrai  nom  est  encore  une  énigme.  Les 
signes  qui  composent  ce  nom  si^infîcnt  peut-être  «  le  Bien  à  la  grosse 
h>vre  inférieure  )>,  et  îl  parait  être  un  ^émt  du  feu,  (Pour  le  récit  du 
délui^re,  Yoy*  Deltujv.)  Le  cataclysme  eut  lieu,  selon  les  listes  de  Bé- 
rose,  aujourd'hui  vériliées  avec  une  certitude  mathématique,  en 
4l,6D7  avant  Jésus-(Jhrist»  Selon  les  fra^^ments  du  même  Instorien, 
Wï  rois  se  succédèrent  pendant  39,180  ans;  cette  période  mythique  se 
décompose  en  douze  époques  dites  solhiaques  de  l.'itiU  ans,  et 
de  12  époques  lunaires  de  1,80^  ans  (22,325  lunaisons);  en  effet, 

12  épO([ues  à  1,400  :=  17,520  ans 


époc[ues  à  1,805  —  21,5(jO^ 

39,180  ans 


Les  premiers  'rois  posldiiu viens  de  Bérose  s'appellent  Evechoos  et  rfto* 
masbèlm;  ils  réi;nèreiit  eiisemhle  5,l(X*  ans;  ils  n'ont  pas  encort- été 
assimilés  à  des  rois  cités  dans  les  tex^tes  cunéiformes.  Les  autres  monar- 
ques, dont  la  durée  de  rèf^ne  est  évaluée  a  9  sares  (à  SJKK)  ans)  2  nères- 
h  600  ans)  et  8  sossrs  (ù  60  ans),  donnent  un  ensemble  de  31,080  ans, 
Si  fabuleuse  que  soit  celle  période,  il  est  i>arfai terne ot  certain  que,  vers 
la  lin  de  cette  époque,  il  régna  des  monarques  historiques  dont  on  pos- 
sède des  textes,  Leseul  événement  certain  qui  également  appartient  à  la 
dernière  période,  où  la  nuit  devient  déjà  Tanhe  du  jour,  est  transmis 
pai'la  Genèse,  et  se  rapporte  à  la  domination  d'un  peuple  issu  de  Chus^ 
et  portant  \v  nom  de  NimrotL  Ce  peuple,  dont  le  nom  ne  désigne  pas 
j»lus  une  individualité  que  les  73  autres  noms  de  la  table  des  nations, 
lut  un  peuple  comjuérant  et  chassL^ur,  et  établit,  dans  des  époques  très- 
éloignées,  sa  domination  sur  c  Babel,  Ereeh  (Orchoéj,  Acead  cl  Cha- 
launé,uupays  du  Sennaar,  w  Ce  nom  de  Mmrod,  qui  ne  parait  plus  que 
dans  le  propltèle  Michée  iet  là  comme*  nom  purement  géo^TapInque 
ujiposé  à  rÂssyrie^  était  le  nom  d'un  peupL*  qui  habitait  le  bassin  du 
Jk»^  Eupliiaie  et  rElyuiaïde.  Voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  Ninirod;  nue 
légende  apocryphe  a  rempli  de  fables  son  existence  dans  la  l^ouclie  des 
juifs  et  des  umsuluians.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  voulu  prêter  ù 
Kimrod,  contrairement  à  la  i^Taramnire,  Tédilication  des  cités  assy- 
riennes, Ninive,  Hesen  et  Galach,  que  le  texte  hébreu  ainsi  que  toutes 
Ic's  traductions  aUribuent  à  Assur,  c'est-à-dire  à  la  personnitîcation  de 
TAssyrie.  Le  nombre  des  rois  donné  dans  les  listes  bérosiennes,  trans- 
mii>es  par  lu  traduction  ai-ménienne  d'Eusebe,  peut  n'être  pas  toujours 
exact,  mais  le  nombre  d'années  est  vérilié,  ainsi  (pril  est  évident,  par 
dt^^  noies  inar*;iuales  apiiosées.  lue  dynastie  médique,  de  8  rois,  corn* 
menvantavec  Zoruasln\  régna  depuis  2517  à  2283,  pendant  22^i  ans,  à 
Babylone.  Elle  était  évidemment  aryenne,  et  fut  supplantée  par  une 
autre  dynastie,  nommée  aussi  médir]ue,  cette  fois  susienne,  et  se  servant 
d'une  lan^^ue  étroitement  liée  à  la  branche  vraiment  raédique.  Cette  dy- 
nastie, inaugurée  par  la  prise  de  Babyloue  iràvKudur'Kanlifmndi^  1,03^ 
ans  a\ant  la  prise  de  Suse  par  Assurbanhabal,  dura  pendant  234  ans. 
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Elle  Gompreud  un  ïioinbre  [Ans  ou  moins  fïraud  de  princes  élami- 
1«$,  qui  se  servirent  des  deux  langues  sumérienne  et  assyrienne  dans 
leurs  décrets.  L*un  d'eux  semble  être  le  fameux  Hammurabij  fils  dlîm- 
aiiii>«init.  Les  listes  de  Berose  donnent  encore  une  dynastie  de  4^  rois 
ciialdéens  pondant  458  ans:  9  princes  arabes  leur  succMèrent  durant 
tt3  ans*  Alors  l'Aisyrie  conquit  la  Babylonie^  Sémiramis  régna  sur 
toute  laMésopoliirait*  (peiidant  42  ans,  selon  tous  les  auteurs),  puis  une 
dynastie  assyrienne  nommée  le  gj^and  empire d'X&syne  pendani52G  ans. 
Une  dynastie  clialdéenne  succéda  à  Baby loue,  comme  à  iNinive^tit  c'est 
là  que  s*arréte  la  liste  actuelle  de  Bùrose,  qu'on  peut  aujourd'hui 
restituer  ainsi,  à  cause  d\me  période  donnée  contenue  dans  les  texte^s 
deSargon»  et  qui  constate  qu'une  des  époques  lunaires  (de  1B5  ans) 
finissait  eu  712  avant  Jésus-Christ,  Ce  cliiffreest  dans  une  merveilleuse 
coïncidence  avec  la  date  de  1:j9  de  Tère  chrétienne,  donnée  par  Cen- 
:  ces  calculs,  qui  n'admettent  f)asla  variation  d'une  seule  année, 
[  été  expliqués  ailleurs. 

10  rois  antédiluviens  pendant 
86^rois  chaldéens  pendant  39. 

8  rois  mèdes  h 
H  rois  élamites  )) 
49  rois  chaldéens          w 

9  rois  arabes  » 
Sémiramis  » 
45  rois  assyriens  t> 

8  rois  babyloniens      » 

Sargon  elles  Sargonido /» 

[fl  rois  babyloniens        )ï 

I  Dynastie  perse  ^» 

^Alexandre  w 

j^rès  Diodore,  en  parfaite  conformité  avec  les  autres  données,  il 
s'était  écoulé  plus  de  47*Î,IXK}  ans  depuis  les  temps  les  \àus  anciens 
jusqu'à  Alexandre.  Le  nombre  exact  de  cette  chronologie  tabuleuse  est 
de  473,307  ans*  Cette  Uste  rw  $e  rapporte  qu'a  l'hàioire  de  Babyhne 
jfti/r,  et  non  pas  à  T Assyrie.  Les  textes  nous  ont  laissé  une  lr^*s-grande 
quantité  do  noms  royauXi  qui  sont,  avec  très-peu  d'excefjliuus,  difli- 
ciles  à  classer  dans  un  ordre  chronologique  ;  nous  disons  diflicties, 
pour  ne  pas  dire  impossibles.  Un  roi  très-ancien  et  son  (ils,  donl  les 
noms  sont  incoimus  et  résistent  encore  à  la  lecture  (Orcham^  Urukk^ 
fTràagaSj  etc.,  pour  le  père;  ÙanQi\  Sulffi,  Eâilkin  pour  le  fils),  ont 
T^^é  à  Ur,  d'où  sortit  Abraham»  et  y  ont  élevé  de  nombreux  édilices. 
Mais  ces  monarques  appartiennent-ils  a  la  fin  de  b  période  mythique 
(a%ant  i*îl7),  ou  au  commencement  de  Tempire  rhaldéen?  C'est  ce 
qu'il  est  impossible,  à  l'heure  qu'il  est,  de  dire.  Les  données  sûres  ne 
fil?  rapportent  qu'à  la  prise  de  Babylone  par  Kuduruankhundi,  à  Tâge 
d'un  roi  assyrien  Ismidagon,  peut-être  pas  même  roi  de  Babylone,  et 
puis  à  Hammurabi,  qui,  à  cause  d'un  chiflre millésime  iliisiblOt  ne  peut 
être  mis  qu'en  12(KJ  ou  en  â^H>;  mais  1200  étant  improbable,  c'est  en 
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2200  qull  faut  le  |>lacer,  il  nous  semble  iïiutile  de  donner  toute  la 
nomenclature  de  ces  monarques  antiques  dont  on  ignore  Tordre  et  la 
succession  ;  nous  ne  connaissons  d'ailleurs  d'eux  presque  aucune  action , 
si  ce  n*est  Fedificatiori  de  temples,  à  Ur,  Orchoé,  Larsa,  Larrak  (La- 
rauelia),  Sippara,  Nipur,  Agado  {la  ville  du  feu  éternel).  Quelques-uns 
portent  des  noms  élamites,  tels  que  Sagaraktiyas,  le  constructeur  du 
temple  deSippara»  Pumapuriyas,  et  son  IjIs  Kurigalzu.  l'ne  (iliation  peut 
être  établie  entre  Simtisi-Silhak,  son  Jils  Kudur-Mabug,  qui  s'établit  en 
Phénicie,  et  son  petit-lils,  Eriaku,  TAriocli  (homonyme  ou  identique) 
de  la  Genèse  XIV,  1.  iNous  ne  savons  rien  sur  la  dynastie  dite  arabe, 
suivie  par  Sémiramis  f(ui  parait  être  la  vraie  Sémiramis  historique,  et 
celle  dont  parle  Hérodote  (I,  184).  Rien  non  plus  n'est  connu  d'elle;  il 
se  peut  qu'une  union  avec  un  prince  assyrien  rendit  les  Ninivites 
maîtres  de  Babylone  (1314),  Cette  domination  de  520  ans  selon  Bérose, 
de  550  selon  Hérodote,  inaugura  le  grand  empire  d'Assyrie  qui  dura 
jusqu'à  ladéfeetiojHies  Mèdes  et  la  prise  de  iNiuive  par  les  Babyloniens. 
Cette  dynastie,  composée  d'une  ou  de  plusieurs  races  assyriennes,  ne 
se  put  pas  toujours  maintenir  dans  la  possession  de  la  ville  sacrée  des 
Chaldéens  ;  nous  connaissons  diverses  révoltes,  dont  l'une  fomentée  par 
Merodach-idin-akliej  réussit  même  à  prendre  Ninive»  dans  une  guerre 
heureuse  contre  Téglatbphalasar  (1100).  Souvent  des  rois  indépendants 
pouvaient  occuper  le  tnuie  malgré  la  volonté  des  rois  d'Assyrie,  et 
souvent  avec  leur  peruiission  expresse;  mais  en  général  Ninive  eut  le 
dessus  jusqu'au  règne  d'Assurjiirar  (788),  où  une  nouvelle  dynastie 
remplaça  les  Assyriens,  menacés  même  par  des  révoltes  dans  leur 
propre  pays.  Voici,  du  reste,  les  noras  des  rois  connus,  qui  furent  éga- 
lement monarques  ou  suzerains  incontestés  de  Babylone  : 

Bennii'ar  lll 959  —  936 

Téglath-Sandan .  ÏÏM  —  930 

Assurnasirhabal 930  —  005 

Salmanassar  lll ,  905  —  870 

Samas-Ben .  870  --  857 

BennirarlV.  ." ....._...  857  —  828 

Salmanassar  IV 8!i8  —  818 

Assuredîl-eL , 818  —  800 

Assurnirar. ,  800  —  792 

Prise  de  Ninive. 788 

Le  roi  fainéant  Assurnirar,  d'où  proviemicnt  les  fables  sur  le  Sarda- 
napale  lècbe  et  amolli,  marque  la  lin  de  cette  prépondérance  de 
Ninive.  Babylone  se  constitua  sous  des  rois  indigènes»  et  pendant 
437  ans,  Ninive  fut  réunie  à  la  Cbaldée  jusqu'au  règne  de  Téglath- 
plialasar  II  (745).  Jusqu'à  cette  époque,  avaient  régné  en  Mésopotamie 
Belcsis  {ûaiam)  et  Phul  (Pidu)^  qui  le  premier  de  tous  se  montre  dans 
la  Bible  comme  ennemi  menaçant  de  Ménachom  1%  roi  d'Israël.  Phul, 
satisfait  par  les  présents  du  roi  juif,  ne  pénètre  pas  dans  ses  pays,  et 
retourne  en  .Vssyrie.  Immédiatement  après  Phul,  nous  avons  un 
guide  dans  la  liste  du  canon  de  Ptolémée,  puisé  d'après  les  documents 
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originaux  consdltos  ù  Alexandrie  par  ûes  asti'onomos  plus  anciens, 
surtout  par  Hippanjue.  Lf*  canon  comim^nco  avec  Tèrc  do  Nabonassar 
fi^vrier  7'i7),  mais  chaque  (|uatre  ans  îa  dale  recule  d*un  jour, 
jijisqiiô  les  années  sont  de  Mm  jours  seulement*  Voici  la  dynastie 
imlependante  maîtresse  de  l'Assyrie  jusqu'en  7'i7  : 

Belesis depuis    78H 

Pliul vers        770 

Nabonassar  (Nabo-nasir). .     .  747  —  733 

^^adius  (Nadir).  .     .     ,     .     ,  733  —  731 

Kinzirus  et  Ponis.    .               ,  731  —  726 

Eïidœus  (Ulolaï) 7i6  —  721 

Merodaehbaladajt 721  —  701) 

ptilo  période  de  7i)  ans  tut  si^'ualee  en  lïii  par  ïa  sécession    de 
n  ■  sous  Téglâthplialasar,  qui  rétablit  Undépendance  de  Ninive^ 

.vij  ,>sir  à  détruire  celle  de  Babylone.  Le  roi  assyrien  fit  des  t^^nta- 

livês  infructueuses  à  cet  effet*  Les  exploits  des  rois  sont  inconnus,  sauf 
ceiiK  de  Mcrodacbbaladan,  que  ses  adversaires  mêmes  ont  illustré,  O 
prince  fut  un  moriarque  dniïé  d'un  grand  sens  politique,  il  noua  des 
relations  surtout  avec  les  eiuieniis  des  Ai^syriens,  par  exemple  avec  le 
Juif  Ezétrbias.  Attaqué  par  Sarf,»on.  il  perdit  Babylonc  en  70*J,  mais  lise 
retira  en  conibaitant  dans  la  liasse  Clialdée,  où  il  coutinna  la  lutte  iné- 
gale, pendant  assez  lon^lenq^s.  lu  luéme  aju'és  fa  victoire  du  puissant 
Sargon  et  son  entrée  à  Babylone  (printemps  71Jî)),  il  ne  resta  pas  inactif 
fil  inaugurant  les  luttes  patriotiques  contre  Xinive,  perpétuées 
presque  jusfpi'â  la  chute  de  "Sinive.  Mais  pendant  quatre-vin^-quatre 
ans»  l'Assyrie  resta  maîtresse,  nial^^'é  quelques  interre^'nes  passagers  et 
quelques  princes  éphémères.  Voici,  d'après  Hérose,  les  canons  de 
Ptoléinée  et  les  textes  assyriens,  la  liste  des  princes  pendant  la  période 
de*  Sargonides  : 

Sargon.     , ,     .     .  7*>!l  —  10% 

Interrè^rue   dllagisés  \  ~^y^  _  -^^^ 

Merodaehbaladan  i 

Bé^lilius,  institué  jtar  Sennachérilj  .     ,  7(h2  —  (>9î) 

Asnrnadin,  tîis  de  Sennachérib  i\\)\}  —  tîî)3 

Irigebel im  —  vm 

Mesesi-Mardnk Vm  —  t>H8 

Interrègne,  pendant  lequel   s'enqjara 

du  pouvoir  Suznb,  tïis  de  (iatul  .     .  <>88  —  {iHO* 

Assarhaddon,  roi  d'Assyivie  .     *     .     .  (iH()  —  6(>7 
Saoïul  -  mukin       (Saosdncliin  *  Sam  - 

mughes),  liïs  d'Assarhaddon  ,     ,     .  \M\1  —  647 
Assurbanhabal    (Sardanapalc   Y),    roi 

dWssyrie,  frère  du  précédent.     .     ,  ïîi7  —  025 

_ebelus  ou   Irigibelus  et  Mesîsimordacus  {J/£?5es/-J/flr^«^)  de  Ptolé- 
fiafe  nous  sont  inconnus;  mais  nous  avons,  par  les  textes  de  Senna- 
k-rib»  des  données  précises  sur  Panarehie  qui  leur  succéda.  Déjà, 
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en  688,  les  Babyloniens,  aidés  par  les  Elamites.  avaient  porte  au 
pouvoir  Suzub,  fils  de  Gatul  ;  mais  Sennacbéiib  Tavait  fait  prisonnier 
et  l'avait  amené  à  Mnive«  Suzub  s'échappe  (683),  et  secondé  par 
Umman-Ménan,  le  roi  d'Elam,  il  s'empare  du  trône,  et  il  est  de 
nouveau  battu.  Il  revient  une  troisième  fois  (683),  mais  alors  Senna- 
chérib  saccage  Babylone,  et  y  institue  ses  satrapes.  L'anarcbie  finit 
avec  Tavénement  d'Assarliaddon,  après  l'assassinat  de  Sennachérib 
par  ses  propres  fils.  Âssarhaddon  se  conduisit  en  roi  de  Babylone,  et 
laissa,  à  son  abdication  (667),  Xinive  à  son  fils  aîné  Assurbanhabal 
(Sardanapale  \),  Babylone  à  son  fils  cadet  Samulmukin,  Sammughes 
de  Bérose.  Mais  le  roi  de  Babylone  s'allia  contre  son  frère  avec  les 
Elamites,  il  fut  vaincu,  et  finit  sa  vie  dans  un  incendie  allumé  par  ses 
propres  sujets  (647).  C'est  alors  qu'Assurbanhabal(leChiniladaldePto- 
lémée)  réunit  pour  la  dernière  fois  Xinive  et  Babylone  sous  son  sceptre, 
jusqu'à  Tavénement  du  Babylonien  indépendant  Nabopollasar  (625). 
Cet  événement,  sur  lequel  nous  ne  possédons  aucun  texte  original, 
commence  l'époque  de  la  splendeur  de  Babylone.  La  dynastie,  issue 
du  pays,  dure  pendant  87  ans  et  se  compose  des  rois  suivants  : 


Nabopollasar 625  — 

Nabuchodonosor 605  —  361 

Evilmérodach 361  —  339 

Nériglissor  (Nirgal-sar-mur).     .     .     .  339  —  333 

Labosordachus  (nom  mutilé),  9  mois  .  —  333 
Nabonid   (Nabu-Xahid,    fils  de  ISabu- 

^a/a^szz-y^A^Labynetus  d'Hérodote).  333  —  338 

Prise  de  Babylone  par  Cyrus.    •    .    .  —  338 

Sous  le  règne  de  Nabopollasar,  la  puissance  de  Ninive  décroît  ;  après 
la  mort  d 'Assurbanhabal,  ses  successeui's  Assur-edilili  et  Assur- 
Zikiv'Iskun  (l'Assaracus  des  Grecs,  et  peut-être  le  Konosconcoborus 
estropié),  finirent  par  céder  à  la  puissance  unie  des  Babyloniens  et  du 
Mède  Cyaxarès.  Après  la  chute  de  Ninive  (606),  l'Egyptien  Néchao 
voulut  empêcher  l'agrandissement  de  la  domination  inquiétante  de  la 
Chaidée;  mais  Nabuchodonosor,  devenu  roi,  le  délitàCarchemis(604). 
Le  roi  vainqueur  se  tourna  vers  la  Judée,  et  après  avoir  imposé  et 
détrôné  Joachim,  Jéchonia  et  Sédécia,  il  attaqua  Jérusalem,  prit  la  ville 
et  brilla  le  temple  de  Salomon  (août  387).  Nabuchodonosor  passa,  dans 
ranti(|uité,  pour  l'un  des  plus  grands  conquérants.  D'après  une 
donnée,  il  aurait  même  subjugué  la  Libye  et  l'Espagne;  en  tout  cas,  il 
imposa  sa  volonté  en  Asie.  Malheureusement,  nous  ne  possédons  que 
des  textes  historiques  concernant  la  ville  des  Chaldéens;  les  documents 
très-détaillés  ne  parlent  que  des  édifices  qu'il  lit  élever  dans  sa  capitale 
et  dans  les  autres  villes  de  son  empire.  11  fit  de  Babylone  la  plus  grande 
cité  du  monde,  et  les  Jardins  suspendus,  les  murs  de  Babylone  qu'il 
achi^va,  étaient  classés  par  les  Grecs  dans  les  sept  merveilles  de  l'uni- 
vers. Le  livre  de  Daniel  parle  de  sa  folie  passagère,  qui  a  pu  être  réelle, 
et  pendant  cette  aberration,  se  place  peut-être  le  règne  de  Bel-Zikir- 
Iskun,  roi  de  Babylone,  que  l'on  ne  peut  placer  ailleurs.  11  laissa  le 
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Irônc  à  son  fils  Evilmérodacli^dont  le  seiil  fait  coutiu  est  d 'avoir donnt^ 
la  liberté  au  roi  Jrclionia,  prisonnier  depuis  27  ans,  Nériglissor,  son 
fri^re^  fils  de  ce  Bel-Zikir-lskuïi,  l'assassiaa;  mais  nous  ne  pouvons^ 
ïian  plas,  sig^naler  aucun  fait  de  son  règne»  sinon  que,  mari  après 
quatre  ans  de  règne,  son  lils  ne  sut  se  maintenir  que  pendant  neuf 
mois,  pour  faire  plaee  à  an  homme  noble,  mais  non  issu  de  sang 
fOyal,  Nalionid,  Ce  roi  sigTtala  son  règne  par  de  grandes  constructions, 
IMlcs  que  les  qnais  de  TEupIirate  et  la  reslauratîon  des  temples  dans 
toute  la  Chaldee,  Cyrus,  après  avoir  dominé  les  Lydiens  et  les 
loaiens,  n'avait  trouvé  debout  qn'Elam  et  Babylone;  il  devait  les 
tioumettre  toutes  les  deux.  Mais  la  puissance  chaldéenne  était  trop 
liien  établie  pour  la  détruire  d'un  t^oup.  Nabonid  avait  institué  son 
fils  aîné  Belsazzar  iBaltliasar),  en  assyrien  Bei'Sn)-mur,  sur  f[uel- 
qtics  parties  de  son  royaume  :  il  en  parle  lui-même  tians  ses  textes. 
Les  Perse^s,  avant  de  prendre  Hal*yîone,  firent  détruire  le  sii-ge  de  la 
royauté  de  Balthasar  par  un  certain  Darius,  dit  le  Mède,  connu  seule- 
ment par  Daniel.  Nulle  part,  il  ir*a  été  dit  que  ce  satrape  (voir  Da- 
niel IX,  1)  a  tué  Balthasar  dans  Babylone  même;  il  semble  même  cer- 
laiui  d'après  les  textes  perses,  que  Balthasar  n'existait  plus  lors  de  la 
ehute  de  N'abonid.  Ce  roi  fnl  renvoyé  oti  Caramanie,  où  il  Unit  se* 
jours,  après  la  prises  de  Babylone  par  Cyrus  (5^18),  Les  Perses  resfvec- 
lèjtmt  les  usages  et  les  lois  de  la  ville  conquise  et  ne  prirent  jamais  que 
If^  litre  de  rois  du  pays  ou  de  rois  de  Babylone,  jamais  celui  de  rois  de 
Perse.  Néanmoins,  di\-se[tl  ans  déjà  a[ïrès  la  prise  de  la  ville,  eUe  se 
ri'volta  contre  Darius  1'%  (jui  venait  d'arriver  au  troue,  IS id in tabel  (c'est 
le  roi  perse  ffui  le  racoïile  dans  le  doeumenl  célèbre  de  Béhistuf»),  qui 
firétendait  être  Nabncliodonosor  (second),  iils  de  Nabonid,  attendit  les 
Perses  au  Tigre  et  à  rEuplu'ati?,  et  Darius  ne  réussit  à  approcher  de  Ba- 
bylone qu*après  deux  batailles  hvréifîà  six  jours  de  distance  (déc.5âlL 
Il  ressort  des  dates  du  texte  perse  que  la  donnée  d' Hérodote  relative 
aiux  vingt  mois  de  siège  est  exacte;  ce  n'es!  qu'en  5 m  que  le  roi  perse 
|ictt  punir  les  Babyloni<*ns  de  leur  révolte*  Mais  bientôt  après  un  autre 
iaui  Nabuchodonosor  srn'git  dans  la  personne  d'uiî  Arménien,  Araklia 
45l(>),  iîl  fut  bientôt  vaincu  par  les  armées  (terses.  Depuis  ce  temps, 
llabylone  resta  sous  la  domination  perse;  quelques  rois  même  en 
lirent  leur  demeure  ;  Darius  11  y  mourut  en  Wk,  Tous  les  rois,  néaii- 
nioins,  n'a\'aient  pas  été  animés  d'un  |iareil  respect  pour  la  grande 
irîlle:  Xerxès,  à  sou  retour  de  Grèce,  pilla  la  ville  el  détruisil  quel(|ucs 
leinplcs  :  le  luxe  et  la  splendeur  de  la  ville  n'étaient  pas  anéantis,  et 
Alexandre  put  ejicfjre  les  trouver  dans  tout  leur  dé  veloi>peuienl.  Le  grand 
Macédonien  avait  r  intention  de  faire  de  Babylone  la  capitale  de  son  vaste 
empire»  »dle  ne  devint  que  son  sépulcre  (juin  32li).  Séleucus  Nicator 
obtint  Babylone  a  rassembléedeTriparadisus,  maisil  ne  put  en  chassi'r 
Antigonus  et  son  lits  D<  mélrius  Poliorcètes  qu'en  3Iî2,  et  c'est  de 
celte  prise  de  Balnione  ^pie  date  Père  des  Séieucides  (octobre  312).  Le 
vaiuqueur  fut  eiu-orelacausede  sa  ruine  :  il  bâtit  à  quelque  distance  dtf 
là  Séieucie^  sur  le  Tigre,  et  Babylone  fut  démolie  pour  servir  de  carrière 
à  bruines  aux  villes  adjacentes.  Les  Par  thés  arrachèrent,  en  VX},  Baby- 
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loiie  aux  Séicucitles  ;  ils  la  j^ardèrent  maigre  les  tciilalives  de  Trajaii 
<ll4),de  Liicius  Venis  (151)  et  de  Septime  Sévère  (IIK))  ;  Julien  (3G3), 
tut  impuissant  \i  Ven\e\er  au\  Sassauides.  Les  victoires  du  khalife 
Omar  à  Kadesia  et  à  Nehavend  sur  Jesdasfj^ard  111,  soumirent  Babylone 
à  l'Islara;  les  khalifes  fondèrent,  nmï  loin  de  Bahylone,  leur  capitale 
Bagdad  (7()2)  ;  mais  elle  resta  habitée  jusque  vers  le  uiilieu  du  onzième 
siècle.  Après  bien  des  péripéties»  les  Tnres,  sous  Mourad  IV,  Farrachè- 
rent  (Î648)  à  la  Perse,  et  depuis  ee  temps  Biibyloniî  fait  partie  de  la 
proviiiee  d'Iraq,  dont  le  ebef-lieu  est  Baj^da*!.  —  Langue  et  tunture. 
Sur  récriture  voyez  :  Ecrit  ftrp  cunéiforme.  Diverses  1  au  g^u  es  furent  par- 
lées à  Babylone  :  d'abord  le  surmnen  ou  la  langue  anti(|iie  des  Chal- 
déens,  puis  Vaceadien  ou  Vatsynerij  idiome  sémitique  qui  devint  la 
tangue  dominante.  Simultanément  s'introduisît,  aux  époques  plus  rao- 
dernes,  Varaméeny  qui  était  déjà  en  usage  du  temps  des  Perses,  quoi- 
que les  phis  récents  documents  assyriens  deseendetit  jusqu'à  retupire 
romain.  —  Scierwenet  arfs.  La  seience  principale  des  Babyloniens  fuu 
pendant  des  siècles,  la  connaissance  des  astres,  unie  a  celle  de  pnqihétiser 
l'avenir.  En  dehors  des  nombreuses  données  qui  nous  sont  parvenues 
par  le  canal  de  ranliquité  classii[ue,  nous  possédons  de  nombreux 
fragments  de  textes  astrologiques,  oniromantiques  et  d'autres  de  la 
même  classe.  Leur  si  ience  était  enseignée  dans  diverses  écoles»  telles 
que  celles  de  Babylone,  de  Borsippa,  d'Orchoéet  de  Sippara,  Leurs  sa- 
vants s'occupèrent  de  matliémalîques,  tït  Strabon  nomme  Cidena,  Nabu- 
rianus  et  Sud i mis.  Ils  ont  inventé  la  division  du  cercle  en  ^WO  degrés 
et  la  sous-division  sexagésimale.  Ili'-rodoft^  leur  attribue  le  gnomon  ot 
les  douze  heures  de  !a  journée.  Ils  oïd  institué  laplusaneicnne  coutume 
du  monde,  la  semaine  de  sept  jours  et  les  nomsdesjoursdela  -semaine. 
Ils  savaient  que  B,58r>  1/3  jours  équivalent  à  fill  mois  synodiques, 
tiW  mois  dra<:onitir]ues  et  2;î!l  mois  anonuilistiques.  Cette  période,  qui 
fait  revenir  pendant  à  [«en  près  mille  ans  les  éclipses  dans  le  même 
ordre,  portait  même  le  nom  de  saros  ou  pàiode  chiidéenne.  La  triple 
saros  de  llî,75ti  jours  leur  est  attribuée  [>ar  tiemi nus;  elle  équivaut  à 
5G9  mois  synoditiues  et  717  mois  auomalistiqueSj  comme  période  des 
périgées  de  la  lune;  on  les  nommait  évolutions  exéligmes.  Simplicius 
mentionne,  d'après  Porphyrius,  ses  observations  remontant  à  iil,tKKI 
avant  Alexandre  (il  faut  probablement  lire  41,(MJans,  Tépoque  du 
déluge  selon  eux).  H  existe  encore  des  tables  binaires;  puis,  en  malhé* 
matiques,  des  tables  des  carrés  et  des  cubes  de  l  a  (iO,  Leurs  idées 
philosophiques  sont  \ycn  connues  ;  ils  admettaient  IVHernité  de  la  ma- 
tière et  la  création  du  monde  du  néant  ou  de  Fabime  vide  (apsu)^ 
Papa^on  de  Damascius.  Leur  longue  civilisation  est  attestée  par  le  tait 
qu'ils  connaissaient  une  longue  période  de  l,H<):i  ans,  !:î^,32o  mois  sy- 
nodiques, qui  fait  revenir  les  éebpscSj  et  qu'ils  ne  pouvaient  pas  avoh* 
trouvée  par  le  calcul,  mais  dont  la  coimaissance  ne  pouvait  se  baser 
que  sur  la  comparaison  des  éclipses  périodiquement  réiti'rées.  En  fail 
de  sciences  politiques,  ilsavaient  une  idée  assez  précise  sur  l'Etal,  Pau- 
lorité,  les  sujets,  les  castes,  et  des  notions  très-détail lées  de  droit  civil, 
ainsi  que  le  prouvent  bien  4les  texlrs.  Leur  médecine  était  toute  empi- 
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rique,  mêlée  de  pratiques  superstitieuses.  Parmi  les  textes  cunéiforraes 
se  trouvent  des  e\orcismes  contre  une  #:;rande  (juantité  de  maladies, 
iïérodoï^  raconte  rprori  portait  les  malades  sur  la  rue,  et  que  tous  les 
pa^i^uLs  donnaient  leur  avis.  UaH  ûvs  Babyloniens  était  très-rappro- 
cité  de  l'art  assyrien.  L'architecture  remplaçait  les  pierres  dures  de 
Ntiiivo  par  la  brique  cuite,  avccuue  babileté  extraordinaire  ils  reliaient 
ve&  briques  par  du  bitume,  fortifié  par  It*  mclan^i*  de  roseaux.  Ils  utili- 
saient beancx)up  de  maliéres  précieuses»  de  Tor,  de  Tai^gent,  du  verre, 
de  rivoire  et  des  essences  de  bois  précieux.  Ils  excellaient  surtout  dans 
les  représentations  sur  britioes  vernissées,  qui  avaient  des  couleurs 
fl^uuc  grande  ricbesse,  surtout  pour  le  jaune  et  le  bleu;  le  rouge  ne 
parait  pas  autant  dans  les  débris  de  Babylone,  Mais  surtout  ils  culti- 
vaient la  pierre  fiu(%  qu'ils  savaienl  travailler  avec  un  grand  art.  D'in- 
nombrables cachets  en  iorme  de  cylindres  démonirent  retendue  de 
cette  fabrication  artistiqu*\  Ils  foodaiejit  beaucoup  d'objets  eu  métaux, 
«*t  Hérodote  parle  de  leurs  cas([ues  en  cuivre  faits  d'une  manière  bar- 
l>are  diflicile  à  raconti'r.  Leurs  toiles  étaient  célèbres  ;  une  grande 
fabrique  existait  a  Borsîppa;  ils  en  avaient  même  une  espèce  très-dure 
pour  en  faire  des  cuirasses.  Les  lapis  de  Babyloue  étaient  connus  dans 
loul  rOccvident,  et  pendant  plusieurs  sièi^es  Babylojie  faisait  Tintermé- 
iliaire  commercial  entre  1  Europe  d'une  part  et  î'hideet  la  Perse  de 
Vaulru.  —  Mt/lhôlof/n*  ixoiv  (Imkhk], 

IL  Topographe,  Babyloue  était  originairement  astreinte  à  des  limites 
jativonient  irès-étroiles,  en  comparaison  avec  rétendue  énorme 
~^^^gi/^\^  ville  sacrée  des  Chaldécns  occupait  dans  les  derniers  temps  de 
«If  eiiBience.  Uu  temps  de  la  domination  du  peuple,  Niuntid,  la  ville, 
faisait  partie  de  la  tétrapole  Babel,  Erech  (ass.  iJntk,  Orchoé)^  Accad 
<9i  Clialanné  (iV/y^wr)  ;  mais  même  plus  lard  nous  trouvons  à  côté  d'elle» 
roniriie  capitale  de  la  Chaldée,  Ur  {Mugheïr  d'aujourd'hui),  Larsa 
\<  î  11),  Larrali  (Laranclia  des  Urées)  et  les  deux  Sippara  (hébreu 
>  /f»  au  duel),  c'esl-a-dire  la  ville  du  Soleil  (Héliopolis)  et  la 

vdiede  ta  Lune.  Déjà,  dans  les  textes  de  llammurabi  (peut-être  vingt- 
deuxième  siècle),  de  Pnrnapur*/a$  (même  é|>oque)  et  d'autres,  nous  ren- 
>ntrons  le  litre  de  j.<  roi  de  Babyloue  ))  à  côté  de  celui  de  «  roi  des 
Itiatre  régions  )>,  qui  sont  Aecad  (sud),  Efmtt  lest),  Uuhnr  (nord)  et 
\harni  (ouest).  Pendant  longtemps  Babyloue  était  reîslreinte  a  la  partie 
qui  plus  tard  s'appelait  V Acropole,  la  Cité  rmjak,  Cette  cité  rappelle 
les  étroites  limites  des  anciennes  Cités,  de  Paris  et  de  Londres  ;  elle  ne 
renfermait  que 530 hectares,  et  comprenaitqueUiues-uns  des  principaux 
^niuneuts  saci'és.  Un  roi,  Ben-habal-idin,  dont  l'époque  est  inconnue, 
ida  le  mur  qui  existe  encore.  C'est  dans  ces  étroites  limites  que 
Babel  vit  naître  sa  suprématie,  que  -Mérodachbaladan  lu  défendit.  Le 
icr  roi  qui  semble  avoir  étendu  les  limites  de  la  capitale  fut  un 
syrien  Assarhaddon,qui  fonda  les  deux  grandes  enceintes  continuées 
'  Nabopolla^r  et  achevées  plus  tard  par  Nabuchodonosor.  C'est  de 
ift  Babyloue  de  Nabuclioflouosor  que  nous  parlons;  elle  comprenait 
plusieurs  villes,  Babyloue,  Borsippe  et  Cutlia,  autrefois  indépendantes 
!*una  de  l'autre,  et  rendues  plus  tard  a  leur  isolement  primitif  par  la 
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destruction,  ordonnée  par  Darius,  d'un  mur  extérieur  qui  les  reofer*^ 
maît  toutes-  —  1.  Murs  dç  ftahjlone.  Nabuchodonosor,  ainsi  que 
Josephe,  Abydènc  l'attestent,  confirmés  par  les  inscriptions, enlourj  la 
ville  d'un  simple  syslèntïe  d'enceinte,  comprenant  six  circonvallations. 
Deux  raurs  concentriques  entouraient  toute  l'étendue;  li-ois  autres 
entouraient  la  Cùé  royak^  Babel  par  exc^Ilonce;  le  dernier  entourait 
Borsippa,  la  Tour  des  Lances.  Li^  mur  extérieur  le  plus  puissant  de 
tous,  s  appelait  Imfjur-Bd  (Bel  bénit);  il  avait  en  tout  i90  stades  d« 
longueur,  y  compris  les  détours  occasionnés  par  les  portes;  en  ligiil 
droite,  d'un  angle  à  Tautre,!!  mesurait  4  fois  lâO  stades  (4  fois 2!ik.  4 
^  90  k,  720),  Le  carré  replier  formé  par  cette  enceinte  couvrait  don< 
une  superficie  de  513  kilométrer,  plus  grande  que  le  département  de 
la  Seine,  et  sept  fois  plus  î^rande  que  renceinte  fortifiée  de  Paris^ 
D'après  la  topographie  actuelle,  elle  s'étend  au  nord  le  long  du  canal 
musulman,  nommé  iVi7,  est  bornée  au  nord-est  par  la  ruine  de  tOhcynm 
(Cutta), descend  delà  vers  le  sud*sudH3uest,sur  un  espace  de^3  kilomètre 
englobe  par  son  côté  sud  toute  la  ville  de  Borsippa,  et  est  bordée  dan 
son  parcours  occidental  par  les  marais  de  Hadiych,  en  passant 
les  ruines  de  Tell-Harkeb  et  de  Tell-Ghazaïeh .  L'Euphrate  partageait  cetti 
surface  en  diagonale,  en  deux  parties  presque  triangulaires.  L'étendue 
n*est  pas  exagérée,  car  Aristote  {Polit, ^  111,  8)  cite  Babylone  comme 
formant  plutôt  un  pays  qu'une  ville  ;  les  rues  ne  formaient  pas,  selon 
lui,  l'idée  d'une  ville,  car  alors  on  n'aurait  eu  qu'à  entourer  le  Pélopo-» 
nèse  d'une  enceinte^  Cette  immense  circonvallation  avait  une  hauteuif 
de  90  coudées  f'i7  mètres  ^i)sur  50  coudées  (^  mètres  25)  de  largeur^ 
et  quelques  tours  s'élevaient  à  200  coudées  (105  mètres)*  Cent  port 
donnaient  ac^ès  à  la  ville,  et  pour  y  parvenir,  il  fallait  franchir 
fossé  extérieur  et  intérieur.  Ce  double  fossé  a  contribué  à  eïfaccr  pr 
que  toute  trace  de  ce  mur; dépouillée  de  son  revêtement  de  briques,! 
terre  du  novau  lavée  par  les  inondations  retombait  dans  les  fossés  dont* 
elle  avait  été  extraite.  Darius  commeïiça  à  le  démolir.  En  deçà  de  ce 
mur  extérieur,  nommé  par  Hén>dote  une  cuirasse  (O/ipr^E),  courait  le 
mur  intérieur  (salhû  en  assyrien,  en  opposition  au  dàr  qui  désigne  le 
mur  extérieur).  Son  nom  était  Nivit-Bel,  «  demeure  de  Bel.  »  Ce  grand 
mur  avait  3tj0  stades  ((}8kilom*)de  pourtour;  il  était  encore  d'uneforc 
considérable  et  renfermait  une  superficie  de  290  kilom,  carrés.  11  cor 
prenait  toute  la  Babylone  proprement  dite,  mais  il  laissait  en  dehors  < 
Cutba  et  Borsippa.  Les  compagnons  d'Alexandre  ne  virent  plus  que -A^tt^ijfJ 
Bel,  le  mur  de  360  stades  de  pourtour,  et  ainsi»  s'explique  à  merveille 
la  divergence  entre  eux  et  Hérodote,  qui  a  encore  du  voir  les  traces  de 
Fancien  Imgur-BeL  Cette  vaste  superiîcie  était  en  grande  partie  occu- 
pée par  des  champs  cultivés  qui  garantissaient  ce  carré  imprenable  d€ 
dangers  de  la  famine.  En  cHét,  IfK)  kilom.,  la  moitié  sud-est  du  carré  in*^ 
teneur,  est  absolument  dénuée  de  traces  de  ruines  étendues.  Nous  pas 
sons  maintenant  aux  diliérents  groupes  d'habitations.  —  2.  La  vUl^ 
bab^f Ionienne, -h  zzij^  située  des  deux  côtés  de  TEuphrate.  La  surface 
centrale  de  la  ville  s'étendait  en  diagonale  de  10  kilomètres  au  moîns*^ 
Aujourd'îjuj  '^'(•lève  dans  la  partie  nord,  en  étendue  assez  rcslreînteJ 
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la  ville  de  Hillahf  fondée*  an  onzième  siècle  par  Seif-ud  Dauletii.  Les 
nies  de  cette  urb$  tétaient  coupées  à  angle  droit  et  étaient  bordées  de 
raabwns  de  trois  à  quatre  étages  ;  les  nnos  allaient  pai^llèlement  à  l'Eu- 
pàratfi,  les  autres  y  aboutissaient  et  y  doiinaieni  accès  par  des  ruelles 
(^rmces  par  drs  portes  eu  Jjronze.  Par  toute  la  ville,  un  quai  bâti  par 
J(abotiid  encaissa  le  lleuve,  et  probablement  ee  quai  s'éiendilril  au  delà 
desUoiitcsde  la  cité  des  Babyloniens  jusqu'au  pointoiiCyrûseutradans 
(a  vilks  au  nord-ouest  de  la  circonvallatioo.  Un  système  de  canaux  sou- 
ti?rrains  mettait  la  villeàrabri  d'une  niotidation  ;  ces  canaux  pouvaient 
t*lre fermés  par  dis  portes.  Hérodote  nous  dit  que  si  les  Babyloniens, 
surpris  par  Cy  ru  s,  avaient  fermé  ces  sortes  d'écluses,  ils  auraient  pu 
prendre  les  Perses  comme  dans  un  filet.  Selon  Hérodote,  la  reine  Nilo- 
rrisj  à  laquelle  r historien  semble  attribuer  les  constructions  de  Nabu- 
dtodônosor,  construisit  un  pont  en  piles  de  pierre,  reliées  par  du  fer  et 
du  plomb.  Les  poutres  (pu  formaient  le  laldier  du  pont  étaient  enlevées 
lesnir,  pour  fjue  ce  passa^^e  ne  devint  pas  le  théâtre  de  brigandages 
oocttirnes.  L'emplacement  de  ce  pont,  qui  était  au  milieu  de  la  ville, 
«loit  coïncider  avec  la  villr  actuelle  de  Hillah,  où,  en  eftet,  a  dû  se 
trouver  la  porte  centrale  si  fréquentée  de  Babylone,  Cette  cité  des  Ba- 
I  ^toiiiens  s'était  formée,  comme  c'est  le  cas  pres<pie  partout  ailleurs, 
TlP  la  destination  exclusivement  politique  (|u'on  donnait  à  remplace- 
inem primitif,  La  cité  royale  ne  renfermant  plus  que  des  temples  et  des 
pftl%  la  population  bourgeoise  se  trouvait  jetée  au  midi  de  celle-ci. 
NéaaiDorns,  un  grand  nombre  d'édi lices  et  tle  temples  s'élèvent  dans 
avilie  proprement  dite»  Les  temples  de  Mérodach,  le  dieu  spécial  de 
bjlone,  de  Bel,  de  Sîn,  de  Nebo  se  voyaient  très-probablement  où 
des  mosquées  musulmanes  remplacent,  dans  la  ville  de  llillah,  les 
^'^ises  primitivement  chrétiennes.  Le  temple  du  Soleil,  sur  la  rive 
droite,  se  perpétue  aujourd'hui  dans  le  nom  impie  de  «  Mosquée  du 
SolcU  »,  et  remplacemcTtt  du  temple  de  Aïylitta,  ou  de  la  Vénm  ré- 
'w<f,  se  trouve  sûrement  à  S)  minutes  au  nord  des  portes  de  Hillah. 
Le  Inmple  de  Mérodach  était  probablement  là  oi*  aujourdluii  s'élève 
'e grand  Minareth.  C'est  de  lui  que  parle  Arricn,  On  a  confondu  les 
diilérents  documents  que  citent  les  auteurs  classi(|ues,  en  les  identi- 
li^lmal  à  propos,  et  de  manière  à  ne  plus  comprendre  aucune  des- 
cription antique.  Tous  les  auteurs  parlent  de  la  grande  variété  de  mo- 
numents; les  textes  cunéiformes  leiu'  donnent  raison:  et  il  a  fallu 
l*^d€  de^s  ruines  pour  se  convaincre  très-aisément  que  des  données 
Iransmîscs  par  Hérodote,  Diodore,  Strabon,  Arrien,  Josèphe,  Quinte- 
Curce,  Philostmte  et  autres  se  rapportent  à  des  monuments  tout  dîf» 
(ércnts.  —  !|.  Ciié  mt/ale.  A.  Murs.  La  vieille  ville  s'élendiiit,  en  ;>rande 
partie»  sur  la  rive  droite  de  l'Euphrate  :  une  partie  minime  était  sur 
J*nve  arabe,  vis-à-vis  de  la  portion  méridionale.  Le  plus  grand  côté 
^»it  bordé  par  l'Euphi-ate,  la  grande  partie  ressemblait  à  un  triangle. 
^  deux  portions  étaient  entourées  ensemble  par  un  mur  très-fort  de 
^^t)  stades  (H  kilomètres)  de  longueur,  et  reidermrint530  hectares.  Les 
'^^stetfJece  mur  existent  encore  dans  presque  toule  leur  lonp-uciir  : 
les  Parthes  le  irstaurèrerït,  en  faisant  de  tout  cet  enclos  un  parc  de 


Zi  hABYLOSL 

iaoB  &  Asitf-  Ll  ^^a  6^  ?ie»  <  jg>:ii^^"ac>y  ■  ssr  nt  feoranir  de 
¥•  «uA»  T  Lli:«iiKi:rrr  ^  toh-  j*»ûo>i'  •cuic  o:atsrs2e.  |mk^  hrînie  que 

A  JROIÛÉR  C&tâiU:^.   -SUS  I»i:«2»:CY.  <îrSC-Ste  a  ios&HSr  a  3>  faRâSK.   cl 

4àLn  <âK  «OLE  iriKi^  >e  j^?«i:3riii:ïi>:c2^.  L^  rKôsJtse  m«r  ëciît  plus 
rannrpTnÉiî"  «ofxir^.  «h:  _  -tCLT  •h:iî.«&  r«kr  ôe»  *^râ«B&tfâûas  en  biî- 

41»-  >uur&»ir .  à    Le  Ffrvmtùt.  A  2à  z*:oœ  zKici  -îe  ^  ciroGtivalkaiiûB 

L  ' JUMsaG*^  rx^OK  ^i.  tc  ^t±:sùc  aaijani'Lizi.  rissrae  dul^  W  bcmb  de 
JimL  it  Ku.-»-»!-:  fljtifxiK  'itr  &àip%>:4:«r.  ^^Dsictr  ('if^sc  i  ciie  qw  se  nt- 

jfc  fÛLOAt  1«JQ  ïïlkko.  rv<9t:ct^  «Ei<cc^  ^  jru^^cr  ctCTisame  de*  c«tle 
flasK  tfliiiniÉ»:  ^  'iecii-GLlr^.  Lutv  cOi:»c^  oe  ¥>  !SKfz>es  «  borae  de 
i«l[*.  ior  l'fca^v^--  ':»^  «r^oir^  >.<r-^.  Lk  rvLJK-  ^£7^'.  skocie'  da  ni^me 
<éK  çu  ^  irk3*i  hjkji  '^  jr>  J^àjii  fxs^^r^im,  zk  skâinhcov  là  tour 
A  «eu»  4  Eitr*»Xr^.  Tcse  itz:  ki  r.ic  dj«xie  :  icii>  c'est  L*veii  b  Prn- 
jBôôe.  ji(  ar.ctLi«£a-:i  Ir:  fSriîâ.  •ïii'Ci:  («àrl^c:  <«ini:<Àk  Scr^«L«  <c  Amen. 
C*t£kjc  Â^  Ah.c^£\:  «i-G  Bzr^.n.  je  skiKfskincr  de  Bii*yk«pe.  \k  deineore 
es  4mi  Vtfcik^  reç/*:«suir.  Xen^ Là  •iéimi<il:  Ak^ULwln^.  qui  Tosiut 
b  r»caarer.  rcipû>j2  «llx   ciil>  •i^itrkf^  p«ri>!iin:  dcm  iboîs,  i  «i 
•^tUft?'»'  ks  à^jcÀj^^i^.  3Lkl5  lk  nkii^  du  CK-CRpêrkn:  inâcnompit.  dît 
2Cni»>&«  i^io;  :#>ji>:4i.*s  '^r  nêuIiÎ2<êi»>rDS  de  û  P57;iLZiùde.  Qêscis.  et 
d'afpis  Lu  E2Kr£i.  piiirvr:ii  r;£ÙefDeoî  -ie  kà  ptnjjuuîk^i  for  Xenès  do 
U4fc£«aa  de  hAoi.  b»ior?'  meaiKiooe  ce  iKMameo:.  en  en  attribouit 
tt  ffM^crwtÙÊm  à  Séminni^.  Les  des^rlf-ûos  de  Nil<icliodoii€6or  et 
«^  3^1zîi£éor  DOûê  d«:4Uïcm  des  dê£kil>  cincic-Qitumts  <ar  romemeD- 
uicTD  de  dît  éti±<>r.  D>>iCine  entne  «lins  ks  dt^nils  54ir  Icstrvsors  qui  y 
éoùjoA  Rfuisribés  '}£fi&,  iT^Dt  que  Àes  f^erses  ne  l'eusisenî  piUè  et  d^ 
trû.  et  dît  qu'il  étiLt  d'une  hiuxeur  dêfuesiin^e  et  emptoyê  à  oliserTer 
fes  aiAres,  ^ostemenl  i  f:aasr  de^agnnde  élêratîoo.  C  Ls  ^riamd Pmiais, 
Hsjjk  u  sôd  de  ^i5>/.  à  i  kli*:>iucir^  dedi^tuK^.  ioei^.int  TEuphraie. 
La  rooke  inbn&e  du  A'&fT  aussi  Dûmiue^  M^ijtli>ik^  représente  les 
icsles  du  palûf  de  XÂlKicb*>(kiiKê«:-r  élevé  par  lui  en  quinie  jours,  srion 
loâiepbe  et  les  inicriptâ-^ns  :   1^   Lectàres  forment  Lk  surface  de  cet 
édîÊM»  iika?r:!D>jue.   Le  tvntrv  en   iormiît   le   psàLûs  principal  de  ce 
ipoopier.  Iién>i->îe  et  Diodore  pôrit-nt  du  i^lzù  :  c'est  là  qu'expira 
Alexandre;  prô  du  nn^  dans  le  peiîK  palais  de  U  rive  droite*  il  fut 
transporté  enfile  aux  Jardins  suspendus,  et  tinalement  ici,  où  il 
cwyiTjl.  A   iiji   Liiocnrtrê  au  midi,  sur  le  ileu\e.  se  trouvaient  les 
luiheux  JcrdiAà  iâ«/ie«'iu.  aujourd'hui  nommes  le  TtU-Amr^Jk-ibH-Aii'. 
Le»  J^rdèu  ivipeft^fW,  qu'on  appellerait  plus  justement  jardins  aériens. 
^tsiSfinn  compcéés  de  terrasses  superposées  dans  les  voûtes  desquelles 
<^.  l^MMli  cL-cul<rr.  Le  tout  éiait  planté  d'arl^rvs  et  donnait  à  la  con- 
HTotûoti  l'air  d'.jHtr  m<>nU;nio  anitioieile.  IWs  turbines  y  montaient 
l'eau.  NalKK:L«>i«>uùsor  les  a:»ustruisii  pour  donner  à  son   épouse. 
Mîaînaire  de  Méilir.   l'image  d'une  montainoe  artificielle.  La  mine 
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i\e%  lûrdîiis  suspendus  fomie   aiijoiinriiui   un  trripezc  th*  500  et  de 

;Wi)  nièlros  fk*  longueur,  et  a  une  surface  de  lo  hectares,  E.  Entre  le 

Kttsr  viV Amran'iôn-Alisê  Irmivènt  unefoiile  de  collines,  qui  formaient 

les  communs  royaux,  et  probahlement  anjourillnii  les  finim  dont  parle 

ArrieiK  F.  D'autres  temples  couvraient  encore  la  rive  gauche  de  la 

hilê;  il  y  avait  aussi  le  grand  parc,  G.  Sur  la  [jarlie  de  la  rive  droite  se 

ilrôtjvait  le  vieux  palais,  ou  le  pt'tif  ^nluis  dyiil  parle  Diodore.  C'est  là 

|qu*babitaî(  Alexandre  et  qu'il  tomba  malade.  Le  palais  avait  été  res- 

iiaure  par  Nérii,dissor;  renceîute  de  la  rive  droite  pouvait  renfermer 

|OOiii>ctares,  — 4.  Ville  du  iXoni-Eaf  ou  Cutha^  se  trouve  à  l'i  kilomètres 

Imi  nord-e^t  de  Hillali.  C'est  là  que  le  monticule  de  TOhcynir  marque 

H 'emplacement  du  sanctuaire  de  i\er;j:al,  ou  de  la  plaut-te  de  Mars.  Cu- 

Itlia,  située  au  coin  nord-esl,  était  sans  doute  unie  à  TEuphrate  par  un 

inat  ;   une  coustruclion  particulière  porte  les  noms  de  Te/i'Èf'Ufkr, 

remporium.  D'autres  collines  tcmoi^jjnent  de  rancienne  magnificence  de 

remiroit.  —  3,  \ï\\eiln  S wl-Ouvst  on  Bfir s ippa,  ville  de  la  tour  de  Babel. 

i'est  à  Borsif  el  non  à  BaLiel,  dit  le  Talmud  Babylonien,  (lu'eut  lieu  la 

fuâîoii  des  langues;  il  prétend  même  que  Bursifiysi  pour  ihihif\  de 

%î  «T  confondre  »,  et  Saphah  «  lèvre  ».  Mn^  inscri(>tion  trouvée  par 

l'expédition  française  a  prouvé  Tcxactitude  d'une  opinion  émise  depuis 

>nglecaps.  quelc/?/>s-xVfV///w/i/  recelait  les  restes  de  rantiqucBorsippa, 

ll^'as*»êmblage  très-étendu  des  ruines  de  ISorsippa  se  trouve  à  li  kilo- 

«ie  Hillali,  vers  sud-sud-ouest»  20  kilomètres  de  TOliyouie;  les 

i*"splus  gigantesques  sont  le  IhVs-Nimroitd  et  V ibrahint-el-Hahl^ 

Ml,  selon  les  Arabes,  Abrabam,  le  premier  musulman,   fut  jeté  par 

Nimrod  dans  la  fournaise  ardente.  Le  Birs-Nimroud  est  la  ruine  de  la 

[yoHr  n  éia^ps  d'Hérodote.  Le  monument,  surtout  édilié  jjar  Nabucîiodo- 

io$or,  s'éleva  là  où  la  légi^ïuie  plaçait  îa  dispersion  des  langues.  Les  huit 

lurs  superposées  fjue  mentionuf;  le  père  de  T  histoire  se  composent 

Tuii  soubiissernent  et  de  sejjt  tours  étagées.  Chaque  étage  était  consacré 

ime  planète,  et  colorié  de  la  couleur  attribuée  à  cet  astre.  Dans  le 

>ubasâement,  se  trouve  le  temple  de  Sin,  le  dieu  de  la  lune.  Il  y  eut 

lh*i^  dispositions  suivantes,  et  le  classement  ne  peut  avoir  eu  lieu  que 

ùlon  Tordre  des  jours  de  la  semaine  : 

Pliinète  Couleur    Lnrgr,  Haut,  fen  pied»). 

^éVigi\  Souliassement iîOU  75 

r     — Saturne.  Noir.         180  73 

3*     — Vétms,  Blanr.       ITilî  75 

i*     — Jupiter.  (Irauge*    l^îi  75 

5»     — Mercure.  Bleu.        \m  75 

6*     — Mars.  Ecarlate.    H'i  75 

7*     — Lune.  Argent.      50  75 

SoleiL  Or.             m  75 

On  mont^iît  par  des  raui[K*s  extérieures  uiénagées  dans  le  corps 
même  des  tours  ainsi  superposées.  Dans  la  dernière  tour  se  trouvait  le 
anettiaire  du  dieu  Nébo,  rinspecteur  des  légions  célestes.  C'est  là  prc- 
~  liment  qu'une  femme  désignée  par  le  dieu  devait  seide  passer  la 
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laiit.  Li*  père  de  lliisloiro  avait  surtout  élé  frajjpé  par  l'oxisteiiee  des 
lieux  grands  cenlres  dlial>itaUoiis  et  de  merveilles  iircïiiteelaniifuos, 
situi^'es  sur  ks  deux  rives  opposées  de  l'EupLnite  {Uéi\  I,  68).  L'uu 
^»tait  la  cité  royale  coniprenant  !a  pyraniide.  dont  Hérodote  ik^  parle 
pas,  puisqu'elle  était  détruite,  l'aulrts  Borsip|ia  avec  îa  Tour  existant 
encore   de   son  temps   (='.;  ciû  t:jt^  Ï'\  Hv),  romnie   il  le  dit  expressé- 
ment. Hérodote  déerit  d'une  plume  de  maître  la  Tour  à  étapes,  et  le 
sauetnaire  qui  se  trouvait  eu  Las.  Ces  deux  parties  de  la  ville  se  recon- 
naissent aux   textes    des  rois,   surtout    de    .\al>uehodonosor  qui   til 
imprimer  sur  toutes  les  briques  la  léf^ende  suivante  :  «  Nabtiehodo- 
nosor,  roi  de  Babylone,  restaurateur  de  la  pyranude  et  <le  la  Tour,  Iris 
aine  de  Nabopollasar,  roi  de  Babyloue,  moi  !  ))  Le  sanetuaire  de  Bor- 
«ippîi,  fe  E'Z^nda,  «  la  maison  de  la  droite  )/  peut-être  la  maison  élernelle, 
contenait  aussi  le  temple  des  sept  sphères.  Slrabon  ne  parle  jias  de  la 
Toiu*  à  étapes,  comme  étant  située  à  Babylone,  mais  comme  Nabucho- 
donosor  lui-niémi%  illaplaee  à  Borsi[ipa,  en  raentiojuiant  ui!  sanctuaire 
consacré  à  Apollon  ei  à  Artéuus,  c'està-rtire  au  soleil  et  à  la  Urne.  Il 
y  avait  à  Borsippa  enrore  l^s  temples  de  Ben.  le  ilieu  des  oraj^'es,  et  le 
triple  sanctuaire  de  îa  ^Taude  déesse,  le  temple  de  ia  Vie^  le  temple  tk 
r  A  me  et  le  temple  de  IWme  vivanfe^  puis  un  autre  consacrée  Ninip, 
rHerciile  babylonien.  Borsippa  était  fortiliée;  Sargon  avait  aj^randi  ses 
cireonvallations  avant  que  Xaburliodorjosor  ne  la  renfermât  dans  le 
grand  carré  babylonien.  Démétrius  défendit  contre  Séleueus  les  deux 
l'orts,   la   cité  royale  et   Borsippa.    Aujoui'dliui  la  tour  île  Babel  est 
encore  représentée  par  la  ruine  de  Birs-Nituroud,  dont  Faspecl  p ins- 
tant a  frappé  Ions  les  voyaj^^eursA'npan  de  mur  énorme  s'élève  encore 
il  1 1  métrés  de  hauteur  sur  la  colline  t]ui  est  vue  à  huit  lieues  d'éiejidue. 
Bien   n'égale   le   spectacle   »|U*ot1re   la   ruine,  <(uand,  cachée  par  les 
brouillards  du  matin,  elle  sur^dt  soudain  par   la   disparition    de    ce 
4ndeau  de  nua^fîs  déebiré,  La  b'fïende  de  la  Tour  fh  Bahei  est  babylu- 
iuenûc;  elle  se  reli'ouvera  un  jour  parmi  les  restes  de  la  littérature 
-chaldéenne  ;  un  fragment  la  raentiorme  peut-(^'tre,  mais  cela  est  encore 
<Iouleux.    La  léf^'emle   elle-même  s'est  perpétuée  dans  Fécriture  su- 
mérienne :  Borsippa  est  désij^née  par  un  idéo^^ramme  qui    l'intitule 
la  ville  rie  la  Taur  riimér,  et  le  souvenir  atteste,  par  lui  seul,  la  persis^ 
tance  de  Fantiipie  tradition  transmise  par  la  Genèse,       J*  Opceut, 

BACCHIDES,  î^énéral  des  troupes  de  Dénu'trius  Soter,  roi  de  Syrie, 
dorit  il  avait  toute  la  eonliajice.  Il  était  eu  même  temps  gouverneur  de 
la  Mêsdjioiatnie  (b  Tt7>  tâ^xi  tcj  rstaii.:^,  c'est-à-dire  au-delà  de  FEu* 
plirale,lMacb.  VIL  8).  Bacrhides,  appuyé  surlepajlisyriendeJérusiilem, 
livra  plusieurs  batailles  à  Judas  Machabée  et  à  Jouaihau,  qui  s'étaient 
mis  à  la  tête  du  parti  des  patriotes;  il  occupa  même  pendant  queh|ne 
temps  la  capitale  qu'il  avait  fait  fortilier.  Mais  ayant  été  battu  à  son 
tour,  il  dut  conclure  la  paix  et  reconnaître  le  |*ouvoir  des  Machabées, 
sous  Fautorité  des  princes  syriens  il  Macb.  VIL  10  ss.,  28  ss.;  IX,  18, 
m  tîO  ss.), 

BACH  (Jcan-Sélpastien).  La  famille  des  Bach  a  été  la  famille  la  plus 
fécond'*  eu  nuîsiciens  que  Fou  connaisse.  Le  don  musical,  héréditaire 
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parnatur<\  nr  ^  rst  jamais  maintenu  fl'uiie  manière  aussi  porskfanUî 

^t  atissi  caractcTÎsée  de  père  en  fils.  Feridiiiii  plus<le  deu\  cents  an?*, 

diucUit*îmc  au  dix-lnnliètne  siècle,  cette  fiimilïe  n'a  cessé  de  produiie 

<]c5  ariiîites  liors  ligne.  Son  ancêtre  Ve.it  Bacli,  boulanjjrer  u  Presboiif* 

i-l chassé  de  sa  ville  natale  comme  protestant,  se  retira  dans  le  duché 

duSaiivfiotba.  Dans  ses  loisirs  il  ne  taisait  qne  chanter  en  s'arc<Hnpa- 

jj^nanl  de  la  guitare.  Il  transmit  ce  fîoùt  à  ses  deux  tils  dont  les  di-scen- 

thnh  inondèrent  la  Saxe  et  la  Thurini^**  de  musi^pie  et   déniants 

musiciens.  Un  fait  intéressant  est  que  renterUe  {lalriareale  ipil  nnis- 

sail  ciAte  famille  subsista   [M'udant  près  de   deux  siècles,  et  r|ne  la 

musique  fui  son  lien  constajjt.  Trèi-nonibreux  et  dispersés,  les  Bucîi 

«'Oirvmrent  de  se  réunir  une  fois  par  an  à  jour  tîxe.  Cet  nsa^^e  se  per- 

|»<to  jusque  vers  le  tnilieu  du  div-huitième  siècle,  et  pîusiefO's  fois  Ton 

vil  jusqu'à  cent  vingt  personnes  iUi  nom  de  Bach  réunies  au  même 

«iiKlroit,  Lenrs  divertissements  <"onsistaierit  en  exercices  de  musif[nr- 

lu déliulaieut  par  un  bymme  religieux  chanté  en  chfeur  et  preuaieiU 

«iisiiii/e  pour  thèmes  des  chansons  populaires  à  ijuatre,  ciiKf  et  six 

piifim,  Olle  famille  est  la  plus  remarquable  incarnation  de  lanuisirpu^ 

()raît^:*Uintft   (proprement  dite.    Elle    représente  assez   bien  le   peu  (de 

tra(>rovisînjt,  musiquaiit  et  chantant  de  son  propre  élaîi.  —  Son  rnetn- 

l>f»^  le  plus  disl(nj;ué  devait  cependant  dépasser  de  l*eauconp  cette* 

iphfre,  et  devint  le  plus  ^T-ind  des  canipositeurs  religieux  do  TAllc- 

ma;<ne.  Jean-Sébastien  Bach  naquit  le  21   mars  1085,  à  Eisenacb,  où 

Sun  piT**  Jpan-Ambr«ii>e  était  mnsirien  de  cour  et  de  ville  {Hof-und 

SUh'r  Urpliebu  à  dix  ans  v\  sans  ressources,  il  dtit  si"  réfufîier 

aii[M  j I  frère  aine,  Jean-CIn'istophe  Bach,  organiste  h  t)rdruir,  qui 

lui  donna  le*s  premières  levons  de  clavecin.  Bientôt  Télève  surpassa  hî 

tftiilpe.  Wvoré  du  désir  de  posséder  certaines  partitiorjs  qne  son  frère 

lui  rvftL"<ail  obstinémonU  et  ne  pouvant  se  les  procurer  autrefnent,  il 

opier  de  nuit  au  clair  de  lune;  car  il  n'avait  même  point 

A  sa  disposition,  f^e  travail  dura  six  mois  et  attaibîit  lelle^ 

fueni  la  vue,  rpi'il  t*n  resta  myope  pour  la  vie.  A  la  mort  de  son  frère 

|-eiil7W»  il  devint  d^ibord  choriste  d'éf^disc^  puis  violoniste  a  la  cour 

I  *ie  WViinar,  puis  or^^nnutte  l\  réalise  d'Arnsledt.  Dès  lors  il  fin  n-coniiu 

î*"  premier  oriJjanisU*  de  T Allemagne;  nombre  de  vilît-s  et  dn 

<    le  disputaient.  Après  avoir  été  sticcessivement    rnailre  de 

<micerL^  du  dur  de   Weimar  rlTITu    maître   de   chapelle   du  priirce 

Uufmld  d'Anhalt-Kœthen  (!7!àl),  il  fut  enlin  nommé  din»cteur  de  imi- 

|«i*|iw  à  r»kiole  de  Saint-Thomas,  à  Leipzig  (1733),  et  gartla  cette  place 

[ jusqu'à  sa  mort.  En  !73ri,  il  reçut  \v  titre  honorifique  de  conqmsitcur 

hiurcii  de  Pologne.  A  cette  éjjoipie  son  deuxième  lils  t'Jiarles-lliilîppe- 

tuiinanuel  entra  au  service  de  Fréiléric  H  de  Prusse,  qui  voulut  voir  le 

[  ^tcui  Bach  et  te  fit  venir  à  Potsdam  pour  essayer  ses  pianos  et  ses 

a,  sur  lesquels  il  fit  merveille.  C<?  fut  son  dernier  voyage.  Dans 

if  :iTmé^sdesa  vie,  il  perdit  la  vue;  Topération  qu'il  subit 

Mi»  Il  dver  son  étal  et  haler  sa  lin.  Il  mourut  le  ♦{(}  juillet  HZ\)^ 

Gtîans.  Marié  deux  fois,  il  eut  sept  enfants  de  sa  première 

^ci  tri'ize  de  la  seconde,  dont  dix  lils  tous  plus  on  moins  musi- 
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ciens.  —  La  vie  de  Sébastien  Bach  n'offre  aucun  incident  remarquable. 
Son  caractère  fut  celui  d'un  bon  pasleur  de  campagne  et  n'eut  rien  de 
la  fière  indépendance,  de  l'originalité  capricieuse  d'un  Mozart  ou  d'un 
Beethoven.  Ses  biographes  sont  unanimes  à  louer  ses  qualités  d'époux, 
de  père,  d'ami,  son  naturel  bienveillant,  égal  et  facile,  ses  habitudes 
hospitalières.  Peu  soucieux  des  richesses  et  dédaignant  les  succès 
populaires,  il  n'estimait  que  les  éloges  des  connaisseurs  et  préférait  à 
tout  les  douceurs  d'une  vie  retirée  et  laboiieuse.  Sa  modestie  était  si 
grande  qu'il  faisait  peu  de  cas  de  son  génie  et  n'attribuait  ses  succès 
qu'à  son  travail.  A  quelqu'un  qui  lui  demandait  comment  il  avait 
acquis  son  talent  prodigieux,  il  répondit  naïvement  :  «  En  travaillant 
beaucoup  ;  tous  ceux  qui  voudront  travailler  de  la  même  manière  y 
parviendront  comme  moi.  »  Bach  jouit  de  son  vivant  d'une  grande 
renommée,  mais  son  génie  ne  fut  vraiment  apprécié  (lu'après  sa  mort. 
Ses  œuvres  les  plus  originales,  celles  pour  piano  et  celles  pour  clavecin, 
ne  furent  imprimées  et  connues  (pie  longtemps  après  sa  mort.  Il  les 
composait  jmur  un  petit  cercle  d'amis,  et  une  fois  jouées,  les  entassait 
dans  une  armoire.  On  dut  les  y  repécher  quarante  ans  après  sa  mort, 
et  ce  fut  toute  une  découverte.  L'attention  publique  fut  d'abord  mise 
en  éveil  par  Mozart.  Celui-ci  passait  à  Leipzig  sur  la  lin  de  sa  vie. 
Doles,  directeur  de  musique  à  l'école  Saint-Thomas,  lui  lit  entendre  un 
motet  de  Bach,  (jui  produisit  une  vive  impression  sur  l'auteur  de 
Don  Juan,  Il  s'écria  :  «  Dieu  merci,  voilà  du  nouveau;  ici  j'apprends 
«juelque  chose.  »  Cette  anecdote  lit  le  tour  de  l'Allemagne,  et  à  partir 
de  ce  jour  on  se  mit  à  déterrer  et  à  publier  les  œuvres  inédites  du 
maître.  Une  société  se  forma  on  1830  pour  la  publication  de  ses 
œuvres  complètes,  et  aujourd'hui  encore  Bach  a  ses  adorateurs,  ses 
fanatiques,  son  école,  ses  fêtes  et  sa  petite  église  qui,  pour  être  en 
dehors  du  mouvement  musical  actuel,  n'en  est  pas  moins  fervente. 
Bach  a  été  tout  d'abord  le  premier  organiste  du  monde  et  l'inventeur 
du  style  fugué  qu'il  a  poussé  juscpi'à  son  dernier  degré  de  perfection 
et  même  juscpi'au  formalisme  abstrait.  Les  caractères  distinctifs  de  son 
style  sont  une  originalité  foncière,  une  élévation  soutenue,  une  teinte 
mélancolique  mêlée  de  bizarrerie.  Les  thèmes  ingrats  et  baroques  lui 
plaisent  ;  il  a  l'air  de  s'en  amuser  et  de  les  manier  pour  le  plaisir  de  la 
difficuhé  vaincue.  Bach  marque  dans  l'histoire  de  la  musique  alle- 
mande la  lin  de  la  période  hiératique  et  y  occupe  une  place  semblable 
à  celle  de  Giotto  dans  l'histoire  de  la  peinture  italienne.  Sa  musique 
est  essentiellement  de  la  musi([ue  sacrée  et  de  la  musique  d'église. 
S'il  a  clos  une  période,  il  a  préparé  aussi  la  période  nouvelle;  car,  en 
élaborant  le  monde  de  l'harmonie»  juscfue  dans  ses  dernières  profon- 
deurs, il  a  fourni  à  ses  successeurs  des  ressources  infinies  pour  Tor- 
chestre  comme  pourles  voix.  Beethoven,  qui  lui  ressemble  si  peu, en  fit 
son  bréviaire,  et  conserva  pour  lui  un  véritable  culte  jus(|u'à  la  fin  de  sa 
vie.  Le  nombre  de  ses  œuvres:  motets,  cantiites,  fugues, préludes, etc., 
est  prodigieux.  L'expression  la  plus  complète  et  la  plus  haute  de  son 
;;énie  se  trouve  dans  son  oratorio  :  La  Passion  selon  saint  Matl h ieu.  Elle 
est  écrite  à  deux  chœurs  et  à  deux  orchestres,  avec  récitatifs,  airs, 
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chœurs  et  ciïorals  harmonisés.  Les  idées  hardies,  les  combinaisons 
compliquées,  les  effets  iiiaitendus  s'y  succèdeut.  sans  que  tous  ces 
motifs  répartis  sur  de  grandes  masses  vocales  et  inslruineïjLiles  nuisent 
à  runité  de  Tteuvre*  Ba<^h  se  montre  à  nous  dans  son  ehef-d\i>uvn' 
cornuR*  le  reprrsenlaiit  le  plus  élevé  et  le  (iliis  parfait  tle  la  musique 
protestante  confessioiuielle.  Cette  musi(|ue  est  a  eelle  de  Palestrina  ee 
que  la  religion  de  Luther  est  à  la  métaphysiipie  et  au  mysticisrae 
iranscoiidant  trun  saint  Augustin.  Ot  oratono  de  la  Passion  nous 
représente  le  genre  d'édilicaiiou  propre  à  la  eommunauté  croyante, 
renfermée  dans  son  dogme,  mais  dégagée  dans  ujie  errlaine  mesurt» 
par  le  sentiment.  Enojrcer  ce  fait,  c'est  dire  quelle  l'ut  l'exeellenr^»  rlr 
Bach,  et  c'est  aussi  marquer  sa  limite.  Nous  trouvons  ici  Pùme 
humaine  qui*  dans  le  cercle  de  la  foi  de  Luther  et  iians  une  rhasle 
ronlrainte,  s'élève  aux  plus  hauts  mystères  de  la  religion  et  se  répand 
en  eiïusions  intimes  devant  la  grandeur  du  Crucifié.  Ce  n'est  pas, 
comme  datis  Beethoven,  riiorame  libre 'qui,  à  travers  toits  les  combats, 
tous  les  doutes  et  toutes  les  angoisses  de  la  jVie,  arrive  a  raflirmalion 
U'uiie  fui  qui  est  au-dessus  de  toutes  les  confessions,  de  tous  les 
leiEips  et  de  tous  \vs.  climats.  Mais  dans  son  genre  et  sur  sou  domaine 
Bach  est  un  maître  inimitable.  ^'  scuubé. 

BACON  <Kogen  (I^li-l^DVl,  surnommé  docior  mfrahtitB,  est  Fun  des 
savants  les  plus  originaux  qu'iûl  prnduils  le  rnnyeri  àgcN»''  i\  llchester, 
dans  le  comté  de  Sommerset,  il  lit  ses  études  a  Oxford  et  a  Paris,  subit 
ritifliience  de  lioberl  tinissbead,  évéque  de  Lincoln»  esprit  vraiment 
Wairé  et  libéraLqui  le  détermina  ;\  entrer  dans  Tordre  des  franciscains 
^inni  il  atlemlail  t\v  grandes  choses  (lliïO).  Fivé  a  Oxford,  où  il  conliiuia 
ài^tudieret  à  enseigner,  il  ne  tarda  pas  a  scandaliser  pur  st^s  lilH'es 
ojnnions  les  moiiKîS,  ses  collègues,  dont  il  censurait  (railleurs  avec  une 
(tHirageuse  franchise  les  mteursdissolues.  Roger  Bacon  passa  en  prison 
b  niajeui*e  partie  de  sa  vie,  et  ce  ne  fut  ipie  sous  le  pontilical  de  Clé*- 
mm  IV  qu*il  jouît  de  quelque  liberté.  C*est  à  ce  pape,  ami  des  lumiè- 
re*, iju' il  dédia  son  Opm  7fuijtti{l'iiSy}\,ûoni  il  a  présenté  successivement 
^Mi  réductions  dans  sojj  OpttK  mâfus  et  dans  son  Opu»  iûrthim,  Uueétlitioii 
incomplète  ilu  premier  a  été  donriée  en,  1733  à  Londrespar  Sam.  Jel^b; 
t'«ii'c*t  que  de  nos  jours,  et  grâce  aux  tlécouvertes  faites  jiar  V.  Cousin, 
<|»i'one  édttioti  complète  en  a  été  dormée  par  J.-S.  Brexver,  Hogeri 
^rim  opéra  ffn.Tfhin  hnrtrnus  iurdita^  Lonilres,  l851Lthi  ne  cojinaissait 
ptudaitU  longtemps  fie  Bacon  que  sou  EpiaUda  de  grrretà  uperîhm  arlis 
Uune  et  de  nulUiate  magùi\  éditée  par  J,  Dec»  à  Paris,  eu  lo'tti,  et 
«lie  en  français,  en  1557,  par  Girard  de  Tourims,  »ous  le  Ulre  : 
^  tndmiraUfi  pouvoir  de  l'art  et  de  la  «a/wr^,  ainsi  (ju"un  Spvrtdum 
^Hmicitm,  également  frafluit  en  rranvais.  lisser,  dans  sou  ffisfnria 
^ytnatira  de scrîpfnrisj  eâ .  Wharlon,  Lond.,  KîOO,  a  inséré  des  fragments 
**  «Il  ouvrage  ile  Bacon,  /Je  latale  Scripluru'  mcnr.  Un  grand  nombn». 
f^Wniges  n»anuscrit5  sur  la  grammaire,  les  malhématiques,  la  physi- 
1»^^  kl  géographie,  la  chimie,  la  logique,  la  philologie,  etc.,  se  trou- 
^<îni  a  la  bibliothèque  de  ruiûversilé  d'Oxford,  —  [/importance  de 
'^€r  Bacon   est  dans  roppositiou  énergique  qu*il  lit  à  la  mélhodo 
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scolastique  dont  il  dénonça  avec  courage  le  formalisme  et  les  subti- 
lités. 11  ébranla  sans  hésiter  les  autorités  insuffisantes  sur  lesquelles,  en 
matière  scientifique,  on  ne  cessait  de  s'appuyer,  à  savoir  Aristote,  dont 
il  déclara  un  jour  avoir  envie  de  brûler  tous  les  ouvrages  pour  ouvrir 
une  carrière  nouvelle  à  la  curiosité  de  Tesprit  humain,  comme  les  Pères 
de  TEglise,  dont  il  combattait  Tinfaillibilité  en  montrant  qu'ils  s'étaient 
maintes  fois  corrigés  et  divisés,  et  dont  il  dit  :  Quod  si  vixissent  usque 
nunc^  multa  plura  cojrexissent  et  mutassent  {Op.  magn.,  p.  17).  A  ces 
autorités  caduques,  dont  Tunique  force  consiste  dans  la  prescription 
que  leur  a  donnée  Thabitude,  Bacon  oppose  d'abord  la  rigueur  des 
démonstrations  que  présentent  les  mathématiques,  qu'il  proclame  la 
)remière  des  sciences  parce  que  la  cjuantilé  est  la  première  catégorie 
après  la  substance  et  que  nous  ne  reconnaissons  les  choses  spirituelles 
et  éternelles  que  par  les  choses  corporelles  et  temporelles.  Mais  si  la 
méthode  d'induction   propre  aux  mathématiques  séduit  Tesprit  de 
Bacon,  il  ne  tarde  pas  à  donner  la  préférence  à  Texpérience  qui  en  est 
le  complément  indispensable  et  le  critère  même  de  la  vérité.  La  preuve 
abstraite,  en  eflet,  ne  suffit  pas  ;  seule,  la  vue  de  la  réalité  peut  calmer 
la  raison.  L'expérience  est  la  maîtresse  de  toutes  les  sciences  spécula- 
tives :  Sine  expey^ientia  nihil  sufficienter  sciri  potest,  Argumentum  con- 
cluait^ sed  non  certificat  neque  removet  dubitationem,  ut  quiescat  animus 
in  intuitu  veritatis,  nisieam  inveniat  via  experientiœ.  H œc  sola  scient iarwn 
domina  spéculât ivarum  (0/;.mfl^n.,p.  4G5).En  matière  religieuse, Bacon 
ajoute  à  la  démonstration  mathématique  et  à  la  méthode  expérimentale 
un  nouveau  complément  :  il  l'appelle  la  foi,  <iui  est  une  expérience  aussi ^ 
mais  des  choses  invisibles.  Pour  posséder  la  vérité  divine,  il  faut  s'éle- 
ver d'un  degré  :  Oportet primo  creduiitatem  fieri,  donec  secundo  sequitur 
experientia,  ut  tertio  ratio  comitctur.  Notre  auteur  a  admirablement 
entrevu  le  caractère  propre  de  la  théologie  et  le  but  pratique  qu'elle 
doit  poursuivre,  lorsque,  la  plaçant  au-dessus  de  la  spéculation  pure,  il 
disait  que  Vintellectus  practicus  était  plus  noble  ([xxaY intellectus  spécula- 
tivus  (/.  c,  p.  47).  Bacon  assignait  le  rang  le  plus  éminent  à  la  Bible 
dont  il  disait  :   Tota  sapientia  est  ibi  principaliter  contenta  et  fontaliter 
(p.  421);  le  droit  canonique  et  la  philosophie,   qui  n'en   sont  que  le 
développement,  doivent  toujours  y  êti*e  ramenés.   Les  laïques   sont 
exhortés  à  hre  la  Bible  dans  le  texte  original,  à  cause  des  fautes  nom- 
breuses dont  fourmillent  les  versions.  —  Bacon  a  porté  son  esprit 
curieux  et  investigateur  dans  les  domaines  les  plus  divers,  et  un  grand 
nomjjre  d'inventions  et  de  découvertes  modernes  ont  été,  sinon  faites, 
du  moins  entrevues  par  lui.  Citons  seulement  son  projet  de  réforme 
du   calendrier,  ses  observations  sur  la  réfraction  de  la  lumière,  son 
explication  de  l'arc-en-ciel,  sa  description  de  la  chambre  noire,  des- 
verres  grossissants,  du  télescope,  de  la  pompe  à  air,  de  la  poudre  à 
canon,  des  véhicules  par  eau  et  par  terre  au  moyen  de  la  vapeur;  il 
recommandait  des  études   philologiques    sérieuses   aux  jeunes  gens 
placés  sous  sa  direction,  et  démontrait  aux  missionnaires  l'utilité  des 
connaissances  géographicpies  et    ethnographiques;  mais,   fortement 
engagé  dans  les  illusions  superstitieuses  de  son  temps,  il  avait  une 
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|îrtyilecliou  particulière  pour  ralchimie  et  l'aî^U'ologîe  :  U  espt^i'ait 
trouver  le  srcrcl  <le  faire  de  Vov  au  moyen  de  la  pierre  plûlosopliale 
fl  fkVlarail  qu'il  était  irHtjsperi.sablè  île  eoiisuUer  les  étoiles  avant  de 
^'engager  dans  une  entreprise.  Aussi  ce  grand  esprit,  si  jaltmx  d'atlran- 
cliir  ses  contemporains  de  la  servitude  de  la  routine,  fut-il  acense  par 
eux  de  sorcellerie.  —  Voyez  ;  Ritter,  Gesch.  der  christL  Pftiiosop/nPf 
IV,  p*  i73  ss.;  ^emidcT,Kirchenf/esch,^  Y,  p.  56S  ss.;  Proies i»  Monats- 
hîiriter,  1800,  H.  !£;  Gljarles,  //.  ffacon,  sa  vte,  ses  ouvrages,  ses  doctri-- 

«far.  Bord.,  i80i.  F.  LiCHTENBEKGEa. 

BACON  \ François),  né  à  Londres  en  1501,  monlm  de  bonne  heura 
une  merveilleuse  aptitude  pour  toutes  les  sciences.  Sous  le  rejj^ne  d'Eli- 
^ijL'ttK  il  ne  put,  malgré  ses  talents  oralfjires^  sa  renommée  de  juris- 
consulte et  sa  complaisance  servik%  olitenir   un  [>oste  qui   satisfit  son 
amlntiou.  Il  se  concilia  la  faveur  de  Jacques  l"'  et  fui  nommé  successi- 
\trment  garde  des  sceaux,  lord  grand-ehancelier,  baron  de  Verulam, 
ricomte  de  Saint*Albaii;  mais  des  actes  de  vénalité  dont  i\  dut  se 
rec'Xtnnaltrc  coupable,   robligerent   de  se  démettre  de  ses  charges 
fllHIi.  et  jnsrpra  sa    mnrt  (lO^IV)  il  se  consacra  plus  librement  aux 
travaux    scientifiques  qu'il  reconnaissait   comme   sa   vraie   vo<'alion^ 
Dèi<  sa   jennessè,  il  avait  conçu  le  plan  d'une  réforme  des  sciences; 
H  exposa  s<*s  pensées  dans  un  ouvrage    intitulé  fmtauratio  magna 
frimii/irunu    10*^^,    qui   était  formé   [lonr  la  pins  grande   partie  de 
4eux  t^litt^s  publiés  auparavant,  le  Ik  difjnùtite  et  auf/nit^tilis  scientia- 
mm  et  le  iXorum  oryanutn.  Fiacon  pîirtage  le  sentiment  de  Telesîus,  de 
Ramufi.  de  Canipanelïa  sur  lu  niétliode  scolastique  et   sur  les  sciences- 
r|irelle  a  produites.  «  Imtauraiiu  faetenda  est  au   imà  fatvJamentis.  » 
((^jiy.,  I,  31.)  A  cet  effet,  il   faut  abandonner  les  hypotlièses,  les   con- 
fppïs  abstraits,  ainsi  que  la  d(Ml uclion,  le  syllogisme  aristotélicien,  et 
obft(*rver  la  réalité,  c'est-à-dire  la  nature.  Aussi  son  Orgmiinn  a  rei;u  un 
«Hls-lilre  :  ^ivt*  indicia  vera  de  mtirpretatiom  nùiurii%  et  l'esprit  pra- 
tique, utilit;iire  du  pliilosoplie  anglais  se  manifeste  dans  Taddilion  : 
H  regno   homtm's.  «   Meta   acienliarum  vera   et  légitima  ntiu   alia   esC 
fttjtn  ut  doietur  vita  humana  novis  itiventis  et  ctipHa  »   (Oi'g.y  1,  81), 
Bacon  reconnaît   d'antres   scit^nces,   la   logi(pie,   les  malbérnutiques^ 
riii^toire  î  mais  il  les  snbordofuie  a  la  [diilosopbie  de  la  natme  :  k  P*  j 
nuifjna  f notre  scientiuruni  hahtri  dtùet.  n  (Orf/.,  1,  70 j.  L'ol>servatioji 
IcHirnil  seulement  les  matériaux  de  cette  philosophie;  c  est  par  i  in- 
duction qn*on  s'élève  des  phénomènes  aux  lois,  aux  formes  nécessaires 
<l(*4*èuvs.  Bacon  décrit  avec  beaucoup  de  soin  les  régies  de  cell»*  nié- 
Ihwle  nouvelle;  il  aurait  vouUi  en  écarter  l'em[^loi  de  tout  principe 
Relierai,  mais  ilans  le  cours  <ie  ses  indications  il  est  obligé  de  recourir 
in^elqucs  notions  initiales,  sîms  se  prononcer  toutefois  sur  le  nombre 
f*t  lu  irneur  de  ces  principes  premiers.  Du  reste  c'est  généralement  la 
fWo^ie  qui  lui  en  garantit  la  vérité,  par  exemple  pour  Taxiome  que 
^^'Huintité  de  la  matière  n'augmente  ni  ne  liimiuue  ilh^  ^//,//.,  I).  Car  à 
***youx   le  monde  de  la  conîKiissance  est  partagé  en  deux  domaines 
"i^lincLs  :  l'un  profaj te,  objet  de  nos  libjes  invcstif^ations,  l'antre  sacré, 
ft'Tclédans  la  parole   divine.  Il  admet   bien   une  tliéologie  naturelle^ 
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msi'.s  ]\  la  jfj;re  tout  au  plus  rrapabl»/  de  réfuter  rathéîsme  et  non  de 
no«JS  iair»'  •ounajtre  la  volonté  d»f  Di»^u  et  le  cull»^  létritime  iMf  dign,. 
111.  i  .  C'est  la  révélation  qui  nous  founjit  les  vérités  suprêmes,  qui 
iîont  d»rs  ni\*léres.  et  "  f/itanto  mt/fffrwm  aliquod  dicinum  fuerit  magis 
ah$onvm  et  incredihile^  tanio  plm  in  crtdendn  exhihtfur  honoris  Deo  et  fit 
tirtfiTta  fidt;i  Hhhilior.  »  «/>e  dign,.  IX.  1.)  Le  champ  de  cette  théologie 
sacnk-  éf^i  tr^Wtendu:  c'est  elle  qui  nous  instruit  au  sujet  de  notre  àme 
rationnelle- 'i'-^îV/.-IV.'i.  elle  qui  nous  dit  nos  devoirs  et  fonde  un  système 
éthique  ihiL,  IX.  1  •.  ÏJf  rôle  de  !a  philo>^»[)hie  en  cette  matière  est  ce- 
lui d'une  prudente  domestique,  d'inie  suivante  fidèle  et  toujours  prête 
à  oU-ir  au  moindre  sijme  ihid^^  VII.  3  .  Bacon  avait  débuté  -loOTi  par 
un  ou\ra;:e  de  morale,  des  Essais,  une  imitation  de  Montaigne,  où  Ton 
trou\e  nombre  de  i>ens«*es  ingénieuses  par  ex.  :  levés  gustits  in  philo- 
iff/fhia  rrtocefii  forfa^^se  in  atheinnvm,  $fd  pienioi'es  haustus  ad  religiunem 
redufunf.  XVI  .  mais  qui  ne  veulent  être  que  des  relierions  détachées. 
Fiivers  écrits  religieux  de  Bacon  nioi:lrent  qu'il  était  ^incère  dans  son 
orthr>*loxie  rij^oureuse;  un  ouvrage  posthume.  Christian  paradoxes 
rif>i.j',  qui  en u mère  les  contradictions  du  christianisme,  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  ime  crise  momentanée  de  ses  croyances.  Mais  ce  dua- 
lisme d'un  domaine  sacré  et  d'un  domaine  profane  montre  que  Bacon 
ne  s'est  [»as  élevé  vers  les  problèmes  supérieurs  de  la  méditation.  Une 
pareille  mutilation  de  la  pensée,  autorisée  par  l'exemple  d'un  si  bril- 
lant esprit,  devait  exercer  une  influence  fâcheuse  sur  les  travau!L  des 
savants,  en  les  encoura^'eant  à  se  désintéresser,  plus  ou  moins  respec- 
tueusemenl.  des  questions  religieus4:*s  et  morales.  A  ce  titre.  Bacon  fut, 
contre  sou  jrré.  un  d«*s  promoteurs  de  l'empirisme  moderne  (jui  ne 
veut  connaître  d'autres  sciences  que  celles  de  la  nature.  —  Ses  œuvres 
complètes,  f)récédées  de  sa  vie  par  Mallet,  ont  paru  à  Londres,  1740; 
ses  écrits  pliilosophi(iues  ont  été  publiés  par  M.  Bouillet,  I83i:en  fran- 
çais, par  M.  Hiaux,  18W.  En  ITîiO.  l'abbé  Eymery,  dans  son  ouvrage  le 
Chris  nanisme  de  Bacon,  opposait  la  foi  de  ce  philosophe  à  Tincrédulité 
des  .sîivauls  du  dix-huitième  siècle.  —  Voy.  Ch.  de  Rémusat,  Bacon ^  sa 
vie,  son  temps,  sa  philosophie,  1857;  Macaulay,  Bacon.  Revue  d'Edim- 
Ixiurg,  juil.  1837.  *  A.  Matter. 

BADE  «('o'ioqu'*  de).  Les  promoteurs  du  colloque  de  Bade  furent  Jean 
Faber,  vicaire  génér  1  de  lévêché  de  Constance,  et  le  docteur  Eck,  le 
champion  attitré  de  Rome.  Dès  le  13  août  1544,  ce  dernier,  dans  une 
lettre  allx  coufédérés,  s'offrit  à  convaincre  Zwingle  d'hérésie,  dans  une 
dispiitation  publi<iue.  Ce  n'est  cependant  (|ue  le  13  mars  1526  que  le 
colloque  fut  convoqué  à  Bade,  «  dans  le  but,  disait-on,  d'empêcher 
Zwingle  et  consorts  de  répandre  dans  la  confédération  leurs  doctrines 
dangereuses,  de  ramener  de  l'erreur  et  d'apaiser  le  commun  peuple.  » 
Zwinfule,  craignant  pour  sa  sécurité,  refusa  de  se  rendre  à  ce  colloque, 
dont,  du  reste,  il  ne  se  promettait  pas  de  bons  résultats.  «  Istud  nnufti 
caveo,  écrit-il  à  \'dd\2in,  ne  optiwa plcôs helcetica  horum  nebulonum,  Faùri 
videlicet  et  Ecciorum,  strophis  committatur,  id  autem  oligarcharum  perfi- 
dia.  ))  Ce  refus  déjà  fut  considéré  par  les  cathoIi(|ues  comme  une  vic- 
toire, et  les  amis  mêmes  du  réformateur  l'en  blâmèrent.  OEcolampado 
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y  \iiit  de  Bâle  et  Bertiiold  Haller  dr  BrrrR\  Le  colloque  fut  s<:*leiiuelli> 
meni  ouvert  le  !âl  mai. Ho  fliscula  .siirlr'Siicremciil  deraiitt*!,  lesacrifict* 
de  la  messe,  le  eiille  de  la  Vierge,  des  saiuts  et  des  iiuaj^^es,  le  purga- 
toire, le  [*ec!ie  onVÙH^I  et  le  Ijaptêine,  L«i  seieuce  et  la  douceur  évan- 

JH|ue  d*OEcolampade  firent  une  profonde  impression  :  i<  Plût  à  Dieu, 
»it^>M,  que  ce  i^raml  tionime  |>ale  lût  <îes  nôtres,  m  Gliaiiue  parti  dé- 
signa lii'UK  secrélairt's;  il  fiitih''fendu  à  tout  autre  de  prendre  d<^s  notes. 
Le^  c;illioliques  s'attribuèrent  ta  vietoire;  ils  voulurent  ee[HMHlant  ein- 
pôclitîr  la  publication  des  actes,  et,quai»d  ceux-ci  furent  enJin  publiés, 
ils  ircn  envoyèrent  qu'un  seul  exemplaire  à  chaque  commune,  a\ee  la 
défense  de  le  conimuuitjuer  à  personne.  Les  couséqueiu^es  du  colloque 
furent  très-graves;  il  cousonnnalaseissioii  reli^^iensede  la  Snisse.  Avant 
le  rollo4pie,  les  popnlatiotis  des  Waldstettes  (Luet^rue,  Uri,  Sehwitz, 
L*ntcnj*Tilden I  étaient  inquiètes,  agit*'rs;  leur  eontiance  dans  la  cause 
papale  avait  été  fortement  éltrajdée.  Ayant  vu  cette  cause  défendue  avec 
tant  d'éclat,  et  jugeant  les  partisans  de  Zwingle  convaincus  d'erreur, 
elles  montrèrent  dès  ce  umtneut  une  anti[iallïie  croissante  contre  les 
doctrines  nouvelles  et  contre  le  rélVuniateur  de  Zoricfi,  et  l'on  dut  re- 
Doncer  à  Tespoir  de  ^^aj^oier  a  la  réforme  la  Suisse  tout  entière,  Hansles 
ailles  au  contraiie,  la  Héformc  remporta  délinttivement.  —  Voy,  Hanke, 
Deutifche  Gewfiichte  im  ZeUalter  dei'  Reformations  voL  3;  MtK'ikofer, 
i^^ùeri  Zwwffli'H^  vol.  ±  Ch,  Pfkndkr, 

BABE  (fbstoirt^  rclij^ieuse).  Le  pays  ([ui  eonslilueaujonrd'lmi  le  i^rand- 
«lijciié  de  Bade  était  découpé,  au  temps  de  la  Réforme,  en  une  quantité 
de  territoires  in(U''peudantsou  rrlevant  dejuridietioïis  diverses.  L'auto- 
rité rcelésiastique  se  partageait  entre  bsévéqnes  de  Spire,  Wnrtzliourg, 
MayencLN  Strasbourg.  Constance  et  Bâle,  Deux  nniversités  y  étaient  de- 
irenues  des  foyers  de  Inmières:  celle  de  lletdelberg*  fondée  eu  l'iH(i,  et 
qu'illustrèrent  Mélauchtbou,  Bucer,  Brenz,  Billieau,  Scbuepf,  et(^  ;  et 
ceiW  de  Fribourg  (IV5()),  d'où  sorlirt*nt  Capiton,  UrlKiin  Hhegius.  Hé- 
dîon  et  autres.  Luther  \iut  à  Herdclb(Tg  en  avril  IrilH;  il  y  défendit  la 
|ll^>tngie  angustiuieune  et  bibliqor  dans  nue  dtsputatiou  pnbbque,  et 
déiuontnt  rians  \wv  série  de  thèses  tpie  l'homme  nf  peiU  acquérir  la 
justice  [>ar  les  œuvres  de  la  lui  et  *\m\  sans  la  doctrine  de  la  croix,  la 
OUI  naissance  de  Dieu  et  de  la  loi  ue  peut  lui  être  quennisible,  Les  pro- 
ft'iiM'ursde  Tuniversilé  prirent  part  âeettedisputation*  dont  Luther  rend 
aUiSJ  compte  à  Spalatiu  (IHuiai  KilH)  r  u  Quanqunm  enm  pereyri/m  illis 
mdeàaiur  theologui^  nihiiominm  (amen  et  avfjute  et  pukhre  adversus  eam 
velitoùautur,  f^xcepto  imo^  qui  e?'at  qnintus  vt  junior  doctor  :  fini risum  loti 
moveùat  audiltmo^  qitando  dlcebaiy  si  rustict  ho'c  audirent^  cerle  lapidibm 
ev>j  obrn&*ent  et  tnterficereuf ,  n  Et  il  ajoute  :  a  Eximia  spes  mihi  es(^  ut, 
$icut  Ckrislas  ad  (je.Htt*s  migravit  rcjfclns  a  Judwis,  lia  et  fiimc  quoque 
vera  fjm  thmîufjia^  quam  rejiciunt  opiniosi  itii  senes^  adjtwentutem  se 
tranê ferai ,  n  Cette  espérance  fut  jnstifiée;  la  réformatitn»  Ht  des  pro- 
gpfe  rapides  sur  la  rive  droite  dn  Rhin,  et  gagna  les  savants,  la  noblesse 
et  \e  peuple;  mais  rlle  subit  les  (lucluationsdc  îafiolilique  de  Tenqiire» 
étajit  îilternativeuicut  tolérée,  lavfn'isét'  titi  conqirimée»  Après  Tédit  de 
Woriiis,  les  évéques  de  Mayence,  de  Wurtzbourg  et  de  S[iire  firent  une 
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jçucrre  acharnée  aux  nouvelles  doctrines.  A  Fribourg  on  brûla,  par  la 
main  du  bourreau, 2,000  écrits  évangéliques.  «  Frilmrgi  Brisgoi\v,  écrit 
Luther  à  Spalalin  (sept.  1523),  nomen  meiim  ne  pe?'  vidm  quidem  lic^t 
meminisse,  »  — Ne  pouvant  suivre  les  destinées  de  la  Réforme  dans  tous  les 
territoires  particuliers,  nous  devons  nous  borner  aux  plus  importants. 
Au  sud,  sur  la  frontière  de  la  Suisse,  nous  trouvons  d'abord  la  cité 
(|ui  reçut  dans  son  sein  le  deuxième  concile  réformateur  et  vit  se  dresser 
le  bûcher  de  Jean  Huss.  Constance  accueillit  favorablement  la  Réforme  ; 
la  bourgeoisie  s'opposa  à  Texécution  de  Tédit  de  Worms;  à  Farchiduc 
Ferdinand  qui  réclamait  l'expulsion  des  prédicateurs,  le  conseil  répon- 
dit :  «  Nous  ne  voulons  autre  chose  que  TKvangile  affranchi  des  tradi- 
tions humaines,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  paix  des  consciences.»  Les 
principaux  réformateurs  de  Constance  furent  Jean  Wanner,  Jean 
Zwick  et  Ambroise  Blaurer.  A  partir  de  1525  on  abolit  les  tribunaux 
CK^clésiasti(pIes  ;  Tévéque  dut  se  transporter,  avec  son  chapitre,  à  Meers- 
bourg.  La  ville  de  Constance  se  joignit  aux  Protestants  de  Spire  en 
1529,  et  en  1530,  à  la  diète  d'Augsbourg,  elle  présenta,  avec  Strasbourg, 
Uhn  et  Memmingen,  la  Confession  tétrapolitaine  :  elle  entra  ensuite  dans 
la  ligue  de  Smalkalde,  mais  Tissue  malheureuse  de  la  guerre  de 
Smalkalde  amena  pour  elle  la  ruine  de  la  Réforme.  Ayant  refusé 
de  se  soumettre  à  Tlntérim,  Constance  fut  mis  au  ban  de  Tempire 
(15't8)  et  pris  par  les  Impériaux,  après  une  courageuse  résistance;  le 
culte  catholique  y  fut  rétabli;  beaucoup  de  bourgeois  émigrèrent  avec 
leurs  pasteurs;  en  1555,  la  ville  fut  exclue  de  la  paix  d'Augsbourg,  et 
bientôt  les  jésuites  et  les  capucins  y  tirent  disparaître  les  derniers  ves- 
tiges de  TKglise  évangélique.  Dans  le  Haut-Rhin  la  domination  autri- 
chienne empêcha  la  Réforme  de  prendre  racine  ;  la  persécution  rétouffa 
là  où  elle  tentait  de  s'établir.  Dans  les  margraviats  de  Baden-Baden  et 
de  Baden-Durlach,  elle  lit  d'abord  de  grands  progrès.  Le  margrave  Phi- 
lippe se  rendant  (1526)  à  la  diète  de  Spire,  emmena  son  prédicateur, 
François Irenicus,  qui  y  prêcha  TEvangile.  Après  la  paix  d'Augsbourpj, 
les  margraves  Charles  II  et  Philibert  réorganisèrent  dans  leurs  Etats  le 
culte  évangélique,  avec  Taidc  de  Christophe  de  Wurtemberg  et  de 
Jacques  Andreie.  Mais  sous  Tintluence  d'Albert  de  Bavière,  tuteur  du 
margrave;  Philippe  de  Baden-Baden,  les  jésuites  purent  rétablir  le  culte 
catholique,  de  sorte  que  le  nombre  des  protestants  diminua  considé- 
rablement. Dans  le  Palatinat,  la  Réforme  fut  d'abord  tolérée  par 
Louis  V,  qui  pourtant  resta  lui-même  attaché  à  l'Eglise  romaine.  Mais 
Frédéric  II  et  surtout  Othon-Henri  établirent  et  organisèrent  le  culte 
luthérien.  Othon-Henri  appela  àHeidelberg  le  théologien strasbourgeois 
JeanMarbach,  et, le  4 avril  1550,  il  donnai  l'Eglise  uneagende  évangé- 
lique {Kurpfnlzische  Kirchcnordnung).  Pour  réformer  l'université,  il  lit 
venir,  sur  le  conseil  de  Mélanchthon,  Tielmann  Heshus  de  Rostock, 
luthérien  fougueux  et  passionné,  (pii  eut  bientôt  les  plus  violentes  dis- 
putes avec  son  diacre  Guillaume  Klebitz.  Ce  dernier  ayant  ouvertement 
attaqué  la  cène  luthérienne,  la  querelle  occasionna  des  conflits  scanda- 
leux jusciue  sur  les  marches  de  l'autel.  Frédéric  III  expulsa  les  deux, 
fanatirpies,  en  155Î),  et,  ayant  embrassé  la  foi  réformée  en  1560,  il  ap- 
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pela  à  ruriiversité  des  (héologiens  calvinistes.  Au  grand  tiéplaîsir  du 

peuple,  on  siipprhiiailuîis  lo^éf^Oist's  lesorfîties,  U^s  autels  et  les  imagfis, 

,  et  riiostie  fut  rerujilactr  par  du  paiij,  Frédéric  IJI  lit  faire  parZadmrias 

ll.'rsinu&  et  Gaspanl   OleviaiHis  le  Cutt-chtsme  de  ffetdelùerg,  (jui  sup- 

|plama  ceux  de  Luilter  et  de  Brenz.  Il  établit  aussi  la  discipline  eaivi* 

iiiste  de   (îèueve  daus   toute   sa  rif^^m'ur;  le  pmlesseur  de  médecine 

[Thomas  Eraste,  mcfubre  du  conseil  d'E^dise,  avant  protesté  contre  ce 

i  despotisme  nouveau  qu'on  imposait  aux  ronscieuces,  fut  accusé  d'ji- 

Lriaiiisme  et  excommunié;  plusieurs  pasteurs  luthériens  furent  plus  rual- 

traitc8  encore;  Sylvan,  emprisoiuié  frabord,  fut  accusé  de  blasphème, 

f^itidomné  sans  jugement  régulier,  et  décapité  à  Heidelberg,  le  23  dé* 

rembre  Vu^.  Loiris  Vï  (Ui/O-KiS^i),  fervent  adhérent  de  la  Formule  de 

'Concorde,  rétablit  le  huhérauisme  et  destitua  les  pasteurs  et  professeurs 

lV*formés.  Mais  Jean-Casimin  tuteur  de  Frédéric  IV,  chassa  de  nouveau 

les  luthériens  et  éleva  son  pupille  dans  le  pbis  strict  calvinisme.  Fré- 

ItTïC  \\  devenu  roi  de  Bohénie,  attira  par  sou  ambition  et  sou  incapa- 

l^citê  le*  {dus  grandes  calamités  sur  le  Palatinat,  que  les  trou(ies  impé- 

Iriales  occupèrent  et    dévastérenl,   et   qui    resta  jus<|u'i   la   pai\   de 

i  Weslphalie  sous  lu  donunation  catholique.  En  iGSfi,  il  échut  à  la  ligne 

{ rat  ho  I  (pie  du  Palatinat-Neubonrg.  et  ilés  lors  TEglise  réformée  y  fut 

topprimée;  ce  n'est  qu'en  J70o  que  les  réformés  recouvrèrent  leurs 

^trlu  médiation  de  la  Prusse  et  du  Brunswick.  —  En  I8!2l  Tunion 

\  Eglises  dulbérienne  et  réformée)  fut  étabhe  <lans  le  gran<l- 

Juché  de   Bade,    On    reconimt  comme  règle  de   la  foi  la   confession 

Jil'Augsbourg  et  les  catéchismes  de  Luther  et  de  Heidelberg,  «  en  tant 

[qirils  réclament  et  appli(|uent  la  libre  étude  de  TEcritûre,  seule  source 

le  la  foi  chrétienne.  >^  En  l^tVt  nu  synode  pourvut  F  Eglise  unie  d'une 

^aigende,  d'un  recueil  de  cajiti<jues  et  d'uu  catéchisme  passalilement  ra- 

tionahsles.  Comme  après  IHriU  il  y  eut,  eu  bien  des  endroits,  un  réveil 

do  b  foi  lutbérienuo,  ou  le  réprima  par  les  gendarmes,  on  hifbgea  des 

|aui4fEides  et  la  prison.  Les  pasteurs  Eicldiorn  et  Ludwig  durent  aban- 

douiïer  leurs  troupeaux,  et  ce  n'est  qu'eu  lS5't  qu'on  accorda  aux  lu- 

lliiériens  séparés  le  cboiv  d  un  pasteur.  Dans  aucun  [tays  on  n'a  a[>ph- 

U(Ut%  autant  que  dans  le  Falatinat,  ce  funeste  principe  :  Ctjjits  regio, 

Mi/iiis  religîfj.  C'est  peut-être  à  ces  fré(pients  changements  de  confession, 

plus  encore  qu'à  l'enseignement  dissolvant  du  professeur  Paulus  de 

Heidelberg,  qu'il  faut  attribuer  Fi ndiUérence  du  proteslanttsme  liadols 

[piMir  toute  tmdiliou  religieuse  et  ecclésiaslttpie.  Aujourdlmi  le  grand- 

[duché  de  Bade  est,  avec  le  Palalinat  de  la  rive  gancïie,  le  ciiamp  d>\- 

►eriences  {Experimeniîrwinkei)  ou  le  Proiestafiienvi'rcin  essaye  les  ré- 

>rmes  les  plus  radicales^  sur  le  terrain  de  FlCglise  aussi  bien  que  de 

^récole{Vierûrdt,  fiesch.  dvrHef\  im  Gnmkerz.  Badm),     Ch,  Pfej^deb. 

BâDE  (Statistique  religieuse).  Le  grand-duché  de  Bade  comptait, 
;ju  l'^  •técemhre  1875,  J,o07,17y  habitants,  savoir:  ol 7,8^^1  protes- 
tants, lK»8/.»07  catholiques,  3,8i^  chrétiens  d'autr(*s  confessions,  affilia 
i3inM*Jit(*s,87  arlbérentâ  d'autres  cultes.  Les  protestants  habitent  surtout 
ilir*  ancienut*s  possessions  héréditaires  de  la  maison  de  Bade;  les  «atbo- 
nques,  les  territoires  annexés  pbis  récemment  au  grandHiuché»  —  l"Lcs 
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deux  confessions  protestantes  sont  fondues  en  une  seule  depuis  le  sy- 
node général  de  1821.  L'autorité  suprême  réside  à  la  fois  dans  le 
synode  général  élu  par  les  paroisses  et  dans  le  conseil  supérieur  évan- 
gélique,  composé  d'un  président  et  de  dix  conseillers  nommés  par  le 
gouvernement  et  de  quatre  délégués  du  synode.  Les  paroisses  sont 
groupées  en  35  décanats;  chaque  décanat  a  son  synode  particulier, 
chaque  paroisse  son  conseil  d'Eglise.  Les  biens  d'Eglise,  assez  consi- 
dérables, sont  administrés  par  des  autorités  assez  diverses,  sous  la  sur- 
veillance du  conseil  supérieur.  La  Faculté  de  théologie  et  le  séminaire 
de  Heidelberg  forment  les  pasteurs.  Cette  Faculté,  longtemps  floris- 
sante, est  tombée  aujourd'hui,  sous  l'influence  de  ses  chefs  actuels, 
à  avoir  (été  de  187G)  9  étudiants  pour  9  professeurs.  —  2**  L'Eglise  ca- 
tholique forme  l'archidiocèse  de  Fribourg,  érigé  le  16  août  1821.  Les 
biens  ecclésiastiques  sont  administrés  par  une  commission  d'Etat  com- 
posée d'un  président  et  de  six  conseillers.  Le  pays  est  partagé  en  82  dé- 
canats, 729  paroisses,  11 '4  chapellenies  et  224  vicariats.  Les  prêtres 
sont  instruits  au  séminaire  et  à  la  Faculté  de  théologie  de  Fribourg  :  (été 
de  1876)  7  professeurs,  47  étudiants.  —  3**  Les  vieux-catholiques  sont 
au  nombre  de  17,203,  formant  44  paroisses  et  sociétés  (Rapport  de 
M.  de  Schulte  au  synode  des  vieux-catholiques  à  Bonn,  le  7  mai  1876). 
—  4"  Parmi  les  chrétiens  d'autres  confessions,  il  y  a  environ  1,500  men- 
nonites.  — 5*^  Lesisraélites  sont  régis  par  une  conférence  administrative, 
composée  d'un  délégué  grand-ducal ,  de  4  membres  laïques  et  d'un 
rabbin.  Dans  les  questions  de  doctrine,  on  appelle  à  siéger  2  rabbins 
de  plus.  Le  territoire  est  divisé  en  15  rabbinats  de  district.  Les  juifs  ne 
jouissent  de  tous  les  droits  de  citoyens  que  depuis  1849.  La  constitu- 
tion de  1818  n'admettait  à  ces  droits  que  les  membres  des  confessions 
chrétiennes.  Les  biens  d'Eglise  suflisent  à  peu  près  aux  dépenses  des 
cultes.  La  part  contributive  de  TEtat  n'est,  au  budget  de  1876,  que  de 
215,522  marcs.  —  Bibliographie  :  Almanach  de  Gotha,  1877  ;  Hof-und 
SlaatS'IIandbucfi  des  Grossherzogthums,  Baden,  1876,  etc.  E.  Vaucheb. 
BADDEL  (Claude),  humaniste,  professeur  et  pasteur,  naquit  à  Nimes 
au  commencement  du  seizième  siècle,  d'une  famille  obscure,  s'adonna 
avec  ardeur  à  l'étude  et  s'éprit  dune  vive  passion  pour  le  mouvement 
littéraire  dv  la  Renaissance.  Celte  passion  le  conduisit  de  Nîmes  à  Paris, 
de  Paris  à  Louvain  où  il  connut  Jean  Sturm,  de  Louvaiu  à  Witlemberg 
où  il  visita  Mélanchthon,  en  1534.  Il  s'ouvrit  dès  lors  aux  idées  de  la  Ré- 
foruH;  qui  lui  sembla  la  conclusion  légitime  et  la  sauvegarde  nécessaire 
d<î  la  Renaissance.  Recommandé  par  Mélanchthon  à  la  reine  de  Navarre, 
Marguerites  de  Valois,  et  soutenu  dans  ses  études  par  les  libéralités  de 
r.ett(i  princesse,  il  séjourna  à  Strasbourg  en  1538,  dans  la  maison  de 
Bucer,  lit  la  connaissance  de  Calvin,  dont  il  resta  l'ami,  et  assista  aux 
rlébuts  du  gymnase  fondé  par  Jean  Sturm.  Professeur  ensuite  à  Paris,  il 
fut  désigné  par  sa  royale  protectrice  pour  diriger  le  collège  et  l' univer- 
sité des  arts  cpie  la  municipalité  de  Nimes  venait  de  fonder,  sur  autori- 
Hation  (a  lettres  patentes  de  François  1".  Ouvert  en  1540,  cet  établisse- 
ment ne  larda  pas  i\  fleurir;  mais  de  déplorables  querelles  avec  Guil- 
laume Bigot,  (jue  Baduel  avait  appelé  pour  enseigner  la  philosophie  à 
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rùté  de  lui,  cl  qui  tHait  radversiure  déclaré  des  éltules  littéraires,  Iron- 
blî'TCint  Tordre  du  collège  et  le  repos  de  Baduel.  Il  cherclia  en  vain  la 
tranquillité  dans  les  écoles  de  Carpentras  (loVit)  et  de  MoiilpelHer 
(15^0^  uù  il  enseigna  quelque  temps.  Revenu  à  Ninies,  mais  dénoncé 
conJDîe  lutliérien*  [ircssé  d'ailleurs  [lar  sa  cniiscienee  de  professer  le 
nouveau  culte  auquel  il  adhérait  intérieurement,  il  quitta  Nhnes 
vers  la  liu  de  1550,  séjourna  quelques  mois  à  Lyon,  où  il  encouragea 
rorame  pasteur  le  zèle  des  prott*stanls  secrets  de  cette  ville,  et  trouva 
enliii  à  Genève  (!5ol)  la  pleine  liberté  de  conscience  à  laquelle  il 
uspiniii  de|inis  si  longtemps.  Il  y  collabora  aux  grands  ouvrages  de 
Cnrspin  et  de  Hrdierl  Estlejirie,  fui  ret/n  bourgeois  de  la  ville  en  155f>, 
iiuminé  pasteur  à  Kussiii  la  même  année,  et  un  peu  plus  tard  à  Vau- 
diruvres.  Il  fut  t^nlin  appelé  à  rAeadémie  de  Genève  en  l.ï60  et  y 
professa  la  pliilosciphie  et  les  mallK'iiiatiques  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
en  I5<j|.  Lettré  <*niinent,  chrétien  consé^pieul,  il  avait  toujours  su- 
liordonné  ses  intérêts  personnels  à  ceu\  des  études,  et  T intérêt  des 
éludes  à  celui  de  sa  foi.  —  Baduel  a  laissé  plusieurs  écrits  punui  les- 
ijiipIs  nous  citerons  :  une  Lettre  à  SadoieC  sur  la  marche  à  suivre  dajis 
l'édut^lion  de  la  jeunesse;  un  Traité  sur  h  mariafje  dev  gens  de  lettres,  oii 
il  conduit  le  pn\jugé  qui  vouait  les  professeurs  au  célibat;  des  Aruiota- 
fwn$  suj-  t[uel((ues  discours  de  Cicéron  ;  divers  //îacours  scolaires  ou  de 
circnnstliuces:  des  '/rndttctiaris  eu  latin  de  traités  d'isocrate  et  de  ser- 
mons de  Calvin  ;  eidiu  des  Lettres,  inédites,  dont  une  copie  se  trouve  à 
la  bibliothèque  de  la  ville  d'Avignon.  Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  en 
Uf)  lalin  très-pur  et  modelé  sur  relui  de  ('iréron.  M. -J, Gaufrés. 

BAHKDT  (Charles-Frédéric)  [I7'il-171*:i]  est  le  re[>réseatuîit  le  phis 
avancé  du  rationalisme  vulgaire,  et  Lun  dr^s  types  les  plus  laids  de  la 
lhtV>logie  allemande  à  la  lin  du  dernier  siècle.  Elevé  dans  la  savante 
éoolo  de  Schulpforta.  oi*i  il  se  distingua  par  ses  talents  non  moins  que 
par  sa  légèreté,  Balirdt  fit  ses  éludes  en  théologie  à  Leipzig,  sous  la  di- 
rection de  Crusius,  dont  il  adopta  rorthodoxie  confuse  et  bizarre.  Xoumié 
professeur  h  Tutiiversité  dlCrftnl,  il  jeta  le  masi|ue  dont  il  avait  jus- 
que-là couvert  ses  hérésies,  et  enseigna  le  rationalisme  le  plus  super- 
fîcicL  A  la  platitude  de  la  doctrine,  Balirdt  ajouta  le  cynisme  de  (a 
conduite.  Obligé  de  quitter  rAllemague,  en  présence  de  la  ré|»robalioti 
UDiverselledontil  était  robjet,il  passa  quelque  temps  eu  qualité  de  pé- 
dagogue au  gymnase  de  Maiscldiutz,  dans  le  canton  des  (Irisons;  puis 
ayant  eu  Taulorisation  de  revenir  dans  son  pays  natal,  il  fonda  près  de 
Worms^  d'après  les  principes  de  Basedow,  un  établissement  d'éducaiion 
aucpjcl  il  donna  le  nom  jjrétentieuîc  de  phiianfhropinttm.  Plus  tard,  nous 
le  trouvons  établi  à  Halle,  sous  la  protection  du  mfmsire  prussien 
ZedUtz,  favorable  aux  nouv*41es  doctrines.  vivarUdu  produit  de  sous- 
criptions rectieillies  à  Berliji  etdere\ploitaliotnruj»e  auberge  lré<pien- 
iée  par  les  étudiants  tfue  Bahrdt  taçiunuiit  à  ses  idées.  Bahrdt  se  vit,  a 
la  fln  de  ses  jours,  impli<[ué  tlans  des  poursuites  pour  afjiliatiou  à  une 
M>ciéiê  si*crète,  et  fut  condamné  à  un  au  de  prison  pour  nu  pamphlet 
<Hril  avait  [nddié  contre  le  gouvernement  a  roccasionde  Ledit  de  reli- 
gion de  1787,  Dans  son  Auioùioyraphie  (Berhn,  I71ÏÙ,  4  voL;,  Bahrdl 
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indique  les  titres  de  lî26  ouvrages  dont  il  est  Tauteur.  Nous  rilerons 
dans  le  nombre  ses  Xeueste  0/fenbarungen  Gottes  in  Briefm  u.  Erzœh- 
lungen,  Riga,  1772,  4  vol.,  sorte  de  paraphrase  du  Nouveau  Testament, 
remplie  des  opinions  et  des  conjectures  les  plus  étranges;  ses  Driefe 
ûher  die  Bibel  im  Vulkslon,  1783-1791,  12  vol.,  et  son  Ausfùhrung 
des  Plans  u.  Zivecks  Jesu  in  Briefen,  1784.  Pour  expliquer  naturel- 
lement Torigine  du  christianisme,  Bahrdt  imagine  un  roman  très- 
compliqué  sur  le  développement  de  la  jeunesse  du  Christ,  dressé  par 
une  société  secrète  à  son  rôle  messianique  et  pourvu  par  elle  de  con- 
naissances médicales  et  de  remèdes  inconnus  jus^iu'alors.  On  peut 
dire  que  tout  Teffort  de  Bahrdt  consistait  à  traduire  les  idées  chré- 
tiennes dans  un  rationalisme  affranchi  de  tout  sérieux  et  de  toute 
retenue.  Le  succès  que  ces  ouvrages  ont  eu  auprès  d'une  grande  partie 
du  public  éclairé  de  rAUemagne  est  Tun  des  plus  tristes  symptômes 
<le  l'affaiblissement  du  sentiment  religieux  à  la  fin  du  dernier  siècle. 
.  —  Voyez  :  Tholuck  dans  ses  Vermischte  Schriften,  II,  p.  110  ss.,  et 
Prutz,  X',  Fr.  Da/trdt,  Ikilnige  zur  Geschichte  sciner  Zeit  u,  seines 
Lehens^  dans  Raumer,  Hislor.  Taschenbuch^  1850. 

BAIER  (Jean-Guillaume)  [1647-1695],  savant  théologien  luthérien  qui 
professa  à  léna  et  à  Halle.  Par  sa  tendance  il  se  rattache  à  Técole 
c|ui  forme  la  transition  entre  Torlhodoxie  stricte  et  le  piétisme  dont 
Baier  subit  fortement  Tinfluence.  Dans  la  christologie,  il  rejeta  la  doc- 
trine de  rubicjuité;  dans  la  théorie  du  sacrement,  il  nia  la  présence 
d'une  matrria  cœlestis  comme  élément  constitutif;  il  demanda  que 
l'exorcisme,  lors  du  baptême,  fût  considéré  comme  un  i^tascpsv,  et 
distingua,  dans  le  recueil  canonique  du  Nouveau  Testament,  des  ithri 
primi  et  secundi  ordinis.  La  science  de  Baier  avait  un  caractère  vérita- 
blement encyclopédique.  C'est  ce  que  prouve  son  vaste  Compendium 
theolugix  positive,  homileticx^  historien*^  moralis  et  exegeticx  (1673- 
1694),  qui  embrasse  toutes  les  bi*anches  de  la  théologie.  Baier,  suivant 
l'impulsion  donnée  par  Calixte,  traita  avec  prédilection  la  symbolique 
et  chercha  avec  une  ardeur  infatigable  les  moyens  de  réconcilier  les 
catholiques  et  les  protestants,  comme  aussi  d'unir  en  un  même  faisceau 
les  diverses  branches  du  protestantisme.  De  ces  efforts  sont  nés  ses 
deux  ouvrages  :  Collatio  doctrinœ  pontificiorum  et  protestant ium,  1692, 
et  Collatio  doctriniv  quakerorum  et  protestant ium^  1(594. 

BAINS  chez  les  Hébreux. La  chaleuret  la  poussière  propres  aux  pays  de 
l'Orient  nécessitent  rusagefré([uent  des  bains,  reconnu  d'ailleurs  comme 
indispensable  pour  se  préserver  contre  les  maladies  de  la  peau.  Chez  les 
Hébreux,  les  bains  étaient  prescrits  comme  un  devoir  élémentaire  (Xéh. 
IV,  2:)),  et  même,  dans  certains  cas,  ordonnés  par  la  loi  et  placés  sous 
la  sanction  de  Dieu  (Lév.  IV,  8  ss.;  XV,  5,  18;XVn,  16;  XX,  6;  Xomb. 
XIX,  19;  Deut.  XXlll,  U).  On  ne  se  baignailpas  seulement  dans  les  ri- 
vières (Lév.  XV,  13;  2  Rois  V,  10),  mais  aussi  dans  les  maisons,  (jui 
ava'ent  parfois  un  bassin  spécial  disposé  à  cet  effet  (2  .Sam.  XI,  2;  Su- 
zanne XV;  cf.  Josè[)lie,  Antiq,,  XIV,  15,  lll).  Plus  tard,  les  villes  do  la 
Palestine  empruntèrent  aux  Grecs  et  aux  Romains  l'usage  des  l)ains 
publics  i^Jos.,  Antiq.,  XIX,   7,  5).  Les  historiens  postérieurs  à  l'exil 
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menlioîinenl,  comme  p*)^sinlaiil  certaines  vertus  curatives,   les  ther- 
urnes  (Je  Tihériaile,  de  Gialara   et  tle  Ralh-rhoii  (Pliue,  V,  15;  Jos,, 

BAIUS  (Michel),  en  français  (h  Bnif^  naquit  en  h'ii:i  i\  Metin,  pelile 

lœaiite  du  Hairiaut.  Disei[ile  de  l'uni versilé  de  Louvaifi»  il  fut  nomme 

en  l'iW^urinlendanl  d'une  institution  de  bienfaisance.  En  l-Sril,  nous 

t«' retwtivoris  doeleur  en  ihéologie  et  professeur  suppléant  à  Lonvain, 

\À\y  {[{\  (Tinrerl  avec  J.  llessels,  il  reju plaçait  les  t!iéolo|:;iens  Tapper  el 

Hav*'îist«-inT*'UVoyês  parcelle  université  au  concile  de  Trente.  Il  donna 

ili^lorsà  son  eiiseii^nementnne  tendance  auguslïntenneciui  scandalisa 

lw*aucoup  ces  derniers  à  leur  retour.  Une  vive  coiUraverse  s'éleva.  Les 

(rariciscains  jetèrent  feu  et  Jlaniine  conlre  cet  augnslinisme  ressuscité, 

<|ui  niuil  la  capacili*  dt*  riionnn»!  naliuvl  pour  faire  le  bien  ainsi  que  le 

iiiérite  dt*s  têuvres.  Un  surprit  à  la  Sorijonne,  fjrùce  à  d'IiahiU's  ma- 

luêuvres,  la  C4^ndanirtation  de  dix-huit  thèses  tirées  des  écrits  de  Bains. 

(>.'pt'iulunt  Baïus  et  Cornélius  Jansen  (Y.  Tart.  Jansénisme)  furent  envoyés 

a  l^tiH  par  Ginavelle  au  concile  de  Trente.  A  leur  retour,  la  contVo- 

vmc  n*pril  de  plus  belle  ù  propos  des  écrits  de  Baïus  sur  h'  libre  arbi- 

lrt%  le  mérite  des  onivres,    les  vertus  des  impies,  el  [les  adversaires  de 

Haîus  tluiri'nt  en  1567  par  obtenir  du  pape  Pie  V  la  bulle  /:>  omnifins 

Gf^ietimthm  qui  ri^prouvait  7b  thèses  extraites  de  ces  traités,  et»  sans 

nommer  Bains,  chargeait  Granvelle  d'élonlier  toute  nouvelle  dispute  au 

sujet  (les  ilodrines  condainnées.  Bains  insistait  surtout  sur  la  profon^ 

<ieur4le  Té-tal  de  péché i|Ui  a  sni\i  la  chute,  état  tel  tpie  lurl  n'échappe 

^  ^'4le  triste  condition,  ni  les  rép'uérés  eux-mêmes,  ni  les  sai'jts,  ni 

'ïiènic  la  Vierge  Marie- Aucune o:^nvre  de  salisfactiou»  mais  uniquement 

'amputation  du  mérite  tlu  Christ,  nos  bonnes  iï'uvres  toutefois  enlrarji 

<în  ligne  de  conipie,  peut  nous  procurer  le  salut.  Baïus  se  soumil  an 

^^T^{  pontifical,  et  dans  ses  leçons  combattit  les  doctrines  cfjudani- 

'•fefiinais  en  déclarant  que  ce  u 'étaient  pas  les  siennes  et  rpfon  les  lui 

^^it  imputées  à  tort*  Cependant  un  certain  levain   d'inrléf>enilance 

j'i^fçustinieiuie  ne  cessait  de  se  faire  voir  dans  ses  leçons.  Par  exemple 

fl  aoutenaît  que  les  évéques  tenaient  leur  pouvoir,  non  du  pape,  mais 

wumédiaU'^nient  de  Dieu.  En  1577  il  devint  chancelier  de  Fuïnversïlé  tt 

P^rcela  inemr  inquisiteur  i,â*!jéral  des  Pays-Bas.  Eti  1588  Sixte<)u lut 

^«it  l'iKu^re  intervenir  pnur  imfKisrr  sihvnc**  aux  deux  partis  qui,  mal* 

tîï'iMa  bulle  île  Pie  V,  avaient  re[u-is  h*s  armes  de  la  cojitroverse.  Ses 

***îoi1$  échouèrent  de  la  même  manière,  et  bientôt  le  jansénisme,  dont 

^îusest  à  vrai  dire  le  père  sprituel,  développa  les  î^ermes  f|u*il  avait 

*<îttK'î>  iruoe  main  discrète,  frrme  à  la  fois  et  timide.  Baïus  mournt 

*^  M  septembre  loHîL  L'inlérél  <pril  inspire  provient  uniquement  di- 

^^  qu'il  est  le  premier  théolo^'ien  marquant  de   cette   tendance  dite 

J®n«iéiustc  qui,  rétive  à  la  réforme  hardie  un  sei/iènn^  siècle,  ayant  lioj- 

•^^urdu  schiï^me  et  de  toute  révolte  contre  Tautorité  de  rEgliso,  essaya 

***  concilier  avec  la  tradition  catholique  les  doctrines  delà  {j^nke,  île 

■élection  et  de  la  nullité  intrinsèque  des  oMivres,  enseignées  par  Au- 

ï^lin,  se  rattachant  ù  la  prédication  de  Paul  iq  qui  ont   lonjoin-s  |du 

^^  t-Sprits  mystiques  e!i  nièine  temps  (pte  désireux  d*-  vie  couirnujn* 
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Dieu.  C*est  à  Thistoire  du 


îmmédiato,  avo€  Dieu.  C*est  à  Thistoire  du  jansiînisme  Tiième  de 
appreïidre  si  Raïus*  que  k*  jaiist^iiisnie  a  continué,  n'a  pas  coïnlarané 
lui-momc  à  ravnrtcint'Ut  son  timide  essai  de  retour  u  rau^ustinistiie 
en  s'inelinaut  d'avaiux?  devant  les  décrets  d'une  autorité  trop  inté- 
ressée à  une  niaïnère  péla^^ienne  d'envisager  la  vie  chrétienne  pour 
jamais  tolérer  un  auy:ustinisQie  quelque  peu  consé(|ucnt.  Les  écrits  de 
Baïus  forTuent  deux  in-cjuarLo  édités  en  150(}  par  le  bénédictin  Ger- 
lïéraiK  Onire  les  traités  à  couleur  an^'usttnicnne  dont  tîous  avons  parlé 
on  Y  voit  des  livres  de  controverse  contre  les  adversaires  de  l'Eglia 
romaine^  en  particulier  contre  le  célèln-e  Marnix  de  Sainte-Aldegond6 
Conip,  aussi  Bayle,  IHtiiunnaire  Imt.  et  crit,^  les  histoires  ecclésia 
lït|ues  et  celles  du  jansénisme.  Albeht  Réville, 

BALAAM    [Bileàui,   Ba/.aa;/,    BiXa:A:çl,   prophète   orif^iiiaire 
Pelhor,  en  Méso|>(»taniie,  eu^^aj^é  au  service  de  Balac,  roi  des  Mfjahile 
pour  prononcer  lies  malédictions  sur  les  Lsraéltles  qui  pénétraient  en 
Palestine,    mais  qui,   sur   Tordre  de  Jéhova,  les  bénit  par  trois  fois 
(Nomb,  XXll-XXlV;  DeuL  XXliL  5  ss,)»  Dans  le  récit  bibliiine,  en  par- 
ticulier dans  relui  dn  DenléroJïonie,  Balaamse  montre  strictement  soumti 
aux  inspirations  divines,  et  |*ourtaut  il  est  dit  que  Jéhova  se  mil  en  c<] 
1ère  contre  lui  cl  rarréla  vu  chemin  [>ar  un  an^j*.  Pour  laire  disparaîtr 
celte  contradiction,  plusieurs  couunentatenrs  ont  considéré  le  passa^ 
Nomb.  XXII,  â^ss,,  comme  interpolé;  mais  il  est  plus  sijuple  d'attrij 
bncr  la  colère  de  Jéhova  à  la  clrconstauee  que  le  Voyant  s'est  laiss 
persuader  pai'  des  pré-sents  à  ex/'culer  les  ordres  de  Balac,  au  lieu  de 
renvoyer  ses  niessaj^crs  sans  leur  prêter  l'oreille.    Les   eireonstances 
étraujjjes  {\m  accompafçueut  la  bénédiction  de  Balaam  ont  déterminé  tu 
certain  nombre  d'exégéles  à  regarder  comme  léjL^'eudaire,  sinon  le  récîl 
entier  (de  Wetle),  nial^^^ré  rimportauce  qu'Israël  attacliah  à  cette  béné^ 
diction  involoiitaire  pronoiuée  par  nn  Voyant  étranj^er  (Jos.  XXIV,  9; 
Miclk  Vl,  5;  Xéh.  XllI,  -K   flétri  dans   la  tradition  jnive    comme 
prouvé  (Jos.,.b^/iV/.,  IVJ>I):cf-2  Pierrelï,  15ss.;  Jude  îl;  Apoc.  IL  11 
dn  moins  la  partie  du  récit  ayant  trait  à  ràuess<r  tpn  parle  tMicliaelis,  Her- 
def  JaluiK  présentée  parfois  aussi  comme  une  vision  ou  un  sonj^e  dii^^ 
prophète  (Steudel),  La  répu^'iiance  naturelle  qultispire  ce  miracle  esil^| 
trcs-ajicienne,  Plnlou  déjà  le  passe  sons  silence,  et  Sam.  Bocfiart  iflié-^^ 
site  pas  à  y  voir  un  mythe  poéti<|ne  {Hieruz.,  L  101  ss.).  L^ixé^^ése  ratio* 
nalisle  a  imaginé-  un  dialo^^ne  mental  entre  Balaam  et  son  àtiesse,  dans 
lequel  le  Voyant  a  prêté  à  l'animal  impatient  les  paroles  tini,  dans  le™ 
rcVit,  sont  [n'ésentées  comme  ayant  été  réellement  prononcées  (Lessef 
Baner,  etc.).  —  Voyez  Hilliger,  BUeamiiS  e jusque  asina  foquens,  Vileb. 
DiTo  ;  Micbijj:,  IfisL  Biieamif  L.,  I(i7(î;  Wincr,  Bif/i.  RealwOvterbuch  ^ 
de  (iei'r.  iJtssrrt.  de  Ùiieamo.eJ.  hàioria  et  vatic^Tnij,  a  Kh.,  181(5. 
BALAC  IBâhïq],  roi  des  Moabites.  Voyez  Balaam. 
BALBEK,  en   grec    lïéliopolis,    ville  de  Syrie,   célèbre  dans  k 
premiers   siècles    de    Fère  chrétieime    et    fameuse    encore  aujouf' 
d'Iiui  par  ses  mines.  Balbek  est  située  à  7o  kilom.  nord-ouest  de  Da- 
mas, entre  le  Liban  et  T Anti-Liban ,  sur  la  li^^rie  de  séparation  des 
eaux  du  Leontes  et  de  l'Oroute,  au  centre  de  la  Beqa'a,  c'est-à-dire  de, 
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Tajlfrande  <•  vallé»*,  u  à  lat(it»^lU'  les  (irers  nrtl  tUmnv  le  nom  de  IavU'- 
Syrie,  Balbek  n'est  ronnui'  i  la  ris  l' histoire  qtu:  sotis  son  îiotij  grec  Mé- 
nlifv,  i|irelîi*  |>aptagt'   avec   m\v  villr   dr   la    IJasse^-E^ypto;    mais, 

nnii' cette  dernii'Ti'.i^lle  a  dii  s'appeler  antérieurement  Un,  Ce  fait  est 
étaWi  par  Hobinson  (Lat,  àiôi.  reê.,  p.  î51î>  sJ  ci  par  M.  Renan  (  Mm, 
é  Hi'nirie,  p.  :{^0k  Amos  <l,  Ti)  rit<\  «n  ciïet,  à  rr>l«*  de  Damas,  tiu 
**ndriMl(lu  nom  di*  Bicf^-^ni  Aviitu  f\nû  faul  sans  doule  corriger,  d'ac- 
4'OrtlavtT.  les  LXX,  en  Ûiffe^nf-Ou^  t(  la  Beija'a,  »  c'est-à-dire  «  la  vallée 
dXln,  w  Cette  hypotlièse  est  pleinemenl  roniirînée  par  les  inscriptions 
pWiiicicnnes  frAliydi)s.  En  ivlîet,  sur  un  de  ces  f;rafliti  rpii  ont  été  tl*a- 
m»  soit  |>ar  des  nuTcenairrs*  soit  par  des  pèlerins  phéjiiciens,  Tun 
d'eux  s'intitule  :  Yvcheh  (Jn  Micrat/ifti^  a  habitant  d'On  en  Egypte.  » 
ï  Renan  suppose  donr  qu  il  y  avait  pj'oliabtement  deux  villes  d'On 
répondant  atjv  deux  Hêlit*polîs  :  l'On  d'K^ypte  et  l'Onde  la  Beqa'a, 
aujourd'hui  Baïhek,  ÎW'S  lors,  on  ne  saurait  hésiter  a  attribuera  cette 
ileniiére  ville  les  monnaies  si  uonihreuses  des  Séleucides  à  légende 
phénicirnne,  que  M,  Lenorruant  nons  sif^^nale  (Jans  la  eolleelion  ilti  <luc 

I  Ltivnes  et  qui  pcirteut  ït*s  lettres  aief,  nmnu  Elles  sont  nu  témoi- 
mIc  rimpnrtaiH'e  qua  eue  la  ville  de  Halhek  dans  l'anlifiuité*  f^i 
parenté  de  nom  de  l'tUi  de  Syrie  avec  l'Un  d  K*;yt>te  implique,  sinon 
unejiarenié  de  race,  rlu  moins  des  rapports  fort  anciens  entre  les  deux 
villes,  Plusieurs  des  jurandes  villes  de  Phénicie  étaient  dans  le  même 
<'-*§  Le  souvenir  de  cette  parenté  s'est  «'onservé  sous  la  forme  d'niu^  lé- 
peiule  religieuse.  L  auîenr  du  De  Dm  Stjria  {iV  5)  raconte  qu'on  adorait 
'lauîi  le  grand  temple  d'iïéliopolis  nn  hteron  antique,  qui  y  avait  été  afH 
porléd'E^^pte;  Macrohe  (1.  K  ïi-i)  rapporte  la  inèïu**  chose  de  riniaf^e 
<i'i  Ju{»iler  Heliopoîitanns.  Balhek  est  le  nom  aeînel  dlléliopoUs;  on 
^niitti»nté  d'y  n^trou ver  encore  la  lleqa^a  ;  il  n'y  a  qu'un  obstacle  à 
^U  :  r>5t  ipie  Balbek  s'écrit  eu  aralie  par  un  kofjh:  M.  Henan  néan- 
fïioimiie  considère  pas  comnje  impossible  que  Balbek  soit  une  allé- 
ratiodde  la  forme  Baal-Beqa*a.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  preunère  partie 
*^«  mot»  n  Baal,  »  semble  l)jen  lui  assigner  une  ori^'ine  sérailique  aii- 
^^m.  C'est  seulement  à  rialer  des  Bomains  que  Balhek  a  été  ville 
^'<ï premier  ordre;  elle  devint  colonie  roniame  sous  le  nom  de  (hlonia 
''*'^«  [Nfjuita  Fflir  /hliftpoh'ifina  ^  et  les  r^nqiereurs  de  la  lin  du 
^'^lïxième  et  du  troisième  siècle  y  élevèrent  les  denv  temples  dont 
*'ti  voit  encore  les  ruines.  Un  peut  en  reconstituer  en  partie  Fliisloire 
^l*aide  des  motmaies.  Le  f^rand  temple  avait  dix  colonnes  de  façade  ; 
•^ftaitenlouré  irune  enceinte  ou  femctms:  sur  le  devant  s*»  trouvaient 
uiip  cour*  uti  |.frand  vestibule  et  nn  péristyle  de  douze  colonnes 
*|ui  est  ffiruré  sur  les  nnnmaies.  Ce  temple,  une  des  nnnneilles  de 
'^ociflu  monde,  a  été  presque  enlièreUïeJTl  déti'uil;  il  n'en  reste  que 
*ix  colonnes  (jui  ont  près  di'  40  mètri'S  d*élévaiiou.  Le  mur  do  sou- 
^•^ment  était  fortm*  de  btocs  immenses,  queïques-nns  atteifjnent  des 
''^fnt'nsions  dont  aucun  autre  unnnnneui  m-  fieut  donner  l'idée.  Trois 
*'c  Ces  pierres  (don  le  nom  de  triHdtan  que  f*oii  a  donné  au  lernple) 
l^fuietit  une  masse  de  (Ui  mètres  de  lon^^  sin-  (0  de  haut  et  l\  de  lar;:»e, 
**^  petit  temple  était  un  [kcu  en  n-traite  sur  le  gramL  auquleleratlacliait 
il  3 
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un  escalier  coudé.  Il  est  œiiservé  presque  en  eiîtier*  Les  œloiinadC 
Jes  murs,  les  sculptures  intérieures  u'oîH  pres<^ue  {ms  souffert.  I/éléva- 
tioii  en  est  encore  absez  graîide  et  le  style  élégant ,  mais  il  est  un  peu 
iurcharf;[é  et  sent  la  décadence.  Les  niasses  de  pierre  mises  en  œuvre 
dans  ces  temples  sont  en  général  plus  considémbles  que  dans  les  édi- 
tires  romains,  et  dénotent  encore  les  habitudes  de  rarcliitecture  orien- 
tale* (Certaines  parties  doivent  remonter  à  Fépoqtie  plténiiienne.  On  est 
aî»s<,*/  peu  d'accord  sur  rattributioii  de  ces  temples  soit  a  un  dieu,  soit 
à  un  autre;  en  général,  on  appelle  le  petit  temple  le  tempk^  du  Soleil, 
et  le  grand,  le  temple  de  Jupiter  Heliopolilanus.  iJ'apres  M,  de  Sauley 
(/le.  dêK  /rwf.,  19  janvier  1877 u  il  faudrait  renvei*ser  ces  apf*ellalioos; 
elles  n*ont,  du  reste,  d'imfKkrtaiice  pour  nous  qif  autant  qu'elles  peu- 
vent servir  à  nous  éclairer  sur  rancienne  religion  dr  Batbek:  mais  re 
dernier  point  est  encore  Irés-obscur.  Nous  savons  par  des  inscriptions 
que  le  grand  dieu  d' Héliopolis  s'ap|>elait  Zeus-Balajiios.  iM.  de  Saulcv 
corrige  ce  nom  en  Bani-flM'Hi,  «  le  Baal-Soleiï;  »  M.  Kenan  préfère  y 
voir  le  nom  deBaal  Om\  «  le  Baal  d*Un,  »  C'est  sans  doutt*  une  repré- 
sentation de  ce  dieu  que  porte  un  bas-relief  dédié  au  Jupiter  Opt.  Max. 
llnliopolitanus,  qu'on  a  retrouvé  dans  la  fontaine  de  Nimes  (Lenor- 
niaut^  Gaz,  afritéoL,  1876,  fasc*  4).  D'après  Macrobe,  le  ciilte  (ju'on  lui 
rendait  était  purement  sémiliqne;  mais  ses  origines  n'étaient  pas  sans 
quelque  attaclie  avec  TEi^yple  (voyez  plus  liant).  Certains  passages  des 
auteui*s  anciens  qu'il  est  difficile  de  mettre  d'acconl  feraient  même 
croire  qu'on  adorait  à  Balbck,  avant  Tarrivée  di^s  Rfimains,  deux  di- 
vinités distinctes,  auxquelles  répondirent  dans  la  suite  les  deux  tem- 
ples élevés  par  les  empereurs.  M.  de  Sauley  n'admet  pas  cette  manière 
de  voir.  D'après  ce  savant,  le  grand  temple  avait  été  bâti  par  Antonin 
le  Pieux,  sans  doute  sur  remplacement  de  rancien.  Le  plus  petit  fut 
construit  par  Septime  Sévcn'  (f1K]-lî)7>  et  miun  d'un  escalier  coudé 
et  d*une  enceinte  par  Philippe  FArabe  ;  Ir  grand  vestibule  et  le  teme- 
ros  furent  commencés  par  Caracalla,  et  terminés  probablement  par 
Philippe.  Durant  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  Balbek  fut 
le  tliéàtre  de  plusieufô  persécutions;  Théodose  renvei*sa  le  gi*and  tem- 
ple et  éleva  en  sa  place  une  basilique  {»i7;i-*i71)L  Dès  iors  il  y  eut  des 
évtVjues  d'Héliopoîis  [jusqu'en  ^oH:  par  la  suiti»  \v  siège  épiscopal  fut 
transporté  à  Zableh).  Ils  comptaient  parmi  les  évèques  de  Pbénicie; 
néanmoins  le  souvenir  de  Faneieii  culte  est  nsté  vivant  jusqu'à  la 
prise  de  Balbek  par  les  Ai*abes  sous  Abou*Obeida.  —  Les  ruines  de 
Balbek  ont  été  explorées  et  décrites  par  un  grand  nombre  de  voya- 
geurs à  partir  du  dix-septième  siècle;  celui  <|ui  voudra  s'en  faire  une 
idée  devra  consulter  principalement  Wood  :  les  ntint:^  de  liaUjt-k,  autre- 
ment dite  Ifftiwpniis,  dans  la  Cœlest/rie,  Lontlres.  1757,  grand  in-foL,  et 
la  restitution  qui  en  a  été  faite  tout  récemmmt  à  l'Ecole  des  Beaufc 
Arts  par  M,  Joyau,  architecte  pensionnaire  de  l'Ecole  dr  Home.         fl 

Pu.  Bekgbk. 
BALDE  (Jacques),  jésuite^  professeur,  prédicateur  et  poète,  né  à  En- 
âîslieim  en  DJ03,  mort  {i  Neubourg  en  ItîtiH,  Si  hi  versification  est  l'es- 
senre  de  !a  poésie,  Bakk,  sclrui   Iv.  surnum  qu  on  lui  donna  de 
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viviiirt,  Cul  l'Horace  gerinaîii  comnie  k^  jt^suite  Vaiiièiv,  avec  son  Praidtum 
rtaimm^iai  le  Virgile  fraii*;ais,  Arimilation  de  FEorace  kiiiï,  1* Horace 
latinisant  a  étirit  qualre  livres  d'odes  et  un  d'épodes,  sans  parler  de 
neuf  livres  de  sylves,  de  isalires  et  d*uoe  inlinité  de  pièces  héroïques, 
religieuses  et  burlesques.  Il  til*  en  dialecte  osqoe,  un  drame,  rustique  à 
la  manière  des  ancieiHies  Atellanes,  producliou  étonnante  d'érudition 
faiseuse.  Son  Urania  mctrix,  ou  les  Vumbats  de  tême  chrétietine  loulre 
iti mlaUons  des  cinq  sens  du  carps^  entltousiasma  Alexandre  Vïl,  qui  lui 
envoya  une  médaille  d'or.  Balde  fut  aussi  mauvais  poëte  allemand 
qu*hal)ile  versificateur  latin.  Outre  la  collection  complète  de  ses  œu- 
TrteiColo^ne,  1G(K),  t  vol.  iu-lS),  on  a  une  édition  de  pièces  choisies 
(Turin,  I8U5,  ii^8«). 

BÂLEiConciledei.Le  concile  de  Bâie  (l'i3i-14Wj  est  le  troisième  des 
coûciles  appelés  réfontiafeurs.  Connue  ceux  de  Pise  et  de  Constance,  il 
proclama  la  suprématie  des  conciles  sur  le  pape,  et  tenta  une  réforme 
de  l'Eglise  dans  son  chef  et  dans  ses  membres.  A  Constance  on  avait 
décidé  qu'un  autre  concile  serait  réuni,  après  cinq  ans,  à  Pavie.  Cette 
coavocatioii  eut  lieu  eu  etfel,  en  ll;â3,  mais  le  concile,  à  peine  ouvert, 
fin  d'ab^ird  transféré  à  Sienne,  à  cause  rie  la  mort  mnre  qui  ré^'oait  à 
Pavie,  puis  dissous  après  quelques  séances,  sous  prétexte  qu'il  n'était 
pas  en  nombre.  On  convint  cependant  qu'après  sept  ans  on  convoque^ 
rail  un  nouveau  concile  à  Bàle,  ce  qui  tut  fait  (iWl)  par  Martin  V,  qui 
rliargea  le  cardinal  Césarini  de  Fouvrir.  Martin  V  mourut  peu  de  jours 
Jifrh*  et  eut  pour  successeur  Eufijcue  ïV.  Césarini  se  trouvait  alors  en 
lïohi'ine  où  il  était  chargé  de  mettre  lin  à  l'hérésie  Imssite,  soit  par  la 
(persuasion  soit  par  la  force  ;  il  u  allait  pas  volontiers  à  Bàle,  parce  qu'il 
cni^iait  de  nouveaux  conflits  entre  le  jïape  et  le  concile  ipropler 
mutin  qu9^  iunc  vereùar  posiie  acridt're,  f/uie  Jarn  expert)*/  mcipio.  Episi, 
Miani  ad  Evgenium  iV),  Cependant  Enj^ène  lui  ayant  renouvelé 
Tiirdre  de  se  rendre  à  son  poste,  le  cardinal  y  envoya  en  attendant,  à 
iSi  place,  deux  e<  clésiastiques,  Jean  de  Bilomliar  et  Jean  de  Haguse. 
liais  ayant  dû  s'enfuir  ignominieusement  de  la  Bohème  et  ayant  tra- 
verse rAUemagne,  il  reconnut  que  Thérésie  hussitc  ne  pourrait  être  que 
diflicilement  vaincue  par  la  force,  et  qu'un  concile  était  nécessaire  pour 
r^te  paciiic>ation  ;  que,  de  plus,  la  corruption  du  clergé  allemand 
eiigeait  des  réformes  promptes  et  sérieuses;  car  Césarini  désirait 
sincèrement  une  réforme  des  abus  et  des  niœtirs  du  clergé,  il  se  rendit 
donc  au  plus  vite  à  Bàle.  {Invduvii  eiiam  me  inw  ventre  defonnitas  et 
dmolatiii  cleri  Alemanùe ^  exqua  knci  supra  înodum  i?Tiianiur  advetsus 
ilatum  ecclesiastîcum,  Propîer  qnod  vûlde  iimemium  estfnmse  emendenl, 
ne  iaici  more  /fasHitamm  m  iittum  clerum  irruant ,  ut  puàiiee  dimnt,) 
Peti  de  prélats  s'y  trouvaient  à  ce  moment  î  on  craignait  d'y  aller  en 
pure  perle,  c^r  on  avait  peu  de  contiauce  dans  la  bonne  volonté  de  la 
curie  romaine.  Mais  a[>rès  l'arrivée  de  Césarini  on  vint  en  foule,  si  bien 
«]nVrn  1434  il  y  eut  à  Bàle  environ  8(J(J  personnes  appartenant  à  Tas- 
Mîmlilée,  mais  dont  la  moitié  seulement  étaient  des  Pères  du  concile.  On 
comptait  7-11  cardiîiaux  et  environ  100  évéques.  Les  autres  étaient  des 
do!if*urs,  lies  meml>res  du  bas  clergé  et  des  moines,  auxquels  on  ac- 
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a^rdà  des  droits  que  nul  autre  concile  ne  leur  a\^it  jamais  concédés. 
c'est  là  sans  doute  ce  qui  ût  dire  à  .Eneas  Sylvius  que  le  droit  de  \oU 
fut  donné  à  des  cuisiniers  et  à  des  pialefreniers.  Le  concile  fut  constitut 
et  devint  aussitût  une  puissance  avec  laquelle  le  pape  et  les  cardinaus 
dureiil  compter.  Aussi  Eugène  eut-il  peur  qu'il  n'entrât  dans  les  erre- 
nieuts  de  son  prédécesseur  de  Constance  et  ne  voulût  réformer  trof 
sérieusement  la  vigne  du  Seigneur;  craignant  son  indépendance  au 
milieu  d'un  peuple  libre,  il  ordonna  son  transfert  à  Bologne.  Mais  il 
n'était  pas  facile  de  faire  accepter  cette  décision  aux  pères  du  concile. 
Il  y  avait  là  beaucoup  d'esprits  indépendants,  membres  du  bas  clerçé, 
docteurs  en  théologie  et  en  droit  canon,  tels  que  Nicolas  de  Cusa,  qui 
jouissait  d'une  grande  autorité  dans  toute  l'Europe.  Le  cardinal  Julien 
fut  du  reste  le  premier  à  s'opposer  au  pape,  auquel  il  adressa  une 
longue  lettre  qui  caractérise  bien  la  situation  et  l'état  des  esprits  : 
«Que  diront  les  hérétiques,  écrit-il  entre  autres,  si  le  concile  est 
dissous?  L'Eglise  n*avouera-t-elle  pas  ainsi  qu'elle  est  vaincue,  qu'elle 
n'a  pas  osé  attendre  ceuiL  qu'elle  a  cités  des  hussites)?  Quelle  honte 
pour  la  foi  chrétienne!  On  dira  :  Les  armées  ont  succombé;  mainte- 
nant l'Eglise  aussi  lâche  pied;  lès  hussites  ne  peuvent  donc  être  vaincus 
ni  par  les  armes,  ni  par  des  raisons.  Qu'en  dira  le  monde?  Que  le 
clergé  est  incorrigible  et  ne  veut  pas  sortir  de  sa  crasse...  On  dira  que 
nous  nous  jouons  de  Dieu  et  des  hommes,  et  les  laïques  auront  raison 
de  nous  courir  sus.  Ils  croiront  offrir  à  Dieu  un  sacrifice  agréable  en 
tuant  et  dépouillant  les  prêtres.  Et  quel  honneur  en  retirera  la  curie 
romaine?  Toute  la  faute,  toute  la  haine  et  toute  la  honte  retomberont 
sur  elle.  C'est  à  vous,  ô  Saint-Père,  que  tout  le  sang  versé  sera  rede- 
mandé ;  vous  aurez  à  rendre  compte  de  tout,  et  que  pourrez-vous 
répondre?  On  dira  :  Nous  avons  été  trompés  à  Sienne  et  nous  le 
sommes  encore  ici.  Chaque  jour  les  abus  du  clergé  occasionnent  de 
nouveaux  scandales,  et  Ton  renvoie  à  plus  tard  le  remède  au  mal  !...)) 
Le  cardinal  supplia  donc  le  pape  de  revenir  sur  sa  décision  ;  l'empe- 
reur Sigismond  lit .  des  démarches  dans  le  même  sens.  Quant  au 
concile,  il  ne  semblait  aucunement  disposé  à  se  laisser  dissoudre  ;  bien 
au  contraire,  le  14  février  1432,  il  se  déclara  le  continuateur  du  concile 
de  Constance,  c'est-à-dire  un  cx)ncile  œcuraénicjue,  représentant  l'Eglise 
universelle,  tenant  son  pouvoir  de  Dieu  même,  placé  au-dessus  du  pape 
et  ne  pouvant  être  dissous  que  de  sa  libre  volonté.  Comme  dans  ce 
même  temps  des  troubles  à  Rome  donnaient  de  l'inquiétude  au  pape, 
cx4ui-ci  dut  enfin  céder.  Il  se  réconcilia  avec  rassemblée  (oct.  1433) 
et  ses  légats  '-eurent  la  présidence  du  concile.  L'assemblée  avait  été 
{Jacée  sous  la  piu:)tection  du  conseil  de  la  ville  de  Bàle ,  qui  était 
chargé  de  la  police  des  séances.  Le  concile  se  subdivisa  en  quatre 
fhiputations  dont  les.  membres  étaient  pris  dans  tous  les  rangs  de  la 
hiérarchie  ;  la  première  fut  chargée  des  questions  concernant  la  foi  ; 
la  deuxième  de  la  paix  de  l'Eglise;  la  troisième  de  la  réforme;  la 
(|iiatrième  des  affaires  générales.  Pour  qu'une  décision  fût  valable,  il 
fallait  ciu'elle  réunit  l'adliésion  de  trois  des  députations,  et  qu'elle  fût 
ensuite  promulguée  en   assemblée  générale.  Césarini  voulait  surtout 
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iraviiillcr  à  lam^onrillatioTi  *k's  hussites  avec  rE^lise,  Sur  l'inviialioii 
ducQiicile,  ceux-ci  en\t>yriviit  iino  députiitiori  k  Bàlo.  Pnicopr,  «la 
UTniirfle  lachrtHk*ïitt%  »  et  lrs;naut  tliéolo^^ieii  luïssitoJciiii  Hukyczana, 
y  ï\mû  leur  entrcç  ïr  ï  jarivier  1433,  â  l.i  tète  de  trois  ceiils  Ihiukucs: 
ihiepresenlcrçiil  iièreiucnl  et  non  comme  des  liérélicjucs  repetitanls. 
Dans  Ils  conférences  qu'on  eut  avec  eux,  il  fallut  Imite  la  il*m- 
miîH  la  dignilé  de  (lésariui  pour  empeçhprnne  ruptunvOn  s^accnrd:» 
m\\r\  sur  Ufi  certain  uondu'e  fltirlirli-s  {cfiutpm^tnfa)  par  lesquels  nii 
accordait  aux  hussites  leurs  principales  demandes,  entre  antres  lu 
Cène  mm  Ica  deux  espèces.  Pour  tout  le  reste,  les  Boljèuies  devaient 
sesomneltre  à  rEj^lise,  ce  tpie  les  Taboritcs  ne  firent  jamais,  de  sorte 
«[U^lHsnccesLSeurs  crEui^èue  IV  refusèrent  de  reconniutri' la  conven- 
tiorh  Maigre  <Tla,  vi'Hv  ri-conri Nation,  si  peu  réelle  *pi*elU*  fut,  donnn 
f|ucl<|iir  prestige  au  concile.  —  On  s'oc(*u|>a  ensuite  de  la  rt'foruïe  de 
riCglise  dans  sou  clief  et  dans  ses  membres;  les  prélats  et  les  clercs 
opa«tifùrent  tout  ce  fpi'il  était  possible  de  censurer;  mais  toutes  les 
tlé(a«ioîis  du  concile  Iralussuieut  la  passion  et  la  baijie  de  la  curie 
romaînt».  Ou  aliobt  snccessiveuu^nt  la  (ïIiis  ;.;raTjde  parlie  des  réserves, 
1<%  iîrâces  eKpeèlalives,  l**s  aruiales  et  autres  exactions  «les  papes: 
la  lilirrlé  des  appels  eu  cour  de  Home  fut  pareillemeut  circonscrite  : 
cV'laii  couper  les  vivres  au  pape  dans  un  moment  ou  il  avait  besoin  de 
louasses  ressources;  c'était  léser  en  même  temps  les  intérêts  âea. 
cardinaux  et  de  toute  la  léjjjion  des  foiulionnaires  de  la  curie.  Mém»? 
de*  (itimmesniorléréseomme  César j ru,  *pn  vonlaieut  le  bien  del'R;^dise, 
ïtiaissans  Irof»  auioindrir  le  pape,  seuiin^ut  se  refroidir  lein^sympatïiie 
po«r  le  concile.  Eu^TUe,  proiitant  de  ces  dispositions  transféra  le 
c<Mïcili%  après  sa  viit|^^t-si\ième  séance,  à  Ferrare,  le  18  septembre  l'i37. 
Il  avait  du  reste  trouvé  ou  prétexte  ù  ce  transitât;  c'étaient  les  uéf^'ocia- 
lif^nsavcc  rE;:;lise  grecijue,  Jean  Vil  Faléolo^Hie,  piTSsé  par  les  Turcs 
Payant  besoin  du  secours  d«*  rE;.îlise  romaine,  s'était  adressé  eu 
iftêmc  temps  au  pape  et  au  coucde  pour  traiter  de  la  réunion  des  detix 
Rgli^es;  le  j^ape  et  les  fiéres  du  concile  se  disputai«*nl  la  gloire  de  ce 
gi^iti  acte.  Il  y  eut  alcu's  à  Uù\v  des  séances  irés-*3ra^euses,  surtout 
<*Hw  (lu  (j  et  du  7  mars  IV37;  on  criait,  mi  vociférait  et  Ton  eu 
^^tiait  aux  uuiius,  bu'srpjt*  les  citoyens  de  Bide  iuterviureul  eu  armes 
pf^ur cuipi'clier  au  moins  l'ell'usiou  dn  sang,  Pmir  avoir  la  majorité, 
«"hacun  deî>deu\  partis s'adjoij^nit  des  menibres  nouveaux,  qui  n'avaient 
**>cniu«  ([ualité  pour  vfiter;  les  partisans  de  Rome  remportèrent,  mais 
ia  minorité  refusa  de  reciuniaitre  la  légalité  de  cette  décision  et  préten- 
<iil  Muposi^r  sa  pro[U"e  volonté.  Césarini  et  la  plupart  des  prélats  quil- 
^^H  alors  Bâ!e.  Eu^^éue  IV  transféra  alors  le  concile  de  Fcrrare  à 
Rofeiuxs  où  il  se  trouvait  lui-îuéiue,  depuis  qu'il  avait  été  forcé  par 
'•'[xHipIr  de  quitter  Home,  fïaus  ce  concile  il  excomiunnia  la  v.  syua- 
^ledc  SiUan  )>  rénine  a  Hâle.  Ayant  réussi  à  stipuler  la  réunion  des 
*<'hi%nr.iti(pies  avec  Home,  quoique  cette  réunion  fut  plus  illusoire 
encore  que  celle  des  hissites,  il  en  rejaillit  quelque  honneur  sur  le 
CwûcihMle  Florence.  — (](qiendant  rassemblée  de  Baie  nes^eHraya  point 
•^«^•t'i's  anathemes.  File  se  réorganisa  sous  la  présidence  du  cardinal 
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Louis  d ' Al ïeraarid, arche vefjue  d'Arlt^s,  iiu  hoiunie  saint,  iJ'ïine  énergie- 
indomptable,  et  d'un  amour  passionné  ponr  la  liberté;  il  était  en  ou 
animé  d'une  haine  ardente  contre  Rome,  doni  la  rapacité  et  lesintri^ies 
le  révoltaient:  sur  les  sièges  des  prélals  absents,  on  plaça  les  reliques 
de  Bàle.  Le  eoncile  mit  en  accusation  le  pape  et  ses  cardinaux,  et,  le 
^5  juin  l'i'>9,  Kugène  IV  fut  destitué  comme  siraoniaipre,  hérétt*]Uë 
relaps  et  incorrigiLlc  cl  perturbateur  de  la  paix. La  France  inclinait 
vers  le  concile  de  Bàlc;  le  rui  Charles  Vil  avait  défendu  à  tous  leâ^^ 
prélats  d'aller  ou  d'envoyer  à  Ferrare.  En  l^^H  il  réunit  à  Bourf^es  uq|^H 
concile  national  pour  examiner  Tensenihle  des  canons  du  concilr  d**  ^* 
Bàle»  envoyés  en  France  par  cette  assemblée.  Malgré  les  etiorts  îles 
légats  romains,  le  C(*ncîle  galhcan  de  Bourges,  d'accord  avec  le  parle-  1 
ment  et  le  conseil  du  roi,  ratifia,  sauf  queliiues  niodïficalions  ,  la  i 
plupart  des  décrets  do  eoncile,  f[ui  furent  promulgués  sous  forme 
d'ordonnance  royale  et  sous  le  titre  de  Pratjmaifqt/e  S^utctiOTi ,  La  Vrà^- 
matique  Sanction  fut  aceneillie  en  France  avec  le  plus  grand  enthou- 
siasme; elle  consacrait  les  libertés  du  clergé  gallican,  et  le  peuple 
conçut  Fespoir  <|ue  For  de  la  France  cesstTait  de  s'écouler  vers  Rume, 
La  plupart  des  autres  puissances  de  l'Europe  se  prononcèrent  p^mr 
Eugène;  rempire  resta  neutre,  ne  voulant  reconnaître  les  décrets  ni 
do  pape  ni  du  concile.  EntraiinJ  par  le  cardinal  d'Allemand,  le  concile 
poussa  la  lutte  jusqu'aux  dernières  extrémités.  iH  électeurs  pris  dan 
son  sein  ^Ll  évéques,  7  abbés,  o  théologiens  et  i)  docteurs)  se  consti 
tuèrent  en  conclave  sous  la  présidence  du  cardinal,  et,  après  cinq 
tdurs  de  scrutin,  ils  élurent  un  nouveau  i>ape,  le  %  novembre  1439 
c  était  Amédée  VllI,  duc  de  Savoie,  qui  avait  depuis  peu  aliditiué  e 
faveur  de  scm  lils,  pour  se  retirer  avec  qucli4ues  amis  dans  im  riant 
erniilage,  à  Hipaille,  on  il  parait  avoir  mené  une  vie  plus  épicurienne 
qu'ascétirpie  :  «  Et  se  faisoient,  dit  Monstrelet,  lui  et  ses  gens,  servir, 
AU  lieu  de  racines  et  d'eao  de  fontaine,  du  meilleur  vin  et  des  meil- 
leures viandes  qu'on  pouvait  rencontrer,  n  Amédée  accepta  la  tiare  et 
prit  le  nom  de  Félix  V.  Le  cardinal  d'Allemand  procéda  à  son  couron- 
nement, le  24  juillet  1440,  sur  la  grande  place  de  la  cathédnde,  en 
présence,  dit-on,  de  50,000  speclateurs,  Félix  V  éleva  au  cardinalat 
les  membres  les  plus  influents  du  concile;  celui-ci  par  contre  lui  vola 
la  dime,  pour  pourvoir  â  son  entretien  et  à  cehii  de  sa  curie.  Mais  la 
France  ne  suivit  pas  le  c(mcile  dans  cette  voie  extrême.  La  deuxième 
assemblée  de  Bourges,  après  avoir  entendu  les  den'n  partis  (sept.  1440), 
rrfusa  d'adhérer  à  la  déposition  d'Eugène  IV;  le  roi  et  le  concile  galli- 
can déclarèrent  que  le  concile  de  Baie  ne  leur  paraissait  plus  «  assez 
certainement  universel  ))  pour  procéder  à  une  mesure  aussi  grande  et 
aussi  périlleiKse  ;  ils  demandèrent  la  dissolution  des  deux  asscmblét^s 
de  Bàle  et  de  Florence,  et  la  convocation  iVun  nouveau  cuncile  œcu- 
ménique en  France,  pour  Fannéc  suivante.  Eu  attendant,  une  ordou- 
nance  royale  du  "i  septembre  signifia  que  la  France  ne  reconnaîtrait  pas 
les  suspensions,  dépositions  et  excommunications  fulminées  par  les  deux 
partis  l'un  contre  l'autre,  et  qu'elle  entendait  rester  en  paix.  Félix  V  ne 
fut  reconnu  que  par  la  Savoie,  les  rois  d'Aragon  et  de  Hongrie,  quelques 
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l^ï^TJces  allemands,  les  Suisses  et  la  plupart  des  nuiversllés.  Il  nVut  pas 
iKiur  lui  ropijiiôn  publique,  qui  avait  tait  la  forco  des  conciles  prëeé- 
JiMits;  on  ne  voulait  plus  de  ïvehisuie.  L'empire  j^^irda  quelque  temps 
encore  sa  iieutnilité-  Frédrrie  111  ayant  passé  [)ar  Baie,  lors  de  soîi 
coijrotmt*ment»   fut  rei,:ii   avec  de  grands  honneurs  par  les  pères  du 
ooflcile";  il  lléehit  le  genon  devant  FélÏK  V,  mais  ne  lui  baisa  que  la 
main   et   non   le   pit'd.   Dans   les  diètes  germaniques,  les  cardinaux 
oommés  par  Félix  étaient  contraints  de  déposer  les  insîj^'nesde  leur  di 
^alé,Mais  rîiaUilr  .Eneas  Sylvins  Piceoloniini,  qutavait  été  Fondes  se- 
crétaires du  eoueilejinit  par  se  rallier  auK  intérêts  de  Home,  et  réussit 
à  ga^cr  aussi  Fenipire,  Ko|<éne  IV  en  reçut  la  nouvelle  sur  S4}n  lit  de 
mort  (*}-  7  février  iïM).  Le  roi  de  France  envoya  alors  une  ambassade 
k  Félix.  V,  pi>ur  le  presser  de  renonrer  à  la  tiare,  moyennant  une  tran- 
saction honorable.  Mais  le  nouveau  pajie  de  Borne,  Nicolas  V,  déclara 
Amé<lée  de  Savoie  et  ses  adhéreitts  décliu?»  de  leurs  biens  et  honneurs. 
D'un  autre  côté  Fempereur  contraignit  la  ville  de  Baie  a  retirer  au 
I  concile  son  saiif-(*ondnit.  Le  concile,  réduit  par  la  peste,  amoindri  de 
[jour  en  jour,  se  transporta  h  Lausanne,  où  résidait  Félix  V*  Cinq  cents 
Jois  lui  donnèrent  la  conduite  le  4  juillet  1^48.  Le  roi  de  France  ht 
nouvelle  tentative  de  conciliation,  en  envoyant  à  Rouie  une  t»ril- 
lante  ambassade.  Nicolas  V  se  résigna  alors  à  accorder  à  son  adver- 
saire des  conditions  très-avantaf;euses.  Félix  V,  de  son  côté,  après  avoir 
rétabli  tous  les  ece^lésiastiques  tiéposés  par  Eugène  IV  et  Nicolas  V, 
ré\<x(ué  les  anathèmes  qu'il  avait  lui-niéme  lancés  contre  ces  deux 
pontifes  et  coudr-mi-  les  actes  de  son  propre  pontîlicat,  déposa  la  tian?. 
Les  pc*res  du  cnncde,  fatigués  de  la  lutte,  êhimff  Nicolas  V,  et  pronoii- 
r^*rent,  le  7  mai  l'i'ilija  dissolution  du  concile  Jls  n'avaient  pas  réussi 
mieux  que  leurs  devanciers  à  réformer  FEglise. — Mansi,  t.XXlX-XXXL 
Monumentn  cortciL  «/en*  3,  XV,  t.  1  [Conc,  Bas.  .itriplores]^  Vien*,  1857; 
-Enc'ie  Sylv.  Cotumir.  de  gestis  lias,  dmr,  \iVM\  ;  Augustiiii  Palriai 
Sumrrm  ConciL  B*mL  Florent iru\  elc,  :  Lenfant,  i/ist,  de  la  guerre  dcis 
HuMib's  et  du  Omnlc  de  Bade,  Amst.,  1731,  t  vol.;  J,-H.  v*  Weî^ 
senberg^   Die  groasen  Kirehenvevsammhmgen  des  15  u.  \i^  len  Jakrk,, 
Coo$t.«  I8WK  h  vol.  Ch.  Pfbnï^eb. 

BâLE  (Réformation  et  ('onfessîon  de).  On  connaît  peu  les  origines  du 
christianisme  à  Bâie;  on  le  fait  rennuiler  au  temps  des  Bomains  et  de 
A^^HUa  finumeornm.  C'est  en  616  qu'il  est  fait  mention  pour  la  pre- 
mière fois  à\in  évêque  a  dWugst  et  de  Bàle  >»,  du  nom  de  liagnacain». 
En  IWl,  sous  Fépisco[>at  de  Reringer*  il  y  eut  à  Bâle  un  premier  con- 
cile, auquel  prirent  part  un  grand  nombre  d'évéïiues  et  de  prtnœs  al- 
loniiinds  et  Inrnbards.  l/iuq>éralrïce  Agnès,  mère  et  tutrice  d'Henri  IV, 
avait  curiviniué  cette  asseml*lée  pour  opposer  au  pape  Alexandre  II,  élu 
sans  sa  participation,  un  anti-pape  de  son  choix, Hoiiorius  IL  De  IWl 
à  !ii8,  Ikile  fut  le  siège  du  troisième  concile  r»'»formateur,  et  c'est  â  la 
suite  de  ce  concile  (pie  fut  fondée  l'université.  Jusrjy'A  ce  moment  Bùlr. 
ne  s'était  point  distingué  par  la  science,  et  avait  été  fort  pauvre  en  pro- 
éluctlons  littéraires.  .-Eueas  Sylvius,  qui  avait  longtemps  séjourné  dans 
*  C!dtia  %ille  lors  du  concile,  dépeint  ainsi  HsBàlois:  a  Ils  vénèrent  beau- 


40 


BALE 


l'Oiip  d'images,  maïs  se  soudent  fort  peiiilt^  lascirure,  cl  ne  cheiThcnl 
pas  à  ronnailre  îa  littérature  ])aïenne;  juiriais  ïh  nonl  enU^oelu  parler 
de  Gîcéron  ou  rriirt  autre  orateur,  et  lu  poésie  u*-  leur  ottre  aticuii  in- 
térêt; ils  iw  s'occupent  que  de  j;rarumaire  el  «le  dialeetHpie  >i  (ce  qui 
veut  dire,  saus  doute,  des  counaissauees  éléini-utaires).  C'est  ce  niém** 
.EueasSylvius  qui,  devenu  le  pape  Pie  11,  donna,  hi'i  novembre  lioil, 
la  bulle  de  iondalitui  de  ruuiverské:  eelle-ci  lui  soleiuieilenieiit  inau- 
gurée dans  le  eli*enr  de  la  cathédrale  l'i  avril  l't(iU)  et  dotée  i>ar  le 
pape  et  le  conseil  de  la  cité  dtr  Ions  les  [iriviléj^es  cl  franchisrs  désira- 
bles. En  I48i,  il  y  eut  une  nouvelle  tentative  de  réunir  dans  cette 
ville  un  concile  opfKisé  au  pape;  elle  fut  faite  par  un  personnage 
énigraalique,  André,  archevêque  de  Krain,  Le  pape  lança  T interdit 
contre  la  cité;  le  conseil  lit  alors  saisir  l'aveulureiix  prélat,  mais  lors- 
qu'on voulut  lui  faire  soti  procès,  on  le  trouva  pendu  dans  sa  prison 
il48'i).  — C'est  en  l^'ÎOl  que  Bàle  entra  dans  îa  confédération  helvé- 
tique. La  Réforme  pénétra  et  se  développa  lentenienl  dans  la  ville  de 
Bàlé.  Le  siège  épiscopal  était  alors  occupé  par  un  ami  d'Enisrae, 
Chi'isloplie  d'Uterdieirn,  liomine  dun  caractère  évangélique  et  de 
mœurs  irrép>rocîiab!es;  sa  devise  était  :  Spfs  uu'a  rrtw  Chrisu  : grntiam 
non  ùpeiQ  fjuwro.  Il  aimait  la  science,  mais  répugnait  à  toute  mesure 
précipitée  et  violeute.  Son  coadjulenr  Jean  de  Dieshâch  était  animé 
du  même  esprit.  1/université  fut  d'abord  peu  favorable  aux  doctrinafa 
nouvelles;  le  recteur  Romanus  Wounecker,  professeur  de  médecinfl 
se  faisait  fort  de  confondre  à  lui  seul  tout  le  luthéranisiue  dans  nue 
disputation  pol>lii[ue.  Erasme  prit  vis-à-vis  de  la  réformation  à  Bàle 
la  méuK*  position  tpie  vîs-à-vis  delà  réfoi'maiion  eu  géuéraL  A  tiâle.du 
reste,  la  Réfurme  eut,  plus  que  partout  ailleurs  en  Suisse,  un  caractère 
révolulioiniaire  et  fat  mêlée  a  un  mouvement  politique.  Les  principaux 
rélVirmaleurs  de  Bàle  furent  Jean  tlEcolampadr,  Wolfgaitg'Fabricius 
Capiton,  Gaspard  Hédiou.  Conrad  Peilirau  (voir,  pour  les  détails,  ces 
bioyrajjhiesL  A  la  grande  procession  de  la  Féte-lheu  <l5^1i,  le  curé  de 
Saiat-AlbaUf  Guillaume  Roubitu,  porU^  au  lieu  de  reliques,  une  Bibl^ 
avec  cette  iitscription  :  «  Bihlta^  la  seule  vraie  relique;  tout  le  rea 
n*est  qu'ossements  de  morts.  »  Dbligé  de  quitter  la  ville,  malgré  l'a 
talion  du  peuple  l*jï  sa  faveur,  Ruuldin  se  perdit  dans  Tanabaptisit 
Il  fut  avantage uscmt^nt  ri-mplacé  par  WoMgaug  Wysseuburger,  prél 
cateurà  rii6[iit;il.  En  îr>i!i,  FareL  réfu^'ié  à  Bâk\  défendit,  dans  un 
disputation  publique  à  F  université,  treize  thèses  contre  le  jeûue,  le  mé- 
rite des  icuvres,  Finvocation  des  saints,  etc.  «^  Il  en  résulta  beaucoup  de 
bien,  dit  nw  contemporain,*'!  la  l*arole  de  Dieu  fk  de  grands  progrès.» 
Le  gouvernejiieut  de  Bàle  ne  s'était  f>as  prononcé  pour  la  Réformai 
mais  le  parti  évaugélique  recûfumt  un  jour  qu'il  était  eu  ma/cfl 
rite  dans  la  commurjr,  Erï  jajivier  iriilî,daus  une  assemblée  populaire, 
il  ne  se  trouva  que  HIXI  catholiques  contre  ;i,(MK)  évangéliques.  (hi  prta 
ftla  de  crtle  ruajorilé  pour  cl»augcr  la  coîistitution  et  rendre  tei^ 
ancieruje  autonomie  aux  cor|)oralïons;  ^dles  reprirent  le  droit  de  faire 
enlri*r  soixante  membres  dans  le  (irajid  Fionstnl  ;  les  membres  du 
Petit  Conseil  n.*  U\vvu\  phis  Jiommés  que  sur  la  pro|>nsition  du  Grand 
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Conseil.  Aussi  lous  les  catholiques  sortîrenl-ils  d»i  VvXli  (kinsc^il.  Lu 
Tictoirt' uppu  lien  ait  dt^s  lors  à  la  Hi'forino;on  chuTita  les  psaiiiiies  alle- 
marnU  et  le  culte  fui  or^^aiiisr  commeà  Zurich.  — La  eoiifession  de  Bàle 
fut  probublctueol  Tœuvre  de  Myconius,  qui  prit  pour  base  de  sou  tra- 
Tailla  courte  confession  de  foi  «pf  tïlieolîuiipade  eonqm^a,  peu  avautsa 
mort,  et  iulereala  dans  sou  [lis*  ours  irouverlureau  synode  de  1531,  La 
confessinu  de  Bàle  fut  [Uibliée  It*  ii  janvier  ithVê,  et  envoyée  peu  après 
àStrasbourj^,  «  pour  iuontn;r  aux  tliéoloL;ieus  de  celle  ville  «pie les  M- 
lois  n'ont  point  une  communion  gians  Christ.  »  La  première  édition  a 
pour  titre  ;  Htkannhim  umvrs  hef/lif/en  cftristiic/uvi  f^htttfft'ns^  wîv  er  dw 

Kiilch  :«  fiaspi  haldL  On  y  ajouta  des  notes  mar*;inales  latines,  (pii  ce- 
pendant dispariirerjl  de  nouveau  à  partir  de  Wu ,  La  ville  de  Mulhouse 
ayant  aussi  adoptt-  la  confession  <ie  Bàle,  celle-ci  fut  parfois  ap[)eli''e 
amfmio  mulhumna,  Klle  a  eidîn  porté,  tantôt  le  nom  dt^  fi/nnihe  coït- 
ftmm M vcd'f/ue^ iuntùi  celui  de dttuihtte  confesaiou  de  Mk.  Elle  coni- 
premi douze  articles  :  1"  de  Dieu  ;  î2^  de  l'homme  ;  3**  de  la  Providence  de 
Ken  iSiJi'g  Gùttea  Hùt^r  un»);  ^^  de  Christ,  vrai  Dieu  et  vrai  homuK'  ; 
5''derKgïise;G*'de  la  Cène  de  Notre-Sei|;;neur  ;  7^  de  la  discipline  (  IV^// 
ém  liraiih  des  liamws);  H"  de  Laulorité  ;  1)'*  de  la  foi  et  des  teuvrcs  : 
10"  (lu  dernier  jour  ;  II''  de  ce  qui  est  commandeinent  et  de  ce  qui  ne 
Test  pas  (W/ii  tiebolt  u,  nifhf  Gvb'Ht)  ;  lïà"  contre  Terreur  des  anabap- 
tisici  Lji  coufession  de  Bâie»  insérée  dans  Lagende  de  FE^^dise,  est  ac- 
Cf"»f>3^née  de  cette  orrlorunince  :  a  A|)rès  le  service  de  préparation  du 
J^ndîsaifit»  on  lira  du  haut  de  la  chaire  la  coufession  de  Baie.  Dans  la 
f'îiinfiafiae  elle  sera  lue  deux  fois,  le  dimanche  avant  la  IVntecôte  el  le 
dimanche  avant  Noël .  »  La  confession  de  Bàle  est  très-courte,  d'une 
*^action  sobre  et  modérée,  quoi  (pie  manquant  souvent  de  précision 
'loffmatique.  Dans  Tartirle  de  la  Cène  elle  nous  semble  se  rapprocher 
*^'^Z^^in^l^^  plutôt  qm-  fir  Calvin.  Il  y  est  dit  que  daris  le  pain  et  le  vin, 
*  *p  vrai  corps  et  le  vryi  sanj?  de  Christ  nous  tst  représenté  {fHrtjeht(' 
'^f'I  et  offert  par  le  ministre,  i^  Puis,  après  avoir  alîirïué  que  «  Christ 
lyHUfjue  est  la  nourriture  de  Pâme  et  la  vie  éternelle,  et  qu1l  est  pré*- 
^^Jldiiis  la  Cène  pour  lous  ceux  tp»!  croient  véritablement,  )>  on 
^joutf^:  rr  Mais  le  corps  iialureL  vrai  et  essentiel  de  Christ,  qui  est  né  de 
la  \>r^e  Marie,  qui  a  souflerl  pour  nous  et  est  monté  aux  cieux,  iCest 
I^'^int,  selon  nous,  enfer îué  ilans  le  pain  et  le  vin  du  Seif^nietïr.  Aussi 
'*«»doroo§-iious  point  Christ  dansées  sif^nes  du  pain  et  ûu  vin  (qu'on 
•appelle  d'uni  inaire  sac  renient  du  corps  et  rlu  san^j;  de  Christ),  mais  dans 
T' cieux.  à  la  droite  de  Dieu  le  Père,  d'où  il  viendra  potu*  ju^*er  les 
^^vants  et  les  morts.  »  —  Voyex  Ochs,  Gt^^rh,  d^'r  Stadt  ti,  /jimiscftafi 
^<ï-'W;  liage nLwc II,  Arit,  G^scit,  d,  f%ntst(*hun(j  u,  d.  Svhkhaie  d.  t^rstffa 
^ter  tonfessinru  BaseL  Î8i*7  :  Banke,  Ik'nische  Gcsch.  un  Z  citai  ter  d. 
^^f*>rmaliitn.  voL  IIL  ^h-  I'fender. 

BALK  ïK^dise  française  de).  Par  sa  situation,  son  inq>ortance  et  son 
"^•Stoire,  Bàle  était  prédestiirée,  au  mi  lien  des  troubles  du  seizième 
*'We,  à  servir  de  lieu  de  retraite  passager  ou  (h^linilif  a  de  nombreux 
P^ïîècutes  ;  nous  y  voyons  Farel  en  I5îi4,  Calvin  en  ISiltj,  Pierre 
"'^iiiiis  eii  151Î8:  Jean  Bauhin,  souche  d'une  lignée  remarquable  de 
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naturalistes  et  de  mëderins,  s'y  établit  en  loU»  Castellion  en  1544. 
François  Hot marin  vers  1579;  des  réfugiés  ilaliens  s'y  rencontrent, 
iMitre  autres  Ciii'ioïie  {if}\i\}  et  la  famille  Socin  (1559),  ainsi  que  des 
exilés  des  Pays-Bas.  L'un  de  ces  derniers,  Marc  Ferez,  d'Anvers^  ayant 
dans  sa  mantifactiire  de  soie  de  nombreux  onviiers  fran^^is,  italiens  el 
espagnols,  demanda  en  1559  la  permission  d'établir  à  Baie  nD  culte 
français,  demande  qui  éclioua  devant  l'opposition  d'nn  des  pasteurs 
de  la  ville.  La  Saint-Bartliélemy  amena  un  nouveau  flot  de  réfu^'iés 
français,  el  parmi  eux  trois  enfants  de  ramiral  Colt^my,  ainsi  que  sa 
belle-sœur  et  son  neveu;  ces  illustres  proscrits  demandèrent  en  no- 
vembre 157â  la  permission  de  demeurer  à  Baie  el  d'y  professer  pubti* 
quement  leur  culte,  ce  qui  leur  fut  accordé.  Après  un  an  de  séjour» 
cette  intéressante  famille  qoitta  la  ville,  mais  l'Eglise  fondée  par  elle 
subsista;  en  loT'i,  Henri  de  Coudé,  le  cbcf  ^ém^ral  des  réformé-s  de 
France  depuis  la  mort  de  Coligny,  vint  résider  pendant  un  an  à  Bàïe 
avec  une  nombreuse  suite  et  se  joignit  naturellement  à  la  nouvelle 
Eglise.  Telles  sont  les  origines  de  la  plus  ancienne  des  Eglises  du  reiuge 
en  Suisse  ;  ce  ne  fut  pas  sans  difticultés  d'aLnird  rju'elle  continua  à 
exister,  les  pasteurs  de  la  ville  surveillant  d*un  leil  craintif  cette  con- 
grégation étrangère.  Cependant  les  mesures  vexatoires  ne  durèrent 
pas;  dès  1588  la  cène,  les  ba^Hèmes  et  les  mariages  purent  être  célébrés 
au  culte  fran^-ais;  la  même  année,  â  la  demande  des  magistrats,  T uni- 
versité cédait  pour  ce  culti*  une  salle  de  collège,  la  maison  particulière 
(chez  une  réfugiée  du  nom  de  Faulny)  tjui  avait  :d>rité  jusque-la  ta 
congrégation,  n'étant  plus  dispomble.  En  1591  l'Eglise  coraplail  »1U0 
meml>res,  augmentés  les  jours  de  fête  surtout  de  nombreux  réfugiés  des 
environs  el  du  pays  de  Moutbéliard,  ce  qui  rendit  bientôt  le  nouveau 
local  tout  à  fait  insuffisant;  aussi  les  magistrats  accordèrent-ils  en  1014 
le  temple  des  dominicains,  sans  emploi  depuis  la  BéformatioiK  temple 
qui  réunit  l'Eglise  française  jos<}u'en  lBfî8  où  elle  lit  construire  un  lieu 
de  culte  s[)éciaL  Le  dix-septième  siècle  amena  constamment  de  nou- 
velles recrues  à  TEgiise  par  les  émigrations  des  tirisi:>ns,  de  Fltalie, 
des  vallées  vaudoises  el  surtout  de  la  France;  la  révocation  de  Fédit  de 
Nantes  {iW!i\  lit  aftbier  à  Bâle  plus  de  i,5(Kt  réfugiés,  mais  dont  un  bon 
nombre  passèrent  en  d'autres  pays;  il  en  resta  cependant  suftisainmenl, 
malgré  tjuelfpjes  d'fficullés  c|ui  leur  furent  faites  dans  les  commence- 
tnents  de  leur  établissement,  pour  que  Baie  soit  de  toutes  les  villes  de 
la  Suisse  allemande  celle  qm  <M>mple  parmi  ses  bourgeois  la  plus  forte 
proportion  de  réfugiés.  Dans  rorigine.  les  me*mbres  de  FEglise  se 
cotisaient  pour  subvenir  à  reulreticn  des  pasteurs:  eu  l<î88,  ces  colisa- 
lions  cessèreul,  les  revenus  des  legs  et  doiis  faits  pour  FEglise  à  partir 
de  159i,  et  fort  augmeuiés  depuis,  étant  désormais  suftisants.  Notons 
aussi  queFÊtal  «le  Bfde  assista  F  Eglise  française  à  par  tir  du  dix-huitième 
siiVle  en  faisimt  un  siqiplémcut  «le  ti*ailement  à  ses  pasteurs,  comme 
aussi  eu  lui  venarit  en  aide  pour  des  dépenses  exceptionnelles.  O^J^i^t 
ù  son  oiganisaliou.  FEglise  se  rattachait  aux  Eglises  réformées  de 
France,  dont  elle  avait  ailo^tté  la  ronfession  de  toi  et  la  discipline;  sa 
constilution  était  presbytérienne  ;  le  consistoire,  composé  des  pasteurs» 
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di*  anciens,  et,  petidant  un  temps,  do  diacres,  adminïslî'ait  TK^flisi' 
des  1588.  Dans  le  coinmenceracnt,  les  pères  dti  famille  clirnsissaient 
leur* pasleiirs  ;  un  peu  pltjstard,  réleetion  fu(  remise  au  conshloire, 
d  ks  ptres  de  famille  etaiont  api^elés  â  la  coiilirmcr  ;  i^u  U^i  le 
sénat  dérida  rpjc  désormais  les  pasteurs  seraient  nommés  par  un  corps 
nouve^ni  et  spécial,  le  j^^rand  consistoire,  comptjsé,  outre  le  consistoire 
de  riïglise  française,  fU'  Vnntistcs  ou  premier  pasteur  de  la  ville  et  des 
<]uatrescholanjties;  ce  mode  d'élection  a  subsisté  avec  quel^pjes  niodi- 
tications  jusqu'à  nos  jours.  Le  premier  pasteur  dont  nons  trouvions  le 
nom  mentioïiné  (en  l.'i77)  esl  Virel  ;  dans  la  snite  il  y  eut  ordinaire- 
mêuhii'Uît  pasteurs,  ce  qui  devint  la  rèjjjle  phiérali^à  la  lin  dn  dix-sept  iéme 
siècle;  les  pins  eonnns  parmi  les  pasteurs  fnrciii  :  iacipie.  Cou  et,  de 
Paris,  mort  en  lt>08;  Daniel  Toussaint,  de  Montbéliard  (MvSlMtVtT»; 
Jearule  La  Paye,  du  Vivarais  i  ltv(U-ir>7r>)  ;  Jean  de  Tournes,  deGen<'*ve 
dfiTÎ-MHKï)  :  Paul  Reboulel,  île  Privas  i;liîiMI-i7iOi  :  Jean-Hod.  Oster^ 
vaidjilsdu  traducteur  de  la  Hihle,  de  \eucJiatel  fl7lO-17;illr,  Pierre 
Kof|ues,  du  Lanj^uedoe  (l7n>l7iS);  Alex. -Ces.  Clia vannes,  de  Vevey 
d 7511-1 7*>;V,)  ;  Philippe-Cyriaque  BrideL  appelé  dans  la  suit<^  le  doyen 
Briijcl  (!7H()-!7Sm);  Frédéric  MestrezaL  de  Genève  il711o-l80:{)  ;  Jiîan- 
Louis  Bridel  ilHtXt-lBOH),  etc,  tjuant  anx  anciens,  au  nombre  de  six  ou 
«^pl,  ils  étaient  d^abord  noirnnés  à  vit»  par  le  consistoire;  à  partir  de 
17^^  ils  furent  élus  par  le  sort,  entin  depuis  iHTi^î  les  anciens  sont 
iK>mmés  p4>nr  six  ans  par  l'autorité  ecclésiastique  de  Baie  sur  une 
douijl*»  présentation  du  eousistoire,  La  cliarf^e  d'arïcîeu  a  été  remplie 
par  (lit^  hommes  apparl^^nutd  souvent  aux  premières  familles  de  la 
>'îlû,  et  dont  [>lnsienrs  ont  acquis  nn  nom  illustre  dans  les  lettres,  les 
K'itiices4)U  la  UKi^'istratnre.  tels  f]ne  les  Battier,  les  Sarasin,  l<^s  Hail- 
lafdjcs  Passavant,  les  IVrnouilli,  les  Wen^îdels,  les  Christ,  les  Frev, 
ïesBounuinL  les  Le^'rand,  etc.  Les  descen<lants  des  réfugiés  se  sont 
âs*p/  promptement  fondus  dans  la  popidation  bàlojse,  plus  prompte- 
"ïcnl  même  .que  dans  le  reste  de  la  Suisse;  il  en  résulte  (practnelk^ 
'Ht'nirKj.^lise  franraise  dcBâle  m*  ct>mpte  plus  qu'un  très-petil  nombre 
dt^  familles  fhi  ref uj4:e  ;  elle  s'est  recrutée  par  <*ontre  de  l)ien  des 
ftïniftfs  haloises,  comme  aussi  (Je  Français  et  tie  Suisses  français  établis 
plusrtVennuent.  —  Sources  :  les  archives  rie  l'Eglise  française  de  Bâle, 
*^Rtenant  entre  autres  deux  essais  d'histoire  de  cette  Eglise,  Tun  de 
Pîpfffî  Koques,  Tantre  d'Ostervald  et  de  A.-FL  Petilpierrc;  Dk  fimi- 
^^ht'hm  HflitjiotnflitrhlUnfje  in  Basei,  von  L,-A.  Burck barrit,  dans  les 
^^ir,Tgii  zur  vaferhvuflhc/ten  fi^sdMite,  Basel,  IHtiO,  VU,  p.  :i01-;i:i:i; 
**nj  de  in  Soc,  fit'  l'htst,  du  protest.  fmm\,  XIl  ss„  18ti3,  p.  tiVti 
"**toih;  de  VK(jL  franc»  de  ///f/e,  par  L,  Junod  ;  flans  le  Chrétitm  évan- 
9^fyte,mar^'}nln  18(i8;  Gesrh.  de?'  emnget.  Fifirhfh'nfje  in  der  Srhiveii^ 
^On  J.C.  Mœrikofer,  Leipz.,  187tî.  ^   Berncs, 

BALK  (Statistique  relipeuse).  Population  (1H70):  Bàle  ville,  '17,7*10: 
pi'otestants,  ^^,^57;  catltoliques,  14»:ini  ;  sectes  clu'étienues,  49G ;  is- 
Itflites^  5()(L  Bâle  campagne,  ;i'Kl27  :  protestants,  i'iv^îâ.'î;  catlioli- 
Ite,  10,2^5;  sectes  chrétiennes,  i28;  israéliles,  !:il,  —  [dispositions 
**onslilulionnelles  :  1^*  Bâle  ville  (8  avril  18i7)  :  Art,  îfj.  La  religion  de 
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ViiUil  rst  la  ri4if<ioii  /'vanî^iHiina^  reformée;  Texorejc^  ile  tout  autre 
ruilr*  ('iiirtieii  i.^st  ^ifîintfiti  p(i  se  (■orirormanl  à  la  !«>i.  l/nhjiiratioii  d'u 
ciiilr  cliîvtieii  et  l;i  pmfL'ssioii  d*uii  autre  culte  chrétien  et  les  mai  iaj,' 
mixtes  n'enlniineiit  au  mue  restriction  dans  les  droits  pol»li<|ues  ai 
c<>!TUUunau\  (la  Constitution  fédérale  accorde  les   mêmes  droits  aux 
cultes  uf)u  i'in'éliens).  i"  Hâle  rampni^ne  (i'î  décembre  IKAÏ)  :  Art.  II. 
La  lilierté  de  croyance  est  inviulalde.  Les  droits  de  rEfjlîse  évaiii(élî<|iie 
réformée  et  de  TK^îlise   romaine  catbolitjue,  actuellement  existantes 
dans  les  communes  qui  *^n  font  profession,  s<int  garantis,  et  les  minis- 
tn^s  de  ces  deu\  rnltes  sont  seuls  salariés.  —  Organisation.  Bùle  ville  i^m 
L*aulf>rili**  su|»rêmiMle  rK;^dise  réformée  bàloise  est  le  conseil  d*Kglisd^ 
(htrc/inn-fith,  jus*[ireii    \Hl\\   hîrdtaiCi^nvent),  composé    de    Vantistf*s^ 
premuM-  pasteur  de  la  catliédrale,  président  3e  droit,  de  4  conseiilei"S 
d'Klat,  de  t  professeurs  de  lliéologîc^  de  ^1   membres  laïques  et  diî 
A  pastenrs.  Tons  les  membres,  à  rexeeptiori  de  VafifhfèSj  sont  nom- 
més pour  six  uns  et  se  renouvellent  par  moitié  tous  les  trois  ans.  I^* 
clergé  lia  lois  se  comjiose  ilv  ^'ï  imniibres  ainsi  n'-partis  :  4  paroiss<*s  nf^'^B 
bairies  :  t*  la   cathédrale  avec  IV; «//>7rv,  [U'cniier  pasieur*  l'arcliidiai^r^H 
et  quatre  [lasleurs  adjoints,  4pii  desst^rvenl  eu  mém»!  teuifjs  les  annexes 
de  Saint -Martin,   Saint- Albau,  Siiinte-Klisabeth  et    Saint -Jacques^ 
t"  Saini-Pierre,  et  .'l"  Saint-Léonard,  avec  chacune  nn  paslenr  et  2  ad^ 
joints;  V  Saint'Tliéodori',  uu  pasteur  et  II  adjoints.  Les  deux  [»aroiss4 
rurali's  de  llti'lien  <'l  de  l*etil  Huningue  ont  rfiacuue  leur  pasteur  Troi^ 
aumôuiers  desservent  les  prisnus,   Phopital  et  lorpliebual.   l/fCgU-^ 
fram;aisc»  a  t  jiasteurs ,  mais  le  clergé  balois  est  beaucoup  plus  nom- 
breux. Il  comptdiî  en  oulre,  en  1872,  3  pasteurs  retirés,  1*1  minîstr 
renqiïissaiil  dts  fonctioits  scolaires,  44  pasteurs  en  fonclious  hors  dï 
canton  et  ^!  ministres  sans  fouet ious.  Il  y  a  à  Bàle  une  Faeullé  de  ihéc 
logie  avec  o  fH*ofesseurs,  »i  agrégés  et  (et**  de  tH7(5,i  ot>  étudiants,  Bàle 
est  le  siège  «fun  gi^and  nombre  de  sociétés  religieuses,  dont  les  plus^ 
importantes  sont:  la  Société  biblique  (18U4),  la  Société  des  Mtssîan^l 
(IHIU),  TAssociation  des  Amis  d'Israël  (18^)),  rétablissement  mission^* 
njiire  de  llhriscliona  (IH:I*Ju  etc.  Les  callioliques  du  caïUon  d*'*pendenl 
<le  révéché  de  Haie,  tlont  le  titulaire  réside  à  Solenre  depuis  la  RéforH 
mat  ion.  L'ne  communauté  morave,   quelques  anabaptistes,  tja[>tistef| 
darbystes  et  irv indiens  représentent  à  llâle  les  sectes  chrétiennes. 
Bile  eampa;,;ne.  ïj^Hsl*  nl^triuée  :  HO  {>aroisses  avec  Xi  pasteurs  et  auxil 
liaire^  (|H7Bj.  Autorités  centndes  :  le  directeur  des  cultes  et  de  \m%\ 
tnictiou  pidvlique;  la  commission  irt*xaiuen  des  f>asteurs  et  les  C4^»l 
!k*ib  paroissiaux,  bt^  cathoticptes  sont  réf*artis  dans  10  [>aroisses,  qi 
font  jKirtie  dti  iliocesc  de  Hâle-Soleure.  —  Bibliographie  :  li.  Finslei 
A'hrhUcAf*  *Siaii9(ik  der  ttf,  Srhitutz,   I8.%t>;  Ahnannrh  dv  (jotha,  IH7T? 
l'rrzeiehfiiM  drr  Ikhtndvn  uml  Bmmten  dt's  Aantom  ISan'l  Stadt^  187^; 
Kalnidrr  far  Hmit'Lnnd,  187(1,  K.  VAteitiui,        h 

BâLGUT   (leanL  théologien  anglais*  né  cti    1084)  à  Shertield,  danfl' 
le  comté  d'York,  mort  en  I7V8,  L.*s  divers  écrits  <pril  a  publiés,  et  qui 
traitent  surtout  d'ap^iloj'élique  chrétienne,  se  distinguent  par  un  esprit 
HlH*rid.   r/e*it  a    la  raison  qu'il  en  appi4le  le  plus  souvent  dans  ses 
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disca&sioîïs  religieuses,  et  il  essîtye  tli*  prouver  (|ue.  h\  révélation  dire- 
lieoueiïc  renferme  rien  qui  lui  ^>it  eonlruire.  En  17(K>,  il  lit  |Kiraître 
une  I/^Ure  à  un  déàte  sur  la  heanlé  et  ft'jcceiknce  des  verttLs  /tKtrn/es^ 
et  tappui  quelles  trouvent  flan  fi  la  réi'élttfion  rkrétirmie.  Kir  17iî8,  il 
ibniia  tni  Iraité  intitulé  ;  l<:  Fondt*men(  de  la  l/cmi^  nnirafê^  ou  Hecherrhe 
ftftprvfofi'ite  d*,  rtiritjine  de  nti$  id('t\t  :itfr  la  vertu ^  et,  en  1730,  îles' 
ItftheîT/ies  ëiir  Itft  perfetitona  inorales  de  Ùie*t^  pardrtdièrement  en  ce  qui 
i?tt relatif  à  iti  a^éntion  elù  la  Protndence.  Balgny  fut  aussi  un  predica- 
ICiif  tètimëj  et  ses  ileux  volumes  de  Sen/wns  sur  di/fértntx  Hajetns  oui  en 
\iHîld»*rri^  une  ri'rtaiî»e  répatalioiK  Mal;,Mv  ses  nil(*nts,  il  <lnt  se  eou- 
iHilcr  (Je  riiundile  poste  de  vieaire  a  Norlfi-Allertoii,  dans  ie  comte 
d'Vork.  Ufnt  trop  indépeiidaut  de  earuelère  pourarriverà  une  position 
plus  émit  le  rite.  Citons  aussi  de  lui  un  estimable  i£.v.sYn  sta-'la  Ilédttft/jtiun, 
fwrucri  17  VI. 

BALLANCHE  (Pierre-Simon)  [1776  1847],  tVrivoin  estînu^  sons  la 
Rwtauration  et  |)hilosophe  mysliipie,  s'est  surtout  attaché,  conune 
rauli'ur  des  idées^  Hertler,  en  Alleniii^ne,  et  comme  Vieo,  eu  Itatie, 
dans  sa  Science  nnuveih,  h  Tétude  de  la  philosophie  de  I  histoire, 
lue  tangue  maladie  fjull  eut  darssa  jeunesse,  à  Lyod,  sa  ville  natale, 
ne(itf|ue  développer  en  lui  cette  ilisposiLion  ualurelle  au  mysticisme 
qu'on  imuve  déjà  dans  sou  |>remier  livre  :  lin  aentiment  dans  sf^n 
taitifurlu  avec  la  littérature^  |jidili*''  en  ï^^i'i,  et  dans  ses  Frm/ments 
d8Uë|,  Mais  ce  ne  fut  ([u'en  IHI'i,  après  avoir  fixé  su  demeure  a  Paris, 
suivant  le  eoiiseil  de  M"''  Itéeamier,  ipril  trouva  réellement  sa  philoso- 
phie, exposée  bientôt  après  dans  rA'ssa/  *fiur /e."*  Inniùtt lions  (1818),  et 
surtout  dans  le  plus  importa  ni  de  ses  ouvrages,  la  Paiittf/éftésie  socinie 
(ISIiO).  (Iharles  Bonnet  avait  déjà  é'crit  la  Pnlittfféttèsfe  philosop/tique 
jKwr  luotiU'er  eotnrneut,  dès  le  temps  un}jne  de  son  existence  (lassaf^ère, 
it'lre  mortel  peut  manifester  eu  lui  Tétre  iinmorteL  Ce  qu'où  avait  es- 
«yéaimi  pour  riinumie  individuel,  Ballanehe  le  teute  â  son  tour  pour 
Vhomuie  eolleiiiC  11  part  de  riiypotîjèse  d'une  révélation  primitive. 
UÉidtk*s  préexista iern  en  Dieu,  eorume  le  vent  Platon,  et  le  monde 
aillait  dans  sa  pensée,  non  manifesté.  Pour  le  nianilester,  il  a  parlé, 
etaw.<$itat  l'essence  ayant  ri? vêtu  le  temps,  Tespaee,  la  forme,  le  monde 
idéftlcïit  devenu  le  rnoude  plastH|ne,  et  l'intellif^ence  humaine  un  rellet 
iiflaibli  de  rinli'îhf^eiiee  divine:  Pour  comprendre  le  dévelofipernent 
llisUtrapie  de  rhomme  rolleelif,  rhumaitité,  il  u'y  aura  donc  qu'a 
bien  connaître  le  dé \eloppemt^nt  mttral  de  Tliomme  Individuel.  11  y  a 
IfOis  époques  dans  !e  iléveloppeinent  inlelleeluel  de  rhomin*-  :  1"  Tin- 
diWdu,  apparaissant  darïs  lu  société,  en  reçoit  le  laui^^age;  "i""  il  agit 
Kir  le  fonds  commun  ;  ï"  il  se  l'approprie  et  devient  im  être  moral  et 
intdlijierit,  Kt  la  société  de  même  travers*!  trois  périodes  :  dans  la 
prt'iHtère,  elle  a  nue  [)oésie,  une  religion  :  dans  la  seconde,  elle  prend 
nmleur  déraison  ;  *lans  la  troisiènn',  elle  se  fait  estimer  par  la  science. 
Il  «y  a  pas  séparation,  œuvre  et  Imt  dillerents  entre  les  hommes 
*ltt  diverses  épo<pjes,  mais  Tunité  etThomogénéité  sont  évidentes  dans 
1* genre  humain.  Mais  comment,  avec  ces  données,  expliquer  le  mal 
'l'iieadans  le  montle'?  Par  la  déchéance  ile  l'homme.  Dieu  voulut  que 
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les  deitîiiées  huniajne«>  i'iiï»seijt  une  soite  d'initialions  myslêneti 
pénibles,  pour  (|ircllL's  fuîiscvnt  niéritoires  comme  foi  et  c^mme  labeur. 
Ainsi  il  y  a  eurliulr  de  l'homme  et  pur  suite  expiation  nécessaire.  Seu- 
ternenl  cette  décbéance,  cause  des  ê[>reuves  successives  par  lesqueUes 
passent  riioiunje  et  l'iîuiuanité,  ii'u  éti*  t|u'nii  mal  passafjer;  en  effet, 
*dij  nioment  où  elle  s'esl  jm^duite  dalr  ponr  eux  la  Cim<|uéle  de  [a 
conscience  et  de  la  liber  té.  C  lia  (pie  partie  de  la  PalnujénâHic  sociale  est 
destinée  i\  prouver  l'une  de  cesanîrmations.  Orphée,  ce^i  la déchéiaiiee. 
Ihms  lu  Formule  ffénéraie  fie  l'Histoire  de  totts  les  peuples  appliquée  à 
f/mt€ure  du  peuple  romain,  rtiunianité  subit  Tépreuve,  et  l'initiation 
pénil>le  s' incarne  dans  la  bit  le  du  plébéianisme  et  du  pairie iat.  La 
Ville  des  expiations  nous  mené  aux  temps  modernes  où  T homme  est 
enliii  réhabiliK\  Ainsi  la  substance  intelhj<ente  doit  ttiiir  nécessaire- 
ment par  être  l»onne.  mais  d'une  b<iT)té  acquise,  la  chrysalide liMmaine 
n'ayant  pas  reçu,  mais  s'étant  donné  à  elîe-méme,  les  ailes  br^llante^ 
sur  les4|uclles  elle  doit  s*éle\er,  de  ré;^'ion  en  ré^'ion,  jus4|u*au  s^^jour 
de  rimnmtabiblé  et  de  la  ^loirt^  éternelle.  Le  style  de  Ballanebe  est 
pur  et  harmonieux  J'écrivaiïi  allie  sans  peine  la  profondeur  à  la  i^'ràc^ 
el  cependaol  il  est  souvent  obscur,  parce  qu'il  divise  niai  ses  ouvra^ 
faits  de  fragments  (pii  ne  sont  rattachés  b*s  uns  aux  autres  que  par  dei 
auaki^'ie^s  secrètes,  trop  difhciles  à  saisir,  et  parce  qu'il  abuse  du 
symbolisme,  remontant  loujoiO's  jusqu'à  Tanliquité  reeulée,  jusqu'à 
Orphée,  jusipi'aux  HojuainSj  cpiand  il  veut  passer  a  l'applicaticm  aprè.> 
avoir  exposé  ses  princi(»es.  C'est  un  simple  épisode  détaché  de  la  Ville 
(ks  ejcpiations,  la  vision  d' HélmU  i\m  donne  la  plus  exacte  idée  de 
doctrine.  Au  point  de  vue  philosophirpie,  ipiand  parait  la  Pali/tgénéftià 
Lécole  sensualisle  reproche  à  Ballanche  de  puscr  Ion  jours,  à  la  plac 
de  priiïcipes  évideuts,  des  croyances  ti'aditionuelles,  et  le  rt»uvoie 
récole  théologupie;  celle-ci,  à  son  tour,  l'école  des  de  Maislre, 
Beirialrl»  d'iicksleia,  de  Lamennais,  le  repousse,  ne  le  trouvant 
assez  hardi  dans  rallirmation,  et  c'est  dans  son  sein  qu'il  rencont 
les  moins  iu<lulfjents  de  ses  critiques  et  les  plus  dédai^^neux  de 
adversaires.  Mais  ce  qui  provoque  leur  hlàme,  est  à  nos  yeux 
qu'il  faut  louer  le  plus  cbez  récrivain.  Il  aime  Télat  présent  et  il  aspif 
à  raméliorer  au  lieu  de  le  liaïr  et  de  le  combattre,  à  leur  exempÏP? 
Aussi  est-il  resté  sous  la  Restauration  le  iliéoricien  écoulé,  non  du 
jjarti  uUramontain,  mais  des  jeunes  légitiuùsles.  A  sa  mort,  selon  le 
vœu  fju'il  avait  exprimé,  il  a  été  déposé  le  ]U*eniier  dans  le  caveau 
qui  devait  bieut^jt  rec^»voir  M'^''  iiécamier,  sa  (idéle  amie.  —  Voyez. 
Damiron,  Esmi  mr  l'/Hsloire  de  la p/iiio:iophie  vu  Fiante  au  XiX*sii'cle^ 
Paris,  IH^ii;  Sainte-Beuve,  Portraits  eonlemporaim,  I;  d'Kckslein,  h 
Catholique^  lHi8,  février:  Chateaubriand,  Etudes;  th^  Loménie,  6V 
lef'ie  des  contempnt\  illustrer  :  J.-J.  Ampère,  Balhueh\  P.,  1H4K. 

JcLKB  Aasouz. 

BALLERXNI  (Pierre  et  son  frère  Jérôme),  prêtres,  de  Véromrî.  Klei 
chez  les  jésuites  au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  ils   ir 
vaillérent  en  commun  aux  éditions  savantes   qui  portent  bn*r  iioin 
Ce  sont  :  les  iJCurres  du  cardinal  Aoris  (Vérone,  ITHti,  \  voL  în-loLJ 
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IAont  Jérôme  tît  îieul  1rs  trois  premiers  volumes;  les  Otuvrei  de  J.-M^ 
Cibert,  évèque  de  Vërone  (iii-'*")  ;  les  Sermons  de  S.  Zenon,  évèqut^ 
Ae  la  même  vilU*  au  quatrième  siècle  (1739,  iu-4'');  la  Somme 
Ihéûhgiquê  de  S,  Anfonùi  de  Florence  (1740-41,  â  voL  in-foL),  et  lii 
Sdinme  de  S,  ftat/mnnd  de  Pennajort  f  1744,  iii4oL|.  Les  deux  frères 
doiuièreiït*  \\  la  requête  du  pape,  une  édition  des  Œuvres  de  S.  Léon 
^\eiiisc%  I75.H-56,  t  vol.  in-fol.)  dostiuée  ù  remplacer  eelle  de  Quesnel 
coiidamiiée  par  le  saîm-siéjjre.  Ou  doit  à  Pierre  un  traité  sur  la  Méthode 
ii\uim\  tirée  de  S,  Augustin,  traduit  dt^  l'itiilieu  eu  traiH'îiis  par  l'abLé 
NicoUe  {Paris,  176(1,  in- 12),  Ses  nombreux  écrits  contre  l'usure  et  la 
querelle  sur  le  probabilisme  dout  tl  fut  riiistorien  et  le  défeuseurt 
rengagèrent  dans  une  vive  poléoâquequi  ne  put  heureusement  le  dis- 
Ittirndeses  études  d'érudit, 

BALKES  iJaime),  né  à  Vicb  (Catalogue)  le  28  août  IBIO,  fît  ses  pre- 
mim^êiufles  au  séminaire  de  cette  petite  ville,  puis  il  se  rendit  à  Tu- 
I  m\«TSiîé  de  Cervera,  où  il  revut  en  1H;ï3  le  titre  de  docteur.  Bal  rues 
B  d<fhuta  en  18^0  dans  sa  carrière  de  publiciste  par  l'ouvrage  qui  porte 
P  k  titre  de  Oàsenmeionea  soriales.  poiidvfis  //  economicas  sobre  ios  ùitutes 
Mciero.  Deux  ans  plus  tard  parut  le  livre  qui  l'a  rendu  célèbre  :  £t 
priitesitântimio  comiffirado  eoit  el  vatâiieiamif^  eu  sus  retueionesH  mn  la  eivi- 
Immn  europea.  \\  n'est  pas  nécessaire  de  lire  beaucoup  de  paf;es  de 
wile^tMivre  de  polémifpie  p^uir  voii'  que  fauteur  s'adresse  a  un  public 
lui  no  connaît  le  protestantisme  que  d'ouï  dire  et  ([ni  n*a  jamais  eu 
l'ofasiou  d'expérirnenler  la  valeur  de  cette  doctrine  aufMJiul  de  vue  re- 
H\m\,  moral  et  intellrctuel.  Lesar^nnnenls  philosopbiques  ou  hislorl- 
•[«es  employés  par  Baltnes  pour  démontrer  la  supériorité  du  caiboli- 
«smedans  rieuvrede  la  civilisation  sont  très-faîbl(;s  et  portent  presque 
tous  à  faux*  Il  a  été  plus  lieureux  dans  ses  attaijues  contre  certains 
%raes  des  premiei*s  réformateurs.  Malgré  ses  faiblesses  et  ses  défauts, 
***  livre  mérite  d'être  lu,  surtout  a  cause  de  la  très-grande  inlluence 
qu'il  a  exercée  en  Espagne.  Le  parti  de  T  unité  religieuse  y  trouve  de 
tiôiatreuses  armes  pour  la  défense  de  son  principe,  et  le  parti  libéral, 
*^p  peu  religieux  jjour  vouloir  substituer  au  càtholicisïue  unt^  autre 
''cligion  positive  et  trop  ignorant  pour  pouvoir  apprécier  T  influence  du 

IpPoli^tantisme  sur  la  civilisation  européenne^  en  accepte  sans  protesta- 
tl<jn  le^  conclusions  relativemeiU  modérées.  Bal  rues  se  mêla  vers  la 
n»^rnt!épor[ue  à  la  politique  militante,  en  conseillant  dans  plusieurs  ar- 
l'Hes du  journal  tl  prummienhi  de  ia  nneiou  le  mariage  d' Isabelle  de 
^^urbon  avec  le  comte  de  Montemolin.  Ses  autres  ouvrages»  /s7  ente- 
'*'"  Il8i3),  Cartm  n  un  eseéptîm  en  malerias  de  religion  \i^ï^)  et  deux 
^uueUde  pliilosopliic,  quoique  très-lus  et  estimés  en  Espagne^  n'ont 
qu'une  médiocre  importance.  Balmes  est  mort  le  1*  juillet  1848. 

MuJiKL-FATir». 

BlLSAMON  (Théodore),  né  à  Onstantinople  vers  le  milieu  du  dou- 
libie  siècle,  mort  probablemerU  en  1404,  fut  diacre,  clianeelier 
^vS'^fjXi^)  et  arcliiviste  (xa";fjXa;i  du  patMarcat  de  (ionslantinople. 
*Ptt  Tannée  1190  il  fut  créé  patnarclje  dAîrtioclie,  après  la  mort  du 
pJtriarche  Jean:  mais  les  croisés,  maîtres  dWntiocbe,  y  ayant  établi 
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tin  patriarche,  ainsi  i\nii  Jériisaleiii,  Balsanioiî  ne  pul  proiulro  pc 
àioii  de  son  sk^î*-*-  Celait  un  liomiiie  savanl  et  très-vei*îie  dans  la  seiencii 
(les  lois.  Il  écrivît  dus  réponsi^s  aux  «pie^lions  à  lui  posces  par  Marc, 
palriarclu*  d'Alcviiiidrie  M' lié/.  Lcnuclavins,  Jns  ijr^vnt-romnntutu  t.  1, 
|K  'l'i^-'iTHl.  ainsi  <pi  un  (  ifmmvnturv  ^ttr  h*  M<tfnohinf)}i  et  //'  Sffntftgtnil  ^ 

de  Plioliui.  d'aprcs  l'ardni  de  rernpcrcnr  Manuel  Conincire.  Daiii 
ces  tVrils  il  réfute  centre  autres  les  nouveiïulés  de  rEf;:Iise  hiline.  Le 
f\)wm*'ttl(itre  ntir  Iv  ymunkanan  fui  luipriuic  en  ^^rec  et  en  lalin, 
Paris,  ir»l5,  in-i**  ;  pois  en  IfHU,  dans  la  ihhlv*(hvca  jttt\  ran,  veCt 
de  Viellus  et  Jusiellus,  t.  Il,  [k  7H1L  Lr»  Cummvntaii'e  ^ur  ir  Stjuhttjfnn 
se  trouve  dans  le  Sfffmdtroft  de  Beverefïins,  t.  L  On  attribuait  lon;^- 
temps  ù  lJ;ilsainon  une  CvikeUa  vanm,  tcchn,  en  trois  livres  (JusUd. 
et  Vad.,  liifiiiot/i.  juf\  canon,  vt'i.,  t.  II,  p.  12i7),  mais  il  est  certain 
maintertanl  que  cet  écrit  est   lieancoup   plus  ancien.  • 

BALTHASAR  |  Bel  cïi  ùea  r,  Kx\',x7xp],  dernier  roi  de  R:iliylt>node  II 
race  iU's  ChalducFis,  connu  aussi  sous  les  noros  de  Nahontïède  (liérose)J 
lie  Nabonadius  iPiolémée),  de  Naboiuiidorpie  (iléj^aslliènesi,  de  Laby- 
nele  (Hérodolei,  de  Xaboatjdel  iJosèplie).  Il  fui  tut%dansla  dix-seplierae 
anrïée  de  son  règne,  lorsde  la  prise  de  Bahvlone  par  C\ rus,  an  milieu  de 
débauches  d'uire  fêle  ipfil  dornjait  à  sa  cour,  et  dans  hupielle  il  s'elait' 
servi  des  vases  iror  et  d\ir;^*enl  <|ne  son  aïeul  avait  enlevés  i\a  temple 
de  Jérusalem.  Le  propliéte  Daniel  niconle  les  détails  é|iOuvairtable| 
de  sa  mort  <V,  1»  »Î0;  VU,  1  ss,;  et,  Hérod.  L  U)l;  Xéiioph,,  Ct/rop^ 
VL  5,  15  ss.  ;  Esaïe  XXI,  ti  ss.  ;  XIIK  14  ss,). 

BALTUS  «Jean-FrançoisK  né  à  Metz  en  KMiT,  mort  a  Beinis  en  1743j| 
entra  ihuî^  la  Société  de  Jésus  dès  Tap*  de  (piiii/e  ans  et  se  distin^nia  dans 
les  divers  travaux  littéraires  et  tliéolu;j^i«|ues  de  son  ordre.  Le  premier 
et  le  plus  cornm  de  ses  ouvra^^es  est  sa  /fêponse  à  f  histoire  tltfs  Oratl^^ 
tk  Fonieneile  (Strasb.,  ITUT,  in-8^').  L'académicien  ne  voulait  voir  daiii 
k's  oracles  anlirpies  i]ue  Pellet  de  pieuses  fourljcries;  Baltns  maintint' 
<]ue  l  inlerveution  dtj  démon  s  y  était  sou  veut  exercée.  L'érudititin 
<[u  iléiale  ilaris  ct-l  ouvrâf^e  rrétail  pas,  dil-nn.  toute  a  lui;  il  y  joi^^nit 
en  tout  cas  un  tel  emportemeirt  *pa%  son  prudence,  soit  dédain»  Toiite- 
nelle  trouva  plus  à  propos  «4juele  diable  passiit  |>our  prophète  »  que  de 
se  mesurer  avec  son  contradicteur.  Baltus  s'appliqua  ensuite,  dans  sa 
f)pfemv  fin  sainis  i*f>res  nrni.srs  fh'  pittfoniame  {l*Qvh,  1711,  in*V^l,  à 
justilier  les  Pères  de  tout  em[»runt  auv  couceptions  îles  anciens  philo- 
sophes. Mais  il  dépassa  le  but,  oubhanL  que  lantiquilé  paicjme  a  sou- 
vent fonnii  aux  Pères  sinon  des  théories  et  des  systèmes,  du  moin^  de 
iilées  et  des  réminiscences.  L'écrit  iiditulé  Jufiemtnf  de*  vomis  l^rres^ 
mr  la  mornit' des  phi/osophn  paient  (Strasb.»  17 H*,  in-'i")  est  connue  la 
routre-parlie  du  premier.  On  a  «le  Baltus  une  autre  série  d'ouvraj^ei 
apolnf(éliq»iessur  raccord  des  propliéttes  et  du  christianisme,  et  un€ 
foule  de  traités  détacliés  sur  les  sujets  ordinaires  île  ses  études. 

BALCZE  <  Etienne  > ,  de  Tulle  i  llîaM  7 18K  La  protect»f  m  éclairée  de  M.  dé 
Marca,  arclievé«|ue  de  Toulouse  puis  de  Paris,  fournit  à  son  |:oùt  jiouf 
rhistoirt»  ecclésiastique  rocca^ion  di*  se  dével(qq»er.  A  vinglnleux  ans 
il  publia  VAntifiizomus,  critique  de  hGallia purpuraht  de  Fn/on.  M, 
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Mara  lui  ayant  confié  en  niourant  ses  manuscriLs,  il  édita,  en  ajonlant 
un  supplément  à  chacun  d*eiix,  lu  Mm^ca  hispanica  (marche  ou  lirailr 
(i'Espafîiie),et  le  livre  excellent^  souvent  réimprimé,  Deconcordta  sacer- 
dtduettmpet'ii  seu  de  liderialîàus  Ecclestw  gaUtcariie  liàri  ocio*  La  dédi- 
dcede  Baluzo  à  Sé^iiier  est  de  Ifîfî^,  En  1670,  le  roi  créa  pour  lui  une 
chaia»de  droit  canon  an  collège  royaL  Bibliotïiéc^ire  de  Golbert,  puis 
(lesestilSjiUravailiatrente'troisansà  enrichir  cette  colleelion  devenui' 
)M(ameQse»  C'est  pendant  cette  période  (1067-17OO)  (|u'il  puldia  ses 
gnnds  ouvrages.  En  1077,  il  demi  a  ses  Regum  fmnrm-um  capiiularia^ 
augracnlés  d*une  foule  de  pièces  inédites  (^  vol.  in-foL),  réimprimés  eu 
1780 par  M.  de  Cliiniac  dans  le  même  format  et  d'après  TeKemplaire 
de  la  première  t^dition  que  Bahize  lui-même  avait  chargé  de  notes  et  de 
variantes.  En  lt>82  parurent  les  EpistoLT  Innoceutii pap.-e  iif  {'m-îùl,^ 
ivoLi,  collection  aussi  coniplêle  que  le  peruiettaient  les  documents  que 
Iwliteur  avait  pu  réunir.  Les  ÎVe*  des  papes  d* Avignon  (1791],  t  vol. 
ixi-V%  ouvra^^e  qui  fait  justice  de  la  prétendue  captivité  de  Babylone 
«'I  qui  démontre  le  droit  des  papes  d'établir  leur  siège  en  queli[ue  pays 
quece  jjtoil,  kii  valurent  une  pension  de  Louis  XIV.  Baluze  n'avait  pas 
plus  cherché  à  plaire  au  roi  par  cette  publication  qu'il  ue  chercha  à 
lui  déplaire  eu  insérant  dans  son  fitsttnre  génnilogiqtte  de  la  maiion 
rf 'iimr^f ne  (t7U8)  les  titres  qui  prouvaient  riudé[)endance  desBouillan^ 
desitiidants  directs  des  anciens  comles  d'Auverj^'nc.  Louis  XIV  le 
piinil  de  n'avoir  pas  inécoumi  les  droits  historiques  des  Bouillon, 
comme  il  avait  puni  Mézeray  d'avoir  osé  douter  de  Pliaramond;  il  lui 
i  pensions  et  st*s  places  et  Texila  plus  do  cinq  ans.  Les  princi- 
ii5  publications  de  Baluze  sont  par  ordre  de  dates  :  Editions 

*Sahien  et  de  Vincent  de  Léi'ins,  I(>Ïk{;  de  Loup  de  Ferriêres,  l(*6i; 
^bard,  Amolon,  Leidrade  et  un  traité  du  diacre  Florus,  1555;  quu- 
^orie  homélies  de  Césaire  d'Arles,  KM)*,);  Béginou,  1671:  Ajitouinns 
AiçustiiHis,  1H78  ;  youvelie  coHeritoH  des  Conciles^  KiH-'),  dont  il  ne 
l^riiti[ue  le  preniit*r  vfdnme  et  qui  s'arrête  au  concile  de  Cliolcédt>ine 
^arius  Mercator,  U\S%;  les  C*mri(es  de  la  Gaule  lyarùminaise,  1588. 
^^^  IÎI7,  il  publia  une  histoire  de  Tulle,  Hàtoria  iutdknah  {%  voL 
"^"l''^l^  raort  le  surprit  à  quatre-vingt-huit  ans,  au  milieu  de  Tim- 
Kt5«ion  des  œuvres  de  saint  Cyprien  que  continua  dom  Maraud.  Il 
Wssait  cent  quinze  ouvi-ages  aujioiés  de  sa  main  en  vue  d'éditions 
•nouvelles.  On  les  déposa  à  la  bibliothèque  royale  avec  plus  de  quinze 
*'^%  manuscrits.  Baluze  ftit  le  type  de  l'érudilion  consciencieuse. et  de 
la  probité  scienlitique.  p,  RouFPrr. 

Bah  de  la  roche.  Ce  disUM'ct  accidenté  des  Vosges,  si  intéressant  ati 
l'»>iiJtde  vui*  religieux,  s'adosse  au  C!iamj>-du-Feu  et  mesure  environ 
^'t  lieues  de  circonférence.  Des  vallons  étroits  descendent  de  ce  haut 
\mm\  déboisé,  couvert  de  lonrbiércs.  De  ses  flancs  garnis  rie  supins, 
*j^  hêtres  ou  de  genêts,  jaillissent  des  sources  nombreuses  qui  se 
J'^'ttcnt  dans  la  Bru<'he,  après  avoir  arrosé  de  maigres  pâturages.  Le 
*«Uïïtest  rude,  le  sol  ingrat  et  pierreux,  les  communications  dilîiciles. 
''♦'*  liabitants,  originaires  de  divers  pays,  Italiens,  Suisses,  Franvais, 
^^'hnands.  parlaient  un  patois  roman  iufoi*me,  où  h^s  S4ins  gutturaun 
il.  4 
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de  la  Suisse  se  mi^laîeiit  à  Tacceiit  traînant  iJii  puys  de  Moiilbéliar 
La  féodaiité  fut  trcs-dure  [Kiur  eux;  les  seigneurs  du  eliijteau  de 
Rœtie  étaient  ixidoutés  fK>ur  leur  amour  du  brigandage  et  leurs  raœi 
férores.  Détruit  une  pnmiière  fois,  en  11)1)11,  par  les  si^igtieors  voîsij 
de  Scliinneck  et  de  Colïeroy-ia-Hoche,  il  fût  rebiiti  sitôt  après,  et  1^ 
rapines  et  les  violences  reprirent  leur  cours.  Au  treizième  siècle,  les 
princes  de  la  maison  de  Happolstein,  de  Girsberg  et  de  Rathsamhauseii     | 
acquirent  la  seigneorîe,  sans  toutefois  mettre  un  terme  aux  soutfraiices 
dts  populations.  Le  château  de  la  Boche  {zum  Siein)  continua  à  être 
nn  foyer  de  terreur  pour  tout  le  pays.  Ce  ne  fut  qu'en  !\()9,  après  uji 
bonibilrdement  de  liuit  jours,  qu'il  tomba  sous  les  elîorts  réunis  de^i 
troupes  de  la  vit  le  im|KHMale  de  Strasbourg  et  de  celles  du  due  de  Lo^^f 
raine*  La  religion,  pendant  tout  le  cours  du   moyen   âge,   avait  ët^^ 
impuissante  à  conjurer  les  maux  des  pauvres  habitants  de  cet  âpre 
district  et  à  les  attranchii"  de  la  triple  servitude  de  la  force,  de  Figno- 
rance  et  de  la  misère.  Les  princes  palatins  de  la  maison  de  Valdenc^,      i 
ayant  hérité  au  quinzième  siècle  de  la  seigneurie,  y  introdnisirenl  la     1 
réforme  en  1570,  mais  sans  qu'elle  portât  tout  d'abord  les  fruili»  que     ' 
Ton  eût  été  en  droit  d'attendre.  Le  jovial  curé  de  Rothaii,  Papellier, 
s  était  prêté  sans  difticuJtés  à  remplacer  la  messe  par  le  prêche,  mais 
il  n'avait  guère  changé  ses  mœurs  dissolues  ni  réussi  à  exercer  une 
action  sérieuse  sur  ses  paroissiens.  Les  superstitions  les  plus  grossier  " 
étaient  deîueurées  extrêmement  vivaces  dans  ces  vallons  reculés,  sac 
communication  avec  la  plaine*  Le  pasteur  Nicolas  Mermet,  en  i&à% 
faillit  être  jeté  dans  la  Bruche  par  les  femmes  de  Fouday  pour  avoir 
enlevé  de  Tautel  une  tète  en  bois  de  Jean-Baptiste,  à  laquelle  elles 
avaient  riialiîtude  d'adresser  h*urs  dévotions.  Les  procès  de  sorcellerie 
se  succédaient  sans  relâche.  Le  prince  de  Valdence,  désireux  d'y  mettre 
fin,  tit  donner  la  question  au  bourreau  qui  cx>nfessa  avoir  décapité 
soixante -dix  personnes,  en  une  seule  année,  sur  la  Bierhœli  qui  sépar 
i\othau  de  Fouday.  Pendant  la  guerre  de  Trente  Ans,  la  maladie  et 
famine   moissonnèrent   impitoyablement   les    habiumts  qui   s*étaîe| 
réfugiés  dans  les  bois  par  craint*.*  des  bandes  des  partisans,  il  en  i^esl 
au  plus  quatre  cents,  disséminés  dans  les  cinq  villag€*s  et  dans  les  nom 
breuses  fermes  de  la  montagne.  Far  le  traité  de  Westphalie,  le  Bail 
la  RocJie  passa  à  la  France  avec  la  garantie  de  la  liberté  religieuse  pour 
ses  habitants  protestants,  Il  formait  alors  fleux  paroisses,  celle  de  Wal 
dersbach  avec  les  annexes  de  Belinont,  de  Bellefosst*,  de  Fouday  et 
Solbach,  et  celle  de  Kothau  avec  les  anrjexes  de  Neuvillers  et  de  Wil* 
dersbach;  mais  ce  n'est  qnen  ïliÂ)  quY'lles  furent  pourvues  tout 
deux  de  pasteurs  «fui,  pour  la  plupart*  étaient  originairi^s  du  pays 
Montbéliard/roulcfois,  depuis  17iG,  on  ne  rencontre  |dus  au  Ban  de  J 
Koehc  q ne  des  pastt*urs  alsaciens,  ignorant  la  langue  du  paysetrelé(a 
le  plus  souvent,  pour  cause  dindignité,  dans  ces  postes  perdus  dont 
nul  ne  voulait.  Des  réunions  de  réveiUéi  eurent  lieu,  à  cette  éj>oque, 
dans  les  villages  ;  le  sentiment  rtligienx,  qui  ne  peut  être  refoulé  ou 
contrarié  impunément  à  la  longue,  demanda  à  la  Parole  de  Dieu  inter» 
prêtée  j>ar  de  simples  paysans  la  nourriture  qu'il  ne  trouvait  |M>int 
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ans  VEglisc  officielle.  A  rextînction  de  la  maison  de  Valdence,  la 

seigneurie  fut  donnée   par   Louis  XV  à  M.  d'Argcrivillers,  intendant 

ôe  la  province  d'Alsace  (1723),  puis  elle  passa  au  président  du  parle- 

aent,  de  Maisons;  en  1762,  elle  fut  érigée  en  comté  et  donnée  au  mar- 

uis  Voyer  d'Argenson  ;  enfin,  en  1771,  elle  échut  en  partage  au  haron 

Dietrich,  ammeister  de  Strasbourg.  Ces  fréquents  changements 

m'avaient  guère  été  avantageux  pour  le  Ban  de  la  Roclm,  les  seigneurs 

<\ui  s'étaient  succédé  n^ayant  pas  eu  le  temps  de  s'oc^^nper  des  intérêts 

mîilmels  et  moraux  de  leurs  sujets.  Leurs  champs  restaient  en  friche, 

leurs  prés  livrés  à  Tincnrie  de  la  vaine  pâture;  eux-mêmes  croupis- 

Il  llans  l'ignorance  et  dans  la  misère^  se   nourrissant  de  fruits 

Ipi  et  d'herbes  cuites  dans  du  lait.  C'est   de  \h  philanthropie 

ctir^fienne    que    devait    leur    venir    le    secours*    Nous    raconterons 

ailleurs  la  vie  et  les  travaux  du  pasteur  Jean-Georges  Stuber   et  de 

50B  successeur,   Jean-Frédéric  Oberlin   (voy.   ces  mots).  Qu'il  nous 

Ruftise  de  dire  ici  que  c'est  grâce  â  leurs  efforts,   inspirés  par  le  plus 

par  ïèle  évangélique,  que  le  Ban  de  la  Roche  se  transforma  comme 

pw enchantement^  que  des  chemins  le  relièrent  à  la  plaine,  que  le  sol 

fui  cultivé  et  les  prés  irrigués,  que  l'industrie  du  lissage  s'introduisit, 

^wedes  maisons  d'école  s  élevèrent  dans  chaque  village,  que  la  misère 

Ï^liaçiarut  avec  Tignorance,  que  la  moralité  se  développa  avec  la  piété, 
<pwî  les  habitants  du  Bau  de  la  Hoche,  par  leur  probité,  leur  amour  de 
'ordre  et  du  travail,  leur  esprit  cultivé  et  naturellement  porté  aux 
KiédiJations  religieuses,  conquirent  une  réputation  qu'ils  ont  conservée 
jusfi  ace  jour. — La  Révolution  de  1 789  fut  accueillie  avec  entliousiasme 
^M  ce  petit  pays,  administrativement  réuni,  depuis  lors,  par  une 
>88ei  bizarre  anomalie,  pour  moitié  au  département  du  Bas-Rhin,  pour 
lûoitié  à  celui  des  Vosges,  Au  point  de  vue  ecclésiastique,  il  releva,  à 
panir  de  1802,  du  consistoire*  luthérien  de  Barr,  En  1814  et  1815  les 

P  corps  francs  du  Ban  de  la  Roche,  sous  la  directioii  de  leur  chef  Wolf, 
Wtàreui  pendant  plusieurs  jours  la  marche  des  armées  alliées.  Le 
ï^ur  de  la  paix  ramena  l'attention  de  ses  habitants  sur  les  oeuvres 
plus  utiles  de  propagande  religieuse  et  d'amélioration  sociale.  Sous  la 
puissante  impulsion  dXiberîin,  les  habitants  du  Ban  de  la  Roche  prirent 
^  part  la  plus  active  à  la  diffusion  de  la  Bible  et  des  traités  religieux, 
iinri  qu*à  la  mission  parmi  les  païens.  Les  dous  de  ces  paysans  peu 
*is& faisaient  souvent  honte  aux  souscriptions  des  riches,  d'autant  plus 
ffu^ils  ne  se  bornaient  pas  à  des  offrandes  en  argent»  mais  qu'ils  en- 
^oyaiont  aussi  des  missionnaires.  A  partir  de  181*1,  Oberlin  fut  secondé 
<l*a!i  son  œuvre  par  une  famille  d'industriels,  originaire  de  Bâie,  qu 
Aiit  venue  s*établir  à  Fouday.  Daniel  Legrand  (17Hîi-1859)  déploya  un 
^h  infatigable  pour  créer  des  écoles  enfantines,  pour  supprimer  ou 
rtgler  le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  pour  améliorer  la 
audition  des  ouvriers  par  une  loi  internationale*  Chrétien  convaincu, 
pltin  d'amabilité  et  de  largeur,  il  avait  trouvé,  sans  avoir  jamais  étudié 
^*  théologie»  la  meilleure  définition  de  l'Evangile.  Sur  la  couverture 
*^<î> petits  traités  qu'il  faisait  distribuer  il  avait  fait  imprimer  ces  sim- 
ples mou  :  «Qu'est-ce  que  le  christianisme?  Jésus-Christ.  »  (Voy.  F*  Mon- 
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iiîer,  Notice  mr  Daniel  Legrand,  Paris,  1859).  Le  Baii  de  la  Hoche 
lu  lK>riiie  fortune  de  voir  se  prrptHiier  les  traditions  d*Oi>erlin  dans 
une  srrie  de  diffiies  pasteurs  et  d'industriels  ëminents»  parmi  lesquels 
il  suffira  do  lïominer  M,  Gustave  Sleinheil,  si  connu  par  ses  publica- 
lions  religieuses,  où^la  sève  chrétienne  la  pins  féconde  se  mêle  à  une 
{H'nsëe  vigoureuse  et  souvent  originale,  par  sa  participation  à  l'œuvre 
des  Amis  de  la  Paix  et  de  la  solution  évangéli(|uede  ku] uestionsiK!iak% 
par  les  paroles  vaillantes  et  généreuses  qu'il  a  fait  entendre,  au  lende- 
main de  nos  désastres,  à  TAssemblée  natiruiale  de  Versailles;  M.  lx>ui^ 
Fallot,  si  zélé  pour  tout  ee  qui  toncht*  à  Tieuvre  des  écoles,  de  Féva 
gtUisation  et  de  la  mission:  Christophe  Dieterlen  enlin  (i8IH-187! 
ap6tre  encore  plus  que  fabricant,  chrétien  simple,  sobre  et  vrai,  ei 
iiftmi  dfs  formeset  des  phrases,  de  Toslentation  et  du  bruit, auteur  de^ 
meilleurs  Imités  populaires  de  langue  française  (voyez  le  recueil  :  tAmi 
rfirciif^n  des  famUles^  i  vol.  ;  la  Religûm  pure  et  $afu  tache^  elcj,  visi- 
teur infatigiible  et  discret  des  chaumières  des  pauvres,  qui  dérmissaît 
Jésus-Christ  «un  homme  qui  a  eu  pitié  )»,  et  qui  aimait  les  malhetjrettx 
av«T  une  res|M*ctueuse  sollicitude,  comme  le  Sauveur  les  avait  ainiés, 
Kxilé  volontaire  du  Ban  de  la  lioche  par  suite  de  la  conquête  allemande^ 
î    i  s  avoir  élevé  une  noble  et  chrétienne  protestation  dans  une  lelt  " 
adressée^  à  son  ami  et  admirateur,  )l.  Bethmann-Hollweg,  mais  le  cœu 
brisé  pr  cet  arrachement,  Dieterlen  vint  se  dévouer  à  fœuvre  de  Vi 
vatif^^iisation  des  ouvriers  de  Paris  et  parler  avt?c  cette  sobre  puis 
qui  le  caractérisait  dans  les  réunions  d'appel  des  faubourgs.  D  oe 
sista  |Mi5  longtemps  aux  fatigues  de   cette  vie  décorante,  et  suivant 
le  st*véïv  exemple  d'Ol>erlin,  il  rendit  le  dernier  soupir  en  prononc 
ces  mots   :  a  Point  de  rafliuements.  »  Grâce  à  ces  hommes  de  Die 
dont  la  setutMiœ  u*e$t  pas  épuisée,  le  Bao  de  la  Roche  mérite  d  x 
pt*r  tuie  place  importante  dans  Thisloire  de  la  vie  reUgîeuse  eoiiten 
portine.   Admini>^  'Ut,   il  forme  depuis  1852  un 

Spécial  rattaché  à  de  la  confession  d  Augsbourg  d*Als 

rttoe,  et  dont  le  sii'^e  est  ;i  Rothau.  En  18io  une  cure  oflicîelle  a  < 
créée  i  Neuvillers,  eu  I8IH  a  Fouday,  en  1875  à  Wildersbarli.  La  i 
riHOriale  comptait,  en    I8H8.   %   pasteurs,   7   temples,    !23  éodes 
kJSSt  habitmuts.  —  Pour  b  bibliographie^  voir  l'artide  Oèerim. 

F.  lacHTsarmaaosm. 
BàKAUS  iBeitaiÂh,  Benaja|,  fik  de  loiada  H 
iprdes  de  David  (i  Sam,  VUL  18  k  U  tua  deux  célèbres 
(Lutlief  traduit,  d*aprfs  b  Vtilgale*  deux  bons)  de  Moab,  im  géant 
égniptieai  armé  île  piied  es  cap  et  un  Ikm  tombé  daas  une  eilania 
(l'Sam,  XXlil,  il)  «i.K 

BanOft.  amatt  isoimnl  prèsde  Diester,  en  \u^kÊÊtt%  eOihm  p» 
le  grmâ  mmhft  de  anoinas  qu  tl  abritait*  ik\  bii  mKNiier  m  feiida* 
tfan  à  mue  ^po<|ite  aiHérifiiire  à  larriv^ée  de  Genaaia  û* Amené  en  Brr- 
^Êfm*  ^ftt%  10.  A  h  lin  da  mmèmn  stMe.  ce  ecKfreni  fut  érift  em 
Miiiatlilié.  n  ne  but  pa»  le  confondre  avec  uu  autrv^  ronraol  da 
"n  par  mam  CaawyU  dioa  h  proiinoa  dTb> 
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l'éspril  entreprenant  et  mission riaire  (vov.  Bède,  llist.  eccL,  liv.  Il, 

BAKIKR  (Anioiîie)  |l<j7:t-17ill ,  néàDalel,  en  Auverf^ne,  mort  à 
Paris.  Après  «Je  brillantes  études  riiez  les  jésnites  de  Clennoiit,  réduit^ 
parla  moclicilé  rie  ses  ressources,  à  aecepter  un  préeeplorat,  iï  trouva 
sa  voie  en  expliquant  îivee  sou  élève  les  poètes  anciens*  V £.c/jlicaimi 
hi$i0riqur  dei  Fabfes  (1711,  2  voL  in-12)  lui  ouvrit  rAradémie  des  ins- 
mptioiis  et  Lh:*  lies-lettre  s,  dont  il  fut  Tan  des  membres  les  plus  atlifs. 
Banicrne  cc^ssa  de  reuiainer  ee  premier  travail,  qui  reparut  eompléte- 
raiiit  transformé  en  1715,  et  dont  Téditiou  délinttive  (Paris,  17ît8, 
^^vol  hi-A'^)  eut  ponr  litre  :  la  Mrjtitùlogie  et  les  Faèies  expliquées  par 
tHisîùke.  Sauf  la  révision  de  quelques  éditions  de  Voyages  et  dllistoire 
liWmire,  entreprise  à  la  demande  des  libraires,  il  ne  s'éearla  jomais 
de  ses  études  mythologiques.  Il  douna  en  illMi  une  traduction  plus 
wsacle  que  poétique  des  Sîéfamorphoses  d'Ovide,  dont  les  iniîgnifiqnes 
Wîtioiis  se  suceédèrerit  jusqu'en  1807  sous  divers  formats.  Il  publia 
«ntin,  avec  Tabbé  Le  Maserier,  les  Cérànonks  et  Coutumes  reiiffieuses 
iesdifféretits  peuples  du  mande  (Paris,  17il,  7  voL  in-fol.),  ouvrage 
<|u'il  emprunta  presque  en  entier  à  T.*F.  Bernard  ,  mais  sans  lui  pren- 
'Ire  son  irrévérence  pour  les  cérémonies  de  l'Eglise  romaine. 

BANNEZ  {Bnnîiesim,  Banés),  Domiûitpie,  né  à  Valladolid  en  1527, 
mort  en  1B04,  entra  en  Î54i  chez,  les  dominicains  de  Salaraaoque.  11 
professa  à  Valladolid,  à  Alcala  et  à  Avila,  où  il  soutint  la  réforme  de 
<aiiïte  Tbérése,  <pii  le  prit  ponr  son  confesseur.  Disciple  zélé  de  saint 
Thomas,  il  contribua  puissamment  à  la  condamnatioo  des  doctrines 
Je  Molina  par  l'inquisitiou  espagnole.  On  a  de  lui  des  CammctHntres 
t^rlaStmime  ihiologique  de  min t  Thomas,  iles  Traùés  de  la  Fot\de  tEs- 
jé-anrr  H  de  la  Charité^  etc.,  elc* 

BAPTÊME,  l'un  des  sacrements  en  usage  dans  les  Kglises  ehré- 
lieunés.  —  l.  Dtteîrimhihiiquç.  Selon  toutes  les  probabilités,  le  baptême 
^il  chose  incrmnue  aux  eorjteitqiorains  de  Jeatu  lorsqu'il  couimen^'a  à 
P'^'tlHT  la  re|K'ntance  et  à  baptiser  sur  les  bords  du  Jourdiiiih  C'est  ce 
«JUPv'iublt*  piMju%er  le  surnom  de  Baptiste  qui  lui  fut  doîméa  cette  oc- 
^^Oii.  Le  baptême  n'est  pourtaîilpas  sans  analogie  avec  leslusti*ations 

ftploytVs  eomuïe  moyeu  de  purification  dans  la  plupart  di-s  religions. 
^''*^(  (|Ncstion  dans  l'Ancien  Testamenl  de  Insinuions  dt*  ce  genre  (ï.,é- 
*'tXlV,  7;  Nomli,  XXXI,  îil-â'ù,  de  baius  4le  puriiicatîoïi  daus  le 
ifHirdairi  {t  Bois  V,  HJk  L'eau  est  un  syndiole  de  purilicalion  qui  de- 
^*'t  u\  pré^enlrr  naturellement  à  l'esprit,  <*t  il  n'est  pas  étotmaut  que 
plusieurs  propluMes  aÎL'ut  euiployé  cette  image  pour  dépeindre  le 
**Jiaripenient  de  conduite  qui  devait  i>'opérer  eu  Israël  (Es.  1,16;  Za- 
^^ar.XlII,  I;  KzéclK  XXXVL  "iX-Wh  i>  sont  prubaldement  ces  passages 
^  TAncien  Testament  qui  ont  donné  à  Jean-Ba|>liste  l'idée  du  rite 
l'i'il  inaugura  sur  les  bords  du  Jourdain.  D'après  les  Evangiles  sv- 
'{Opliipies  (Maltlu  01,  1-12;  Mare  1,  l-S;  Luc  IlL  5-18),  il  annonvait 
!**PpfOche  du  royaume  des  eieux,  préebait  la  re  peu  tance  en  vue  du 
JUjTeiuent  que  le  Messie  devait  exercer,  et,  comme  syndiole  de  cette 
'^'/►emance,  il  baptisait  dans  le  Jourdain  ceux  qui  venaient  à  lui  cou- 
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fessant  leurs  piSriiés.  BafTrrCÏÊiv  veut  dire  plonger  dans  Peau  ;  ^J7r:€^€7^«,el 
parrrtVtAc;  se  disaient  des  ablutions  ordonnées  par  la  loi  ^Marc  VU,  4, 8; 
Luc  XI,  38;   Hébr  IX,  lOhBzT.::i;tiiiM   (Malth.  XX,  22,  23;  Maix-  X, 
38,  39;  Luc  Xll,  50/  signifie  être  suàmej^gé  par  une   calamité,  et  a 
pour  synonyme  dans  les  deux  premiers  passages  ::t£Tv  to  rcTT^ptsv.  Ce 
baptême  était  donc  une  simple  inmicrsioM  dans  le  lleuve,  et  cette  irn- 
mersion  elie-meme  n'était  (|ii'nn  symbole  de  la  puriftealion  intérieuro 
qui  devait  aboutir  au  pardon  des  péeliés.  Rien  ne  prouve  <|ue  Jean- 
ïîa[ili>le  ni  ses  auditeurs  aient  atiaelié  an  baptême  une  autre  idée,  et 
en  aient  stttendu  d'autres  etlets.  tïn  s'est  beaucoup  (HTupé  du  rapport 
à  «Hablir  entre  le  baptême  de  Jean  et  le  baptême  ebrétien  tel  «fu^il  a 
été  ^''tabU  postérieurement.  Jean   lui-même,  au  rapport  des  Synopti* 
ques,  a  touché  cette  (jnestion  :  Pour  moi,  dit-il,  je  vous  baptise  d'eau, 
mais  celui  qui  viendra  après  moi  vous  baptisera  d'Esprit  saint  et  de 
feu  (Matth.  III,  U;  Marc  I,  7;  Lue  111,  Iti),  voulant  indiquer  par  là 
qu'il  11*^  faisait  (ju'en  appeler  à  la  conscience  et  provoquer  la  repen- 
tance,  liintlis  que  le  Messie  conimuni(|uerait  aux  hommes  une  force 
nouvelle   (comp.  Aet.  I,  5;  XI,   l(i  ;  XIII,  2V).  Celte  antithèse  fut  le 
point  de  déjKirt  des  dilTérences  qu'on   établit  ensuite  entre  Tancienne 
et  la  nouvelle  alliance.  En  développant  la  doctrine  du  baptême  cliré- 
tien,  les  Pères  de   FEglise   furent  naturellement  amenés  à  cbercher 
en  quoi   le  baptême  de  Jean  en  difiérail.  D'après  Tertullîen,  il  pc 
vait  euntluire  à  la  repentance,  mais  non  produire  le  pardon  des  pét^fc 
ou  la  conimunicaiion  du  Saint-Esprit,  Le  baptême  administré  par  les 
apôtres   du  vivant  de  Jésus-Christ  n'avait  pas  d*auire  ellet.  Ce  n*! 
qu^après  la  mort  et  la  résurrection   de  Jésus-Christ  que  le  baptêi 
chrétien  exista   véritablement  avec  toutes  les  grûces  qu'il  confère  à 
ceux  <pii  le  reçoivent  (de  Bftpti$mo^  c*   10  et  11).  Saint  Auj4ustin  s'élève 
contre  ceux  \\n%  pensaient  de  son  temps  que  le  baptême  de  Jean  con- 
férait le   piirdou  des  pêefiés,  sans  toutefois  eommuni(|uer  le   Saint- 
Esprit,  et  flérlare  que  ceux  qui  furent  baptisés  par  Jean  n'eurent  ({u'ea 
es|M»riinee  le  pardon  de  leurs  jM-chés.  Cette  doctrine   fut  professée 
nénUement  dans  l'Eglise,  et  adoptée  par  le  concile  de  Trente  (sess,  ' 
can.  Il)*  Les  Eglises  protestantes  au  contraire,  sauf  les  sociniens  et 
anniniens,  attrilmèrent  au  baptême  de  Jean  la  même  efhcïcité  qu* 
baptême  chrétien,  La  solution  de  cette  question  ,  aujourdliui  du  reste 
sans  inq^Mirlance.  dépend  surtout  de  l'idée  qu'on  se   fait  du  baptême 
chrétien  lui-même.  —  Pendant  que  Jean  prêchait  ainsi  la  repentance, 
Jésus  vînt  se  faire  baptiser  par  lui.  Ce  fait.rapf>orté  par  les  trois  Sjnop- 
tiques  iMalth.  111,  13,  17  ;  ilan  ï,  îl-ll  ;  Luc  H,  21-22),  n  est  pas  sans 
ortrir  de  grandes  diflîcultés.  Ceux   qui   venaient  se  faii"e  baptiser  par 
Jean  confessaient  leurs  ^nVliés,   Jésus  a-t-il  fait,  et  a*t-il  eu  besoin  de 
faiivnne  confession  semblable?  Ce  fait  serait  en  contradiction  avei*  b 
sainteté  parfaite  que  de  bonne  heure  on  attribua  à  la  j:KM'S4>nne  de  Jésus, 
Ou  le  Ikaptême  aurait-il  eu  pour  lui,  dans  la  pensée  des  rédacteurs  ' 
Sytioptiques,  une  autre  signification  que  pour  le  i>euple  i|ui  venait 
fain^bapiisiTÎ  Matthieu  et  surtout  Luc  mettent  le  baptême  de  Jésus 
la  même  ligne  (pie  ct^hii  dt*s  antres  personnes  qui  ravaienl  peçuj 
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plus,  le  baptême  était  administré  en  vue  de  la  procliaiite  venue  du 
Cbrist:  Jésus  ignorai L-ilqu' H  était  le  Christ?  Le  rédacteur  du  premier 
éi^aiigilea  dû  déjà  pressentir  ces  objeeiions  et  ees  difîirultés.  car,  d Câ- 
pres itd^  Jean  refusa  d'aliord  son  ministère  à  Jésus  (Matth-  lîl,  i4, 
passage  qui  se  trouve  en  contradiction  avec  Jean  î,  33).  Entin,  c'est  à 
cette* occasion  que  le  Saint-Esprit  descendit  snr  Jésns  :  y  avait-il  été  jus* 
quedà  étranger  ?  Ct^s  difiicnllés.  il  est  vrai,  n'existaient  probablement 
pas  pour  ceux  qni  ont  recueilb  les  premières  traditions  chrétiennes,  et 
virniieiit  surtout  de  Tidée  qne  la  spéculation  postérieure  s'est  faite  de  la 
pt'Winiiede  Jésns.  Tant  qu'on  s'en  tient  à  l'idée  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  et  de  sa  sainteté  parfaite,  on  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  ex- 
|iliq(*pr  le5  circonstances  accessoires  qui  ont  accompagné  son  baptême, 
rncoiiisidérant  la  descente  du  Saint-Esprit  et  la  voix  qui  se  fait  entendre 
<lii  ciel  comme  une  vision  qu'aurait  eue  Jésns  Ini-mén^e,  d'après  Mat- 
tliieiîet  Marc,  ou  Jean,  d'après  le  c[uairième  évangile  d,  32-3'*),  encore 
tmi\  remarquer  que  la  relation  de  Luc  s'oppose  formellement  à  une 
pareille  intarprétation  ;  maisle  fait  même  dn  baptême  de  Jésus  demeure 
inexplicable  et  incompréliensible  (Eck,  Le  bapL  de  Jésus,  Revue  de  théoh . 
ïsér.,  vol.  2,  p.  150).  C'est  pour  cela  quQ  beaucoup  de  théolof^iens  mo- 
ftenifts  admettent  de  préférence  la  version  du  quatrième  évanf:îik'>et  ne 
Toiemdans  tcmte  ccttt^  scène  qu'une  vision  de  Jean-Baptiste  destinée  à 
lui  bire connaître  Jésus  comme  le  Messie,  ce  (pïi  fait  dis[iaraitre  la  dif- 
firulléje  quatrième  évangile  ne  disant  pas  un  mot  du  baptême  de  Jésus* 
Si  Oh  se  met,  au  contraire,  au  point  de  vue  de  la  première  tradition  chré- 
tienne, les  principah»s  rliflieullésdu  récit  des  Synoptiques  disparaissent  : 
II' baptême  de  Jésus  a  pour  but  de  Tintroduire  dignement  et  puissamment 
F^Ds  le  ministère  qu'il  va  commencer  ;  c'est  pour  lui  <'omme  une  consé- 
Sntiori  s|K*ciale  au  servie**  de  Dieu  dont  il  sent  ilésormais  la  puissante 
influence  au  dedans  de  lui  (voy,  Keuss,  Hist.  ^vangéi.,  p.  170),  Quel- 
ques Pèrt*.s  de  l'Eglise  et  l'Eglise  eailio!i(|ue  elle-même  admettent  que 
feos,  lors  de  son  liaptême,  a  sanctifié  l'eau  par  le  contact  de  soi»  corps, 
et  la  rendue  ainsi  propre  à  produire  les  merveilleux  ellêts  du  saere- 
mrul  \Jér<'ime,  Corn,  in  3  rap,  Matih,;  Angust.,  se^^ma  3t>.  de  TetupL; 
Catech, /{orn,^  de  fJaptismo,  §  ^).  —  Il  n'y  a  pas  dans  le  Nouveau  Testa- 
mrai  de  doctrine  systémalique  concernant  le  baptême.  Il  n'en  est 
i|iH?ition  ilans  le  livre  des  Actes  «pie  lorsque  le  récit  des  événements 
ainèrn*  iiatu nullement  la  mention  du  bapt<*^me:  les  auteurs  des  épitres 
n'y  font  fpie  des  allusions  qui  ne  nous  renseignent  pas  suflisamment 
^  ridée  fpie  s'en  faisaient  les  contemporains,  et  doi*t  (fuelques-unes 
entent  de  grandes  diflicnltés  d'interprétation.  D'après  Jean  llb  22, 
îtt*J&us  administra  le  baptême,  ou  plntèt  le  lit  administrer  [)ar  ses 
disciples  (Jean  IV,  2),  connue  Jean  l'avait  fait  pendant  son  nnnistère. 
l«*  Synoptiques  ne  font  pas  nifjition  de  ce  fait.  Ce  n'est  t[u*k  la  fin  des 
fleitiiers  chapitres  que  hjs  d^'ux  premiei*s  évangiles  relatent  la  recom- 
iDi^iulation  de  Jésus  à  ses  apôtres,  au  moment  de  les  quitter  :  Allez  et  bapti- 
ttt  toutes  les  nations  (Matth*  XXVlll,  19;  Marc  XVi,16).  Rien  ne  prouve 
ïQ^tiieqtir  II 'S  apôtres  eux-mêmes  aient  été  baptisés,  La  réalisation  de  la 
parole  (le  Jean-Baptiste  :  Celui  qui  vient  après  moi  vousbaptisera  d'Esprit 
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saint  et  de  feu,  semble  d'après»  AcLl,5,  Tnrc^  mstreiiite  aux  ïwMika 
t*t  ne  concerner  que  les  événements  qui  étirent  lien  le  jour  de  la  pre- 
mière PenleciVle.  A  partir  de  ce  jour-là.  cependant,  le  bii|Ui'nie  devient 
habituel  dans  PEf^iise,  mais  il  ne  seuilile  pas  <|ue  ce  baptèfue  ait  été  à 
rorijîine  autre  cbost*  ijue  le  liaptènie  institué  et  administré  par  Jean* 
Baptistiv,  Il  fut  certainement  considéré  dès  cette  éptufue  comme  un  rite 
d'introduction  dans  {'Kj^dise  :  les  trois  mille  penw^uiues  qui  fun^nl  bap- 
tisées ce  jour-là  lurent  admises  {T.pz7l',iHT^-x*^  AcL  i\,  41;  cf,  V,  iï) 
par  le  fait  même  de  leur  baptême  dans  la  nouvelle  commnnaul*\  Mats 
ou  ne  peut  établir  avec  la  uiérae  certitude  Tidée  que  les  apôtres  et  les 
fidèles  se  faisaient  de  la  portée  et  de  Tefiicacit*'  du  baptême.  LMdée  ilii 
pardon  des  péchés  est  étroitement  rattachée  à  celle  du  baptême  (Acl. 
Il,  38:  XXIK  IH),  mais  le  coiisidérait-ou  comme  un  simple  symiKïle, 
ou  comme  une  condition  de  ce  pardon?  Cett*?  dernière  idée  u'aumit 
rien  eu  que  de  très-naturel  a  iirie  épmpie  où  bii^n  des  idées  snp«?rsti- 
tieuses  avaient  cours,  et  ce  pouvoir  attribué  à  un  rite  religieux  ifaurait 
froissé  personne.  Mats  rien  ne  prouve  4pie  les  chrétiens  de  râpre  apos- 
tolique aient  eu  cette  idée-là.  Les  passages  c^omme  1  Cor,  VI,  II: 
Ephés.  V,  26;  Hébr.  X,  Î2;  Jeap  IH,  S»  peuvent  sans  doute  iHre 
considérés  commii  se  rapportant  au  bapl4*»me,  mais  on  i>eul  fort 
bien  ne  voir  dans  les  mots  ir.ihyJ^zT^ït,  -f^  XcjTpiTj  -^i  '^Iz-:-^;,  pipTi- 
x{7[tÀiOi^  etc.,  que  des  expressions  ligurées;  Texpressiori  î'.i  X^tp^^  ~ 
XtfftvEïix;  (Til.  m,  '»)  peut  être  également  entendue  dans  le  sei 
propre  et  dans  un  sens  Jiguré.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Taj 
Paul  tait  souvent  allusion  au  baptême  dans  un  sens  tîgnré  :  Vous  toi 
qui  avez  été  plongés  (£6z-TÎ70r,Ti,  tial.  IlL  11}  en  Christ,  vous  avex 
revêtu  Christ;  et  ailleurs  :  Nous  sonuues  ensevelis  en  sa  mort  parle 
baptême  (ïtom.  VK  -i,  %) .  Dans  un  autre  passage  limage  est  plus  complète: 
L'imra€Tsion  dans  Teau  du  baptême  est  rensevelissenient  avec  CJirist  (en- 
sevelissement du  vieil  homme K  et  la  sortie  de  Teau  t^lla  résurrection  avec 
Christ  (résurrection  du  nouvel  bomme  :  Col.  Il,  l^L  Toutes  ces  expret» 
sionssfint  si  bien  des  images  dans  la  pensée  d«'  rapôtreque.  dans  le  verset 
prH'éilent,  il  emploie  pour  exprimer  sa  [leusée  une  autre  image,  celle 
de  la  circoncision  <;(>>L  11,  il).  Tous  ces  passages  tendeut  ï^  ntuis  faire 
considérer  le  baptême  apostolique  coiuiu**  nn  pur  symbole,  connue  une 
image  île  la  rég/'uératiou  intérieure  pn»duile  par  la  repentance  et  It 
foi.  l'u  antre  fait,  la  connunnicaïion  du  Sairit-Kspril,  semble,  d'après 
certains  passages  des  A<'tes,  dépendre  du  bîq*lrrnr,  (*iiecbacuii  de  vous, 
dit  Pierre  le  jour  di»  la  l*eii|i*ctïte,  soit  baptisé  au  m^m  de  jr*sus-tlbri8l 
pour  olïtenir  la  rémission  des  péchés,  et  vous  recevrez  le  douduSainl- 
tvsprit  (Acl.  11.38).  Cn  autre  récit  semble  encore  pbis  significatif,  Paul 
rencontre  a  Kfilièse  des  disciples  <pii  n*avaient  revu  que  Ir  lia|ilêmo  de 
Jean,  ei  fpii  gravaient  pas  ntême  entendu  dire  qu'il  y  eùl  un  Saint- 
Ksprit.  Quel  baptême  avex-vous  ihmc  reçu?  hMir  ilii-d.  Ils  furent  alors 
baptisés  au  m>tn  de  Jésus-C^hrisl,  et  après  ipie  Paul  li»ureut  imposé  les 
mains,  ils  recurent  le  Saint-Kspril  <Acl*  XIX,  1-7).  Ce  passage  semble 
prouver  que  les  minifeslatit^ns  extraordinaires  (ib  vers.  (\)  qui  constat 
laient  la  présence  du  SaintEspril,  acconipagnaient  habituellement  le 
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baptt*me  ou  plutôt  riraposition  des  mains  qui  suivait  le  baptême.  Maïs 
il  résulte  irautres  passages  do  livre  des  Actes  que  la  coiiimuTiieat ion 
du  Saint-Esprit  ne  dépendait  pas  alisotumciît  du  baptême.  Pendant  <|ue 
Pierre  annonçait  TEvarigile  à  Corneille  et  aux  personnes  qui  se  trou- 
nmi  avec  lui,  le  Saint-Esprit  descendit  sur  ses  auditeiu's,  avant  qu'il* 
mmnlèié  baptisés  (Act.  X,44  ss.)^  Ailleurs  nous  lisons  que  Philippe 
avait  baptisé  les  Saniariliiins  au  nom  du  Seifçneur  Jésus,  sans  qn'aneuir 
d'eux  reçût  le  Saint-Esprit.  Ce  n'est  qu*à  Tarrivée  de  Pierre  et  de 
Jean,  et  après  que  les  apôtres  eurent  prié  et  leur  eurent  imposa'  les 
inâms^que  le  Saint-Esprit  leur  fui  communiqué  (Aet.  VIll,  I'i-17),  Il  sérail 
téméraire  de  rien  conclure  de  positif  à  cet  é^ard,  et  si  nous  trouvons 
quelque  lumière  sur  celle  questiorï,  ce  n'est  pas  dans  les  passages  qui 
précèdent,  e\*st  dans  Tespril  général  des  écrits  du  Nouveau  Testament. 
Or  il  ressort  do  Fensemlde  de  la  prédication  apostolique  que  c'est  la 
foi  en  Jésus-Christ  qui  produit  et  le  pardon  des  péchés  et  la  communi- 
cation du  Saint-Esprit,  et  que  la  pensive  générale»  à  Fégard  du  baptême, 
était  relie  qu'exprimait  TapcVlre  Pierre  :  le  baptême  qui  sauve  n'est 
pMù^lui  qui  Ole  les  souillures  du  corps,  mais  Faspiration  d'une  bonne 
conscteiiee  vers  Dieu  (l  Pierre  III,  tï).  Un  seul  passage  des  épi  très  de 
saint  Paul  semblej"ait  en  contradiction  avec  cette  inlerprétalion.  C'est 
leïaiDeux  passage  1  Cor.  XV,:i9:  Que  l'eraient,  ou  que  gagneraient  ceux 
«1*11  se  font  baptiser  pour  les  morts,  {/ràp  TfTiv  veicpwv,  si  les  morts  ne 
i^ssuscitent  pas?  Ce  verset,  *pii  a  été  interprété  de  tant  de  lavons, 
semble  signitier  que  le  baptême  «'tait  alors  conféré  à  des  vivants  au 
Wijétice  diî  elïréliens  morts  sans  avoir  pu  recevoir  le  rite  sacré,  rpie 
celte  coutume  était  assez  générale,  dansFEglise  de  Corinthe  du  moins, 
potirquela  simple  allusion  de  TapcMre  fut  facilement  comprise,  et  qu'il 
oeUdi'Siipprouvait  pas,  puisqu'il  en  fait  un  argument  en  faveur  de  la 
ï^rrcction,  Une  pareille  etinlume  a  existé  eji  eifeichez<|nelques  sectes 
•ïéîéliques(ïertulL,  adt.  Marc.,  V,  lU;  EpiplL,  //.rr.,  XXVUl,  eli,  fi)  ; 
''••il  on  n'a  aucune  antre  preuve  qu'un  baptême  par  procnmtion  de 
^  î^re  ail  existé  dans  l'Eglise  elle-même.  En  tout  cas,  ce  fut  de 
l*ûtii»c  heure  une  règle  dans  l'Eglise  de  ne  baptiser  rpie  des  vivants, 
b^  autres  explications  qu'on  a  données  de  ce  lexte  sont  invraisem- 
Wttbles,  ou  forcées,  ou  inacceptables  pour  des  raisons  purement  gram- 
tïfâlicales.  Le  baptême  administré  sur  le  tombt^au  des  martyrs,  usage 
lui  a  existé  pltis  tanl,  n'éiait  pas  possible  à  celle  époipje.  Le  lexte  ne 
pWït  signifier  ni  se  faire  baptiser  en  confessiint  le  dogme  de  la  résur- 
'^tioiî,  ni  être  baptisé  au  nom  des  int^rts,  ni  p(»ur  b  morl^  en  vue 
*^^rappmche  de  la  mort,  ni  à  l'avanlage  des  morts»  c"est-à-dire  pour 
^ppfijcher  le  moment  de  la  parousie  en  augmetitant  le  nombre  des 
chrétiens,  etc.  Si  rinterprélatifui  qne  nous  avons  doimée  en  premier 
»i*U,  et  qui  est  la  seule  qoi  s'accorde  avec  le  texte,  est  la  l*onne,  il  en 
wlteniit  qu'on  attribuait  déjà  du  temps  de  l'apôtr*'  Paul,  et  de  son 
^J^û.  *Jïie  importance  assez  grande  au  rite  extérieur  tin  baptême,  pour 
*wcher  les  moyens  de  faire  jouir  les  chrétiens  morts  noji  baptisés  des 
préfogatives  qu'on  y  attribuait,  et  ce  seul  fait,  à  moins  qu'il  n'ait  été 
Particulier  à  une  ou  à  quelquesEglises  locales,  sutlirait  pour  modifier  les 


M 


BAPTÊME 


idées  que  nous  avons  émises  sur  le  baptême  des  temps  apostoliques.  Ne 

devons  faire  remarquer  toutefois  que  si  celle  explication  est  la  plus  vrai- 
semblable, elle  irest  pas  nécessairement  vraie,  et  qu'on  ne  peut  guère  tirer 
de  conclusions  fondées  d'un  passa^'e  aussi  obscur  et  aussi  éni^matique. 
A  répoque  apostolique,  le  baptême  était  administré  par  immersion  et 
était  suivi  de  Timposition  des  mains  (Act.  ¥111,  17;  XIX,  rj,6)»  Il  est  très- 
probable  qu'il  n'était  conféré  qu*aux  adultes.  Jean  baptisait  après  une 
confession  des  piVhés,  et  les  apôtres  eux-mêmes  n'administraient 
baptême  qu'à  reux  qui  se  repentaient  rie  leurs  péchés  ou  chez  lesqi 
le  désir  du  baptême  faisait  snpï>oser  la  repentance  (Act»  II,  38).  Le 
sage  l  Cor,  I,  Ifk  a  J'ai  l>aptisé  la  faoïilie  Stéphanus,  w  ne  prouve  pas 
qu'il  y  ail  eu  des  enfants  dans  cette  famille,  ni,  s'il  y  en  avait,  qu'ils 
aient  été  aussi  baptisés.  11  en  est  de  même  des  pass;iges  Act.  XV,  13, 
3%  33,  qui  ne  font  pas  expressément  mention  que  de  petits  enl'ants 
aient  reçu  le  l»aptême,  et  4pron  ne  saurait  ijivoquer  en  faveur  de  Tori- 
gine  apostolique  du  pédobaptisme*  L'idée  de  baptiser  des  enfants  ne 
pouvait  venir  à  une  époffue  où  la  rejïëîitam^e  et  la  foi  jouaient  encore 
le  grand  rôle  dans  Taffaire  fin  sidnt.  L'apôtre  Paul  suppose  tirailleurs 
que  les  enfants  des  chrétiens  sont  jjurs  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
les  baptiser,  par  le  fait  même  de  leur  origine  (l  Cor.  VIL  l^Ot  et  qu*Us 
appartiennent  à  FEfrlise  avant  même  d*Y  avoir  été  inlroduils  officielle- 
ment par  le  rite  initiateur.  Quant  à  la  formule  em[>h>yée ,  les  écrits 
apostoliques  sont  uitantmes  k  dire  ipion  administrait  le  baptême  an 
nom  de  Jésus-Christ  (irt  -ru)  Q^fZ[i.7rA  'ly;7S'j  XptTrsO,  Act,  11,38;  et;  xh  l^z^na 
Toj  K'jp'S'j  'lir;sc5,  Act.  Vlll,  U)  ;  sv  tw  cviiArri  tsD  Kjpioj.  X,  ^8,  etc.),  ] 
formule  e!;  Xptsriv  (Rom.  VI,  3)  est  plutôt  uneinterpréliition  particuliô 
du  baptême  qu'une  formule  qui  aurait  été  employée  dans  Tadministr 
tion  du  rite.  Ou  trouve  Matth.  XX NUL  li*,  la  formule  plus  complète 
€tç  Tc  lvz\ta  TSJ  llrrpi;  r.x\  tjj  V{zj  'â%\  ts^  ir;(-j  lIvcj;jiJtTs;,  donnée  par 
Jésus-Clinst  lui-même  au  moment  où  il  institua  le  baptême.  Commeiit 
se  fait-il,  si  cette  formule  a  été  dotuiée  par  Jésus-Christ  lui-même  dans 
une  ciiTonstance  aussi  solennelle,  qu'on  n'en  retrouve  pas  trace  da 
tous  les  récits  de  baptêmes  du  Nouveau  Testament  t  La  première  ÎQ 
mule  estH?;lle,  comme  on  Ta  supptisé,  non  une  formule  de  baptêi 
mars  une  simple  manière  de  dési^^ner  le  biqilêiue  chrétien  pour  le  d 
tinguer  du  baptême  de  Jean  ?  Cela  est  fieu  probable,  et  cette  tentative 
d'explication  ne  fait  pas  disparaître  la  difdculté.  Les  Pères  de  l'Eglise 
ont  déjà  remanpié  cette  tlitrérence,  et  Cyprien,  entre  autres,  a  cherché 
h  l'expliquer  eu  disant  t[ue  la  formule  simple  eHait  usitée  seulenieiil 
cliez  les  Juifs,  [>an'c  qu'ils  connaissaient  dép  le  Père,  et  qu'il  n  <iail 
pas  nécessaire  de  les  l>aptiser  en  son  nom  (£p.  LXXlll,  c<ip,  17,  18). 
L'K^dise  catfiolique,  tout  en  mettant  en  doute  4|ue  les  apAtres  aient 
réellemeut  baptisé  au  nom  de  Jésus-Christ,  ex|)iique  pourtant  qu'ils 
ont  pu  le  faire,  sous  rinsjïiratiou  du  Saint-Esprit,  |*our  donner,  dans 
les  premiers  temps  de  l'Eglise,  plus  d'éclat  au  nom  et  à  la  personne  de 
Jésus-Christ  (Cat,  /fom.»  de  ffapimno,  ^Jj  15,  16).  U  est  probable  que  U 
formule  plus  complète  n'a  été  usitée  <|ue  |»lus  txird,  et  ([ue  c'est  S4*ule- 
ment  alors  (|u\'lle  a  passé  dans  le  texte  du  premier  évangile.  L'admi- 
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riistratiou  du  baptême  ne  parait  pas  avoir  éit*  l'objet  d*uïie  fonction 
âpëcude  au  temps  apostolique.  Nulle  part  nous  ne  voyons  que  les 
apôtres  ou  les  diacres  seuls  aient  été  chargés  de  ce  soin.  L'apôtre 
I^I  se  félicite  d'avoir  baptisé  peu  de  personnes  à  Ci>nnthe,  Jésus 
riiyant  envoyé  non  pour  baptiser,  mais  pour  prêcher  TEvangile 
(l  Cor.  I,  li).  Probablement  les  apôtres  baptisaient  dans  leurs  voyages 
de  fuissiou  les  premiers  convertis,  et  ceuK-ci  baptisaient  les  autres.  Il 
n'est  pas  qod  plus  impossible  que,  dès  que  les  Eglises  furent  organi- 
sées el  eurent  ù  leur  tète  des  anciens,  ceux-ci  niaient  été,  par  mesure 
d'ordre,  spécialement  chargés  de  baptiser  les  nouveaux  convertis. 

U.  Doctrine  aithoiù/tte,  —  Ces  idées  saines  ne  persistèrent  pas  long- 
temps dansTEglise,  et  on  no  tarda  pas  ù  atlriLuer  au  baptême  un  pouvoir 
ma^iqtieetà  le  considérer  comme  une  eondition  essentielle  du  salut.  Le 
preiïiier  de  ces  effets  merveilleux  fut  le  pardon  des  péchés  coraniis  au- 
paravant. D'après  Ramabas,  le  néophyte  entre  dans  Teau  tout  couvert 
de  péchés  et  en  sort  riche  en  fruits  de  justice  (Ep.,  cap.  11).  Hermas 
dit  que  Teau  du  baptême  puriiie  [PasL^  lib,  l,  Vis,  HI,  c*  3),  Pour  Justin, 
être  baptisé  est  synonyme  d^être  régénéré.  Tertullien  représente  les 
chrétiens  comme  des  poissons  (pii  sont  nés  dans  Feau,  qui  nagent  à  la 
sttite  du  grand  poisson,  et  qui  ne  peuvent  être  sauvés  qu'en  restant 
dau»  Teau  (de  Bapt,,  c.  i).  Un  autre  résultat  du  baptême  est  la 
OOmununicatiou  du  Saint-Esprit  {per  baptitma  Spiritm  Sancius  accipi- 
tur,  Cyprien,  Epà(.  LXVlll  ;  Justin,  Dia/,,  c.  29),  Enfin  lefiet  le  plus 
merveilleux  est  que  Tàme,  mortelle  par  sa  nature,  acquiert  riramorta- 
Ulé  par  le  baptême.  Cette  singtdière  idée  se  trouve  déjà  chez  Hermas  : 
Echus  à  la  mort,  dit-il,  les  hommes  entrent  dans  Tean  du  baptême;  ils 
en  sortent  destinés  à  la  vie  (lib.  111,  simîL  IX,  c.  1648).  Llionime  re- 
çoit de  nouveau  F  Esprit  de  Dieu,  reçu  une  première  fois  du  souille  de 
sa  bouche  et  p4U*du  par  le  iiéché,  et  devient  [>ar  là  immortel  (TertulL, 
di  Baptmno,  c.  5.  Voy.  Irénée,  adv^  Uœres.,  lîb»  lll,  c.  17).  Grégoire 
deNysse  rapporte  seulement  à  Vimw  rimniortalité  qui  résulte  du  bap- 

tke  :  le  corps  reste  mortel  à  c^iuse  du  pécfïé,  mais  il  devient  capable 
ïéstirrection  pur  T  un  ion  avec  le  corps  de  Christ  dans  la  sainte-cène. 
Cette  puissance  magique  du  baptême  est  expliquée  soit  par  les  proprié- 
tés physiques  et  cosmiques  de  IVau  (reau,  d  après  Tertullien,  est  une 
nibstancê  primitive;  le  monde  est  sorti  de  Teau  ;  riiomnie  a  été  fa- 
COtiné  avec  de  Targile  encore  humide;  sa  vie  supérieure  sort  de  même 
de  Veau  du  baptême,  de  Bapi,,  c.  t),  m\i  par  F  union  mystique  de  Teau 
avw  l'Esprit  de  Dieu.  De  même  qu'au  commencement  l'Esprit  de  Dieu 
planait  sur  les  eaux ,  ainsi  F  eau  du  Ijaptême  re^^it  la  l'oree  sancti  liante 
(«irriiivocation  de  FEsprit  de  Dieu  {de  BapLy  c.  3),  D'après  Cyprien, 
i't^u  iFest  pas  seulement  sanctiliée  par  FEsprit,  fnais  FEsprit  s'unit  à 
J'^u  pour  lui  communiquer  sa  puissance  sanctiliaute  {Ep.  LXX,  ^; 
LXXJV,  5),  Clément  d'Alexandrie  dit  que  la  force  et  FEsprit  du  Logos 
*  unissent  à  F  eau,  qui  devient  un  yS(I>p  XoyvAh^f  (Cokmi.f  79).  A  côté  de 
•croyance  en  ces  merveilleux  effets  du  baptêmr^  on  rencontre,  il  est 
^f*i,  une  doctrine  plus  sobre.  Plusieurs  Pères  de  FEgbse  établissent 
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dî^tînf^ue  dansi  le  baptême  une  «loulîl*^  piirilicatioii  :  1' 
duite  par  Teaii  dti  liaplênie,  l'autre  véritable  et  réelle,  produite  par 
l'Esprit  (Or,  40).  Saint  Jérôme  exige  la  foi  comme  foiidîtion  essentielle 
des  eflets  salutaires  du  baptêuK'  :  «  Qui  non  pkna  fiât  nrcipiunt 
baptisma^  ntm  SpîritNmy  sed  afpmm  arrtpiunt  »  (iînarrat  m  Ps,,  77), 
Les  effets  du  baptême  sont  proporiitiniiés  aux  dispositions  morales 
avec  lesquelles  ou  te  rev*oil.  On  trouve  surtout  clicz  les  Feres  grecs 
ridée  que  le  baptême  est  non  F  accomplissement,  mais  le  cx>mraeiï- 
cernent  de  la  rt^génération ,  qui  ne  peut  s'achever  qu*avec  la  coo- 
pération du  fidèle.  (Irigêne  nomme  le  baptême  le  commencement  el 
la  source  des  dons  de  Dieu  \Nmn.  ni  Im:.,  XXI i.  iMais  cette  idée 
élevée  du  baptême  était  loin  d'être  parla^'êe  par  tous  les  chrétiens- 
La  plupart  des  lidèles,  surtout  depuis  rinlroduetiou  dans  TËglise 
d*un  ffrand  nombre  de  païens  convertis,  peiicliaient  vers  les  idées 
superstitieuses,  et  atleudaieot  du  baptême  des  effets  ma^'iques,  et  le 
pardon  complet  de  tous  leurs  pêcbês  indépendamment  de  leurs  dis- 
positions morales.  Dès  le  commencement  du  quatrième  sièrle,  la  cou- 
tume s'établit  de  diflérer  le  baptême  le  plus  longtemps  possible,  et 
même  jusqu'aux  approches  de  la  mort,  dans  Tespoir  de  mourir,  même 
aprt's  une  vie  dissolue,  dans  un  étal  de  pureté  sans  tache,  C  est  ce 
^il,  au  rapport  d'Eusèbe,  l'empereur  Constantin  lui-même  (\ii,  Cmut 
lib.  IV,  c,  0^),  D'autres  motifs  contribuaient  au  même  résultat  :  les 
reculaient  devant  le  renoncement  qu  exigeait  la  pralifiue  du  chrisi 
fiisme,  el  la  difficulté  des  pénitences  infligées  par  FE^j^lise  à  ceux  qui 
retombaient  dans  leurs  anciens  errements;  cFautres  désiraiern  êlre  bap- 
tisés un  jour  de  fête,  en  présence  d'une  assislanee  c(>nsidéi*able;  «l'au- 
très,  plus  sérieux,  crai^maienl  de  compromettre  par  une  fauli'  la  grûi 
reçue  par  le  baptême,  ou  désiraient  se  préparer  d'un*'  manière  pf 
complète  à  cet  acte  décisif,  Terlullien  remaripie  que  ceux  qui  compre- 
naient l'importance  du  baptême,  craifînaient  plus  de  le  rect^voir  que 
de  Ir  diflérer  uie  /^aplh.,  1,  I8k  Grégoire  de  Xysse  {Oral.  ~fz;  tsj^  3?« 
cjvîvtz; -3  parTi7,j,a)  et  Gré^^oire  de  Naziaoze  {0/\  W  se  prononcèrei 
contre  celte  coulimie  dans  des  discours  spéciaux.  O  denner  fj 
valoir  en  faveur  du  buptênie  non  différé  l'incertitude  de  la  vie,  le  bon- 
heur que  dorïnc  h*  baptême,  et  dont  les  catéchumènes  ne  peuvent  coj 
naître  que  ravant-^^oùl.  En  même  tcm[»s  se  répandait  chez  les  chrétit' 
sauf  chez  ipiei<iues sectes  giiostiques  (Tliéodorel,  if:vretù\  fithitt^  lib. 
eh.  \{ï\^  ropirtioti  que  le  ba[)tênté  était  absolument  indispensable  au  salut 
11  n'y  avait  d'exception  qu'en  faveur  du  martyre,  il  le  buptêine  du  saiij 
auquel  on  attribuait  une  eftic^icité  complète,  pouvait  seul  suppléer 
baptémed'eau(Tertull.,rfe/?a/i/.,c.  16;  ApoL,i^\i,  4U;  Ori^îène,  Exhn 
ûff  Mnrt.^  C.30:  Cyprien,  Epût.  LXXIII,  etc.K  Grégoire  de  Na/jans^e 
considère  même  conmiepluseflicace,  car  le  ciiréîien  mort  martyr  ne  pi 
plus  être  suinllé  par  de  nouveaux  péchés  ifh\  \\\\),  Mais  le  martyre  di 
chrétiens  catholiques  avait  seul  cet  ellet,  Uuantaux  catéchumènes  ino 
pendant  leur  catêclmménat,  on  pensait  alors  que  le  projet  et  la  volonté 
de  rtH^evoir  le  baptême  équivalaient  au  baptême  lui-même  (Ambpos., 
OraL  in  ofjîL  \  aient,),  La  foi  en  la  nécessité  du  baptême  pour  le  salut 
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ti'éiail  pas  sans  amener  quel<iues  difticultés  :  quel  était  le  sort  réserva 
au&juites  morts  avant  Jésus-Christ,  et  qui,  sans  qu'il  y  ail  eu  de  leur 
taulCt  n*avaientpa  recevoir k*  baptême?  Dt'jà  Hermas  fait  descendn*  les 
apôtres  dans  le  Hadès  \nmty  baptiser  les  patriarches  et  les  justes  de  Fan- 
cimiè alliance,  et  Clément  iFAlexandrie  pense  même  qu'ils  y  biiptisêreut 
aussi  l«vs  païens  vertueux  {Pasfor^  sim.  JX,  e.  10;  (llém. d'Alex.,  Siro- 
miti^  iib.  Il,  c.  9;  Vï,  c.  6},  Plus  tard,  on  pensa  qull  existait  déjà  des 
feacreraenls  dans  raneiennc  alliance,  que  la  foi  au  Sauveur  futur  suf li- 
sait pour  le  salut,  et  on  ne  se  préoccupa  plus  de  eette  question.  Une 
autre  ron  séquence  de  la  croyance  à  la  nécessité  du  baptême,  fut  l'usage 
de  kpliser  les  enfants  nouveau-nés.  Il  est  impossible,  faute  de  dtMîu- 
menls  sufiisamment  clairs,  de  dire  d'une  façon  précise  à  quelle  époque 
cette  coutume  s'établit  dans  TE^^Iise.  Le  premier  indice  qu'on  a  cru 
lmuvL»rdu  baptême  des  enfants  est  une  plirase  dlrénée  dans  latiuelle 
il  D'est  pas  spécialement  question  du  baptême.  Après  avoir  dit  que  le 
Qimt  est  venu  pour  sauver  tous  les  hommes,  il  ajoute  :  <(  Omnes^  m- 
fuaw,  qui  pcr  eum  renasnmttir  ni  Ùeum  :  infantes^  parvtdos^  Juvenes^ 
mittres,  [dm  per  qmnem  vetnl  ieiatem,  et  itifaniHnis  m  fans  facius  san<y. 
Uficûm  infantes  ;  in  parvuHs  parimlus,  sanctificans  hanc  ipsam  haôentes* 
rtuUm^  et  eœemplum  illis  pieiaiis  cffeclus  et  suù/ectionis,  »  {Adi\  /iirres.^ 
lib.  Il,  c.  22,  §  4).  Mais  il  n'est  pas  certain  qulrénéc  fasse  ici  allusion 
*ubplême,  quoiqu'à  ses  yeux  la  réy[énération  dépende  étroit(?ment  du 
l*ftpt<Jme.  Je  dirai  même  que  pour  trouver  dans  celle  phrase  le  baptême 
des  enfants,  il  faut  coraniencer  par  l'y  mettre,  11  eu  est  de  même  du 
passaue  ou  Justin  parle  de  personnes  (|ui  dès  renfance  ont  été  disciples 
iie  J&uft^Cbrisl  (Ap**L^  I,  l^)  :  il  renferme  plutôt  une  allusion  au  calé- 
cimménat  qu'au  baptême  des  enfants.  Le  premier  indice  certain  de 
Twislence  de  cette  (îoutume  est  Topposition  qu'y  fit  TertuUien  :  «  Cunc* 
(cth  baptimii  uttiior  est,  pneeipue  tamen  drca  partmlois  i)  {de  iJapi,, 
c.  W).  Cette  opposition  prouve  que  le  baptême  des  enfants  était  pratiqué 
<ieiwn  temps,  mais  que  cet  usage  ne  datait  pas  de  loin,  et  que  Tertul- 
lien  ne  le  croyait  pas  d'origine  apostolique  ;  il  y  voyait  un  abus, 
cl  il  demande  qu'on  en  revienne  à  rancienne  coutume  de  ne  baptis^îr 
fe  néopliytt*s  que  quand  ils  sont  en  état  de  connaître  iésus4^1u*ist  : 
•  Reniant  enjo  dum  adoksctmt^  veniant  dum  discunt^  du  m  gtm  v  en  tant 
<i>^/«r;  fiant  christ iani  rum  Chrisfmn  nosse  potumnnt  »  (iùidJ).  A  la 
époque  (lin  tlu  deuxiènte  siècle),  le  baptême  des  enfants  était 
général  en  Egypte  au  rapjiort  d'Urigène,  (pii  fait  remonter  cette 
Wtume  aa\  apôtres  eux-juêmes  \in  £/mi.  ad.  Hom.,  lib.  W,  ch.  D), 
^l  '[ui  la  justilie  en  en  montran!  !a  nécessité.  Il  voit,  en  effet,  dans  la 
'•î»i*vsance  même  une  souillure  tpie  le  baptême  doit  faire  disparaître  (m 
iw.  E'vang,  homiL,  XXV)  et  déclare  i|ue  le  baptême  est  nécessaire 
^'U  enfants  parce  qu'ils  ont  aussi  besoin  de  panion  (inZec/^.  ^^*w,,  Vlll). 
^^Irfn*  l'opposition  fie  Tertullien,  la  coutume  de  baptiser  les  enfants 
^répandit  de  plus  en  plus  en  Afri([ue  et  dans  la  chrétienté  tout  en- 
J'^f*'.  On  tt)mba  bien  vite  d'accord  sur  la  nécessité  ou  rutilité  de  ce 
"*P<t'me,  quoique  les  raisons  qu'on  en  donnait  ne  fussent  pas  toujours 
1*^  luemes,  les  uns,  comme  Origène,  pensant  que  le  baptême  efracecliez 
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les  enfants  les  péchés  commis  dans  une  vie  antérieure,  ou  la  coulpe 
léguée  par  Adam  (Cyprieo,  Ep,  LXIV,  S),  d'autres  que  le  baptême  pro- 
duit surtout  son  effet  dans  la  vie  postérieure  (Grégoire  deNaz.)»  d'autres 
enfin  admettant  lus  deux  raisons  à  la  fois  (Isidore  dePeluse,  Théodoret, 
Théod.  de   Mopsveste,  etc).   Le  seul  différend  qui  s^éleva  à   ce  sujet 
porta  sur  la  question  de  savoir  si  on  devait  baptiser  les  enfants  dès  leur 
naissance  ou  admettre  un  délai  de  huit  jours.  Un  synode  présidé  par 
Cyprien  décida  (252)  que  le  baptême  doit  être  administré  dès  la  nais- 
sance (Cypr.,  Epist.  LIX).  Cette  coutume  rencontra  quelque  résistance 
en  Orient,  niais  s*élablit  sans  difficulté  dans  les  Eglises  latines.  Quant 
aux  possédés  et  aux  énergu mènes,  Cyprien  pense  qu*on  peut  les  bap- 
tiser, parce  (}ue  le  diable  qui  les  obsède  peut  être  expulsé  par  le  baptême 
{Ep,  LXIX,  c.  15);  mais  Tavis  le  plus  j^énéral  est  qu'il  ne  faut  adminis- 
trer le  baptême  à  des  personnes  privées  de  leur  bon  sens  que  dans  des 
cas  de  nécessité  urg^eiite.  Malgré  la  croyance  en  la  nécessité  absolue  du 
baptême  pour  le  salut,  on   admettait  des  diiîérences  dans  le  sort  de 
ceux  qui  mouraient  sans  Favoir  reçu.  Grégoire  de   Nazianze  distingue 
.trois  cas  :   ceux  qui  ont  refusé  le  baptême  par  impiété   ou  mépris  du 
rite  sacré  sont  punis  de  châtiments  plus  rigfoureux;  ceux  qui  Font  dif- 
féré par  ignorance  ou   insouciance  subissent  des  peines  plus  légères; 
enlîn  les  enfants  morts  sans  baptême  ne  sont  pas  punis,  mais  sont  pri- 
vés de  la  gloire  divine   {Of\   40,  23).  L*usage  de  baptiser  les  enfants 
donna  naissance  à  la  fonction  des  parrains  (xnlzyoi,  sponsoy^s^   fide* 
jussoreSf  fidediclores,  susceptoreSj  etc.).   Tertullien  est  le   premier  qui 
en  fasse  mention   (de   Bopt.^  c,  18).  Les  enfants  étant  incapables  de 
confesser  leur  foi  et  de  prendre  eux-mêmes  l<*s  engagements  du  bap- 
tême, il  était  nécessaire  que  quelqu'un  le  fit  pour  eux,  et  pût  au  besoin 
témoigner  que  le  baptême  avait  eu  lieu.  Ce   furent  les  parents  eui- 
mémes  qui   remplirent  d'abord   cette  fonction;   mais  le  concile  de 
Mayence  (813)  défendît  cet   usage.   La   règle,  dans  l'ancienne  Eglise, 
avant  que  la  coutume  de  différer  le  baptême  quelquefois  jusqu'au  lit  de 
mort  se  fût  établie,  était  de  baptiser  par  triple  immersion,  a  Non  semel^ 
dit  Tertullien,  sed  ter  ad  singula  nomtna  m  personas  singulm  tingui- 
mur  »  (adv.  Prax,^  c.  26),  Mais  quand  on  dut  baptiser  des  malades  et 
des  mourants  (ciùuci)^  ce  rite  n'était  pas  praticable.  On  baptisa  donc 
exceptionnellement,  dans  ces  cas-là,  par  infusion  ou  par  aspersion  répé- 
tée trois  fois.  Cette  coutume  eut  toutefois  bien  de  la  peine  à  s'établir, 
et  fut  longtemps  regardée  comme  insuffisante  (Eusèbe,  Bist,  eceks,^ 
lib.  VI,  c.  43,   Voy.  Suicer,  Tkf^saurm  eûdesiasticns^  au  mot  xXtvtxé^). 
Pourtant  Cyprien  regardait  comme  valable  le  baptême  par  aspersion 
donné  en  cas  de  nécessité  urgente  {Ep.  LXIX,  ad  Magnum^  c.  12  ss.). 
Le  baptême  était  suivi  de  quelques  rites  symboliques  destinés  à  en 
mettre  en  lumière  les  salutaires  effets.  On  présentait  d'abord  au  nou- 
veau baptisé  du  lait  et  du  miel  (Tertull.,  de  Coron,  Tm'iit,^  3),  pour  in- 
diquer qu'il  était  désormais  enfant  de  Dieu;  venaient  ensuite  ronction 
(Id.,  deBapL,  7),  symbole  du  sacerdoce  spirituel,  puis  l'imposition  des 
mains,  conturae  apostolique  qui,  après  rétablissement  de  répiscopat, 
fut  réservée  aux  seuls évéques*  Les  néophytes  recm^aient  des  vétementâ 
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\  une  sorte  de  diadème,  en  place  des  vêtements  dont  ilss*ëtaient 
dépouilles  avant  le  baptême  (Eus.,  de  Vit,  Const^^  IV,  02;  Au^ust,, 
Ep. XXXI V\  2),  En  Orient  ils  ceignaient  leurs  reins  (allusion  à  Luc  Xll,  35) 
d  rercmient  une  couronne  consacrée;  en  Occident  on  leur  mettait  un 
dcrge  allumé  à  la  main  (allusion  à  la  parabole  des  Vierges  sages  et  des 
Vierg(is  foUes  ou  à  LucXIl,  35).  —  Les  idées  d'Augustin  sur  le  baptême 
jsoattrès-importantes,  car  elles  ont  été  adoptées  par  la  scolastique  et  ont 
pam»  presque  sans  modifications  dans  la  doctrine  définitive  et  ofiidelle 
de  TEglise  romaine.  11  est  donc  nécessaire  de  les  examiner  à  pari  et 
dans  leur  ensemble.  11  fut  amené  à  les  développer  dans  sa  lutte  contre 
lesdonalistes,  puis  dans  celle  qu'il  soutint  contre  les  pjélagiens.  Le 
point  de  départ  da  sa  doctrine  est  dans  sa  théorie  de  l'Eglise. 
i/EgIlae  catbolique  est  pour  lui  le  corps  du  Christ  dont  les  lidêles  sont 
les  membres;  c'est  dans  ce  corps  seulement  que  son  Esprit  agit;  il  ne 
^>euiyavoir  qu'en  elle  une  communio  sanciorum.  [i\  n'y  a  pas  de  salut 
{»ossible  pour  les  isolés,  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  ni  communication 
du  Saint-Esprit,  ni  part  à  la  vie  du  Christ  pour  ceux  qui  ne  sont  pas 
incorporés  à  son  corps  qui  estrEglise.  Ce^t  cette  incorporation  qui  est 
produite  par  le  baptême.  Delà  son  absolue  nécessité.  Augustin  distingue 
outre  k  sacrement  et  son  contenu  (res  sna^amenii).  Le  sacrement  est  le 
taplt^me  lui-même;  son  coiilenu  est  l'action  de  rEsprit  dans  rame  du 
fidèle  :  tous  deux,  ensemble  produisent  la  régénération  (dePeecat.  ment, 
^trmm*^  111,  4,  S  7)*  La  régénération  comprend  le  pardon  des  péchés 
{rmtmtîo  a  vetusiate)^  que  le  Saint-Esprit  doit  produire  d^abord, parce 
qu'il  ne  peut  habiter  que  dans  un  cœur  pur  (de  BapL,  I,  11,  S  i(>),  et  la 
vivification  de  toutes  les  forces  naturelles  par  retlusîon  du  Saint-Esprit. 
iMnjîles  ouvmges  d'Augustin  contre  les  donaiisies  et  surtout  dans  son 
livre  de  Bapiismo,  les  péchés  dotjt  le  baptême  assure  le  pardon  sont 
«urtout  les  péchés  actuels  dont  les  hommes  se  sont  rendus  coupables, 
finisses  ouvrages  postérieurs  il  a  surtouten  vue  le  péché  origiJNd  et  en 
Maie  temps,  par  surcroit,  ie<i  péchés  actuels.  Le  but  essentiel  du  bap- 
l^  est  donc,  dans  cette  manière  de  voir,  d'effacer  le  péclié  originel* 
U  concupiscence  qui,  avant  le  baptême,  est  considérée  comme  un 
pWfcé,  n*a  plus  la  même  gravité  après;  elle  demeure  pourtant  dans  le 
^xmt  de  r homme,  non  comme  quelque  chose  de  substantiel,  mais 
<îOiiimc  une  maladie  qui  va  s'atïaiblissant,  mais  qui  ne  disparaîtra  tout  à 
iitque  dans  Tétat  glorieux  (//e  Nupt,  el  Ctmcupà,,  lib.  1,  c*  25,  §  28; 
<^î6,J2Sf).  Le  baptême  ne prodoitpas  un  simple  effet  rétroactif  :  non-seu- 
I^Bieni  les  péchés  passés,  mais  les  péchés  posh^rieurs  sont  remis  à  celui 
^  reçoit  le  sacrement.  Le  baptême  est  donc  la  condition  objective  de 
^  régénération;  ta  condition  subjective  est  la  conversion  (repentance 
*t  toi).  C^s  conditions  peuvent  exister  Tune  sans  Tautre  :  le  baptême 
pciil  tHre  ailministré  à  un  non  converli,  et  un  converti  peut  ne  pas  re- 
'^voir  le  baptême.  Augustin  admet  d'abord  que,  dans  certains  cas»  le 
'^iiutd^une  de  ces  conditions  peut  n'être  pas  préjudiciable  au  salut  : 
^l*iptêmc  sans  repentance  peut  suffire  chez  un  enfant  mourant,  et  la 
•^iilance  sans  le  baptême  chez  des  catéchumènes  morts  avant  d*avoir 
P^  ilre  baptisés.  La  grâce  de  Dieu  supplée  à  ce  qui  manque,  et  Augus- 
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tin  dte  à  ce  pro(>os  Texeniple  du  brigand  sur  la  croix.  Mais  il  n'ad 
cela  qu'endescasd^absoluontTessikîl^/e/îfl/^fMmo,  IV,  2T2-!f5).  Plus  tard, 
il  se  montre  plus  rifçideet  déclare  le  baptême  indispensable,  car  c'est  par 
le.baptême  qu'on  est  incorp<jré  à!'Kj?liseJïorsde  laquelle  iln'v  apasde 
salut  possible  <A>.  CLXXXY,  e.  11,  §  tKh  Ep,  CXCIV,  v.  IV,  f  18)'  Dans  ses 
Bétractatîons^  il  émet  Tliypothese  que  le  brigand  à  qui  Jésuï?  promit  le  pa- 
radis devait  avoir  été  baptisé  (voy.  aussi  J*'  Anima  et  ejus  ongîne^  1,  H  ;  U,    \ 
IHO),  et  ailleurs  il  déclare  qu'un  catéchuraèue  mort  avant  le  baptême    ' 
ne  peut  être  sauvé  (e/^/*^?ccû^  ?Aim/.,l,26,  4i).Le  martyre  seul  peut  rem- 
placer  le  baptême,  et  seulement  lorsqu'il  est  soufl'ert  pour  TEglise  catho- 
lique* l>*un,  antre  côte,  les  impies  qui  n:M.'oiventle  baptême  eu  éprouvent   * 
\v&  ettels  extérieurs  :  ils  sont  incorporés  à  l'Église,  à  latjuelle  ils  appar-    ' 
tiennent  désormais,  mais  cela  ne  leur  sert  à  rien  pour  le  salut.  Il  en  est 
de  même  du  baptême  revu  des  mains  des  hérétiques  ou  des  schismati* 
ques,  quand  oo  pouvait  le  recevoir  de  la  main  d'un  catholique.  En  gé-    ' 
nr-ral,  nid  ne  peut  être  sur  du  pardon  de  ses  péchés  s'il  n'a  reçu  que  te    | 
sacrement  du  baptême,  s'il  ne  se  sent  pas  converti,  s'il  ne  pardonne  pas    i 
atin  qu'il  lui  &oitpardonné(^e/fa/;^.  VI,  35i,§6i),  Toutefois,  le  baptême 
une  fois  ad  ministre  est  valable,  et  il  n'est  pas  nticessa  ire  de  l'administrer 
nue  seconde  fois.  Lorsque  les  impies  se  couverlisseut,  il  n'y  a  qu'à  leur 
impostT  les  mains  pour  qu'ils  revoivent  le  don  de  l'esprit  qui  pardonne 
les  péchés  et  l'amourqui  les  couvre  (i/^/^,,  III,  16,  S 21  ;  VI,  3, §5;  5,  $  7). 
Augustin  a  toujours  admis  le  baptême  des  enfants,  mais  les  motifs  sur 
lesquels  il  se  basait  ont  quelque  peu  varié.  Il  le  justiha  d'al>ord  en 
disant   que  chez  Tenfant  le  sacrement  peut  précéder  la  convemi 
comme  chez  Isaac  la  circoncision  précéda  la  foi  ;  que  la  gràc«  de  Di 
supplée  ù  ce  qui  manque;  il  siiflil  que  fiuelqu'nn  réponde  pour  euî, 
ce  qui  ne  semit  pas  le  cas  jiour  un  adulte.  1^  foi  des  parents,  des  pat^j 
rains,  de  toute  TEglise,  tient  lieu  au  nonveau-né  de  celle  qu'il  ne  pen^f 
avoir  encore  {de  P^cmt.  mcriL,  111,  cli.  ^K  L'enfant  mort  baptisé  ^^1 
donc  sauvé.  H  y  joignit  de  nouveaux  arguments  lorsque  la  doctrine  du 
péché  originel  joua  un  gr-arid  rôle  dans  sa  dogmatique.  L'enfant  a  con- 
tracté le  péché  originel  dés  avant  sa  naissance;  il  a  besoiti  d'être  ré^- 
néré  et  délivré  de  la  coulpe  par  le  baptême.  Une  fois  régénéré,  il  ne 
pourrait  se  trouver  de  nouveau  .sous  le  coup  de  la  colère  divine  que 
par  une  nouvelle  naissance  charnelle,  et  il  ne  i>eut  j>erdre  la  grâce  du 
baptême  que  par  son  propre  péché,  Ooanl  aux  eufants  qui  meurent 
sans  baptême,  Augustin,  après  avoir  admis  d'abord  qu'ils  ue  peuveni 
hériter  de  la  gloire  céleste,  mais  (pi 'il  ne  serait  pas  digne  de  la  justice 
de  Dieu  de  les  punir  éternelleinenl  dun  péché  qui  ue  leur  est  pas  per- 
sonnel il)e  tilt,  arbit,^  \\h.  IIK c.  2;{), déclara  qu'ils  sont  vouésàla dam- 
nation éiernelle,  concédant  seulement  qu'ils  seraient  punis  de  la  peine 
la  plus  douce  des  enfers  {de  Pecrat.  mrrit.^  lib.  1,  c.  llh.  L'idée  de  la 
nécessité  absolue  du  baptême  était  tellement  répandue  et  exagérée  i 
cette  ép04]ue  4[u'on  discuta  la  question  de  savoir  si  on  devait  bapti 
dos  enfants  encore  dans  le  sein  de  leur  mère.  Augustin  se  pronon< 
ave<'  force  contre  celte  idée  :  lUnati  nist  natt  hnmines  esse  non  posi 
(JSp.  CLXXXVlI,c,  10,  i  W  ss,).  — Une  «r-iyc  question  qui  surgit  dè&te 
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ûisièrne  siècle  dans  l'Eglise,  fut  celle  <le  la  validiLo  du  bapti^me  des 
[•kmHiquès.  La  doctrine  const^iiitode  rE*îUse  était  que  le  baptême,  étant 
[un  Kle  rriniliation  à  TEglise,  ne  devait  pas  vive  renouvelé  (TertulL,  De 
Ifiitdinlîn^  c.  16;  Eiisèbe,  HisK  eccie.i.^  lîb.  VII,c.îl),  L'évécjue  de  Rome, 
EtiL^nne  (f  257)  admettait  la  valîrltté  du  baplénie  administré  par  les  hé- 
nfifies,  et  pensait  qu'il  suffit  d" imposer  les  niauis  à  ceux  d'entre  euv 
qui  ri'ntrent  dans  le  giron  de  l'E^'îise  (Eusebe,  /fàt.  ecr/^?**.,  VII,  c,  2,5), 
Le  synode  d'Arles  avait  détdaré  (-Hi)  ipu^  reu\  qui  avaient  été  baptisés 
parte  hérétiques  an  nom  du  Père,  du  Pils  et  du  Saint-Esprit,  ne 
ibaient  pas  être  rebaptisés,  mais  qu'il  suffisait  de  leur  imposer  les 
mains  m  les  recevant  dans  IK^'îise.  La  plupart  des  E^^bses  dWsie- 
Mininire,  au  contraire,  et  lesK^dises  d*Atri[pu\  soutenaîeut  f[u'il  n'y  a 
«ju'ufto  seule  Eglise  véritable,  et  un  seul  baptême  valable  et  légitime, 
celui  «|Ué.»  cette  E;4Use  confère  (Cyp rien,  /^p,  LXX,   LXXtIl;   Eusèbc, 
W«f.  fr^/e«,,  lib.  Vil,  c.  7;  Clément  d'Alex.,  Sfnmi.,  ]\\k  I,  c.  19).  Les 
Ei;li*es  d'Orient  ne  faisaient  exci^pliou  que  pour  quelques  sectes  qui  se 
rappmcliaient   beaucoiqj  de  T Eglise  catliolique.    L»*s  deux  partis  en 
appelaient  égaleuieut  à  lu  tradition.  Lorsque  le  scbîsme  des  tJoJiaiisles 
éclata,  l'Eglise  d'Afrique  changea  de  sentiment,  et  Augustin  déclara 
que  la  validité  du  baptême  ne  dépeîul  nullement  des  personnes  (fui 
l'admiuiïîlrent ,    mais  de  la  manière  dont  il  est  admiuistri!;  que  par 
c'«>njw'(jucnt  le  baptême  des  hérétiques  est  valable,  potirvu  qu'il  ail  été 
admirnstré  au  nom  de  la  TriJiité;  mais  que  ce  baptême  ne  suftît  pas  au 
«alul  si,  après  Tavoir  reçu,  on  n'entre  pas  dans  TEglise  (dd  Bapi  , 
lib.  \X  c.   20  ss.).   Ces   principes   furent   géuéralemeul  admis  dans 
riiïlisednK'cidejii    La   scolastique   appuya  la  doctrine  d\\uguslin de 
nouveaux  argu nu 'ots  (Thomas  Aq.,  Sttmmfij  p.  IIL  qu*est.  Gf»,  art.  9k  et 
*àh  fat  tléliiMtivenient   adoptée  par  le   conciîe  de  Trente  {st^ss.    VII, 
<^«*  i).  — Pendant  la  longue  période  de  plus  de  dix  siècles  qui  s'étend 
<^"lnî  le  commrfKAHnent  du  ciriquièuie  siècle  et  le  concile  de  Trente, 
lûfelrine  tlu  InqUêine  demeuraj  dans  TEglise  d'Occident,  à  peu  près 
tt^lJiMpr Augustin  Pavait  foruudée.  La  scolastique  ne  fit  que  syslématiser 
cl  i!i*velopper  sur  quelques  liftiuls  k'S  idées  de  Tévéqui*  d'Hippoue.  La 
*J'uli'  moditîcation    de    ([ueîque  importance  qu'elle  y  introduisit  fut 
]  tte  (lu  airad'-re  indêlélnh*  imprimé  à  Tànu*  par  le  baptéuie  (Tlioin, 
Aq«,Â'«rm>/ia,p.  Ill,quaest*  6*]).  Dès  la  lin  du  trei/Jènie  siècle  Je  baptême 
RrasiH'rsiou,  dont   nous  avons  vu  Torigine,  connnrU(;a  à  prévahur 
pour  lir  baplênu*  des  enfants,  et  counne  les  baptêmes  ffadultes  deve- 
*iaiau  rares,  Tusage  s'en  établit  rapidennvnt.   En  1*U1  le  concile  de 
Bavenue  laissa  le  choix  libre  erjtre  rimmersitui  et  raspi-rsitui.  L'anti- 
<lu«couUime  de  la  triple  innuerston,  dans  Li(iuelle  on  voyait  le  symbole 
^^  la  résurrection  de  iésus-Clirist  le  troisièmt*  jour*  fut  remplacée  dans 
^naines  Eglises  par  utu^  simple  imun-rsiou.  Les  évê([ues  esfiagnols  pru- 
lU|Urrent  les  premiei's  ce  rite  par  (apposition  aux  ariens,  rimmerst(Uï 
uiiujue  étant  pour  eux  niï  syujbole  de  Tunion  essentielle   des   trois 
PCRiunrirs  divines*  Les  deux   formes  se  maintinrent  Tune  à  culé  de 
l^ïulrt',  non  sans  luttes  et  sans  tiraillements,  jusqu'5  ce  que  Thomas 
**  Aquia  eût  déclaré  que  les  deux  usages  pouvaient  être  également  au- 
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d'al»ord,  lorsqu'on  baptisait  des  malades  et  des  mourants,  et  d'iioe 
manière  ^éfi«*rale  plus  tard,  lursrpie  l'usii|îe  |>revaîut  de  plus  en  plui 
de  baptist^r  les  l'jdants,  ees  actes  furent  adjoints  au  rite  du  liaptriiiê 
lo  prck'ederenl  imniediateinenl.  Les  principinix  iHaienl  le  si^'iie  de 
croii,  l*ihtrodnclioo  du  sel  dans  l;i  bnnrïie  de  l'enfant  {fJnttu  .talis)^ 
renoncemertt  au  diable,  à  ses  pompes  et  à  ses  an^es  (ah'ernmttatiai 
rexorcisme,  ronverUire  des  oreilles  et  des  narines  (aperih  nurium 
narium)^  l'oiietion  avec  Thuile  des  catéchumènes,  et  Fensei^enjeu 
solennel  du  syndiole  et  de  Tonison  dominicale  itfadifitt  symhoti 
oraUiftitK  domwiCfT)  que  les  n^'rjphytes  récitaient  l'iisuile  ireddùiu  syti 
^fï/f,  etc.)*  Les  tloctrines  des  scolastiques  touchant  le  baptême  fnrei 
ado[>tée4i  à  peu  près  sans  modiiication  par  h*  concile  de  Trente.  Voi^ 
quelle  est,  d'après  le  catéchisme  romain,  la  doctrine  de  rEfîlise  caU 
liqne  à  ce  sujet.  Le  bajïlème  est  le  sacrement  de  la  rê*;énénilioii  iCû 
Rovi,^  p.  Il,  c.  t2,  S  ;i).  Il  se  c<jinpose  de  deux  éléments,  la  matière  « 
la  forme,  dont  la  rc^union  constitue  le  sacrement  (S  f>i.  La  matière 
Teau  naturelle  (§  7);  la  forme  consiste  dans  les  paroles:  Egot^  bapti^ 
m  nomine  Pairà^  et  Fitii,  et  S/arùns  Sancti.  Ces  paroles  sont  es^eil 
tielles  au  baptême,  sauf  la  première  p//o,  dont  le  seris  se  retrouve  dac 
le  verbe  ffftpfizo  i^J  Ml,  i\\.  Il  est  indillèrent  que  le  baptême  ait  lieu 
par  immersion  ou  [lar  aspersion,  et  que  l'injmerstou  on  PusfMîrsic 
soit  triple  ou  aiiicpie  :  la  seule  chose  à  oltserver,  c'est  rpie  Teau  de 
être  versée  de  [n"éfcr4'tnT  ^^nr  la  télé,  ft  que  les  paroles  sacramentelle 
doivent  être  prononcêe^an  moment  ménieducontactdereau(iïi  17, 18| 
Les  prêtres,  ^x  aucturùaie,  les  diacres,  ex  conressu^  et,  en  ca» 
nécessité,  toute  pers<Mu)e,  peuvent  administrer  le  baptême,  niêiu 
les  juifs,  les  infidèles  et  l<'s  hérétiques,  pourvu  qu'ils  le  fassent  da« 
la  même  intention  que  l'Eglise  et  qu'ils  emploient  la  formule  (|  2i 
Toutefois,  une  fetnnre  ne  doit  pas  administrer  le  baptême  si  uf 
homme  est  la,  ni  un  laïque  en  présence  d'un  clerc,  ni  un  simple  clerc 
en  présence  d'un  prêtre  (S  tï).  Le  baptême  crin*  une  véritable  parente 
spirituelle  entre  cehii  qui  baptise  et  le  néophyte,  et  ^ntre  celui-ci  et  ses 
parents  d'un  côté,  et  les  parrains  de  l'autre,  et  cette  parenté  est  «n  ohs-' 
tacledirimant  au  mariage  t§4())>  Le  baptême  est  d'absolue  nécessité  pou 
le  salut,  même  pour  les  enfants,  qui  ne  peuvent  pas,  Il  est  vrai,  él 
sanctltiés  par  leur  propre  foi,  mais  qui  le  sont  par  celle  de  leuî 
parents,  s'ils  sont  lidèles,et,  dans  le  cas  contraire,  par  celle  <le  FEglis 
entière  (S§  *îf),  *\\,  IVA),  Quant  aux  adultes,  trois  choses  sont  nêcessair 
pour  qu*ils  soient  admis  au  liaptême  :  la  foi,  la  repentance  et  le  dés 
de  ne  plus  pêcher  à  l'avenir  {^  40),  Les  eileLs  produits  par  le  bapti^i 
sont  :  la  rémission  du  péché  orij^inel  et  des  péchés  personmds  iÛ 
concupiscence  demeure,  mais  n'est  plus  cimsidérét'  comme  un  péché, 
^  42,  43)  ;  la  remise  des  peines  méritées  par  ces  pé<*hés  ^le  baptême 
n  abolit  pas  les  misères  de  la  vie,  la  soutlrance,  la  maladie,  pour  ntm 
exercer  à  la  vertu»  et  poin*  qu*oa  ne  le  demande  fias  dans  des 


»  vtj^H 


BAPTÊME 


67 


intéressées,  §$  i7,  48);  l'infuston  de  la  ^^ràce  fit  de  toutes  les  vertus 

/JS  50,  51)  ;  riticorporation  au  corps  de  Chrisl  et  !a  communication  u 
l 'àrae  d'un  caractère  indélébile,  en  conséquence  duquel  le  baplême  ne 
l^doîl  pas  être  renouvelé  (ii§  ri:i,oi)  ;  enfin  Touverture  du  ciel,  fermé  par 
'  nos   péchés  (5o7).Ces  iruiis  du  baplt^-me  sont  plus  ou  moins  abon- 
«ian(5  selon  les  dis[>osilioîis  de  *  ebii  qui  le  reçoit  (S  ^i8).  Le  rite  du  bap- 
^*fni*  est  établi  diaprés  le  Catéelmme  Fhmiam  de  la  manière  suivante  : 
l'eiui  du  bapti'me  doit  être  consacrée  la  veille  des  grandes  fêtes  (Pùques 
-ou  la  Pentecute).  Les  néophytes  sont  amenés  aux  portes  de  Péglise 
<U>Qt  ils  ne  sont  pas  encoi'e  di|;nes  de  franchir  le  seuiL  Là  le  prêtre  les 
instruit  de  la  doctrine  ebrétienne  siir  laquelle  il  li*s  inlerroge  ensuite. 
Les  adultes  n^pondent  rux-mémes;  les  enfants^  par  rintermédiaire  de 
leurs  parrains.  Lv  pi'étre  ï>rocéde  ensuitcà  l'exorcisme,  introduit  du  sel 
dans  la  l>oucbe  de  Fenlarit  <  symbole  de  la  délivrance  de  la  corruption). 
'  ^  signe  de  la  croix  sur  le  front,  les  yeux,  la  poitrine,  les  épaules, 
lilies,  enduit  de  salive  les  oreilles  et  les  narines  (réminiscence   de 
iflTX,  7).  Le  néophyte  est  alors  conduit  au  baptistère  :  là  le  prêtre 
lut  demande  s'il  renonce  à  Satan  et  à  ses  œuvres  :  la  néopliyte,  ou  ie 
parrain,  s'il  s'agit  d'un  enfant  nouveau-né,  répond  afiirmativeraenl. 
Viennent  ensuite  la  profession  de  foi,  raflirmation(|ue  le  néophyte  désire 
le  baptême,  puis  enlin  le  baptême  lui-même.  Ce  dernier  riteacx:orapli.  le 
prêtre  oint  le  sommet  de  la  tête  du  nouveau  baptisé,  le  revêt  d*un  vê- 
lement blanc  {remplacé  pour   les  enfants    par   un    morceau   d'étofte 
blandie)  et  lui  remet  un  cier^^(»  alhmié.    Enlîn  le  nom  d'un  saint  t*8t 
donné  à  Tenfant  {Cnt,  ihmi.,  loe.  eit,,  S  *>^^)-   —  L'E^dise  ^^n*cque  ne 
s'éloigne  pas  in»sentieîlement,  à  propos  du  baptême,  de  la  doctrine  ile 
TEglise  latine.  «  L  honnne  né  j>écheur.  instruit  dans  îa  foi  ebrétienne, 
immergé  trois  l'ois  dajis  feau  au  nom  <lu  Père,  Au  Fils  et  ilii  Saint- 
Kspnt,  est  purilié  par  îa  f,'r^re  divin*^  de  tout  péebé%  et  devient    im 
itomnie  niMiveau,  réf^énéiv  i-t  sanetilîé    w  (^/cm/ra;  fhihufL^  p.  1,  ViH). 
Klk  (] 'admet  pas  tpie  le  bupténit*  puisse  être  trriouveîé  s'il  a  été  a*lmi- 
fiî<in'  au  fiom  du  Père,  au  Fils  «*t  du  Saint-Ksprit,  et  afJirme  qu'il  est 
lUsolument  m'-cessain;  au  salut,  Klîe  admet  éjLcalement  le  baptême  des 
«nfaats.  U  faut  ponrtant  reMuarquer  que.  tandis  *pie  dans  PF^îIise  ro- 
ixmm  le  bapîên»*?  a  surtout  pour  but  d'effacer  W  pécfié  orJf^inel  i^t  la 
oiwlamnation  qu"il  entraine,  rK^list^  ^'reeque  y  voit  surluut  une  source 
îfçrAces  s|ûri  tu  elles.  Le  baptême  par  triple  immersion  y  est  seul  en 
<wa^^  et  elle  considère  celle  forme  comme  essentie.llr.  La  iorrnuli>  em- 
ployésc  «litTère  un  peu  de  eelîe  de  TE^lise  romaim*  :  BarTiïiijti  b  ^ob\cç 
^5  ^i^^  ô  Itltx  v.i  t5  hz^'fLX  'zj  Ux-zpoq —  iVyçf  —  xal  tc^  VtcD  —  Aixt// 
^^  Xài  TOiî    'Aytôu   IIvîiijAito;  —  Ajjiy^v  —  rjf  xal  ià  ii;  tojç  jeJwvs;  twv 
*'»»'#fiiv.  Apitjv.  ïj*  rite  ditlère  êfzalement  quelque  peu  de  ce  qu'il  ent 
*>afi8  l'Eglise  latine.  1/enfant  est  Imptisé  le  iNiilième   jour  après  m 
^^^«lnc«^  (juand  il  aalti'iut  Tàj^'e  dei|uarante  jours,  la  mère  le  présenle 

*  ''églis4.';  le  prêtre  le  prend  dans  ses  bras,  fait  sur  lui  le  signe  de  la 
«roix  devaïit  les  portes  de  l'édilice,  et  le  porte  dans  Finlérieur,  jusqu'il 

*  %Uiel  SI  c'est  un  garçon,  et  seulement  jusqu'au  milieu  du  temple  si 
"^  ^^^l  une  iille.  S'il  s'agit  dn  bapicmi'  d^in  adulte  converti  à  FE^dise 
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grecque  du  judaisinc  ou  tlu  uialioroétisme 

«^nninir  autrefois  h^  catéeliiimèues,  par  ra!>juralioii,  la  cotif».^ssion  tû 
loi,  r4"\orcismi',  k-  reitoiireiiienl  au  diable  vi  à  ses  œuvres,  la  con 
CTalion  à  Christ.  Une  fois  baptise»  on  le  revêl  d'un  vêtement  blanc 
on  lui  met  dans  la  main  un  cierge  allume  (V.  Roissard,  llùt,  de  f. 
f/fàe  fie  /Russie,  i.  K  [k  Mï  ss.K 

IIL    Dortriiic  pfoit'Uiuae,    Dans  TE^Hise  protrstanle  la  dot.Hrine  di" 
baptême  llotta  dès  Torig^ine  entre  un  syrnbobsuie  pur  et  les  idées  dj 
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saint  Augustin,  Les  vui*s  de  Luther  sur  rel  imjKirianl  sujet  ont  pli 
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sieurs  fois  varie.  Il  distingue  dabord  entre  le  signe  (riinnierston  da 
Teau}  et  la  cliose  sijîniliée  ihi  nouvelle  naissance».  Entre  les  deux  doit 
se  trouver  la  foi   (|ui  réalise  dans  rhoniine  ce  qnû  le  sif^^ne  ne  fa 
que  symboliser.  La  rr^^ênératiun  opérée  par  la  foi  romnieuce  au  bai 
terne  et  se  continue  pendant  toute  la  vie  pour  ne  cesser  cpfà  la  me 
{germon  sur  le  sacramml  du   bapi/me^    iolllL    Plus  tard»   Lutlier  s% 
dans  les  sacrements  des  signes  et  des  sceaux  que  Dieu  a  attachés  i 
ses  promesses  p4>ur  forttlier  la  foi  des  tidèles.  Enliu,  \vm'  tuie  dernier 
inodihcalion,  Luther  considère  Teau  du  baptême  non  CMUime  de  Tea 
naturelle,  mais  eomnie   un  élément  divin.    LV-au,  sans  la  parole 
Dieu,  est  simplement  de  Teau  ;  mais  tpiand  la  f»arole  de  Dieu  y 
joinlo,  c'est  le  baptême  {Cat,  mm,^  IV,  fl>),  L*eau  du  ba(>tême  est  ma 
eau  divine,  céleste,  sainte,  salutaire  {Cat,  mfi/\^  \\\  J7,  |Hk  Ainsi  san<i 
tihée  par  la  parole  de  Ihcu,  l'eau  opère  la  rémission  des  péchés, délivi 
de  !a  mort  et  du  diable,  et  donne  la  béatiludi^  éternelle  â  tous  ceux  qu 
rroicïil  à  la  parole  el  aux  promesses  divines  {f^nt,  mut.^  l\\  I)l  L'itn 
mersiun  dans  Teau  si*,Mulîe  que  le  vieil  liomnie  tpii  est  en  nous  doit 
être  eliaipie  jour  noyé  av<'c  ses  p<Thés  et  ses  passions,  et  qu*il  en  doit 
sortir  nu  nouvel  bonnu**  qui  vive  a  jamais  <lujis  la  justice  et  dans  la 
pureté  i/^fit,  tftÛK^  IV,  l^i.  Cette  idée  de  !a  trausfonnation  magique  de 
IVau  du  baptême  ne  lut  pas  généralement  arce|»léL;  par  les  adhérents  de 
la  Kêforme  allemande,  La  Cun fesstontf  Aw/sZ/ourf^  dit  simplement  tpie  le 
baptême  est  néeessaire  au  sahit,  que  ta  |;râcr  de  Ib'eu  y  est  offerte  aux 
tidèles,  et  que  les  enfants  doivent  être  baptisés  tart.  IX l  D  après  les 
arfieks  (h  Smnikulde,  le  baptême  nVsl  autre  chose  que  la  p:n*ole  de 
D'êu  avec  Timmersion  dans  l'eau.  Nous  ne  pensons  pas,  disent  ces 
articles»  avec  Thomas  et  les  donrinieains.  que  Dieu  ajoute  a  l'eau  une 
vertu  spirituelle  (pli  eflace  le  péché  par  le  ruoyerj  de  l'eau, jii,  avec Sc<Ml 
H  If  s  l  ranci  scains.  que  le  pécbé  soit  ell'acé  par  la  volonté  de  Dieu,  et 
Uiiu  pai"  la  jmrole  el  Feau  [art.  SmaL,  IIL  *i),  Lutlier  et  toute  l'Eglise 
luthérien  lie  cor»servêreut  le   baptême  des   enfants.  Il  est  certain  j  rlit 
IWjiohffir  fie  la  ionfi'sfunn  fi'Augsl/ottrff,  (jue  la  promesse  du  salut  est 
aussi  faite  aux  petits  enfants.  Or,  elle  n\^st  [las  faite  a  ceux  qui  sont  en 
dehors  de  TEglise  de  Jésus-Christ,  Il  est  donc  nécessaire  de  baptiser  les 
jH'tits  entants  [nmv  t[ue  la  pion^esse  du  salul  U'ur  soit  aussi  appliquée. 
Le  salut  etaïu^illert  à  Itius^  le  baplénu-  iloit  Fêtre  aussi.  Il  s^ensuit  clai- 
l'cmentque  les  enfaiitsdiiivent.  être  baptisés,  par^e  que  le  salut  est  oHêrt 
avec  le  baptême  {ari.  IX).  Luther,  il  est  vrai,  insiste  partout  sur  la  né- 
cessité de  la  foi  pour  obtenir  les  grâces  du  baptême.   Sans  la  foi,  le 
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5(H?mp  tte  s».*rl  lie  rietj,  ([uoiiiu'ofi  lïe  [Miisse  iiîi^r  (ju*il  ne  sait  en  soi- 
même  un  trésor  céleste  et  incstimabïe  iCa(.  nmj\^  IV.  *i'i).  Les  tarifants 
lie  pouvant  pas  croirT,  eomoK^iii  penvenl-ib  obtenir  quelque  ^rùve  dn 
Lïsipt^nie?  Luther  répond  que  le  baptême  des  enfants  ne  déplaît  pas  a 
Dieu,  puis«|u'il  leur  eomiiiujikpie  son  Esprit  (lùtd,,  lV,18ss,).  Ce  n'est 
yik&,  lin  restp,  la  foi   (pji  lait  le  baptr*me>  puisqu'il  consiste  dans  la 
parul^  de  Dieu  jointe  à  Tean.  Quand  même  les  enfants  ne  pouiTaient 
pas  croire,    ce    qu'iï  ne  faut  pas  aïliniier,   le  l>aptéme   n'en  serait 
pas  moins  le  baplrine    i/V>/V/,,  rï2-o5L  La  prière  et   la  foi  (îe  l'Eglise 
liemient  lieu  à  renfant  de  la  foi  quViï  ue  peut  avon*  personnellement, 
H  hji assurent  la  jouissance  des  |3f races  du  baptême  {Capf.  dr  BahijL\. 
LiiHky  conserva  la  formule  de  PE-'lise  romaine  et  le   baptême    par 
aspersion   simple   on  triple.  Dans  la  première    édition  de  sotj    petit 
hfi*  !h'  haptizandh  infanttifm  {VH''\)  il  conserve  toutes  les  cérémonies 
ffuidansTEglise  catlioHque  précédent  ou  suivent  le  baptême.  Dans  une 
solide  édition  (iri^tj)  il  maiuticntscndementrexorcisrae,  la  renonciation 
<^t  le  symbole  abréf;é.  Un  grand  uotubre  d*Egliseslulhériennes>  surtout 
dins  l  (kiest  et  dans  le  Sud  de  rAïlemagne,  ne  tardèrent  pas  à  laisser  toui- 
ller f^^alement  ces  cérémonies,  et  ne  conservèrent  dans  leur  liturgie  du 
Iwtptt'nn»  c|ue  le  symbole  rétabli  in  extenso,  —  L'Eglhe  réfnrmre  se  détacha 
beaucoup   plus  radicalement  des  doctrines  et  des  pratiques  du  c^vtlio- 
lirisrae.  Elle  yjart  du  principe  (|ue  le  salut  n'est  attaché  à  aucune  œuvre 
Heure.  Zwingle  n'atirilme  au  baptême  aucune   inIlueJice  sancti- 
le,  car   c'est  la  foi   qui  sauctilie.  Le   baptême  ne  peut,   d'après 
luN  ni  nous  communiquer  le  Saint-Esprit,  ui  nous  pu  ri  lier  de   nos 
l*lites.  ni  faire  de  rbomnie  une   nouvelle  créature:  il  ne  peut  davau- 
^É|B fortitier  ou  affermir  la  foi:  c'e^  une  initiation,  nu  engagement 
^suivre  Jésus-CJirist.    Çest  le  signe  tin   TEglise  visible,  par  lequel 
"lOmmc  est  mis  au   nombre  des  cIi rétiens.  Le  baptêmes   n'est  donc 
P*Muîcrssair^  au  salut,  11  maintient  pourtant  le  baptême  des  enfants, 
**t>nt  îl  rapporte  rinslitutiou  a  Jésus-Christ  et  au\  apùtres.  Il  voit  uiuï 
analogie  complète  entre  le  baptême  et  la  circoncision  :  ce  sont  les  deux 
^'lînesflc  rancienne  et  de  la  uotivellr  alliauce.  Les  enfants  de  parents 
^«iV'iîens  sont  enfants  de  Dieu,  comme  leurs  parents  euv-mémes^eton  ne 
P^'ui  pas  pbis  leur  reftiser  le  baptême  que  Pierre  ne  le  refusa  a  Cm'" 
NlJe  après  qu'il  eut  reçu   TEspril  {Vmn   Tnttf,    W'ic/ertaiff  itnd  A'én- 
w«Hi^l^  Calvin  tiiîut  une  espèce  tle  juste  milieu   entre  les  idées  de 
^JJirigle  et  celles  de  Luthier,  Pour  lui  aussi,  le  baptême  est  un  signe 
^'J^ï'tîtialioii  par  let|uel  on  entre  dans  la  communion  de  FEgUse  visible- 
^^t   un   témoignage   cjui    nous  donne  l'assurance   que  nos   péchés 
^^^^%  sont  pardonnes,  mais  ce  pardon  est  opéré  intérieuremeui  non 
P***"  le  baptême  lui-même,  mais  par  le  sang  de  Christ  dont  le  baptême 
***  Une  représentation  symbolique  {/mt/t.,  IV,  15*  1  et  2).  Le  baptême 
^H^   moutre  que   nous   sommes  cruiitiés  avec  Clirist,    ettpie  nous 
•***^^5dons  une  nouvelle  vie  ^ui  lui;  il  nous  témoigne  que  nous  sommes 
'*'/*  avec  lui  et  participants  de  tous  ses  biens  (î"ifV/.,,^§ 'l-(j),  La  coudi- 
won  ^  laquelle  les  grAces  promises  tians  le  baptême  nous  sont  acciuises 
^^^    U  foi,   sans    laquelle  le   baptême  nVst  qu'un  signe  de  notre  in- 
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avec  !a  circoncision.  Par  sa  naissunce,  rcufarit  de  jmreiTts  chrétiens 
déjà  dans  rallianee  th*  ^vùm  et  a  droit  an  bainr^mc  (tùf'd.,  iV,  c.  IV 
JSi  :i  et  4).  A  robjectiori  que  les  enfants  m*  penvcnl  pas  cire  r(?génél 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  en  état  de  connaître  le  Christ,  il  répond 
les  enfants  ne  peuvent  i>as,  il  est  vrai,  entrer  dans  le  royaume 
cieux  sans  la  régénération  et  la  sanctitiration  par  le  Saînl-Ksprit.  ml 
i|ue  s'ils  n'ont  pas  cnwire  la  foi  des  adultes,  ils  ont  déjà  du  moilj 
une  étincelle  de  la  lumière  *(ui  brilkra  plus  tard  en  eux.  Mais  il  n' 
est  ainsi  que  pour  les  élus,  et  celte  élim  elle  suflit  pour  le  salut  de  i  en 
qui  meurent  avant  leur  complet  dévelc>[qH*nient  iiùùL^tjf^  17-^1), 
entants  qui  meurent  non  baptisés  et  qui  sont  an  nornlire  des  éi 
béritent  de  la  vie  éierneile,  de  sorte  que  le  bapténre  n'est  pas  nt 
condition  essentielle  du  salut  (/<&iW.,  c.  15.  |  a}).  Calvin  conserva 
la  formule  catholique  et  le  baptême  par  aspersion  :  il  est  inutile  de 
(lire  i\uk  ses  yeux  le  rite  du  baj*ténie,  la  question  de  savoir  si  on 
doit  radministrer  par  immersion  ou  aspersion,  simple  ou  triple,  sont 
des  clioses  purement  indiHV'rentes  (ibid..  c.  15,  <i  Uh.  Quant  sun 
C45rémonies  accessoires,  déjà  en  l*i^n,  dans  sîin  écrit  Vtm  tinm  hmtirrîau 
Kwingle  les  abandoimait  conqilétement,  sauf  le  vêtement  blanc 
remettre  aux  néophytes  après  le  ba{»tênie,  et  il  transformait  le  rî| 
tout  entier  en  adressant  les  qneslioris  non  plus  a  renfanl,  mais  aiii" 
pan^ains.  —  Apj'ès  la  {whiode  d'orthodoxie  rigide  qui  renqilit  la  lifi  du 
seizième  siècle  et  le  ctmimenrement  du  dix-septièuH»,  il  se  til 
ré4iction  contre  le  dogmatisme  kitliérien,  et  la  doctrine  eccléstastiq^ 
du  bapiéme  connnenva  à  pâlir  et  a  s'elîacer.  Les  piëtistes*  aux  ye 
des^pieïs  la  vraie  caust»du  saîul  est  dans  la  conversion  et  la  régél 
ration,  attachèrent  peu  d'inqjortance  au  baptêïoe.  Plus  tard  les  ra 
nalistes  et  les  supranaturalistes,  bien  que  parlant  de  points  de 
différents,  iiiclinèrent  également  vers  une  interprétulion  symbolir 
du  baptême.  De  "nos  jours  la  théologie  allemande  se  partage  sur  ^ 
question  en  deux  grands  courants.  Les  uns  se  rattachent  au  me 
vement  libéral  qui  a  été  inang:uré  par  Scbleiermach*M%  Aux  yen 
4b»  ce  théologien,  le  bapténn'  en  lui-même  n\*\ene  aucune  ac- 
tion sur  Tâme.  Ou  bien  la  foi  pr«V*\istc  au  baptêujc,  et  avec  la  foi 
la  conversion,  la  ré^îénération  et  la  justilication  :  le  baptême  ne»  (ait 
alors  que  mettre  au  jour  des  eflels  déjà  produits:  on  bien  la  foi 
n'existe  pas  au  moment  du  baptême,  et  ne  sera  éveillée  que  jdns  tard 
par  une  série  d'actes  spirituels  i\nx  stii\r(»nt  le  baptême;  en  ce 
encore  te  baptême  ite  produit  immédiatement  aucujr  ellet.  On  ne  dl 
pas  le  considérer  comme  un  acte  isolé,  mais  comme  It»  commencempnt 
d*une  série  de  faits  destinés  à  éveiller  la  foi.  Le  baptême  n'est  donc 
iprun  rite  d'introducliorï  daïis  l'Eglise  ijhr  rhrisffirht*  (ihtititr,  jf^  \\M\, 
137).  Le  baptême  des  enfants  rentre  dans  le  deuxième  (ms.  Il  t>st  im- 
parfait et  doit  être  conqdété  plus  tard  par  la  contirmatiorj.  Il  est  cor»- 
féré  à  renfaiit  non  pour  lui  domier  une  foi  qu'il  est  incapable  davoir, 
niais  pour  le  mettre  en  rapport  avec  la  parole  divine  qui  éveitleni  i^ 
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foi  dans  son  cœur.  Dans  œs  coiidiiioiis»  le  baptême  des  enfants  peul 
être  utile,  mais  il  n'est  pas  néressaire  {ibid.j  %  1*18).  Les  autres  suivent 
piuiiou  moins  le  mouvement  de  réaction  qui  a  commencé  au  commen- 
cement du  siècle  avec  Nicolas  Ifarms»  et  qui  a  abouti  au  tiéo*lutiîéra- 
nisme.  Les  plus  modérés  si*  bornent  à  iniiintenir  les  idées  de  Luther  : 
d'autres  les  dépassent,  et  en  arrivent  à  considérer  le  baptême  comme 
une  sorte  de  rite  magi(ïU(%  aj^'issant  ex  opère  operato^  et  absolument 
ntesaire  au  salut.  Entre  ces  deux  points  extrêmes  se  trouvent  na- 
Hirellcment  un  certain  nombre  de  nuaoees  intermédiaires.  Aujour- 
d'hui la  que-stion  do  baptême  se  pose  surtout  au  point  de  vue  de  l'â^e 
auquel  il  doit  être  administré  et  du  rite  à  employer,  car  les  deux 
(pH^tions  n'en  font  qu'une.  Les  partisans  du  pédobaptisrac  font  valoir 
^li  faveur  de  cette  institution  des  raisons  de  diverse  nature  qui  dif- 
itfTOiU  selon  ridée  qu'ils  se  font  du  ba[)tême,  et  selon  qu'ils  consi- 
dèrent le  l>a|j»téme  des  enfants  cojnme  nécessaire  au  salut^  ou  simple- 
mfiil  comme  un  usaf^e  antique  et  vénérable  qu'on  peut  conserver 
lans  inconvénient,  mais  dont  on  peut  aussi  se  dispenser.  Les  premiers 
s'appuient  d'abord  sur  Fori^'iitede  celte  institution, qu'ils  font  remon- 
ter aux  a|mtres  et  même  à  Jésus-C[u*ist  lui-même.  Fis  s'en  réfèrent,  pour 
prouver  cette  assertion,  à  des  lextrs  comme  Matth.  XIX,  14;  XXVlll,  il)  ; 
An.  Il,  39  ;  XVI,  15.2^,  t^  ;  î  Cor.  l,  \n  ;  Vil,  14,  etc. ,  et  au  témoignaf^'e 
«les Pères  de  TEglise  du  deuxième  et  du  troisième  siècle  (Irénée,  adr, 
Apm.,ll,îK,  5  4  ;  Justin,  J;>o/.,  i,  15  ;  Origène,  in  Ep.ad  Hnm.,  lib.  V, 
<^^elc.),  A  ces  raisetns  liistoriques  se  joignent  des  raisons  doî^onutiques 
flOl  ont  à  leurs  yeux  la  plus  faraude  importance.  La  principale  est  la 
wfeesijté  du  baptême,  soit  pour  eflacer  le  péché  originel  et  les  péchés 
^\,\xé%,  soit  pour  conférer  les  pjràces  positives  dont  on  ne  peut  être  au- 
^•m''ntparlicipant.Oans  ces  conditions  il  n'y  a  pas  de  raison  de  refuser 
"^baptême  aux  petits  enfants,  et  il  sérail  même  crue!  de  leur  fermer  les 
P0fli?5du  royaume  des  cieux.  Mais  à  moins  d*admettre  que  le  baptême 
P^uil  ces  effets  d'une  manière  magitiue,  ex  opère  operaio,  et  sans 
1^  <5'jmiilicin  de  la  foi,  la  difficulté  est  d'expliquer  comment  le  bap- 
^Oïu  peut  être  efticiice  chez  un  enfant  nouveau-né,  incapable  de 
^^  comprendre  et  de  rien  sentir.  C'est  la  recueil  contre  lequel  se 
***'*t  heurtés,  depuis  saint  Augustin,  tous  les  partisaiïs  du  pédohap- 
j^^^e  tstrict,  qui  ne  sont  parvenus,  malgré  tous  leurs  eflbrls.  à  déloger 
-  nierveilliMjx  d'une  jiosition  que  pour  rinstaller  dans  une  autre. 
^^  a  tourné  la  difticulUî  en  admettant  soit  que  la  grâce  de  Uieu 
*"Pplêe  à  ce  qui  manque,  soit  que  la  foi  des  parents,  de-s  parrains 
'^  <if  l'Kglise  ♦'Utière  tient  lieu  de  celle  que  reniant  ne  peut  encore 
J^]^tr,  soit  même  en  accordant  à  l'en  faut  nouvrau-né  une  sorte  de 
^^^  latente,  /îdf^s  tnfma,  suOisante  pour  que  le  baptême  produise 
*^^^^  scîi  effets.  Comme,  pour  les  pédobaptistes,  le  rite  de  Laspersion 
f*^  à  peu  prè^  le  seul  praticable  ifîuoiipïe  dans  TEglise  grecque  on 
"'Ptise  les  enfants  par  immersion),  ils  ont  admis  ce  rite  comme  une 
^ns^quence  naturelle  de  leurs  idées,  et  sarïs  être  pour  cela  hostiles  au 
<le  riramei-âîon.  Ils  justitïent  cet  usage  par  son  ancienneté,  et  par 
^faison  que  la  quantité  d>au  emphiyée  pour  le  liaptême  est  chose 
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d'injportaiice.  Quant  à  ceux  qui  pratiquent  le  kip 
eiilauts  sans  le  coiisklêrer  comme  absolumeut  nécessaire  au  salut,  cl 
par  consé*iuent  sajis  lui  attribuer  d'efUcacité  merveilleose,  ils  le  ju<iti- 
îient  par  sa  convenance  et  sou  utilitc.  Le  baplênie,  d'après  eux^  inlro 
duit  Tenfant  darïs  lEglise,  le  metscusTiLiOnenee  d'un  milieu  relij^ieux 
et  chrétien,  et  rappelle  sans  cesse  à  sou  entoiira^^e  les  soins  qu'où  doit 
apporter  a  son  édiicatiori  elirétienne.  Le  baptême  n^est  auisi  que  la 
première  maille  d'un  réseau  qui  preJïd  Tenfant  dès  sa  naissance  et  le 
mainlieut  peiidaul  sa  vie  entière  sous  l'inllneuce  de  TEsprit  de  Dieu. 
11  \a  sîojs  dire  que  tlans  ce  cas  le  ri  le  du  baptême  est  parfaitement 
indrlïerent*  Les  adversaires  du  pêdubafilismc  prétendent  an  comi-airç 
*|ue  rusage  de  baptiser  les  enfants  n'est  pas  d'(»ri^ine  aposttdique  i 
que  le  Nouveau  Testament  n'en  eonlieiit  pas  la  moindre  tratx*;  que  le 
baptême»  pour  être  efficace»  requiert  absolument  la  foi  et  la  repentance 
personnelles,  et  ne  doit  par  rooséf(nerït  pasêlre  administré  à  des  enfanls 
incapables  d'en  conqjreiidre  la  si*inilieatïou  et  d'éprouver  aucun  des 
sentiments  sans  leM)Ui*ls  le  baptême  n'existe  pas.  Les  baptistes  sont 
revenus  naturellement  au  liapiême  par  immersion,  qu'ils  n'avaient 
aucune  raison  de  remplacer  par  un  autre  rite  dont  TEeriture  ue  fouj'tiit 
pas  d'exemple,  et  qui  trouve  sa  justiJicaîion  dans  les  textes  é\au^é- 
liques  eux-mêmes.  Toute  cette  discussion  perd,  du  reste,  beaucoup  de 
sou  imporbuce  aux  yeux  de  ceux  qui  n'oublieiil  pas  que  la.4eltre  tue 
et  que  c'est  l'esprit  qui  vivifie.  —  Voyez  sur  le  baptême  :  Vossius, 
I^e  Ùaptàmo  ih'spuL,\X,  IGiH;  AVall,  HUlury  of  hifanf  Baptàm,^  1705 
(trad.  en  latin  par  J.-S.  Schlosser^  i74H-1753);  A.  Van  Dale,  //àtoria 
Baptàmorum,  ÎHmjminîrnrum^  (tttn  chràîia^tttrttm,  170o  ;  Walcli,  HtÈforia 
Pifidohapthmi  IV  pvimoi'um  secuiftrum^  1739;  Keîche, />/*'  T'a/j/t*  der 
C /triste Hf  etn  chrwurdt'f/er  Gebrauch,  aber  Kein  Gesetz,  \11\  ;  Trosclle^ 
Ihd  Wassa*tattfeiltT  Chviaten^  em  Geseiz  Christi  tutd  Kein  Wiilkiivlirh 
Gebrantk,  1774  ;  Stark,  Geschk'hte dtr  Tauft\  undder  Tnnfgeunntf^n^  I7S 
Ëisenlobr,  fUslorùc/ie  ficmerkuufjen  itbev  die  Tanfi^  180't  ;  LeliniUSt 
Utfàer  die  îaufc^  1807;  Heîclu%  fk'  /mptismatiK  oi'itjine  ej  uecexsilatef  née 
non  dt*  fomm/a  hapUsmaii^  1811»;  Mathies,  fiajàtîmii  eTpu$i(iu  ùiàltc 
hiatoricaj  dogmafirn,  1831  :  \V.  Hollmann,  lanfe  imd  WiedfJiau/e,  IBi 
Ha*ning,  Dm  SfUTamefd  der  Taufe,  184(i-i8;  De  Wette,  Zur  Geschici 
derKittdertattfe, 'Biiid»  u*  Krit.,  1830,  cabJi;  l^cnow,  /issai  bibiifi ne,  t 
(f*  riq  H  e  vt  dot/  tu  a  /  /V/  u  e  s  u  t  '  le  H  apte  m  e  dvs  t  ■  tifti  tt  (s ,  1 841) ,     E  c  o .  V  i  c  a  bi>  , 

BAPTISME.  Ou  liomie  vt*  nom  à  la  doctrine  gêuéraîe  d'après  laquol 
le  baptême  ne  doit  être  administré,  conformément  à  l'usa^^e  aposto- 
lifine,  qu*à  des  adulies  convertis,  et  ne  peut  avoir  lieu,  à  l'exclusion 
des  autres  rites,  que  par  inunersion  complète  du  néophyte.  En  cotisé- 
querHe,  les  partisans  de  cette  doctrine  ne  ri'çrmnaissent  ciinime  valablflyi 
ni  le  baptême  dvj>  enfaïUs  tel  (pie  le  pratiquent  la  plnparl  des  Eglise|| 
rhrêtieunes,  ni  le  baptême  par  aspersion  administré  aux  adultes 
convertis,  et  ils  rebaptisent  d'après  leur  rite  ceux  qui  entrent  dai 
leurs  communautés.  Les  éléments  de  cette  do<"trine  se  retrouvent  ton 
le  lonj^  de  T histoire  de  l'E^dise  :  le  baptême  des  enfants  ne  s'y  est 
introduit  sans  quelque  peine,  et  le  rite  de  1  immersion  aétélacoulL 
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itîiculté 
qu'ils  éprouvaient  à  coiieilit^r  le  fH^labaplisme  avecridn^  qu'ils  se  fai- 
saient du  bapterne.    Mais  le  baptisincî  m)  cornmpoça  â  se  manifester 
comme  doctrine  arrêtée  et  avec  son  double  earaetère  que  vers  1521, 
avec  la  secte  des  anabaptistes  (voy.  ce  mol).  Cette  secte  ayant  été  dis- 
persée après  la  prise  de  Miinsler  en  1535,  ses  débris,  poni'suivis  et  per- 
sécutés, furent  réorganisés  dans  les  Pays-Bas  et  sur  les  côtes  d'Alle- 
magne, par  Menno  Simonis,  prélJ'e  tie  Wittmarsen,  qui  embrassa  leurs 
idées  en  Ï53G.  Ces  petites  rom  mu  nanties  mennoiiites,  laborieuses  et 
honnêtes,  aussi  pieuses  et  aussi  paisibles  que  les  anabaptistes  avaient 
ké  violents  et  fanatiques,  se  sont  maintenues  jnsiiu'à  nos  jours,  mais 
sans  parvenir  à  s'étendre  et  à  progresser.  En  même  temps  tpje  le  bap- 
tiîînie  s'alTâiblissait  ainsi  en  Allema^'ue,  il  taisait  sa  première  appari- 
lion  en  An^'leterre,  on  il  devait  faire  des  proj^^rès  plus  sérieux.  Dés  L>35, 
Henri  Vlll  y  faisait  evécutertpiatorze  Hollandais  accusés  d'anabaplisme, 
(andis  t|u'un  certain  nombre  d'autres  n'échappaient  à  un  sort  pareil 
*|iie  par  une  rétractation  de  leurs  idées,  Ù'^^Hre  ans  plus  tard,  trente 
personnes  furent  bannies  du  même  [)ays  pour  avoir  dé<laré  *pi'clles 
le  considéraient  pas  comme  valable  le  baptême   des   petits  enfants. 
Mal^çn}    ces   rij^ueurs,   le   baptisme    se    maintint    en    An^^ieterre»    se 
naaiiifesiant  de  tenijjs  à  arUre,    sans  faire  de  grands  proj^rés  et  sans 
;  parvenir  à  s'y  faire  tolérer.  Cependant  en  1G18  nous  trouvons   une 
icofiimunauté  baptiste    organisée.   Persécutés  au    commencement  de 
l'a    révolution  dt*  ItiiH,  ils  birent  protégés  par  Cromvvell,  jiuis  perse- 
I4!ut4.*â  de   nouveau  par  Charles  II  et  Jacques  H,  à   cause  de  la  part 
l*«'*Oïi  les  accusait  d'avoir   prise  à   la   révolution.    Enfin    ils   furent 
POinpris  dans  l'acte  de  tolérance  donné  sous  le  régne  de  Giiilhmme  lii, 
à  partir  de  ce  moment  ils  purent  se  développer  librement  et  ne  tar- 
^'t^reot  pas  à  former  de    nombreuses    connnunautés.    Les   baplistes 
^■^îîlais  ne  forment  pas  une  seule  Eglise;  ils  n'ont  de  connnun  ejitre 
•-*ix  <|ue   leur   idée   fondamentale   du   l>aptême.    Leurs  doctrines  se 
"attachent  iLune  manière  gétiérale  au  type  réformé,  mais  ils  se  séparent 
I  *Ur  l(>  dogme  de  la  prédesliiîation.  Les  uns  sont  à  cet  égard  calvinistes 
P*irs:€e  s*3nt  les  Parfirttinr'Uapfisla  î  les  autres,  les  Gen^7'ai-BaptàiSf 
**^'»tunn  il  liens,  Ceux-t:i  sont  en  général  plus  larges  sous  le  rapport  de 
^^  doctrine;    rarianisme   et  le   sociuianisme   pénétrèrent   dans   leurs 
J^Wumunautés  vers  !a  lin  du  ilixdmitième  siècle,  ce  qui  amena  la  sépa* 
"""on  d'un  certain  nombre  d'entre  elles  sous  le  nom  de  Gemraf-/hiptàt 
Vonnçxhm.  Lvs  baplistes  anglais»  en  général,  ont  pendant  long- 
^^'ïtps  fait  très-peu  de  cas  de  la  science,  et  de  la  ibéologie  eii  particulier, 
^^'lenojàt  résulté  une  certaine  infériorité  <le  culture  cbe/  leurs  cou- 
'"Jeteurs  spirituels,  et  une  grande  étroitesse  d't*sprit  dans  les  commu- 
**^**té!S  elle-s-mêmes.  Adonnés  à  T  interprétation  littérale  de  la  Bible  et 
^^''^lîns  aux  rêveries  mystiques,  ils  ont  accueilli  bien  des  superstitions 
^^-l «les  erreurs,  et  entre  antres  les  doctrines  de  rantinomisme,  vers  le 
""Uffii  du  dix-septième  siècle.  Cet  état  de  choses  s'est  depuis  Ciuisidê- 
'^**lement  amélioré.  Les  Partkidnr'ikipthis  ont   fondé  leur  premier 
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séminaire  eu   1770,  à   Brîstol;   ils  en  comptenl  maintenaDt  six  evr 
Angleterre  et  en  Ecosse,  et  il  en  est  sorti  des  savants  de  mérite,  tels 
que  Robert  Hall,  Hylaod,  Carey,  etc.  Le^  Rmticuîar-Baptists  comptent 
en   Angleterre  environ    I<NJ,(M)   communiants,   répartis  dans    12   à 
1,*1(K)  rommunantés:  les  (jmeroi-Hnpthts  sont  mains  nombreux  et  ne 
comptent  que  12<>  communautés  envimn,  comprenant  14,000  mem- 
bres actifs.  C'est  surtout  dans  les  Etats-Unis  (|uc  le   baptisme  s'est 
répandu.  Un  pasteur  puritain,  Roger  Williams,  banni  de  TEtat  de 
Massachussels   pour  ses  opinions  sociales,   et  amené  aux   idées   du 
i>aptisinê  par  ses  propres  réflexions,  fonda  la  premièi*e  communauté 
baptiste  en  1639  à  Providence,  dans  TEtat  de  Hhode-lsland.  Pendant 
longtemps  le  baplisme  fut  resserré  dans  les  étroites  limites  do  son 
berceau  primitif,  et  rencontra   plutôt  de  riiosliliti^  c[ue  de  la  faveur 
chez  les  Etats  voisins.  Mais  après  rémancipation  des  Etats-Unis,  grâce 
à  la  liberlé  Ulimilée  dont  jouissent  les  sectes  religieuses  dans  ce  pays/ 
îcii  baptistes  tirent  des  progrès   considérables,  et  leurs    Eglises  son| 
aujourd'hui   parmi   les   plus   nombreuses .  et  les  plus  influentes  du 
Nouveau-Monde.  Comme  ceux  d'Angleterre,  les  baptistes  d'Amérique 
sont  divisés  en  plusieurs  brandies,  et  c'est  également  sur  le  dogme  de 
la  prédestination  qu'ils  se  partagent  en  deux  grands  camps;  les ///i/>//jif«f 
rattachés  au  calvinisme  pur,  et  les  Free-WiH- Baptàts^  qui  sont  arniH 
niens.  Outre  ces  deux  grandes  divisions,  il  y  a  d'autres  sectes  baptist 
moins  importantes,   entre  autres  les   Sevatth-day-fiaptàts,   ou   bap-* 
tistes  du  septième  jour,  ijui  sont  St^tbatharieiis ;  les  /itfformvd  ffapitstn^ 
nommés  Siussi  CampMIitf/^^  du  nuin  de  leur  fondateur,  qui  repousser 
toute  confession  de  foi  et  if  admi^tient  pour  symbole  que  des  parole 
de  rEcrilure;   les  SiX'pntiripif'S'fin/ttàts^  qui  ont  pris  pour  confe 
sion  de  foi  les  six  points  mentiormés  flébr.  VI,  1-^,   sans  compter 
d'autres  sectes  sans  iniporlance  qui  admettent  les  principes  du  bap* 
tisrae,  se  constituent  à  part  [Hïur  la  moindre  divergence  d* idées, 
n'ont,  la  plupart  du  tenips,  qu'une  existence  éphémère.  Les  baptiste 
d'Amérique  ont  aussi  pendant  longtemps  fait  peu  de  C4is  de  la  sciencal 
et  négligé  1  éducation  de  leurs  pasteurs.  Ils  ont  maintenant  des  uni  ver 
sites  et  de  nombreux  étudiants.  Leur  étroit**sse  d'esprit  a  diminué 
mesure  que  les  lumières  et  la  science  pènélraieul  cliez  eux,  et,  apr 
avoir  été  trt^s-slricts  a  ce  sujel,  ils  admettent  aujourd'hui  à  célébrer 
sainte  Gène  avec  eux  des  membres  d'autres  eoumiunauiés  chrétiennes 
Les  Btjpfists  comptent  dans  les  Etats-Unis  plus  de  8,t)<JlJ  coiuniunaut 
et   plus  de  3  millions  d'adhérenLs,  dont  tMXVO^M)  counnunianls;   k 
Free-will-Bapiàts^  1 1 ,000 communautés  environ  et  (*0,(MXI  comumniant 
Les  autres  sectes  sont  beaucoup  moins  nombreus^'S.  Il  y  a  é^n^lement 
mais  en  très- petit  nombre,  des  communautés  baptistes  en  Danemarck|{ 
en  Allemagïte  et  en  France.  L'organisation  des  Eglises  baptistes 
congrégalionaliste.  Chaque  communauté  est  parfaitement  indépendant 
de  ses  voisines.  Elles  sont  pourtant  reliées  Tune  à  rautre,  sinon  par' 
des  institutions  ecclésiastiques  positives,  du  moins  par  leur  doctrine 
fondamentale  concernant   le   baptême,   par  la   commimauté  du  but 
qu'elles  poursuivent,   et   par  des  associations  volontaires,  En  IJ 
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ti  ont  foriiic  en  Angleterre  une  Bajitàt- (  nv m  iihqneWe  serattarhent 
GeniTal^Onptùt»  et  Jes  Pfirticutar-fiafUiiii^,  iLnis  le  but  d'unir  leurs 
efforts  pour  la  {>ropa^<itkni  de  l/Evaugile  et  du  ba[itismeen  part  ira  lirr. 
Celte  Union  publie  un  rapport  annuel  sur  la  situation  des  Eglises  liap- 
lîsU'S,  En  Amérique,  il  existe  entre  les  baptisâtes  calvinistes  une  Gt- 
Cùnvention^  mais  seulement  dans  le  but  de  travailler  de  concert 
mission   extérieure.    In    grand    rjombre  de   eommunautés  ont 
fi   outre  des  réunions  annuelles  régulières  pour  s'occuper  de  inis- 
stonSi  d'écoles  et  d'feuvres  eU rétiennes.  Les  baptistes  ont  égalemeut 
leurs  sociétés  bibliques   particulières  :  en  Angleterre,  la  Hihh  tram* 
iahon  Socie(tj,ei  enA!nérif[ue  VAmerifan  nud  foreùjn  fit  Me  SocùhjAX^ 
oui  soin  dans  leurs  traductions  anglaises  de  rendre  les  mots  ^a-irTf^tiv, 
T^xx  partout  où  ils  les  rencontrent  dans   le  texte  du 
iH-nt,    par   des  mots  corresjïondauts  à  immerger  et   a 
§mmtruum.  Sauf  les  baptistes  sa  bal  11  a  rien  s  (jui  ne  se  sont  mis  à  l'renvre 
uc  récéînment,  les  baptistes  ont  cliez  les  païens  des  missions  assez 
noitibrenâes.  Ils  sont  en  général  animés  d'un  grand  ivsprit  de  prosély- 
i<î.  —  Voy.  sur  les  l>aplisles  d'Atjgleterre  :  David  Bogue  et  James 
■U,  HiUurij  uf  (iissentrrs  front  thu  Ilrroîutton  m  ifj88  to  the  y  far 
1808,4808-1812;   James  Bennelt,  Hinfonj  ùf  dmcnters  durtmj  Uœ  la^f 
thirty  yeara  (l808-t8:{8f,   18:19:    7'he  fiapfist  Mafftzwe  :  The  Generaf- 
t^apiàtt  iiéjmtitonj; —  sur  ceux  des  Etats-Unis  :  Rob.  Baird,  In  ftelif^ion 
dam»  i^  EUtH-UnU  (fAmériqur,  Wi\\  Janses  IK  Knowolls.  Memoir  uf 
/h§^r  UV//f</mjr,  IHai  ;  77tr  Hafttkl  Mvftmrini  Euo.  PiCAttD, 

B  KflE  |de  ^xrTVTTTjptsv  (salle  de  bains  *  hauds  eliez  les  (irecsf- 

^  (bassin   de   la    eelln  fritfidaria   des    Uomains)!,    lî*'U   t>u 

Milice  dans  leipiel  on  donne  le   baptême  par  immersion.  Les  pre- 

cbréliens  étaient  baptisés  en  plein  air,  auprès  des  sources,  des 

nés,  le  long  des  rivières*  on  même  sur  les  rivages  des  lacs  et  de 

«mer.  Pendant  les  pejsécnlictns  le  baptême,  conmie  foutes  les  cért*- 

Rtonicikdu  culte,  était  pratiqué  en  secret,  dairs  b'scalacûndïes.  Lorsque, 

à  pirtir  du  quatrième  siècle,  le  culte  cbrétien  pnl  être  célébré  libre- 

lïent,  on  éleva,  en  même  tenifis  ([ue  les  églises  et  dans  leur  proximité 

iinniéâllate,  des  édillc<»s  spéciaux  destinés  uniquement  à  1  administration 

.  Ces  ùapfisières  iureiil  isolés  de  la  basilique,  le  baptême 

d  aux  eatéchumèues  le  droit  d'entrer  dans  T Eglise  et  de 

(-irunper   aux  exercices   religieux  ;  on  y  plaça  un  autel  consacré  à 

'^'iml  Jcàn-Baptiste*  où  les  néopliytes  reçurent  la  contîroiation  et  Feu- 

<*fiari«tie,  immédiatement  afirès  Ir  bîq>téme.  Ou  dut  liieiitrit  leur  donner 

<1*^«  dimensions  considéralïles,  à  cause  de  la  grande  afiluerïce  des  néo- 

pl«yt«»s»  qui  se  prési.wdaieïJl  à  la  fois:  ils  ne  pouvaient  eu  elîèi,eu  vertu 

^*'  la  di»4:ipline  des  piremiers  siècles  de  rÊgUse,   recev«»ir  le  baptême 

•^♦•li*  nuiiii  de  Tévéque,  <pj*anx  deux  fêles  de  Pâques  et  de  la  Peiitecole. 

Au&i  1^.^  villes  épisctï pales  seules  eurenl-i^lles,  dans  le  principe,  des 

'*PN»>re«,   de   même   tpie    seules   elles   avaient   di^s  cathédrales,  et 

*')'neni  on  les  désigna   sous  le  nom  (ïeccie$ÙT  hfipikmaks  pour  W 

J*^tln;îuer  des  églises  filiales  qui  n'avaient  point  le  droit  de  baptême. 

*-8  (oriue  des  haptisteres  était  parfois  ronde  (surtout  dans  k%  premiers 
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temps),  rarempïtt  curréo  ou  en  croix  greci|uej  k^  [»liis  souvent  oclo|3rô — 4 
liait».  Vjw  roupole  ou  un  toit  en  cliarponte  couvrait  rtklifire  H  repo--^ 
sait  soit  directeiueîit  sur  le  mur  exleriLMir,  sojU  lorsque  récarLemen.^ 
des  murs  était  tro[>  e"onsiiiériil»le,  sur  une  rangée  de  colonnes  ou  d  J 
piliers,    (]ui  le  tlivisaîeat  à  rinlérieur  eu  une  nef  eentrale  entourée  d_^ 
bas-rolés,  l.e  baptistère  était  précédé  parfois  d'un  poiThe  et  accoim^ 
paji^né  d  une  abside,  recevant  rantel  de  saint  Jeau-Baptiste.  Au  centr^«^ 
de  rédifice,  se  trouvait  un  enfoneenient  deslirié  à  recevoir  le  bassi  -arj 
{fons,  pàrnifi)  où  se  donnait  le  iiapléme  et  dans  le^iuel  on  deseenda/# 
par  un  de^ré  de  tmis  niarclies.  l/architecture  des  l^aptisteres  passa  liar 
tous  les  styles  qui  fnrent  employés  suecessivemeut  en  Occident;  lei/r 
décoration  inléneore  se  coiûj)Osait  de  colon  nés ,  de  niclies,  de  sculp- 
tures en  bas-reliefs  et  de  peintures  représentaul  le  baptême  du  VAniU 
dans  le  Jourdain,  ou  des  scènes  de  la  vie  d(*  saint  Jean-Baptiste.  L'a- 
meuldement  comprenait  un  atitel,  ime  chaire,  des  bancs  pour  les  caU> 
chnménes,  erriiu  le  bassin  central,  recouvert  souvent  <ï'ui*e  coupole  ou 
d'un   toit,   posiuU  sur  des  colonnes  disposées  sur  la  balustrade  qui 
Tentourait,  A  cette  coupole  étaient  suspendus  les  vases  d'or  et  d'ar- 
gent destinés  k  recevoir  les  saintes  huiles   et  à  verser   Peau   sur  la 
tète  des  néfjphyles;  plusieurs  de  ces  fioles  avaient  la  forme  de  colom- 
bes, pour  syudioliser  rEsprït-Saint.  Parmi  les  li^^ui'es  emhléniatiiiue^ 
reproduites  de  préférence  par  la  peinture  et  la  sculpture,  dans  Forne- 
nientalion  de  Téditice,  Sf3  trouvent  celles  de  Ta^fue^u,  du  poisson  et 
snrtoiU  rima^e  du  cerf  altéré.  Le  baptkièrp,  primitivement  isolé  de 
la  basïliipk'  et  placé,  soit  dans  Tatrium,  soit  sur  les  entés  de  ré^dise, 
fut  bientôt,  pour  hi  cinnmodilé  An  service,  réuni  à  l'éj^dise  (lar  à% 
l^aleries  de  coinmunication  ;  puis  il  se  sonda  davarUa^^e  encore  ave 
rél^lise,  dont  il  devînt  une  chapelle,  placée  ordinairement  à  Tenir 
sur  le  côté  franche.  Vers  le  huitième  siècle,  le  nombre  des  néophyte 
adultes  dinntniant  et  le  baptême  des  eidants  de  venant  de  plus  en  plus 
général,  les  dimensions  du  baptistère  purent  être  réduites;  T Italie  st^ule 
continua  à  élever  des  baptistères  isolés.   Partout  ailleurs  le  l^apténie 
s'administra  dans  une  chapelle  renfermant  une  mve  f/Qptismak\  ^^rtH| 
de  baignoire  ronde  ou  polygonale,  en  pierre,  marbre  on  métal,  fertnée" 
par  un  couvercle  mobile  en  forme  de  toit,  coupole  ou  pinacle  riehe- 
ment  (h'coré,  ^laus  laifindle  on  conserva  Teau  consacrée  destinée  au 
bafitème,  Ibcjitot  ou  n/nonça,  (Tabord  dans  le  Nord,  puis  dans  le  reste 
de  la  chrétienté,  au  bajïtéiue  par  immt'rsîim,  et,  le  iraplème  par asf^ermm 
étant  devenu  d'usage  général,  la  cuve  baptismale  fut  réduite  encore  et 
devint  un  simple  bassin  de  petite  dimension  {fhnl,^  /mplismaux)^  {pres- 
que toujours  en  pierre  ou  en  marbre,  porté  par  une  colonne  ou  sur  un 
pied  scidplé  et  pUuu*  dans  la   chapelle  haptismale.  Les  pins  anciens 
//npif)iif'n*s  sont  ceux  de  Constantin  et  de  Sainte-Constajice  à  Hmne  ice 
fiiTuier  fut  transfornïé  par  Constantin  en  chapelle  funéraire)  ;  en  Italie 
les  (lonn's  de  FloreJice,  Pise,  Pistoja,  Crémone,  Vérone,  Haveune^  etc., 
nmU  ace(nn|>agnés  fie  baptistères  isolés;  eu  France  le  temple  Saint*Jean, 
à  Poîtit^'s,  est  un  ancien  haplïstère;  les  églises  Saint-Géréou  et  Saint- 
rKH>rge,  à  Cologne,  sontaccompagnées  de  baptistères  plus  ou  moins  réunis 
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ntj  rurps  (le réalise;  d'autres  édilices  de  ce  geiiiie  en  Allêiiiai^p,  roiii- 
(ïlrlement  iîUjUs.  tel:^  que  ceux  de  Boun  et  de  Worms,  oui  été  liéiùolis 
au  rommerieerueut  de  ce  <]vdv,  Emilk  L[chteîîbi:ih;eii. 

BàKABBAS  {tixpx'Ai;^  de  riiébreu  Har-kahbah,  lils  d*Abba),   nom 
d'un  tnalfaileur  dont  les  Juifs  demaudérêrit  la  gràcp  à  h  place  de  celle 
de    Jésus   auprès    de   Ponce-Pilatt*    (Malth.  XXVIÏ,  Ki  ss.  et  parai,: 
\ii.  UI,  liK  D'après  une  vieille  tradition,  ce  criniiucl  se  serait  aussi 
appelf  Jt.îsus.  Quel«pies   manuscrits  ut   plusieurs  aneieiuies  versions 
^syriaque,  arméuiennei  ont  en  effet  le  nrun  Jésus  devant  celui  de  Ra- 
rablkas,  au  passa^^^e  de  Matihieu  cité  plus  haut,  XXVli,  ïi\  et  17.  D'après 
saint  Jc'mine,  rKvan^ile  des  Hél^reux:  Tavait  é^'alemeiiL  Nous  pour- 
rions bien  croire  que  ,   dans  la  suite  ,  on  stî  sera  scandalisé  de  voir  ce 
nom  sacré  porté  par  un  crinuin^K  et  (fue  cette  consitléralicui  Taura  fait 
ttîtnncher  du  plus  grand  nonilire  des  luannscrits.  Cependant  Tischen* 
*lorl  et  la  plupart  des  critiques  du  texte  du  Nouveau  Testament  Tout 
lOTtê,  sauf  Fritzsche  <  voy.  les  éléments  de  cette  discussion  de  texte 
<lansTiscli.,  IVovuin  Ttîstamenium  grivct%  edit.  octava  major,  I,  p.  !95|. 
-  Dans  le  Talmud  se  reneoîitrent  plusieurs  rabbins  du  nom  de  Ba- 

BARAC  I  B  à  r  à  q  1,  lils  d'Aliinoeu,  i"  juge  d'Israël,  marcha  avec 
WtiOra  contre  Sisara,  chef  de  Tarmée  de  Jabin,  roi  de  Canaan;  et, 
rayant  reucontn''  près  du  torrerït  de  Kisou»  il  remporta  sur  lui  une 
vicloin*  complète,  et  délivra  ainsi  sou  peiqde  d'une  servitude  qui 
avait rïuré  vingt  ans  (Juges  I\\  ij  ss.  ;  V,  1). 

BARBAKIGO  (Grégoire),  de  Venise  (Itl:fri-1097).  Ambassadeur  de 
la  Hîpulilique  à  Munster,  il  s'y  lia  d'une  étroite  amitié  avec  le  docte 
l*'gïitFabio  Chi^i,  plus  tard  Alexandre  VIL  il  fut  sucressivenieut  prélat 
•loineslique  de  <-e  |»ape,  évèque  de  Bergame,  cardinal  et  eidin  évé  pie 
^l^'hdnue,  de  DWl'i  à  sa  mort.  Il  fonda  <lans  cette  ville  uti  séminaire 
H^ilsi^  plut  à  doter  de  toutes  les  ressources  littéraires  et  d'une  impri- 
nierie  jiour  les  langues  orientales  aussi  bien  que  pour  les  langues  clas- 
sNlup^ll  ne  reste  de  lui  que  tpieïques  opuscules  et  vingt-cinq  lettres» 
^n  italien,  adressées  à  Magliabecclii  et  insérées  dans  le  recueil  des  let- 
tJ^<»<li»!Savanls  à  ce  céièluv  bibli^lhé*  aire  de  Floreuee. 

lA&BK  (Sainlt-^)  [Borharn]^  vierge  et  martyre.  Holland  nous  assure 
'|«*elle  a  été  inconnue  aux  ancii'us  et  qu'on  n'en  a  aucune  his- 
l'ïire  <fui  ne  paraisse  fabuleuse.  Tilleinont  (vol.  111)  en  juge  de  même, 
^urius  {%  déc.)  a  publié  les  Actes  de  sainte  Barbe,  On  peut  y  lire  les 
ares  qu'elle  subit  à  Nicomédie  (d'antres  disent  :  en  Toscarte)  sous 
jmien  (Maxirniji'?)*  D'après  cette  légende,  le  [lère  dénaturé  de  la 
sàinU*  lut  fi"appé  du  feu  du  cjeL  Telle  est  sans  diiule  rorigitie  de  la  dé* 
\oim\  jKirticulière  dont  sainte  fSarbe  est  Tobjet.  Elle  est  surtout  invo- 
i^tHMî  centre  la  foudre  depuis  le  mimclc  accordé  en  lV't8  au  nommé 
Henri  Kock,  de  Gorcuni,  et  dont  le  récit  naïf  et  véridique  a  été  im- 
primé  souvent.  Par  uu  rapprochement  naturel,  s;iinte  Barbe  est  deve* 
nue  la  patronne  des  artilleurs. 

BAEBëTRAG   (Jean;.   Fils  d'un   pasteur  du  Lajiguedoc  et  destiné 
d'aUird  à  la  théologie ,  il  a  jeté  de  Téclat  sur  son  nom,  comme  publi- 
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ciste.  Né  à  Béziers  le  15  mars  Uuï,  il  avait  à  peine  commencé  ses  pre- 
mières élii(!i*s  à  Montagiiac,  lorsf|ue  îa  revoralion  de  Tedit  île  Nantc'^ 
le  sépara  violerameiu  de  ses  parents»  r[i>i  s<»  rélii^^irn'ul  a  LauMinne^  nu 
Il  les  eut  hietitot  rejoints  ilfîWî).  11  y  étudia  jusipron  lOlKL  i-t,  a[irès  urr 
court  séjour  à  (len^ve,  il  alîaàruiiiversii(MJe  Francforl-siir-l  Tiiler,  aUns 
eu  répuiatiou  ;  puis  il  devint*  en  lt)97,  professeur  an  rôllé^^e  des  Réfu- 
giés, à  Berlio.  Son  peneliaul  11-  (Mirtait  vers  la  jurisjjrudence  ;  Il  s'v 
adonna  avec  succès  et  publia,  en  17îMï,  une  iraduclion  du  fameuv 
Traité  latin  de  Pulîendorf,  du  Drmt  th  h  Mature  et  de»  Gen^,  en  rac- 
compagnant d'une  préface,  de  notes  et  développements  remarquable 
<|ui  niérilèrent  d'élre  traduits  eux-mêmes  en  lalin,pour  faire  dé^orn 
corps  av<'e  ranleijr.Cerrepnldic-ation.qui  vulgarisa  l'imporlaul  ouvi 
ilePuiïendorf,  ayant  acfjuis  a  Barbey rar  un  renorn  (HU'Opéen,  ilre^^ul,! 
I7ltl,  Totlre,  ipiil  acce|»ta,  d'une  chaire  de  droit  et  d  histoire  à  VAi 
iU'-ime  de  l^ausanue.  H  y  fui  nommé  recteur  en  17H.  Celte  dignité 
fui  conférée  trois  atmée^s  de  suite  ;  mais  il  y  renonça  par  mi  honorai 
scrupule  do  conscience,  ne  voulant  pas  sipjer  la  Formula  catuen 
que  les  calvinistes  purs  o|iposaient  à  riïjvasion  des  doctrines  soûl  _ 
nues  par  Amyraut  et  par  les  autres  théolo;^^iens  de  Sanninr,  H  accepta 
la  chaire  de  ilroit  public  et  particulier  à  Tuniversilé  <le  (ironlnpue,  où 
il  fui  honoré  trois  fois  de  la  charge  de  secrétaire  de  rAcadéuiie  et  trois 
fois  aussi  de  celle  de  recteur.  La  Société  royale  des  Sciences  de  &*rlin 
se  rétait  associé  dés  171*1,  Douloureusement  éprouvé,  en  172i>,  parla 
perte  de  sa  h-nirne,  Hélène  t'hauvin,  et,  en  17'^^,  par  celle  de  sa  Hlle 
unique,  (|ui  avait  épouse  P.*A.  ilr  Hochrhrune,  «jllieier  réfugié  au  ser- 
vice de  la  lîudaude,  il  ne  til  plus  que  lani;uir  jns^ju'au  jour  de  sa  mort, 
qui  arriva  le  3  mars  ll'i\.  Outre  le  ^'rand  onvrafçe  susmentionné  et 
plusieurs  articles  et  diss*'rtalions  insérés  dans  les  younlks  de  la  Hêp, 
dta  Lettres^  dans  la  ffibliot/m^Nç  Dritnntuifue,  la  Nouo^fk  Jltf/iîtithf'f/tie  et  la 
Bfftlwt/i^que  roisonnée^  Barbeu'ac  a  |»ulilié  une  traduction  du  7  rai  lé  tlei 
Devoirs  de  CUt^mme  et  du  ('îtofjen^tXe.  PuHendorf  d 707), et  du  Trmtém^ 
Pouvoir  des  suueernins  tt  de  la  Liherté  de  eottarietiff^  de  Noodt  (170*?^ 
eles  SermofL^  de  Titlutmn  «  l7*Kt-171il);  un  Trmtè  du  Jeu  au  point  de  vue 
du  droit  naturel  et  rie  la  morale  (17011);  une  iionne  traduction  du  traité 
de  Grotius  :  he  jure  helU  et  paris  (17-2'i),  «[ui  ht  ouhher  celle  de  Cour* 
tin  ;  entin  un  Tfaité  d(*  la  Morale  des  f^èrrn  de  fEgifse  (  I7i8),  oii  celle 
monde  est  battue  en  hréclie  avec  un  peu  d'emportement  peut-tHre, 
mais  avec^  une  scien«*e  incontestable.  Il  a  fait  paraître  aussi,  en  I7ÎÎ9, 
une  //istfttre  des  anrif^tm  Trait  ri  drfinii  lea  temps  les  pln$  reculés  jusqu  n 
C/iarleuiaffue,  grand  répertoire  diplomatique,  bien  rédif^é  et  supérieur 
en  certains  points  à  «élut  de  Ihunont.  qu'il  e(»nq»léle.  Nous  laissons  en- 
cure  de  côté  divers  travaux  de  moindre  inU'Tét.  —  Voir  Ôratto  [une- 
hriê  in  oàiium  J,  Barhinfrnc^  par  Gardes,  s<in  collègue  [Groning,,  i7iV, 
in-foL)  et  NiUiee  hiui^r.  sur  fj^  [lar  Vt,  Laissac,  couronnée  parla  So<\ 
arcltéolog.  de  Béziers  (  MtmtfM^llii'r,  18:18).  —  Il  existe  des  lettres  iné^ 
dites  de  Barbe  vrac  à  l)esnutiz«'aux  au  flriliah  j/w5cwm  <  le  tondrez.  Bi- 
àlio(/*€ca  BireliinmK  n'"  '4i81-'^iHî^  (ilk-s  sont  ecrili^s  de  Berlin  en  I7C 
et  1707*  CHAULBa  Rbad. 
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BÂRBISR  (Jostié),  m'  à  Die  vers  1578.  Fils  de  pasteur,  il  fut  pasteor 
^Jtu-nième,  de  iW^\  à  lOlfi,  ù  Quint,  k  Saint-MiircelHn  et  à  LivroiL  Gir- 
^ponvemi  par  révêque  de  Valence  *  il  iibjura  et  reçut  une  pension  de 
BBOQ  livres.  Il  se  fit  recevoir  avocat  consistorial  à  Grenoble  ei  devint  un 
l^bl  courtisan,  comme  le  montre  le  panifihliH  ptiMié  par  Ini  à  Lyon,  en 
1618^  contre  ceux  qu'il  venait  de  quitter  :  La  Minisitoffraphie  hmjm- 
te^  et  comme  le  démontre  encore  un  petit  volume  tiu'il  lit  paraitï*c 
.  Paris  la  me  ma  anntSe  ;  I^es  mivacuhux  éjjets  de  la  mcrée  main  des  Royn 
Franre  t^h'chrestiens  pm/r  la  gmrhf^n  fks  malades  et  f*07tnersHm  des 
Iherrtiquesî,  Apn'^s  les  flagorneries  (jui  lîeurissent  une  dtViïcace  au  Roi,  il 
|'€xlii>rle  SCS  anciens  corélîgiotniaires  à  sul»ordonnpr  leur  libertin  de  con- 
I  S4*îence  a  robèissance  due  au  Monarque  :  (^  Ceste  liberté  étant,  dit-lL 
m  uoe  mauvaise  l>este,  laquelle  a  sa  peau  de  diverses  couleurs  comme 
léopard  et  change  comme  le  caméléon;  ressemblant ,  quant  au 
ste,  au  rynocéros,  excepté  en  ceci  ;  c'est  (jnc  le  rynocéros  est  pris 
«au  chant  d'une  vierge  pieuse  près  de  laquelle  il  s'endort,  comme 
«  dit  Bercorius,  tandis  c^ue  ecste  Iteste  (la  liberté  de  conscience)  ne 

*  peut  eslre  prinse  *prau  chant  d'une  femme  adultère ,  desliauchée 

*  d'avec  son  mari,  près  de  laquelle  elle  se  vient  rendre,  lui  présente 
I  soa  dos  à  monter,  et,  estant  dessus,  la  porte  furieusement  partout, 
«jusqu^à  ce  qu*elle  la  [Hvcipite  et  lu  rlévore.  »  L'Eglise  réformée 
avait-elle  perdu  beaucoup  par  la  défection  d  nu  ç<>ntroversiste  de  cette 

lOrCeT  CHABLEB   KBAt). 

BIECKHÂUSEN  (Conrad-Henri),  théologien  berlinois  du  commence- 

laott  du  dix-huitième  siècle,  défendit  dans  une  série  d'ouvrages  le 

dogme  réformé  de  la  prédestinatioii  absolue  contre  les   partisans  de 

riliuversalisme.    Son  principal   ouvrage,    Amira   ailla  (m   dortrime  de 

pnUa^  quant  vera  ir  format  a  eonftkhtr  Ef^cJesia^  publié  en  171  i,  sous  le 

fHÉeudonyrae  de  Padficus   Verinu.^^  est  dirigé  contre  les  Thèses  thealo- 

9^CMii{i  Voickraann,  auquel  il  reproclie  d'invoquer  l'autorité  des  prin- 

*^pAiix  théiilogiens  et  symboles  n'-formés  pour  jiistilicr  ses  vues  béiV*- 

I  tic|iiet.  D'après  Barcklianscn,  le  *lécrel  éternel  du  salut  comme  aussi  la 

Vf-rtu  jy  sacrifice  expiatoire  du  Christ  doive t»t  être  restreints  aux  seuls 

l^ltis.  La  querelle  menavait  de  s'envenimer,  lorsque  le  roi  de   Prusse, 

rëiléric  1%  fit  publier  en  I71î)un  édît  qui  imposait  silence   aux  deux 

Umps  (Walc.h,  Helùj,  Slreùtgk.,  Ill,  p.  1M\  :  Ihn'/.o^y  Rml-Enrtfd,^  XIX, 

,  163  ss.). 

BARCLAY  (Hobcrt),  célèbre  tljéologien  *ie  la  secte  des  quakers,  naquît 
îîn  I*>i8,  à  Edimbourg,  d'une  ancienne  famille  écossaise.  Son  grand- 
Ipére  avait  été  gentilhomme  de  la  cour  de  Charles  V\  et  son   père 
[  totiniit  une  brillante  carrière  militaire.   Envoyé  a  Paris  pour  y  pour- 
suivre ses  études,  Robert  Barclay  s'y  convertit  au  catholicisme.  De  re- 
^uf  en  Ecosse,  il   trouva  sf)n  père  converti  lui-ménii!  aux   idées  de 
^^rge  Eox,  le  fondateur  du  fiuakérisuie.  Ce  ne  fut  qu'après  de  loii- 
fîue*  résistances  que  le  iils  se  décida  à  suivre  son  père  dans  relte  évo- 
lution. Il  apporta  au  service  de  sa  nouvelle   foi  les  ressources  d'un 
*^Pnt<lialeclique  forlilié  par  de  solides  études.  H  devint  le  théologien  de 
*^«©ctedont  Fox  était  l'apolre.  Dans  sidu  Apolngiede  la  vrak  Ihétdagk* 
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thrétt'enne,  il  syst*fmaUsa  le  spiritualisme  inysliriue  de  ce  derni 
le  ramenant  dans  les  bornes  de  rortfiodoxie  protestante»   au    moins 
i|uantaiix  dr»;^mes  essentiels  de  la  fni.  La  voix  înlérienre  du  Saint-Es- 
prit tpiî  parle  en  (iliaque  homme  ne  saurait,  selon  lui,  jamais  contre- 
dire l'Ecriture,  dont  il  acreple  pleiuetnent  rauloritr.  Il  eroll  que  «  le 
germe  du  péché  est  transmis  à  tous  les  hommes  par  Adrun,  mats  qu'i^ 
n'est   imputé  à  aucun  jusqu'à  ce  qu'eu  [n-chanl  il  se  fasse  un   av<  ^ 
Adam.  »  11  rejette  la  prêdeslinatioïi  et  aduit^t  pour  lliomme  la  pos 
bilité  d'alteiudre  h  un  état  de  sainteté  dans  lequel  il  ne  pécherait  plii 
U Apf>ifufi*\  pnbVuk'  eu  latin  en  KîTiî,  fut  traduite  en  anfjflais  en  lt>78,  < 
allemand  eu  HiHV  et  en  français  eu  I70:i.  Elle  valut  à  Barclay  plusieurs_ 
réponses,  auxipielles   il  répliquiK    11  avait,  fiés    Hj/H,  pidjlié  un  cMi 
ehisrae.  Une  eoilection  complète  de  ses  oeuvres  parut  deux  ans  apr' 
sa  mort,  en  HWHy  par  tes  soins  de  William  Penu  (voir  rarticle(>w/ï/fer4 

Matth,  Lelu^vre. 

BARGOCHÉBAS,  ou  Bar-Kokel>a  < jils  de  TEtoile),  surnom  sous  lequel  i 
conrm  Bar-Ko/jha,  c1k*1  de  la  révolte  des  Juifs  rie  Palestine  sousr4'Uïpereur 
Adrien  (Li^-Lt*i  ap.  J.-C.L  La  Judée  avait  ^ardé  le  calme  pr-ndant  la 
f^rande  insurrection  des  Juifs  de  la  Cyrénaitpie  sous  Tr-ajan  :  les  dispo- 
sitions hieu  veillantes  f|u'Adrïen  parait  leur  avoir  d^ahord  témoignées 
ayaitl  toutefois  fait  [ïlace  à  des  mesures  vexa  loi  res  et  a  une   véritable 
perséculiou,   une  rébellion   se   pré[Kira.   L\unpereur,  renouvelant  un 
décret  de  Trajan,  défendit  aux  Juifs  de  pratii]ucr  la  circoncision  et  ré- 
solut de  rebâtir  Jérusalem  pour  en  faire  une  ville  absolument  paieime; 
ces  mesures  déterminèrent  des  troubles  qui  prirent  une  grande  impor- 
tance sous  la  direction  d'un  certain  Har-Ko/iba.  Ce  personuaj^e,  donl 
Torigine  est  restée  fort  obscure,  semble  avoir  dû  la  plus  grande  part 
de  son  succès  à  Tappui  du  célèbre  R.  Akiba  (voyez  ce  inol),  lequel  lui_ 
dorjua  le  titre  de  Messie,  et  à  cet  ellet  rappellalion  messianique  tiH 
des  Nomhres  XXIV,  17,  sous  laquelle  on  le  désigne  d'habitude.  Il  aurai 
groupé  autour  de  lui  des  troupes  noml>reuses  et  se  serait  emparé  sai 
jiraiurpeiju'  de  Jérusalem  et  d'un  ^Vâtui  nombre  de  places  de  moindr 
importance.  Juhus  Severus,  char.i^a'  de  le  battre,  lui  enleva  successive 
nient  un  certain  nombr**  de  villes,  dont  Jérusalem,  et  finit  parFassiége 
dans  la  ville  de  Betbar,  dont  rideutibcatioji  n'a  pu  être  taite  avec  c«l 
titude.  Après  un  siège  long  et  pénible,  les  Homains  s*emparèrenl 
cette   citadelle  et   marqm'Tent  leur  victoire  par  d'affreux  massacres* 
Bar-K<»/iba  périt  dans  la  lutte,  et  rinsurrectiou  fut  terminée  avec  lui. 
Ou  trouvera  ces  événements  relatés  avec   beaucoup  de  soin  dans  la 
Pfiksfùie  de   Mutik,  p.    ii05-5IM>,  d'après  les   sources  éeccisiastiques, 
païennes  et  rabbijriqnes.  Toutefois,  si  la  gravité  de  la  révolte,  Timpor- 
lance  du  rôle  joué   par  Bar^Kokeba  et  l'épisode  capital  de  la   lulte 
autour  de  Bétbarsout  hors  de  doute,  il   n'en  est  pas  île  ujémede  beau- 
coup de  faits  rattachés  à  c**  mou  veulent.  La  tradition  juive  s"est  mon- 
trée très-sévèi'e  envers  Bar-Koziba,  dans  le  uounkiquel  elle  a  elierch<^^ 
uii  sens  injurieux  jlils  du  Mensojigej  qui  ne  se  justihe  pas;  elle  le  re|H 
prés<mte  sous  raspecl  d'un  vul^^aire  tliaumaturge  explojtiint  la  crédu^^ 
lité  populaire  par  un  grossier  charlatanisme;  ces  traits  s'accordent  mal 
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iveclepafBHfild'un  homme  tel  que  R,  Akiba.  Il  est  é^^lement  plus 
idouteiix  que  le  nom  de  Simon,  que  l'on  lit  sur  les  monnaies  frap- 
'i  pendant  rinsurrcction,  ait  été  le  sien,  et  qu*il  ail  pris  par  là  des 
pt^ro^'ûiivas  royales,  M.  Renan,  dans  un  très-remarqyable  travail  inti- 
tulé :  Jérumiem  a-t-tdk  f'té  msiéf/ée  et  détruite  une  froistèmv  foin  soiis 
Adrien?  {/ievue  historique^  1876,  t.  II,  p,  llâ-lâO),  conteste  que  Jéru- 
salem ait  joué  dans  cette  lutte  un  rôle  sensible,  et  rejette  comme  dé- 
pourvue de  fondement  historique  Fidée,  presque  universellement 
reproduite,  que  la  capitale  juive  ait  été  assiégée  par  le  lieutenant  de 
l'empereur,  réduite  en  ruines  de  nouveau  et  rasée  de  façon  à  laisser  le 
temûn  net  pour  la  construction  d\Elia-Capilolina,  Les  travaux  d'éia- 
blissement  d\Elia  remonteraient  à  Fan  Mt  et  n*auraient  point  été 
mis  en  question  par  rinsurrection,  qui  ne  paraît  point  avoir  occupé 
Itîrusalem  d'une  manière  durable,  si  toutefois  elle  y  a  misjamaislepied, 
jf.  Renan  étiiblit  surtout  une  distinction  capitale  entre  les  sources  de 
cette  liistoire  et  retient  comme  solides  les  i"ensei;j[nements  dus  à  Pion 
Casjûus  et  à  AristondePella  (connu  par  Eusèbe),  tandis  quelatnidilion 
juive  el  chrétienne  a  été  de  borme  heure  dominée  par  une  assimilation 
instinctive  entre  les  circonstances  rie  la  guerre  de  Titus  et  de  celle 
d'Adrien,  Il  résulte  de  Tétude  de  M,  Henan  que  Ton  ne  saurait  ac- 
«ttiilUr  avec  trop  de  précautions  la  manière  dont  est  j^'éniTalement 
pféienu^  riustoire  des  Juifs  sous  les  empereurs  depuis  la  prise  de  Jé- 
nistlam  par  Titus,  Maurice  Vernes, 

BARCOS  «Martin  de)  (16O0-i678j,  disciple  de  Janséniits  dont  il  avait 
suivi  les  cours  à  Lou vain.  11  fut  c!iarîi:é  de  l'éducation  du  fris  d'Arnauld 
il'Aiidilly,  ni  en  llitVi  il  sucf:éda  à  Jean  Duver^^icr  de  Hanrannc,  son 
onde,  dans  Tabbaye  de  Saint-Cyran.  Louis  XIV,  informé  de  ses  ten- 
dances, lui  envoya  un  ordre  qui  Texilait  à  Bonloprne;  Barcos  se  tint 
*aché  pendant  un  cerlain  temps,  puis  il  revint  à  son  abbaye,  où  il  mou- 
rut U  a  composé  un  certain  nombre  d'ouvrantes  de  controverse  dont  le 
plus  connu  est  scm  Exposition  de  la  foi  de  l'Eglise,  rùmaine  touchant  la 
i  M  ia  prédestination  y  r\iû  fut  condamnée  par  le  cardiiïal  deNoailles, 
pfc*que  de  Paris,  et  par  la  congréîJration  de  [Index  (voyez  Jansé- 

ÏARDESANK,  gnostique  valentinien,  vivait  à  Edesse  (vers  Fan  172) 
sous  le  prince  Ab^ar-Manu.  Eusèbe  nous  a  conservé  un  fragment 
de  son  livre  IJipi  iî;x2p;i.iVï],  Sur  la  fatalité  {Eusèbe,  Pr^Tparat.  evan- 
^/.,  VI,  10).  11  avait  aussi  composé  liO  des  hymnes  hérétiques  contre 
uelles  Kphrem  composa  ses  C antique.^  orthodoxes.  Le  système  de  Bar- 

ane  n'étant  qu'une  variété  de  Técole  de  Valentinien,  il  ne  peut  élre 
compris  qu'en  étant  rattaché  à  celui  de  son  maître  (voir  les  articles 
GmBticisme   et    ^  Vi  len  fin  ien  ) . 

BARI  (Cioncile  fie).  Cette  assemblée,  de  183  évêqucs,  fut  convoquée 
*^  présidée  par  Urbain  II,  le  1"' octobre  1098.  L'interminable  querelle 
des  ^ec5  et  des  latins  sur  le  filioque  en  était  robjet  apparent.  Les 
^cte*  de  ce  concile  sont  perdus,  mais  Anselme  de  Cantorbéry,  qui 
*<>uliDt  seul  le  poids  de  la  discussion,  expose  dans  son  Imité  sur  la 
ft^>C€»iof4  du  Sauit-^Esprii  les  idées  qu'il  y  développa.  La  partie  poli- 
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tiqpe  de  oe  concile  nous  est  mieux  connue,  ffrâce  au  récit  de  Guillaume 
de  Malmesbtir}.  Anselme,  après  ses  démêlés  de  primat  d'Anglelerre 
avec  Guillaume-lc'-Roux,  venait  de  se  réfugier  près  du  pape.  Urbain 
proiita  du  concile  pour  le  combler  de  marques  de  distinction  :  on  alla 
jusqu'à  rappeler  (c  alterim  or  bis  papam  »,  11  y  fut  longuement  ques* 
tton  de  rimpiéte  de  Guillaume,  et  ce  ne  fut  qu'à  rintercession  cha- 
ritable d'Anselme  que  le  pape  différa  de  formuler  en  excommcnî- 
cation  positive  les  malédictions  dont  il  chargea  le  roi  noroiand 
(V.Duodecima  cenlun'a  eccles,^  BasileiB,  1569;  Bail,  Summa  coneîl,^ 
Paris,  1672). 

BAEJÉSIIS  (Bar-Jêschuali,  ûls  de  Jésus),  nom  d'un  magicien  juif  alla- 
ché  à  la  personne  de  Sergius  Paulus,  proconsul  dans  Tile  de  Chypre, 
que  les  Actes  des  Apôtres  ont  présenté  comme  un  faux  prophète  et  qui 
se  donnait  à  lui-mcme  le  titre  d'Eiim^  sage  (d*où  Elymas^  mot  d'ori- 
gine arabe;  piurie[,  mdéma).  Craignant  de  perdre  auprès  du  proconsul 
son  influence  et  son  crédit»  il  voulut  s'opposer  à  Barnabas  et  à  Paul  qui 
devaient  lui  apparaître  comme  des  concurrents  dangereux  ;  il  en  fui 
puni,  d'après  les  Actes,  sui*  une  parole  de  Paul,  par  une  cécité  temporaire 
(Act.  Xlll,  6^12). 

BABLAAM,  moine,  né  à  Seminara,  dans  la  Catabre  intérieure,  fut 
élevé  dans  k  religion  latine  (Cantakuzène,  Hùt,^  lib.  U,  ch,  xxxix),  U 
était  intelligent  et  instruit,  mais  d'un  caractère  inconstant.  Ayant  quitté 
la  religion  latine,  il  vint  à  Byzaiice  sous  Andronique  le  Jeune  et  accepta 
les  dogmes  derEglise  orientale.  En  1339  il  fut  envoyé  par  Andronique 
au  pape  Benoit  Xll,  à  Avignon,  avec  la  mission  d'opérer  la  réunion 
des  Eglises  et  de  demander  des  secours  contre  les  niahométans.  Il  re- 
tourna sans  réussir  à  Gonstantînople  où  il  eut  de  vives  controverses 
avec  Palamas,  moine  du  mont  Atïios  et  chef  des  qniétisles  (voy.  ce 
mot).  11  écrivit  contre  ces  derniers;  c'est  pourquoi  il  fut  condamné 
par  on  synode  assemblé  dans  Féglise  de  Sainte-Sophie  au  mois  de 
juillet  de  Tan  134Î.  Quelques  jours  après  sa  condamnation  il  partit  en 
Italie,  et  devint  évéque  de  Giemci  en  134^2*  11  mourut  eu  1348.  Il  écri- 
vit contre  les  latins  :  1"  un  dàcom\s  sur  la  primauté  du  pape,  publié 
d'abord  en  grec  à  Oxford,  en  1592,  in-i%  puis  à  Hanovre  en  1608; 
2*  Vingt  disemirs  sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  dont  les  manuscrits 
se  trouvent  dans  les  bibliothèques  de  Paris,  Vienne,  etc.;  3"  un  dialogue 
entre  un  orthodoxe  et  un  latin  sur  les  azymes  et  sur  la  procession  du 
Saint-Esprit;  le  manuscrit  de  cet  ouvrage  se  trouve  dans  la  bibliothè- 
que du  Vatican.  Il  écrivit  aussi  les  Ùrationes  sur  la  réunion  des  deux 
Eglises  (dans  les  Annales  de  Brovtns^  année  1359,  S  2*^);  Ac^irrixi;;, 
tive  ariihmedcx  algehraicx  iiù,  17,  avec  le  texte  et  la  traduction  latine, 
Strasbourg,  1572,  in-S**,  et  Paris,  lOOG;  Eihicœ  secundum  sioicos  lib.  //, 
dans  Canisius,  éd.  d'Anvers,  t,  IV,  Barlaam  n*est  pas  rauteur  d'un 
écrit  svr  le  purgatoire^  qui  fut  publié  en  1045  avec  son  écrit  sur  la  pri- 
mauté du  pape«  laN.  Mdbuaeui. 

BARLETTA  (Gabriel),  fameux  prédicateur  dominicain  du  quinzième 
siècle.  Le  soin  qu'il  eut  de  conformer  son  éloquence  au  goût  de  son 
temps  lui  valut  une  popularité  incomparable,  mais  produisit  sur  la 
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tériié  one  impression  l»ien  diïlërente.  On  a  tenté  de  le  disculper  de 
bounomierie  parfois  indureiile  d*^  ses  st^rmons  en  attriboantses  traits 
la  malignité  de  copisU^s  infidèles.  Léandre  Alberti,  son  contemporain, 
prétend  avoir  connn  le  fanssaire  qui  a  empruntt^  \v  nom  du  P.  Gabriel, 
ii^U  il  ne  le  nomme  pas.  Henri  Estierine  a  doon*^  dans  son  Apologt'e 
*/féf*(tdùie  quelques  spéciraens  de  ce  burlesque  grossier.  Bayle  les  pre- 
nd extraits  du  Barletta  authentique,  non  sans  vraisemblance,  car  les 
iomîntcains  se  sont  évertués  à  en  atténner  le  ridicule  avec  une  gravité 
lossi  plaisante  que  les  facéties  deTauteur.  La  première  des  nombreuses 
itions  de  Barletta  est  de  Bresda»  1498,  in-8^.  Celle  de  Venise,  ilS7i  et 
577,  in-8o,  renfermant  dans  le  tome  premier  le  Carême  et  dans  le 
>cond  le  reste  de  Tannée  ecclésiastique^   est  réputée   la  meilleure. 
Vançois  de  la  Serre  a  publié  à  Paris  les  Sermons  de  BarlcUa  en  153! 
Altamura,  DMioth,  Ordinis  Profitent.;  Possevin,  Àppm*,  Sncrr\  t  I). 
BAEKEN»  ville  moderne  di?  50,CMXÏ  Itabilarits,  située  près  d'Elber- 
,  dans  la  vallée  de  la  Wupper  (Prusse  rhénane),  au  centre  d'nnein- 
ustrie  considérable  de  coton»  de  toile,  de  velours,  de  quincaillerie.  Un 
rveil  religieux  s'étant  manifesté  vers  18^5  dans  ce  populeux  district 
nufacturier,  de  nombreux  établissements  de  bienfaisance  et  de  pro- 
ide  évangélique  no  tardèrent  pas  à  sur^^'ir»  iiarmi  lesquels  se  place 
pramier  ranj^  la  Société  des  missions  de  Burmeu  (voyez  if/<Wai2j)« 
BARNABAS  on  sîiint  Barnabe^  comme  rappellent  les  hagiographes 
catholiques  et  M.  Ueuan  dans  son  Hhinire  des  origines  du  ckristiamime 
(L  li  et  III) ,   se  nonmiait  en  réalité  José  ou  Joseph.  Le  surnom  de 
Bamabas,  qui  signifie  enaraméen  «  fds  de  Teîchortation  w,  lui  fut  donjié 
par  les  afujtrcs  (Actes  IV,  3(>),  vraiserablableraent  à  cause  des  nom- 
breuses conversions  qu'il  aurait  opérées  par  son  éloquence  au  milieu 
d«s  païens.  Une  tradition  postérieure,  adoptée  par  Clément  d^Alexan- 
4m  et  Eosèbe  de  Césarée  (Strom.t  II,  î£0;   HiaL  eeci.^  l,  12),   M 
issigiie  une  place  parmi  les  soixante-douze  disciples  que  Jésus  ivaii 
Wojfés  pour  annoncer  la  Bonne  Nouvelle,  mais  elle  ne  s*appuie  sur 
mcufi  lémoif^na^^'e  positif.  Qn^l  «^fue  soit  son  de^é  de  crédibilité,  il  est 
<^rtaiî»  que  B;ii^iabas  était  un  Juif  lielléniste,  C}7>riote  de  naissance,  et 
7M'il  appartenait  à  la  tribu  de  Lévi.  Les  Homélies  Clémentines,  qui  en 
foui  iN^^alement  un  disciple  immédiat  de  Jésus,  le  prétendent  originaire 
<ï*Alcxandrie  (I,  Ol  Au  moment  où  les  Actes  le  mentionnent  pour  la 
Pf«'ii  !^,  Barnabas  fait  partie  de  TK^lisede  Jérusalem  où  il  se  dï&- 

lin^  a  générosité:  lorsque  les  membres  de  cette  Eglistî*  par  une 

i'iHj^tU'aiion  spotilanée,  établissent  entre  eux  la  communauté  des  biens, 
vend  un  champ  qu'il  possède  dans  le  voisinage  et  en  dépose  le  prii 
pieds  des  apôtres.  Barnabas  se  consacra  de  bonne  heure  à  Tévangé- 
ion  des  païens.  La  place  c|u*il  y  occupa,  les  pensées  qui  le  dirige- 

,  si*s  rapports  avec  Paul,  notis  apparaissent  sous  un  jour  ditt'érent, 

^rtvarït  que  nous  consultons  les  épîtres  pauliniennes  ou  les  Actes  des 

*P^lros»  Diaprés  ce  dernier  document,  il  aurait,   aux  débuts  de  la 

■ï^is^ion  païenne,  joué  un  rôle  de  premier  ordre.  Il  introduit  après  les 

^▼érkcrïïents  de  Damas  Paul  dans  le  cercle  des  Douze  et  dissipe  leurs 

pï^vcolions  contre  le  nouveau  converti  (Actes  IX,  27).  Lorsque  les  Bel- 
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lénfsles,  dispersés  après  la  mort  d'Etienne,  fondent  à  Aiitioche  une 
coinmunauté  bientôt  florissante,  les  Douze  envoient  de  Jérusalem  Bar- 
nal>as  qui  en  prend  îa  direction  et  maintient  la  bonne  entente  avec  la 
métropole,  lu  peu  plus  tard  il  se  rend  à  Tarse  pour  enlever  Paul  à  la 
retraite  et  rassocier  à  ses  travaux  (Actes  XI,  îiti,  tt>).  C'est  sous  son 
patronage  immédiat  et  médiaiement  sous  relui  des  Douze  c|ue  Tapotre 
des  gentils  entreprend  son  premier  voyage  missionnaire;  aussitôt  après 
ils  partent  ensemble  pour  Jérusalem  afin  d*attester  leur  subordination 
vîs-à'Vis  des  chefs  de  TEglise.  Dans  le  deuxième  voyage  qu'ils  font  en 
commun,  Rarnabas  continue  à  jouer  le  premier  rôle  (Actes  XH,  XIII); 
Paul  n'est  jamais  nommé  «]ue  le  second;  cependant  il  prend  toujours 
kl  parole  pour  expc^ser  TEvangile  devant  les  païeris  et  dans  les  sy    ~ 
gogues»  ce  <[ui  permet  de  supposer  entre  eux  des  rapports  réels 
autres  que  ceux  décrits  dans  un  but  de  conciliation  par  Fauteur  di  _ 
Actes.  Depuis  le  chapitre  Xïll  Unns  rôles  sont  intervertis,  5;iuf  dans  leÉ 
trois  passages  suivants  :  Actes  XIV,  iï  ^Barnab^s  revoit  le  titre  d*ap6tre 
auquel  il  n'a  aucun  droit  afin  d'en  faciliter  Toctroi  à  Paul  et  d'apaiier 
les  scrupules  des  judé*xlirétiens);   XV,  it  (Barnabas  et  Paul  racon- 
tent à  TEglise  de  Jérusalem  les  miracles  que  Dieu  a  oiK'rés  par  lem^ 
moyen  au  milieu  des  gentils)  ;  Actes  XV,  25  <Barnal»as  est  nommé  le 
premier  dans  le  décret  a postf>lique  comme  celui  qui  entretient  les  rela- 
tions les  plus  il  limes  avec  la  mrlropole).  Tout  le  rôle  de  Barnabas, 
d'après  les  Actifs,  nous  parait  sulmrdonnéà  la  pensée  maîtresse  de  Tau- 
teur  :  celle  de  rapporter  aux  Douze  l'honneur  de  la  mission  païenne  et 
de  réduire  Paul  au  rang  de  leur  chargé  de  pouvoii-s,  du  continuateur 
docile  de  leur  œuvre.  Lorsrjue  nous  parcourons  les   épilres  pauti- 
niennes,  les  i^apports  entre  les  deux  missionnaires  nous  apparaissent 
sous  un  jour  ditîérent.  l/apôtre  des  gentils  possède  le  sentiim-nt  trt^ 
net  d'avoir  reçu  son  Evanj^ile  de  Dieu  directement,  sans  aucun  inier- 
médiaire  humain   :   dans  les  anné-es  qui  suivirent  sa  conversion,  il 
aurait  évité  aussi  soigneusement  tout  commerce  avec  les  Douze  quc^ 
diaprés  les  Actes,  il  aurait,  griVcc  aux  bons  oflices  de  Baniabas,  prump- 
tement  obtenu  leur  concours.  Dans  le  récit  rie  son  voya{;e  à  Jérusalem 
(Gah  K  i,  0)  il  s'attribue    à  lui-même  le    premier    rf*le  et    ramène 
Barnabas  aux  proportions  d'un  simple  auxiliaire.  Il  n'y  a  ririi  dlnvrai* 
semblable  à  ce  que  Barnabas  se  soit  rencontré  à  Jérus;deni  ti'ois  années 
après  la  conversion  de  Paul  et  qu'il  lut  ait  ménagé  une  entrevue  avec 
le  chef  des  Douze.  Il  peut  également  Tavoir  précédé  à  Antioelie,  lavoir 
même  engagé  ik  y  transporter  son   séjour  sur  le  bruit  des  conversions 
que  Tap^itre  aurait  opérées  dans  plusieurs  villes  de  la  Syrie  et  de  la 
Cilicie  au  milieu  des  Gentils.  En  fait  ce  ne  fut  que  depuis  l'arrivée  de 
Paul  iprAfitîoche  devint  en  Orient  la  métropole  des  ethnico-chréiiens. 
Par  malheur  nous  ne  possédons  que  des  renseignements  Irès-inconi* 
plets  sur  sï^s  origines,  sa  situation  intérieure,  Paul  et  Barnabas  semblent 
avoir  présidé  d'un   commun    accord    à  ses  destinées  et  professé  les 
mêmes  vues  sur  la  Bonne  Xouvelle  apportée  par  Jésus,  sa  dittusiondans 
des  cercles  toujours  plus  vastes  ;  ils  nyonnèrent  de  la  capitale  de  la 
Syrie  comme  d'un  centre  pour  annoncer  dans  de  nombreux  voyage 
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raîssionnaires  l'Evangile  auK  juifs  et  aux  païens.  Aussi  somines- 
surpris  do  la  position  prise  par  Baniabas  dans  la  lutte  qui  surgit  eotro 
Pierre  et  Paul  à  propos  des  repas  ^oramtuis  eiitro  dreoïicis  et  iiicir- 
concis,  du  disseiuiuient  qui  sépara  les  deuv  audi^us  eompagnoiisd'œu* 
>Te.  L  auteur  des  Actes  garde  le  silence  sur  le  condit  *|ui  éclata  entre 
les  deux  apôtres  ;  il  attribue  la  rupture  entre  Paul  et  Harnabas  à  des 
motifs  tout  persounels  qui  n'en  expliquent  u\  la  gravité  ni  la  durée.  Pau», 
dans  répilre  aux  Galates,  se  f^doritie  d'avoir  ouverlenient  résisté  au 
prince  des  apôtres  tpn  atirait  provoqué  tous  les  autres  judéo-chrétiens 
d'Anliocho  à  la  dissimulation  par  son  exemple;  il  constate  avec  regrei 
b  Wblesse  dont  Barnabas,  dans  cette  occasion,  s' était  rendu  cou- 
pable, ei  lai  reproche  avec  auitrrtunie  de  s'être  laissé  entraîner  à  Thy- 
pocrisie.  L*ap<Mre  des  gentils,  lorscpi' il  émit  cette  appréciation  rigou- 
reuit%  céiia  a  la  pression  de  sa  propre  dialectique  plutôt  (fu'il  ne  se  rendit 
uiimmpte  exact  de  la  situation  psychologi<pje  de  ses  adversaires.  Bar- 
ftibas»  en  s^înelinant  devant  le  verdict  impérieux  de  Jacques,  n'obéit  ni 
i  la  peur  ni  à  des  mobiles  égoïstes,  mais  fut  la  victime  d  nue  conscience 
liiDoi^  qui  ne  discernait  pas  encore  clairement  sa  ligne  de  conduite. 
Le  rôle  «pi'il  joua  dans  le  conflit  dWutioche  trahit  cliez  lui,  en 
dépit  d'un  caractère  aimable  et  d'une  connaissance  aj)profondie 
derEcrilure,  Tabsenee  d'un  but  net,  d*une  pensée  rigoureuse.  Bar- 
iiyljQS  ne  s**  réconcilia  jamais  avec  son  ancien  compagnon  d ^oeuvre. 
Pendant  que  Paul  cherchait  à  propager  l'Evangile  dans  des  régions 
toujours    plus  éloignées  et  savanvait    a   travers  l'Asie-Mitieure  jus- 

iwir  les  bords  de  rArchi[>eL    il  reprenait  avec  Marc  la  roule  de 

^ de  Chypre»  sa  patrie  (Actes  XVj  39j.  Depuis  lors  nous  manquons 
sur  lui  de  tout  renseignement  authentique.  Les  Homélies  CiémentmeSf 
si  Wtiles  à  Tapôtre  d*^s  gt^ntils,  célèbrent  en  Barnabas  un  lidèle  pré- 
dicateur de  TEvangile,  un  scrupuleux  observât ein*  de  la  loi  mosaïque 
(lu»  16;  11,  'i).  11  aurait  entreteim  les  relations  les  plus  intimes  avec 
Pufre,  et  les  judéo-chrétiens  contuiuèrent  dans  la  suite  à  le  regarder 
œmmeun  desrieurs.  S'il  faut  en  croire  leur  témoignage,  il  aurait  aussi 
annoncé  la  Bonne  Nouvelle  à  Alexandrie  et  s'y  serait  rencontré  avec 
W  liéros,  Clément  Romain.  Les  Ueeof/nîtirutH  Ciémendnes  transpor- 
Nt  à  Rome  ie  théâtre  de  l'entrevue  (1,  7).  Les  récits  qui  nous  parlent 
df  ^n  épiscopat  ù  Milan,  de  son  martyre  dans  File  de  Gliypre  man- 
^|»iPiitde  toute  garajitie  sérieuse.  E.  Btbœhlin. 

Bi&NABAS  <E pitre  de).  Oetle  production  anonyme,  fausseraenl  attri- 
N«  à  l'ami  et  compagnon  de  Tapôtre  Paul  par  Clé  me  ni  de  Home  et  d'au- 

Mutaurs ecclésiastiques,  nousaétéconservée^  en  un  très-petit  nombre 

'  pies,  dansdeux  textes,  Tun  grec,  l'autre  latin.  Le  texte  grec  est  tron- 
ft''.  ar  il  cxïmmence  au  milieu  d'une  phrase  du  5*'  cl ia[>itre  ;  la  traduction 
'^"•^ne^ptus  incorrecte  encore  (joe  l'original  grec,  s'arrête  au  17"  cl  ta  pitre; 
•^ livre  eiuier  en  a  21.  Il  se  divise  en  deux  parties:  la  première  (1-XVil), 
^  Datique,  proclame  la  déchéance  de  la  loi  mosaïque  et  prémunit  les 

un  contre  tonte  rechute  dans  le  judaïsme,  en  démontrant  que 
lîWilion  de  ses  institutions  et  de  ses  cérémonies  a  élé'prédile  par 

;ien  Testament  lui-même,  La  typologie  et  les  allégories  auxquelles 
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l  auteur  a  recours  rappelleut  la  méthode  employée  dans  l'épitre  a 
Hébreux:  mais  elles  sont  généralem«îût  [orcées  et  d'un  goût  doutei 
La  seconde    partie   (\VI1Î-XXI)   reiiiVn^me  (Uis  préceptes  de  moi 
et  oppose  la  voie  de  la  lumitTe,  que  doit  suivre  le  clirélien,  à  la  voi 
des  ténèbres  dans  laquelle  mitrclie  le  mondain.  I/auteur  appartient 
manifestement  à  ce  parti  de  la  coneiliation  entre  le  judéo-christianisme 
et  le  paulinisme  qui  tînit  par  triompher  dans  TËgliâe.  Son  autijudaïsme 
est  trop  prononcé  pour  qu'on  puisse  le  ranger,  avec  certains  commen- 
tateurs, f>ar  mi  les  judéo-chrétiens,  maisd'autre  part  son  paulinismeesl 
bien  affaibli,  et  la  manière  dont  il  parle  de  la  grâce  et  delà  foi  trahit  un 
acbemlnement  vers  la  conception  tout  uHellectuelle  dans  laquelle  se 
liiale  dogme  catholique.  L'it^norance  des  cérémonies  judaïques,  inad- 
missible cliez  un  lévite,  suftiraît  k  elle  seule  à  démontrer  rinaulhenli* 
cité  de  répilm  de  Barnabas.  La  mention  de  la  destruction  du  temple 
de  Jérusalem  (XVI)  nous  rej:*orte,  jKmr  la  date,  après  l'an  70;  d'auti 
part  Tasccnsion  de  Jésus-Christ  placée  le  jour  même  de  sa  résurrecti- 
(XV)  ne  nous  permet  pas  de  dé^xisser  la  première  moitié  du  second  &ir 
Nous  ignorons  également  le  cercle  des  lecteurs  auquel  s'adresse  cettc^ 
épilre,  assez  improprement  iR>mmée  x3cO:Xi"/.t^,,  ainsi  que  son  lieu  d'o- 
ngine.  L'iiypotlu'se  «fu'elle  a  été  écrite  par  un  chrétien  d'Alexandrie 
ïnan(iue  de  fondemerït .  —  L^'pitre  de  Bamabasest  insc^rée  dans  toutes  les 
éditions  delà  collection  des  Pères  apostohques.  La  première,  de  Hugues 
Hénard,  date  de  lt>45;  Tune  des  meilleures  est  celle  de  Hefele,  Tubin- 
fve,  1843.  Voyez  aussi  du  même,  Sendschreiden  des  Ap*  B,  unterêu€htf 
m^rseizt  u.  erAArrf,  Tùb.»  1840;  Kayser,  Bévue  dethéoL  de  Strasbourg, 
l**  série,  11,  p.  Wi  ss.;  Heuss,  Bist,  de  la  îhéd.  chret.,  11,  ^ia7  ss» 

BARNABITES.  Parmi  les  nombreux  ermiLs  qui  vivaient  en  Italie,  les 
uns  isolément,  les  autres  ayant  quelques  règles  communes,  il  y  en 
avait  qu'on  appelait  les  ermites  de  Saint- Ambroise.  Us  sont  mention- 
nés  pour  la  prt'jnière  fois  sous  le  règne  du  pape  Grégoire  XL  En  1441, 
Eugène  IV  les  réunit  en  congrégation  ;  leur  patron  étant  saint  Barnabe, 
on  leur  donna  le  nom  de  Bamabites.  Comme  ils  n'avaient  pas  de  but 
pratique.  Us  restèrent  sans  importance  jusqu'à  ce  qu'en  1589  Charles 
Borromêe  le^  fondit  avec  une  congrégation  plus  récente  «pil  portait  le 
même  nom.  Cette  dernière  fut  établie  vers  1530  à  Milan  par  Antoine^H 
Marie  S^ccharia,  Barthélémy  Ferrari  et  Jacques-Antoine  Morigia.  ^^^^1^^ 
trois  prêtres,  eiitrainés  par  le  mouvement  religieux  qui  traversa  Tltalie 
à  œtte  époque,  convinrent  de  ranimer  la  vie  pieuse  du  peuple  par 
des  prédications  plus  édifiantes  et  par  une  distribution  plus  fré(]ueiite 
de  reucharistie.  Quand  ils  eurent  trouvé  quelques  e^impagnoiis»  Clé- 
iDent  Vil  confirma  Tinstitution  par  un  bref  en  1533;  deux  années 
après,  Paul  lit  les  exempta  de  la  juridiction  épiscopale,  les  soumit  im- 
médiatement au  saint-siége  et  leur  donna  le  nom  de  clercs  réguliers  de 
Stint-PauL  L'oratoire  où,  à  Uilan,  ils  tenaient  leurs  réunions,  était  dé- 
dié à  cet  apôtre.  Quand,  plus  tard,  ils  obtinrent  Téglise  de  Saint-Bar- 
nabe, on  ne  les  apjïela  plus  que  Barnabites.  Leurs  obligations  étaient 
de  prêcher,  d'insU'uire  la  Jeunesse,  de  diriger  des  séminaires  et  de 
taille  des  missions.  Leur  costume  était  celui  ée&  prêtres  séculiers  ;  da 
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iD^oachtsme  ils  n'avaient  que  les  trois  vœux,  auxquels  ils  avaient 
ijotité,  comme  quatrième,  celui  de  ne  pas  aspirer  à  des  dignités  ecclé- 
siirtiqaes.  L'ordre  se  répandit  en  plusieurs  pays;  au  commencement 
du  seizième  siècle  il  avait  déjà  cinq  provinces.  La  maison  principale 
^iRome.  ch.  schmidt, 

BAMAUD  (Nicolas),  gentilhomme  daupliinois,  comme  il  se  quali- 
fiait,  et  médecin,  né  à  Crest,  en  Dauphinë,  de  parents  protestants,  dans 
lapremière  moitié  du  seizième  siècle.  On  if?nore  la  date  de  sa  nai&- 
stBce  et  celle  de  sa  morL  Sou  nom  a  été  souvent  défiguré  (Bernardus, 
BamBfdii%^  Bernaudm^  Barnaudm^  Arnaudus),  Sa  devise  était  :  Nthil 
lineiummie.  Fervent  adepte  de  la  philosophie  hermétique,  il  parcourut 
TEipigBe  vers  1559,   se  trouva  à  Genève  on  1567  et  y  reçut  droit  de 
tMNtrgeoiïiîe ,  parcourut  presque  tous  les  pays  de  l'Europe,  exerçant 
pirtout  la  médecine  et  s'enquérant  des  progrès  du  grand  œuvre.  En 
1597  et  1599,  on  le  retrouve  à  Leyde,  et,  en  ItîOl,  à  Gouda,  près  Rot- 
lÊrdam,  âgé  alors  de  plus  do  soixaate  ans.  En  l(il2,  son  nom  se  trouve 
mi^éi  ralfaire  du  ministre  d'Aigues-Mortes,  Bansillon,  que  le  synode 
^^Prii'as  suspend  pour  trois  mois,  comme  s'étant  adonné  à  ralclnmie, 
"    les  auspices  d'un  médecin  dit  Darnaud,  comnie  nous  le  révèle  un 
phlet  du  temps  [le  Magot  genevois^  etc.,  1613).  Les  fcrils  que  Bar- 
Biud  a  publiés,  ou  qu'on  lui  a  attribués,  se  rapporteiit  surtout  à  la 
JdtQce  hermétique,  à  riustoire  ou  à  réconomie  poUtique.   Les  pre- 
miers sont  devenus  très-rares  et  sont  oubliés  dans  la  poussière  des  bi- 
bliothèques; ils  sont  d'ailleurs  réunis  dans  le  Timatrum  Càemicum» 
Bunaud  a  donné  une  traduction  du  livre  :  De  PAutoriié  de  la  Sainte 
Scritiire,  deSoclnj^vec,  tAdverimeuient  df'  MM,  les  Théolfiffiemde  Basle 
sur  quelques  endroits  dudtt  eserit,  159â,  in-8'';et  on  lui  aUribue  celle  des 
sept  Livres  de  Servet  concernant  les  erreurs  Umchanf  la  Trinité.  On  lui 
«  surtout  imputé  la  paternité  du  célèbre  pamphlet,  publié  en  1573, 
comkre  les  instigateui^  de  la  Saint-Barthélémy,  sous  ce  litre  :  Bialogus 
-Ji»  muùa  erpontintur^  etc.,  et  qui  a  été  traduit  en  français  :  Dialogue 
(ÊHÊ^mi  tant  traitées  plusieurs  choses  qui  sont  advenues  aux  Luthériens  et 
Buffumots  de  la  France  ;  ensemble  certains  points  et  avis  nécessaires 
ititrt  sceuz  et  suiviz^  Bàle,  1573,  pet.  \nS\  On  lit  au  dernier  feuillet  ; 
I  Achevé  d'imprimer  le  ii**  jour  du  sixième  mois  d'après  la  journée 
delà  Trahison.  »  Augmenté  d'un  deuxième  dialogue,  cet  ouvrage  fut 
réédité  en  1574,  et  une  traduction  en  Cut  publiée  en  français  sous  ce 
litre  bien  connu  :  Ae  Réveille-Matin  des  François  cl  de  leurs  voisins^ 
rnnposé  par  Eusehe  Pkiladelpke ,  cosmopolite  ^  en  forme  de  dialogue  ^ 
Edimbourg  (Bàle?),  1574»  Le  premier  dialogue  a  lieu  entre  six  inter- 
locuteurs, qui  sont  :*Alilhie,  Philalithie,  rilistoriographe,  le  Politique, 
l'Eglise  et  Daniel.  Il  est  plein  de  véhénierïce  et  de  ressetj liment,  sans 
^te,  mais  plein  aussi  de  détails  authenli{pies  et  dignes  d'attention. 
U  deuxième  n'a  que  deux  interlocuteurs  :  le  Politique  et  rHislorio- 
gitphe.  En  tête  de  cette  traduction  se  trouve  une  dédicace  à  la  reine 
Elisabeth,  datée  du  20  novembre  157:i  H  faut  notrr  ici  que  ce  pam- 
phlal  a  été  attribué  aussi  à  Théodore  de  Dèze  par  liaillot,  à  Hugues  Do- 
par  Cujas,  à  François  Hotman  par  Sayous  (supposition  qui  semble 
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Iricompaliblc  avec  un  mol  du  ^  dialogor,  p.  116);  mais  Prosper  Mar- 
chand,  Frisiiis,  Plarrîus,  Barbier,  Drunet  et  Haagj  le  maiiUiennenl  à 
Barnayd.  Enfin  on  lui  attribue  encore  :  1"  Cabinet  du  Roi  de  France, 
dans  lequel  il  y  a  trois  perles  prérieuses  dUnestimable  valeur,   par  le 
moyen  des(pÂelles  Sa  Majesté  s'en  va  le  premier  mtmarque  du  monde  et 
ses  sujets  du  tout  soulagez,  1582,  s.  n.  d.  l*,  3  Uv.  eu  m\  vol.  in-B**  de 
Wl  pages,  La  dédieare  à  Henri  III  est  sij^uée  N.  D.  G.  (Nicolas  de  Crestî) 
et  datée  du  1'*^  novembre  IriBL  «  Ce  beau  Cabinet,  e*est  la  monarchie 
des  Gaules,  dont  la  première  perle  est  la  Parole  de  Dieîi,  qui  a  pour 
eslay  l'Eglise  papale,  dans  laf|uelle  elle  est  enclose  on  plnstost  ensevelie; 
la  deuxième  jjcrle  est  la  Noblesse,  et  la  troisièjne  le  Tiers-Estai.  m  C'est 
d'ailleurs  une  satire  assez  diffuse,  H  souvejit  cynique,  mais  où  se  ren- 
contrent de  bonnes  pages.  On  Fa  aussi  attribuée  à  Nicolas  Froumen- 
teau,  auteur  dn  Secret  des  Finances  de  France  (1581),  ouvrage  qui  est 
une  sorte  de  bilan  très-curieux  de  la  fortune  du  royaume  à  cette  date,  et 
où  se  rencontrent   des  analogies  frappantes  avec  le   Cabinet,   Mai^ 
Froumenteau  n'est  peut-être  qu'un    pseudonyme  de  notre  Barnaud, 
2"^  Le  Miroir  des  François ,  compris  entrais  liifreSf  contenant  l'état  et 4 
maniement  des  affaires  de  France^  tant  de  la  justice  que  de  la  poli 
par  Nie,  de  Montaud^  1582,   in-8*'.  C'est  le  livre  d'un  huguenot 
sionné,  mêlant  volontiers   la   polémique  aux  aliaires,  et  qui,  selon 
Haag»  serait  peut-être  Louis  Des  Masures.  Mais  La  Mon  noyé  le  donnait 
à  Barnaud  ;  Prosper  Marchand,  Delisle  de  Sales  et  Barbier  ont  adopte 
son  opinion,  et  Le  Duchat  regardait  le  Cabinet  (de  Barnaud),  le  Secret 
(de  Froumenteau)  et  le   Miroir  (de   Montaud)   comme  IVpuvre  d*l||^ 
même  auteur,  quel  qu'il  fut.  Charles  Reao.      mM 

BARNÈS  onBarns(Bobert),  chapelain  do  roi  dWnjjîleterre  Henri  VuK 
Il  fut  envoyé  par  ce  prince  pour  conférer  avec  les  théologieris  protêt 
tanlsde  Wittemberg  relativement  à  son  divorce  avec  Catherine  d'Ara- 
gon. Ayant  professé,  à  son  retour,  les  doctrines  de  I.uther  et  insisté 
sur  certaines  réformes  nécessaires  du  culte,  il  s'attira  la  disgnkce  du 
roi  (|ui  le  fit  enfernier  à  la  Tour,  Barnès,  pour  olitenir  sa  liberté,  ab- 
jura les  propositions  incriminées.  Poursuivi  par  le  remords,  il  s'enfuit 
à  Wittemberg,  Lorsque  Henri  VIII  se  fut  définitivement  prononcé  contn* 
le  pape,  le  malliem^eux  exilé  retourna  dans  sa  patrie;  c'est  alors  qu'il 
fut  nommé  chapelain  du  roi  et  cliargé  de  négocier  son  mariage  avec 
Anne  de  Clèves,  Lorsque  ce  voluptueux  tyran  divorça  avec  elle,  il 
livra  Barnès  au' Parlement  (jui  le  condamna  à  périr  dans  les  flammes 
(15'*0).  Oji  a  de  lui  un  écrit  polémique  intitulé  :  Vitie  rnmanontm  pun- 
tificum  quoi^  papas  vocamm  (di*  saint  Pierre  a  Alexandre  111),  publié  u 
Wittejnberg,  en  1536,  avec  une  préface  de  Luther/ réimprimé  plusieiin» 
fois  et  condamné  par  Pie  IV.  H 

BARNEVELD  (Jeaji  VanUlden).  Né  en  1549,  il  se  distingua  de  bofl 
heurt!  dans  le  maniement  des  atlaires  pubîi(jues  par  sa  probité  et  sa 
rectitude  d'esprit.  Cuillaumt*  V%  prince  d  Orange,  rinvestit  de  sa  con- 
fiance et  le  chargea  ^ie  missions  difficiles  dont  il  s'acquitta  avec  succès, 
A  la  mort  de  lînillanme,  en  îoHi,  son  jeune  fils,  Maurice  de  Na^^saUi 
trouva  dans  le  crédit  de  Barneveld  près  des  Etats-liénéraux  un  puiââaiil 
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jP^pui  pour  parvenir  aux  plus  hantes  dif^iiiu^s.  Kii  1586,  les  Etats  de 

\|oUÀiide   éluj-enl   pour   leur   €onsi*iller-pi;iïsîoritiairt%  ou  avocat  de  la 

provina%  Barnevcld,  qui  derlara  n^acnepter  re  litre  (prà  la  condition 

d«^  s*en  démettre  le  jour  où  s'eiitaiiit*raieut,  romme  il  le  eraiî^nait  alors, 

dêS  négociations  tendatU  à  une  restitution  des  Pays-Bas  à  l'Espagne. 

»  Devenu  généralissime  des  traupes  des  Etats,  Maurice  de  Nassau  se  si- 
çuabliientôt  par  nue  série  de  succès  qui  consolidèrent  la  situation  de 
U  nouvelle  répnlditiue  des  Proviuccs-lhiies,  à  laquelle  une  alliance 
conclat- avec  la  France  apporta  une  nouvelle  force.  Non  moins  habile 
néçjociateur  qu'ad!niuisti*ateur  éclairé,  Barneveld  fut  charj^é  d'une 
mission  près  de  Henri  IV,  lors  des  préliminaires  de  ïa  paix  conclue 
eo  i51*S,  à  Yervins»  entre  la  France  et  TEspagne.  La  bonne  liarmo 
nie,  qui  pendant  plusieurs  années  avait  existé  entre  lui  et  Maurice, 
msaoïi  iVA37,  à  raison  des  pourparlers  ent^agés  par  TEspagneavec  les 

IKlaU|Xiur  arriver  soit  à  une  paix,  soit  à  une  (rêve.  Ami  de  la  gloire,  et 
craigimitque  la  paix  ne  restreignit  Tautorité  dont  il  était  revêtu,  Mau- 
rice voulait  la  continuation  de  la  guerre  ;  Barneveld,  au  contraire, 
aspirait  d'autant  plus  à  la  cessation  des  hostilités,  dans  F  intérêt  de  sa 
palrits  qu'il  redoutait  *jue  Maurice  ne  parvint  à  se  rendre  trop  puis- 
sant, au  détriment  de  celle-ci.  De  là  entre  ces  deux  hantes  personna- 
lités jfouvernemenUles  un  disserUimeut  (]ui  ne  tit  que  s'aggraver  de 
jour  m  jour.  Les  pourparlers  échouèrent  ipiant  à  la  paix;  ils  furent 
repm,en  vued'une  trêve  à  êlablir.  Barneveld  insistait  pour  qu*elle  fût 
COttdue:  Maurice  résistait,  et  finit  par  céder  ;  une  trêve  de  douze  ans 
fui  signée  en  UMK  Dans  cette  même  année,  se  manifesta  une  divi- 
siwï  profonde  au  sein  des  F^glises  réformées  des  Provinces-Unies.  Elles 
fil!  scindèrent  eji  deux  camps,  dont  les  chefs  furent  J.  Arminius  et 
F.GomanJs,  professeur  eu  tiiêologie  à  Tunivei'sité  de  Leyde,  Barne- 
i^eM,  défenseur  convaincji  du  principe  de  la  liberté  religieuse,  se 
rangea,  i  ce  litre,  du  côté  d  Arminius  et  de  ses  partisans;  Maurice,  par 
olcal,  se  prononça  cuntre  ceux-ci  et  le  graiNl-pensionnaire.  La  ques- 
ti')»  religieuse  ne  tarda  pas  à  se  complit[uer  de  questions  ad  mi  nist  ra- 
l'^es  et  poh tiques^  dans  le  conflit  desquelles  d^àpres  agressions  contre 
Barneveld  furent  trop  souvent  fonieiitées  par  Maurice.  Ce  prince  réussît 
à  attirer  à  lui  la  majorité  des  Etats-Généraux  et  à  préparer  la  perte  de 
rhomme  doîit,  plus  que  tout  aiUre,  il  eut  dû  rt*s[iecter  le  caractère  et 
fe  loyal  dévouement,  puisqu'il  dater  de  UlHï  il  avait  trouvé  en  lui  un 
*ÇCond  ptTe.  Barneveld  fni  arrêté  et  dut  passer  fie  longs  mois  en 
prison»  sans  qu'une  instruction  judiciaire   fût    régulièrement  suivie 

^Cootn-  hn.  Pendant  ce  temps,  le  parti  qui  raccaldait  de  sa  haine  et  de 
^  calomnies  s'efï'orçait,  afin  de  le  faire  plus  sûrement  succondïer 
iV  la  îjuiie  sous  ses  cotips,  de  le  frapper  d^abord  en  la  pei'sonne  de 
liftdhérents,  tant  par  certaines  décisions  acerbes  du  synode  de  Dor- 
Irocbt  que  par  des  persécutions  de  tout  genre.  Traduit,  après  une 
garcêratirm  abusivemera  prolongée,  devait  une  commission  conipo- 
Ihiioti  de  juges  mais  d'ennenjis,  Barneveld,  en  dépit  des  généreux 
WTls  que  firent  la  princesse  douairière  d'Orange  et  Fambassadenr  de 
PlUice  pour  sauver  ses  jours,  fut  ccmdamné  à  niort^  comme  coupable, 
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notamment,  d'avoir  voulu  livrer  sa  patrie  à  l'Espagne,  lui  qui  cepei 
dant  avait  si  énergiiiuement  contribué  à  l'arracher  au  joug  de  cetti 
puissance,  comme  il  Tavait  sou&tniitc  naguère  aux  étreintes  de 
Grande-Bretagne.  Le  13  mai  1619^  entre  8  et  9  heures  du  matin, 
fut  conduit  devant  les  coinmissa ires»  qui  lui  tirent  lire  par  le  greffier 
la  sentence  de  condamnation  ;  après  quoi,  Tua  d'eux  osa  lui  dire; 
«Votre  sentence  est  lue;  dépêcltez»  dépêchez.  »  Le  vénérable  vieil- 
lard, s'appuyant  sur  son  bâton,  marcha  courageusement  au  supplica^H 
Arrivé  sur  Ttichafaud,  il  leva  les  yeux  an  ciel  et  dit  :  «  0  Dieul^^ 
qu'est-ce  que  de  T  homme  !»  Il  écouta,  dans  l'attitude  du  recueille- 
ment,  la  prière  que  pronon^-a  un  ministre,  pria  lui-même  avec  ferveur; 
puis,  s'adressanl  aux  assistants  ;  «  Amis,  s'écria-t-il,  ne  croyez  pas 
que  je  sois  traitre  à  ma  patrie  i  Je  me  suis  toujours  conduit  avec 
intégrité  et  probité,  comme  un  bon  patriote,  et  tel  je  mourrai!  3 
A  neuf  heures  et  demie,  l'œuvre  du  bourreau  était  accomplie,  — 
Voyez  :  l*  Brandt,  liât,  de  la  Reforme,  liv.  20  à  32;  2**  MetTure  fran- 
pau,  ann*  1614  à  101*1; -IMirotius,  AnnaL  des  Pays-Bas,  \ïy*  7,16, 
17  ;  4^*  Grolius,  Aptihf/,  por,  qui  HnHand.  urxfiœr.  ;  5"  Acta  Synadi 
Dordracenœ  ;  6**  Acia  et  am'pia  synodnlia  Remmisirantium;  7°  Lettres 
et  mém.  de  Duplessis-Mornay  ;  8^  De  Burigny,  Vie  de  Grolius,  1752^H 
t*  I,  p«  91  à  i%^;  D"  Louis  Aubery,  }fémùi?*es  sur  l'histoire  des  PrtH^M 
vinces-Unies,  1(588,  p,  18:i  a  190,  p.  2()3  à  288,  p,  :\n  à  :r*6,  p.  36S  i  ^ 
374;  10^  Mich.  Levassor,  Uist.  de  Loms  A///,  1757,  t,  1,  p.  2H  à 
222,  p.  517  à  o31,  p.  735  à  751,  t.  11,  p,  42  à  65,  p.  81»  à  10!  ;  It^  Le- 
clerc,  Hi^L  de  HulL;  12"  Delaneu ville,  UisL  de  HolL  ;  it^  Kerroux, 
Abr.  de  IHiU,  de  IML,  1778,  t.  U.  J-  Dklabobbb. 

BÂRONIUS  (César),  Né  en  1538,  à  Sora,  au  royaume  de  Naples,  de 
la  noble  famille  de  Barono,  te  futur  historien  de  rÈglise  entra  de  bonne 
heure  à  l'Oratoire  de  Horae,  Saint  Philippe  de  Néri,  qui  avait  deviné 
son  génie,  Temploya  d*abord  à  prêcher  sur  l'histoire  ecclésiastique, 
puis  il  rengagea  à  mettre  la  main  à  l'œuvre  immerisequi  a  illustré  son 
nomXonfesseur  de  Clément  Vllï,  puis  cardinal  (159tj)  et  bibliothécaire 
du  Vatican,  Baronius  serait  sans  doute  devenu  pîtpe  (1605)  sans  ropposi* 
tion  politique  des  Espagnols  :  on  loue  sa  modestie  et  la  sainteté  de  sa 
vie;  il  mourut  en  1607.  i-es  Annales  ecciésiastiques  de  Baroni us  étaient 
destinées  à  servir  de  contre-pied  aux  célèbres  Cenlm-irs  des  théologiens 
de  Magdebourg.  L'auteur  les  a  conduites  jusqu'à  liumée  !19H;  Me& 
furent  imprimées i]i  Home,  de  1588  à  151)3,  en  12  voL  in-fol,  Aueunedes 
éditions  qui  portent  !e  nom  d'Anvers,  sauf  celle  de  1642  qui  est  im* 
primée  ailleurs,  ne  contient  le  Traité  de  la  monarehir  sicilienne  :  cette 
dissertation,  qui  soutenait  les  prétentions  des  papes  sur  Naples  et  la 
Sicile,  a  été  brûlée  en  Espagne  par  la  main  du  bourreau*  L'édition  de 
Mayence  (1601-1605)  a  été  revue  par  Tauteur;  elle  est  la  meilleure.  La 
plus  mile  pour  l'étude  est  celle  que  ftlansi  a  publiée  à  Lucques  de  1738 
à  1759,  en  35  voL  iu-foL,  auxquels  sont  joints  trois  volumes  contenant 
un  excellent  index.  L'édition  de  Lucques  contient,  en  ivgard  du  texte 
de  Baronius,  la  belle  Critique  du  savant  cordelîer  Ant.  Pagi  (d'Aîx  en 
Provence,  f  1699  —  isolément»  Anvers  ou  Genève,  1705,  4  voL  ia-l* 
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meilleure  édîL,  rA.,  i7i4)  et»  dans  les  volumes  suivanls,  les  continua^ 
lions  de  roratorien  Odoïic  Raynaldi  [{de  Trévise,  f  1071;  llî)8-156S; 
impr.  sépar(5meiit,  R.,  l6i6-77,  9  \oL  in-fjet  de  Ja<»t]ues  Laderchi,  du 
même  ordre  (1500- lo71  ;  séparément,  H.,  1728-a7,  3  vol,  in-f").  Les 
coocinuatioûs  de  Bzowski  et  d'H,  dt^  Sponde,  Tabréviateur  de  Baro- 
nius,sont  aïoiiis  estime^ïs.  Le  P.  Theirier(f  1874)  a  continué  les /bina/ei 
I  jusqu'à  l'an  lo*JO  (H,»  1856  ss.).  11  se  publie  à  Bar-le-Due^  som  le  nom 
de  ce  savant,  une  réimpression  revue  et  corrigée  de  l'édition  de  Luc- 
^ques,  avec  les  continuations  de  Raynaldi,  Laderclii  et  Theiner,  la  cnti- 
de  Pajji  et  les  notes  de  Mansi  ;  3i)  vol.  in-f"  ont  paru  depuis  1864. 
Quels  que  soient  le  parti  pris  de  Tauteur  et  riusuffisance  de  sa  mé- 
thode, les  Annales  ecvlésiastiques  sont  encore,  surtout  si  on  n'eu 
•  flépai»  point  la  Critique  de  Pagi,  le  trésor  de  Thistorien.  Ou  a  parlé 
ici  Dème  (1,  p.  54)  du  Martymloge  de  Baron i us.  Les  lettres  du  célèbre 
cardinal  ont  été  publiées  avec  sa  bioî^aiïhie  par  Haym.  Albericus 
(&,,  1759  ss.y  3  vol.  in-4").—  Voy.  aussi  les  ouvraj^'es  de  Barnabeo 
(R.,  1651),  de  T,  Le  Febvre  (en  franco.,  Douay,  I0G8,  iu-8°)  et  de 
Sftm  (ttal.,  R,,  të^t,  in-8")  et  les  auteurs  cités  par  Potltiast, 

8.  Bebgeb. 
BAR&I  (Godefroy  de),  seigneur  de  La  Renaudie,  dit  La  Forest. 
Voyez  Amàùise, 

BiERUSL  (Augustin)  [174i«lH20).  Ses  écrite  sont  la  fidèle  image  de 
rigitàliou  de  sa  vie.  Professeur  chez  les  jésuites  de  Toulouse,  il  s'exila 
à  la  oppression  de  Tordre,  enseigna  en  Autriclie>  et  parcourut  Tltalie 
«a  qualité  de  précepteur.  Rentré  en  France  en  1771,  il  collabora  à 
ï Année  Uitéraire^ei  entreprit  dans  les  Heiviennts  ou  lettres  pruvmcialu 
fkiiûmphiques  ^Paris,  1785;  ih.,  18:i3,  6"  édition,  4  voL  in-iâ)  la  réfu- 
tHion  des  syatème*  de  rincrédulité.  Cet  ouvrage,  assaisonné  d'un  sel 
«loi  ri*est  pas  celui  de  la  charité,  fonda  sa  réputation.  Il  écrivit  ensuite 
M  JottTNo/  ecclésiastique,  qu'il  soutint  seul  de  1788  à  {l*èt.  Le  succès 
Mi^dinetlant  de  cette  feuille  le  for^.-a  à  se  réfugier  en  Angleterre.  Il  y 
rédign  avec  une  ardeur  précipitée  son  Histoire  du  vki^gé  de  France 
JNMfaar  ia  Mévolution  (Londres,  1794,  in-8**),  et  ses  Mémoit^es  pour 
itrvtrà  thitloire  du  jacobinisme  {ib.^  1797  et  ss*,  5  voL  in-S*^),  ouvrage 
plus  malin  que  sérieux.  Une  brochure  sur  Tobéissance  du  clergé  aux 
te  de  FËtat,  intitulée  V Evangile  et  le  clet^gésur  la  soumission  dans  le$ 
révolutùms  (Londres,  1800)  lui  rouvrit  la  France.  Un  autre  ouvrage,  Du 

IpQpe  H  de  ses  droits  religieux  à  l'occasion  du  Concordat  (Paris»  1803, 
2  vaL  iD-8'*),  le  fit  aœuser,  à  tort,  par  les  ultramontains  de  s'être  vendu 
a  fiotiaparte.  Barruel  consacra  ses  dernières  années  à  rééditer  ses  écrits 
H,  à  poursuivre  de  ses  brochures  les  jacobins  et  les  francs-maçons  en 
<fui  il  voyait  les  auteurs  de  la  Hévolution  et  les  enoi'mis  de  tout  ordre 
focial.  De  tout  son  héritage, c'est  le  seul  lot  que  les  ultramontains  aient 
accepté  sans  bénéfice  dUnvenlaire.  F.  Kodpfkt. 

BAfiSUHAS,  archimandrite,  ami  d'Eutychès  et  partisan  de  sa  doc- 
Uîiie,  la  défendit,  à  la  tête  des  moines  syriens,  an  synode  d'Ephèse  dit  des 
briçandt  (419),  détermina  la  mort  violente  de  rarchevéqueFlavien  de 
CoDStantinople,  son  adversaire,  et  se  vit  chassé  du  concile  de  Chaleé- 


92 


BARSITMAS  —  BARTH 


doine  où  il  avait  osé  m  présenter,  11  mourut  en  Syrie  eo  Tan  ^^58.  Les* 
Jacobites  le  vénèrent  comme  un  thauraaliirgo  et  comme  un  saint.  — 
Voyez  Maiisi,  Sacrtfr,  cunai.  nova  et  amplùstma  colkcitOj  YI   et  Vil; 
Assemani,  liihiioih.  ùrient,^  IL 

BARSUMAS(Tïiomas),évH|ue  de  Nisibe  (435489)  contribua  puissam- 
ment à  répandre  Hiérésie  nestorienne  en  Perse,  même  par  la  violence. 
H  était  partisan  du  maria^fe  des  prêtres,  se  fondant  sur  un  passage  de 
saint  Paul  (1  Cor,  VU»  9),  donna  lui-même  l'exemple  en  épousant  une 
religieuse,  et  litadopter  par  le  synode  d'Adri  un  canon  qui  ordonnait  aux 
évéquea  de  laisser  leurs  prêtres  et  leurs  diacres  se  marier,  et  même  de  leur 
permettre  les  secondes  noces.  —  Yovez  Asseman»,  Biblioth.  orknL^  I, 

p.  \:m  ss.;  u,  p.  ïm  :  m,  p.  mo  ss.  ' 

BARTH  (Chrétien-Gotllob)  [171H)-18621  est  l'un  des  hommes  qui  ont^ 
exercé  le  plus  d'influence  sur  la  vie  religieuse  du  Wurteraberi?  et  de 
toute  FAllemagne  dans  ce  siècle.  Né  à  Stutt^^ard,  de  parenïs  pieux  et 
instruits,  il  lit  ses  éludes  à  Tubinguc  où  il  se  distingua  par  ses  goûls 
littéraires  et  artistiques,  son  profond  sérieux  et  son  pencliant  pour  la 
théosop!iie,  uni  d'ailleurs  à  une  grande  lar^eui"  d'esprit.  Barth  remplit, 
pendant  près  de  quarante  ans,  de  modestes  fonctiojis  de  pasteur  dans 
la  Forêt-Noire,  à  Mœttlijifîen  d'abord  el,  depuis  1838,  à  Calw.On  peut 
dire  i|u'il  contribua  à  transformer  de  la  manière  la  plus  heureuse  le 
piêtisme  souabe,  le  débarrassant  de  ce  (lu'il  avait  d'étroit  et  de  sectaire, 
montrant  que  la  foi  chrétienne  n'est  nullement  hosiile  à  la  science-, 
et  que  les  vrais  crpyants  ne  connaissent  poh»t  les  barrières  que 
cherche  à  élever  entre  les  clirétiens  le  dogmatisme  confessionnel  (voyc 
surtout  ses  deux  brochures  :  f'eèer  die  PiHùîen,  1819,  et  Zivtespalt 
Einigunii  fier  Gianùigcn^  1835).  Sa  piété  sereine  et  active,  sa  franchise 
et  sa  cordialité,  la  vivacité  de  son  esprit  enclin  à  Fhumour,  sa  culture 
variée,  jointes  à  sa  modestie  et  à  la  paix  de  Tàme  qui  se  retlétait  dans 
toute  sa  personne,  prêtaient  à  son  commerce  un  grand  charme  et 
expliquent  riniluence  considérable  qu'il  exerça  dans  toutes  les  direc- 
tions. Dès  18 lî),  il  avait  contribué  à  fonder  la  Société  dts  missions  du 
Wurtemberg  dont  il  demeura  Tàme  pendant  loule  sa  vie.  11  dirigea 
avec  un  zèle  infatigable  et  un  taleirt  qui  n'a  pas  été  surpassé  la  Feuilie 
des  fitàsîum,  qui  parut  à  Cahv  depuis  18^8,  et,  par  sa  riche  collection 
ethnographique,  il  excita  T intérêt  pour  les  missions  même  dans  les 
cercles  où  il  est  d'ordinaire  diflicile  à  réveiller.  Il  fonda  également  une 
Société  de  traités  et  d'écrits  religieux,  en  particulier  pour  l'enfance, 
et  créa  lui-même  tonte  une  littérature  scolaire  {Ilistoà'e  de  lEgltH 
et  dit  monde f  Géographie  btUique^  I/àtoire  nalurelie,  Pst/choiogie,  etc), 
composée  de  plus  de  trente  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  ne  relè- 
verons que  ses  ilisioires  àîMique^  {BiàliHche  Gesrhickten  ffir  Schnlen  u. 
Familier  I83!i),  qui  ont  eu  plus  de  deux  cents  éditions  et  ont  été  tra- 
duites dans  cinquante  langues;  elles  contienneïit  une  reproduction, 
non  jias  littérale,  mais  plastique  et  vivarite,  des  textes  sacrés.  Son  Com^ 
meidaire  ùtùi/que  (Handhach  der  Bibelerkherung  fur  Sckule  u,  Hau$^ 
1849-50,  2  voL,  2"  édit.,  185(3)  renferme  des  vues  souvent  ingé- 
nkuises  et  profondes,  toujours  animées  d'un  soufiïe  religieux  hienfai- 
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suit  ;  son  Journal  pour  la  Jeunesse  {JugemlblivKer,  Monatuchrift  lur 
Forderung  wahrcr  Bildurtg,  IS^fVISO^),  vrai  modèle  du  genre,  met 
tout  le  trésor  des  connaissances  et  des  découvertes  humaines,  non 
moins  que  \ù  monde  gracieux  de  la  iîetion  et  de  la  poésie,  ^u  service 
d*une  saine  propagande  évangélique.  Barth  était  aussi  poète.  Son 
recueil  de  Pohies  chrétiennes (ISM)  montre  à  quel  point  il  savaittrans- 
ligiirer,  à  la  lumière  qui  nous  vient  du  monde  supérieur,  les  phénomènes 
de  !a  nature  et  les  événements  de  la  vie  ordinaire.  La  tendance  ihéolo- 
gique  de  Barth  est  assez  difficile  à  définir.  Il  avait  une  grande  prédilec- 
tion pour  la  théosophîe,  et  les  extraits  rpi'il  publia  des  ouvrages  de 
Bengel ,  d  '  (JEtinger  et  de  leurs  disciples  (Smideuiseke  Ovifpmiikn^  1828  ss.) 
n*ont  pas  peu  contribué  à  ramener  rattenlion  de  ses  contem[jorains 
sur  ces  penseurs  dVdite.  Comme  eux,  il  s'occupait  avec  déhces  des 
idées  ©scliatologiques  et  adhérait  de  cœur  à  la  doctrine  du  rétablisse- 
meni  final.  Son  orthodoxie  n'excluait  pas  roriginalité  et  l'indépendance 
fies  convictions,  qui  prétcndaîenl  ne  s'appuyer  tpie  sur  la  Bible,  sans 
exclure  aucun  des  moyens  que  la  science  humaine  met  à  notre  dispo- 
I  f^ition  pour  mieux  la  comprendre.  —  Voyez  Calwer  Mmionsùiait  fur 
I8<i3,  n*-  I:  lîml-Eneyd.  de  Herzog,  XIX,  p.  108  ss. 

BARTHÉLÉMY    (BapOsAoïAiTcr,  .Bar-ïholmar,    (ils    de  Tholmaï,  cf. 
Josué  XV,   li  et  2   Sam.  Xlll,  37;    un  B^A:;jtaTc;  se   retrouve  encore 
choï  Josèphe,   Antiq.  XX,  1,  1),   Fun  des  douze  disciples  de  Jésus 
(Marc  111,  t8;  Malth.  X,  3  et  par.)  qu'il  faut  vraisemblablement  iden- 
tifier avec  Nathanaél  (Jean  1,45),  cardans  le  V  Evangile  comme  dans  les 
ISynoptiques*  Barthélémy  ou  Nathanaél  est  toujours  associé  à  Philippe. 
Cet  apôtre  était  originaire  de  Cana  en  tîalilée  (Jean  XXI,  2).  D'après 
Euâèbe  (fL  E,^  V,  !(h  et  Jérôme  {Vlrk  iUmirihut,  30),  il  aurait  porté 
TKvangile  dans  les  Indes,  par  où  il  faut  entendre  l'Arabie  Heureuse. 
D'après  d*autres  traditions  il  aurait  prêché  en  Lyeaonio  et  en  Arménie* 
Dan»  les   Hàtoire$  du   Pseudo-Abdias,    liv* ,  VII,    on  trouve  diverses 
lé|;eodes  sur  son  jnartyre.  Tiscliendorf  a  publié  dans  ses  ÀHa  apo- 
JMiAa  (185!)  le  texte  grec  d'un  autre  apocryphe  sous  c<*  titre  :  De 
'  iirtyno  /Jnrfholnmwi.  Voy.  encore  :  Tillemont,  MémotWs  pour  sertir 
à  fhùtoire  du  r^hrist,   de»   st.t  premiers   siècles^    i,  p.  ÎMîO   et    11(10; 
Pabriciiis,  Codex  aporr,,  11,  p.  frfiî)  et  G86,  et  I,  p.  3't  et  ss»  L'Eglise  a 
placé  la  fête  de  saint  Bartliélemy  au  ï2i  août. 

BARTHÉLÉMY  de  Bologne,  missionnaire  dominicain  du  commence- 
ment du  quatorzième  siècle,  Lv  pape  Jean  XXII  le  sacra  évéque  de 
Haniiha,  ville  située  sur  les  coidnis  de  l 'Arménie  et  de  la  Perse,  à  Avignon 
*n  1318.  Barthélémy  convertit  beaucoup  de  païens  et* de  musulmans, 
•^tii  un  grand  nombre  d'é^jflises  et  de  monastères,  et  fut  nommé  arche- 
^^m  de  Naxivan,  en  Arménie,  qui  devint  le  centre  de  son  aclivîté 
"ïi&Kionnaire-  Il  publia  en  langue  arménienne  une  Somme  des  cas  de 
^«cience,  quelques  i*e(iis  traités  des  snrremcnls  ^  une  traduction  du 
^^uiier  et  de  quelfjucs  ouvrages  de  saint  Thomas  d'Aquin, 

BARTHÉLÉMY  DESMARTYRS(irH'Hl590),  ainsi  appelé  de  l^égliserf*? 
^^tijribus  de  Lisbonne,  dans  laquelle  il  avait  reçu  le  baptême.  11  entra 
*  *  iig€  de  quatorze  ans  dans  Tordre  des  dominicains,  et  professa  pen- 
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dant  près  de  tïd^  ans  avec  un  grand  succès.  Nommé  archevêcjue  de 
Brai^^a,  malfjîrc  son  refus,  il  participa  ancoocnede  Trente  et  s'empressa 
d'en  inlroduire  les  réformes  dans  son  diocèse.  Il  créa  un  séminai 
pour  rinstructiou  des  prêtres,  convoqua  des  synodes  provincia 
fonda  un  hopiLal  pour  les  malades  et  un  hospice  pour  les  pauvres, 
fit  preuve  d'un  grand  dévouement  lors  do  la  peste  dtt  l.%8,  et  lors  d 
famines  de  15(>7  et  de  1573.  U  obtint  raulorisation  de  dépioser 
charge  en  ItiSt,  et  se  retira  dans  un  couvent  ((u'il  avait  fondé  à  Viani 
pour  s'occuper  de  la  méditation  des  Yérit&  reU^ieusas  et  de  Tinstruc-  ' 
lion  du  peuple  dans  les  Tillages  voisins.  Parmi  les  ouvrages  de  Barthé- 
lémy, nous  citerons,  indépendamment  de  ses  commentaires  bibliques 
et  d'un  catécliisnie,  son  Cfimpetidium  viin^  spiriluah's^  traduit  en  fran* 
çaîs  par  M*  Gotleau,  Paris,  i09î),  "i  vol.  in-Ii,  et  son  Stimulus  Pasio^ 
rum,  traduit  en  français  par  G.  de  Mello,  sons  le  titre  :  le  Devoir  des 
Fasteursy  Paris,  lÉ>7î^,  in-l:2.  Une  édition  complète  de  ses  œuvres  a  été 
publiée  à  Rome,  en  1734»  en  ^  vol.  în-foL,  par  !e  P,  d'ln;^uimbert.  Sa 
Vie  a  été  écrite  par  Isaac  le  Maistre  de  Sacy,  Paris,  i6(î't, 

BARTHÉLÉMY  (La  Saint-),  Avant  d*;  dire  les  causes  et  les  effets  de     , 
ce  drame  horrible,  nous  raconterons  par  ordre  ses  diverses  péripétiaÉ^H 
Le  18  août  1572,  la  cour  de  France  est  eu  fête.  Henri  de  Béarn,  roi  d^H 
Navarre  (plus  tard  Henri  IV),  se  marie  avec  Marguerite  de  Valois,  scEur 
de  Cliarles  IX.  Ce  ne  sont  à  Paris  cjue  festins,  bals,  jeux  de  bague, 
mascarades,  scènes  de  théîUre  bizarres  et  licencieuses.  Un  grand  nonîbre 
de  gentilshommes  huguenots  assistent  aux  noces  royales,  mais  leur 
tenue  décente  contraste  singulièrement  avec  le  luxe  éblouissant  de  la 
cour,  L*amiral  Goligny,  qui,  depuis  la  paix  de  Saint-Germain,  est 
très-avant  dans  la  faveur  du  roi,  auquel  il  a  fait  embrasser,  malgré 
Catherine  de  Médicis  et  le  duc  d* Anjou,  son  lits  préféré,  le  dessein  de 
soutenir  les  Flamands  révoltés  contre  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  vieo^H 
d'accompagner,  après  la  tenue  d'un  conseil,   Charles  IX  au  jeu  d^l 
paume  du  Louvre,  et  se  retire  à  pied  àThôtel  dePonthieu,rue  Béthizy, 
où  il  Loge,  lorsque,  passant  près  de  Téglise  Saint-Germatn-FAuxerrois, 
il  reçoit  deux  coups  d'arquebuse,  tirés  de  la  fenêtre  d'une  maisoa 
appartenant  au  chanoine  Villemur,  ancien  précepteur  du  duc  do  Guîs€|^H 
L'assassin,  Maurevel,  qui  avait  tenté  une  première  fois,  en  lo69,  d|^| 
tuer  Tarairal,  avait  été  conduit  dans  cette  maison  par  Chailly,  le  propre 
surintendant  des  affaires  du  duc  de  Guise  (22  août).  Coligny  eut  Findex 
de  la  main  droite  brisé  et  une  balle  dans  le  bras  gauche.  Se  croyant  en 
danger  de  mort,  il  fit  prier  le  roi  de  venir  lui  rendre  visite,  car  il  avait 
i  lui  communiquer  diverses  affaires  importantes  relatives  à  la  guerre 
de  Flandre,  et  voulait  une  dernière  fois  lui  donner  le  conseil  de 
secouer  Tautorité  de  sa  mère  et  du  duc  d'Anjou,  dans  Fintérêt  même 
de  son  royaume  et  de  sa  personne  royale,  L*entrevue  eut  lieu,  mais 
Catherine  et  le  duc,  profondément  irrités  des  paroles  de  Tamiral, 
jurèrent  sa  perte  â  dater  de  ce  moment  (23  août  au  matin).  Ne  pouvant 
toutefois  vaincre  les  scrupules  de  Charles  IX,  à  qui  ils  s'efforcèrent  de 
persuader  qu'il  y  allait  de  sa  vie  et  du  salut  de  FEtat  de  se  défaire  au 
plus  tôt  de  Tamiral,  ils  lui  dépéchèrent  un  conseiller  corrompu,  le  car* 
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dinal  de  ReU,  son  ancien  gouverneur,  qui  lui  déclara  sans  détour  que. 
sa  mère  et  son  frère  étaient  les  coraplices  du  duc  de  Guise  dans  la  ten- 
tative d'assassinat  de  la  veille,  qif  il  ne  pourrait  jamais  faire  croire  qu'il 
eût  ignoré  une  chose  connue  de  tout  le  monde,  et  qu*il  y  avait  plua 
de  danger  et  de  honte  pour  lui  à  nier  sa  pîinicipation  au  crime  sans 
être  cru  qu'à  prévenir  la  vengeance  des  huguenots  en  les  écrasant.  Ce 
pfopo#  jeta  Charles  IX  dans  un  de  ces  aceés  de  fureur  sombre  qui  lui 
étaienl  familters^  et  il  s'écria  que  puisque  ses  conseillers  trouvaient  bon 
qu'on  tuât  Tamiral,  «  il  le  voulait,  mais  aussi  tous  les  huguenots  de 
France,  afin  qu'il  n'en  demeurât  pas  un  qui  lui  put  reprocher  après  » 
(23  août,   iO  h.  du  soir).   Deux  heures  après  le  duc  de  Guise  était 
mandé  au  Louvre  par  Catherine  et  le  duc  d'Anjou,  et  recevait  les  pre- 
miers ordres  du  massacre.  11  fallait  commencer  par  Famiral  Coligny. 
Une  bande  d'Italiens,  de  Suisses  et  quelques  Français,  commandés  par 
le  duc  de  Guise,  qui  était  accompagné  du  duc  d'Auraale,  son  oncle,  et 
du  bâtard  d'Angoulème,  se  rendirent  à  Thèlel  de  ramiral,  qui  s'écria, 
à  la  vue  de  T  Allemand  Bœhme,  chargé  de  lui  donner  le  coup  mortel  : 
f  Jeune  homme,  tu  viens  contre  nn  blessé  et  un  vieillard.  Du  reste,  tu 
tfabrt'gttras  rien.  »  Bcelime,  reniant  Dieu  par  un  juron  épouvantable, 
isrioriça  Tépieu  dont  il  était  armé  dans  le  ventre  du  héros,  qui  tomba 
en  murmurant,  dit-on,  avec  dédain  :  «  Si  au  moins  c'était  un  homme! 
Ctst  an  goujat  !  »  Le  cadavre  fut  jeté  par  la  fenêtre,  sur  les  instances 
duWiard  d'Angouléme,  qui  voulut  s'assurer  de  la  mort  de  TamiraL 
Sa  t^e  fut  ensuite  coupée,  portée  au  Louvre  et  envoyée  au  pape 
(ïiaofit,  3h.  du  malin).  Ce  premier  meurtre  consommé,  Catherine, 
crapiant  que  le  roi  ne  persistât  pas  dans  sa  résolution  première  de 
mettre  à  mort  tous  les  huguenots,  devança  rheuro  du  massacre 
fén^rah  Le  signal  devait  être  donné  par  iliorloge  du  palais  de  justice, 
Urt'ine-mère,  trouvant  celle-ci  trop  éloignée,  lit  sonner  le  tocsin  au 
cloclier  de   Saint-tiermaîn-rAuxerrois,   plus   rapproché   du   Louvre. 
^Kilôt  la  tuerie  commença.  Tous  les  gentilshommes  de  la  suite  du 
Wide  Navarre  et  du  prince  de  Condé  logés  au  Louvre  furent  misa 
lûori  dans  la  cour  du  palais  en  présence  du  roi,  posté  à  une  fenêtre, 
f^odiint  ce  temps  les  assassins  des  divers  quartiers  de  la  ville  accom- 
plissaient  letir  œuvre  sanglante,  n'épargnant  ni  Tâge,  ni  le  sexe,  ni  la 
tOftdition,  ni  le  rang.  En  un  instant  les  rues,  les  places,  les  cours  des 
Biaisons,  furent  remplies  de  cadavres  et  de  sang.  L*air  retentissait  des 
cris  des  malheureux  déjà  poignardés  ou  prêts  à  Félre.  Le  rf>i  lui-même 
prcDâil  part  personnellement  à  cet  horrible  massacre  en  tirant  sur  les 
ïuyard$  d*une  fenêtre  de  sa  chambre  située  dans  le  pavillon  sud-ouest 
dit  Louvre.  Le  pillage,  ce  cortège  obligé  du  meurire,  s'exerçait  en 
iD^tne  temps  sur  la  plus  vaste  échelle,  et  dans  cette  affreuse  nuit  péri- 
v^tl  la  fois  la  forturje  et  la  vie  de  toute  la  population  réformée  de  la 
capitale.  Le  célèbre  sculpteur  Jean  (lonjon,  le  savant  professeur  Ramus 
•l  le  président  de  la  Place,  historien  de  mérite,  furent  du  nombre  des 
fOorts,  qu'on  évalue  à  5  ou  0,000,  Le  massacre  et  le  pillage  durèrent 
plusieurs  jours,  en  dépit  des  défenses  du  roi,  dont  la  première  fat 
Ptibliée  à  son  de  trompe  à  cinq  heures  du  soir,  le  jour  même  de  II 
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Saînt-Barthélemy,  Le  29  elles  durent  être  encore  renourelées,  tant  était 
grande  la  soif  de  pillage  et  de  meurtre.  Le  soir  même  de  T événement, 
le  roi,  saisi  de  tardifs  remords  ou  craignant  des  représailles  dans  les 
provinces,  écrivit  à  tous  ses  lieutenants  généraux  pour  rejeter  toute,  la 
responsabilité  du  massacre  sur  les  Guise  et  ordonner  l'entière  exécution 
de  ÎVdit  de   Saint-OermaiiK   Mais,   comprenant  bientôt  que  c'était 
s*anniliiler  devant  cette  puissante  faction  (pie  de  prendre  une  pareille 
attitude,  il  tint  le  27  août  un  Ht  de  justice  dans  le([uel  il  accusa  Goligny 
d'avoir  voubi  Fassassiner,  lui  et  les  siens,  et  reconnut  <[ue  tout  s'étaU 
fait  par  son  exprès  commandement.  Le  lendemain  28  il  envoya  à  tous 
ses  lieutenants  généraux  une  déclaration  conçue  dans  ce  sens,  stipulant 
toutefois  qu'il  ne  voulait  contrevenir  en  rien  à  son  édit  de  pacification 
et  exprimant  le  désir  que  ceux  de  la  nouvelle  religion  pussent  vivre  en 
paix  dans  leurs  maisons.  Mais  en  même  temps  il  ordonnait  secrètement 
à  ces  mêmes  lieutenants  généraux  de  faire  main  basse  sur  les  buguenots, 
et  le  sang  coula  par  torrents  dans  une  grande  partie  de  la  France,  à 
Orléans,  Bourges,  Troyes,  Lyon^  Bouen,  Toulouse  et  ailleurs.  Pour 
rhonueur  de  l'bumauilé,  quelques  lieutenants  généraux  se  refusèrent 
à   massacrer    froidement  leurs    concitoyens.   De   ce   nond*re   furent 
Saint-Héran  en  Auvergne,  Charny  en  Bourgogne,  Gord es  en  Dauphiné, 
le  comte  de  Tende  en  Provence,  Damville  en  Languedoc,  La  Picardie 
et  la  Bretagne  furent  également  épargnées.   Il  n'en  périt  pas  moins 
30,tKXI  personnes  dans  tout  le  royaume,  suivant  rhistorien  de  Thou, 
qui  fournil  restimation  la  |)lus  vraisemblal»le.  tratitres  auteurs  parlent 
de  100,{XJO,  mais  ce  clulfre  est  exagéré.  —  La  Saint-Barlhéleray  fut-elle 
le  résultat  d'un  plan  longuement  et  liabilement  médité,  ou  rexplosioa 
subite  de  la  haine  du  peuple  pour  le  nom  de  huguenot?  Ni  l'une  ni 
rautre  de  ces  suppositions  ne  semble  la  vraie.  Que  la  pensée  d'un 
massacre  général  des  huguenots  soit  venue  plusieurs  fois  à  Tespril  de 
Catlierine,  c'est  ce  que  prouvent  des   témoins   irrécusables;   que  le 
clergé,  qui  avait  trempé  dans  le  massacre  des  Vaudois  de  Cabrîères  et 
de  Mérindol,  et,   plus  anciennement,   dans  celui   des  Albigeois,  ait 
souvent  excité  le  roi  A  commettre  cet  épouvantable  forfait,  c'est  ce 
qu'attestent  des  témoignages  plus  positifs  encore;  mais  que  Catherine 
et  le  duc  d'Anjou  aient  arrêté  d'avance  le  projet  de  mettre  ù  mort  les 
huguenote  à  Paris,  à  Toccasiou  des  noces  du  roi  de  Navarre,  c'est  ce 
qui  n'est  pas  prouvé.  Le  contraire  parait  plutôt  Tètre.  Catherine  et 
duc  d'Anjou,  les  deux  principaux  auteui*s  de  la  Saint-Barthélemy, 
songeaient  pas  à  cette  épioque  à  faire  assassiner  l'amiral,  et  il  falluî 
rascendaut  considérable  et    récent   que   ce  dernier  avait  pris  sur 
Charles  IX  ;  puis  la  jJîuerre  de  Flandre  qui,  bien  menée,  aurait  brouillé 
la  France  avec  la  catholique  Espagne  et  le  pape  et  beaucoup  fortihé  le 
parti  huguenot;  enfin  le  conseil  suprême  i|ue  Coligny,  se  croyant  sur 
wi  lin,  avait  donné  au  roi  de  secouer  le  joug  de  sa  mère  et  de  & 
frère,  pour  décider  ces  derniers  à  demander  à  Charles  IX  de  se  défai 
de  Coligny,  On  sait  le  reste.  Le  roi  donna  Tordre  du  massacre, 
rinceruhï*    une    fois    allumé,  les    masses    catholiques,    surexcité 
par  le  fanatisme  religieux,  la  haine  des  huguenots  et  Tamour  c 
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pillage,  ne  coniiurt^ni  plus  rie  l)ornos;  les  excès  dépassèrent  toutes  les 

tiré  visions  et  la  race  eiilière  des  liiigoeTiots  sembla  avoïr  été  anéarUie 

-•^n  une  seule  fuis.  Ce  point  de  vue»  cpii  paraît  le  plus  vniisemblable, 

^'Oœrnence  à  être  {généralement   admis  de  nos  jours,  où   la  crilique 

istorique  a  raiit  fait  de  progrès.  Il  est  soutenu  par  des  liistoriens  du 

lus  haut  mérite,  tels  que  MM,  Migiiet  et  Michelet,  et  par  les  plus 

c^nts  liistoriens  alïemanrls,  Hajike,  Soldan   et  Polenz.    G  est  aussi 

celui  de  M*  Ath,  Coquerel  fils,  dans  la  remarquable  monographie  ffu*il 

consacrée  à  l'histoire  de  ce  drame  luguLrre,  —  La  Saint-Barthélémy 

roduisit  des  effets  contraires  à  eeuxqu\)n  en  attendait.  Les  protestants 

r  furent  nullement  anéantis,  et,  le  premier  moment  de  stupeur  passé. 

ils  reprirent  les  armes  avec  plus  d'ardeur  que  jamais.  L'omnipoteuee 

des  Guise,  Tespèce  de  captivité  où  Ton  tenait  le  roi  de  iXavarre  et  le 

t  prince  de  Coudé,  et  rintluence  croissante  et  pernicieuse  ries  étrangers 
i  h  cour,  soulevèrent  de  l'opposition  au  sein  des  callioliques  modérés, 
i\m  le  massacre  de   Paris  avait  déjà   indignés.  Un  nouveau  parti  se 
lorma  :  le  parti  des  pohiif/ues,  qui  apporta  un  appoint  considérable  au3t 
luiguenots,  et  finalement  le  duc  d'Anjou,  porté  sur  le  troue  après  la 
m<>rl  précoce  de  Charles  IX,  sou  frère,  se  vit  réduit  à  faire  assassiner  le 
'lue  de  Guise,  son  ancien  complice,  et  à  se  jeter  dans  les  bras  du  roi 
♦le  Navarre  pour  sauver  sou  honneur  ei  sa  couronne.  Ce  dernier,  après 
la  mort  tragique  dlfenrî  III,  assassiné  à  son  tour  par  la  faction  des 
Guise,  hérita  bientôt  lui-même  de  la  couronne  de  France.  El  c'est  ainsi 
*iue  la  Sa  i  n  t  •  Ba  r  1 1 1  é  1 1»  u  i  y  se  vxii  en  d  e  m  i  è  r  e  an  a  1  y  st*  \vs  in  té  ré  ts  de  c  e  1 1  \ 
h    qu*elli*  était  d  est  tuée  à  anéantir.  —  Voy.  tv  ^tvûtaf/f'me  dp  O/tari^fi  fX 
V     (^Ntrf*  le»  hmjucimU  rcMifs  ft  Dtrtt^  eu  italien  157^,  en  fraïK^ais  ITiTi 
"iansCimbcr  et  llaujon,  irrhvrs  no-kmes  de  France,  !"  série,  t.  VU); 
l^^  massacre  de  ht  Sainl'/Mrihék  w^j  Paris,  au  l'"'  de  la  liberté;  fhsstr- 
^ttûniut  la  Saint' Bnrtkêlemij,  Paris,   1758  (dans  Ciraber  et  Danjou, 
^'^\\]\  Hif^toire  de  la   Sûhd- Barthélémy ^V'àû^^  182f);  Lç  fùrsiu  enntre 
I         fc«  nuiimrreurs,  Reims,  L170  ;  Le  rrviiVe-matitt  de^  François,  Ed imi)ourg, 
I       IS7i;  Eruestus  Varamundus  Frisius  (Holn*an),    De  fitrftriffm  ffalhris^ 
L     Miml>ourg,  1573;  Soldan,  La  France  fi  la  Saint-Bar ihélemy^  Paris> 
H     '*W;  Ath.  Coquere!  fils,  !m  Saini-Barthtlemtj^  Paris^  185i*;  La  Prémé- 
r     Citation dç  la  Saint-Barthélémy  {dans  le  Balk-tin  de  la  Soc,  de  rkistnire 
*^*iprotestantiim€  fravçais,    i87*î,  p.  47 i);  Un  nouveau  récit  delà  Saint- 
Barthélémy  y  par  un  l/ntirfjeofn  de  Paris  (te/»,  187*J,  p.  37i),   Voy.  encore 

■  ^cmêrae  HuUetin,  IHMtî,  p.  ri7,  etc.  B.  Aruacd. 

■  BARTïïOLMESS  (Clu'islian-Jean-Guillaume)  naquit  le  20  février  1815 
^    Heisselbronn,  en  Alsace.  Après  avoir  reçu  sii  prentière  instruction  à 

Woriiheim,  il  tît  ses  études  au  gymnase,  au  séminaire  et  A  la  faculté 
^ï*  théologie  de  Strasbourg»  A  l*aris,  il  entra  coumie  précepteur  dans 
*^  famille  du  marquis  de  Jaucourt,  La,  il  eut  assez  de  loisirs  pour 
*  Occuper  de  travaux  littéraires,  consacrés  principalement  à  Thistoire 
^^b  philosophie.  Son  premier  ouvmgeun  peu  considérable  fut  la  Vie 
^Qimninna  Brnno^  t  vol.,  1847:  deux  années  après  il  obtint  le  grade 
'l^  docteur  es  lettres  par  une  remarquable  thèse  sur  Huet  et  son  scepti- 
^^*e.  Eli  i85U  suivit  Vl/istuire  de  l'Académie  de  Prusse  depuis  Leibnitz 
IL  7 
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fusqtià  Schelling,  *à  vol-  Cv&  piiihliratious  tuî  valurent  en  I85ÎI  on 
appel  comme  professeur  de  pliilosopliie  au  séminaire  protestant  de 
Strasbourjî.  Son  dernier  ouvrage,  Histoire  erîfiqne  des  ihctrines  reU^ 
(ft^tises  fie  la  phUomphk  moderne^  1855,  2  vol.,  esl  la  plus  mûrie  de  se»- 
produrtions.  11  mourut,  jeune  eoeore,  le  31  août  ISoCi.  à  Nurembei^, 
en  revt'uanl  des  eaux  de  Carlsbad.  Instruit,  profoudément  religieiii 
quoique  iooins  profond  que  liu,  il  n'a  pas  été  sans  rendre  à  la  sel 
l>liiloso|>hit|ue  et  religieuse  quelques  services  réels. 

BARTHOLOMÉE,  apôtre.  Voyez  Barlkf^Umy, 

BARTHOLOMITES  ou  Bartlielémiles.  Deux  conîi:ré{ïations  distinctes 
portent  ce  nom.  —  I"  Des  inoiues  basiliens  d'Arménie,  à  cause  des 
persécutions  dont  ils  étaient  l'obj^l  dans  leur  pays,  vinrent  à  Gènes  eu 
1307  pour  y  cbercher  secours  et  protection.  Ils  y  obtinrent  une  maison, 
et  Tannée  suivante  ils  postTenl  la  première  pierre  de  leur  église,  dédié? 
à  la  Vierge  et  à  saint  Barthélémy.  Bientôt  d'autrt^  moines  3e  leur  ordrt^ 
vinrent  également  dWrménie  à  (jénes,  et  le  pape  Clément  V  leur  ac- 
corda Tautorisation  de  célébrer  le  culte  suivant  leur  rite.  Ils  obtinrent 
successivement  de  fonder  des  maisons  dans  plusieurs  villes  d^llalie; 
mais  s'étant  insensiblement  relâchés  de  leur  règle,  et  beaucoup  de 
nii*rnbres  étant  passés  dans  d'autres  congrégations,  ib  furent  supprimé» 
par  Innocent  X  en  1G50.  Les  bartholoniites  eurent  quelques  prédica- 
teurs célèbres  et  quelques  écrivains  estimés  (voy.  Hélyot,  1,  p.  rifïO).^ 
2*  Une  congrégalioji  de  elercs  séculiers  vivant  en  comnmn  fut  fondée 
en  1640  par  Barthélémy  llolzhauser,  chanoine  à  Saîïbourg^  1013-1658), 
dans  le  but  de  former  des  prédicateurs  et  des  directeurs  de  conscience 
capables.  Ces  congrégations  se  multiplièrent  en  Allemagne,  en  Suisse, 
en  Hongrie,  en  Pologne,  en  Espagne.  Elles  avaient  des  maisons  paiti* 
culières  pour  les  séminaristes,  les  prêtres  et  les  ecclésiastiques  émé- 
rites.  Un  président  supérieur  était  placé  à  leur  tête  ;  pour  le  spirituel* 
elles  dépendaient  de  Uévéque  du  diocèse  où  elles  lonctioni>aient.  Inno- 
cent XI  approuva  leurs  consiitntions  en  If>H(^  et  l'empereur  L/'  '  ' 
ordonna  que  dans  ses  Etats  héréditaires  les  Imrtbolomites  fussent  p: 
par  préférence  aux  bénéhces  vacants.  Néanmoins  le  zèle  des  l».nih«^ 
lomites  se  refi*oidit  dès  la  fin  du  di?t*septième  siècle,  et  leurs  (Xuigrc^a- 
lions  ne  tardèrent  pas  à  se  dissoudre  ivoy.  Hélyot,  Vlll,  p.  138;  J,  Var 
laury,  Ahréqé  de  la  Consd'Utlùm  du  clen/é  vivant  en  commun). 

BARTIMÉE  (Bapti;AaIi;,  jioç  Ti[xxiou) ,  nom  (jatronymique  de  Uaveugle 
de  Jéricho  guéri  par  Jésus  (Marc  X,  4G),  Saint  Liic  raconte  la  guérison 
sans  donner  le  nom  de  Faveugle  (Luc  XVII 1,  35),  Saint  Mattliieu  meii- 
tionne  deux  aveugles  an  lien  é\m  sans  donner  aucun  nom.  La  com- 
paraison des  trois  textes  évangéliques  prouve  (pi  il  y  avait  à  cet  en- 
droit dans  la  tradition  prînjitive  quelfjues  diilérences  et  quelque 
incertitude  qui  expliquent  les  variantes  aetnelles  de  ces  récits, 

BARTOLIiOii^icb,  né  à  Eerrare  en  UMJ8.  11  entra  dans  Tordre 
jésuites  en  10:^3.  Après  s'être  livré  à  Tinstruction  et  à  la  [uéilicati 
il  écrivit  en  italien  Vliàtoirv  de  sîi  compagnie.  La  publication  de 
ouvrage  dura  vingt  ans  (  1053-1 573.  liome,  0   vol,   iii-foL),   peiidatil 
lesquels  la  partie  de  VAsie  eut  trois  éditions.  C*esl  plutôt  une  rëuniiin 
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aviii\  ilélacliés,  pleins  *lo  renseignements  curieux,  qu'une  <:^uvre 
(leosemble.  Plusieurs  parûos  eu  ont  ùlé  tnitluites  en  ïatin  et  pul>liëes 
jdivefses  reprises.  Bartolt  a  eomposé  plusieurs  vol  nines  sur  ta  pliysique 
H  h  Ihéolôgie,  mais  son  tneilleur  titre  de  gloire  est  le  talent  avec 
fcfwel  il  écrivit  une  série  irétudes  littéraires  sur  la  langue  de  son  pays. 
Il  moiinit  îi  Rome  eu  1G85  (vov\  Sotwell^  Scj-ipL  SocïeL  Jesu), 

BARTON  ttiisabelli),  dWIdington,  dans  le   Kenl,  surtiommée  «   la 

winle  lille  du  Kent  »,  eut  un  moment  de  célébrité  aux  premiers  jours 

de  ta  réiorme  anglaise.  Ses  liallucinations  et  ses  discours  fanatirpies 

furem  exploités  en  faveur  du  catholicisme  par  le  vicaire  de  sa  paroisse, 

iBidiard  Masters.  La  chapelle  dWldingtou,  où  la  Vierge  lui   était  ap- 

ue,  devint  un  lieu  de  pèlerinage  et  elle-même  une  sorte  de  prophé- 

Combats  avec  le  diable,  lettre  en  caractères  d'or  apportée  du 

Fpar  sainte  Marie-Madeleine,  miracles  divers,  rien  ne  manqua  à  sa 

pêçeudè.  Là  muliiiude   Tentoorait  iTun  respect  religieux,  voyant  en 

lUe  l'envoyée  de  Dieu  par  laquelle  ilallatt  chasser T hérésie.  Elle-même, 

wiragée  par  M  asters,  prit  son  rôle  au  sérieux.  Lorsqn' Henri  VIII  fut 

Jsar  k  fyoint  de  répudier Calherine,  elle  annonça  qu'elle  avait  reçu  d'un 

ritiRe  le  message  suivant  :  «  Hends-toi    auprès  du  prince  inlidèle  de 

J' Angleterre,  et  dis-lui  qu'il  est  trois  choses  qu'il  convoite  et  que  je  lui 

uieniis  à  toujours.  La  première,  c'est  le  droit  des  papes  ;  la  seconde, 

f'^t  la  nouvelle  doctrine;  la  troisième,  c'est  Anne   Bolcyn*   Sï\   la 

(irend  pour  femme,  Dieu  le  frappera.  >>  Elle  annonçait  de  plus  que  le 

rois^îraii  détrôné  et  périrait  dans  peu.  Toutes  ces  prédictions  causèrent 

tiD  irraiid  émoi,  et  Ton  vit  des  hommes  considérables,  comme  Tévèqnc 

Fidîa*  et  le  cbancelier  More,  entrer  en   relations  avec  Elisabeth  Barton. 

Le  roi  finit  par  s'irnter  de  tout  le  bruit  qui  se  faisait  autour  de  la 

vierge  du  Kent,  et  il  la  lit  arrêter  avec  ses  inspirateurs  sous  Faccusa- 

lionde  haute  ti'ahison.  Ils  furent  jugés  et  exécutés  en  avril  L^34.  On 

«sur?  qu'elle  confessa  son  crime,  en  en  rejetant  la  responsabilité  sur 

les  Hinsoillei^.  Matth.  Lklïkvbk. 

BARUCH  <Baron  k,  béni),  fils  deNérija,  ami  et  compagnon  du  prophète 
lérimie  auquel  il  servit  de  secrétaire  (Jér.  XXXIl,  12;  XXXVl,  4, 17  ss., 
i7,  3â:  XLV,  1  ss.).  D*aprèsJosèphe  (4n^%.,  X,  3,  1)  il  fut,  pendant 
lr&ié|?e  de  Jérusalem  par  Xébucadnetsar,  jeté  dans  un  cachot  commr 
1« prophète  lui-même;  coitmie  ce  dernier  eticore  il  reçut  du  vainqueur 
'  b  iil»erlé  et  le  droit  de  choisir  son  séjour.  D'après  Jéréraie  XLIII,  i  ss. 
il  fut  également  emmené  en  Egypte,  où  certaine  tradition  le  fait  mourir, 
tandis  qu'une  autre  le  fait  aller  ensuite  en  Babylonie.  Les  Septante  possè- 
4eiit  un  Uvre  dv  Baruch  qui  est  étranger  au  canon  hébreu  et  qui  est 
riDgé  parmi  les  deut*'Tt>-canoni(iues  ou  apocryphes  de  T Ancien  Tes- 
timent.  Cet  écrit,  assez  court,  comprend  des  parties  assez  hétéro- 
I^Aees,  une  courte  mise  en  scène,  une  confession  des  péchés  avec  sup- 
lion*  mise  dans  la  bouche  des  Juifs,  un  discours  a  Israël  vantant 
le  la  sagesse  divine,  contenue  dans  la  loi,  des  exhortations 
.  adressées  au  même,  enJin  une  longue  lettre  de  Jérémic 
rjolre  l  idolMrie,  qui  est  quehjuefois  mise  à  part.  L'authenticité  di' 
r différents  morceaux  n'est  soutenue  par  personne,  mais  on  est  peu 
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traccord  sur  la  date  de  la  composition  du  l*œuvro  enlirre  ai 
parlît»s>  ni  même  sur  la  iaii^iie  originale.  Aucune  porlimi  du  livre  c 
peut  prétendre  à  ranliquilé  du  nom  qui  le  couvre,  et  rerlain!^  trai 
dénotent  une  époque  lieauc()Up  pins  récente,  le  second  siècle  ava_ 
Jésus-Ctnnst  par  exemple  ^ voyez  le  Commentmre  de  Fritszche  svr  ^ 
Apocryphes  de  VA.  T.).  Noos  possédons  encore  sous  le  nom  de  Uaru^ 
one  apocalypse  importante  tout  récemment  découverte,  sauf  ladernîêi 
partie  qui  consiste  en  une  lettre  écrite  aux  neuf  tribus  et  demie  ivoy* 
Apocalt//jxes  Juties).  Ce  livre,  écrit  par  un  Juif  vraisemhlaïil^^meut  ei 
grec,  n'existe  que  dans  une  traduction  syriaf|ne.  M.  Dillmann  a  pul>li< 
en  18(56  (Leipzig)  nu  iroisième  apocryphe  de  Bai'uch  dont  il  avait  dé- 
couvert une  traduction  éthiopienne  (voyez  Psmdépigmphe^  de  tA,  Z), 

MAtrRTCE  VnRVfA 

BÂSANt  en  hébreu  Habbâchân,  'éreç  Habbàchàn,  «  le  iiasan,  1 

a  la  terre  de  Basan,  »  dési^me,  comme  sa  forme  Mndique,  non  [»as  m 

peuple,  mais  un  district  géographique.  C'est  le  nom  prîmiïif  du  pay 

situé  à  Test  du  Jourdain,  depuis  le  Jabbok,  an  stid,  jusqu'au  HermOTi 

ao  nord.  Ses   villes   principales  étaient    :    Gaula n    et  Êdci'^i.  Aslarot 

^Bosra)  et  Saleha  dans  le  Hauran,    et  peut-être  Mahanain»,  :iu   su(i 

Toutes  ces  villes,  satit"  la  dernière,  ont  conservé  lenrs  noms   ancier 

jusqu'aujourd'hui.  Le  canton  d'Argob,  avec  ses  <Î0  villes  fortes,  en  foi 

mail  le  centre;  au  sud  se  trouvait  le  pays  de  Galaad  qui  parait  s'èti 

peu  à  peu  substitué,  dans  rhorizon  des  Hébreux,  à  la  terre  de  Basai 

Le  nom  <le  Basan  ne  se  rencontre  guère  que  dans  llnstoire  de  la  co\ 

quête  (Pentateuqne,  Josué,  Juges),  dans  les  livres  poétiques  et   ch( 

certains  prophètes.  Il  semble  intimement  lié  au  souvenir  des  populi 

lions  géantes  (Beplmïm)  (tienèse  XIV,  S)  qui  habitaient  ces  contré 

avant  l'invasion  des  Hébreux,  et  surtout  à  leur  dernier  représentan 

Og,  roi  de  Basan,  dont  on  conservait  à  Uabbat-Ammon  le  lit  de  fe 

long  de  neuf  coudées  et  large  de  quatre  (lient,  III,   1!).  Le  pays  i 

Basan  iTa  pas  d'histoire.  Lors  de  Tinvasion,  les  Hébreux,  après  av€ 

vaincu  les  Amorrliéens,  au  lieu  de  traverser  le  Jourdain,  tournèrent 

droite,  i^'emparèrent  du  pays  de  Basai»  et  le  donnèrent  a  la  tribu  < 

Manassé  (Nombr.  XXIj  33-35;  Deut.  IIK  1-3),  Sous  radministralron  < 

Salomon,  Basan  formait  avec   Cialaad   une  des   douze   intendance 

Après  la  division  du  royaume,  les  Syriens  l'enlevèrent  u  Israël  {t  Rois! 

32;  XÏV,  25)  ;  peu  après  (XV,  !iy)»  il  fut  ravagé  par  les  Assyriens  soi 

Tiglath-Pi léser.   Mais  le  pays  de  Basan  est  resté  célèbre  par  sa  fer 

htéj  ses  chênes  ijui  rivahsaient  en  beauté  avec  les  cèdres  du  Liban, 

ses  troupeaux.  Les  Psaumes  célèbrent  «  les  taureaux  de  Basan,  ter 

grasse  »   (XXII,    13;  comp.  Es.  XH,  13;  Ex.  XXVIL  f>;   Zach.  XI,' 

Deut,  XXXÏl,  1^;  Amos  IV,  i;  Kz.  XLIX,  18).  Après  la  captivité, 

fut  divisé  eu  quatre  provinces  appelées  Gaulanitis,  Auraniiis^  Trachoni 

et  Batanée.  Cette  dernière  a  conservé,  sous  une  forme  un  peu  aUér<! 

le  nom  de  Basan.  Elle  se  distingue  du  reste  encore  des  antï'es  par  S4 

aspect  pittoresque  et  ses  montagnes  ;•  c'est  VArd  fil  Bathùnijeh  (Porti 

Dammcm,  voL  11,  57),  ph.  Beruer, 

BISEDOW  (Jean-Bernard)  [1723-1790,1  célèbre  pédagogue  delaJ 
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diuE  dii-huilième  siècle.  Sa  vie  est  celle  d'un  aventurier  vulgaire,  et  son 

ii*actère  ne  mérite  ni  sympathie  ni  estime.  Ne  à  Hambourg,  il  chôrcha 

se  soustraire  par  la  fuite  à  la  discipline  severe  qui  régnait   dans  la 

maison  palenielle.  De  bonne  heure,   au  milieu  d*une  vie  besogneuse 

et  d^études  irregulières,  il  avait  contracté  de  déieslables  liabîtudes  dont 

U  lie  put  jamais  se  défaire.  Ce  prince  des  éducideurs  avait  la  passion 

►  lies  liqueurs  fortes  et  ne  cessait  de  brutaliser  sa  femme.  Tour  à  tour 
Uquais.  candidat  en  théologie  et  instituteur,  d'une  humeur  joviale  et 
ûbusaut  de  sa  facilité  au  travail,  il  amassii  par  ses  lectures  et  son  com- 
merce avecles  hommes  des  eoimaissances  assi^z  superficielles  *iu'il  sut 
taire  valoir  aver  une  grande  habileté.  C*esl  connue  prérepteur  dans 
une  famille  noble  du  HolsteiiiqueBasedow  révéla  son  talent  pour  Tins- 
iruclioQ  de  la  jeunesse.  Il  avait  Tart  d'enseigner  en  jouant  et,  suivant 
l«»  préceptes  de  VKmUe^  rattachait  son  enseignement  à  tout  ce  qu'il 
voyait,  sans  s*astreindre  à  une  méthode  régulière.  Nommé  professeur 
*le  morale  et  de  t>elles-lettres  à  racadéniie  danoise  de  Soroë,  il  publia, 
i  fKirtir  de  17tM>,  une  série  de  traités  de  philosophie  pratifjue,  destinés 
^Ux  hommes  des  conditions  sociales  les  plus  divei'ses,  dans  lesquels,  à 
''•^Uid'un  eharlalauisme  insipide,  il  se  livre  à  une  polémique  passionnée 
'filtre  les  lliéologiens  <  voyez  entre  autres  :  PhHaïethk^  ad,  Neiie 
yAMMMmhten  m  die  Wn/tr/t.  «.  ftefùj.  d^r  Vertimift,  fm  an  die  Grenzen  der 
H^f^nhwftrd,  O/f'^fudurmiff,  Altona,  I70'i,  2voU;  l'keoretisches  System 
i^^^*  gcsunden  Vennniff,  171)3;  MeÛtodisc/œr  Unterritht  in  Reîig.  u.  Sit- 
tiehre^  1765).  Le  Ion  hardi  et  cynique  de  Qi^i*  écrits,  les  luttes  que  Tau- 
^  ^  areul  Â  sotileJiir  avec  le  pasteur  Gœtze  au  sujet  deses  attaques  contre 
'  tn.9tniction  religieuse,  les  persécutions  dont  ilfut  lobjet  de  la  part 
"^^-  iraLs  de  Hambourg  et  de  Lubeck,  lui  firent  promptement  une 

"^*  .iébrité.  Etaldi  à  Altona  d'où  il  entretenait  une  vasle  cor- 

Ddance  sur  toutes  les  questions  relatives  à  la  pédagogie.  Basedow 
lit  le  public  h  la  réforme  qu'il  méditait  par  raimonce,  faite 
*'Vi?c  grand  fracas,  d'un  ouvrage  complet  sur  les  Cmitiaissaftces  élémen- 
wrti  néct'umaireit  à  i'instruetion  de  iajeuftes!ié\  qui  parut  en  177i,  illustré 
cent  gi-avures  dues  à  Hiabile  burin  de  Chodowiecki.  Notre  auteur 
ïfcX'aii  réuni  une  sonnne  de  iri,0(M)  ihalers  eu  vue  de  cette  publication 
^tjii!sl  une  sorte  d*encyclopédie  des  sciences  pédagogiques.  L'impéra- 
I  ^l"ir^  de   Kussie,  la  plupart  des  princes  allemands  et  Télite  de  la  no- 
'^Usse  s'étaient  intéressés  à  cette  o^'uvre  qui  obtint  un  succès  considé- 
rsâUe,  moins  par  le  plan  complet  rrédueation  ipi'elîe  contenait,  et  qui 
•«s  réduit  à  une  vulgarisation  assez  plate  des  idées  de  Housseau,  que 
P^r  la  dénonciation  véhémente  et  la  description  pathétique  des  vices 
^ue  présentaient  les  systèmes  pédagogiques  en  vigueur.  Basedow^,  de 
^^me  que  Tauleur  de  la  Profession  de  foi  du  vicaire  saïutî/ard^  veut 
q'Jfle  nom  de  Dieu  ne  soit  pas  prononcé  en  présence  de  Tenfant  avant 
y%de  dix  ans,  et  il  tixe  à  ijuatorze  ans  le   moment  où  il  doit  être 
initit^  aux  mystères,  passablement  décolorés  et  attadis  du  reste,  de  la 
^'-hm  chrétienne,  il  ne  manfjuait  plus  à  l'auteur  de  cette  encyclo- 
l»t'<lieque  la  consécration  de  ses  idées  par  la  pratique.  L'année  même 
^"J  sou  ouvrage  parut,  llasedow  ouvrit,  sous  les  auspices  du  prince  do 
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Dessau,  un  établissenieitt  modèle,  décoré  du  titre  préteiHieux  de  pltilat^ 
Iroptmiti.  Il  devait  rerevoir  des  élèves  de  l<mles  les  classes  de  la  sociêtt^, 
ïes  riches  à  titre  de  pensionnaires,  les  pauvres  eoniiiie  famult\  plac^ 
au  service  des  premiers.  Des  réclames  pompeuses  furent  répaudueM 
profusion  daus  toute rAlletiiai;rie.  Eîles  assuraient  (fue  la  bieuveillïiut^ 
la  lolé.j'ance  et  une  aimable   faïuiliarité  remplaceraient  ia   disriplifje 
rigide  des  anciennes  maisons  d'éducation  ;  les  exercices  corporels,  les 
promenades  et  les  jeux  alternaient  avec  les  études  ;  des  examens  pé- 
j-îodîi]ues,  auxquels  étaient  conviées  les  premières  iUiistrations  scieiili- 
liques  conjoujtement  avec  les  parents,  se  cliargeraient  de  de*inuntrer 
rïnconteslable  supériorité  de  rétablissement  de  Dessau.  Imitée    dans 
beaucoup  dinslitutions  scolaires  en  Allema^aîe  et  en  Suisse,  celte  ten- 
tative de  réforme  avorta  misérablement  à  Dessau  même.  La  direction 
néglijjîente  de  Basedow»  sa  conduite  immorale  quMl  avait  Faudace  de 
proposer  à  ses  élèves  comtoe  un  modèle  qn'ils  ne  devaieiitpas  imiter, 
non  moins  que  l'esprit  superficiel  et  indiscipliné  qui  earactérisail  ces 
derniers,  expliipienl  suffisaimnent  cet  écbec.  «  Basedaw,  disait  Go.Hhe, 
i]ni  regarda   le  monde  entier  comme  mal  élevé,  était  lui-même   un 
homme  sans  aucune  éducation.  >j  II  eut  néanmoins  le  mérite  d'appeler 
Fattention   des  liommes  de  son  temps  sur  rimportant  problème  de 
Téducation,  et  de  demander  <|n*elle  fût  conçue  d'une  mauière  pins  ra- 
tionnelle et   plus  humaine  :  mais  il  se  trompa  généralement  sur  les 
moyens,  et  manqua  de  rautorité  nécessaire  pour  opérer  une  seuibiable 
réforme.  F,  LicuxEKBLttciFiR* 

BASHUYSEN  (Henri-Jacques  van),  théologien  et  surtout  hébraïsa 
distingué,  naquit  le  2t>  octobre  1679  à  Hanau,  où  son  père  était  pasteur 
de  TEglise  réformée  hollandaise  ;  il  professa  la  théologie  et  les  langues 
orientales  d'abord  an  gymnase  de  Hanau,  puis,  dés  1716,  à  celui  de 
Zerbst,  on  il  mourut  en  décembre  1758,  Bashuysen  a  l>eaucoup  écrit, 
et  la  liste  de  ses  œuvres  présente  plus  de  120  titres,  parmi  lesquels,  il 
est  vrai,  beaucoup  d'opuscules  de  peu  d'étendue;  la  plupart  sont  fort; 
oubliés  aujourd'hui,  bien  qu'ils  attestent  une  grande  érudition  ;  les 
principaux  traitent  de  quelques  points  spéciaux  de  critique  ond*exégès€! 
biblique,  d'archéologie  judaïcpie  ou  de  litlérature  hébraïque  et  l'abbi- 
nique,  <|uï  était  son  domaine  prétéré  ;  il  avait  étabh  dès  1708  daus  sa 
maison  à  Hanau  une  imprimerie  hébraïque  d\>ù  sortit  entre  autres  un€ 
édition  estimée  du  commentaire  d'Abrabanel  sur  le  Pentateuque  il710 
in-foU),  f{ue  devaient  suivre  les  autres  ouvrages  de  ce  rabbin  ;  ce  proje 

diH 
h^ 
Eurnpu^X;  Alose r,  Lextcunder  7/ieoiogen  ; Strieder, /A^sjî/scAe  (iele/trtef^ 
(iVschtc/Ue,  1  (cf.  H,  IV,  V  et  XV);  Hirsching,  Handhavli^  l;  Meusûl 
Lexkon  ikr  im^&iorb.  TeuUchen^  1;  A. -G.  Schmidt,  ÀnhaU'sck^s  Sch'0M 
stelkr  Lextam.  A.  Bebxus,  ^ 

BASILE  LE  GRAND,  frère  de  Grégoire  de  Nysse,  Tun  des  trois  docz" 
IvMV^  de  la  Cappadoce,  narjuit  en  329  a  Césarée  de  Cappadoce,  où  so 
père  exi-rçait  les  fondions  d'avocat.  Sa  faïuille  était  une  des  plus  c 
î>idérables  de  la  province;  attachée  depuis  plusieurs  générations  i 


ne  se  réalisa  pas  plus  que  celui  d'une  nouvelle  Bible  rabbinique,  do 
Bashuysen  ne  publia  nn'^xn  spécimen.  —  Sources  :  Gœtten,  Geieht 
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toi  clirélietine,  elle  avait  va  phisieurs  de  ses  inembivs  snaffrir  le  mar- 
k  V\re  pour  elle.  L'ainé  dv  dix  erifaiiB,  Basilo  ii^randil  sous  l'inHyeiice 
"   des  idées  de  Grégoire  le  Thaumaturge,  disciple  d'Origène,  et  de  la  piété 
urdente  de  sa  mère  Enimélia.  On  a  comparé  ses  relations  avec  sa  sœur 
Natunjia  à  celles  de  Jacrpieliiie  Pascal  avec  son   ftvre.  Apres  avoir 
suivi  à  Constimtinople  les  cours  du^célcbre  rluHeur  païen  Libuiiius,  qui 
n^la  son  ami,  il  se  rendit,  suivant  Tusaj^e  des  jeunes  chrétiens  de 
ttoDîje  (amillc,  à  Técole  célèbre  d'Athènes,  où  il  contracta  avec  Gre- 
lin* de  Naiiancô  une  amitié  que  la  mort  seuïe  put  rompre,  et  eut  {>our 
coofiisciple  le  fameux  Julien.  Des  lettres  de  cette  période  nous  mon- 
Ire  lit  les  deux  amis  passant  pour  ainsi  dire  de  l'école  à  T  Eglise  et 
puisant  dans  la  lecture  des  auteurs  profanes,  qulls  sauront  défendre 
mnire  un  rigoristne  étroit  et  la  persécution  iroTiique  de  Julien,  ce  goût 
«Jélicat  et  ce  style  enchanteur  tpn  nous  charment  encore.  Rappelé  à 
ïiSsarée  par  la  mort  de  son  père,  Basile  plaida  (juelque  temps  avec 
succès,  mais  céda  bientôt  à  un  travail  spirituel, «|ui  le  porta  à  renoncer 
Jiu    fiionde  et  à  un  brillant  aveïiir.  En  300,  pour  se  remettrt*  d'une 
maladie  grave,  il  entreprit  un  loui?  voyage  en  Syrie,  eu  Egypte  et  ait 
PalrsUne,  visita  dans  son  exil  Atlianasc,  qui  le  fortifia  dans  sa  foi  en  la 
^•viiiité  du  Fils,  et  les  pieux  ermiti^s  des  solitudes  de  la  Thébaïde, 
J^ont  il  partagea  les  praticjues  ascélifpies.  De  retour  dans  sa  patrie  ejî 
•^1 ,  il  se  retira  avec  des  membres  de  sa  famille  et  quelques  amis  dans 
^^iG  solitude  voisine  du  villa^^e  d'Anési,  dans  la  province  du  Pont. 
elles  «jue  fussent  ses  austéritt^,  renjouement  de  <iuelques-unes  de 
lettres  nous  révèle  un  esprit  hostile  à  toute  exâjLjération.  Il  y  con- 
l**^mne  fonnellement  la  vie  érémitique  comme  contraire  aux  devoirs 
r humilité  et  de   la  charité  et  donne  la  préférence  à  la  vie  en 
Biuuri.  S'il  recommande  les  macérations  et  les  jeunes,  il  sait  unir  à 
Aie  cojitemplative  les  travaux  des  champs  et  Tétudc.  c*cst-à-dire  la 
Wc>4ible  activité  du  corps  et  de  Tesprit,  et  sa  règle  est  *.*ncore  suivie  de 
^J<:»5i  jours  dans  de  nonibn^ux  monastères  de  rOrient.  Bien  qu'il  eût 
itribué  tous  ses  biens  aux  pauvres,  il  sentait  <|ne  la  vie  conterapla- 
^•^^cne  répondait  {las  au  hesoin  d'activité  qui  dévorait  son  îkne.  ((  J'ai 
r*lt_iitté,  disait-il,  la    ville  pour  fuir  le  rnal  ;  je  ne  me  suis  pas  quitté 
|timt>i-mênie.  m  C'est  pendant  cette  période  «ju^il  composa  sou  livre  contre 
'K^jDomius  et  qu'il  édita  les  Phfiokalia^  ou  extraits  des  œuvres  les  plus 
l"*^îuarquables  d'Origène,  dont  il  d<*meura  dans  une  large  mesure  le 
disciple,  Iden  (|ue  chez  lui  la  lutte  apparaisse  t^ntre  les  principes  ori- 
WétiiRti*s  et  les  tendanct^s  générales  de  TEglise  (Fialon,  t'tude  iùt.  .sur 
^-  B.^  Paris,  ISlil).  Appelé  en  30i  en  (jualité  de  prêtre  à  Çésarée  par 
Eusèbe,  il  i-empla^a  de  fait  le  vieil  évéque,  au<|uel  il  succéda  en  370, 
U^euTça  son  ministère  au  milieu  des  luttes  des  partis  et  des  difficultés 
^*uiie  situation  pleine  de  périls  jusqu'à  sa  mort,  qui  Tcnleva  à  son 
diocèse  le  r^  janvier  371).  —  Comme  théologien,  Basile  n'occupe  pas  ht 
P^Miiirr   j'ang  dans  Ihistoire  de  TEglise.  Tout   en  restant  fidèle  aux 
pl*tiK"i|)i's  spiritualisles  d'Origène,  il  atlinuc  c^mtre  lui  la  ilivinité  ab- 
^duefju  Fils,  sans  vouloir  employer  le  mot  tt  hciïuoousjos  )),dc  peur  de 
J*ï*c'U'r  des  armes  aux  sabelliens,  qui  confondent   les   personnes.  Il 
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envisage  le  péché  sous  la  forme  négaiïvo  de»  l*in(Joloiïce  qm  empêche 
rhoiiime  de  s  élever  à  Dieu.  Il  admet  le  concours  de  la  liberté  humaiDa 
et  de  la  grâce,  que  TEglise  grecque  a  toujours  enseigné,  tandis  que 
l'Occident  adopta  plus  tard  la  théorie  d* Augustin.  Il  étabht  dans  U 
héalitudes  et  les  peines  de  la  vie  future  des  degrés  eu  rapport  avec  T 
condition  spirituelle  des  âmes.  Ses  idées  sont  vagues  en  ce  qui  touct 
le  grave  problème  du  rétablissement  finaL  11  semble  admettre  que 
punition  a  en  vue  ramélioralion  du  |>écheur  et  que  ses  progrès  vei! 
le  bien  sont  plus  ou  moins  rapides^  sans  eu  tirer  toutes   les  cona 
quences.  H  a  pris  une  part  active  aux  controverses  sur  la  personi 
du   Saint-Esprit.  Dans  son  traité  sur  cette  matière  il  invoque  contre 
Ëunomius  et   le  parti   des   macédoniens  ou  adversaires  de   PEspril 
plusieurs  passages  des  Ecritures:  Actes  V,  4^  9;  1  Cor.  XI,  12;  XH,  4; 
il  veut  qu'on  donne  au  Saint-Esprit  le  nom  de  Dieu,  en  appelle  à  " 
formule  du  baptême  et  met  en  lumière  F  importance  pratique  de 
dogme  dans  Tœuvre  de  la  régénéi'alion.  Il   montre   que  si  le   SainI 
Esprit  est  appelé  un  don  de  Dieu,  il  en  est  de  même  du  Fils.  Du  res 
il  tient  moins  à  la  netteté  des  formules  ipi'à  la  piété  do  la  vie  ;  cVst  i 
Saint-Esprit  qui  seul  peut  nous  révéler  Dieu.  Il  échoua  dans  sa  lent 
tive  généreuse  de  rapprocher  les  deux  Ef^lises  d'Orient  et  d'Occident 
en  enseignant  ta  divinité  du  Saint-Esprit  et  en  le  faisant  procéiîer  du 
Père,  sans  nier  qu*il  procédât  aussi  du  Fils.  Comme  évèque,  Basile 
déploya  les  plus  beaux  dons  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Sa  modal 
ration  même  le  rendit  suspect  aux  ortliodoxes.  Exposé,  en  outre,  au? 
menées  dtis  ariens,  il  sut  tenir  tète  à  Fempereur  Vaïens,  dont  la  mort 
seule  te  [^réserva  de  F  exil.  Défenseur   intrépide  des  prérogatives 
FEglise,  il  sut  empêcher  le  gouverneur  de  porter  atteinte  à  son  ( 
d'asile;  il  rétablit  la  discipline,  développa  le  goût  de  l'élude  et  fav< 
la  vie  ascétique  dans  son  diocèse.  Comme  prédicateur  il  inli*oduii 
Fun  des  premiers  Féloqueuce  classique  dans  laehaire  chrétienne, 
son  litxaèmé'on^  ou  exposé  de  la  création,  à  côté  d'une  science  impar-~ 
faite  et  d'allégories  outrées,    il  sut  mettre  les  enseignemenls  les  plus 
sublimes  à  la  portée  des  plus  humbles,  el  unir  la  morale  ta  plus  pure 
à  la  poésie  la  plus  gi*andiost*.  Si   sa  philusopbie  rappelle  Platon  et  si 
son  style  reproduit  le  coloris  d'Homère,  sa  morale  est  austère.   Il  a 
surtout  prêché  Faumône  et,  dans  Fardeur  de  son  zèle,  il  ne  craint  pas 
de  conq>arer  au  voleur  îe  cli rétien  sans  charité.  Ses  écrits  se  distin- 
guent par  une  foi  profonde  en  la  révéhitîon,  un  usage  constant  de^ 
Ecritures,  dont  la  tradition  n'est  [Kntr  lui  que  Fassimilation  par  k 
générations  successives,  enlin  par  un  spiritualisme  (|ui  unit  au  resp 
pour  les  enseignemenls  de  1  Eglise  Famour  éclairé  des  lettres  antique 
et  d'une  saine  philosophie. —  Voyez  Œttvt^$,  éd.  (jarnier,  Paris,  1741 
3i>,  3  vol.;  JaluK  Animariversiones  in  B^  .V.  Of/ern,  Berna»,   IK^i  ;    à/ 
SS.  .un,,  t.  Il,  H(»7;  Iklose,  lias,  d,  Gro$ie.   Strash,,  IKtô:  B<rliring« 
fHe  A\  ('h\  in  Biog.^  II,  t\  Feiffer,  Din,  hîsi,  et  thmL  de  vita 
Gron.»    lH!fô:    Villemain,  £iof/.   chr,  au  IV*  $,    Traductions  :  Leitr 
et  ët*rmom  par  FabUé  de  Bellegai*de,  ItîTl  ;  }toralt\  [nr  Leroy,   IC 
Hejarméro*t,  Homrh^s,  par  Fablié  Auger,  1788.  A.  fAumiei 
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BASILE,  archevêque  de  Séleucie,  f^lu  an  Tan  448,  mort  vers  459.  Il 
sua  montra  iiicoiistaui  (iaiis  les  querelles  eiîtyrlH''eniies.  Dans  le  synode 
de  Ccmslautiuople,  vn  448,  il  coiidainna  Etifyrliès  ;  ensuite,  dans  le 
ctmcile  surnommé  le  Brigandage  d'Epljt^e,  en  449,  il  condamna  Fla- 
vius avec  Dioscore  et  se  déclara  pour  Eutychès.  C'est  pounjtioi  il  fut 
condamné  dans  le  synode  do  Clialeédoi ne,  en  451;  mais  il  resta  sur 
son  siège  après  avoir  souscrit  avec  les  auti'cs  pères  du  synode  la  con- 
damnation de  Dioscore  et  d*Eotychès.  Il  écrivit  40  discours,  qui  se 
trouvent  à  la  lin  des  œuvres  de  saint  Grégoire  le  Thaumaturge  (éd. 
Paris,  1621).  Dans  la  même  édition  nous  avons,  sous  le  nom  de  Basile» 
uîi  écrit  sur  la  vie  et  un  autre  sur  les  miracles  de  sainte  Tliccle,  dont 
raiitheii licite  est  contestée.  Le  style  de  Basile  est  plein  de  ligures  et 
allecié;  il  lâche  d'imiter  Chrysostôme.  Il  ne  faut  pas  confondre  Basile 
de  Séleucie  avec  un  autre  Basile,  ami  de  Ghrysostùrae  (Tillem.,  3/em., 
t.  XY,  340). 

BASILE*  médecin  (Hieron.,  De  srript,  eccL^  c,  89),  fut  élu,  en  336, 
évèque  d'Ancyre  par  les  atnis  d'Eusébe  de  Mconiédie,  en  remplace- 
ment de  Marcellus,  qui  fut  c^^nidaniné  et  excorumonié  dans  la  même 
(Socrat.,  Hist,  eccl.^  h  36),  Il  fut  le  chef  des  semiariens  qu'il 
'pSué^'ea  dans  les  synodes  d'Ancyre,  en  358,  de  Séleucie,  en  359,  et  de 
Constant inople,  en  300.  Mais  dans  ce  dernier  synode,  accusé  par  les 
âens,  il  fut  condamné  et  exilé.  Basile,  quoique  accusé  par  les  aca- 
,  est  néanmoins  regardé  par  Théodoret  et  Sozoniène  comme  un 
hnnmje  vertueux  et  instruit  <Théodor.,  /ftsi.  ecc/.,  Il,  25;  Sozooî,,  11, 
33),  Atlianase  même  dit  que  Basile  n'était  pas  bien  loin  des  ortho- 
doxes en  ce  qui  concerne  lasignilicatiou  du  mot  a  homoousios  »  (Athan., 
A^Hrttynod,^  ch.  41).  Il  écrivit  coiUre  Marcelhis  et  sur  la  virginité; 
r« ouvrages,  ainsi  que  plusieurs  autres  écrits  (Hîeron.,  De  scripL  ecr(.^ 
c,  8il)^  sont  tous  perdus. 

BASILIDËS.  uii  des  premiers  représentants  du  gnosticisrae  quand 
c^fai-cieut  été  réduit  en  système,  après  avoir  longtemps  llotlé  à  Tétat  de 
mélange  confus  et  incohérent  d'idées  et  de  mythes,  mais  toujours  carac- 
Inrisé  par  II  tendance  à  transformer  le  christianisme  en  une  cosmologie 
dualiste,  et  à  faire  prédominer  lecùlé  iult^llectuel  de  la  religion  {-(-mv.;) 
sur  le  cxîté  moral  (voir  l'article  Gnostifànie).  Basilides,  ([ui  vivait  en 
E^pte  vers  Tan  1  ia  (  Phtios* tp k n um enn,  V 11 ,  27 ) ,  essa ya  de  co n s t r u i rn 
niélaphysi([ue  qui  conciliât  la  religion  nouvelle  avec  les  théories 
utielles  dWristole  et  des  stoïciens*  C'est  dans  les  P/tilositp/ioitmena 

saint  Hippolyte  que  sou  systèrae  est  exposé  d'une  manière  compré- 
[liHi^ible  {Philosoph.,  Vil,  20-27).  Les  renseignemeuls  fragmentaires 
Minés  sur  lui  par  Clément  d'Alexandrie  (-.S'/mw/r/,,  II,  20,  112),  par 
!^néeironlrnII:rres,y  l,2't)et  EpiphaiRMMx'Jv^s. ,24),sout  ainsi  coniplé- 

.  D'après  Basilides,  le  premier  principe  est  par  delà  tous  les  êtres,  sem- 
blable û  l'être  abstrait  de  Hegel  qui  se  distingue  à  peine  du  non-être 

îXtur  clilï  h[  P/ii/os.,  Vil,  20).  De  ce  fwn-fkre sort  par  une  évolution 
tieiphquée  le  germe  primitif  des  choses  <pi!  comprend  dans  une  con- 
|fusion  absolue  toules  les  existences,  l'esprit  comme  la  matière.  Le 
loiide  avec  sa  vie  riche  et  variée  y  est  enfermé  comme  le  plumage 
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iirillanldu  paon  dans  un  petil  œuf  {Pitil.,  VU,  21).  La  création  des  êtres 
successifs  n'est  t|ue  leur  séparation  dt*ce  tout  informe,  séparation  qui  est 
optTÔe  par  un  principe  de  distinction  (Cleni.  A\é\,ySfnnftnf.,  li,4t>,  \ï±), 
Ce  principe  de  distinction,  pour  Basilides  comme  pour  Arislote,  est  Tat- 
traction  (jua  le  parfait  exerce  sur  Timparfait,  tout  ce  qui  est  en  bas  ten^^ 
dant  versce  i|ui  est  en  liant  {tzîùov.  r.xnx  xiTtijOsv  i'vw  ;  PhiL^  VU,  ^^l^| 
Dans  le  germe  primitif  sont  trois  essences  ou  trois  mmles  de  Fêtre  qu«^^ 
Basilides  appelle  des  iiliations.  La  première  essence,  la  plus  pure,  vole 
de  suite  vers  l'at>solu  intîHalile  u  comme  la  plume  ou  la  pensée 
seconde  essence  ne  peut  ruLteindre  ;  elle  retombe  dans  le  règne  iaf< 
rieur,  emportant  comme  on  parfum  de  la  rt?gion   supérieure   (ijij 
ir^xfjv).  Le  (Irmament  la  sépare  du  monde  supérieur  et  elle  forme  tr 
régions  superposées  :  t°  la  région  su[ïralu!iaire  <|ui  s'appelle  Vt^gdofidi 
t'iR  région   intermédiaire  ou  V/tvbdomade  ;  l]""  la  basse  région  où  d 
mine  la  matière  désordonnée.  C'est  dans  la  deuxième  région  que  s^ 
cbelonnent  les  mondes  ennomlu'eégal  aux  jours  de  Tannée,  ils  form' 
Vaùrnxasj   bizarre  assemblage  de  lettres  cliiOrées  qui  expriment  le  noi 
bre  W}Vk  Les  deux  premières  régions  ont  chacune  un  roi  on  un  arc  ha 
qui  la  domine.  Il  se  distingue  du  dKmiurgt*  des  autres  systèmes  gnos- 
tiques  en  ce  qu'il  ne  représente  pas  le  niai  et  ne  liait  pas  le  premier  priu-^^ 
cipe,  puisqu'il  y  tend,  La  troisième  essence  ne  constitue  pas  unerégirM^H 
a  part;  elle  est  engagée  dans  la  seconde,   et  comprend  les  lils  de  l^^ 
lumière  qui  doivent  s'en  séparer  par  rillumination  supérieure  et  déli- 
nilive.  Celle-ci  a  été  ju'éparée  jar  deux  révélations  antérieures  :  l"  "  ~ 
révélation  patriarcale  qui  vient  de  Yarchan  de  rogdoade  ou  plutôt 
son  lils  ;  i^  la  révélation  mosaïrjue  qui  vient  du  tîls  de  ïm-ckon  de 
riielïilomade*  Nous  avons  là  deux  Christ  préliminaires,  qui  fmyei 
la  voie  au  troisième  Christ,  le  Jésus  de  rEvangile.  C'ei^t  lui  qui  éclail_ 
nos  ténèbres  el  unit  au  pn^inier  principe  la  troisièua*  libation,  les  élus 
de  la  gnose,  les  pneumatiques:  «  C'est  nous,  dit  Basilides  de  lui  et   de_ 
ses  disciples, c'est  nousqui  sommes  los  hommes  spirituels»  {ïr^xvê  r;^ 
cl  ;r/î^;/.jTtxs{,  PhiL^  VII,  25>,  lui  mourant  Jésus  a  rendu  son  corps  à 
bassti  région;  son  esprit  seul  est  ressuscité,  el  a  ainsi  réalisé  le  [)rinci| 
de  distinction,  grâce  auquel  Hiounne  sort  de  la  confusion  première  oii| 
s'était  trouvé  mêlé  à  l'animalité  (Phtiimtpit,^  Vlll,  ^7i.  La  foi.  dans 
système,  perd   son  caractère  moral;  le  salut,  comme  dans  toutes  les 
formes  i\n  gnoslicisme,  proche  non  du  repentir  et  *le  la  eonvtn'sion,  i 
de  rillumi nation  de  l'esprit  el  de  l'orgueil  du  savoir.   Basilides  se  di 
tmgue  de  la  gnose  de  Valentin  rt  de  ^larcion  en  ne  statuant  pas,  crmifi 
ces  grands  guostiifues,  unr  opposition  tranchée  et  abM»lnr  entre  la  cr 
lion  naturelle  el  îi- divin,  et  par  eonséquent  rnLrr  le  Dieu  de  TEvan^ 
el  le  Ujrj  de  l'ancienne  alliance,  que  ses  successeurs  onl  mépris*^ 
tant  t[ue  démiurge  créateur.  Aussi  ne  couclut-il  pas  à  un  farouche  as 
tisnn"  ;  si»n  (ils  Isidore,  tjui  fut  son  lidèle  disciple,  reconnaît  dans 
Iitltique  la  légitimiti*  du  mariage  (Irénée,  crj/^/^ra  Ii;t>res,,\^  t'*lh  Basilidi 
citait  nos  évangiles  et  la  plupart  des  épitres  de  PauL  —  Voir,  à  [»art  h 
textes  citi's,  Baur,  Die  r/tràtiùhe  Guosis^  Tnb.,  18,1 1  ;  Jak(»bi,  fitmltd 
piiil(i$(iphi  (jnmUci  wntenlia  ex*  Hfp/Hdt/lt  liùro,  Berlin,  IHTii;  de  Pr 
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sftosé,  Histoire  des  trois  premiers  siMes  de  l'Ef^lise  ehrétienne^  L  V, 

|).  |,MÎ.  fi.    I>E   PKEB8EN8K. 

BiSHIENS.  On  a  vu  dans  l'article  sur  Basile  k*  GrarNl  f|tie  ce  Père 
fonda  prt's  de  Césarëe,  en  Cappadace,  un  i.'^rand  monastère,  le  premier 
)|ai  ijp  fut  pas  établi  dans  le  désert.  Basile  devint,  en  Orient,  k  régula- 
tour  cjii  nionaeliisnie.  Ses  /UeeUra^  eomposés  de  trois  traités  écrits  à  des 
qM>ques  ditle rentes,  forment  diins  leur  ensemlile  uiie  l'èj^le  rompïète  ; 
ïk  donnent  des  conseils  sur  lii  vie  en  commun  des  religieux  sous  nji 
Nupérieur,  sur  le  régime  on  iforme  i(u' ils  doivent  suivre,  sur  leursdevoirs 
spirituels  et  leurs  obliiïalions.  Cette  rè^de,  moins  minutieuse  et  moins 
j RTère  que  celle  que  plus  lard  Benoit  de  Nursie  iujposa  au!t  couvents 
jile  rO€<*ident,  fut  adoptée  par  pri*sque  tinites  les  communautés  monas- 
Ifiques  orieutales  ;  les  moines  qui  s'y  eonïormèrent  reçurent  le  nom  de 
Ibasiliens.  Cependant  on  a  tort   d*appeler  ainsi  tous  les  religieux  de 
fEglise  gre04(ue  ;  il  y  en  a  qui  suivent  des  coutumes  différentes.  C'est 
liurtout  en  Arménie  <[ne  rancienne  règle  de  Basile  est  encore  observée. 
FEii  V^7  des  liasi liens  arméniens,  réfugiés  à  Gênes,  y  obtinrent  l'église 
isaïnt-Barihélemy  ;  on  les  nomma  dès  lors  barthélémites.  Clément  V 
anl  autorisés  à  suivre  leurs  rites  nationaux,  ils  fondèrent  des  cou- 
I  dans  plusieurs  villes  italiennes  et  se  rapproclièrent  peu  à  peu  des 
j  usages  romains.  En  îo(î^J  Tordre,  tombé  en  décadence,  fut  supprimé; 
trei/.e  ans  plu^i  tard,  Grégoire  Xill  eu  réunit  les  resles  en  une  eongré- 
ption  de  Sai rît-Basile.  D'autres  couvents  basiliens  ont  existé  en  Sicile^ 
Parmi  le»  basiliens  oritnuaux  les  plus  célèbres  on  doit  citer  le  canoiiiste 
^fiMî  Blasiarés  <veis  iX^*i}^  et  ftessarion,  qui  au  qtnuïième  siècle  se  lit 
<^llm!if[ue  roniain  et  devint  cardinal.  eu.  Hchmidt. 

BiSILIQUE.  Voyez  ArrhitecUtre  ehréiinnie. 
BiSIN  ( Thomas L  évéque  de  Lisieux.  Louis  XI,  le  sonp<,'Onnant  do 

^ favoriser  les  Anglais  et  les  Bom^gnignojjs,  lui  lit  sentir  avec  sa  vigueur 
lialhtuelle  la  souveraineté  de  la  couronne  sur  répisco[>at  gallican;  il  le 
(blitua,  conlisrpia  ses  biens  et  Texila.  Basiii,  retiré  avec  son  frère  en 
Ijm  Imurguignonne^  à  Louvain,  où  il  professa  le  droit,  éprouva  les 
Hkde  la  polititpie  du  pape  qui,  coumie  il  le  faisait  pour  le  cardinal 
fibo,  le  favorisa  d'autant  plus  que  le  roi  lui  était  plus  contraire.  Il 
Wçut  de  Sixte  IV  le  titre  d'archevêque  de  Césartk*  et  les  fouet  ions  de 
^ire  de  Tévéque  d'Ulrecht.  Il  mourut  en  cette  ville  en  l'illL  Un  cite 
♦Iftlui  un  traité  contre  Paul  de  Middelbourg,  une  histoire  de  son  temps 
«•t  lui  manuscrit  sur  la  Pucelle  d'Orléans,  de  Paella  AimHianensi 
ivoy.  d'Aclléry,  Spicileginm^  t,  IV  ;  iMalha^us,  Anaieetnn,  t.  llK 

BASNAQE  (Benjamin).  La  famille  Basnage  est  une  ancienne  et  noble 
bmille  de  la  Normandie,  où  la  science,  le  talent  et  la  fidélité  aux  doe- 
iruïa*  réfo nuées  semblent  avoir  été  également  liérédiiaires.  Le  premier 
<*hef  marquant  de  celte  famille  est  Benjamin  Basnage,  né  en  Tan  1580, 
Hk  tf'nn  père  déjà  pasteur  à  Norwicb  (Angleterre)  e*.  à  Carentan 
i^ûriiiandieK  Basnage  sr  consacra  au  saint  ministère  il  se  concilia 
Inemùt  Testirai'  de  ses  collègues  et  de  ses  coreligionnaires  par  Téner- 
ifie  lie  son  caractère  et  réteutlue  de  ses  <*oimaissances.  En  KîOlJ  la 
provitic'e  de  Normandie  le  députa  au  synode  de  Saint-Maixent*  et  en 
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1614  à  celui  de  Tonneins,  En  Ui2\  il  fut  nommé  encc>re  par  elle  re- 
prësentimt  à  rasseiiiblée  politique  de  La  Rochelle,  fjoi  \e  choisit  pour 
son  vice-presidtint.  Plus  tard  il  fut  envoyé  soccessiveiuent,  en  1631 
au  synode  national  de  Charenton,  en  1637  à  celui  d'Alençon,  et  e» 
1H44  à  un  autre  synode  de  Gharenton,  Dans  ces  diverses  assemblées 
il  défendit  les  intérêts  de  ses  coreligionnaires  avec  autant  de  prudence 
que  de  fermeté.  Au  synode  d'Alençoii,dont  il  avait  été  élu  modérateur» 
il  répondit  à  la  haranfîue  hautaine  et  menaça  nie  du  conmiissaire  royal 
SaiiU-Marc  par  un  discours  plein  de  mesure  et  d'habileté,  où  il  justi- 
fiait les  réformés  du  reproche,  sans  cesse  reproduit,  de  rébeUic 
contre  le  pt>uvoir,  et  repoussait  avec  énergie  les  prétentions  du  gouv€ 
nement*  (pii  voulait  dinnniier  le  nombre  des  églises  aimexes  du  cuit" 
réforiué  et  interdire  aux  pasteurs  la  prédication  hors  du  lieu  de  leur 
résidence.  Au  second  synode  de  Cliareaton,  il  fut  chargé  de  commis- 
sions importantes  tt  dont  il  s'acquitta  fort  bien  »,  dit  Aynion  dans 
Histoire  des  Sijnodes^  et  il  contribua  à  mettre  fin  aux  différends  de  pll( 
sieurs  consistoires  avec  leurs  pasteurs.  La  vie  de  Benjamin  Basna| 
fut  surtout  unr  vie  d'activité  prati«|ue.  11  composa  cependant  (pielque 
traités  de  controverse ,  parmi  lescpK'ls  les  bibliographes  ne  meiitioi 
nent  spéciatetneiit  que  celui  ipii  a  pr>ur  titre  :  Ùtf  testai  vistàle  et  int 
sibie  de  tEijlàe  et  de  la  parfaite  satin faf^iimi  de  Jésus-Christ  contre  i 
fable  du  Purgatoire  sur  Citccasion  d^une  nm fermée  am*c  un  moine  recoL 
Là  Rorlielle,  Kiii,  \nS'\  M  mourut  eu  Itio^,  après  (rîuquante-et- 
ansde  minisière  a  Sainte-Mére-Kglise  'département  île  la  Manche) 
il  avait  élé  appelé  en  IttU.  11  laissait  deux  fils,  Antoine  et  Henri,  qi 
furent  les  chefs  de  deux  braticlies  illustres  :  la  branche  aînée  et  la 
branche  cadette.  N.  Recouiî. 

BASNAGE  (JacqiiesK  fils  aîné  de  Henri  Basnage,  qui  jouissait  d'une_ 
^tâiuiv  réputation  au  barreau  de  Rouen.  Né  dans  cette  ville  en  I6S 
Jacques  Basuage  fut  envoyé  au  collège  de  Sauuior  pour  y  suivre  i 
cours  de  Taimegui  Lefévre,  qui  connut  pour  lui  une  vivo  alTectioa  i 
de  grandes  espéraru^es.  Fortement  prévenu  contre  les  paslein^s  de  Saij 
nmr,  Tannegui  clierciia  à  détourner  son  élève  de  la  ran  iére  pastoralfl 
mais  le  jeune  Basnage  persévt^ra  dans  son  dessein,  et,  après  avoir  fa 
de  solides  étoiles  *  lassi(|ues  ,  il  se  rendit  à  Genève,  où   il  étudia  !a* 
théologie  sous  la  dire<iion  de  Mesirezat,  Turretiu  et  Troncliin  ;  puis  it 
alla  à  Sedan,  où  il  eut  pour  maîtres  Jurieu  (*t  Le  Blanc  de  Beaulieu. 
Nommé,  eri  lO/O,  pasteur  de  l'Eglise  de  llouen,|  après  le  départ  du  cé- 
lèbre Elieiuje  Le  Moine,  qui  venait  d'éliv  a|qj<'lé  à  Leyde  connin*  pr 
fesseur  de  tljéologie,  il  fut  désigné,  eu  ltï7U,  pour  prêcher  devant 
synode  provincial  de  Saint-I^ô,  <<  où  il  se  lit  admirer,  »  dit  Bayle* 
!<i84,  il  se  maria  avec  Suzanne  du  Mouliïi,  pelite-fîlle  de  Fillustre  Pier 
du  Moulin.  Malgré  les  travaux  incessants  de  sa  charge,  il  s'adonna 
loi*s  avec  ardeur  aux  études  historiques,  dans  lesquelles  il  ne  tarda 
à  acquérir  un  grand  renom,  A  la  révocation  rie  Fédit  de  Nantes, 
obtint  rautorisalion  de  se  retirer  en  Hollande,  où  il  desservit  les  |>Oî$t 
de  Rotterdam  et  de  La  Haye.  C'est  à  Hotlcrdam  (pi' il  reitcuntra 
anien  professeur,  qui  devint  son  beau-frere,  le  célèbre  Jurieu.  Leu< 


«prils  n'étaient  pas  faits  poor  sVnteoflre  :  celui  de  Jurieii  était  plein 
^'eroporternenL  et  de  sévérité;  celui  de  Basiiiige  iiK-liiiail  plutôt  à  la 
^ioiiceur  et  à  la  raodéi-atiorï.  La  révolte  des  Cainisards,  tpii  venait  d'é- 
dater,  vint  fournir  un  aliment  de  plus  à  leurs  discussions.  Partageant 
i^svues  de  Calvin  sur  Tobéissance  passive  tpie  les  sujets  doivent  à  leur 
jOQveraîn,  Basna^e  condamnait  le  soulèvement  des  paysans  cévenols, 
i|ue  Jurieu  approuvait  et  détendait.  Pour  échap[)er  à  ces  dissensions  de 
famille,  Basnape  tioit  [^r  céder  aux  instances  flu  grand-pensionnaire 
Meinsiu^,  »|ui  Favait  pris  en  amitié,  et  accepta  le  poste  de  pastem*  à  La 
Urne,  oii  il  était  appelé.  C'est  là  ip^il  acquit  une  telle  réputation  triia- 
4iilelé  dans  lesattaîres,  que  Voltaire  a  pu  dire  de  lui  «  qu'il  était  plus 
propre  à  être  ministre    d'Etat  qiie  d'une  paroisse.  »  Il  fut  employé  en 
filet  à  d*importantc5  négociations,  qu'il  conduisit  avec  autant  d'intel- 
ix^ence  que  de  succès.  Le  régent  de  France  lui  adi-essa  Tabljé  Dubois, 
lorsque  celui-ci  fut  envoyé  à  La  Haye  en  1716  pour  négocier  le  traité 
\k  la  triple  alliance.  N'écoutant  que  son  amour  pour  son  pays  et  ou- 
biiatil  tous  se^  justes  griefs  contre  le  gouvernement  français,  il  déploya 
k  plus  grand  zèle  dans  cette  négociation  et  contribua  pour  une  bonne 
IKirl  à  la  conclusion  de  l'alliance,  qui  fut  signée  en  janvier  1717.  Plus 
larH,  le  régent,  craignant  que  la  terrible  guerre  des  CaTU isards  ne  vint 
à  se  rallumer  dans  le  midi  de  la  France ,  s'adressa  encore  à  Basnage, 
qui  se  hâta  de  mettre  le  gonveniement  français  en  rapport  avec  un 
jeune  homme  destiné  à  devenir  le  restaurateur  du  protestantisme  fran- 
çiiis,  Antoine  Court.  Le  pasteur  du  Désert  donna  rassnrance  que  la 
tranquillité  ne  serait  point  Iroublée.   Pour  maii*tenir  ses  coreligion- 
naires dans  la  voie  d'une  lîdélité  pacîiique,  Basuage  leur  adressa  une 
instruction  pastorale  (pii  fut  répandue  à  profusion  dans  le  midi  de  la 
France,  A  cette  activité  diplomatique  et  pastorale,  Basnage  joignait 
m  activité  littéraire  infatigable.  Historiograpbe  des  Etats-généraux 
de«  Provinces- rnies.   Il    recueillait  et  coordonnait  les  matériaux  de 
km  annales.  Consulté  de  tous  cotés,  il  entretenait  une  vaste  corres- 
pondance avec  des  princes,  des  ministres,  des  grands  seigneurs,  des 
«avants  de  toutes  les  parties  de  F  Europe.  Son  caraclère  ne  le  faisait 
Jtt*  moins  rechendier  que  son  savoir.  L'éditeur  de  sou  grand  ouvrage, 
Im  Annales  /te  Prorturm-ihim,  lui  rend  ce  lémoignage  «  qu'il  était 
"^rai  ius<:tue  dans  les  petites  choses,  et  que  sa  candeur,  sa  franchise,  sa 
i»onne  foi  ne  paraissent  pas  moins  dans  ses  ouvrages  *|ue  la  profon- 
•leur  de  son  ériïdition  et  la  solidité  de  ses  raisonnements.  »  Il  ajoute 
qu'il  avait  acquis  par  Fusage  du  grand  monde  une  politesse  exquise, 
àssex  rare  parmi  les  savants,  tpi'il  était  allable  et  prévenant,  et  qu'il 
n'avait  pas  de  plus  grand  plaisir  que  celui  de  reiidre  service  et  d'em- 
ployer son  crédit  en  fav*^ur  des  miséraliles.  11   mourut  le  2i  décem- 
l*re  17Î^,  ne  laissant  qu'une  fille.  La  liste  des  onvrages  <pie  Basnage  a 
composés  est  considérable.  On  verra,  en  la  parcourant ,  (|ue  c*est  à  la 
toi*  sur  les  matières  d'histoire  religieuse,  d'éditication  et  de  contro- 
terse  qu'il  s>st  exercé:  mais  c'est  surtout  conmie  écrivain  ecclésias- 
tinuer|u'il  a  excellé.  Ses  deux  otivrages  les  plus  importants  :  VHhîmre 
^  k  religion  de$  Eyliseii  jrfojmfk'H  et  Vflistùire  de  l'Eglise  depuis  Jésug-^ 
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Chràijtisqu'd  présent^  sont  un  trésor  d'érudition  et  révèlent  chez  Vm 
teur  une  alliance  de  qualités  scientifiques  diverses  :  une  connaissais 
approfondie  des  sources ,  une  grande  finesse  et  justesse  dans  les  ap« 
çus,  une  véritable  impartialité  dan^  les  jugements»  et  avec  tout  cela 
style  correct,  ferme  et  parfois  éloquent.  Ce  que  le  goût  moderne  pom. 
rait  y  reprendre ,  c'est  la  surabondance  des  faits  de  détail  et  la  moK 
tonie  des  divisions.  —  Voici  le  catalogue  de  ses  principaux  ouvrag 
d'après  Tordre  chronologique  :  Examen  des  méthodes  proposées  jd 
MM.  de  r Assemblée  du  clergé  de  France  en  Vannée  1682  pour  la  réunù 
des  protestants  avec  f  Eglise  romaine^  Colog.,  1682,  in-12  ;  Considération 
sur  tétat  de  ceux  qui  sont  tombez^  Rotterdam,  1686,  in-12  ;  Réponse  * 
M.  révêqm  de  Meaitx  sur  sa  Lettre  pastorale,  Cologne,  1686,  in-12;  h 
Coinmunion  sainte^  a»ec  Traité  sur  la  nécessité  et  les  moyens  de  commu 
nier  dignement,  Rotterdam,  1688,  in-S"*;  histoire  de  la  religion  de 
Eglises  rêfonnéeSy  Rotterdam,  1690,  2  vol.  in-12  (la  dernière  édition 
la  plus  considérable,  est  de  1725),  2  vol.  in-l"*  ;  Traité  de  la  Con 
scie*9cey  Amsterdam,  1696,  2  vol.  in-12  ;  Lettres  pastorales  sur  le  remm 
veUement  de  la  penécutiony  1698,  in-i"*,  sans  nom  d'auteur;  Histoire  d 
r  Eglise  depuis  Jésus- Christ  fusqu'à  présent ,  Rotterdam,  1699,  2  vol.  in 
fol.  ;  Traité  des  préjugés  faux  et  légitimes j  Deift,  1701,  3  vol.  in-S^ 
Histoire  des  Juifs  depuà  Jésus-Christ  jusqu'à  présent  ^  Rotterdam,  1706 
5  vol.  in-12;  Entretiens  sur  la  Iteligiany  Rotterdam,  1709,  in-12;  Set 
fnons  sur  divers  sujets  de  morale^  de  théologie  et  d  histoire  sainte,  Rottei 
dam,  1709,  2  vol.  in-8^;  Antiquités  judàiquesj  Amsterdam,  1713,  2  vol 
in-S*';  LEtat  présent  de  tEgUse  gailieanej  Rome  (Amsterdam),  171S 
in- 12  et  in-8*:  tnstructions  peistorales  aux  Ité formez  de  France  su 
tobéissance  due  au  souverain,  1720,  in-12  ;  Annales  des  Provinces 
Cnies  depuis  les  négociations  de  la  paix  de  Munster,  La  Haye,  1719  c 
172(k  2  vol.  in-fol.  ;  -VomyitMx  Sermons  avec  Prières,  Rotterdam,  1720 
in-H"'.  Rasnago  a  laissé  impar&ite  une  Histoire  des  Hérésies  qu'il  avai 
conduite  justprau  oniième  siècle.  x.  Bbooliv. 

BASS0UT08«  indigènes  de  l'Afrique  centrale  dont  le  pays  fut  explor 
pour  la  pivmière  fois  eu  18^i3«par  les  agents  de  la  Société  des  Mission 
évangt4iques  de  Paris«  qui  en  a  fait,  à  partir  de  cette  époque,  soi 
principal  champ  de  travail.  Ces  noii^  appartiennent  à  une  variété  d 
do  la  race  cafre.  qui  se  distingue  des  Cafftes  proprement  dits  par  de 
mt^Hirs  moins  belliqueuses,  un  caradèn^  plus  sociable  et  plus  ami  di 
Uravait  L'appellation  pativHiymique  Bassoutos  parait  s^ètre  originelle 
motU  étendue  à  une  agglomération  très-considérable  de  peuplades  qu 
$ont  mainteiKint  distinctes  et  sépan^  par  d^assez  grandes  distances 
L'as4^^  Ta  pivsque  exclusivement  i^streinte  à  la  tribu  qui  fait  Tobje 
de  cet  article,  c'est-àniiiv  à  une  population  d^environ  200.000  àme 
réunie  ^^is  le  même  gouvi^memeut.  Venus  du  norxi  parmigrations  suc 
cessiviK^  oes  ita$s^>uta$  $e  sont  établis  «teputs  plus  d^un  siècle  à  Tooes 
de  Natal  $ous  la  même  latitiuie.  Tne  haute  chaîne  de  montagnes  le 
sépare  de  cette  colonie.  Les  plateaux  qulb  occtipent  sur  le  versan 
occi^letital  elanl  à  une  élévation  dVnvinui  S,iVO  pieds  au-dessus  di 
niv\Ma  de  la  mer,  le  climat  en  ff«l  tempéra  et  fort  saluhre;  la  longérii 
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<les  habitants  égale  celle  des  populations  les  plus  favorisées  tla  rEu- 
rope,  Le  sol  est  très-fertiie  ;  des  pluies  raiToseiit  suffisamment  pour 
penuettre  qu'on  le  cultive  dans  toutes  ses  parties  sans  irrigation. 
Hm  circonstance  {jui,  du  reste,  n'étaii  pas  sans  précédent  dans 
l'histoire  des  missions,  donne  un  intérêt  tout  particulier  à  l'œuvre 
que  la  Société  de  Paris  a  faiie  dans  ce  p;iys.  Elle  a  eu  le  priviléjjfe  de 
sauver  les  Bassontos  an  point  de  vue  tiui'estre,  ei^mérue  temps  qu'elle 
leur  ocrait  les  bienfaits  dô  rEvan^'ile.  LorsquVui  18Û3  les  mission- 
lïaires  Arbousset,  (Lasalis  et  Gosstdlin  franchirent  le  fleuve  Orange,  à  la 
recherche  d'un  cliatnp  de  travail,  un  chasseur  hotte n lot  leur  révéla 
Teiisteace  des  Bassontos  et  les  conduisit  dans  leur  pays.  Ils  le  trouvè- 
pral  pres([ue  dépeuplé.  Des  hordes  ennemies  Tavaient  envahi  et  com- 
pk'teraent  ruiné.  Pendant  la  lutte,  qui  avait  duré  plusieurs  années,  les 
champs  étaient  restés  presque  sans  culture:  il  en  ét^iit  résulté  uïTe 
affreuse  famine  qui  avait  fait  contracter  à  une  partie  de  la  population 
dcfi  habitudes  de  cannibalisme.  Des  multitudes  s'étaient  réfug^iées  dans 
descoDtrées  plus  heureuses.  Cette  expatriation  se  continuait  mal^^ré  les 
efforts  d*un  homme  intelligent  et  énerî^qque,  le  chef  Mosliesh.  Encore 
un  ou  deux  ans,  et  le  pays  eût  été  complètement  désert.  L*arrivée  des 
missionnaires,  leui*$  exhortations,  leurs  conseils  rendirent  Tespoir  au 
chef  et  à  ceux  de  ses  sujets  qui  lui  étaient  restés  fidèles;  les  hostilités 
prirent  fin,  les  fugitifs  revinrent,  et  pendant  quinze  ans  le  pays  jouit 
d'une  pai'faite  tranquillité.  Dui-ant  cette  période,  le  nombre  des 
miiiisiunn aires  s*accrut»  plusieurs  stations  furent  fondées,  la  langue 
elles  mœurs  nationales  furent  soi^aieusement  étudiées,  et  des  conver- 
sions remarquables  commencèrent  à  récompenser  le  zèle  des  serviteurs 
de  Christ.  Depuis  lors,  les  Bassontos  ont  été  plus  d'une  fois  à  la 
veille  de  voir  leur  nalionahté  se  dissoudre  au  milieu  de  guerres  pro- 
duites par  les  empiétements  des  blancs.  Le  dévouement  des  mission- 
liAÎres  a  gmndement  contrilmé  à  prévenir  ce  malbeur.  Sans  se  départir 
de  leur  l'oie  de  ministres  de  paix,  ils  n'ont  jamais  fait  de  différence 
mire  leurs  intérêts  et  ceux  de  leurs  troupeaux,  ils  ont  donné  Texemph* 
r  A  la  constance  dans  Tadversité;  et  grâce  à  leurs  instances,  ils  voient 
atcnant  les  Bassontos,  placés  sous  une  protection  et  un  contrôle 
ices,  jouir  sans  crainte  de  ce  qui  leur  reste  de  riiéritag;e  de  leurs 
Ces  luttes  ont  considérablemefit  relardé  Teenvre  de  la  réno- 
Tîîion  sociale  et  rehgieuse  des  naturels,  mais  elle  n'a  jamais  été  inler- 
fumpue*  —  I.  Progrès  maièrtek.  Les  Bassontos  sont  devenus  essentiel- 
lement agriculteurs.  Le  sorfîlio,  le  mais,  quelques  cucurbitacées  et  le 
*ac étaient  autrefois  les  seuls  produits  qu'ils  connussent;  ils  y  ont 
ï  nos  céréales,  la  pomme  déterre,  nos  principales  plantes  potagères 
ttnos  meilleurs  fruits  qui  viennent  très-bien  chez  eux;  toutefois,  leur 
fttteuUoune  se  porte  encore  d'une  manière  sérieuse  que  sur  les  grandes 
dentées  qui  commencent  à  les  enrichir  par  rexportation.  La  charrue 
^o(tt  autres  outils  agricoles  remplacent  déplus  en  plus  la  pioche  anti- 
qtte,  L*élève  des  bestiaux,  qui  n'avait  ci-tlevant  d'autre  but  que  d'en 
accroître  le  iiombre,  change  de  caractère  :  les  indigènes  comprennent 
ttitiiUeiiant  qn\\  faut  surtout  améliorer  les  mces;  ils  s'attachent  à 
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angora  qui  leur  éiat 
autrefois  iûcoinius.  l'ii  peu  avant  Tarrivëe  des  missionnaires,  Tappa- 
riliofi  de  t|U€lques  ouiieinis  monl4*s  sur  des  chevaux  avait  révt*lr  aux 
Bassoutos  rexistejice  de  ces  animaux  qu'ils  appelèrent  d'alrord  li*s 
iiwuf^  mm  nom.  Us  ont  si  bien  appris  à  en  élever  tjue  maintenant  od 
vient  en  acheter  chez  eux.  Voici,  d*apres  an  relève  publié  raiinéc 
dernière  par  i'autor^é  supérienre  du  pays,  deschilTres  ([ui  «loniierotit 
«me  idée  de  la  prospérité  matérielle  de  t'es  indigènes  (jue  la  Mission 
protestante  de  France  trouva  dans  la  plus  atl'reuse  niis«*re  et  i|;norésdu 
reste  du  monde;  Achats  d'objets  de  fabrication  européenne,  principa* 
lement  vêtements,  valenr  :  3,750,000  francs.  Ventes  de  blés  par  ex- 
portation :  plus  de  100,000  sacs  du  poids  de  220  livres;  d*  laines: 
2,000  balles.  Bichesse  rurale  :  2,749  charrues,  299  wagons,  35. :i57  che* 
vaux  :  28,194  breufs  de  trait  ;  19r>,ri:]8  vaches  et  vt*aux;  303,080  brebis 
et  moutons;  2iri,48o  chèvres;  it>,rKÎri  porcs.  La  construction  de  mai- 
sons de  forme  européenne  est  retardée  par  un  déboisement  fort  regret- 
table, mais  il  vient  des  bois  de  charpente  de  la  Cafrerie,  et  une  prime  a 
été  instituée  pour  encourager  la  plantation  d'arbrt^s  de  iïaute  futaie.  -* 
IL  Progrès  tJans  l'ardre  religieux  et  f'ntelkfiuel.  Il  n\v  avait  chez  les 
Bassoutos  rien  qui  pût  rappeler  à  des  Européens  une  religion  propre- 
ment diu%  des  temples,  des  autels.  Toutefois,  renseignement  des  mis- 
sionnaires trouva  certaines  bases,  quehpies  précieux  points  d'appui. 
C'étaient  :  Lidée  et  le  respect  du  surnaturel  ;  une  vénération  des  an- 
cêtres allant,  dans  cliaque  famille,  jusepià  des  prières,  des  otfmndes 
et  impliquant  une  croyance,  sinon  raisonnée,  du  miiins  trés-i"éelle,  à 
une  continuation  d'existence  après  la  mort;  la  souirrant'e  et  !e  malheur 
considérés  comme  une  souillure  ayant  pour  remèdes  des  piu'iliealions, 
des  sacrilices  ;  la  circoncision,  en  dépit  d'accompagnements  absuixles, 
pratiquée  comme  un  rite  sacré  faisant  mystérieusement  passer  ie 
jeune  garçon  à  l'état  d  homme  raisomjable  et  de  citoyen;  enfin  des 
iégernb^  où  Ton  reconïjatssait  sans  peine  la  notion  d'un  Seigneur 
(Moréna),  d'un  iMaitre  suprême  résidant  au  ciel,  et  celles  d'une  ca- 
tastrophe qui  a  soumis  l'homme  a  la  mort;  du  r6le  du  serpent  dans 
nos  destinées  malheureuses  et  dans  les  arts  occultes;  rlun  séjour  dei 
trépassés  dans  les  régions  souterraines  correspondant  au  acheol  des 
Hébreux.  Le  sens  moral  ne  s'était  pas  oblitéré.  En  dépit  d'infractions 
liabituelles,  la  régie  étiiit  restée  au  fond  des  cœurs.  En  entendant,  pour 
la  première  fois,  les  missiormaires  réciter  les  commandements  de  b 
seconde  table,  les  naturels  leur  dirent  :  «  Nous  savions  tout  cela  avant 
votre  arrivée,  w  irexcellents  proverbes  nationaux  en  faisaient  foi. 
La  langue  qui  seitddait  devoir  èlre  un  obstacle  à  tout  progrès  fut,  au 
contraire,  un  puissiint  auxiliaire.  Elle  valait  beaucoup  mieux  que  les 
gens  qui  la  parlaient.  Ce  n'était  pas  le  maigre  et  incohérent  vocabu- 
laire de  populations  encore  au  prûnt  de  départ,  mais  le  dt^pôl  des  sefi- 
timents  et  des  idées  d*une'  civilisation  patriarcale  pleine  de  sève,  que 
des  générations  appauvries  à  tous  égards  par  d'incessantes  migra- 
tinus  avaient  presfjur  |tcrdue,  tout  en  contitjuant  à  s'eipritner  connne 
elle.  Le  sessoulo  a  suffi  pour  reproduire,  sans  presque  aucun* 
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\oc4iUoi],  tout  et*  *|Uo  rnyiieiiiieiït  les  livres  de  F  Ancien  et  du  iXouveau 
Tesiameiul.  I^s  plus  grands  obsluc les  à  la  ré^'onr^ralion  reli^neust'  des 
Bassrjutos  ont  été  la  pidy^niie  et  lu  cireonrisioii  ctimmv  st/tulit>k*  el 
xauvrtjarfh  de  ttful  lememliie  des^vmlies  tnœur».  Un  opprobre  presque 
aussi  redouté  que  la  mort  pèse  sur  llncircoiicis.  Néanmoins  la  toule- 
puissaiiee  de  l'Evangile  s'est  manifestée  par  de  iionibreuses  conver- 
gions dans  tous  les  rangs  et  à  tous  les  âges,  et  leur  réalité  a  été 
démontrée  par  des  réformes  personnelles  el  domestiques  très-persis- 
tantes, «juoicpie  souvent  fort  douloureuses.  Elles  ont  toutes  été  Feffet 
de  la  contemplation  de  lésus-Cln-isl  comme  mrinifestation  de  Dieu  et 
preuve  de  son  exislejice,  idéal  de  sainteté  et  d'amour»  et  suprême  ré- 
{iai*at«ur  du  péché*  Au  point  de  vue  ecclésiastique,  les  troupeaux  sont 
sous  le  réjjrime  presbytérien  synodal  ;  les  enfants  des  convertis  sont 
baptisés  ;  les  adultes  ne  sont  admis  an  baptême  et  à  la  sainte  Cène  qu'a- 
près mi  sérieux  caléchuménat.  Un  fait  une  yi)lif<ation  aux  néophytes 
d'apprendre  à  lire,  s'ils  ne  savent  pas  déjà.  Le  désir  de  poss^kler  les 
saillies  Ecritures  devient  général.  Deux  éditions  du  Nouveau  Tesiamuut 
^»ni  déjà  épuisées:  une  troisième,  de  l(j,5(J0  exejnplaires  vient  d'être 
faite  à  Paris,  et  on  rexpédie  en  ce  moment.  On  peut  «stimer  u  enviroir 
^W).()(M)le  nombn*  des  indi^^ènes  de  diverses  Iribiis  pom-  lesquels  cette 
^«r&ion  de  la  Mission  française  est  parfaitemeut  iutelli^nble,  —  IIL  Sta- 
tàùqut  religieuse  (187t)-!877K  StatioiJS  ou  E^dises  centrales,  13;  mis- 
sionnaires français,  17;  annexes,  la  plupart  avec  chapelles,  (KJ;  c^té- 
("'bistes  indigènes  desservant  ces  annexes,  ftÔ;  couunoniiints,  à  peu  près 
^iWX);  catéchumènes,  ikjij;  personnes  prenant  part  an  culte,  2Q,(KK); 
^Ii»TS  de  la  semaîjte,  iî,U(JO;  élèves  des  écoles  du  dimanche,  îà,oOU  ; 
*'<'oK«  normale  de  jeunes  ^^ens,  8D;  école  normale  de  jeunes  illles,  37; 
''^>niributions  des  iudi^^ènes  pruu'  aider  à  rentretien  de  la  mission, 
''*>'WD  iVancs;  fonds  collectés  par  les  chrétiens  bassoutos  pour  envoyer 
«lesi  catéehîstL'S  fonder  nue  mission  nouvelle  dans  F  intérieur  du  conti- 
^UU  chez  les  Banyais,  7,riCHJ  francs.  Dans  tout  le  pays,  on  s'abstient 
^^*a%îraleinent  de  travaux  extérieurs  le  jour  du  diiounebe;  et  par  là  les 
™^2lases  encore  inconverties  montrent  c|uV"lles  ne  nient  plus  rexislence 
^^  Dieu  des  chrétiens  et  tju'elles  reconnaisserjl,  en  une  certaine  me- 
*«IX*,  son  anlorilé,  ^*  Casalis. 

BATHANÉE.  Voyez  Bamn. 

BATHILDE    iSninte)  \/ialfMffis  on  BaitechikUs,  sainte  Baudour  ou 

^5**^tlicurj,  esclave  auj^lo-saxonne ,  sut  plaire,  par  ses  vertus,  h  Clo- 

^^  U«  qui  répousa.  Elle  fut  célèbre  par  sa  cliarilé  envers  les  couvents 

^^     fonda  le  niouristèi'e  rie  (lorbie  et  celui  de  Chelles  {Kuh)^  on  elle  se 

Polira  iîu  OO'i.  Elle  y  mourut  vers  1180,  le  30  janvier.  Sa  vie  a  été  écrite 

Theufroy.  premier  abbé'  de  Gorbie  (IkilL,  "iW  Jan,  11;  Mabillon, 

.  SS.  BffU,  ictr.  11,  [>,  77o), 

ÏATH-KOL.  Voyez  Tuimud. 

BAUDIN  (Cijarlesi  |1781*18;iib  l'mje  des  illnstrations  du  protestan- 

*^tne  frauv-uii  moderne,  appartient  à  ujie  famille  bonr^'eois(\  ori^'i- 

^îiire  de  la  Lorraiue  et  lixée  depuis  le  dix-se[ïtièuae  siècle  ;i  S^dju.  Il 

l>«*rditde  Iaoihic  heure  son  père,  qui  joua  un  rote  honorable  pendant  ta 
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Révolution  fraiicuîst».  VoiHMiepuisràj^e  île  quinze  ans  à  la  marine,  Baïuîî 
se  dislinfjjua  dans  ïniesériedt)  c^impa^nes  sons  TEinpire  et  soui  le  pm- 
vememtuit  deJnillet.il  coinniaiida  eu  1838  rexpédilion  du  MeXMpie, 
ai  se  couvrît  de  gloire  à  la  prise  de  la  forteresse  de  Sainl-JeaiMl  llloa. 
Successivement  appelé  à  lapivl'eetnre  mantiuie  de  Toulon  et  û  la  (irési- 
dence  du  conseil  do  rAoïiraulé,  Baudin  déploya  dans  ces  fondions  les 
qualités  éminentcs  qui  Tavaient  porté  aux  honneurs  suprêmes  île  la 
earriere  navale.  L  obéissance  au  devoir  était  ie  ressort  caché  d(»  cette 
Vie,  dépensée  tout  entière  au  service  de  la  pairie  et  de  rininianilé- 
L'amiral  Baudin  avait  une  âme  humble,  sincèrement  pieuse  et  profcfl 
dément  aimante.  Il  portait  un  vif  intérêt  à  toutes  les  œuvres  d'inslPï^ 
lion,  d'évanfjçêlisation^  de  prévoyance  et  de  secours»  fondées,  depuis  le 
romniencement  de  ce  siècle,  par  ses  corélif?ionnaires  ;  la  liberté  de 
conscience  trouva  en  lui  un  zélé  défenseur.  Dans  les  affaires  eeelé^iasti- 
ques,  il  lit  preuve,  comme  membre  du  c^insisloire  réformé  de  Paris  et, 
fiepuis  18oi,  comme  prési tient  du  conseil  central,  d'un  esprit  à  la  fois 
ferme  el  coneiliant.  Il  a  eu  le  rare  privilège  de  mourir,  estimé  et  regretté 
de  tous  les  partis  (voy.  la  notice  insérée  dans  les  Protestants  i?/iH 
//*es,  et   publiée  à  part  en  IHBrî).  f 

BAUDODIN  (François),  Banduin  ou  ]^-d]dn\n,  BaidtiittttSy  né  à  Arras  le 
!'■'' janvier  lo^O,  a  Tun  des  plus  jurisconsultes,  îliéoiof^iens  et  historiens 
de  ce  tempSj»  écrivait,  dès  1584,  son  contempooin  La  Croix  du  Maine, 
en  lui  donnant  place  dans  sa  Dibboihpque.  11  élaii  lils  d'ufj  conseiller  el 
avocat  du  roi.  Après  de  remarquables  études  faites  à  Arras,  à  Lonvainel 
à  Pai7S,  ils*!  liaavec^le  grand  juriste  Charles  Duraoulin  dont  tî  était  riiôle, 
puis  avec  Cujas,  Guillaume  Budé,  Baif,  etc.  Cliaj'les  Dumoulin  lui  avs 
peut*tlre  donné  du  penchant  poiu*  la  Réforme;  déjà  snspetld'hér 
il  fit  un  premier  voyaj^e  en  1545  à  (lenève,  où  il  connut  Calvin  ;  puis 
Allemagne, où  i!  vit  Buceret  Mélunchthon.A  iienève,  il  avait  abjuré;  il 
<!imttnya  néanmoins  à  assister  à  des  CM^réraonies  catholiques.  De  retour 
en  Suisse  en  1547,  d  se  lia  plus  étroitement  avec  Calvin,  chez  qui  il  logea 
inême^  lui  servant  de  secrétaire  et  lui  donnant  le  nom  de  père*  En  i^ffl 
Michel  de  rHèpital  Taida  à  obtenir  à  Bourges  une  chaire  de  droit,  à  hP 
quelle  ses  publications  des  JuMitiiani  ief/es,  etc.  (lo^^^j  et  des  Institnirs 
annotées  (1543)  lui   donnaient  déjà   de  justes  titres.  Il  sti    (il  rece- 
voir docteur  le  12  mars  154!!.  Les  démêlés  que  lui  suscita  bientôt  la 
jalousie  de  Duaren,  son  prédécesseur  dans  la  chaire  qull  occupait,  k' 
rebutèi"ent,  et  il  y  renonça  en  1555  [>our  se  rendre  à  Strasbourg,  où  il 
ouvrit  un  cours  de  droit.  Là  ce  furent  de  nouvelles  querelles  avec  un 
autre  rival,  Tilluslre  François  Holman  ;  il  se  retira  en  1558a  Heidelberg, 
i*ù  il  professa  riiistoire  et  le  droit  dans  T université  de  cette  ville*  C'est 
là  qu'il  publia^  en  i5(jO,  VOciaviuSy  en  le  restituant  à  Alinutius  Féhr, 
tandis  qu'on  Ta vail  jusque-là  imprimé  comme  un  huitième  livre  d'Ar- 
nobe  contre  les  Gentils  {adt'ersm  Gen(es)^  Fut-il  envoyé  par  Félecteur 
Casimir  et  le  duc  de  Wurtemberf?  pour  assister  au  colloque  de  Poiss)% 
n  bien    est-ce  le  chancelier  de  THôpitaL  est-ce  Antoine  de  Bourbon^ 
ijui  rappelèrent  alors  en  France  ?  Toujours  est-il  qu'il  y  revint,  désîreuii 
«t  de  raoyenner  la  paix  et  la  tranquillité  »  et  apportant  avec  li 
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traité anonvme  desoa  ami  le  pieux  et  savaDtlliéolfigieii  Gc»orf:fos 
(;ïi,BiM.ndçr^i)€offiefOpHVÙi,  in  hoc  rdigionis  dimidio^  qu'il  regardLtit 
mime  «  un  trésor  »  et  nue  vraie  p:inacée.  Public*  alors  par  ses  soins 
distribue  Lors  du  collcMpie,  ce   livre,  i\\n  prt^diail  l'uiiiou,   dr[ïlnt 
Liions  les  partis  et  ne  lit  j)as  fortune  à  Poissy*  Il  fut  luêitic  ruecasioii 
il'une  ardente  polémiqïie;  Calvin,  le  premier,  sV-leva  eontre  Baudouin 
qu'il  croyait  Fauteur  de  rouvraf^e.  Duareu  et  llotmaii,  ses  anciens 
collègues,  vinrent  à  la  rescousse  :  de  part  et  d'autre  ce  fut  mi  feu  croisé 
(1* acerbes  pampldets,  Baudouin,  désabusé  et  dépité,  devint  alors  pré- 
ct'pteur  de  Charles  de  Bourbon,  fils  nattJreî  du  roi  de  Navarre»  II  devait 
ùtre  Toraleur  de  ce  prince  au  concite  de  Trente,  lorsque  ce  dernier  fut 
lu<î  au  siège  de  Rouen,  en  1552.  Cette  mort  le  déeida  à  reprendre  ses 
Jt^i'Oiis  et  il  voubu  aller  ei»st:'igrner  le  droit  romain  à  Douai,  dans  les  Etats 
dePlûlippelK  11  lui  fallut  pour  œla  obtenir  le  rappel  d'un  ban  exécuté 
■contre  lui,  en  15V5,conune  suspect  d'hérésie,  par  suite  de  ses  rapports 
avec  un  habitant  de  Tournay,  cpii  avait  payé  de  sii  vie  son  zèle  pour  la 
\on{iiiUL  de  la  Soc,  dlitst,dti  Profest^fr.,  I,  148),  et  il  lit  en  consé- 
ee  une  abjuration  pubbque  le  2i  juillet  1503,  à  Louvaiu,  entre  les 
Jiiaius  de  rinquisitour  général  et  des  théologiens.  En  publiant  le  procès- 
v*?rbal  di^  cet  acte,  qui  se  trouve  aux  Archives  de  Oelgiqut%  à  Bruxelles 
\lUw.de  LégisL,  Paris,  1872,  p*  308;,  M.  Bivier  demajide  rindiilf^^ence 
tle  la  postérité  a  pour  un  savant  de  la  Renaissance,  dltunieur  vive, 
«aiu  d'esprit  et  de  ^ont,  hostile  à  tout  fanatisme  et  <|ue  sa  destinée  bal- 
lotta entre  la  Genève  de  Calvin  et  les  Pays-Bas  du  duc  d'Albe  ».  Bappe- 
laiii  que  sa  versatilité  confessionnelle  Fa  fait  maltraiter  et  durant  sa  vie 
Hïiprès  sa  mort»  il  va  peut-être  un  peu  loin  en  réclamant  ponrlni  ie  bé* 
ïiéfice  du  dicton  :  Bonus  juràcom ni ttts^  maius  cknsiiamts,  qui  a  servi  de 
U'^ie  k  une  ou  deux  douzaines  de  dissertations  au  siècle  dgrnier.  Quoi 
^u*i|  eu  soit,  ci^tte  abjuration,  qui  fut  la  dernière,  ne  lui  proHta  guère, 
tl  accepta  dans  les  Pa)'s-Bas  une  mission  analogue  à  celle  qui  lui  avait 
àédt'jà  confiée,  mais  qui  n*eut  pas  meilleur  succès.  Pour  ne  pas  servir  les 
K     fureuii  du  duc  d'Albe»  îl  dut  abandonner,  en  1507,  ce  pays  désolé,  el 
V     vint  ouvrir  à  Paris  un  cours  de  Pandectes  qui  attira  un  concours  d'au- 
diteurs de  marque,  puis  fut  appelé  à  la  chaire  de  droit  de  Besançon,  et 
«ofiii,  en  1568,  à  Angers,  par  le  duc  d'Ajijou,  à  qui  te  chancelier  Hu- 
nuit   de  Ghevcrny  Tavait  chaudement    recommandé.   Il  fut  aussi 
ûotumé  maître  des  requêtes  de  ce  prince;  mais  il  sut  se  sousUraire  aux 
^►Wigations  que  ce  titre  semblait  devoir  Un  imposer,  lorsqu'on  voulut 
lô  charger  de  faire  Tapologie  de  la  Saint-Barlbéleiny.  De  Ttiou  lui  fait 
^KHiiicurdece  refus,  qui  ne  le  fit  point  tomber  en  disgrâce,  puisque  c'est 
i'iiqai  fut  appelé  à  répondre,  au  nom  du  duc,  élu  roi  de  Pologne,  à  la 
liâranfîue  latine  de  Jean  Zamosld,  chef  de  Pambassade  de  la  diète,  qui 
i^'^naitlui  olfrir  la  couronne.  Baudouin  devait  se  rendre  à  Cracovie  avec 
'^nou\eau  roi  et  s'occuper  de  la  réorganisation  de  l'université,  lorsque 
1*  mort  le  frappa  au  coBége  d*Arras,  à  Paris,  le  ti  octobre  1573,  âgé 
•*wletûent  de  53  ans  9  mois  et  24  jours.  H  mourut,  dit-on,  entre  les  bras 
^u  célèbre  jésuite  Maldonat.  En  résumé,  d'unesprit  à  la  foisrehgieux  el 
l^dl,  Baudouin  se  montra  toujaui*s  conciliateur  et  tolérant:  il  admi- 
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mit  le  concile  de  Nicée  et  tendait  à  reconstituer  FEpîllse  des  prer 
siècles*  Le  séjour  d'Heidelber^^  fortilia  cette  tendance  in^nitpte^  <jue  Tl 
retrouve  dans  toule  sa  correspondance  avee  Cassander,  Martyr  et 
hinrhthon.  On  peut  donc  lui  appliquer  le  fameux,  vers  : 

Soyei  donc  modéré...  pour  ne  plaire  à  personne  1 

tft  il  doit  y  avoir  des  circonstances  atténuantes  pour  celui  «pu  aima/> 
répéter  :  Sme  hktoria  cœtnm  e^se  jttrûprif(hfifiam ,  et  cpii  a  dît  aussi 
Jurisprudenlinm^si  tùtaproffiHft  .*?//,  vtx  nomeN  sfui/n  tueri  satts  po^se.  — - 
Voir  :  i"*  Chro il f'qtff'd' Artois,  mi^.posih.  et  inédit  de  Baudouin,  pui^L  pai 
TAcad,  d'AïTâs,  1858,  in-8",  avec  un  Advis  sur  te  fairi  de  h  7*f' forma" 
iittn  de  l'Eglise  et  un  /hscours  enseigttant  le  moyen  pour  remédier  mix 
frmtùles:  ^'  De  Fr*  IhdfL  j.  e,  ejusque  aiudiis  ireuins  fJisert,  hisfarica, 
pari.  Ileveling*  Bonn,  1871,  Charles  Read. 

BAUER  Uieor^e^Laurcnt  I  ft7art-l80t>|,  oi'ientaliste  et  archéologue 
réièbrc.  H  professa  à  HcidellxTf,'  et  à  Altorf,  et  se  livra  pariicnliérement 
aFétudedos  antiquités  bibïiipjes.  Bauerappartenaità  la  tendance  rationa- 
liste et,  l'un  des  premiers,  appliquai  l'Ancien  Testaïuent  l'iuterprétatior 
fnytliitjue.  U  trouve  dans  la  Bible  des  mythes  philosopfii(pjes,  historî 
ipies,  historieô-pliilosoplni[uesetpoéti(pjes,  distinction  dont  la  subtilité 
cache  mal  le  point  de  vue  asst^z  superhciel  de  sou  auteur.  Nouscileroui 
pariui  sesonvra*(es  son  Histoire  de  la  nafion  l^êhraupi^'  (IHUO,  2  vol.V,  Sj 
Mijthoiogk  héhraiiptr  (181)2,  2  vol.)>  sa  Thénhgiv  InhUqiw  cl  sa  Moral 
de  t'A*  et  du  N.  7\ (  f7iM»-18<JV;L  C'est  a  Bauer  que  Ton  doit  l'expressioi 
si^uiticative  iV  a  înlnxlnction  historique  et  critique  '>u  que  Ton  appli 
qua,  dcjtuis  hi  hn  du  dernier  siècle,  à  la  science  isagogique  (/Tf/Z/c.  eiVir 
hiit.biL  Ktid.  (H die  Srhrifleii  des  A,  T.,  NnrnlK,  l/iKt;  :]'*  édil.,  I80«> 

BAUME  «i'hcz  les  Hébreux).  Voyez  Hiatojre  wiiurrlfe  de  la  Bible. 

BAUM&ARTEN  (Sij^dsmond-Jacques)  [U)l»7-i7?i7],  Uiéolo^Mcn  estima 
hle  du  uulieu  du  dernier  siècle.  Il  tut  élevé  à  la  maison  des  orphelin 
de  Halle  dont  son  père  était  l'uu  des  directeurs,  étudia  et  professai 
rhéologie  dans  la  même  ville  et  attira  un  grand  uond>re  d'auditeurs 
Nourri  dans  h-s  idées  plulosopluipies  du  temps,  bien  que  lidèle  à, sa 
Nvmpatliies  pour  le  piétisuie,  Bamngarteu  forme  la  ti'ausition  entw 
récole  de  Spener  et  de  FraïK'ke  et  le  ratiiundisme.  Il  appliqua  la  me- 
Uiode  de  Woif  à  la  théologie,  et  sut  uuir  un  esprit  clair  et  péuétrant  â 
une  piété  vraie  et  à  des  connaissances  histori(pïe8  étendues  et  solides. 
Sun  point  de  vue,  tel  que  le  révèle  sa  AjC/^vV/c  értfogrlif/ne  (17»*)K,3  voI.L 
rsl  encore  celui  de  raucîenne  ortbo<loxîe,  bien  qu'il  ne  cite  pas  Icî 
livres  syud>oli(|ue$;  il  s'appuie  sui*  la  Bible  et  ajoute  à  tliaque  doctrini 
les  devoirs  et  IcvS  rèiçles  morales  qui  eu  découleur.  Dans  sa  Tlwohgii 
ruitrtdv  nn  luslnttlion  sur  la  etmdttite  du  clnèiieu  il7*^SV.  il  nuit  de  lî 
manière  la  plus  heureuse  Tesfvrit  philosnpliique  et  Tesprit  ehrélieji 
Son  Al/rêgé  de  i'Ifisioire  eeclùùtstiqHe  depuis  J.^C.  fl7i2-ia,  *\  voL 
est  plus  faible,  liaumgarten  se  distinguait  par  son  esprit  modéré  § 
liienveillaiU:  il  défeudil  les  déistes  et  prêcha  la  tolérance.  SemleriB 
%on  pins  illustre  disciple  (voy.  sa  biograplde,  avec  le  catalogue  de  m 
cTriLH,  par  Seinitr  Jlaîle,  1 7oH;  .\iemeyer,  Ùie  UuivemitiU  linllr^  p.  7Uss») 
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BÂDMOARTEN-CRUSIUS  fLoiiis-Kmli'nr-nthon)   |l7H8-lH'i:n,    pro- 
*ssetir  à  hi  raciillc  d**  ihtHjlt^-^n^*  d'ieiia,  s'occupa  plus  particiiUèreiiieul 
M^'exépt'sc,  de  rliiMilni^ne  bi]jlii|ue  et  d'histoire  des  do^niies.  Il  déplovii 
iirie|mre  penétruliuri  duiis  !*•  soiii  coïiscii^iH'itnix  avec  [i'i\uA  il  s'ap- 
|pli€]iia  à  mettre  en  Itmiière  le  sens  iiistori<pH3  et  relij:;reux  de  lu  Bible, 
[ainsi  (|ue  la  foriuatîon  et  le  déve!op[jetneiit   des  doclrines  reli-^^ieuses 
lansTR^lise  ehretienne.  Ses  (H'iucipaux  ouvrages  soal,  independam- 
Imeril  d'une   intmâftcfinn  à   i'éiude  th   in  thfpnniiqttc  {{H^ài})   et   d'uue 
wT'/n^uliifjie   fjifj/tt/ftc  {[H2H)j    un    Compeudùim   tic    i'Jt/sluin*   ths   dnfjmas 
VilHWSAWkiS),  qui  peut  être  cousiilére  roiiinie  Tuue  des  preinières  pu- 
iblicitions   itiiportantes  sur  cette  matière,   et  une   série  de  comnieu- 
lin^ssur  les  écrits  du  Nouveau  TesLameot  doutla  plupart  iront  f>aru 
^qu'après  sa  mort.  Esprit  profondément  religieux  et  libéral,  Baum^^nr- 
U*fi-Crusius  n'apparlienl  à  aucun  des  partis  entre  lesquels  se  partage 

11»  lliéologie  alleraimde  nioderue  :  son  isolement  explirpie  te  peu 
ll'adlon  qu'il  a  exercée  sur  elle.  Il  avait  le  talent,  il  lui  manquait  le; 
génie, 
BâUR,  fondateur  de  la  nouvelle  école |de  Tubingue.  —  K  Ferdinand- 
flhrifttian  Baur,  tils  d'un  pasteur  wurtend>ergeois,  naquit  à  Sehmiden, 
^  près  de  Cannstadl,  le  22  juin  171Ï2.  Il  fit  ses  premières  études  an  sénii- 

■  naîredè  RlaidKuiren  d'où  il  passa  a  runiversité   de  Tubingue.  Rien 
n'aunonçait,  ni  chez  l'écolier  ni  même  chez  l'étudiant,  des   tacultés 

L  •*^traonlinaires.  La  nature  de  Baui-  tient  de  celle  des  chênes  qui,  dans 

■  W  commencements,  poussent  moins  vile  que  les  arbustes,  mais  croîs- 
H  '^^lU  d'une  végétation  laborieuse  et  persévérante  et  linisseut  f>ar  do- 
B  miner  de  leur  forte  ramure  les  autres  arbres  de  la  i"orC*t.  Ainsi  Baur  a 

■  siRiudi  sans  secousse  mais  eoiitinuellement»  par  un  travail  opiiuàtre, 
i>is<jii*à  se  trouver  à  la  tête  de  sa  généralion.  11  était  eerlainementj 
H^id  il  est  mort  en  IStîO,  le  plus  éminent  théologien  de  rAllemagne. 
Unjorl  de  S<"hleiermacher  seule  avait  laissé  nu  aussi  granti  vide  après 
<îlfe*yuaiHl  Baur  lit  a  Tid)ingue  ses  éludes  de  théologie  (18HJ-1813),  il 
y  refînait  un  5//proy/rt/m"^//ijme  superii<'iel  et  décoloré  t(ui  s'épuisait  en 
vains  efforts  de  dialectique  et  d'exégèse  pour  expliquer  rationnelle- 
'««ut  le  Christian isnic  et  lui  conserver  en  même  temps  son  earaetére  de 
^lipon  révélée.  Le  souvenir  qu'il  avait  gardé  des  leçons  de  ses  maî- 
ti^i  Ri'Ugel  le  neveu  de  T  il  bistre  lliéosophe,  Storr  et  Flatt,  était  celui 
'•l'un  profonct  ennui  >i.  Leur  apologétique  pénible  et  inconsé(juente 
mi  Sii-tfîéra  même  ses  premiers  doutes.  Mais  il  ne  se  sépara  d'eux  que 
ir^lrrïtemenl  et  fgràce  à  d'autres  influences.  Ce  dogmatisme  ra- 
troimt'l  n'en  fut  pas  moins  le  |>oint  de  départ  de  sa  pensée,  et  il  peut 
*6'jiri  e\pli<fuer  jusqti'à  uji  certain  point  le  caractère  intellectualiste 

l  jusqu'à  la  lin  celui  ile  sa  cojiception  religieuse,  (ïn  retrouvera 
___>8  de  cette  première  |diase  iie  sou  développement  Ihéologique 
^^îtsb  fievue  que  Hengel  publiait  alors  à  Tubingueet  àhupielle  il  col- 
laijora  pendant  ifuelquc  temps'  (voy,  surtout  un  compte-rendu  de  la 
T^ogte  lihlique  de  Kaiser,  Bengels  Archiv  fnr  Jheohgte,  t.  II, 
P'  KB,  1817).  Baur  alors  insistait  beaucoup  sur  la  nécessité  d'une 
«îvélaliuii  et  s'indignait  fort  qu'on  osât  nier  la  résurrection  du  Christ. 
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N«^anmoins  on  sent  dvjii  qu'il  est  mal  à  l'aise  dans  cette  théologie,  elle 
lie  pouvaîl  en  aucune  manière  satisfaire  le  l)esoin  de  logique  et  de 

coliurence  qui  distinguait  déjà  sa  pensée.  PeutH'tre  n'anrait-il  point 
tmuvé  en  lui«ménn^  le  princip*»  nouveau  qui  devait  Télever  au-dessus 
d'elle;  car  Baui%  nohuis-le  en  passant,  n'est  pas  un  esfîrit  (Tt'*;Urur, 
une  natui^'  intuitive  ou  inspirée  comme  Schleiormaclier  ;  son  rspril  est 
surtoiil  un  organe  dialectique;  pour  déployer  son  incompardbte 
[>uissance,  il  a  besoin  de  recevoir  d'autrui  les  priîicipes  fiTondants  el 
l  irtipulsion  première.  C'est  la  Dof/mad'qttc  ûc  ScldeieruïachiT  qui  les 
lui  apporta.  Nommé  professein-  de  j^rec,  de  latin  et  dliistoire  au  gym- 
nase de  Blîiubearen  (1817k  il  y  acheva  sa  préparation  pliilulopciue  et 
philosôphii|ue.  Ses  préoccupations  ptavaient  dans  ses  leçons  et  h 
grammaire  y  était  souvent  délaissée  pour  la  critique  des  doctrint»  reli- 
gieuses  et  des  symboles  mytholojîiques.  Déjà  il  s^atlaclnnt  surtout  k 
mettre  en  linniérc  le^*  points  de  coniactdn  christianisme  avec  l«»s  autres 
religions  eta  inoîitrerparloul  ce  lien  lnstori<pieque  pbis  lard  toutes  ses 
recherches  tendront  à  établir.  De  ceUe  étude  assidue  de  runliquité 
classique,  sortit  le  pr-emier  grand  ouvrage  de  Baur,  Si/nffMUik  ««// 
Mifthoiogk^  I82i,  C'était  un  essai  d'expliquer  les  religions  païennes 
d'après  la  nouvelle  philosophie  religieuse  rie  Seldeiermacher.  La  valeur 
n'en  est  plus  grande  anjonrdlmi.  Mais  en  IH^i*  il  attira  Fattention  sur 
le  jeune  professeur  qui  fut  appelé  à  succéder,  dans  la  faculté  de  théo- 
logie de  Tubingue,  à  Bengel  son  ancien  maitre  dont  la  mort  laissait 
vacante  la  chaire  de  théologie  historique.  A  cette  première  pérïod4? 
d^études  classiques  doit  se  rattacher  sans  dotile  une  autre  disserta- 
tion de  Baur  p;irue  quelques  aimées  plus  tard  sur  Socrate  et  Jé^us 
ou  rélétnent  chrétien  dans  Pialon  {Socmff*s  und  Jfsft^  odrr  da$  Chrnt- 
Uche  in  Mlato,  1837).  Dans  renseignement  de  Socrate  il  trouve  une 
prémisse  essi^ntielle  du  chiistianisme,  et  il  montre  dans  le  fameux 
principe  l\bJii  xfxiTt^v  la  forme  grecque  du  mot  ;jtÂ*xrfCsTT£,  qui  5era 
cehii  de  la  prédrc-alion  de  Jean-Buptisle  et  de  Jésus-Clinst.  Ainsi 'il 
avait  ïléjà  la  vue  claire  du  principe  qui  dirigea  toutes  s<*s  recherches 
et  en  fut  la  conclusion,  je  veux  dire:  la  contiimilé  Insloricpie  de  ton*» 
l0ft  développements  de  l'esprit  humain*  Ce  furent  de  laboneiises  et 
fécondes  années  que  ces  premiers  temps  de  l'enseignement  unîver- 
sitain^  de  Baur.  Strauss  en  a  laissé  une  vive  peinture  dans  sa  Vie  de 
'/.  lue  /'lite  de  jeunes  gens  qui  s'étaient  déjà  pris  d'n  > 
Il  pour  leur  professeur  au  g>'mnîistvde  Blaubeuren  et  ijui  l  j 
suivi  ù  r université,  se  pressaient  autour  de  sa  chaire.  Ce  serait  ïc 
moment  de  peindre  le  nouveau  maître  (pii  allait  prendre  la  dire<^i«fi 
des  esprits.  Avec  sa  haute  taille  et  sa  tîgure  austère,  la  i>enM>nfialil< 
de  Baur  avait  quelque  chose  d'imposant  tpii  tout  d'abord  éveillait 
le  res[«îcl  plus  que  la  sympathie;  on  se  sentait  en  présence  duo 
homme  absorbé  tout  entier  dans  sa  YtH-iition  et  dans  son  travail.  Il  avait 
toutes  les  qualités  solides  et  puissantes  de  la  nature  souabe  avtîc  oik- 
certaine  raideur  et  gaucherie.  Il  lui  manquait  cotte  familiarité  et  cette 
bonne  humeur  qu'ont  la  plupart  (les  professeurs  allemands  dans  leurs 
relattun^  avec    leur^  élè^es;    même   avec   ses  intimes,  il  était  (roîd» 
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niâcrvé,  ne  s'expriraant  souvent  que  par  monosyllîibes.  En  chaire,  iî 
tisait  sur  uo  ton  un  peu  tledamatoire,  avec  un  f^^est*»  lourd  et  d'unt^ 
voix  moïiotone,  ses  leçons  soij^aieust^iiieiit  tHTites,  Son  style,  eloi^mé  du 
jarjgOfi  scientifique  si  fréquent  daus  les  écoles  allernaudes,  était  d'une 
mi'freilléUïie  clarté  qui  renrlaît  encore  plus  sensil)le  et  plus  pressa rtte 
blu.^ique  di*  ses  déiuonstrations.  En  pénétrant  nu  i^eu  pins  avant  dans 
(dte  ouiure,  il  y  faut  constater  la  prédominance  de  la  tacidté  ratinn- 
uetle  sur  les  farultés  ati'ectives.  Baur  sans  doute  ne  loanquait  pas  de 
rflenr;  mais  il  n'a  jamais  permis  au  sentiment  de  venir  troubler  les  *lé-  , 
totions  de  la  locfique,  A  cet  é^^rd,  il  forme  rantithese  la  plus  corn- 
liieU^  avec  Schleiermacher.  Tandis  ([ne,  chez  ce  dernier,  la  raison  et  le 
iH'fïtimeut  reî^tent  dans  un  fércuxl  et  perpétue!  éehanf,n\  chez  Baur  la 
«Diicepti^m  purenieut  intelleetuolle  se  développe  en  droite  li^'ne  avee 
uiii*  sorte  de  rifîueur  géofnétri<pie  qui  lui  enlève  tonte  souplesse  et 
louto  chaleur.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  s'il  passe  assez  prompte- 
mm\  rie  Técole  de  Sehleiermacher  II  celle  de  Hegel,  qui  semble  être  son 
lr*'re  aloé.  Dès  18â8,  il  dénonce  le  caractère  subjectif  de  la  christolo^rie 
ik  Schleiermactier.  Le  Christ  de  ce  dernier  n'est  qu'un  Christ  îdéid^ 
et  irest-il  pas  souverainement  arbitraire  d'aftiriner  que  cet  idéal  est 
identique  à  la  persoinie  de  Jésus  de  Nazareth  f  Loin  de  se  réahser 
jfàmm  dans  un  seul  individu,  Tidéal  n'épuise  sa  richesse  que  dans 
Ir  dt*vcl«i[qH*menl  de  Tespèce  entière  :  tel  est  le  principe  que  Baur 
ippliqu*^  a  la  crili<pie  de  la  doelrine  de  Sehleiermacher  et  au  nom 
(Imfuel  il  la  renverse.  Un  y  rrconnaît  l'a\iôrae  liéj^éheii  d'où  sortira 
qnelfjnes  années  plus  tard  la  lie  fit'  Jhns  de  Strauss.  Cette  conversion 
diî Sehleiermacher  à  Hefçel  se  lit  lentement,  sans  secousse  et  sans  éclat 
eMérieur.  Baur  se  laissa  devancer  par  l'esprit  plus  impatient  et  plus 
brilbnl  de  quehpies-uus  tle  ses  pri^miers  élèves,  de  Sinuss  par 
i*ii"mplp.  C'est  quit  suivait  une  autre  voie  et  comprenait  sa  tùche 
tiiHêramment.  Tandis  que  Strauss  parut  vouloir  enlever  comme  d'as- 
*ril  ôi  ruiner  en  une  fois  la  forteresse  du  christianisme  surnaturel, 
Bourse  préparait  à  un  long  siège,  se  rappnjchait  lentement  de  la  place, 
o:ivraif  luut  autour  et  [ïrogresi^iveineut  des  tranclukîs  plus  menaçantes 
fii  devaient  linir  par  la  tain*  capituler.  Aussi  le  grand  ouvrage  de 
i^iiuss  n  eut-il  qu'une  légère  intluenee  sur  Tesiirit  de  Baur;  il  n'en  a 
troublé  ni  hâlé  le  développement  progressif  et  régulier.  Purement  né- 
iSiltreJa  première  critiqne  de  Strauss  laissait  subsister  sans  rex[>liqucr 
lapparitiuii  historique  du  ctiristianisme  et  ïa  valeur  immense  de  ce  fait 
i'!usli*ir<\  Un  peut  itire  t|ue  personne  mieuv  que  Baur  n'a  senti 
liai t  co m [ > re i ub "c  F  i  n s u  f t i sa n c i'  ï i i  sto r i  r[  u e  d e  la  l'ie  fif  /e < tts  a  ù  ton t 
II*  cliristiauisrae  se  résolvait  ernpielqu(*s  légendes  d'origine  mystérieuse 
til  d'un  sens  arbitraire.  Strauss  en  elîet,  malgré  ses  bni vantes  profes- 
sion» dTii^éliaiïisine,  n'est  pas  un  sérieux  disciple  de  Hegel;  il  nem- 
^»^in^*' à  c«Mte  philosophie  que  des  arguments  et  des  armes,  mais,  au 
tontï,  c'est  un  pur  critique  rationaliste.  H  n'a,  à  aucun  degi'é,  le  seuli- 
menide  Ibistoire;  il  remplace  rexplication  naturelle  des  faits  chrétiens 
pîkrrexidicalion  mythique,  mais  il  ne  dépasse  pas  le  poifttde  vue  borné 
tluii  doguiatisme  stibjectit*  Comme  les  rationalistes,  il  condamne  le 
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dogme  du  passt^  au  nom  du  flogiin^  ffu  présent;  il  u'e\f>lir]ite  ni  le  dé- 
vrloppivmont  [lositif  du  dogme  rïirélien  ni  îa  fonnaliou  du  canon  du 
Nouveau  Teslanient.  En  lace  do  tout  cela  il  s'arrête  à  uut*  pnrp  négation. 
Baur,  au  oontmire,  s^cnferute  tout  entier  dans  riiisloire  et  n*en  veut 
faire  la  (Titi([ue  qu*iui  nom  de  fliisloire  eîfe-inêine*  11  se  transporte  au 
i^enlre  du  dogme;  il  y  dt^eouvre  rame  même  de  l'Eglise;  il  en  saisit  la 
dialecti<|ue  intérieure  et  en  expli4|ue  U*  développement  à  travers  les 
oppositious  et  les  syritbm*8,  les  dissolutions  et  les  p?eonstruetions  suc- 
cessives, ilepuis  ses  origines  justpi'à  son  terme  final.  Il  s'est  bien  autre- 
ment a[tprojïrié  Tesprit  de  ik*gel,  et  l'on  peut  dire  que  le  premier  il  a 
fait  riiisloire  vraimeut  hég«'dienne  du  ehj'istiauisme.  On  compreinJ  dès 
lors  <]ue  h  eritiijne  de  Strauss,  loin  de  reudre  son  œuvre  superflue,  là 
rendait  uéeessain*.  A  ces  fjuestions  :  qu'est-ce  que   le  chrisiianisme? 
quelle  a  été  la  vie  réelle  de  TEgltse  primitive?  comment  s'est  toruié  ittU 
canon  du  Nouveau  Testament?  quel  est  le  caractère  positif  de  ces  pre" 
miers  documents  sacrés "f  Strauss  ne  donnait  aucune  réponse-  il  n'a- 
vait sérieusement  résoin  aucun  [)roblème,   Baur  a  replis  Tœinre  e^ 
Ta  aectimplie  avec  de  tout  autres  ressources  et  de  bien  plus  sérieu^| 
mérites.  Rien  ira  autant  fait  viedlir  la  célèbre  lYc  ffe  J(\sm  de  Strauss 
*pie  les  rechercbes  historiques  de  Banr.  Personne  ne  Ta  mieux  réfutée^ 
parce  que  personne  n'en  a  mieux  révélé  l'étroitesse  et  l'insuftisaucaM 
En  vain  Strauss,  trente  ans  plus  tard,  a-t-il  essayé  de  rafraîchir  et  de^ 
rajeunir  son  système  dépassé  et  vaincu  en  rétligeant  nue  nouvelle  vie 
de  Jésns;eu  vain  a-t-il  tenté  de  marier,  malgré  leur  incompati lulité 
nature,  son  explication  mytlnque  avec   la  critique  liislorique;  sa  Vé 
de  Jésus  tïl  l'usaffe  fin  penpit-  uiirmatid  n'en  a  pas  moins  fait  l'etTet  d'un 
anaclirontsme.  Dans  la  criii^pie  de  Strauss  sont  la  raison  liistoriqneet  la  j 
juslilication  de  celle  de  Banr. 

IL  Un  a  vu  rpie  le  nouveau  professeur  deTubiugne  était  cliargé  d'eu 
seigner  l'histoire  de  TEglise  et  celle  du  dogme.  Il  a  transformé 
deux  sciences   théologitpies  en  y   apportant   une  conception  et   m 
méthode  nouvelles.  H  y  régnait  jnsrju'à  lu»  une  véritable  confusiofl 
Pour  Gieseler,  elles  n'étaient  guère  ipi' une  série  de  documents  juxl 
tKJsés;  j>our  Néander,  elles  se  résolvaient  en  une  suite  d  études  psychi! 
Icigifpies  trés-liues  où  revivaient,  mais  sans  liei»  entre  elles,  l**s  gratid^ 
indivifhialités  tle  chaque  époipie.  Baur,  ici  comme  ailleurs,  s*ap[di([ua  I 
rétablir  la  continuité  du  dévelo[>pement  et  à  expliïjuer  logitpiement 
succession  des  époques  et  des  forim^s  historiques  traversées  par 
christianisme  {Die  Eporhen  der  kùrJiltchen  (w^^sckicktsrhrnf/uNt/,  !85i 
Conformément  au  point  de  vue  liégélien,  ce  qui  dans  F  histoire  int 
resse  Baur,  ce  ne  sont  ni  les  faits  ni   les  hommes,    mais  Vidre. 
montre  un   vé'ritable  génie  à  saisir  le  principe  d'un  système,  le  ca^ 
ractère  dominant  d'une  éporpie  et  à  les  exprimer  dans  une  formule 
qui  ensuite  exptifpie  tout    le  reste.   PiU^  contre,  V Histoire  dr  tEgi^^m 
qu'il  nous  a  laissée  a  quelque  chose  d'abstrait  et  de  monotone;  la  idl^| 
réelle,  les  passiruïs  concrètes.  Faction  des  grandes  personnalités  dispa- 
raissent et  sont  sacriliées  à  la  dialectique  hégélienne  de  Fidée  généra* 
Irice.  C'est,  comme  on  Fa  dît,  une  histoire  docètê,  c'est-à-dire  une  his- 
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loirc  où  \e%  individus  et  les  événements  extérieurs  ne  8<ini  qui'  des 

Iippamuès  éphémùres  sans  autre  valeur  que  relie  qtrjls  revoîveiil  de 
ridée  iJiml  ils  sont  les  organes  ou  rexjiressian.  «  Il  nous  est  bien  iridif- 
lérem,  dira-l-il,  qu'un  individu  s^appelle  Athanase,  un  antre  Arins,  un 
troisième  Cyrille.  Tous  les  personnages  historiques  ne  sont  pour  nous 
ijiie  des  n(»ms,  >»  Ainsi,  ehez  Baur,  la  philosophie  dévore  rhisloire,  Tabs- 

Ilractii)!) dissout  la  réalité.  Sltiis  ou  tloitreeonnaitreqn'ilasiugulièremeul 
précisé  la  notion  même  de  Thistoire  de  l'Eglise  chrétienne,  avant  lui  si 
lottante  et  si  vague.  Il  s'élève  avee  une  grande  force  contre  les  histo* 
riens,  ses  prédécesseurs,  qui  prenaient  leurs  points  de  division  non 
dans  les  développements  de  rÈglisc  elle-même,  mais  dans  des  événe- 

PDients  de  l'histoire  générale  qui  lui  sont  j)]us  ou  moins  étrangers, 
efitnme  Tavéneinent  de  Constantin,  Teiufiire  de  Char  le  magne,  la  paix 
dt'  Westphalie,  etc.,  etc,  I/histoire  de  l'Eglise  chrétienne,  à  ses  yeux, 
<*'i*5irhistoirede  Tidée  même  de  TEglise.  Cette  idée  a  un  mouvement 
tlialetUique  nécessaire  ;  c'est  de  ce  mouvement  intérieur  que  doi- 
H'îit  se  déduire  toutes  les  divisions.  A  ce  point  de  vne,  deux  grandes 
p^™<lcs  se  détachent  immédiatement  :  l*idée  chrétienne  cherclit* 
♦l'almrd  à  se  réaliser  dans  les  faits,  dans  une  ohjectivité  arléquate  à 
litiét*  elle-même.  Cette  première  période  est  celle  du  catholicisme,  on  se 
disiinguent  trois  moments,  ceux  de  sa  formation,  de  son  triomphe  et  de 
^adissolulion.  Acette  période  olijective  succède,  non  moins  fafalemcnt, 
^«iiejMTiodcsuhjective  tpii  est  celle  du  protestantisme.  L'esprit  chrétien, 
^'  tlé^cigoant  des  faits  extérieurs,  du  matérialisnie  où  il  cherchait 
I  dabord  son  expression,  rentre  en  hii-mérïie,  se  retrouve  dans  la  coii- 
l'icieoce  de  son  union  dirt»cte  avec  Dieu  et  commence  un  nouveau 
F^l^floppemeut  dont  les  phases  logii]ues  correspondront  à  celles  du 
feloppcment  catholique.  Dès  lors  il  ne  faut  parler  ni  de  chute  dans 
'  'Efîîîse,  ni  de  relèvement,  ni  fie  corruption,  ni  de  réformation,  Catho- 
feraeetprMteslantisfnene  sont  jiasla  vérité  ahsolue.  L'un  et  Tautre  ont 
Mfu  leur  raison  delre;  ce  sont  les  deux  phases  nécessaires  et  légitimes 
M^Nlévcloppemeut  régulier  de  Tidée  chrétienne.  Vous  recomiaissez  ici 
1  optimisme  pliil<isophif|ue  qiu*  Hegel  avait  appliqué  à  l'histoire  géntv 
,  ^\^  tic  riunnanité.  C'est  le  méjue  point  de  vue  et  la  même  mé- 
'  ïMf.  Chaque  forme  hisloricpie,  chaque  époque  et  chaque  système 
Imuvent  de  cette  manière  et  tour  a  tour  leur  jushticalïnn  relative, 
*'âr  \\$  ont  été  les  phases  logi(iues  et  les  expressions  h^gjiimes  à  un 
wom^'nt  donné  de  Titlée  générale;  mais  aussi,  leiu"  c^uMlauuiation 
irn*illissil)h%  puisi]ue  cette  même  idée,  dans  sou  développemejii  que 
rien  n*arréte,  les  a  déjà  <lépassés  ei  laissés  derrière  elle  sur  la  route 
iU*  I  histoire  comme  fies  formes  aujourdluji  vides  et  flétries.  C'est 
ihus  la  vie  chrétienne  intime,  dans  le  sentiment  même  de  piété  tjue 
Aéander  avait  trouvé  l'àme  intérieure  de  TEglise,  la  source  cachée  de 

fi  développement,  de  ses  teuvres  et  de  ses  idées.  Nature  intellectuelle 
sans  élément  mystique,  Baur  a  vn  celte  âme  dans  le  dogme  et  la 
TSSiié  logique  de  sou  développement.  Aussi  estH*e  dans  l'histoire 
dogme  que  sa  méthode  est  à  l'aise  et  triomphe.  Si  ^'éander  a  excellé 
«îans  Pétnde  biogi*aphique  des  grands  hommes  de  CEglise,  Baur  a  créé 
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la  mojm;4rapl»io  ilo;4Tïialiqnc.Nons  rencontrons  dans  ce  £^nrc  une  i_ 
iU'  travaux  qui  sont  lios  rhefsHi'n>ïivpo  fre?:posilion  claire  et  logif|i 
(//r  Mnnidhvmtm^,  IH:]1  ;  iJte  Gnnsis,  I8U5:  Drr  Gi'gen^aiz  de^  CoÈk 
ttt'àmus  und  des  Protentnntmnm  gef/en  Mt^/flers  SffmhtdtK'^  1836 ;iS 
L''/tre  der  Venœhnmig^  1838  :  Du?  Lehre  dtjr  Drewitti/fb^tt  wtd  Mffnstlmli 
dtfuff  GotteSj  {Hïï^k^  :  Lehrhuch  dtr  rh-^nti/'r/ten  fh/ff m vu/t'Hchrchte^  IM 
cl  I8a8y.  m 

lïL  Xons  avons  raracférisé  tout  rt'abonl  ces  ^ands  travaux  mÊ 
n!|(ics  fie  Haor,  parce  qn*cn  réidité,  malf^ji^  la  liate  tic  hi  publicâlk 
d(»  quclqnes-unjv  d'entre  eux,  iU  ont  précède  ses  études  critiques  sitt| 
canon  du  Nouvean  Testament  et  donnejil  le  vrai  point  de  vue  m 
lequel  ce«  dernières  doivciît  être  considérées,  C/est  par  lliisloim^i 
rKirKse  et  en  la  remontant  jusqu'à  ses  origines,  que  Banr  a  renconi 
et  ahordé  la  critique  des  premiers  doruments  du  chrisliauisme. 
catholicisme  du  troisième  siècle  lui  était  apparu  comme  le  résultat  d'u 
vaste  synthèse,  d'une  conciliation  entre  les  tendances  hostiles- 
Tâj^e  précé<lenf,  11  avait  trouvé  la  luîte  du  judéo-christianisme  et  ( 
gnosticisme  vivement  accus<'e  dans  un  document  très-curieux  du  seiîoi 
^ii'cle,  dans  le  roman  des  HnmHnn  ClàmnUmfa^  où  l'nu  est  i^préf^ 
soîis  la  Ji^nre  de  Pien^e  et  Tatiîre  sous  celle  de  Paul.  O*  livre  ful^ 
ment  pour  Tesprit  de  Banr  le  signal  révélateur.  Il  rencontrait! 
même  opposition  plus  ou  moins  violente  dans  un  grand  nombre  d*d 
de  la  même  époque-  Une  antithèse,  si  générale  au  second  siècle^  dev 
remonter  plus  îraiil  et  avoir  ses  racines  dans  le  premier.  C'est  avec 
pressentimenl  historique  qu'il  aborda  l'étude  des  écrits  du  Nouve 
Testament  et  tout  d^abord  des  épitres  de  sainl  Paul,  Une  dissertali 
sur  le  parti  dn  Christ  dans  l'Kgiîse  de  Corinthe,  qui  remonte  à  IH 
(/>/>  C/trislffRpftrtei  zti  Curinth.  JTthinger  Zeifsehriff,  18»)l)  firt  le  poi 
ilc  départ  fie  ses  recherches  critiques.  H  y  nionlrail  que  ce  paili  < 
Christ  {1  CorJ,  là)  était  un  jïaili  u  lira -jud  ai  saut,  qui  ne  voulait  reco 
naître  d'antres  apôtres  que  ceux  qui  avaient  vécu  avec  Jésus  et  avale 
été  choisis  par  loi,  et  qui  niait  Tau  ton  té  apostohf[ur  de  Paul,  précis 
ment  parce  tpie  ce  dernier  n'avait  pas  connu  le  Christ.  Puis,  ideD' 
tiaul  ce  parti  avcr  (  fhïi  de  Pierre,  liaur  montrait  le  même  conlFit  au  «? 
fie  la  priuulive  Eglise  tout  entière  et  jusqu\iu  milieu  du  cercle  apost 
lique  entre  les  apùtres  de  la  tradition  liistorique  ei  l'apotre  de  Tiosi 
ration  subjective  et  île  la  hbt*rté.  Tue  fois  sur  cette  piste,  il  la  suitav 
une  infatigable  persévéra lï ce,  Ajijvliquant  h*  même  principe  à  Tépil 
aux  Homaius,  il  découvre,  sons  les  apparences  d'im  traité  dogmatjÉ 
un  plaidoyer  vigoureux  contre  le  jndéo-cîunstianisute  dt^  rt^lglid^ 
Rome,  qui  fut  dès  l'ongine  et  resta  ju<léo-chrétienne  Jusqu'à  la  fin 
sccfuid  siècle^  témoin  ie  Pasùinr  d*HermfU  et  les  Honu'iit's  CiomentM 
Tandis  qu'auparavant  on  regardait  les  huit  premiers  chapitres  dw 
lettre  de  Paul  comme  la  partie  c**ntrale  et  essentielle,  et  les  Iroisfl 
pitres  suivants  sur  les  destinées  cr»ntraires  d'isniél  et  des  Gen 
comme  un  appendice,  Baur  renversa  cet  ordre,  fit  de  ces  trois  demi 
chapitres  la  partie  capitale,  et  des  huit  premiers  une  iutroductioij 
linée  à  la  préparer  et  à  la  justifier  (Ttdnnger  Zeiischnft^  18^*1,  " 
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Pmilm  tier  ÂptrstiiJ.'C,  p,  Ml'à,  l-^Witi.,  18i5).  Ayaiïi  roussi  à  expli- 
quer, par  le  tint  de  cet  aiita^^oriisiiie  (it^s  partis,  Topilre  aux  Romains, 

nr  triomphait  sans  peine  dans  l'épiliv  aux  (lalates,  ou  il  metlait  à 

fpar  lin  priietrant  coniTUtMitaîre  ries  eoiiferencrs  de  Jérusalem  cuire 
Paul  et  les  anciens  apôtreî;  «  roîuunes  de  TE^liNe,  ))  la  cau^t*  vl  lc*s 
premiers  germes  de  ce  efUitlit  que  nous  avons  vu  troidiler  les  Eglises 
fie  Giilatie,  de  Corintlie  et  de  Home.  Aitisi  bieii  appuyée,  cette  cri- 
>  tique,  que  Von  a  appelée  la  n-ùiqtte  tk'  iendanfe,  parre  quelle  re- 
che  avant  tout  dans  ehaque  érril  la  tendance  dnf^'-matiqne  qui  Fa 
im[>irt'%  devait,  aux  yeuK  de  Baur,  résoudre  tons  les  problèmes  de  la  for- 
mation du  canon  du  Nouveau  Testament.  Au  emtmipncenienl,  nous 
R'avons,  d'un  eôk%  que  <*es  quatre  ^^randes  lettres  de  Paul  qui  iiient  si 
radirùleuieiit  le  judaïsme,  ef,  de  Tantre,  VAparaft/pav  ([ni  anatliématise 
MTKi  riMiîns  violenmient  Paul  et  ses  partisans  romme  fies  diseiples  de 
hhmu  le  fau\  prophète,  livre  <loni  Baur  maintenait  érier^nquement 
i'aiidietitieité.  Mais  suivant  les  rè^^les  de  la  lo^'upie  héf,'élieone  qid 
ttoiinue  toute  eette  critique  et  j>arfois  même  lui  diète  ses  eonelnsions, 
cf  conflit*  violent  au  début,  devait  progressivement  s'atténuer.  Les 
dmx  idées  en  antithèse  devaient  tendre  à  une  conciliation  progressive. 
Paulinidine  et  judéo-i^hrLstianismc  allaient  se  rapprocher,  se  fondre 
rt  disparaître  dans  la  dogmatique  catholique  de  la  ïiu  du  second 
^Me,  Les  autres  écrits  du  Nouveau  Testament  écheloimés  sur  cette 
tongue  route  représentent  les  diverses  étapes  de  ce  progrès  ;  ainsi 
le*  Arles  deîi  Apôtres,  qui  par  leur  caractère  irénique,  leur  souci  de 
tilit  disparaître  tous  les  coullits  et  de  tenir  la  balance  égale  entre 
f*ierre  et  f*aul,  sont  déjà  tout  caiholiques  d'esprit  et  de  tendance,  ne 
lieuvent  appartenir  qu'à  ce  second  Age  {Der  Urspnmg  des  Eptsctrpnia, 
W.  Zeii^rttrifl,  18;i8,  Hefl  :i  ;  Paitlm  fier  Apostei,  p.  15).  Les  trois 
îl^lfes  pastorales  où  la  lioclrine  de  Paul  parait  si  émoussée  et  si 
Mroidier  *'l  <l*d  combattent  la  gnose  marcionite,  ne  peuvent  être  non 
plus  authentiques  i/Ju'  soffrnauntin  Pastornif/rtffe^  IîS3.jL  II  en  faut 
4ife  autant  des  épitres  aux  Thessalonicieiis,  aux  Epbésîens,  aux  Co- 
Iciisiens,  qui  sont  condannnV'S  comme  n'étant  pas  assez  pauHuiennes, 
lindis  que  Tépitre  de  Pierre  et  celle  de  Jacrpies  sont  également  rejetées 
pm  qu'elles  le  sont  beaucoup  trop,  Malgré  toutes  ces  négations,  Baur 
INestftil  vivement  quand  mï  appelait  sa  critique,  une  criti(pje  des- 
Uuclive,  Elle  était  au  contraire,  à  m*s  yeux,  la  seule  positive,  puisque 
Jjwjedle  remellait  etiaque  chose  à  sa  vraie  place  et  sous  son  vrai  jour. 
liant  rauthenlicité  des  écrits»  elle  eu  faisait  ressortir  la  véri- 

»ur  et  la  signiticatioii  historique-  Les  pierres  qu'il  arrachait  à 

Iwlitire  ruineux  du  canon  du  Nouveau  Testaraent,  il  comptait  bien  les 

'  #1  les  faire  rentrer  comme  parties  essentielles  dans  une  con* 

historique  nouvel  te  etidu-assant  F  histoire  des  deux  premiers 

îlw*de  TEglise.  De  même  que  Baur  dans  ses  inveslii^alions  avait  re- 
'ttOiitédu  second  siècle  au  premier,  de  nu^e  il  remonte  maintenant 
**^  t?pitres  à  l'histoire  évangélique.  C'est  sur  la  question  des  Evan* 
files  que  sa  critique  entre  en  contht  ouvert  avec  celle  de  Strauss.  Oh 
^-  (ieniier  voyait  les   créations  spujUauées  d'une   mythologit?  popu- 
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laire,  Baur  nioiilre  les  prcKluits  rt'fUVIiis,  raisonnent  de  tendances  i 
niati<|iies  part'aïtenieiii  crm.srïrirtfs  (rt'Ilë^iiK'nies,  11  vM  raraclérislif|Ue 
pour  sa  iTirlhodf  n-f^ressivi',  déjà  plusieurs  fois  si|^quilt?»%  de  le  voir 
aborder  la  litléralore  évau^a^lNpie  par  la  rriliiiue  de  FiKanfîile  de  Jean^ 
le  dernier  eu  tlale.  Mais  aussi  ee  [hmuI  tir  dé[>ai'l  etîut  fort  henn^use- 
meut  ehoisi.  Dans  aueou  autre,  la  réflexirui  liii'i»la;^'itpie  n'a  une  ausô 
grande  part.  Il  r*tait  relalivemeut  facile  à  un  rsjn^it  tl'nue  si  p^'oétranle 
logi(]nr,  di' montrer  <ptelouti.»s  les  fliltereiices  relevées  par  Strauss  entre 
cette  dernière  relaliori  de  la  vie  cle  Jésus  et  les  relations  synoptit|ues, 
tiennent  à  la  eoncefFtion  (lo<;niati(|ne  inscrite  au  IVontispice  même  de 
révaof^nle,  et  tpie  l'histuire  Av  Jésus  qui  \  «^sl  raeonlée  n'est  que  Tell» 
vcloppe  IraJîsparenle  et  la  dédnrtioii  lo^^irpie  dr  l'idée  nitre  du  Lf^gù% 
inearné,  Kn  njénie  lenips  cel  éerit,  où  toutes  les ronlradicl ions  antérieures 
sont  eflacées  dans  une  synthèse  défînilive.  apjiarait  eouime  raflmirabk 
conronniTôenf  <le  Fd^ivre  apostoliqnr,  eonune  la  eonelnsion  ihi  déve- 
lMpI»rriicul  tliéi»li>^i<pje  i\n  premier  et  du  second  sirele,  la  fusion  du 
^'Uôstieisme  l't  ^Ui  njyntanisrne  dans  un  ealliolieisnie  itui  apparaît  pour 
la  première  fois  tout  formé  el  complet  dans  F  histoire,  vers  Tan  170. 
Passant  de  l'évanf^nle  de  Jean  aux  Synopti^joes,  Baur  retrouvait»  entre 
révanfrile  de  Lue  et  celui  de  Matlhien,  le  conflit  do-?matirpie  qu'il 
avait  relevé  entre  Paul  et  Pierre.  Seulement,  jinur  rendre  l'antithèse 
phis  saillante,  il  les  ranimait  Tun  et  Tanlre  à  deux  types  plus  purs: 
révaiit;ile  eanrKjique  de  Luc  à  nu  écrit  primitif  tjue  possédait  Maf- 
cion  et  dojil  le  notre  n'était  qu'une  altération  faite  dans  une  inten- 
tion pacifique,  et  TévaTij^'ile  de  Matthieu  à  Tévan^ilc  des  Hélireux, 
remanié  dans  le  même  sens.  Enfin  révan^^nle  rfe  Marc  arrivait  comme 
une  siu»[de  abréviation  des  deu\  autres  faiti^  également  potrr  les  be- 
soins rie  la  paix  avre  le  caractère  d'une  neuli'alilé  dogmatique  parfaite 
(Artfische  lhitti'$uchunffen  ither  (fit'  ranotmrheti  Evangelieu,   1817). 

IV.  (Test  par  ce  point  que  la  critique  à  son  h>nr  entrera  dans  IVeUTre 
de  Baur  pour  en  réviser  les  conclusions  trop  hâtives.  Mais,  en  attendant, 
on  comprend  quelle  iuq»ression  renseignement  ri' un  tel  maître,  déve- 
Irippant  ries  idées  si  originales  et  ouvrant  sur  les  origini*s  du  chris- 
tianisme de  si  larges  el  si  neuves  [H*rspec1ives,  rievail  |nYHlinre  sur  une 
jeunesse  sluriieuse  et  ardente.  Il  vit  hientiil  T/'iile  de  S4's  élèves  se 
grouper  auhîur  de  lui,  obéir  à  sr>n  impulsion  puissante  et  eoinlKittre  à 
ses  cotés  [>our  la  mérne  cause.  La  fondation  de  cette  nouvelle  école  de 
Tubinguc  <lont  Hanr  fut  le  ehr-f,  peut  t>tre  iixée  a  I  aiuu'îc  IH'i^,  c*esl-à- 
ilireau  moment  r>ii  forent  en^^és  les  Th&dm^àrhf*  Jaitrhitrh»r,Vi^\\x^  spé» 
ciale  qui  lui  servit  d'organe.  Cette  revue  ihér)logi(pR%  dirigée  par  Baur 
et  Zeller,  a  vécu  jusqu'en  i8o7,  et  Ton  peut  dire  qu'à  la  durée  du  journal 
correspond  assez  hien  la  durée  même  de  Técole.  C'est  dans  ce  recueil 
qu'on  tn»uvera  les  prérneuses archives  de  s<^m  histoire  intérieure, «iepiiis 
renthousiasme  tpji  marqua  les  premiers  temps  de  sa  naissaiM'c  ju*- 
ijuaui  dissensions  intestiues  qui  amenèrent  sa  prompte  dissolution* 
Dès  cette  époque»  à  Baur  se  rattache  une  élite  de  travailleurs  etd>5priU 
distingués  qui  sont  devenus  après  lui  les  principani  représentants  dc 
la  théologie  allemande.  MM.  Ed.  Zeller  el  A.  Scinvegler  forment  dV 
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►rd  le  cercle  le  plus  iiitiniu  vX  \e  plus  lidiMu;  sur  une  sccourl*?  li^'iio, 
iBWïs  trouvons  MM.  Planrk,  Koesllin,  Ritsclil,  qui  ne  tardiTont  j^ui've  h 
iw'ailerd-ivaiiUif^e  ;  un  peu  plus  tard  arrivent  iMM,  Hiljienfeld,  Volkmar, 
îoblcr.  Keiuif  Holsteu.  eU\,  tpii  uioditirroiit  t>lus  ou  moins  ^ravemi'Ut 
icliisioiis  du  niaitre  eî  feront  entrer  la  eiitirpie  biMN|Uê  dans  des 
nouvelles.  Les  preini^res  recherrhes  t\v  Baur  avaient  eu  surtout 
ÛH  résultats  iié*^atifs  ;  elles  avaieiil  délie  la  gerbe  sacrée.  Mais  le  moment 
était  venu  de  reconstruire  posilivement  cette  histoire.  La  tàehe  était 
Uluàdêlîcate  et  plus  diliicile,  et  c'est  des  tentatives  mêmes  qu'on  allait 
faitN*  pur  la  remplir  ((ue  devaient  surgir  les  premières  dissensions 
«ntre  les  membres  de  récole.  Unanimes  dans  la  négation,  ces  esprits 
HVi^ine  diverse  allaient  se  diviser  dans  l'aftirniatiou.  Dominés  par  le 
principe  de  la  nouvelle  critique  et  impatients  d*eu  flérouler  les  consi'*- 
i|*M*iices,  les  disciples  allèrent  plus  vite  fpie  le  maitro  et  le  devancèrent 
(lausce  ^;rand  travail  de  reconstrnction  liistori«pie.  Ed.Zeller,  dans  des 
aîtirles  datés  de  Tan  née  I8i't  (Jahrhnchn'  (ter  (tpgenwnrt),  et  A.  Srlnvis 
lîk  par  un  ouvrage  pins  scientilt(|ue  et  plus  proftmd  ilJos  ufwh- 
npnMisehp  Zntnlfer,  lH\t\)  ouvrirent  la  voie,  l'e  denn'er  eut  surtout  le 
lu^rile  de  l>ien  pn^ciser  le  problème  à  résoudre  :  C.om nient,  par  le  con- 
flit des  principes  contraires  du  panlinîsme  et  de  rébionilisme  et  ieor 
^'ODcîliation  progressive»  s'est  formée  l'Eglise  catholique  de  la  fin  du 
HTi»ml  siècle,  et.  dans  ce  développement,  quelle  est  la  place  historique 
^|ui  revient  aux  écrits  cauoni(jues  dn  Nouveau  Testament  et  à  la  litté- 
rature chrétienne  du  second  siècle 'f  Chose  étrange,  dans  cette  histoire 
'Iw  «irîpines  du  christianisme,  A.  Schwegler  négligeait  totalement  IVn- 
^iîyriifment  et  la  persojme  du  Christ,  comme  choses  à  peu  près  inditlV*- 
rpMtt^^et  il  iHonlrait  la  foi  catholique  sortant,  sous  la  sollicitalioti  de  la 
periçéoile  saint  Paul,  de  rébionilisme  juif  des  premiers  a^iùtres.  Scinvegler 
'^'pfeAeiit^iit  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  gnuche  de  la  nouvelle  école; 
ittie droite  y  appanU  immédiatemerd  avec  Planck,  Ko^stlin  et  surtout 
Hiisrlil,  qui  s*elh>rrèreirt  de  rendre  à  reiiseîgnemetu  du  Christ  sa 
vt'ritable  valeur  et  au  rôle  de  Paul  son  vrai  caractèiv.  Pour  eux  au 
'^^atruire*  le  princifje  du  christianisme  se  trouvait  d'abord  dans 
I  <*i(^%nement  du  Christ,  et  ensuite  dans  celui  de  PauU  en  face 
dmjaels  le  judéo-clu'istianisme  des  premiers  apôtres  nV-tait  qu'une 
''WqHion  étroite  et  inférieure  destinée  â  disparaître.  On  peut  dire 
l'te  la  gtierre  civile  était  dans  l'école  et  sa  dissolut iim  ajqtnraissait 
prochain»"  vers  1851  nu  IHoi,  quaml  le  maître  essaya  de  les  rojijurer 
IHiic  et  l'autre  *m  vetiant  à  son  lour,  tlans  ini  ouvrage  d'ensemble, 
•ioimer  la  vraie  solution  du  proldème.Ce  fut  le  premier  volunu'  de  son 
"iitùire  (h*  riifjlùi%  le  chef-tl\iMivrr  dr  son  génie  littéraire  et  le  cou- 
'^naeiiient  simple  et  majestueux  de  stm  laborieux  édilice  < />ox  ///m- 
'^''Aum  Htid  dit'  rhrisff/r/tf  hirrheiffr  fin'i er-'ft^it  J*i^ir/aim/frti*ti\  Prédit., 
1^*9,  i»  édil.,  IHtiO).  Ce  livre  magistral  a  singulièrement  fait  pâlir  et 
*^jeWdans  l'ombre  les  essais  antérieurs  et  incomplets  de  ses  meilleurs 
disciples.  11  reste  le  vrai  monument  de  sa  vie  entière  et  de  son  école. 
*^*ît  là  qu'il  faudra  toujours  aller  cliercher,  avec  l'ensnidile  et  les 
r^audes  lij^nes  de  son  système  historique,  le  dernier  mot  de  sa  jKuisée 
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*U  rexplicîilian  ratîoïinnlle  du  clirisùanisnie  qu'elle  poursnîvail  dès  le    ^ 
c'onirîièiïcemeut.  Biiur,  en  eilel,  st  ruliliiii  s'être  don  né  pour  tàclie  spé- 
i'iale  de  faire  rentrer  le  clirisliâiiisine  diins  le  p'aud  courani  tie  rbistoire 
j^éiiérale  de  l'esprit  liurnain  el  de  résoudre  dans  ses  élénieiils  liistori-    i 
4jues  et  nuturels  le  iniraeîe  de  son  apparkioiL  Le  point  «Je  vue  hé^éL'eii   i 
auquel  il  s'était  plaeé  la  rendait  |>lus  facile.  L* essence  du  chrislianiîimiô^  ^ 
étant  a  ses  yeux,  non  dans  la  persoinie  de  Jésus-GlirisL,  rouis  dans  uoe^.  . 
idée  abstraite,  il  déliuissatl  cette  idée,  le  seutitueiil  de  ruûiou  de  l'horarai^^ 
avec  Dieu,  ou  bien,  en  traduisant  ceci  en  langajjfe  pliilosophlque,  ta^^^ 
coûseieuce  i|uè  FespriL  humain  a  prise  eti  Jésus  dîi  Nazareth  de  soc^ 
identité  intiiue  avec  T esprit  absolu.  Les  deux  éléiiieiiis  constitutifs  d^a» 
celte  idée  étaient,  à  se^  yeux,  ia  moralité  buniaiue  ramenée  à  un  priii.— ,, 
eipe  intérieur,  déga^^ée  de  tout  lien  extérieur  ou  malérieU  et  riiniver--^ 
salisnie  qui  est  la  conséquence  de  la  spiritualîsation  de  la  loi  morale. 
Ces  deux  éléments  sont  le  fond  méïue  do  discours  sur  la  montagne  ot 
des  principales  paraboles  de  Jésus-Cbrist.  Mais  ils  existaient  avant  lui  ; 
d'un  coté,  nous  pouvons  en  suivre  Télaboration  dans  la  pldlosopkie 
j^a*ecquo  issue  de  Socratc  ;  de  Tautre,  dans  le  développement  du  judaïsm^c 
à  Alexandrie  et  cbci!  les  esséniens.    Donc  I  idée  chrétienne  n'est  p^is 
tombée  do  ciel  sur  la  terre  ;  elle  a  été  loiignement  préparée  dans  les  sièclae 
(|ni  ont  pré(^édé  Jésus-Cbrist.  Dans  la  nutrche  de  cette  idée^  ce  dernier 
représente  un  moment  capital,  mais  relatif;  il  i'a  reprise.  Fa  vivitiée  es 
ia  jetant  dans  le  moule  juif  du  messianisme,  et  sous  cette  forme  tempo- 
raire qui  devait  dispai'aitre,  lui  a  frayé  la  voie  vers  la  conquête  réelle  du 
monde.  Mais  ralliagê  de  rélément  universel  el  de  cet  élément  juif  el 
particulariste  devait  amener  pour  Tidée  cbrétienne  de  nouvelles  é\olu- 
lidus.  Les  deux  éléments  entrèrent  en  lutte,  représentés,  Tun  par  Paul 
et  ses  missions,  Faulro  par  les  Douze  et  Fébionilisnie.  Aucun  d'eux  ne 
Iriorapba  complélenient  ;  car  au  terme  de  la  lutte,  à  la  lin  du  sec^ud 
siècle,  nous  les  retrouvons  tous  les  deux  dans  la  notion  d'Eglise  catho- 
lique, 011  Fadjectif  catholique  représente  bien  ïe  résultat  acî^piisdela 
doctrine  de  Paul,  mais  où  le  substantif  Eglàc  est  de  ccmleur  et  de  cou- 
Icnu  passablement  judéo-chrétien.  C'est  même  cet  élément  judéo-chré- 
tien (jui  détermine  etdomiiie  le  développement  du  catlioliciame.  par  le- 
quel lldée  chrétienne  d'abord  cherche  à  m  réaliser  extérieurement  dans 
les  faits,  dans  la  constitution  de  la  hiérarchie,  dans  la  suprématie  du 
clergé  et  de  la  papauté,  dans  la  sujétion  des  nations  à  la  puissance 
€!cclésiastii|ue-  Celte  idenlilicxiliou  de  1  idée  et  de  ta  réalité  dure  jusi^u'à 
la  lin  du  moyen  âge»  où  le  conilit  éclate  de  nouveau  dans  de  bieu 
autres  proportions.  VoèjecUmié  catholiijue  se  dissout.  La  conscience 
chrétienne  rentre  en  elle-même,  et  une  période  de  sw^yecf/y//^  religieuse 
où  Fesprit  de  Paul  mparait  triomphant,  commence  avec  la  Réforme  cta 
pour  terme  la  dissolution  de  la  dogmatique   chrétienne  propremeni 
dite  dans  la  philosophie  générale  de  Fesprit  humain  (voy*  les  autres 
volumes  de  VHhtoise  de  VEglàe  de  Baur  publiés  après  sa  mort  ;  ùk 
rhmtlîche  Kirche   mm   4^   bh   zum  6^   Jahrhundert,  1859;   id.    des 
Aîinelaiieri,  1861;  id.  der  i^euern  Zeù,  1863;   td,  des  19*"  Jahrlitm- 
dtrlSf  1862),  Telles  sont  les  simples  et  grandes  ligues  de  ce  système 
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niûriuinental.  Jamais  point  de  tlôjuirt  |)Uis  hutiible-  jamais  conclusion 
pliis  large  et  plus  uiiiversêlltj.  Le  ci^iitlil  que  Baur  avait  tiëi-ôuvei-t  el 
tigilftlé  dans  la  première  Eglise  de  Corîutlie  entre  qnelï|iies  ohsctirs 
lianiianâ  de  Pierre  et  de  Paul,  s'est  éieudu  non -seule  m**  ni  à  l'iige  apos- 
M>Ui|tie,  mais  à  toute  T histoire  de  T Eglise  chréttenne;  il  a  fini  par 
Vmîermer  et  rexpli([uertout  entière. 

V,  Mais  il  en  est  des  systèmes  de  la  fïensée  humai  ne  comme  des 
organismes  dans  la  nature.  Quand  la  plante  a  atteint  sa  pleine  crois- 
sance et  dojuié  son  fruit,  0  ne  lui  reste  plus  qu'à  mourir.  Le  ^rand 
ouvnii^e  de  Oaur  sur  les  trois  preuiiers  siècles  de  l'K^lise  qui  devait 
prévenir  la  dissolution  de  son  école,  ne  lit  que  la  précipiter.  Ceux 
qui  s'élaient  le  mieux  pénétrés  de  la  [pensée  du  maître  et  la  déve- 
kkiypaienl  avec  le  plus  de  conséquence,  comme  Zeller  el  Sehwei^ler, 
n'avalent  plus  rien  à  dire  en  ihéologiis  juiisque  cellc-fii  sY*vanouis- 
iail  dans  le  courant  de  la  [>lnlosophie  générale.  Aussi  preiuient-ils  le 
parti  de  se  consacrer  à  cette  dernière.  Après  sa  brillante  étude  sur 
l'origine  de^  .\ctes  des  Apôtres  {Oi'e  Aposfdf/eêchàhte  kntisch   unier- 
i«cA<»  18^^»),  Zeller  ne  s'occupe  plus  de  tliéologie  et  se  met  à  écrire 
mil?  hiî^toire  de  la  philosophie  jjfrecque;  Schweyfler  se  tourne  du  coté  de 
romaine.  Les  autres  disciples  de  Baur  qui  poursuivent  leurs 
jiLûlo^iques,  s'émancipent  de  plus  en  plus  et  travailleutà  Tenvi 
à  la  révision  de  la  crili«]ue  de  Baur  et  à  la  réfutation  de  son  système. 
Utidil,  qui  déjà  dans  la  première  é^lition  de  son  liisloirederancieniie 
Efllifiê  catholique   {Pie  Èntstehaig  der  aitkatkolàchtn  Kircke^   18CiU), 
a\iui  corrigé  les  prémisses  de  Baur  en  faisant  sentir  ce  <^u*avaienl  de 
^^ue  et  de  mal  délini  les  termes  de  pauhnisme  et  de  judéo-clinsda- 
mm^  romjit  définitivement  ses  attaches  dans  la  seconde  édilioji  du 
aéoie  ouvrâ^^e  (18a7)  et  rentre  dans  les  anciens  sentiers,  thl^'cnleld  et 
Tolljiiar  s'échajqient   par  une  autre   issue;  ils  arrachent  la  critique 
biblique  à  la  lot;ique  hégélienne  riui  roppriiuait  che^  Baur  et   pré- 
wnisent  une  méthode  plus  littéraire  et  plus  historique.  S'ils  se  mon- 
Inm  plus  liardis  que  leur  maître  en  quelques  points^  ils  font   sur 
L  d'autres  des  rétj^aclations  qui  ruinent  les  bases  critiques  du  système, 
H  Tûikfliar  démontre  la  firiorité  de  Tévangile  de  Marc,  llilgenfeld  restitue 
V  i  Tâpùtre  Paul  la  première  épitre  aux  Tliessatoniciens,  l'épitre  aux 
W  Hiilippiens  et  celle  à  Philémon*  En  même,  temps  le  quatrième  évaii* 
fik,  liorit  Baur  plaçait  la  composition  vers  l'an  170,  est  reculé  jusqu'aux 
|ifttiiière$  aimées  du  second  siècle,  et  les   Synoptiques  jusque  vers 
ran  70  ou   80.   En    1857,   les    Theoiogtsche  Jahrbûcher  cessent  de 
A  Tubinf^ue  même,  sous  la  puissante  inllueuce  d'un  nouveau 
,  C,  Beck,  il  se  fait  une  grande  réaction  contre  Pintellectua- 
e  de  Baur,  et  ce  dernier  voit  la  solitude  se  faire  autour  de  lui, 
Ittidis  que  la  jeunesse  tljéologique  afllue  auprès  de  son  rival.  Aussi 
peui-oii  dire  que,  lors4|ue  le  graud  professeur  mourut  en  1860,  son 
tele  spéciale  acheva  de  mourir  avec  lui»  Dès  ce  moment^  Baur  et  ses 
idétttont  entrés  dans  riiisloire,  et  celle-ci  peut  aujourd'hui  porter  un 
ittgement  impartial  sur  son  œuvre  et  sur  son  génie.  Les  causes  de  cette 
^uÎM  du  système  de  Baur  ne  sont  plus  difiiciles  à  apercevoir;  elles 
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peuvent  se  réduire  à  trois.  Lu  première  est  dans  le  mouvement  i 
î*ophi«|*ie  qui  avait  déjà  eniporlé  les  principes  de  la  dialect 
Hegel.  Comme  toute  îa  coueeptioii  historique  de  Baur  était  foudéel 
ri*lte  ilialectique,  elle  se  trouva  sans  toudernents  le  jour  où  celb 
viut  a  dis[>araiti'e.  La  ihéolo^ne  de  Baur  ne  pouvait  survivre  à  Vïié^ 
liauisuie  auquel  elle  avait  attaché  ses  deslinées.  L'histoire,  telle  qi 
H**^tI  et  [bur  l*avaient  comprise,  se  cliangeail  en  une  logique  cran 
tlititt  le  mouveruent.  saris  yMjiiit  de  départ  et  sans  terme,  avait  quelqi 
rhoso  de  niunotune  et  de  fort  eniioyenx.  Il  était  impossible  qi 
les  esprits  italiques  de  l'aLstractiou  ne  rt*vinssent  pas  aux  fai 
amerels  et  ne  préférassent  pas  le  j('U  Iragifpiie  des  passions  réell 
et  des  personnes  vivantes  aux  transformations  tlialectiqnes  de  Tid 
pure,  cette  réaction  inévitable  devait  être  la  condamnation  du  systèn 
liistorique  de  Baur.  Eu  second  lieu,  dans  la  critique  elle-même  d 
Vnvvs  du  Nouveau  Testamenl,  les  conclusions  de  Baur,  malgré  Vit 
mense  érudilion  qui  les  soutenait,  devaient  paraître  suspectes  par 
qu'elles  ne  paraissaient  pas  libres;  elles  avaient  le  tort  d'arriv 
pbitùt  comme  les  déductions  néeessinres  d'une  logique  alistraite  q 
comme  ïes  résultats  d'impartiales  recherches;  on  tie  peut  nier, 
etiét,  que  sur  certains  points  elles  n'aient  été  dictées  par  resprît 
système,  en  ce  qui  louche,  par  exemple^  Tordre  de  succession  et 
caracléïistique  des  évanj^iles  et  rauthenlicilé  de  qneb|nes  épitrd 
Paul:  aussi  est-ce  sm*  ces  points  i|ue  la  ré\ision  a  porté  tout  d'alw 
et,  comme  le  système  était  tout  d'une  pièce,  ces  rectifications  atiraii 
suffi  pour  lui  être  mortelles.  Enfin,  et  c'est  peut-être  ïe  point  le  pi 
l^'rave,  Baur  n*a  jamais  réussi  non-senlenieiit  à  rendre  compte,  da 
cette  histoire  des  orîfitues  clirétiennes,  du  rôle  et  de  rimportance 
la  personne  de  Jésus-Christ,  mais  même  à  donner  sur  ce  siijet  quelq 
afiirniaiion  claire  et  précise.  Sa  pensée  est  restée  à  cet  euilroit  to 
jours  incertaine  et  éipiivorpie,  A  son  point  de  xm\  la  pers<mne 
Jésus  pouvait  et  devait  logiquement  être  négligée,  puisque  l'id 
chrétienne  existait  avant  ho  et  hors  de  lui;  mais  en  ménïe  temps 
sentait  d'instinct  ipre,V(>liquer  sans  elle  la  naissance  du  chrislianiM 
iTétait  pas  historiquement  possible.  De  là,  des  ettorls  sincères^ 
impuissants  pour  rattacher  Tidée  chrétienne  à  cette  personne  et  dM 
miner  le  vérilalde  rôle  de  celte  derîiière.  Quel  a  été  le  christ laiiisj 
de  JêsuSt  dans  qut*lle  mesure  a-t-il  inllué  sur  la  doctrine  des  apfl 
venus  après  lui?  Telle  est  la  gj'aude  et  fondameiîtale  questioifl| 
Baur  n'a  pas  méconjute,  maisqull  n'a  pas  pu  résoudre.  Ses  hésitatîc 
sur  ce  point  ont  duiv  jusrpfà  la  Jiu  de  sa  vie;  car  dans  le  d«M 
article  publié  |>ar  hii  (pielcpies  mois  avant  sa  mort  sur  la  mfion  rMÊ 
(h'  thnmme  {ZeiW'hrifi  fïtr  icfsseth^r/t.  l/teuîttgn',  IH(ÎU,  Heft  3^,  n* 
retronv<ujs  sur  la  consciejice  de  Jésus  et  la  valeur  reUjjçieuse  de  sa  p 
sonne  les  mêmes  pensées  vagues  et  rontradîctoires.  BenonçanI 
découvrir  la  réalité  hisiori^pn?.  il  se  contente  de  répéter  ici  ce  qi 
disait,  dans  son  histoire  des  trois  prenners  siècles,  de  la  résurrection 
Sauveur  r  «  C'est  moins  le  fait  réel  et  objectif  que  la  foi  intérieure  t 
disciples  <|ui  a  été  la  cause  du  développement  bistorii^up  du  cbrisl 
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nisme.  r*  Vu  sembitihlo  aveu  siir  itn  UÀ  sujet  nV^t  autre  chose  qu'une 
ainitralion.  Mais  »:u  niustalaiit  la  rlnite  »lu  système,  il  ne  laut  pas 
oublier  les  services  reuilus  à  la  cause  de  la  science  par  un  lel  ïionuneet 
Muni?  telle  vie.  Si  Técole  spc<*iaîè  de  Baiir  s'est  dissoute,  il  faut  dire  qrje, 
Bpar  un  côté  ou  par  ou  autre,  la  plupart  dt*s  theDloxiens  venus  après  lui 
H  ont  profité  de  ses  travaux  cl  subi  sou  influence.  Aucun  autre  savant 
Hn*a  labouré  si  profundémeut  p\  dans  toutes  les  directiofls  le  cliamp 
H  do  la  crititpie  sacrée  ;  aueuri  autre,  depuis  Scldeiermaclu?r,  n^ajeté  dans 

■  \e  courant  public  pbisd'aperci*^  nouveaux  et  plus  de  peustk\s  fécondes; 

■  nul  ira  plus  coutrilme  h  faire  revivre  pour  nous  le  siècle  apostolique 
i\ei' la  pliysionomie  (iri^iuale  de  ses  héros,  ses  fécondes  agitations  et 
ses  perspectives  réelles,  Poiu*  pénétrer  dans  l'intiïne  structure  du 
quatriènie  évanj(ile,ou  pour  bien  sentir  la  vive  originalité  de  saint  Paul 
et  h  puissaule  logique  de  ses  ffrandes  lettres,  le  plus  court  cbenïin 
est  encore  de  passer  par  les  écrits  de  Baur»  Le  système  a  pu  périr;  de 
tt^s  mérites  îtssnreut  a  son  nom  nue  gloire  durable.  —  Ôuvra^^es  de 
Jlur  :  Dif  Si/mholik  //.  Mtftitulogte^  nfl^rdiv  Xtihirrtlifjii^i  fies  A  Iferthttms^ 

JVûU  I8ii-18âri;  Der  MaftichxtsmuSy  IB-il;  Die  thrisllirhc  Gtiosin  oder 

dit  christiir/te  /itlit/tons  P/aùmaphie,  iKlo;  Ddî*  Gegensatz  des  Proies  fan- 

liimui  li.dea  Cat/iolà'àmus^  iWMl  iJic  Sogetumnim  Paaiuraîbrivfe^  18*15; 

fifll  ChrhtHche  des  Piatojimnm^  oder  Socrates  wid  Jestis^  eine  ndigionn' 

pkiîumplmrht*  (jnier$iichnHg^  18.17;  Der  l'rsprunff  des  Episcapah;  Die 

tgmtmisrheu /irte/\%  iKil ;  frf^Hchie/tU'  der  Le/tre  von  der  Verurhnuntj. 

1838;  Gesefuchte  der  Leitrç  van  der  Dn'H'trt/gkt'it  u .  Mensr/nvèrdfiuff,  l\  \oL, 

IWI'W;  Pimft4s^  der  Apo»lelJtsit  CÂrisit\  18i5;  t2''  édit^avec  (pielques 

(IIKKiilications,  1867;  Krithcht  Untermchungm  ûberdiecammischen  Evan- 

f^m,  \H\1  (ces  deux  ^^rauds  ouvrages  avaient  été  préparés  par  une 

séried  importa n tes  dissertations  insérées  dans  la  Tf'fbîfUjPt*  Zcitsrhrift 

ou  dans  les  Theidogi)irhe  Jahvhf'ifh^v  di*  7a\\vx  swv  la  ^liïss(d;die,  183U; 

^«•(^artideChristaCuriutUe,  1831  ;  leplauderéj)itre  auxlicuiiains,  IHJtî; 

^urTévangile  de  Jean,  iWi;  sur  Tévaugîle  de  Lue,  184*»;  etc.);  Uns 

^^tm  Kvangelùtm,  1851;  Lehrirurh   dtr  iJogmen.f'srhichte,  I8i7; ///e 

^ffochmder  kirchlic/ten  Gesrhtchtschreilftmg^  185^;  /Ms  Chrhfenfhtim  und 

^^^chmfiic/teA'irche  de*' "à  ersten  Jahrliunderie,  185»!:  td.  vmn  %tcn  bk 

•"fnfî/r«  Jahrhund,,  im\)\  Aptdhnms  von  Tt^nnn.  \mt\  An /r  h'.  f/fUé^. 

^^nifvorfung  des  Sendsehreihèm  :  Die  'fiilmïger  Sidtuie,  i8iiri  ;  Die  Tithin- 

9^^  Schuie  und  ihre  Stellung  zurGeffeufvari,  1851*.  Lesvfdunies  suivanls 

*"»lHlHpubliésaprésla  mort  rie  Baur  :  Dkchrisfhrfie  hifTfftdes  Mitieial/t^rs^ 

'*Wl;  UL  dtrr  neuern  Zrd^  18(i:i  ;  id.  des  Wlfen  Jakr/tintd.,  MH;   Vorie- 

^vngpii   ûher  die  N,   7\  Tiieologie^  18(^1;  Vnrïesungen  nher  dip  thritiilithe 

*^9^engçsrhichle,  "i  vol.,    1805  et  U\.  Kn  outre,  Baur  a  inséré  une  série 

l^loriguededissertatïonsdans  trois  recueilstbéologiqnes:d'ab<u"d  dans 

^^Tùhifigf^r  Zcitschrifi  jusqu'en  184^,  puis  dajis  les  Theohgisrhe  Jahr^ 

*JM*A^r  jusrpj>n  ÏH57:  eufîudans  la  Zeihrhriff  fiîr  die  iviasenstdinfdiche 

|^j/oy/>  de  M.  HilgenfebL  où  il  faut  aller  les  chercber.  Sur  l'école  de 

*Jiui|}j|i;ue  ou  peut  lire  leséci'its  de  Hase  :  Die  Tfd/inger  Svkuie^  185't  :  de 

^''born,  Die  Tnbinger  Schute^  1850;  de  Zeller,  Die  Tiibinger  bistoriscbe 

^^àule(Histor,  ZtiUehrift  vonSybel,  1800-18**1- 1802)  ;  de  Hilscld,  Baur 
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tmfl  die    TuMnger  Srhde^  tiaris  les  Jnht^buchtr  fur  deutsehi-  Tkpùhffii 

IH(îl  et  !H(>i:  dpSrIirnifll,  fjnuvund  die  nruere  Tftbififfef  Srhuh%  (htis  HtT- 
zo;j;,  flml- i% nctjrL ^  t.  XXI;  Baur  et  k^  oritfines  dt*  l'f^rfdf  de  J'ufnntfue^ 
pîir  Samuel  Berger,  Strasb,,  !8<>7;  Hi^ioire  dea  idées  rf'iitjiemes  m  A  là 
mnf/tif\  par  F.  LirhteiilH'riïer,  1.  IH,  Paris,  1873.  a.  ^*AnATlKï^. 

BAUSSET  jLoiiis-Kniiinirs  i\v),  nr  à  PondirÏM^ry  en  1748,  morl  a  Par 
**ri    IHi'i.    l*at>f»rtl   grand-vinirre  à  Aix*   puis  /'ViM]m'  d'Alais  eu  178^ 
ju><jir«'n   i71H>,  arnire  où  cet  évrrlié  tut  siippriiiié  ;  inrartvrt' sous  la 
Tornnir:  crée  conseiller  titulaire  de  Pliniversilo  en   I8!0;  ndmis 
rArarléniîe   en    IHltî,   aprrs  la   composition    de  ses   denx   ouvra^f 
liistori<pies,   et   nomme  cardiiial  en  1817.  Il  est  connu  par  son  ffii 
tnire    d*f    Ft^nehn    (181)8,    \    vnl .    in-8'^)    et   son    llistoirr  df  Bossue 
(1814,  4  voL).  Ces  deux  eerits,  aiixipiels  un  oralorirn,  M.  TabarandJ 
a  ajouté,  en  18:iî2,  un  Sftppièmftii  empreint  de  jansenisuje,  se  recoB 
mandent  par  PiHendue  des  infommlioïis  sur  la  vie  et  le§  ouvrages  < 
ces  deux  illustres  tV'Hvains  ainsi  ([ue  sur  les  choses  de  leru*  temps, 
par  ri-léj^'aurc  tout  aead<*mi(pie  du  récit:  aussi  Sâinte-Heiiv»*  a-t-il  pd 
flire«  »|uede  Bausset  aeréé  chez  nmis  labifjfrraphie  vraim»*nl  littéraire,  3 
L'aulenr  a  eu  tous  les  manuscrits  sons  les  yeux*  En  outre  il  a  \mïM 
poin'  V/fiitoire  de  fhmuet^  dans  les  .l^wuiVexel  le  yo^^r/^/î/mannscriUdli 
secrétaire  de  ce  dernier,  l'abbé  Ledieu  (édités  pour  la  |>remiére  fo 
par  rai>Ué  (niettée.  18.j(V),  uhds  il  n';j  pris  rpie  ce  <pn  pouvait  servir  à 
l'ioire  de  Hossu^i,  laissant  de  çnié  des  d/'tails  moins  tavorahles.  La  noil 
de  U  lonanj^^e  rèpicd'un  lïout  a  Tauti"»^  ih^  ces  deux  ct>n»posïlM:ins  liisU 
riques,  et  conslilue  on  de  leurs  dél'auls.  D'ailleurs  la  crili<|ue  hisforiqi 
a  depuis  modilié  sur  plusieurs  points  le  récit  de  révéïpie  d'Alais  <vc 
entre  autres  ouvraj^es  :  V  Inhdf'mnfe  de  Fénrltm,  par  0.  Don  en  ;  b'S  Et  un 
aur  itt  rvé  de  fhtssuif^  par  M,  Flo^piet,  et  les  Etudeft  crifi/furfi  de  K.  tîandar 
Os  réserves  faites,  les  deux  Iftsthires  du  cardinal  de  Bausset  ont  ûé 
mérites  réels  ;  aussi  son  i/mtoire  deHimuef,  bien  <pïe  fortinnent  empreiali 
de  gallicanisme,  figure- t-elle  en  léle  de  la  pi ns  récente  édition  des onm 
de   Bossnet  publiée    par    une    s^icié'té    d'errlésiastiqnes    entiéremei 
d'Houés  aux  princitu^s  de  rullranuKitarnsme  (liar-le-Duc,  187(1),  Le  car- 
dinal de  Bansseï,  a  U^  ju;rerparces<juvra;^'rs,  est  un  esprit  cidtivé  et  niC  ~ 
déré;  plutôt  lavondde  aux  juriséfiistes,  dont  il  n'approuve  pascependui 
la  sévérité  ni  ce  ijn*il  appelle  letîr  <<  entêtement  »,  rpfaux  jésuites  Aot 
raralîilion  et  les  principes   lui  déplaisent  ;   fermement   attaché  au 
Iilx4*tés  de  VFffhae  tjnttirnue,  au  [nïiut  de  raconter  avec  ime  sorte  de 
lyrisuj'*  riiistoire  i\\*s  travaux  et  de  la  fameuse    Oéelaratiu/t  rie  Ta 
srnihlé'*'  di-  108^,  dont  il  dit  '<  qu'elle  rsl  lui  dL»s  phjs  beaux  tilresde  I 
;;loire  de  Bossuet  et  de  TE^lise  de  France,  m  h  «juoi  les  ecclésiastiiji] 
de  rédiliou  de  1870  ripostt*nl,  ni  note  :  «  Non!  mille  fois  i»on  !  i»  rrffl 
sanl,   avec   Bossuet,    1  iid'aillibdité  au  pape,  poiu*  la  niettn*  daïis  U 
concili's;  opposé,  quant  aux  [iraliques  fin  culte»  à  toulcs  lis  nou\eaut 
rpji  n'ont  pas  |>om-  elles  la  tradition  :  se  vert*  envers  riiorrilde  massacr 
de  la  Saint^Barthélt-my,  mais  ne  blii niant  point  la  HévtK^alion  de  Féd 
de  Nantes;  exposant  les  conlrtiverses  de  B^issuet  avec   les   ministr 
protestants  et  donnant  toujours  gain  de  cau:*('  an  premier  sajis  apen*4 
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lair   los  puldts  faibles  de  son  ai'^'tim»*ntatr«>ii  ;  en  résumé  pspnL  plus 
k€*K^^nt  que  profond:  historien  ajj!:réal>le  plutôt  que  solirle  criticfue,  et 
•Ion!  U*s  deux  Nisf'urp^,  malgré  d  inévitaî.iîes  imperfections,  méritent 
J'estime  dont  cllrs  jouissent.  J.  Bastide. 

BADTAIN'Louïs),  né  a  Paris  en  ITiK^morlen  I8(j7,  ne  sedi'slinait  pas 

►  d'abord  il  la  carrière  ecelésiaslique.  Après  sa  sortie  de  riici>lf  normale,  il 
»  professa  h  phibsopliie  au  collé^'c  de  Strasbourg.  Passionné  pour  Tétude 
rel  voulant  l(MJt  rounaitre,  il  iil  dans  la  facidié  de  cette  ville  des  études 

>  lit?  inédeeine,  obtint  le  litre  de  doi-teur»  qui  vint  ainsi  s^ajouler  à  celui 
l'tle  docteur  es  lettres  ([iTil  avail  déjà.  Disciple  et  ami  de  Cousin,  il  vit 

»oii  cours  snspentlu  en  i8-.^i,  à  cause  des  vues  trop  libres  qu'il  y  pro- 
fessait. En  ÎHiH  une  conviction  intérieure  des  plus  sincères  k*  poussa 
t  •laiis  rEfilise  :.il  devint  prêtre.  Ce  clianfîpmenl  ne  s'accomplit  pas  sans 
inéflexions  ni  hésitations.  l*Lcrivant  plus  de  tiente  ans  après  à  un  jeune 
Iirjn^nie  qui  voulait  renoncer  à  uwe   position  brillante    pour  se  faire 
r*eclt*siaslrquL',  il  lui  disait  :  a  J'ai  passé  par  cette  épreuve;  j'ai  quitté 
■'•^  monde  pour  entrer  dans  rE;;hse;  j'ai  ressenti  vos  aspirations,  vos 
■l<^|uîétudes,  vos  incertitudes,  surtout  à  Tapproche  du  jour  solennel, 
quand  il  a  fallu  poser  par  un  acte  public  ee  <|ui  jnsv[ue-là  était  dans 
^  -ir  et  tfaiis  la  pensé*^  *)  ïl  ajoutait  :  f  Grâces  au  ciel,  je  lï'en  ai 
ÏJ        '    r>  eu  de  re^'ret;  au  contraire,  je  nie  suis  senti  toujours  plus  heu- 
^^"*i^  de  m'étre  donné  pleinement  au  service  de  Jésus-Christ  et  de  son 
KjLçiis,^^  njéun'  au  milieu  des  contradictions  les  plus  dures  et  des  mé- 
"^ompies  de  plusieurs  ^'enres,  elfels  des  circonstances  et  de  mou  ineK- 
Ktnce,  »  Nommé  professeur  au  {^rand-séminaire,  il  s'attira  les  cen- 
*s  de  son  évéque  jjonr  avoir  dénoncé  la  mt*thode  scolastique  qui 
^t^sidait  ù  rinslrudiiin  du  clerp^  et  le  manque  de  culture  scienii(i4(ue 
1*1  ui  en  était  le  résultat.  L'abbé  Bautain  eut  d'autres  démêlés  encore 
LV€*e  raiilorité  supérieure  à  cause  des  articles  <(  à  tendance  hégélienne  w 
[lu^il  avait  insérés  dans  V  \im  (h  la  relùp'on.  Peu  soucieux  de  comfn*r>- 
ï»i»*Ure  s«jn  avenir,  Bautain  rétracta  ses  hérésies  (18:47),  et  fui  iionuué 
ï*a nuée  suivante  professeur  de  [Fhilosophie  et  doyen  de  la  faculté  des 
'«litres  de  Strasbourjj^.  Les  vues  exposées  dans  ses  cours  et  dans  ses 
livres  sont  un  mélange  des  idées  de  Kant,  de  Jacobî  et  de  saint  Au- 
RUsliii.  Le  théologien  cliez  lui  est  beau«Y*up  nioins  hardi  et  moins  ori^ 
KÎîial  que  le  philoniphe.  Ce   qtii  cAiracté'risc  1  abbé  Bautain,  c'est  la 
^♦^rt*mté  de  sa  foi  eu  Christ.  erUretiniue  par  la  lecture  assidue  lie  la 
Bi|jîi%  et  en  l'Eglise.  Il  ne  sépara  jamais  ces  deux  choses;  aussi  son 
^Wiiisance  au  saiot-siége  était-elle  entière,  absolue.  A  cet  égard  [\  n'y 
^^i  jamais  chez  lui  les  liésitatious  et  les  doutes  qu'ont  connus  d'autres 
*biV*1o;fi,*f,s_  le  P.  Gralry,  fK'ir  exemple,  avec  le(|uel  il  avait  de  cummun 
Il  ion  variée  et  trés-étendue.  Il  n'ÏU'sîte  pas  à  condamner  les 
/     du  gairu'anisme  et  à  c  soumettre  .^es  écrits,  pour  le  fonrl  et 
l^*"ï'  la  forme*  au  jugement  du  saint-siége,  dont  il  accepte  d'avance, 
^*j**<'t  les  décisions,  i»  On  est  (|Uc*lque  ptni  étonné  de  cette  intrépitîité 
'^  *^l*i'issance  chez  un  esfu'it  si  l'clairé,  Elle  découle  de  sa  notion  de 
^îitUnriié  de  TEglise,  <pi1l  veut  absc»lue,  vi  qu'il  met  bien  au-dessus 
^^  cMlf  de  TEcriture,  Son  argumentation  sur  ce  point  est  des  pbis 
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tlire  <f  quvn  diaiioiitruul  la  \Mi(*  «lo  la  riWélatî 
ou  prouve  riustitutiori  divine*  de  Tl^glise  qui  eu  est  le  ilt^positaire  et  le 

liéruul;  »  soit,  mats  eoninic  celte  iV^vtHation  est  conlenue  rliins  la  Bible. 
rEj^lise  lie  peut  tirrr  son  antoritt'  que  ût*  la  eonroniiili-  de  son  ensci- 
^ueraeut  avec  eeliii  i\v  IKerittirv  (l'iil)lir  liuiUun  iraurail  pas  acr^plt^ 
cette  cousi'(|uence),  à   luturis  de  prétend rc  que  le  Sainl-Es|jrit   i>ei 
inspirer  a  PE-^dise  ries  maximes  ou  des   lois  qui  ne  se  trouvent 
dans  la  parolt»  de  Dieu,  ce  qui  est  ouvrir  la  porte  à  rarbitraîre. 
reste  la  penstM*  de  PablK*  Bauiaiji  nesl  pas  toujours  f  vacte,  H  assimi 
constammrut  le   prolesiaïitisnie  avec  la  libre   pensée  on  la   pbiloso^ 
phie.  (c   Le  proleslaiiL   fbt-il,  veut  tout  apprérter  à  la  mesure  de 
raison,  et  respecte  peu  les  choses  qui  la  dépassent,  »  lu  autre  U 
du  cai*act^re  de  Tabbé  Baulaîn  c^»sl  la  liberté  de  ses  juj^'ements 
les  lioiiimes  cl  les  choses  de  sou  lenips.  Il  a  le  don  de  Tobservatic 
la   pénétration   du   moralistf.  îl  use  larj^enient  de  son  droit  de  iT 
pas  de   Tavis  de   tout    le    monde,  n>énie  pour  1rs  aflaîn'S  de  rE;:lil 
Aussi    il    iTapprouve  pas  sans  réserve  les  i,'raiidsealéilnsnïes  de  jierse- 
vérance  eu    nsa^e  à  Paris;  il  blâme  avec  une  iroJiie  niordaTile  rinsli- 
tuliou    des    prédicateurs    ambnlauls     qui     proméuent     pendant    ks 
Carêmes  et    les  Aveu Ls  leui-s  sermons  d'uue  éj^di?*e  à  l'antre:  la  forme 
ordinaire  de  la  préibcalinnj  (pii  c^msiste  à  réeiter  un  discours  écrit  cl 
appris,  provoque  ses  crilîques  les  plus  sévères:  ces  titres  même  ô^uro- 
leur  et  ^U'ioqncnce  de  ia  chaire  le  mettent  eu  veine  d'ironie  et  il  $♦• 
|ilaii)t  que  celte  élociueiïce  «  ait  son  représentaul  à  TAcadémie  0,  ce  qui 
est  nu  peu  jeter  ta  picTre  dans  le  jardin  dit  voisin,  c'est-à-dire  la  gloil 
de  Lacordaire  et  du  W  (iratry.  Il  reeotuniaïuJe,  connue  Fénelou,  Tii 
provisation  appuyée  sur  l'étude  et  la  prière,  aussi  a-l-il  intitule  le  Hv| 
qtiil  a  consacré  a  et»  snjetj5VM</e  sur  i'art  de  parh'r  en  /^w/^/;r,  de  parli 
fail-il  remarquer  lui-même,  et  non  réciter.  Eu  fïolitifpjc  il  blâme 
qui    identiliejit  les  intérêts  de  raïUel  avee  eeux  du  lrôm%  et  décU 
quVm  peut  èn'e  bon  chrétien  sous  lotis  les  régimes.   It   montre  que 
principe  de  la  lé^-fiiioiilé,  oti  de  la  iransmissiou  tle  la  puissance  myi 
par  hérédité^  n'est  pas  le  kuîdeiuent  nui(|rie  de  la  monarchie  ;  il  prei 
en  pitié  les  journaux  cathoïiqm^s,  v  qui  ne  peuvent  pas  s'entendre* 
et  ctmdamue  en  termes  vifs  la  tentative  de  quelques  prélats  de  noblci 
de  créer  un  elerj^V*  de  prêtres  sortis  de  jurandes  maisons,  tentative t 
ramêoerait  le  cler^'é  traulrefois  formé  des  eadeis  de  fatnille;  il    InF 
préfère  le  clergé  actueL  sorti  des  ran^^'s  du  peuple  «  etqtjî  a  tant  île  peine 
à  vivre  qu'il  a  appris  à  vivre  de  peu  et  lionuêiemenl.  »  Celte  liberté  de 
jugement  a  pu  lut  amener  quelques-uns  des  méctimptes  auiqueU  il 
est  fail  allusion  [>lus  haïU.  l^^lle  n'enjpévha  j)as  cependant  sciî  mérites 
et  sa  piété  de  Télever  a  de  hautes  di<;nités  djus  l'Eglise;  il  fut  tour  à 
tour  vicaire  gt'néral  de  Paris  et  de  Bordeaux»  professeur  de  théologie  in 
la  Sorbunne,  et  supérietir  fie  la  maison  de  Jiiilly.  Sa  prédication,  «  so- 
lide et  pieuse,  »  disiiil  monseigneur  Darboy,  plutôt  que  brillante,  fut 
goûtée  des  esprtls  sérieux.  Ses  n^Jinlireux  ouvra;?es  traitent  prt*s*|!ie 
exclusivement  dt.*s  «juestions  de  philt*sophie  et  des  questions  d*»  rn'      ' 
OU  plutôt  de  vie  clirctienne*   Scju  principe  philosophique  est  qin    ,. 
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jsau  doit  accepter  las  lumières  de*  la  révélation*  au  lieu  de  les  re- 
passer rorame  le  font  toutes  les  pliilosopbîes,  sans  en  eicepler  le 
irUualisme.  Le  caractère  de  ses  ouvrajïes  de  morale  c'est  lu  preoc- 
[tation  constante  d' introduire  les  prinrïpesdut'hristijinisrnedanïi  tous 
L*s  états  et  les  détails  de  la  vie,  piMnei[ialt'ment  d»*  la  vieeonteinporaine, 

qui  l**ur  donne  un  iLïrand  intérêt  <rurtualiu».  ils  aljondent  en  vues 

néraleiueiit  exactes  et  profondes;  on  v  regrette  (luebjuefois  un  peu 

de  Ikanalité,  une  tendance  inanjuée  à  la  casnistirfue,  (les  répélilions 

Iréifuentes,  et  surtout  le  rîiarme  d'un  ^'raiid  et  beau  style.  Celui  de 

l'abW  Bautain,  ifuelqueiois  viT  et  énui,  est  f^énéralenii'nt  loirj;  et  un 

t»fu  lourd.  La  jR'nsée,  eltez  lui,  est  bien  supérieure  à  k  l'orme  *ju'elle 

revél.  Sa  piété*  profondément  biblique,  mérite  tout  respect.  —  Voici 

%es  principaux  ouvro^ei»  :  Psi/chûlaf/ie  ejpéri'mentaie^  I83i,  2  vol.;  P/n- 

hiophie  morak^  18W,  2  vol.;  Plnlt^mplm  du  çkrktianhme^  2  voL;  iji 

Hèlîgiim  el  la  IJbertr  romiflérécs  darts  leurs  rappovls,  1848  ;   La  Belle 

Samtt  à  la  campagne ^   1858;   La  ('hrvtwmw  de  uns  jou?'s^  1850;  La 

Cutufieare  ou  la  rf*(fle  des  actions  Ittimaines^  IHtUî;  Le  Chrétien  de  nos 

jmn^  1861;  Médilations  sur  les  Eptlres  et  les  Evangiles^  18tï3,  etc. 

J.  Bastide, 

BAYIËRE  (Histoire  reïi|;,qeuse).  La  Bavière  a  été  en  Allemagne  le  plus 
l(trme  soutien  de  l  Eglise  de  Rome,  Connut!  son  théologien,  le  D'  JeâJ» 
Eck,  dans  les  conférences  et  les  colloquis,  de  niénu%  dans  les  affaires 
[lulitiques,  les  ducs  rie  Bavière oïU  été  les  cbauipions  les  plus  ardents  de 
b  papauté.  Le  clergé,  et  surtout  le  clergé  régulier,  était  puissant  dans 
ce  pays,  où  il  possédait,  ù  Té-poque  d<*  la  Réforme,  de  grands  biens  ; 
'Si  lu  sors  di*  Mnnicli,  est-il  dit  dans  un  pamphlet  du  temps,  demande 
a  qui  âppartienrjeiU  ces  terres,  et  l'on  te  répondra  :  A  nos  ^Taeieux 
^tfîHeurs  fie  Degernsee.  dv  Chiemsee,  dv  Sannrrstîc  ;  de  sorte  que  la 
moitié  de  la  terre  de  Bavière  a})partient  auK  ecclésiastiques,  n  Cepen- 
4nl  la' Réforme  y  fK^nétra  très-t«Jt  et  s'y  propagea  rapidement  ;  bean- 
imp  de  prêtres  s\v  rallièreiU  et  les  Etals  mêmes  lui  furtîîil  favorables. 
*»fl  |>ariageait  en  Bavière  les  antipathies  ([ue  tooli^  rAUemagne  éprou* 
vait  pour  la  papauté  :  h'S  dues  eux- nié  ni  es  étaient  méeoulenls  do  voir 
la  juridiction  ecrîésiasliqne  empiéter  sans  cesse  sur  ies  ailain  s  tempo- 
relles, de  sorte  <|ue  le  due  (iuillaume,  qni  du  reste  ii 'était  pas  ahjrs  en 
*rc>-l>i>fts  termes  avec  l'empereur,  ne  lit  d'abord  aucune  o[t[)osition 
sérieuse  an\  doclrines  nonvelh^s.  Mars  en  15^1,  après  la  diète  de 
Wrtrras,  où  Luther  fut  mis  au  ban  de  l'empire,  ces  dispositions  chan- 
^i*n*iit*  Eck  surtout  excita  te  doc  contre*  les  [>rotestants,  et  d'un  autre 
ivlv,  les  ordres  monastiques,  qui  craignaient  pour  leurs  possessions, 
contribuèrent  de  leur  mieux  à  ranimer  le  zèle  religieux  du  prince, 
l'université  dlngolstadt  elle-inême  linit  par  reconnaître  qu'elle  ne 
pfwirrait  se  défend rt*  de  la  contagion  sans  Tiiitervention  du  pouvoir, 
Ut>  maîtres  les  plus  fanatiques,  Jean  Kck.  François  Bnrkiiardt  et  George 
Hîwier  s'efforcèrent  év  lûbtenir,  et  ils  furent  puissamment  secondés 
par  le  chancelier  Léonard  Eck,  un  des  hommes  politiques  les  plus 
^»U  ei  les  plus  mOnerïts  de  Tépoque.  Les  ducs  rendirent  alors,  le 
miTcrtHii  des  Cendres,  5  mars  lo'i^,  uiil-  ordonnance  portant  ((ue,  sous 
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les  peines  les  plus  sévères,  il  serait  défendu  h  Um^  les  sujets  rfi 
donner  la  toi  des  ancêtres;  tous  les  fouet  ion  naires  reçurent  Te 
d'appréhender  au  corps  les  récalcitrants,  tant  ecelésiastifpïes  qiH 
ipies,  etifen  taire  i*apport  aux  ducs  (/w.s/r,s  //fjtràrhes  /itfif/iuHsmat 
Mùnvfien  nm  h^vhrntiitttrhe  unijenulrr  ]assttti).  Mais  nialf^MV*  toute 
mesures  de  ri^'Ueur,  le  luouveiuejii  religieux  ne  se  ralejdil  point 
évéïfues  eiix-niéineSj  se  setitant  niena<'és  dans  leur  aiitonomie,  ne 
taient  pas  au  pouvoir  séculier  toul  Fappui  désiralile,  et  bien  soM 
ils  renvoyaient  sans  auenoe  condanuiation  les  lui liériens arrêtés  pj( 
fouclionjiaîres  et  traduits  devant  leur  iribnual.  Les  dues  vhiïr*^ 
alors  llo!^»))  le  Ll''  Kek  d'aller  à  lltHue  pour  porter  plainte  conin 
évé^jues  aiifvrés  du  pape  Adrien  Vi  et  pour  (ïeniaïKlrr  une  exlel 
des  pouvoirs  ducaux  dans  les  actions  judiciaires  corUre  les  liérétii 
Mal^^ré  la  réclanuittou  que  les  évéqucs  bavarois  envoyèrent  à  I 
tdér,  Io23k  Adrien  VI,  ne  pouvatit  rien  refuser  au  plus  orlhodoxi 
docleuis,  accorda,  [)ar  une  bulle,  a  une  cuiniHission  ecclésiasl 
ia>.lîtuée  pour  ert  rllVl,  le  droit  de  di^^i'ader  et  de  livrer  au  bras  j 
lier,  sans  le  concours  des  évérjucs,  toul  ecclésiastique  recoiuuii 
pable  d'hérésie;  en  même  lemps  il  concéda  aux  ducs  de  Bavi^ 
cinqniènie  partie  des  revenus  de  TE^lisf*  (Seckendorf  semble  pi 
que  ce  tut  pour  cinq  afis  seulement),  j^arce  que  i?  ils  se  sont  ent,^ 
prendre  les  armes  etmtre  les  perlifles  einiemis  i\v  la  kn  iirlliodoi 
Le  D'  Eck  n'a  donc  pas  seulement  été  un  adversaire  acliarm*  de  Lu 
il  a  encore  exercé  en  Bavière  une  très-grande  influence  sur  FElat 
bien  que  sur  LEj^lise;  et,  en  y  constituant  um*  autorité  uidi 
danîe  de  l'épiscopat,  et  toute  entre  les  nuiitis  du  pouvoir  séeulieï 
Tonde  ralliatin- enUe  les  dut!s,  l'uinversilé  d*ln;;olstailt  et  la  pap 
ahianee  qui  a  [K*rnns  d'arrêter  le  niouveuKiit  national  eu  Bavière 
luthériens  ressentirent  bienlôt  les  etTets  de  celle  alliance.  Dès  Vu 
15:^4,  Luther  écrivait  :  «  Ùux  BatHtrùe  is;emt  vitra  mmlum  orciA 
prufUijamh}^  pfitseqift'îttio  iotis  linhits  Evungelium  :  »  et  le  30  ocj 
de  la  niérne  annt'»e  :  <i  fn  Bavaria  mitftum  re/jfffit  cru.r  et  pem 
verlft^  ttt't//t  ftitu  palatfi  st^invioff,  il't  sa*timit  ii/i  ponL  sed  satu/ttà 
su/foaiùtc  eo»,  ))  On  recherrlia  en  elFet  les  luthériens  [lartout  où 
pouvait  les  découvrir.  Tous  les  chemins  i'ur*ïnt  j^'ardés  pour 
prendre  ceux  qui  se  rendraient  aux  prédicaltons  du  voisinage; 
qui  étaient  pris  dureiU  payer  dt*  lortes  amendes;  puis,  eonmi 
accusa  le  duc  de  sévir  par  intérêt,  on  leur  inlli^'ea  d'autres  pein 
Land.sberg  neuf  bomnies  furent  condanuu's  à  mourir  par  le  feu  (if 
a  MujuelK  vijijjil-neuf  antres^  ù  mourir  par  leau.  C'est  alors  auss 
[ivni  Léonard  Kaiser,  *pti  était  \enn  de  Witlember^î  à  Sch^erding 
df^  l'assau)  pour  voir  mui  père  mourant  ;  dénonré  par  le  prêtre  de 
dnét,  il  fut  jeté'  dans  les  prisons  de  l*assau  et,  inal^^ré  l<  s  snpplica 
de  rrkeLeur  de  Saxe  et  de  plusieurs  an  1res  pri ures,  il  dut  moulei 
le  bûcher.  Ses  dernières  paroles  lurent  :  «  Jésus,  je  suis  a  toi,  dc 
moi  le  salut  »  (Seckendorï,  Contmentan'us  de Ijtt/œrnuàmoj  L  11).-^ 
la  puissance  des  ducs  de  Bavière  ne  s'étendait  pas  alors  sur  tou 
Bavière  actuelle,  dont  une  partie*  qui  n'a  été  jointe  à  ce  pays  que 
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itre  sii-clo  seulement,  cf instituait  alors  des  villes  libres  ou  des  terd- 

taire-s  indépeTidanls;  là  la  Réfoniie  eul  son  histoire  à  part  et  elle  y  pul 

fioiiveiii  se  flévélojiper  et  sêlal*lir  ribrement.  A  iNoreioberg  lEvangile 

fut  p réelle  par  Dniiiiiiirjîie  Sleiiptier,  Aiiriré  tJsiaiider,  Thoïoas  Venator, 

«fui  adressèrent  au  conseil  de  la  ville  nu  avis  (//e^/e^w/rew)  sur  la  i|uestion 

re[iifieuse,puis/)ur  les  prévôts  deSairit-Sébald  et  de  Saint  Laurent,  Geor^u'*' 

Bessier  el  Heetor  lîirliruer.   Kn  UïVt,  ik  la  iete  de  Pâques,  au  niouienl 

wième  nû  la  diète  était  assemblée  à  Nurend»er;4,  ijuatre  mille  personnes 

y  reçurent  lu  coJimiojuon  sous  les  deux  esfiéees  ;  dans  ce  nombre  il  y 

avait  plusieurs  perso nnaijes  oflieiels  uics  /{eichs  Pn-simen}  et  la  sœur 

niéme  de  rarehidue  Ferdinand.  Isabelle,  reine  de  Danemark,  Ferdinand 

^'*t  fort  effrayé  de  eetie  démon  si  rat  imi  ;  «  Je  ne  sais  liup,  dil-il,  com- 

niem  tout  cela  finira.  ^>  Il  s'en  fdai^nit  an  cmiseil  de  la  ville;  eelui-e» 

lui  rti|Kmdil  a  ver  lianliesse  ((  (tu' il  ne  vnnlai!  pas  eonsentir  plus  lon;^'- 

'•*m|vs  à  des  abus  anlirliréliens,  mais  s'allaelier  iîdèlement  a  la  l*arole 

•io  Ï.Ikml  t>  Les  mend^res  les  plus  infbu*nls  du  eonseil,  tels  rpie  Jérôme 

[Ki*ri^,i>^  Cltristophe  Sehem'l^  Jérôme  Baunif^anlnei*,  le  serréiaire  Lazare 

^p€?njiîler  et  antres,  étaient  déjà  ga^jnés  à  la  cause  <ie  FFvang^ile.  iMais 

«firi  raractérise  rétablissement  de  la  Hél'orme  à  Nurenjber^r,  r'est  la 

>lHif lente  lenteur  avec  lat[nelle  les  inn<jvalinns  turent  inlrodnilès.  On 

**JiHinistra  le  t»aptéme  en  lauf^ue  allemande,  mais  en  conservanL  tout 

îiitcien  rituel.  Ou  abolit  sans  doute  les  prières  à  la  Vierge,  mais  on 

^fïiplaca    V  \ve  Mnria  par  cette  formule  plus  évan^éb^pie  :  «  Je  te 

^/ui»,  J^sm-CJirist,  rai  fir  ijrAce  ;  etc.  ^y  Fn  1521)  Nnremljerg  prit  part  à 

■■^    pnjtestiition  de  Spire  et  se  prononça,  au  eoUoipie  de  Marbour;^», 

^Ofitre  ruiiion  avec  les  zvviu{j:licns;  en  L>l(->  elle  apposa  sa  sif^uature  à 

la   eoiifession  d'Au^sbour^.  A  Ndrdlingen,  c*est  BUlican  qui  établit  li' 

pciiiiiç  évaufïérnpie,  A  x\ugsbour^  le  papisme  fut  attaqué  dés  ïtïti  par 

I  Jeatt  Froseb,  secondé  par  Etienne  A^'rieola,  l^rbain  Hegius,  et*  depuis 

*5^^.  par  le  lliéuliifjien  straslninri^^eois  Wollf^au^  Mnscnlns.  Liitber  se 

Pl3ij(iia»l  fort  des  t(^ndanceszwinj^d tenues  des  prédicatem-s  d"An^*sbourj^. 

^n  \X\k  le  conseil  de  la  ville  rendit  nu  décret  portant  riu'on  cesserait 

r%  l'avenir  de  célébrer  la  messe  dans  les  é^dises  et  cbapelles  de  la  cité, 

iif  le  dôme,  aussi  ïon^tenips  fpTon  a'aiirait  pas  prouvé  qu'elle  est 

"'^tiforme  aui  Fcritnres.  Les  clianolnes  et  îes  juvires  rpiittèrent  alorr* 

■a    ville  et  furent  bieiU^it  suivis  par  les  religieuses  et  par  les  moines 

'ï^t^mliants,  tlonl  on  ferma  le  rouverïl  (Seckerjdorf.  Cnmmenfûfi'm,  1.  III). 

^   Rfili.4>onne,  on  rinlluenee  de  la  Bavière  avait  lon;4iemps  enq)èché 

■^  Réionne*  le  culte  évan^^élif|ue  ne  lut  établi  qu'en  \^%>i;  le  premier 

pt^iJicaleur   évan^^éliqtn-  fut   léloqueijl   l'Erasme   Zfdbier  u/t  intrdtr 

^f^ff),  L'Atilrirhe  proiép:a  alors  la  ville  eonlre  la  Bavière;  le  ftoetoin'e 

^^  put  y  cétébrer  la  cnmnniinon  sons  les  deni  espèces,  et  Fou  acheva 

titSMfnt  après  Forizanisatiou  de  rF{^dise  évangéli<pu\  Fnélèvede  Fécole 

^  Wittend>erg,  le  IK  Napp,  y  fut  le  [irenuer  surintendant.  Les  ducs  de 

"^^'ière  durent  se  contenlei'  dVnqiécfier  leurs  sujets  d'apporter  leui's 

WTjr^.^j^  .^  Hatislïomie  ;  mais  la  ville  siqj|>orla  vaillamment  ces  vexations* 

*  **'-'ii  importe*  disait-on,  qu'il  arrive  un  peu  moins  de  beurre  sur  le 

Otan  I,;.    ,*   i^   doctrine   évang:élifjm*  f^énr-tra   dès  15i1J  dans  la  ville 
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épisn^puïe  de  Baniber^,  adroiiiislrtV  paj*  revînjue  pieux  L»t  ialcHig 
George  de  Liîidniboiirt.',  <|ui  s'rnioiiraii  do  savants,  mais  qui  fiiotirui 
trop  lot  [vour  la  cause  dt^  lEvongile  il5^4).  Le  lutliéraiiisine  trouva 
eiKore  un  aiilre  appui  ilaris  celte  ville,  le  graiid-iiiailre  de  IkinlM.*rg, 
Jeaa  de  Sclnvarzejiber^',  jurisconsulte  et  leltrê  aussi  savant  que  pieui. 
LV'vêqiie  de  Wurt/lKior^,  Luureiit  de  Bibra,  avait  ret/u^  en  1518, 
Lutiier  qui  se  rendait  à  Heidelberf?,  et  lui  avait  témoigné  l>oaucoup  de 
bienveillance;  mais  lui  aussi  niourul  trop  tôt  (  1»j  11* k.  tle  sorte  que  la 
Héforrue  ne  put  triompher  dans  celtr  ville.  —  Dans  la  vieille  Bavière,  par 
cjTjutns  la  réaction  contre  le  |iniîeslanlisoie  s'accentua  de  pins  rn  plus. 
Non  content  de  combattre  T  hérésie  dans  ses  propres  Etais  Je  éiw  iniiU 
laume^  resté  geul  après  la  mort  de  son  frère  Louis,  poussa  Cliarles- 
Quint  à  prendre  les  armes  contre  les  proteslanls.  Dans  la  guerre  de 
Snialkalde,  rien  ne  înt  f>lns  inncste  à  ces  derniers  tpie  rintervenlion 
imiirecle  dn  dnr  Go(llaunie,(pu,  en  s'alliant  secrétenn-nt  à  reni|K*reur, 
tonl  iii  i^ardant  à  l'éf^ard  des  pi'olestants  les  dehin-s  d*^  la  btnine  anutié« 
contribua  peut-être  phis  {pie  lout  autre  à  rellbndrement  de  leur  puis- 
sance. L'armée  prolesïaute  avait  été  placée  sons  le  conunandement 
d*un  vienx  capitaine  plein  d\"Xpérience,  Sébastien  Seha^rtlitï  dr  Bur* 
tenbach  ;  eehn-ci  allait  attaquer  les  Impériaux  rpii  n'étaient  ni  con- 
centrés, ni  entièrement  prêts  à  entrer  en  lutit%  et  snrprendre  Teiiipe- 
reur  à  Batisbtnme,  ce  qui  eut  probablement  diricié  du  sort  de  la 
camiia^^ne,  lors(|ue  les  jjrinces  lui  déb/ndirent  de  franelnr  les  fronlièjHîS 
de  la  Bavière,  de  peiu"  de  mécontenter  le  dnc;  Charle^-Ouint  eul  donc 
le  tem[>s  de  rassembler  ses  forces,  et  Ton  connaît  Tissue  désastreuse  de 
la  fToerre.  En  lo'tï)  Gnillanme  afjpela  les  jésiiiîes,  qui  semparèreiU  de 
Fensivi^'nemfnt  tbéolo^'iqne  àTuniversité  d  jnf^olstattt,  et  arqnirent  lUie 
inflnenee  très-grande  en  devenant  le.4  conl'essenrs  et  les  conseillers  de* 
princes,  A  Favénement  d'Albert  V  le  Maf^nanime  cl*^"^><^79)  les  iieul 
dixièmes  *ie  rAllema^ne  avaient  abanrlonné  Borne;  la  Bcdiénie  était 
prolesianlei  dans  rarchidiicln'  trAutriehe,  la  trentième  partie  à  peine 
de  la  population  était  resiée  tidèle  à  la  vieille  Eji:lise,  qin  ne  pouvait 
plus  conqiter  que  sur  la  Bavière  et  le  Tyrol  ;  aussi  Canisius  coni|>aj'e-l-il 
ces  derniers  à  Juda  et  a  Benjamin,  après  le  schisme  des  dix  tribus.  Ce- 
pendant ménje  erj  Bavière  il  s'était  formé,  dans  la  nobiessf\  un  jiaiti  lu- 
thérien. Les  abus  île  TK^j^lise  romaine  étaient  si  l'-vidents  que  le  duc  AI* 
bert  alla  jnsqn'à  promettre  à  ses  Etats  la  coupe  des  laïques  ^jri*i4VK  Bien 
plus,  il  envoya  au  cou*  ile  de  Trente  son  conseiller  Famn^rartuor,  rbargé 
de  <iemander.  au  graïul  scandale  des  prélats  assemblés,  la  communion 
ROUS  les  deux  espèces  et  le  raaria^^e  des  prêtres,  cette  concession,  disaÎMl, 
élant  le  seul  fnoyen  de  retenir  son  peuple  dans  l'obéissance  de  liame; 
à  la  lin  du  concile  il  ;><  Vu  Pie  IV  accorda  en  ellèl  à  la  Bavière  la  commil* 
nion  suus  les  tleux  esj*èces  iTbiersch,  Lnthv}\  fiusfav  Athjlf  n.  Mnximi^ 
Uan  /  von  Hatj^rn),  AÎais  étant  loud»é  sous  riniluence  de  FAutriche  el 
des  jésuites,  Albert  jierdit  tonte  modération  et  devint  à  son  tour  perse- 
cut4*ur  :  il  permit  d'établir  une  véritable  inquisition,  a  prminit  de  Feu- 
vie  et  du  venin,  »  et  obli^^ea  les  frmetionjïaires  d'adljérer  à  la  foi  du 
concile  de  Trente;  (piicojique  n'allait  pas  à  la  messe  était  empriAuttué, 
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ini^tt  la  gène,  exile,  cL  (perdait  la  moilié  de  ses  biei)s.  C'est  alors  que 

Br^tiK  et  Amsdorréeriviretit  aux  protestants  de  Bavière  des  épttres  con- 

sc»laloires.  SoasGiiiUaLiine  V,  élève  des  jésuites,  et  sous  snu  tîls  Maxirni- 

Uc?Ti  \*\  la  persécution  alla  en  croissant.  La  Bavière  devint  le  centre  du 

niânisrae  eu  Alleniagne  et  le  faiialisuie  clérical  n'y  cunuiit  plus  de 

l'iies,  surtout  lorsqu'après  î a  mort  deremperenr  Maxiinilieii  II  le  duc 

dcr   Bavière  se  vil  souleiui  par  TAiUriche,  En  lliOlï  Ma^iinilien  I"  consti- 

tuist  â  Munich  la  Ai/yw  catholique,  opposée  u  i'fiti*>fi  des  protestants, 

Loi-84iu'érbla  la  guerre  de  Trente  ans,  il  s'avança  jusqu'à  Prajj^ue,  et 

c't^'stà  lui  sui'tout  qu'es!  due  la  virtoire  tie  îa  Mouta^nie-Rlanehe.  Plus 

laLi*d  tlcédalecnrumandejneiU  de  sou  armée  au  fameux  Tdly.  En  récom- 

jMfiisede  ses  services,  .Max uuilieu  fut  investi  du  F*alalînat  et  reent  le 

eliapeau  d'électeur.  Les  victoires  de  tjustave-Adolplie  procnrèrenl   un 

tcTup^de  répit  aux  protestants  de  la  Bavière;  mais  après  lu  défaite  de 

Nijrdliiif^'en  (KUl'i)  et  la   prise  d'Augsbourf;   jl(j*i/)),   les  persécutions 

iX-oommencèrent.  Le  traité  de  Westphalie  eoulirma  Maxtniilîen  dans  la 

♦l'fîinté  électorale  et  dans  la  possession  du  Palatinat  supérii-ur;  à  ce 

dernier  était  assurée   la   liberté   reh^ieuse,   mais  Maxiïuîlieu    refusa 

*<HijouPS  de   la  lui   accorder  réellement.  —   Home   ré;,îr)ait  alors  eu 

niaiitreise  dans  la  Bavière  ;  mais  le  jour  vint  où  son  jon^  pesa  même 

^   d'aussi    bons   catholiques   ([ue   Tétaient   les   électeurs   de   Bavière. 

^I^xirainen-Josef^h  !'"  coinniença  à  réa^nr  contre  celte  domination  ;  il 

^U*va  aux  jésuites  la   censure,   réforma   ïes  couveiUs  et   améliora 

'  iiisiruciioû.  Cependant  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 

®^*Js  Maxîmihen-Josejiïi  II  et  sons  le  ministère  Mtmtpelar,  que  Ton 

••ceorda  enfin  aux  protestai  Us  la  liberté  religieuse.    Beaucotip  de  cou- 

*'^niH  furent  supprimés  et  Lou  ioada  au  grand  nombre  d'écoles.  L'an- 

^^^lou  des  nouveaux  territoires,  en  grande  partie  protestants,  donna  une 

p*Us  grande  imiiortance  à  l'Eglise  évangélique,  ((ni  fut  reconnue,  par 

^Constitution    de  1818,  à  Tégal  de  l  Êg;hse  romaine;  cependant  on 

***  interdit  le  nom  (Vécanjciit/ue^  ile  soï1e  qu'elle  porte  oftïciellement 

'        '       li^e  protrsfanle.  Dans  le  Palatinat,  l'Union  entre  luthériens 

*^  '         i    >  fut  établie  eu  1810,  sur  la  même  hase  dogmatique  tjue  dans 

"*^  Krand-duché  de  liade.  Comme  ce  dernier  aussi,  le  Palatinat  bavarois 

^^1  lievenu  la  conquête  presque  incontestée  du  FroieslaiHenverein  et  le 

^^'•^rnp  d'expériences  du  radicalisme  religieux.  Dans  le  n\ste  de  la  Ba- 

ï*€,  l'Eglise  éva(»géliqiie  est  restée  înthérienne;  l'université  d^Erlau- 

a  l»eaucoup  eontrihué  à  y  mainteïur  rattachement  à  la  doctrine  et 

'X  traditions  luthériennes,  et  est  devenue  un  foyer  de  science  et  de 

^**^te  jiour  la  Bavière  et  [lonr  tonte  l'Allemagne  (Seckendorf,  Comnten- 

^ius  de  Luiheram'mto;  Banke,  Deutsche  Gtschkhie  im  Zeitalîer  d.  Ref,; 

Werscli,  £uthet\  Gustav  Adolf  u,  Miuimllian  J  v,  ihnjern). 

<"H.   Pfender. 
BiVlÉRE  (Statistique  religieuse),   La  Bavière  fut  longtemps  un  Etat 
Lyyt*s«[ue  exclusivement  calholitpje.  Les  changements  territoriaux  de  la 
fiiide  napoléonienne  amenèrent  l'annexion  à  ce  pays  de  provincîes 
'^prolasUinls  éiaif^nt  assez  noml*renx.  Mais  la  majorité  restait  aux 
^iiUiolique^^  qui  en  usèrent  et  abusèrent  jtisqu'aux  changementsqu^en- 
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trama  en  AlieiiKiffue  la  ^^lu^rc  d**  IHiUn  Depuis  lors,  U*  pouvoir  a  \mé 
aux  t^l<^nients  anlicléricaux,  qui  font  riHleiuf  iit  pcsér  leur  aiitoriti'  sur 
t'allioli(|iïes  rt  les  lulliériej»s.  Le  recensement  de  1875  attribue  a 
Bavière  une  (>o])ululiori  de  'i,UÎ^.ÎHri  InihUarïts  ;  mais  les  résultats  re^ 
tifs  aux  enltes  ne  soïil  pas  eneoie  ptjbïiés  et  nous  devons  nous  en  ler^ 
à  œnx  de  lîS71  (jui  eonstateul  :),WK3tVt  calboli(|ues.  l,'rfr^,r)9i  prot^ 
tants,  5,453  lueiidires  d*autres  dénominations  elirétienne!>  ido"^ 
3,820  nieîinonites.3C)înrviif|;iens,:£16catlioti([iies^^n^ 
liqnes,  7:i  auahajilistes,  (î'î  aiiglieans,  H'il)  adhérents  de  la  Fnve  ReA 
fjum\.  oO,()i>4  i:sraébtes  et  ^î71l  personnes  se  rallaeliant  si  d'aiilres  eulL^ 
ùoncbrétiens,  soit  en  résumé  71  0,0  de  cathoUijues  et  ïiH  0  0  de  \\m\im 
tants.  Les  résultats  de  1871  sei*out  sans  doute  assez  analogtii^s  pour  IBT  ^ 
sauf  pour  les  vieu\-catliolî([Uês  dont  le  nonilïre  s*esl  aecru  consitE 
rablemenL  L'antoj-ité  rentrait*  des  rnUes  est  le  niiuisiére  de  Tinteriez 
polir  les  atla ires  dEf^li se  el  d'écoles.  Le  Inid^el  dt*  l87tHlH77  attrib  i 
ipQur  deux  ansj  aux  cultes  et  a  i'instructinrj  publique  réunis  ui 
soniniedeî9,88i,t>77  mares  (environ  ^5,0«X>;(XïO  delraiics).  —  A,  Egli 
ratholiqne  :  Les  rappoUs  rie  TE^dise  et  de  l  Etat  sont  régis  par  le  eo 
crndat  du  l\  juin  1817.  Le  rovanme  est  divisé  aetindlement  eu  huit  di 
rèses  ;  l'archevêché  de  Muni(Hi-Freysing  (évéctié  au  huîtième  siècl 
archevêché  le ;i  juin  181 7i  avec  les  trois évècîiés  suHVagantsdWugsboLi 
tt|iiatriènu:^ siècle),  dePassau  i huitième  siècle)  et  dcHatisboune  ibuiliè-r 
siècle),  et  1  arclievéchédelîambei^giévéchéle  1"'  novembre  1007,  arcl' 
vêclié  le  5  juin  1817)  avec  trois  évécbéssnffragants  :  \Vurt/J»o:irg  (lii 
lième  siècle L  Eielistaédt  (buîtièuïe  siècle»  et  Spire  (quatrième  siècle» 
A  chaque  cathédrale  fst  jf>inl  nu  cbajiitre  composé  d'un  prieur t  iPl 
doyen,  de  lujit  â  dix  chanoines  et  de  six  vicaires  çapitulaires.  Ces  Irii 
diocèses  se  divîsetit  en  171  décanats  et  "ijlyii  paroisses.  Le  clergé  < 
assez  uondïreux,  car  il  y  a  un  prêtre  par  45V  âmes.  Les  couvet 
tant  dlnirnnies  <pie  de  feinmes  ne  dépassent  guère  le  nombre  de  fl 
avec  nu  peu  ]*lus  de  LOOU  religieux  rX  religieuses.  Le  clergé  catliolUl' 
étudie  dans  les  séminaires  iliocésaius  au  nondu'c  de  huit  et  dans  I 
deux  facultés  de  lhéolo;;ie  cathoFuiue  de  Munich  et  de  W  urtzbourg-^ 
première  compte  (octobre  lH70j  \\  pi-ofessenrs  et  80  étudiant 
secouile  8  professeurs  et  \\\\  étudiants.  Les  ïraitements  du  cl^ 
sont  assez- mcKlestes;  les  plus  élevés  soid  naturellement  ceux  des  pri 
lais  fpii  louclienl  1  archevêque  <le  Municli  ^O.IHK)  tlorins,  celui  de  Ban 
l>erg  15,IHMJ,  tesévéquesdc8à  lO^NJLt,— IL  Les  vieux-catholiques  bavafo' 
sont,  d'après  le  compte  rendu  fait  au  syncKie  de  Bonn  le  7  juin  187(>.  «^ 
nombre  de  10.110  formant  31  paroisses.  —  C.  L^égaïité  civile  el  poliU 
<pie  avec  les  calholiipjes  est  gnrantie  aux  protestants  par  la  constitntioi 
de  1818.  Dans  le  Palatinat  les  deux  Eglises  luthérienne  et  réformé 
s<>nt  unies  depuis  1818  ;  dans  les  autres  provinces,  les  protestants  5* 
rattachent  en  majorité  an  Inlfiéranisnie.  Ils  sont  en  majorité  dans  troi 
provinces  sur  huit  (Palatiuat,  Haute  et  Moyenne  Pranconie).  L'aulcv 
rite  centrale  des  luthériens  est  le  consistoire  supérieur  de  Muiiich.  com- 
posé d  un  fu'ésident,  dé  \  conseillers  ecclésiastiques  et  d'un  conseillei 
langue.  Deux  consistoires  provinciaux  A  Ansbach  et  à  llaymutlu  son 
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uaiis  att  coiisiï»loiir  supérieur:  ils  nnt  im-dessons  d'eux  '41  diTunats 
Y*M'  l,03(>  pasteurs.  Il  va  dp  plus  dans  les  uiètTies  proviuces  \ZH  pas- 
ieui's  n*formés.  Le  I*alalinat  reuferuie  l'*  décariats,  ressorlissâui  ati 
cunsisloire  uni  do  Spire,  roiuposr  d'uit  [ïrésideul»  de  deux  conseillers 
ei"cit^i<isli(fues  et  d'uu  ronseiller  laiipie.  Les  pasteurs  fout  leurs 
pUidesà  la  racullé  d'Krlau^eiJ,qu»  compte  (4iclolu'e  IH7lnîl  professeurs 
fi  lîM)  étudfanls.  —  Bildio.!^rapliic  :  Aîmamich  de  Gotha  1877;  //'»/- 
md  Sttmhhnndhurh  df^t  hontfjreicits  fifujern^  187(j  ;  F.  Martin,  Thv 
Sintnmnnt  Yetirbwik  1877,  ete,  K.  VAUcriER. 

BiXTER  \Hifhardh  l'un  des  ihéolo^rieos  les  plus  distïn^ués  du  nou- 
miiformisuie  uu-lais,  naquit  dans  le  villa^^e  d  Katou-Coustautiue 
(SlimpshireU  le  12  noveuibre  IHi-î.  Il  eut  de  bonne  heure  sous  les  yeux 
tian^sa  paroisse  natale  lespeeiarle  ^îe  la  préeoee  dérrépitude  deFEfîlise 
^ablic,  desservie  trop  souveiu  pardt  s  ruiuislrrs  qui  n'ava'unit  nipiéleni 
fJ^UM*  moralité.  Llrdluenee  d'une  fauiilïe  |>iense  rontrebalauva  heui'*^u- 
««ornent celle  inthierïee  pernicieuse  d^iuie  Ej^dise  démoralisée.  Il  y  aiqu  il 
^ type  de  piété  auquel  on  donnait  le  nom  de  purtfnmjei  qui  n'était  le 
plus  sou  vent  que  le  retour  f>ur  et  simple  à  l'austérité  de  la  vie  évau{,a'li- 
'jtiê.  L'état  précaire  de  sa  santé  et  l(*s  ressoni-ees  limitées  de  sa  famille  ne 
l'ïi  permirent  pas  fie  l'a  ire  des  études  réjoui  lier  es,  et  la  liante  eultnre  uni  ver* 
**Uiiv]ni  luauqua,  xVlaisil  y  su[qdéa  en  faraude  [^al  tiepar  un  travail  person- 
^^\  misan  service  d'une  intelligence  supérieure.  11  reçut  rordinalion  épis- 
*'0|ialtî  à  Page  de  vinjjçt-trois  ajis  ;  mais  rexerciee  même  du  ministère 
**<*ftsinïe  paroisse  et  les  tracasseries  qu'il  y  rencontra  à  rorcasion  fie 
^<î  qu'on  appelait  le  serment  de  TA"/  civtcra  dévelop[>èrent  cfie/  lui  des 
^^nvrrtions  non-cord'onnistes,  ((ni  ne  soiliient  jamais  tonlefois  rh/s 
**<>fne5  d*une  siige  modération.  En  Kî'aU  il  devint  pasteur  à  Kiddrr- 
•^^nj^ter,  dans  le  comté  de  Wurrester»  et  ce  fut  là  ([ue  s'eeoula  la  plus 
Ç^nde  partie  de  son  ministère.  Il  fut  pourtant,  pendant  plusieurs  an- 
^<^<?àT  ♦^loij^uié  tle  sa  paroisse,  ayant  aicepté  îa  cliar^^t»  de  clïa|>elaiu  dans 
•î*rméê  du  parlement  tll*'*-^i  cli;u*f^e  ipTil  ne  dépi^sa  qu'eu  lijit>,  cou- 
^ï^iian  par  le  mauvais  état  de  sa  santé.  Attaché  à  la  rfjyauté  et  a  Tonlre 
**' flt!îititstique,  Baxter  eut  à  soullVir  toirtes  sortes  de  contrariétés  au  mi- 
w*î*itle  cette  armée  dont  les  tendances  républicaines  s'accentuaient  ton- 
J'^'JtTsplus  et  où  «  les  dispiitcs  théolo^upies  faisaient  rage  du  matin  jus- 
Jl^  un  soir  )>.  G»  fut  au  sorlii*  de  cette  \ie  a;^nlée  des  canqjs  et  dans  les 
^^Jisirs  prolongés  ïpie  lui  lit  la  maladie  q*ril  composa  son  meilleur  ou- 
^^*i!,^\k  f{*'pns éternel  des minh  {Th^*  Saml's  Bvtriastùiy  /iesf).  Il  assista 
*^^fnndde  sa  pamisse  aux  péripéties  île  la  Révolution,  désapprouva 
"^uti'menl  rexécntiou  de  Cliartes  i\  conserva  justpf  au  bout  une  atti- 
Ne  (ii«  déftaiice  a  Fé^jard  de  Cromwell  qui  cherch;i  vaineiuent  à  le 
K^ii*r  à  sa  cause,  et  salua  avec  bimlÉeiu"  le  retour  de  la  royatUé*  Déjà 
^<îiebre  par  ses  écrits  et  par  ses  talents  <le  pré<ii<  ateur,  Baxter  joua  un 
^ftuin  rùle  dans  le  rappel  des  Stuarts.  Il  eut  une  entrevue  avec  Monk, 
^  pour  calmer  les  scrupules  qui  se  manifestaient,  il  répandit  dans  le 
Public  des  lettres  a  lui  adj'essées  par  les  fKisfeurs  tVanvais,  lïaillé,  lire- 
irtel  Haimond  (iaches,  qui  dMiuiaient  à  Cbarlesll  des  certilicats  de 
iitiî^uie  l'U  bonne  forme.  Le  roi  lui  tétnoi|^na  sa  reconnaissance 
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en  faisant  de  lui  ru»  do  ses  cliapelaîiis.  liaxtor  employa  son  influenc 
essayer  de  rapproclier  les  épisropaux  et  les  presbytériens.  Dans  laque 
relïC([oi  les  rlivisaitjl  prit  ime  position  ïnoyeiine  vi  eoneiîiaute  ;  il  pré 
para  une  litiir^^iere visée,  qui  faisait  dispaniitre  du  Prat/er  Book  les  par- 
ties auxrfiielles  objectaieul  le  plus  les  presbytériens*  Âlallieureysenieiii 
rinfatuatioii  des  évéques  fît  avorter  cette  tentiitive.  Baxter,  qui  avail 
refusé,  au  cours  des  ué^îoeiatinus,  uu  siéj^e  épiscopal  qu*on  lui  offrait 
ne  put  pas  même  obtenir  <|u'ou  lui  rendit  sa  mo*leste  eure  de  Kidder- 
minster.  Eu  lb()l  VAtf**  (rtmiformité  viut  montrer  comment  la  eour  e 
le  parlement  entendaient  faire  delà  conciliât  ion.  Le  24  août  i(Mii2,  deu 
mille  pâsleiu's  sortirent  de  l'E^Hise.  Fiaxter,  qui  f>endant  deux  an 
avait  travaillé  à  faire  une  place  an  purit^niisme  dans  renceiole  c3 
r Eglise  établie,  fut  le  premier  à  donner  le  signal  de  cette  rupture  déB 
nitive.  Forcé  d'interrompre  son  ministère  public,  it  trouva  une  retrai 
à.Acton,  puis  à  Totteridge,  près  de  Londres,  on  il  travailla  à  plusieu 
ouvrages^  spéciaîemc^nt  ù  son  j^rand  }fefhofiiis  Thcoiofft\r.  Après  dix  an 
de  retraite,  il  piU  enJin,  en  UMt,  prêcher  de  nouveau  puldiquement- 
Londres.  Mais  la  persécution,  un  moraerjt  ralentie,  reprit  bientôt  cont. 
les  non-conlbrraistcs,  et  les  dernières  années  de  Baxter  furent  assond)ri 
par  des  tracasseries  de  toute  sorte.  En  i(j85  il  fut  traduit  devant 
juge  JefTries,  pour  répondre  an  sujet  de  quelques  passages  de  sa  Par^^ 
phrafse  (ht  yuuveau  Jestameuf  que  l'on  avait  trouvés  malsoimauts.  Il  T 
traité  avec  une  brutalité  révoltante  par  ce  triste  magistrat,  qui  le 
condamner  à  rauiende  et  i\  la  prison.  Après  dixdnnt  mois  d  empriso 
nement,  il  fut  relâché  par  l' intercession  de  lord  Powis,  et  on  lui 
gmce  de  raniende.  L'accession  de  Guillaume  111  au  trône  d'Anglelei* 
mit  lin  à  ces  persécutions  et  ouvrit  une  ère  »le  toléraiH*e,  sinon  enco 
de  liberté.  Baxter  put  (biir  sa  vie  en  paix.  Il  numnit  à  Londres  le  8  d 
cembre  1()9L  Baxter  a  pulilié  un  grandi  nombre  < l'on v rages  de  tiiéol 
gie  et  d'édilïcation.  Sa  théologie  peut  être  détînie  la  théologie  de 
modération;  il  combattit  rultra-calvinismeet  essaya,  dans  son  systèrti 
de  sauvegarder  à  la  fois  la  prescience*  divine  et  la  liberté  humaine.  S 
ouvrages  théologiques  ne  sont  plus  guère  his  aujourdljui.  Mais  ce  c| 
reste  de  lui  ce  sont  plusieurs  traités  fréditicalion  pleins  de  rnouvera^ 
et  de  vie,  dont  la  piété  anglaise  se  nourrit  toujours*  Quelques-uns  ô 
été  traduits  en  français,  le /^e/;r*s  (hs  saints,  la  Voia:  de  Z>w/,ïes  Apho^^ 
mes  Mir  la  jmfi fient  ion,  etc.  La  meilleure  é<lition  de  ses  oeuvres  est  c^l 
d'Orme  (Londres),  avec  une 'biographie.  Mentîoujions  parmi  ses  biog^ 
plies  :  Calamy  (Londres,  171:]),  Gcrlach  (Bej'liu,  1830),  Schmidt  (Leij 
zig,  1813).  Nous  avons  en  l'ranvais:^^w;/e;'  ti  i'Aitffkteire  relt^ieti^e  de  ^^ 
temps  (par  Mark  W'ilks  (?),  Paris,  1840).  In  ami  de  Baxter  publia  p* 
après  sa  mort,  son  autobiographie,  sous  le  titre  de  IkltfjuLr  IJnxtericuÊâ 
Londres,  HjIKk  Matth.  Lkliêvue.  ■ 

BAYEUX  I  Calvados)  [Bajur.r,  BajûrHfn^  Baexb  évêché  suffragant  • 
liouen.  Saint  Exupère  (saiul  Soupir,  saint  Spire)  est  Tapôtre  du  pt^2 
Bessin;  il  vivait  vers  l'an  400,  ses  reliques  soui  à  CorbeiL   Parmi  ^ 
successeurs  on  nomme  saint  Leu,  saint  Manvieu,  saint  Vigor,  qui 
donné  son  nom  a  une  abbaye  bâtie  sur  le  mont  l*haunus»  saint  Re^"' 
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bort  qu!  coîistmisil  k  calfuMlrali?.  Geroboldus  (f  (îOI)  cJiàtui  l'in^Ta- 

tilude  de  sts  ouailles  t^n  les  afllifceaiit  d'yii  mal  (reotrîtilUs,  le  mai 

Saini^Gerbani.  Eufles  di*  Cuiïtcn  ille,  frère  utérin  de  Guillainue  le  Cori- 

queranl,  occupa  IVWèeÏjé  de  lOrjO  à  1097;  ce  prélat  tiitri^quU,  qui  avait 

été  k  Hastîn^^^s  et  était  comte  de  Kent,  j>réteinlit  eu  ItWi  à  la  dignité  de 

pape.  Son  fr»*re  le  lit  jeter  en  pristui  ;  il  lunurut  après  une  vie  agitée.  Il 

à\ji\i  consacré  en  HJ8E.)  sa  spicudide  cathédrale,  dédiée  h  Notre-Dame; 

ïcs   ct^lcbrei>   monastères   de   Saint-Etienne  et  de  la  Trinité  de  Caeu 

\Ca<ifimu%)  avaient  été  peu  avaiil  iondés  par  le  duc  lînitlauuie  et  sou 

i^ptîiise  Mathilde.  Le  cardinal  d^Ossat  fut  évéqtie  de  Baveux  (MMJ-Km). 

—  Voy,  J,  Lair,  Ona,  de  tcv.  de  B.,  BibL  de  TEe.  des  Chartes.  1802 

\H  l8(Ki;  Hermajit,///^^  du  dioc,  de  /?,,  Caen,  1705,j^n-V*;  Gaih'a  C/tn's* 

i^na,  XI;  Fisquet,  La  Franre  potitijiPah\  S.  Berger, 

BAYLE  < Pierre),  célèbre  critique  et  philosophe,  né  au  Cariât,  dans  le 

l comté  de  Foix,  le  18  novendu'e  Ifîi;,  mon  le  tî8  décerrdu*e  ITtML  a 

U^xcrcé  par  ses  ouvrages,  presque  tous  traduits  en  plusieurs  lau^nies, 

ino  grande  influence  sur  les  lettres  et  la  philosophie  de  FEurope.  Fils 

*  Un  ministre  de  FEvaufïile,  ou  le  trouve  d'ahorrl,  quand  il  a  terminé 

là  Puyiaureus  ses  premières  études,  élève  des  jésintes  à  Toulouse,  ins- 

Itruit  par  eux  dans  la  vieille  pluÎ080|>hie  dn  moyeu  à'.H*  que  Fou  prenait 

k*ii*iis  re  lemps-ïà  pour  la  doctrine  d'Aristote,  et  nu  momerU  converti 

'^^catholicisme;  puis,  relaps,  il  est  obligé  de  quitter  la  France  et  se 

igie  à  Genève,  où,  tout  en  occupant  le  modeste  enqjloi  de  précep- 

Itetir  pour  gagner  sa  vie,  il  a  J'occasion  de  s'initier  à  la  doctrine  de 

I^Vscanes,  le  nouveau  nïïormaleur  des  études  philosophiques.  Alors 

|S  ouvre  pour  bii  une  difli<il«^  et  glorieuse  carrière,  une  vie  de  travail, 

[ ***îictjvité  et  d'incessante  agitation,  dmit  les  deux  grandes  étapes  sont 

|S<;clan  et  Rotterdam.  Ses  nomlirenx  adversaires,  avec  un  égal  mépris 

|w  Févidence  et  du  sens  coumiun.  Font  accusé  tantôt  de  mauvaise  foi 

*^^  rrignorance  et  tantôt  d'iu<*rédidi[é  révoltante.  Ils  lui  reprochent  snr- 

[  *^m,  à  propos  de  sa  conversion,  ce  qn*ils  apfiellent  sa  versatilité.  Cou- 

jSin  même  va  just^u'a  iJire  qu'il  s'était  décidé  dans  les  derniers  temps 

p**î  sa  vie  à  redevenir  catholique  potjr  rentrer  eu  France.  Mais  il  est 

l^^rtain  que  Cette  ilernière  accusalitju  ne  s'appuie  que  sur  des  calomnies, 

1^  on  jarliculier  sur  ce  qu'a  écrit  Jnrieu.  O'i^^nt  à  sa  première  couver- 

'  *^^n,  il  est  vraij  c'est  lui-même  ijui  ravoue,  qu'elle  a  eu  heu  pendant 

^>>i  séjour  chez  les  Fères  jésuites.  Son  erreiu'  diu'a  dix-sept  mois.  Mais 

"  la  comprit  lui-même  et  sortit  de  F  Eglise  catholique  cotume  il  y  était 

*^tttré,  de  son  plein  gré.  Quelques  années  après,  espérant  qu'on  aurait 

^*ulilié  pendant  son  long  séjour  à  Genève  son  alquration,  il  revenait. 

î*':irr»}tant  d'almrd  ;\  Rouen,  puis  à  Paris  et  eulin  à  Sedan,  après  avoir 

^tcuiu  au  concours ,  en   ItiTo,   la    chaire   de   philosophie   à   FAca- 

•lémie  protestante  de  cette    ville.    Son   cours,    rédigé    et    complété 

^  deux  ans,    a  été   conservé  dans  la  grande  édition   de  ses  Œu- 

^fndwerses,  imprimées  à  La  Haye  (  1727*^1 7'il),  en 'i  volumes  in-folio. 

^ est,  avec  une  rcmarquahle  érudition  et  nu  talent  de  ^Fialecticien  très- 

H^H^ial  à  Fauteur  que  Voltaire  ap[yda  plus  lard  t^  le  premier  dialecticien 

^^  monde  »,  Descartes  jiour  la  nu  thotle,  connue  on  pouvait  s'y  attendre 
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d^apn'^s  la  direction  de  ses  études,  et  pour  le  fond  dt»$  îdiW,  ArisI 
queli|ur!f<>is  iii«>nie  Malehraiiclie,  il  roui  prend  (piatre  parties  :  1*  Isu 
g^iqiie,  aviH'  des  sid>divisions  assez  semblables  ;i  cell**»  tJe  Pi»rt-Hoyal  e' 
(iasseiidit  Car  elles  ont  une  source  dmmnmeyV Orf/minm :  'i"  la  mor^-:^j|p 
:^  la  pbysMpM*;  'i"*  la  métapliysi*pïe.  Les  deux  dernières  parties  son  'm.Jei 
plus  drvelcippees  et  ronliennenl  ce  qu'il  y  a  rJe  plus  orifïinal  dans     j^ 
le  système.  (In  a  dil  «le  Bayle  qull  lïit  ^  le  grand  jonrnaliste  de      xQfj 
(rmps  ».  H  est  en  elTel  critit[ue  et  pulènnste  par  goût  et  par  vocatiiofl. 
Il  a  toujours  liesoin  d'exercer  sa  plume  alerte  et  vive  en  flounant  aj» 
avis  sur  l'affaire  du  jour.  A  Sedan ^  '^  Toccasion  d'un  procès  célèbre,  il 
se  fait,  devant  le  public.  Tavocat  de  Fj'ançoisdlêTU'i  de  Montmorency* 
duc  fie  Luxi*rnb*jur;;,  arcusé  de  sorci-llerie,  et  il  répond  par  ses  Cojit* 
tinncs  raiùmaies  de  Iho,  nnimn  et  mnld  an  uiituslre  Potret»  mystirfti 
enthousiaste  de  mademoiselle  Bonjij^uon  et  de  madame  Guyonf  A  Ho 
terflarn  on  il  vient  d'être  âf»iiel«%  Louis  XIV  ayant  fait  fermer  en  itï 
rAcaflémie  fb*  Sedan,  il  coutinuts  trnit  eo  orcu[mul  la  ebaire  de  {»bili 
sofibie  et  d'iiisloire  à  Fujuversité  de  cette  ville*  ses  critiques  et 
controverses.  Une  comète  qu  on  vit  en  ttM)  avait  causé  tnie  alani 
générale.  Il  publie  sur  ce  sujet  en  KÎHîî  ses  trois  volumes  de  Peu 
diverses,  suivies  bientôt  cLune  Afffiitto/i  ofw  Petisérs,  et  f^lus  taril  «Pa 
Confinufitinti  de»  h'itsi^es.  Mais  Tappantiou  de  la  comète  n*esl  qu 
prétexte,  et  ee  rpi'il  examine  aufond.c'rst  si  Lathéisme  est  Tuoins  d 
{?ereux  que  la  stqierstitiou,  s'il  ne  Si*rait  pas  vrai  de  dire  «pie  Dieu  l 
des  miracles  pour  confirmer  ridolalrie  dans  le  moiitlc,  en  supiiosa 
que  les  romètes  fussent  un  présa^'e  de  ftialbeur»  et  iLautres  thèses  tf 
hai'dies  pour    le   teuqis.    Dans  la  même  année,    le    P.    Maindmu] 
jésuite,  ayant  [vublié  uiie  Histofrf  du  CnicinàtHe,  Hayle  écrit  en  qniri 
jours  Lune  de  ses  mi'illeures  et  plus  spirituelles  réfutations,  sous 
litre  :  Critique  fjénémh  de  Vllàfmri*  dn  Cnhùmme  dû  JA  Maimhfmi 
Le  jésuite  eut  assez  de  crédit  pour  obtenir  fpFon  brt'dàt  h'  livre  <tr 
adversîiire  en  place  de  Crève,  mais  craij^nant  son  redoutable  au 
(liste,  il  évita  «le  tui  répouflre*  Un  autre  ejuiemi  t\ii  professeur  de  U 
terdam,  son  coliègur  Jnritni,   1  arensa,  le  t'oudtattit  cidiu  avec  t 
d'acbarnenit'Ut  i|u'il  finit  jiar  lui  faire  perdre  sii  place  et  par  oble 
qu'on  lui  ôtât  jusipran  droit  d'ensei^'iier,   Hayle  venait  fie  [mlilirr 
D>8V  son  jouruali  Les  I\tnttefi**5  dt*  h  ftépiMi'qne  des  /j.'t(res.  iurmu  IK^O 
pas  jaloux,  comme  on  Ta  dit  souvent,  mais  ai^^n'i,  affligé  d'appreridj 
«bat pic  jour  qu'on  lu^  cessait  de  fiersé'cuter  en  tVance  les  [n'<>le'<la 
s'iudi;<na  fie  ce  *p*i  bu  semblait  être  chez  son  collègue  inditréreucet?! 
mamiue  de  foi.  Le  Commentaire  p/iilasopim/ue  »ur  res  pnndfs  dt*  VEcrir^ 
turt,  «  Contrains-les d\*nfr*er^ï^  rmitrt  Loui»XI\\  parait  en  1(580,  provoq 
une  première  réponse  de  Jurieu.  et  un  peu  après,  celui-ci,  sans  pms 
catiou  nou\f'lle,  attribuant  à  Hayb;  V  \viHfitt,r  rrffffjifs  sur  Avir  prr*ckai\ 
if'tiiur  en  Fmtif'e^  quoîipie  le  prolesstHU*  dr  Itottrnlam  ait  toujours  Sfn 
tenu  qu'il  ne  Tavatl  pas  écrit,  l'accuse  «le  trahir  leurs  coreli{;ionnaii 
et  d*èlpe  secrètement  dévoué  à  leiusenneuns.  Bayle  eut  beau  réplir] 
et  tounii*ren  ridicule  h  (ahale  r/iim^riqttfl.  Il  faîlut  renoncer  à  la  pt 
<[U*il  fMrni>;*il,  (yrsl  alors  que,  délivré  dv  timle  autre  occiq»ation,  ay 
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Dsque  mnonc^  à  h  \hAvu\uiiu^  tWvevie  avec  ses  <  oiUuniporains  (il  n'y 
p\mi  qu*en  1704,  deux  mis  avant  sa  inorl,  pour  adressera  Leclerc, 
IqDtflul  H  Kiiij,'  sa  HéfHjme  aux  qwstioîfs  d'un  provinriaf^  sur  Faccord 
la  (oi  et  de  la  raison  et  toucliant  la  Providrucç],  il  fait  sou  Dichon- 
tiî%  hkforiqm  ff  rritiqur.   Ce  rlirtionnairt* ,  le  nif*i ÏU'ur  onvra^^e  de 
nie,  R'impriméonze  fois,  a  rté attaqué  avec  passion,  Kn  IQîKî,  l'aimée 
\h  première  pul>licalion,  h  ronsisloire  rie  Holt<.'rtlani  iléeide,  à  la 
nande  de  Jurieu  ;  1"  que  Tauteur  s'est  permis  des  paroles  obscènes; 
►qu'il  a  fait  de  rarlicle  Dand  nue  diatrilie  contre  ce  roi;  3'*  (ju'il  a 
i*tr  lie  nouveaux  ar^'uineuls  aux  numickéens  au  lieu  de  les  réfuter; 
f|u'i[  mérite  le  mèuie  reprocUe  pour  Ta  ni  de  Pf/frh(tn:  5"  «pTil  a 
fmiié  des  louanj^es  outrées  aux  atliées  el  aux  éjjieuriens;  f>"  qu'il  a 
ris  à  tort  la  défense  de  quelques  papes  ailaipu's  par  les  tluVjIngîens  de 
1  Réforme,  ioly,  dans  ses  fh  marquer  rriiiq*teH^  et  les  catholiques  lui 
m  rppi*oelié  de  mauvais  raisouneuieuts  dans  ce  qu'il  dit  uuUuuruent 
Lir  le /o//r.  suTVahfjfit/etk  Fffu/rtrfittif,  sur  les  li/W />//>»  une  trop  grande 
îWné  d'expression  fia  us  sesarticdes  sur  Cfjfulle,  Ht)rar(\Juvènait  Hrnn- 
%if,  Mimtnûjy^  les  médecins,  les  avocats  et  les  romans,  et  nu  détesta- 
iW  scepticisme,  en  particulier  dans  Tarticle  A*e/.  (Ji*  >  a-t-il  de  foudé 
l :iii*  tous  ces  reproches?  Ou  ne  yv^e  pas  Bayle  exactemeut  qnaud  on 
»u  Inil  est  d'établir  eu  j^'éiu'ral  qu*'  la  raison  huniiuut*  étant 
Ule  de  réfuter  et  de  détruire  (pie  dr  pnujvcr  et  de  bâtir,  il 
dut  alors  l'oblîf^er  à  se  captiver  sous  l'obéissance  de  la  foi.  Ses  deux 
luteurs favoris  furent  toujours  Montaif^me  et  IMutarque.  C'est  dire  (|u'il 
appartient  pas  à  cette  école  de  scepti^pies  rpii,  coiiunc  Huet,  Jérômr 
Hiniaim  el  méine  F*ascal  (il  ue  se  rejetait,  disait-ib  dans  l'excès  du 
lii^nialisriu'  »pie  pour  é('ba[)f>er  an  scepticisme  et  au  néarU),  iriusistent 
>ur  la  lai  blesse  de  la  ratson  que  pour  justilier  le  do-.MTiatisuie  le  j)lus 
liraikt^rieux.  Moutai^^ue,  Gassendi^  voilà  la  famille  d'esprits  à  laiiuelle 
I  Kijle  tipportîent.  C'est  moins  un  sceptique  qu'un  incertain»  «  Mou 
titf'iit,  disait-il  ïui-uiéuic,  est  d'assembler  des  doutes,  w  Mais  ou  peiU 
conjprendre,  maljjjré  ce  ifui  a  été  écrÉt  contre  bn,  qu'il  n'aimatt  pasFin- 
certimde  et  la  contradiction  pour  elles-mêmes,  et  penser  ^pril  a  été 
*^  [)erséculé  pendant  sa  vie  pour  s'être  donné  la  mission,  datjs  le 
«èclede  dogmatisme  oh  il  a  vécu,  d'enseig-ner  aux  hommes,  en  lesfai- 
«Ul  p(*(lécJiir  et  douter,  ce  qu'ils  paraissaient  ignorer  entiènuuent,  la 
l'Jérance.  —  Voy.  Dur-exert,  Hàltnre  (h  l/tu/lr  et  de  sps  onvntffvs,  171(j, 
'M2;  Scliœtlerl>eck,  DtsserîaiiodePelro  />>/////<*,  Tub'mgue,  17111,  In-ï*"  ; 
^-liauffi'pié.  Dictionnaire,  hintorique  el  rrifiqttv  ^totir  servit^  de  suiipléinenf 
*i^^tmé  liat/ie,  La  Haye,  1730-1 75(),  i  vol.  iti-fob;  Dugald-Stewart, 
ilkimredes sciences  Ntétap/ii/siqttes^  trad.  J,-A.  BucltoUj  Paris,  IK^J-18^»Î, 
^Vûl.;  Uamiron.  Mémoires  de  t Académie  des  sfienceH  moraiv.'i  et  puliti- 
'/•«il.  YI,  3PJ;  Miclu'l  Nicolas,  biogr,  lïidot,  art.  Jttrien'Johj,  Itemar- 
'/«^err%r>f*,  Puris,  1750,  ^  voL  in-fol.  -J*  AitBorx. 

BiYOSNïl  < Basses-Pyrénées)  [Bnjona^  et  jusqu'au  douzième  siècle, 
/ji/yun/umb  évéebé  suUrat^ant  d*Aurh,/"Onuu  depuis  î)8(j  :  à  ce  luo- 
n«nil  il  appartenait  à  Arsivus  Hacha,  évéïjue  de  iîascogne.  Ses  succes- 
*^nni  tumnlèreut    plusieurs   dignités,    liaimoud    l"'   le    Vieux   (lOtâ'i) 
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occLipuitlessix  l'vecliés  de  Bazas*  d'Aire,  de  Dax,  éa  Bayonne,  d1 
vl  de  Lescar;  le  pape  \e  c'Oïilrai|ïiiit  ;ï  se  contenter  de  ce  dernier 
Son  SLiceessenr  Raimoiul  H  (lOo*J)  rt^uTÛssait  encore  trois  evècÈ 
diocèse  de  Bîiyonnc  contenait,  outre  les  arehidiaconês  de  Laboi 
de  Cizé,  qnelqnes  vallées  espafjnoles  ipie  Philippe  II  réunit  à  P 
lune,  [ai  cathédrale  de  Notre-Daine,  fondée  \ei*s  1  liO,  fut  M 
au  seiyiénie  siècle.  —  Voy.  Compaigne,  Citron,  de  IMi/ornif^  P., 
in -'4"  :  (iitilin,  L 

BAZAS    (Gironde)    [Vamles,    antreiois   Cossu*],   évéclié    sufil 
d  Auch.  Grégoire  de  Tours  {Gloyia  jimrf,,  I,   \f)  raconte  qifu 
troue  ^'auloîse  avait  rap|*orté  à  Bazas  une  ainpotde  «lu  sang  de 
Jeun-Baptisle,  et  éleva  sur  cette  rcli<]ue  réi^lise  i[ui  est  consao 
Précurseur   (cette   éj^Hise,  d'un  ^^)thique    pur.   remonte  au  duiî 
siècle).  Nous  savons  du  moins  qu'en  417  Bazas  avait  un  évéque. 
loire  roliffieuse  de  la  Gascogne,   au   dixième  et   au  onzième 
est  troublée  par  le  cumul  et  la  confusion  des  sièges,  résultat  fli 
lieur   fies   teuqjs.    Gonibaud,    Hugues,  les   deux    Haimond,  réuû 
presque  tous  les  évéchés  du  pays  en  leur  personne.  Les  noms 
des  èvéchcs,  dans  ces  pays  désolés  par  Tinvasiou  des  Normal 
par  la  fuite  des  prêtres,  avaient  disparu  devant  le  titre  génér 
vp(/tie  de  Gakofjnc.   L'évêché  de  Bazas  lut  supprimé  à  la  Rév* 
(GaUia,  1). 

BÉARN  (églises  du),  Lliistoire  ne  dit  pas  quels  furent  les  déb 
la  Réforme  dans  cette  proviuc<\  (pii  relevait  de  la  couronne  di 
vam%  mais  on  sait  qu*à  partir  du  mariage  d'Henri  11  trAlbret  a^ 
célèbre  Margueiite  (îe  Valois,  sœur  de  François  1^^  (24  janvier  1321 
y  lit  des  progrès.  La  nouvelle  reine  [>eucliait.  en  ellel,  vers  les 
luthérien Jies,  et  elle  accueillit  favorabh'ment  à  sa  cour  plusieU 
leurs  sertateins.  iHvlumniefit  Clément  Marol,  Calvin  (iri^'OJc  sa* 
infortuné  Dolet,  Lefèvre  d'Etaples,  Gérard  Roussel  et  autres,  U 
moins  célèbre  Jeanne  d'Albret,  sa  fille,  marcha  sur  ses  traceSj 
Réforme  prit  de  rextensîon  dans  le  Béarn.  f]ui  fut  évangélisé  veil 
époque  par  les  ministres  Fram;ois  le  Gay  ditBoë  Noiinand  (sept.  1 
Martin  (juillet  loTlh  ,  Henri  de  Barran  ,  fondatetir  de  TEgli 
Pau  <l;io(î),  David  et  ïhéoriore  de  Bèze,  La  mort  d'Antoii 
Bourbun,  époux  de  Jeanne  d'Albret  (17  novembre  ioiH),  hïssi 
de  liberté  â  cette  dernière  pour  poursuivre  Toeuvre  de  la  réforiï 
dans  ses  Etals.  Calvin  lui  en  rappela  le  devoir  ilans  une  leli 
!iO  janvier  lofi'L  en  lui  euvoyauL  pour  Fassister,  le  savant  et  1 
nnuislre  Raymond  .Merlin,  aitcien  aumônier  de  Coligns.  «  Je  n 
pas,  madame,  lui  écrivait-il,  t[ue  tout  se  puisse  faire  en  un  Jour, 
vous  a  donné  prudence  pour  juger  de  la  procédure  que  vous  au 
tenii'...  Votre  [vlus  aisé  sera  de  commencer  aux  lieux  qui  t 
tes  plus  difliciles  pour  être  les  plus  apjKirents,  et,  si  vous  en 
gagné  un,  il  lirera  après  soi  phis  longue  ipïeue.  )>  Malgré  le  bott 
loir  de  Jeanne  (FAlt^ret,  la  inm'che  de  la  Réforme  rencontra  de  gl 
obstacles  dans  un  pays  décluré  par  les  factiojts  et  exposé  sur  ses 
lières  aux  attaques  du  féroce  Monthic  et  de  Philippe  11  d'Esf»agiii 
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riiied^  Navarre  parviiil  ù  triomplier  de  tous,  en  s'Lij)[jtjyaiit  sur  Tau- 
^ritédes  synodes  et  des  Elals  phiéraux  de  la  province.  «  Elle  abolit 
culte  des  images,  ïriterdit  ks  proee^-^sions  [bibliques,  supprima  les 
HiveuLs  et  transfortiia  les  églises  en  temples  n-foriués.  Les  biens  ee- 
It-siasiiqucs  furent  réunis  an  donirtine  de  la  rain*oniie,  lenrs  revenus 
oijsacrés  au  soulaj^îemcnl  des  panvres  et  à  Téducalion  de  la  jeunesse. 
?s  missionnaires  béarnais  el  bascpies  prêcheront  partout  l'EvaniLîile 
im  la  langue  du  pays,  mais  lenr  nombre  était  iiisnfïjsant.  Par  les 
[?ioios  de  Calvin,  la  compagnie  des  puslears  de  fronève.  »|ui  avait  déjà 
nluniiL*  Merlin  à  Jearme  d'Alliret»  lui  envoya  douze  minisires  et  s'asso- 
|ciaaiiisi  plus  activement  à  IVcuvre  qui,  conimejicée  en  lor»3,  s^aclieva 
i  i-nlSil  par  les  célèbres  Ordonnances^  monument  du  génie  el  de  la  piété 
*le  la  reine  de  Navarre,  )>  Une  des  gloires  de  Jeanne  fui  la  fondation  de 
liiadémie  d'Ortbez,  (pii  subsisla  de  lo(Ui  à  Kî^O.  et  dont  les  profes- 
seurs k-s  pbis  distingués  furent  Nicolas  des  Gallards,  s**igitenr de  Saule, 
*i  Laiidiert  Daneau,  élève   tbi  célèbre  Anne  Oubourg  et  ancien  pro- 
ïesAeur  de  Ui(k>lo^ie  à  Leyde.  Les  Egbses  béarnaises  jouirent  de  la  plus 
;3THu!e  Ira nquillité  pendant  les  (»remiéres  années  du  régi  nie  de   Tédit 
(le  Nantes,  mais  Louis  Xlll,  envabissanl  Utul  ù  coup  avec  uno  armée  la 
|»rovinre,  qui  avait  refusé  avec  raison  de  restituer  au\  pivti-es  lous  les 
liiwis  ecclésiastiques,  atleclés  depuis  L'iOlï  au  service  des  lcinp!çs,  des 
♦Toles,  des  hôpitaux  et  des  pauvies,   attendu  que   la   population   du 
liavà  était  aux  neuf  dixièmes  prolestante,  se  saisit  violenuiient  de  ces 
l>i**as,  les  livra  aux  évéi|ue5,  abbés,  curés  et  jésuites  du  pays,  et  ferma 
là  savante  académie  (rOrthez.  Malgré  ce  désastre,  les  Eglises  du  Bé;o'n 
i"***!^ vinrent  prospères  et,  vei*s  le  mdieu  du  dix-scplième  siècle,  ellt»s 
^tnupiaient  <»  colloques,  formant  un  même  arroiulissement  synoilal, 
^îE;,'liw»s,  3l>  ministres,  8(5  temples  et  (),ii4   familles,  soit  plus  de 
^Ml.OtlO  protestants,  —  La  révoeaiioji  de  IVf  lit  de  Nantes  fut  très-funeste  au 
proU-stantisme  béarnais,  mats  ne  le  tlétrnisit  point.  Des  Eghses  s'orga- 
'«i^Vent  dans  la  province  vers  le  milieu  du  dix-buitiètne  siècle  et  eiu*ent 
(>our  [asteru's  Etienne  TJetïere  dit  Moiuagny,  (^a/aiirau,  Cassagne,  Pic, 
UuQçtlit  Dubois,  et,  plus  tard.  Jean  JonrneL   \hu'soo,  Fosse  dit  Ht- 
^'hard,  BeHezène,  Chabaud  et  autres.  Court  de  Gébehn,  qui   les  visîla 
^'nl7r»3,  leur  rend  le  meilleur  lémoignage  dans  ses  lettres.  La  persécu- 
ï'on  les 'atteignit  lard  (ITrilî),  mais  elle  sévil   b)Ugtemps.   En   17ol*  le 
P'mt  catéchiste    IKmiifiicfue  Cliérer    fut    pris   et  cojidamné  aux  f;n- 
'^'rç»,  d'où  il  s'échappa  tlix  ans  plus  tard.  En  177H  le  pasteur  Detlère. 
P*Hirsuivi  de  près,  se  vit  contraint  de  quiuer  la  province.    A  ilater  <le 
^Ptle  époque  et  jusqu'en  1778,  les  Eglises  furent  ravagées  dans  lous  les 
^<^n*  par  les  dragons.  Court  de  (iébefiu  ayant  pris  chaudement   leur 
Mense  auprès  de  la  cour,  elles   purent,  depuis   1778.  si- réunir  paisi- 
l^l^îTiient  dans  letu*s  f/nifigfs  sous  la  conduite  de  leurs  pastem-s.  Aujotrr- 
^lliui<t870)  le  Béarn,  qui  a  servi  à  former  le  départenu'ut  des  Basses- 
ï*îïtîJié6s*    compte  7    paroisses,    Ki   annexes  el  o,(M*  protestants, 
'"^rlissanl  au  consisteiiro  d'Ôrtliez.   —  Yoy,    //uïivtîn  de  la  Sttriife 
'^'^l^kisimn  du  protestantisme  en  Franre,  18ol.  p.  .jOi  ;  iHtiri,  p.  i8H  : 
l*^*i7,p,  1,  â5<»,  Mt:  imt\,  p,  ^:{Ù;  iHI>7.  p.  tm:  187^,  p.   I8^r.  'i87  , 
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1873,  p.  188,  'tîl8;   187rî,  p.  41  ri;  Cli.  Coqiierel,  I/àtoùr  des  Et/lis 
fiêsert  ;  Th.  Miitvt,  llàiotrc  de  Jeanne  d*ÀiùrPt:  Con^spondancf^  méfi 
des  dfftx  Chirnii.  K.  Akjîaud. 

BÉATIFICATIOÎ^  ,  arte  [>ar  îe([iK'l  \v  pape  dûelare  préalablenu 
qn'uiK'  personne  rlont  la  vie  a  i*le  saiiile  el  accompagnée  île  mirac 
jouit»  après  sa  mort,  du  lioiihenr  éternel,  r]n'elle  peut  être  pnbliqï 
menl  imoquée  i*t  devenir  ainsi  l'objet  d'un  cnlte  particnlier.  tani 
que  la  canonisation  est  nne  déelanUion  définitive  qu'on  personnaj^e 
être  ivjis  Lin  ran^^  des  saints  et  honore  couiine  tel  dans  ti)ote  l'E^dii 
Les  saints  qui  ne  sont  que  béatifiés  sont  lionorés  d'un  eulte  nini 
soleniu4  4|ue  ceux  qui  sont  canonisés.  La  liéatiticaïion  a  été  ialrodn 
prineipalenienL  h  cause  do  la  longueur  des  procédures  <|u'on  obser 
dans  ïa  ranonisation.  C'est  Alevandre  VII  tpn,  le  [ireniier,  a  ordon 
que  la  héatitication  aurait  lieu  soleuuetlement  dans  la  basilique  du  \ 
tican.  Selon  Gonzalés  {tu  cap.  \  udipt mm  de  r^d.  Pt  vendrai.  Sanchtr 
la  béatiiication,  dans  les  premiers  siècles  de  TK^Iise,  était  faite  pari 
évèques;  mais  Urbain  Vlll  déclara  que  ce  droit  était  entièrement  ■ 
servtï  au  saint-sîége  (voy.  Benoit  XIV,  De  Scrvo7*nm  Det  fjealtficalim 
I,  2t  et  rU);  Glaire,  Dicf/on.  des  Sciefirrs  écriée.) .  ^ 

BÉATIT0DE.  Saint  Au^j^uslin  la  distin;j[ue  ainsi  de  îa  fébrile  :  Ftdîf 
tas  est  omtiiitm  rerum  expertandanitn  p/rfuitid  k  Beatiîmio  eni  siaim  on 
niurn  bonorum  aggreyatùme  perfectm  {De  Civit^  Dei,  V).  Rencîiérissa 
encore  sur  cette  distinction,  les  ihéoloiJïtens  catholiques  admettent  (^  ui 
béatitude  naturelle,  (fiii  est  rassemblaiîe  àv  tous  les  liiens  de  la  nalu 
saine,  et  que  la  nature  peut  ac(|uérir  par  les  birc<*s  naturelles,  c<»mii 
rexemptitïu  du  mal,  la  connaissiiirce  de  la  vérité,  Tâmour  du  bien, 
subordination  des  appétits  sensîtifs  au?t  app(Hits  ratiomirls,  la  droilu' 
des  puissances  et  des  facultés  de  Tànie,  enliti  ce  qui  rendait  rhoinn 
heureux  avant  son  péché;  et  une  béatitude  suniaturelle,  qui  est 
réunion  des  biens  tpie  la  nature  même  saiue  et  entière  ne  saurait  a 
ipn-rir  par  ses  [>ropres  lorces,  «omme  les  ^nâf^es  nécessaires  îM>nr  fal 
le  liien,  les  vertus  surnaturelles,   Tamour  el  la  conïKiissant:e  de 
comme  auteur  de  la  ^râce  j>  (Glaire,  Dictitmn.  des  Seiettces  tx'€iéii^),\ 
scolaslique   connaissait  en  outre  la  béatitude  objective*  qtd  est 
même,  et  la  béatitude  solijreiive,  qui  est  la  vue  et  1  amour  de  Dj 
une  béatitude  parfaite  et  imparfaite,   essentielle  et  accidenlehe*  câ 
mencée  et  consounnée.  Il  est  supertlu  de  montrer  la  subi  il  i  té  et  Vii 
tilité  parfaite  de  semblables  distinctions.  —  On  appelle  Imititude^ 
huit  (ou  sept,  lorsqu'on  identifie  les  proiuesses  contenues  dans  le$  ' 
sets  'À  et  !0j  maximes  tpje  Jésus-Christ  a  placées  à  la  tête  du  disent 
rapjiorté   ^Latth.  V,  3  ss.,  el   qui   ont  [K>ur  but  de  déterminer   d^l 
manière  j^énérali^  les  condititins  morales  <le  Leutrée  dans  le  royail^ 
messianique  :  luitia/e  hue  retd/Hrti  tti/if^  ir/^efitani  iifdfeaf  scitpum 
ff'ifue  Chrktr   (Bengel).  Voyez    l'explication  et  le  lien  or^'anique 
béatitudes  dans  les  nombreux  eojnmr^ntaires  du  Nouveau  Teslarac 
el   en  parlicidier   dans  l'exorde  du  sermon  de  Massiliyn  sur  le 
iit*Hr  dc^  Sfftntx,  , 

BEATTIE  (iarnes),  pliilosophe  et  poète  écossais,  né  en  1735,  à 
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rrc^nnekîrk,  dans  le  comité  de  Kincardiue,  mort  à  Aberdeeu  l'ii  IHUli. 

^iTi.£i]e  Kt'id ,    le  clirl  dt*  TiTolt!   eeossaist,   Béaltie   essaya  d'rlablir 

ir    la  bas*:'  du  st*iis  commim  les  priiiripales  véritt's  morales  eL  reli- 

[ieuses  ébrarilt'es  par  le  sceplicijimt'  du  dix-huitième  siècle.  Sa  pliilo- 

ipliic  a  donc  un  caractère  plutôt  pralirjue  que  spéculatif,  et  elle  est 

ïx posée  dans  un  style  clair  et  chaleureux  i|uî  Ta  rendue  assez  popu- 

tire.  Ses  principaux  ouvrages  plidosophiquessuut  les  suivants  :  Famy 

Hi    //wf  nature  and  immutaUiihi  offhe  traÛt^   1770;  Dîifsvrtafium  moral 

tri*/    criticai  an  me  mur  y  and  imagina  liun  ;  on  drt'âminfj  ;  ihe  iheory  uf 

itiffuagc;  iHuMrations  on  suhîimiiy^i  178^);  Eléments  of  mm*al  science^ 

L790-1793,  Mais  Beattie  n "était  pas  seulement  uû  philosophe  distingué, 

fil  était  aussi  poêle,  et  le  Mimtreh  recueil  tle  poésies  qu'il  publia  en 

17C>8^  obtint  un  ^^raud  succès.  FMusieurs  stances  de  ce  poème  ont  été 

trafJuites  par  Cliaieaubriand  dans  ses  OitHsidéraimn  mr  (es  Lifléra- 

if ff f-^^  étrangères,  La  vie  de  Beattie  fut  assez  accidentée.  Dès  IW^e  de 

fsept  ans  il  perdit  son  père.  Marié  avec  miss  Mary  Dun,  tille  du  direc- 

l^ur   de  grammaire  dWberdinMi  *   il  ne  conserva  pas  lonj^tenips   sa 

ft^iixme  et  eut  la  douleur  de  voir  mourir  les  deux  tils  qu'il  avait  eos,  k 

lun  fige  peu  avancé.  Ces  deuils  domestiques  altérèrent  profondément  sa 

tiiié.  Il  ipiilta  là  <!liaire  qu'il  occupait  au  collège  d'Aberdeen  et  vécut 

fUnn   lor^  dans  la  solitude. 

BEAUCAIRE  (Praiicoisde  Péguiltonj  [1514-1591]  remplit  durant  les 

^^'^l.lc's  religieuses  ilu  seizième  siècle  un  rôle  secondaire,  mais  parfois 

*  autant  plus  important,  11  s'attacha  a  Charles  de  Lniraine,  dont  il 

f-SAVailélé  le  pré'cepleur*  et  qui  se  démit  en  sa  faveur  de  l'évéchè  de 

,  ^It^lat  (  VVMï).  11  le  suivit  à  ïrenle,  ou  il  prononça,  à  l'occasion  de  la  ba* 

^Ule  de  Dreux  (  iotîâ)»  où  il  avait  perdu  un  neveu,  un  discours  resté 

etflèbre  par  réioquence  avec  laquelle  il  ra[ipela  aux  Pères  du  concile 

<iu«»  leurs  intérêts  personnels  devaient  cérler  le  pas  à  ceux  de  T Eglise* 

Ia  qut'stiutj  des  mariages  clandestins  soulevant  autant  d'avis  que  de 

Voianl<,  Buaucaire  lit  adopter  une  Jormuïe  assez  élastiiiue  pour  que 

cliacun  y  trouvai  son  compte.  Il  mojitra  plus  de  fermeté  apparente 

dan«  b  (pieslion  do  la  suprématie  pontilicaïe.  A  rinstî}j;ation  de  Charles 

<l**  Lorr;ujM-%  qui  Feu  voyait  «  sonder  le  gué  )*,  il  soutint  lorlement  que 

W  evèfjues,   successeurs   des  apiMres.    tirent   leur   autorité   de   Dieu 

ïttêmi',  et  îion  pas  d'une  délégation  du  pape.  La  thèse  démontrée,  il 

^i^îia  le  cardinal  décliner  toute  soli^iarilé  avec  lui  et  nier  même  qnll 

*^Héié  son  précepteur.  En  V\{\H  11  remit,  connue  il  en  était  convenu, 

^^  dvèché  â  la  maison  de  Guise,  au  cardinal  Louis.  11  avait  signalé 

^Jïi  épUeopat  («ar  une  controverse  dans  laquelle  il  soutint  contre  les 

*^'»hinis(,.^  îjji  iianina(i*tn  des  enfants  morts  sans  baptême.   11  avait 

"^'^'^vé,  au  rapport  de  Bèze,  mais  sans  succès,  de  joindre  a  la  disens- 

"^^^1  une  pei*sécution  effective.  Après  sa  démission,  il  se  retira  au  châ- 

Ivaii  ^j^.  |aCi*este,  près  Monlluvon,  où  il  était  né  et  où  il  mourut.  Il  > 

'^^'îisàrra  ses  loisirs  à  son  Herum  OaUiearum  Commcntaria  ab  annn  ÏMW 

^^  ^nnum  158(1.  Cette  histoire  s'arrête  pourtant  à  lol.îT.    Longlecnps 

j^aorn'  ^nr  les  rayons  de  sa  bil>liothè(|ue,  elle  fut  découverte  et  pti- 
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tend  ravoir  composée  «  siins  esprit  de  faveur  ai  de  haine  ».  Il  n'ei 
pas  moins  ouUUé  souvent  envers  les  calvinistes  îa  moderatioii  qui 
rubandoniie  jamais  (juand  il  s'a^rit  des  Guise  (voy.  Bèze,  Ifal,  eed^ 
liv.   XVI;  PidlaviciiHis,   lib.   XIX,  0;  Fra  Paolo ,  //m.  du  Conc, 

BEAUMONT  (François  de),  baron  des  Adrets.  Voyez  Adrets, 
BEADMONT  irJirisloplie  des  |i70;V178l|,  né  au  château  de  la  Roqt^^  J 
dans  le  diocèse  de  Sarïal,  4*vé<ïiie  de  Ba vienne  en  17 VI,  archevêque*    ^^td 
Vienne  en  I7'i5  et  *h^  Paris  eu  17'i<î.  Il  soutint  avec  énergie  Taii^^  ^1 
rite  de  la  bulle  /«ïV/r'/ii/rf^  contre  les  jansénistes,  ordonnant  aux  p^ -^l 
très  de  son  diocèse  de   refuser  Tabsolution  et  les  funéraill<^  ec^ 
fiiastiques  à  tous  ceux  qui  ne  pourraient  pas  prouver  par  des  hilh 
de  confession  ()u'ils  s'étaient  habituellement  confessés  à  des  préti 
en  règle  vis-à-vis  du  sainl-sié^'e.  fl'est  en  vain  que  le  parlement 
naea  rarehevéïpie  de  la  mise  sous  séquestre  de  ses  revenus  <17/t 
('elui-ci  liiït  bon,  et  la  plupart  des  évéques  de  France  se  joi^^nî 
à  lui  pour  soutenir  contre  les  parlements  le  droit  absolu  de  l'E^ 
de  disposer  des  sacrements.  Le  roi  inlinta  Tordre  au  parlement 
Paris  de  ne  plus   se   mêler   des   allaires  ecclésiastiques   et,    sur  • 
refus,  le  suspendit.  Toolefois,  le  parlement  ayant  été  rappelé  en  l"^7M 
et  persistant  dans  soj»  refus,  rarchevé(]ue,  par  un  de  ces  reviretji^*?- 
fréquents  dans  la  politii|ue  de  Louis  XIV,  fut  à  son  tour  exilé.  %r 
Beau  mont   déploya,   pour   combattre   les  prf»^7vs  de   la   philo^^Oj 
anti-chrétienne,  le  même  /éle  qu'il   avait   montré   contre   les  jai 
nistes.  Le  niandement  tpi'il  publia  en  17(i!i  contre  TAwi//*?  lui  valui 
Lettre  à  M.  dr  Hinumouty  qui  est  sans  ccintredit  Tune  des  œuvres 
plus  fortes  et  les  plus  éloquentes  sorties  rie  la  plume  de  J.*J,  Rous: 
L'"illustre  exilé  établit  rpTen   demandairt    pour  la    religion  la  li 
d'examen  et  de  discussion,  il  est  plus  respeelneux  pour  elle,  plus  c^^^ûih 
liant  dans  sa  puissance,  et  par  conséquent  jilus  croyant  que  ses  ad\^^^^r- 
saires  qui  s'ap|»ruent  sur  le  bi^s  temporel  et  les  lois  restrictive:* 
l'Etat  pour  maitïtenir  le  preslif^^e  de  TK^bse.  Mgr  de  Beaumont  un 
à  la  fi*nneté  et  au  i-ourage  qu'il  lit  voir  daris  plusieurs  circonslaîi 
vis-à-vis  de  la  ctjur  une   clutrité  inépuisable  rjui  le  rendit  |.Mjpul 
parmi  les  pauvres.  Du  a  île  lui  plusieurs  volumes  de  Mttndennnti  ei 
Lettres  pastarnifs  qm  présentent  uii  grand  intérêt  tvoy,  Ferlai,  /\ 
futMre  de  J/r/r  de  Beamnmit^  P,,  178i). 

BEADREGARD,  jésuite,  né  en  I7U0,  à  Pont-à  Muussun.  ».t^  larn 
prédicateur  n'a   rien   laissé  d'imprimé,  et   peutH**tn*  sa    reoumv:" 
\  a-t-elle  ^aj^'ué,  car,  connue  celle  tïu  I*,  Bridaine  dont  elle  rappelait   ta 
vigueur,  son  êkxpiejice  tenait  plut»Vt  du  missionnaire  ïjue  de  loratc*"**' 
mais  il  s'imposait  à  Tauditotre  le  plus  cidtivé  autant  par  son  r^jio'i* 
de  sainteté  tpie  par  sa  rude  franchise.  Il  ht  si'usatitm  à  la  cour,  en  17^^ 
parles  sermons  i\\\  carême,  tht  se  srmvinl  à  la  Révolution  de<i  pan-i 
prophétiques  par  les<[tielles  il  uvait  aîtnoncé.  treize  ans  auparavant 
dans  la  chaire  de  Xotre-l>;itne,  les  profanations  de  ce  sanctuaire  H  l^^ 
substitution  ilu  culte  de  Vénus  à  celui  du  Très-Haut.  Réfugié  de  lK>riii^^^ 
heure  à  Londres,  Reatire^jard  y  continua  ses  prédications,  niaii*  iî  oubti;^^ 
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<{130  les  ti»mps  étaient  clianp:és.  Plus  porté  â  condamner  quh  coîisolèP 

~    s   c*oniprigîions  d'exil,  ii  dut  reuonwr  à  la  c!iaire.  Il  se  retira  a  Maes- 
ic^lit.  puis  a  Cologne,  el  eiilin  rïjez  la  princesse  Sophie  dr  Ifnheiilùhe 
il  mourut  en  IH0%. 
BEIDSOBRE  (isaae  de),  hk-  a  Niort  le  8  mars  1(>S1K,  jM.sinir  à  Châ- 
llcjii-Aur-Indri'  de  i(>83  à  ll>8a^  se  réfugia  en  Hullaiide  ajirès  la  révo- 
li€>n  Je  l  édit  de  Xaules,  l'nt  appelé  en  H]8(i  à  Uessau  eoinnie  cliape- 
in    de  la    princess»'  dWnlmlt,  Kri  15115  il  devint  pasteur  de  TËglise 
«itiçaise  de  Berlir»,  et  il  est  mort  dans  cette  ville,  où  il  a  exercé  son 
itiihtere   pendant   tiuai*anle-trois  ans,  le  5  juin    173H.   Frédéric  le 
iriirni,  dans  une  lettre  à  Voltaire,  le  noinnie   nu  faraud  orateur,  et 
<-»rmey  a  dit  de  !ni  r[ue  la  lUTorniation  a  piuduit  jjeu  de  prédicateurs 
e  &ai  volée.  Il  disait  lui*inénie  ijne  le  priHlsealeur  doit  énïoiivoir  ses 
H il i leurs,  et  (jut*  c^^t  elfet  iTest  le  résidtal  ni  des  farauds  inonveioents 
•  fim  grandes  ligures,  mais  des  sentinients  (jui  sorU-ju  de  son  cœur. 
ira   de    Beausobre,   à   rexreplioii   du   Svrmon  funèf/re  de  Jean- 
'€?eof<;f  li^  prince  d'Anhalf,  prononcé  en  IfîiKS,  que  des  sennons  de  sa 
^  le i liesse  sur  le  Xl^  eliapilre  de  lépitre  aux  Bomains  et  sur  le  cha- 
'*lr«  XI  tle  révangile  selon  saint  Jean,  prêches,  les  uns  eu  1730  et 
731,  les  autres  en  I73;i  et  i73t>,  et  publiés  après  sa  mort.  Il  y  en  a 
U\i'nt  plusieiu's  sur  le  même  texte,  sept,  parexem[ile,  dans  le  second 
Ueil,  sur  te  verset  47,  Ouel(]uoFois  las  développements  sont  sutti- 
l*.  et  Ton  rencontre  ça  et  la  di^s  pages  émues;  mais  en  fjénéral  les 
tenions  écrits  ne  snnt  que  de  sim[»les  canevas  des  sermons  préchés- 
•îiusobre  aflîr niait  la  résurrection  de  Jésus* tJu'ist  et  les  miracles  râp- 
antes dan»  tes  Evanj^iles;  il  combattait  rincrédulité;  mais  il  s'interdi- 
lit  lie  porter  en  chaire  les  sujets  délratUJs  eiUre  chrétiens,  u  Vous  êtes 
*^*€>ii  eriseij^'ués,  mes  Irères,  disait-il  en  caraclérisant  la  prédication  en 
^Rap*  de  sou  temps  à  Berlin,  Ici  point  fie  do<'teurs  i\m  vienn^Mit  vous 
*^^pailre  cm  de  disputes  sur  les  mystères,  ou  d'explications  allégoriques 
*leH  lipires  de  la  Loi.  On  s'attache  à  confirmer  les  vérités  capitales  de 
■^    reli^iotu  on  combat  les  superstitions,  surtout  on    insiste   sur   les 
*levoir*  de  la  nuuiile.  *>  C'est  sans  doute  de  peur  if  en  cou  rager  au  ren- 
voi de  la  conversion,  qu'il  se  n^bisait  à  (U'êclier  que  l'Iiounne  étant 
iusiilîé  pur  la  toi,  et  non  par  les  anivres,  la  vie  éternelle  lui  est  assurée 
i  trause  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  s'd  témoigne,  en  mourant,  qu'il 
€tt)il  en  lui,  et  ipj1l  soit  touclié  de  repentir  (Sermom  sur  /itimaîm, 
WK  t.    Il,  p.    ii\iS},    Le     prince   luthérien     de    Saxe-Barby    ayant 
^tubnissé  le  calvinisme,  et  (jeorge  MicIhus  ayant,  avec  rapprtdiation 

I^e  la  faculté  île  lliéolo^ie  de  Leit>/J{^%  écrit  contre  son  chanj^^ement  de 
^*h^on,  Beauâobre  publia,  pour  le  jnstiher,  sa  Dvfense  ile  la  doctrine 
^^i  Uéifnrmcê  fur  ht  Providence^  In  rnyhsdnatmn,  ta  Ôrâre  et  tEucha- 
^^ie,  Maf,'dei>tiurg,  161*3.  L'électeur  de  Brandeliourg,  iniormé  que  les 
^•iennes  versions  françaises  des  saintes  Ecritures,  riont  la  lanj^ne 
*^^»t  vieilli,  ne  répondaient  plus  aux  besoins  de  léditication,  le  char- 
B'*^t  à  peine  arrivé  à  Berlin,  conjointement  avec  Jaci|nes  Lenfant,  l'un 
IJ**  *ps  colli^ues  clans  le  pastoral,  par  un  décret,  de  revoir  celles  du 
^"tivi^uu  Testament  ou  den  entreprendre  une  traduction  nouvelle.  Il 
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s'arrétèri'jit  ;i  cv  dernier  parti  et  se  partagèrent  h*  travail  loul  eii 


itai 


jbrc 


^h; 


i  des  ^pil 


eiilPiite  parfaito.  BrausoL 
tkt  saint  Paul  ;  la  prefari»  f^eiiérale  sur  re!>  épitres  est  aussi  tie  lui,  b  c^ 
vrage  parut  â  Anisterdani  en  i718,  en  deux  volnnieîi  in-4",  sous 
titre  :  Le  N*)iwcaH  Testament  de  Xotre-Seifpirur  Jt'sitS'fVtràt, 
xur  i'origtfuii  ffrec,  awc  des  notes  ittlérales,  Los  deux  auteurs  le  j.       > 
lèrenl  au  roi  âe  Prusse  et,  sur  sa  demande,  \  ajoutèrent  ur»t*dHlicarf> 
prince  myal,  due  à  la  plume  de  Be;iusobre,  où  il  Âoutienl  la  \\\i 
dangereuse*  que  les  princes  doivent  être  les  défenseurs  de  la  ïm^ 
(^Jiapelle  a  dormi'  à  La  Haye,  en  17^i.  romn>p  supplément  à  la  %'ersî* 
de  Berlin,  et  dniis  le  même  foriuaL  nu  ouvra;i:e  posthume  de  [U^a^^ 
sobre,  en  deux  volumes,  intitulé  :  R^^mnrffKn  hisforiqu^^s,  /rt'tiéptf'g 
phUnlmjiquf*^  urr  le  ^^ww^an  Testament.  Oue^tuefois  il  y  corrige  U* 
fant,  d'autres  fois  il  s'y  corrige  lui-même,  11  y  rritiiiue  aussi  les  nt^^"* 
velles   versions   publiées  depuis  peu,  celle   dite   de  Mom,  ct»lle5 
Richard   Simon  et  de   David  Martin,  et  smlout  c*:»lle  de  Le  Clerc. 
Unjuelle  il  revient  sans  cesse.  I/orlhodo\ïe  de  Beausobre  avail  été  atl 
cptée  en  171V*  dans  une  brochure  [jar  llartis,  ancien  pasteur  à  BtTlîn,^-  ♦_*_ 
propos  de  ses  notes  sur  quelques  passages,  et  il  y  avîiit  répoudi»  ai_ 
sitôt.  Il  raaintiejit  ici  Tinterprétalion  de  Phil.  Il,  6,  et  Col.  IL  W,  dfl 
Dartis  prétendait  qu'il  avait  altéré  le  sens,  et  raeeuse  lui-niêrne  ^ 
favorist'r   Tarianisme  par    un    zèle    sans    sci(»nce  {L  IL  p.   Wl 
Rtînarqueft  se  suivent  dans  le  même  ordre  que  les  livres  et  les  cl:^ 
pitres  auxquels  elles  se  rapportent.  Plusieurs  sont  de  longues  diss^ 
tations,  suggérées  au  savant  auteur  par  ses  lectiu'es.  et  qui  ne 
vent    pas    toujfinrs  à   réclaircissemenl   du    texte.    Beaus^jbre    s'ét— ad 
proposé  pendant  son  sj'jour  à  Dessau  d  écrire  F  histoire  dt»  fa  Héforri 
tion.  et,  pour  la  mieux  Cfinqirendre.  il  lui  parut  nécessaire  d'éiut^ 
aussi  celle  des  sociétés  ehrélieimes  qui,  avant  le  seizième  siècle,  î^ 
taient  séparées  de  r Eglise  grecque  et  de  LEglise  latine,  ou  eu  d%Dkk« 
été  retranchées.  11  ne  s'en  tint  même  pas  là  :  de  nombreuses  cotid^«wi* 
nulions  â  mort  ayant  éié  prononcées  en  divers  lieux,  à  partir  du  rir>ii> 
lîienceraent  du  on/ième  sièch',  sous  prétexte  de  manichéisme,  coi Bt  r^* 
les  Vau4loîs,  il  voulait  ponvi>ir  conqjarer  leurs  doctrines  avec  ce*Ti^-* 
rpj'on  leur  attribuait.  Telle  est  l'origine  de  son  ffistoùr  de  Maniehe^    '' 
du  mamrjiêmne^  ^  voL  in  V\  dont  le  premier  parut,  de  sou  vivante   ^^^ 
1734,  à  Amsterdam,  et  le  second  en  17*]!),  un  an  après  s;i  morl,  f^^^ 
les  soins  de  Foriuey.  La  prrmière  partie  conlienl  linstoire  de  Ha*  ^'■ 
ehée  et  du  manichrisuje,  d'abord  d'après  les  auteurs  grecs  et  lalii»** 
el  ensuite  d'après  les  Syriens,  les  Persans  et  les  Arabf»s,  et  Beausol^  ^"^ 
fait  voir  que  ces  deux  histoires  n'ont  presque  rien  île  commun  etït-^- 
^•lles.  Personne  n'avait  révoc]né  en  doute  avant  lui  rauthenlicilé  </-^^ 
Ic/cs  //c  la  dispute  entre  Atxhètau,^^  f*vf*qnf  de  Jlésnpttttitnie,  et  fké}'  ^ 
siat*qtie  M(mf*n.  Il  soutiem  que  vv  n'est  qu'un   romaii  compOM*  enir 
les  années  lï'M)  et  Hit»  par  un  Orée,  dans  rintenlion  de  réfuter  le  man 
chéisme  et  de  dcmm*r  à  la  foi  ortlu^tJoxe  Tavantage  d'en  avoir  Irioiu  ^^ 
phé  en  confondant  le  chef  di*  celte  hérésie,  mis  en  scène  comme  ^^^ 
fléfendant  eu  personne*  La  deuxième  partie  est  dogmatique.  BeaiiitûLr"'^* 
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r»* proche  à  saiiUAu^^uslin  d'avoir  souvent  mal  repix^sonté  les  cmyancc^s 
des  mauichéens,  iicruoillaut  des  fables  ijiii  ieiir  étaient  défavorables, 
dounarit   nu  mauvais  tour  à  d*^s  (Kiroles  évidemmenl  imiocenles,  et 
t>rit:t'âiit  en  dogmes  <le  la  secte  des  conséqneocês  i|irtflle  désavonait.  Il 
pn*u*iid  nième  ijue  saiirt  AiiîJjiisLin  n^ivail  pas  lu  les  livres  des  inaiii- 
'  M'^^ns  qui  exisUient  de  son  temps  et  dont  il  aurait  pu  tirer  avanta^ù? 
:  t «Mire   eux   en  les  eilaut  dans  ses  disputes,  ee  qaû  ne  fait  jamais. 
BeâUâobre  voulait  s'oeeuper  dans  un  troisiènie  volume  des  hérétiques 
modernes  accusés  de  maiiicliéisme;  mais  il  n'a  pu  exécuter  ee  desseitr 
On  il  dp  lui  un  Supijiémrftf  à  rHhfaire  de  fa  (juerre  des  H(L^fiifvs^  im- 
Lausaiine  eu  17'io  avec  deux  autres  pièces  trouvées  parmi  ses 
,        ,  V£.ramt*/t  de  la  wmveik'  hf/pofhêse  de  J/.  J/osheim  ioftrfiarff  kn 
S^û£aréen$f  et  des  06servalions  rrdù/ttes  sur  l'exiraù  que  M.  du  l*in  a 
donné  des  livres  d*  Optât,  Quant  à  Vf/àtoire  de  la  Réformât  ion,  ou  Ort- 
i(int  et  progrh  du  lut/ià'fUiisiiiv  dam  l* Empire  et  k$  Etats  de  la  Cfuifes^ 
%itm  d'Aitgxhaurff  depuis  {t)\l  just/u'cn  VhMK  projetée  dès  sa  sortie  de 
Fi^anee  el  à  laquelle  Beausobre  revenait  toutes  les  fois  qu'il  en  avait  le 
loisir,  elle  n'a  vu  le  jour  qu'en  1785  et  178(î.  à  Beilin,  eu  «jualre  vo- 
lumes iu-S"^,  dont  Pajori  des  Moncetsa  été  Tédileur.  L'auteur  y  suit 
Si^keudorf,  dont  Tonvraf^e,  Commmlarius  historirus  et  apoioge fiais  dr 
Itiihtraftismo^  publié  de  HMî  à  H)*J^»  venait  dr  paraître  lorsipilï  com- 
nwiK'a  le  sien,  et  il  lui  enquaiutr  un  ^raud  nombre  ile  documents.  Ce 
*Iiii  lui  appartient  vn  propre*  c'est  raiipréeialion  du  caractère,  de  la 
CMjuduite  et  des  écrits  des  hommes  tpii  hj^urent  dans  celte  histoire.  Ses 
jugeoietilâ  sur  Luther  sont  souvent  sévères,  et  soji  blâme  est  en  maints 
t'iwlroits   plein   d'aign-ur,  Beausobre  a  inséré  des  articles  importants 
«l^'irisla  Bihliulhèque  Qf^rmanique  {k\mi.,  17:2(H7W).  et  il  vn  fut  lonji;- 
i-c^mps  le  directeur.  Marié  deux  fois,  il  eut  sept  <*jifanis.  Deux  de  ses 
iik  se  sont  fait  connaître  par  leurs  écrits.  En  l7Ho,  un  siècle  après 
l^  révocation  de  Pédii  de  Nantes,  il  ne  restait   de  cette  nondirense 
^smille  qu'une  petite  lille  rie  Beausobre.  qui  dédia  au  roi  de  Prusse  lu 
♦Jmnère  a'uvrc  de  son  ^'rand-père.  La  Chafirlle  et  Formey  ont  ajouté 
•Je*  notices  sur  sa  vie  aux  ouvrages  posthumes  édités  par  eux.  Voir 
^UAîfî  la  Fruftee pmti'^itunte.  H.  Litteroth. 

BEADVAIS   {  BeUtivaci) ,   évéché    snftra^Mnt  de   Heiras.   On   donne 

*ftnime  le  premier  évérpie  de  Beauvais  saint  Lu(*it*n,  compagnon  de 

^iiil  Denis  et  maityr.    Ce    n'est   pourtant  qu'à  partir   du    neuvième 

siècle  qu'on  trouve  îe  titre  d'évéque  joint  à  son  nom.  Les  évéques  qui 

^  suivirent  n'ont  point  laissé  ile  traces.  Eudes  V\  moine  de  Coi^ixC 

W-881),  a  écrit  riiistoire  de  saint  Lucien   {AA.  SS,,  H  janv.   II.  Li' 

^nlinal  Jean  de  Dormans  (Jo/tauttes  dictm  /hirmieus,  13(ÎU-1*WÎ8)  fondu 

<>>  1*170  le  collé^'e  de  IhM'mans-Beauvais  à  Paris.  Il  faut  encore  nom* 

»iw*r  Milon  de  Dormans,  son  neveu,  comme  lui  ;^rand-cbancelier  de 

Ppariei',  Pierre  Cauclion  (Culreo,  i\'^)-l\22\  dont  le  nom  est  (b  inenré 

♦nliûrreur  aux  Français,  t}det  de  Cbàtillon,  qui  embrassa  la  Béforme 

*l*i'i5-l5ëî),  et  le  cardinal  rie  Korbiu-Jajison  (i<î70-l713),  grand-aumo- 

'^^^duroyaujne.  Ilselint  à  Beauvais  plusieurs  syno<les  fHefe!e,IV  et  V). 

l'nèqiieUojîer  lie  Blois(0D8'10±i)  avait  nM;n*dn  rfii  Hoberl  le  comté 


152 


BEAUVAIS  —  BÉCAN 


tle  Beau  vais;  ses  siiciessours  furent  i\v  ce  fail  pairs  du  royaume.  Ltni 
admirable  calhédraîe  gntliiquo,  Siiirït-Pîérre,  est  du  tmzieme  siérl*- 
On  remarque  aussi  rt^ise  de  b  Basse-^JKuvre,  du  huitième  siècle. 
Voy.  DeleUns  fityf.  du  fJioc.  de  B,.  3  val,  18^2;  Oallîa,  IX. 

BEAUVAIS  (Mûrie  de),  ué  à  Clierbourrr  en  1733,  mort  en  179(),  fiiP- 
avec  le  P.  Guenard  et  Fabbé  de  Hoismont,  l'un  des  prédicateurs  le^^ 
pins  gonlés  de  son  temps.  Sa  réputation  et  son  crédit  à  la  cour  ~^^* -^ 
tirent   nommer  éveifue  de  Senez   (l^'^ïî  mm^  il  se  démit  de  <■■ 
charge  di83)  et  rrvint  à  Paris,  où  il  avait  obtenu  de  firrands  succès.        j| 
fut    député   aov   Etals   j^éuéranx.    Un    eile   son    Oraison   funèbre       ^^e 
Lotus   XI l\  Le  cardinai   Maury  le  met  an  nombre  des  pn'dicaleiz:m  rs 
fmnc;ais  dn  second  rang,  dont  il  dit  «  qu'on  trouverait  dans  leurs  c^u- 
vrages  d'éloquents  sermons  »  qui   formeraient  un  recueil  excelle^m 
{^Fisai  sur  fc/of/inntre  de  la  ckairt^  chap.  LX).  On  ai  voluxnes  de  ^^e^ 
Serntons,  édités  par  Fabbé  Galard.  ParSs,  1800, 

BEC  (Abl»aye  dui  [Ûetram  Hcrlitini^  Kure,  diocèse  de  llouen],  célèl-»r€ 
par  la  sévérité  de  sa  règle  et  la  cnllure  des  lettres*  Samt  Helluin,  d:icî- 
valier,  transporta  eu  ce  lieu,  en  iOiU,  le  couvent  qu'il  avait  bâti      ipii 
lD3i  à  Bonneville.  De  l  école  *|ue  Lanfranc  y  ouvrit  sortirent  saint  .^^ii- 
selme,  le  pape  Alexandre  IF  fbntnmud,  Yves  de  Chartres,  ainsi  cfue 
liilbert  et  Miles  Crespin,  qui  ont  écrit  (v,  1151))  la  vie  des  premiers   «:il»- 
t>és  du  Bec.  Ces  biographies  se  Irotiveut  dans  FAppendun»  du  Lanfr^Aiir 
de  dWcliery,  de  tnéme  (pie  la  chronique  du  Bec,  attribuée  à  HoberE.    cir 
Thorigny  (f  118il,  voir  aussi  Bou([uet)  et  continuée  par  des  aiionyïicic*s. 
I/abltayedu  Bec,  autrefois  chef  d'ordre,  fut  exemptée  vers  Fan  l  £CJO 
des  droits  épiscupaux.  La  réforme  de  Saint-Maur  y  fut  introduite     ^ii 
it>2iF  lui  lo()3,  le  nioitastèrc  avait  été  piilé  par  Ifs  protestauts.  Les   iJ^^i* 
ïiments  du  couverUsoiit  aujonrd'hui  un  dépôt  de  remoiïte;  de  Fégli^Mî^ 
dédiée  eu  13i)i,  et  (pii  était  sous  Fiuvocation  de  A'otre-Dame,  \l  :^^ 
reste  plus  qu'une  haute  tour  du  ([uiuzième  siècle.  —  Voy.  GaiUa  chr^^' 
tiana,  XI,  -ll>;  Me  m,  de  la  Sur.  dps  Anliq.  de  A^'tirmnndît^,  IHil  ;  Alortfr 
tteon  (inllicamim,  par  Peigné-Oehuoiirt  et  Léopold  Delisle,  1873,  in4 
pL  liï;  BM.  de  rSe.  des  Charies.  18711,  p.  oll».  S.  Bkrgeb. 

BÉCAN  (Mariiuj  I  LmO-Kj^'a].  Longtemps  professeur  de  philosophie-' 
[mis  de  théologie  dans  les  collèges  de  son  ordre,  ce  jésuite  l>elge  raê-^ 
hta  la  faveur  de  Fenip^  reur  Matliias,  qui  le  retint  à  Vienne,  et  de  soi^ 
successeur  Ferdinand  11,  qui  en  lit  son  confesseur,  Otte  fonction  et 
ses  écrits  font  juger  de  Fardeur  avec  larpielle  il  seconda  la  poltliijne 
dont  la  guerre  de  Trente  Ans  fut  le  fruit.  Tous  ses  ouvrages  sont  con- 
çus dans  Pesprit  de  Fnltramonlanisme  le  plus  intransigeant;  mais  ce 
qui  distingue  Bécaïi ,  c*est  Facharnement  avec  letpiel  il  combattit 
F  Eglise  protestante  eu  général  et  F  Eglise  augHcane  en  particulier.  Il 
s*attaf(ua  à  diverses  reprises  à  Jacques  1'^  et  il  alla  jusqu'à  soutenir, 
dans  sa  Contromr.^fa  anghcana  de  potesiaie  regh  et  pvniiffcis  iMayence, 
iOlî,  in-8''),  la  légitimité  éventuelle  des  attentats  contre  la  vie  des  si>u* 
verains.  La  cour  de  Home  jugea  prudent  de  condamner  Fouvrage, 
ruais  tlv  hautes  intluences  empécïièreiit  la  faculté  de  tlicologiede  Paris 
de   lui    infliger  mèmr    nue   simple  censure.    Fne  antre  doctrine  qui 
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ppaiiienl  moins  en  propre  à  la  SocitSté  de  Jésus,  puisque  l'empereur 

ruoiirl   l'avait  dô'yd   mise   pd  prjtiijue   conirc  Jean  iluss,  fut  aussi 

ji-ii  flesspeeublionsdeBt'carL  II  Texposa  dans  ses  Qucentionei  fie  fitk 

xipttlirît  aervanda  (Mayeiice,  ItîUS),  in-8").  On  ne  voit  pas  que  ses  ihéo- 

îtr  ce  point  lui  aient  attiré  le  moindre  désaveu  (Ale^ambe»  BihL 

.  S.  J.;  Valerius  Aiidrea?;,  HîhL  Het<j,^  etc.).         P.  Uodffkt. 

BECK  «Jarc|ues-Cîinstopfie)  [1711-1785]  professa  Thistoire  et  la  dofî- 

matique  a  Bâle,  sa  ville  natale.  On  a  île  lui  urie  Sf/nopHti  fnsiitatimmtn 

Untverjfit^  theolùf/ùe  natui-ahs  el  revelai^e,  (htgmatica\potnfn€êt*  et  praetka*^ 

IS-,  1755,  qui  marque  la  transitirui  entre  la  ri^'idilé  de  Torthodoxie 

inféssinnnelle  et  Fesprit  plus  lar^e  de  la  ihénlo;jîie  moderne.  Son  iJk- 

munirr  hihliquf^  (1770>  eut  heauronp  *rt'Hlitioiis  et  jouit  pendant  lon^- 

jps  d'une  considération  méritée.  Beek  pyl)lia  aussi  un  certain  lUïm- 

bre  de  dissertations  latines,  parmi  lesquelles  nous  Tie  citerons  que  sou 

t*urieu?t  traité  De  iJtlumo  Noarfiico  univermli,  B.,  173K,  in-4",  complété 

E^r  un  autre  De  ParUhm  orhk  fpim  mite  dîiuvmm  Noachtcum  hamoiem 

mlentur,  B.,   173ÎÏ,  in-ï'\   Tu  traité    contre  les  séparatistes 

de$  Sépara fiêmui^  Bas.,    1779}  aefiève  de  earaetériser  la  leu- 

lice  à  iacpirUe  se  rat  tac  liait  notre  auteur. 

I  BECKET  (Tluunasu  l'un  ths  défenseurs  les  plus  ardenls  lie  Taulorilé 
Ipalê  el  des  droits  absolu^  de  TP^^lise  vis-à-vis  de  l'Etat»  né  à  Londres 
rs  H  lu,  après  des  éludes  lirillaules  à  Paris,  attira  par  ses  taleitls  Tat- 
ilion  de  Théobald,  archevêque  de  Cantorbérv,  qui  le  noniuui  areln- 
Irre  tU"  la  cathédrale.  Tne  raparilé  exl  rat  ordinaire  el  Tart  eiuisommé 
courtisan  lui  conei lièrent  bientôt  la  faveur  d'Henri  U,  (jui  l' éleva  à 
[dignit/^  de  grand-chancelier  du  royaume»  Le  cler^'é  anglo-normand, 
ïfltani  dt»s  désordres  du  rç;.'ne  si  aj,nté  d'Etienne,  avait  réussi  à  re- 
upiérir  en  jiartie  son  iïuh'pendance  en  face  du  pouvoir  royal. 
inri  IL  reprenant  la  tradition  des  rois  de  la  race  au^îo-normande, 
ilul  réiaidir  s<!S  prérogatives  dans  leur  plénitude  et  trouva  dans  son 
raani^lier  un  instrument  aussi  doeife  que  dévoué  de  ses  desseins. 
C«Jiii|>aj;înon  de  chasse  et  de  plaisir  de  son  souverain,  dont  il  était  le 

E.^  intime  coulldent*  entouré  d'un  fasti».  vraiment  royal,  Deeket  sem- 
il  avoir  reironcé  pour  janniis  à  Tascétisme  et  au\  i)rin€i(»es  ecï'lé- 
itiques  de  sa  jeunesse.  Tout  entier  à  IVeuvre  préseule,  il  ne  voulait 
étendre  parler  que  des  droits  du  pouvoir  civil  (A.  Thierry,  Cottq.  de 
*  t«9.,4' édîL.P.,  18jr»,  \\\  p.  lOi-lOiK et,  malgré  Topimon  contraire 
Reuter  {Gesch.  4.  Papstes  Aleiander  îil,  :î  vob.  â*'  éd.,  lH(i4-4it;,  VI, 
330^,  il  est  difïicile  rie  le  juslilicr  du  n'jjroclK^  de  duplicité.  Elevé  en 
Uïîipar  la  fa>eur  royale  {\  la  di^miUi  suprême  de  primat  d'Anf,deterri\ 
jThotuas  BiM;krl  devint,  pourainsidiie, en  uninomeiu  un  homme  nouveau. 
kHi  |ji(>„^  renorjvant  au  rôle  qu'il  avait  joué  juscpj  alors.  [)arveiui  au  terme 
^^n  ambition,  résolut  de  sacrilier  son  bienlaiteur  à  son  devoir,  rendit, 
^*  M'eaux  au  roi  el  révéla  bientôt  la  transformation  qui  s'était  accom- 
p'<^en  lui  par  son  ascétisme,  par  le  relus  qu'il  opposa  au  synode  df 
mlniinster  de  stximetlre  les  ijrétres  indi^'ues  à  la  justice  royah. 
uWr»  par  le  soin  jaloux  qu*il  prit  de  se  faire  remettre  le  pallium  par 
fpâp<»  lui-même  au  concile  de  Tours  (lir»3)  pour  éviter  l'investiture 
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royali\  ce  qui  lui  altira  le  hlànw  de  ses  partisans  k«t  plus  d^v 
fNeandor,  fi.  0\.  %'  éd..  (iolliii,  IH{)'i,  VIL  278).  Furieux  de  relie  r< 
tance  inattendue.  Henri  ïl  convrupiit,  en  lllî'i,  les^niiidsdu  n>yïk 
à  Clarendon,  Après  mm  vive  résisianre,  Becket  eonsenlil  à  sigin?^f 
XVI  êonstilutions  <M:insi,  XXL   1187),  qui  faisaient  rentrer  le  t*l 
dans  le  droil  eomniun.  Convaineu  d'avoir  manqué  par  faibless*»  u  «iri 
devoir.   Farelieveifue.  apn'^s  avoir  elnMTÎié  sa  consolation  anpr^  Jo 
pape,  voidnlluir,  mais  il  se  vit  releini  [*ar  des  vents  contraires.  L<?mi, 
poussé  à  bout,  le  somma  de  comparaître  à  Norlhanipton  ,  devaiif  le^ 
Etats  du  royaume,  pour  renetre  eomple  de  sa  fîeslion  coinuie  char/c 
lier,  bien  qu'il  eût  été  âvi^i^é  de  tonte  respojisabdité  lors  de  sa  sorûi 
<le  etiarge.  Beeket^  bien  qu'abund<nnii'  pur  nne  partie  de  son  cîï^ip 
ne  eraij^rnt  pas  il'erï  appi'It'r  an  piqu'  i'f  dni   rhf'rtjicr  son  salut  da 
LexiL  Les  six  anné**s  qui  snivenl  { \  Wt-\  170)  sont  toutes  remplies  par 
les  diverses  vieissitufles  de  h  lutte  entre  les  deux  pouvoirs  et  par  ^^ 
nombreuses  teiitalives  rie  réconciliation.  Héfuf^ié  d'abord  à  Sens,  p^^^ 
â  l'abbaye  île  Ponti^'uy  en  Bo(n*p>gne,   liijcket  voit  ses  parents  et 
amis  jetés  en  [irison  ou  enviiyés  en  <»xil.  et  la  cour  papale  elle-méf 
menacée  par  Henri  11  de  se  voir  préférer  Laiitipape .  ou  piîiiée    ï>^ 
For  anglais,  Idamer  son  âpreté  et  lui  conseilîor  la  modération.  Il  im  Jià 
lance  pas  moins  de  Vézelay  (ll<>8)  rexcomniunication  contre  lei. 
lenteurs  des   biens  ecclésiasttipjes.  Mali^'ré  la  pnïlection    ilu  roi 
France   Louis  VIL  il   se  volt  pn'sque  abandormé  par  Alexandre       Ul 
donl  il  ne  sait  ni  comprendre  la  situation  délicate  ni  excuser  la  t\t  ^J<> 
tnatie .  et  en    vient  â  doiUer  presque  iie  son  infaillibibté.   TouteB*«»w. 
en  1170»  son  iidlexible  volonté  Femporta.  Menacé  à  son  tour  de  •- '<^i- 
communicalion  par  le  piqve,  dont  la  iMdititpie  a  varié  avec  les  înli^m^^K 
le  roi  eonseïit  â  lui  rendre  loules  ses  prérr>^'atives  et  à  lais^bcr  toi^  il«r 
en   désuétude    les   couslilutions   de   Clarentkui,   Rentré  -a  F.antn^   ' 
avec  le  presscMJli ment  d'une  tin  prochaine,  Hecket,  voyant  le  roi  i  - 
quer  à  ses  engap^ements  et  ne  pas  rendre  à  Fh^dise  les  bien&  ei  le* 
ilroils  dorjl  11  Favait  dépouillée,  lan^a  Fexconimunication  contre  l*s 
prélats  d'York  et  dv  Loinlres,  Fne  menace  écliapfiée  dans  un  liaii»jut^i 
à  la  furenr  du  roi  arma  contre  lui  (jualre  chevaliers,  qui  1 
relit  au  pied  des  autels  le  il)  décembre  Î17U.  Il  oï*tinl  j»àr  s/i    i 
^iqne,  qui  fut  envisajj^ée  comme  un  martyre  par  ses  contemporarri*  «*i 
lui  assura  la  canonisation,  le  sncc4's  4pie  ifavaient  pu  lui  assurer  de  lan- 
gues années  de  butes  i*t  d'épreuves,  et  Henri  H  dut  renoncer  |»our  u»i 
temps  sur  le  lond>eau  de  sa  victime  à  ses  prérr>gati\es  et  reconnaît^ 
Fiu<iépcndant*e    di-    l'Eglise.    L'Ef^bse    catholique   célèbre    sa   ièUi      "' 
411  déceridu'e.  —  Vmv.  Heutt*r,|  A.  Tlnerry.  ouvrages  cités;  Giles,  ^^J^ 
nnd  le((er>t,  eU.^  L(>n<lon,  IH'ifî  ;  Webcr,  Wvtttjeêrh.^  Leipzig.  1858,  V" 
^58  et  8S.  ;  la  bibliognipliie  dans  Hase.  A'.  G.^D*'  éd.,  I8<i7,  p.  ti\. 

BEDA   {Natnik,   Noél   Bédier),   <locteur  et    syinlic  de   ta  faculté 
llu''ulo;jic  de  Faris.  mort  en  b>tl»  à  Fabbuye  du  MorU-Saint-MicheL 
lut  pr.ncipid  du   eolléi^e  de  Monlaigu  et  s  ofqjosa  au  prf»jet   qu'av 
Franeois  I""   de   faire    approuver   par    la   Sorbonne    le    div«»reè 
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iiiri  VHIi  roi  d'Angleterre.  Beda  fui  Tuii  des  adversaires  les  plus  pas- 

mriês  de  là  Hérorrne.  Il  obtint  de  h  SorlHUUip  (154lHJne  conduïii- 

tian  fies  écrits  du  Left^vn/  d 'El aptes,  et,  sans  l'opjiosilioii  du  roi,  û 

bt  arrache  la  même  eoTidarunalioii  au  parlement.  Ce  fut  lui  (pii,  en 

Bîi'i.  à  pn^pos  des  écrits  de  honh  Ber(]iiiu,  rédif^ea  1  \Avis  de  la  Sor- 

M\m\   réeîuniairl  la  perséeuliiui  de  tous  ceux  »pii  favûriseiil  la  pro- 

i^miioii   des  dûtlriîies   heréli<|ues.    Ilcnjuiii  ayaut    di'UHiRv   cnuiuie 

npies  12  propositions   tin-es  des    ouvraf^es  dv  Beda,  Fraurois  1"^  l*'S 

Ouruit  (irj27;  à  la  Sf>rboune,  afin   qu'elle  les  jusliïiàt  par  des  textes 

bliqucs.  Ce  juj^enient  n'a  janKiis  i'i<*  renrlu.  Parmi  lesouvni^^i'S  de  Beda 

Kis citerons  un  traité  />"  t/ftifa  Mniféilena^  F*.,   1511),  rêfulé  [lar  Le- 

rvrc  d  Ela|iles;  une  Apoht/ia  pro  /iHa/nis  et  nepottbus  Anthr.  I*.,  ITiiO, 

outre   Lt'ièvre;    un    écrit    Cnntra    rommettiarios  Fabri  in  Evanijelh 

Ib.  lU  Pm    I52<i;  lin  autre  In  Ermmi  para  phrases^  etc.  HaUekus  lui 

ilribue.  à  cause  de  sa  ^'ourmauflise  devenue  célèbre»  au  traité  De 

ppiimktite  triftarum^  que  Beda  prétendait  avoir  trouvé  dans  la  ImIiIîo- 

Bièqiie  «it*  Saint-Victor,  sous  le  titre  de  Panlôfla  (hcreturmn,  eoojoin- 

Irmerit  avec  deux  autres  :  Deere  tu  m  nntrersùfilis  Par/siensis  siuper  gor- 

mtlatc  muhernu/arum  ad  pUm'vm,  et  V  Apparu  ton  de  saine  te  Gcltrude 

me  nnnnaju  dp  Poissy  esfanl  en  mat  d'enfant, 

BKDAN  [Beda  II.  fhdan]  se  trouve  cité  l  Sam.  XI!,  11,  comme  u^ 
es  jicros  «risraél,  entre  Ciédéfm  et  Jepïité;  mais  ni  le  livre  diS  iu^es, 
Il  aiicun  antre  livre  de  rAncien  Teslarnent  ne  fonl  mcnlion  «Tun  per* 
rtmiajîe  portant  ce  nom.  Au  lieu  de  Bedan.  jdusieurs  anciennes  ver- 
'^«instLXX,  Syriatpie.  Arabe)  lisent  ^^ir«A';  la  paraphrase  chaldéeiineet 
^  ralihins  interprètent  le  mol  par  ben-dm,  a  fils  de  Dan,  w  et  en  fonl 
'ti  çurrifun  de  Samson.  La  meilleure  exjdicalton  est  celle  qui  regarde 
'edan  ri»mni<»  xnw  autre  forme  pour  Abtion  (iitfdnn  t=i  Whdnn  ^  Ab- 
tî*»);  laelinie  dû  am  au  connneiic  t-meiit  tTun  tiom  propre  est  un  plié- 
iom«ne  trés-frécpient  en  phénicien  (cf.  Schratder,  Phœn.  Spracke^' 
Ito (voyez   \bdon)t 

itJÙZ  (Deda),  surnommé  le  Vénérable,  le  savant  le  phis  dîstiufîué 

wd'E|îlise  anglo-saxonne  du  liuiliéme siècle,  narjnit  eji<ï7'i.  Sa  viepré- 

l^'iïli.' fMf*ii  d'incidents;  les  récits  de  ses  anciens  biographes  sont  trop 

jJiar^'és  de  faits  imaginaires  pour  mériter  qu'on  s'y  arrête.  A  l'âge  de 

|H  ans  ses  parents  le  rnh*ent  au  couvent  de  Wearmonlh,  dans  !e  Nor- 

fcumberlanil,  qui,  sous  Tabbé  Blscop,  possédait  une  des  meilleures 

fcoWdo  ti'uips.  Delà  il  entra  au  couvent  deJarrow,  où  il  passa  lapins 

irfiede  sa  vie,  pieux,  hundïle,  sans  ambition,  ne  s'occiipajït 

ide  et  formant  des  disciples,  dont  plusieurs  arrivèrent  à   de 

«âuiei*  positions  dans  TEglise  d^Augleterre,  Il  nu3urut  le  âfî  mai  7^15* 

^'i  tuoinent  on  il  achevait  une  traduction  aiiglo-sîixonne  de  TEvangile 

^l*?  sainl  Jean*  Ses  ni»mbreux  (»uvrages  témoignent  de  Télendue  de  ses 

^ontiaii^ances  et  de  Tétai  lîorissant  des  études  dans  son  pays:  ils  se 

^'"pAadimnt  dans  tontes  les  bïlibothèijuçs  de  rdccident  :   Bède  devint 

("^ur  Itî*  écoles  du  moyen  àgc  un  des  maîtres  les  plus  utiles  et  les  plus 

,  ^*ccté!i.  H  a  traité  de  la  plupart  des  sciences,  d'exégèse,  de  gram- 

^^ft^  (le  physique,  d'asironomie,  d'histoire:  il  a  laissa»  en  outre  quel- 
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Mm$^  MWÀÀ!»  religieuses.  Ses  travaux  sur  lu  Bible,  coinposés  de  eom- 
iHMltthl^^  iftomelieâ  et  dV'Xplirations  de  qudques  points  spécîai]^^ 
IM^  WÊ^  ^11  iîénêral  que  des  compUatioiîs  où  domine  l'inLerpré talion 
nkK^ort^iue;  au  liuitièiue  siècle,  où  l'on  ne  pouvait  guère  faire  autr^^ 
chi^s  iH»s  recueils  de  passages  des  anciens  Pères  étaient  un  précieu"^si 
movoit  d't'tiule,  Ou  rencontre  aussi  chez  Bède  des  opinions  qui  prot^  _ 
wui  une  ccrlaine  indt^peudaiice  à  Pcj^ard  de  la  tradition,  et,  sachar:*  f 
U\Vl»ien  le  grec,  il  a  su  trouver  quelques  explications  meilleures  qi:^^ 
C«>lk^  Je  ses  devanciers.   Ses  ouvrages  historiques  sont  un  CkrQmiûw>n 
m^  i/c  sex  ,rtatilms  mundi,  une  flisfona  eicksiastica  gentis  Britonitw^i^ 
un  ruurtyrolops  une  hisloire  des  abbés  de  Wearmouth  et  qtietqtiies 
vu^H  *ïi'  saints.  Sa  cbroinqne,  qui  vu  depuis  Adam  jusqu>n  7iO,  t^si 
iiupiM'tanle  parce  que  Bède  y  a  suivi,  pour  compter  les  années,  le  eaiion 
dt^   henis^  et  quMI  a  contribué   ainsi,   plus  qu'aucun  autre,  à  faire 
adopter  ce  canon  en  Occident.  LNiuvrage  lui-même  estle  premier 
dMtinlotre  universelle;  il  servit  de  point  de  départ  à  la  plupart  des  cit 
rnquriirs  (Mjstérieurs»  qoipre&<pie  tous  se  conformèreut  à  la  division 
n\\  agi*H  ou  périorles  du  monde.   Le  niarlyrologe  eut  le  même  sue 
on  Mi*  le  possède  plus  dans  sa  forrm*  primitive;   le  texte  qu*on  a 
iM^irq»li  d'additions taitesau  neuvième  siècle  par  le  sous-diacre  lyonna 
Ijjtirns.  Llustoire  ecï'lésiastique  des  Br<'tons,  qui  cominence  par  Jules- 
{\vmr  fiôur  s'arrêter  à  raiiuèe  7»M,  n'a  de  rintérèt  que  dans  la  parlie 
qui  flélïute  par  la  cotj version  des  Anglo-Saxons.  Dans  l*^s  chapitres  ifi^i 
pn^cèfient.  Kaideur  est  peu  original  et  peu  authentique,  mais  pour  1« 
rtuite  il  a  ïait  usage  de  renseignements  et  de  documents  qui,  malg»*^ 
qui»lques  erreurs,  donnent  à  son  travail  une  grande  valeur  liistoriqu4e5' - 
Kntin  ses  traités  de  grammain^  de  prosodie  et  surtout  d'astronomie^* 
Ihus  très-simples  et  très-|>récis,  furwjt  copiés  dans  la  ptnpart  des  cm^  ' 
vi'uts*  où  pendant  plusieurs  siècles  on  s'e^n  est  servi  \nn\v  len^el. 
mrnt.  Les  anciennes  éditions  dt^s  oeuvres  de  Bède  (Paris,  lo'*'i;  Bâle,  1  j 
Cologne,  ïiMt  et  lti88)  laissent  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  critique^ ^ 
Bans  celles  de  Giles  {Londres,  IHW,  12  voL)  et  de  Migne  (voL  t*l]  à  !>3^ 
de  la  PatroIo^MeK  on  a  commencé  à  séparer  des  leuvres  authentique^^ 
celles  (pii  ne  le  sont  pas.  Les  ouvrages  liistoriques  de  Bèile  ont  été  plu    ~ 
sieurs  fois  publiés  à  j)art.  Sur  sa  vie.  yoy.  rintroduction  à  l'édition  d<^ 
son  Ifùt^  ecdé».^  par  Stevenson,  Londres,  1838,  etGehle,  De  Bedœmlt^ 
et  srripii'f^  I^cyde,  1838.  Vu.  Schmidt.        "^ 

BÉELPHÉGOR.  Voyez  BaaL 

BÉELZÉBUB.  nom  du  prince  des  démons  (Mattli.  Xlï,  "iï:  X,  25 
Marc  III,  "il:  Luc  XI,  Ui\.  Trois  explications  ont  été  domiées  de  ce 
nom.  —  1''  Les  manuscrits  syriens,  Tliala.  la  Vulf;ale  et  les  Pères  latin* 
ont  adopté  la  forme  B==a;=5:û6  queLon  fait  dériver  de  baal  z  o  boub, 
le  dieu  des  mouches  :  c'était  le  nom  d'une  divinité  des  Hekronile 
(Philistins)  que  le  roi  Achazia  consulta  pendant  une  malaitie.  D'autr 
|»euplades  paraissent  avoir  adori-  une  divinité  scnil>lable  qui  rè^j^ne  sui 
les  niouciies,  et  par  cousé(pient  est  capable  de  délivrer  ses  adorateurj 
*rune  plaie  si  pénible  dans  les  pays  de  ri3rient,  —  ^'*  La  plupart  fUv 
4*xégète8  modernes  (Uuxtorf»  De  Wctte,  Winer,  Bleek,  etc.)  admetlent-- 
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!  les  Juîf$. 


cliari 


plu 


^ 


rigeaiit  le  ^  en  a,  oui,  par  un  jeu  de  mots 
moins  spirituel,   gratifié   le   cliabU^  tle   répilhete  baal   zeboul   (ou 
plus  Ci>rrecleînent  zèbèl).,  lïieu  de  la  boue  (dominus  stercons),   c'est- 
à-dire  (le  ce  qui  e^t  iuij)ur  et  sonillé,  —  3"  D'autres  eomiiieiitateurs 
*)lichadis,  Hitzig,  Meyer,  etc.)  préfèrent  traduire  zeboiil  par  domi- 
eila,  11*  seigneur  de  la  maisoîi,  trest-à-dire  relui  quirè^ne  sur  le  sombre 
ropurae  qui  est  la  demeure  des  espritii  méehaiits  <Matth,  XII,  24  ss., 
et  surtout  43  ss.).  Cette  dernière  inierprélation  paraitélre  la  meilleure. 
BtlR,  «  Puits,  w  — 1.  Nom  d'une  sUitiou  des  enfants  d'Israël  au  dé- 
^rt,  au  nord  du  pays  de  Moab.  Peut-être  identique  avec  ffeer-Eltm, 
•t  le  puiu  des  héros,  w  qui  est  eité  par  Esaïe  (XV,  8),  Du  moins  une 
%)é\\t  poésie,  rapportée  par  le  livre  des  Nombres,  et  qui  semble  faire 
on   à   ce   uoni ,  le  ferait  rroire     (  Riehm,   Hnnâwui^lerb, ,  corn  p. 
ibr.  XXL  1(5-18).  —  2.   Lieu  où  Jotham  s'enfuit  de  devant  son 
frîpt»  Abimelecli  (  Ju;.'.  IX,  îâl  ),  C'est  \\  tort,  parait-il.  (pi\*H  a  voulu 
I  identifier  avec  Béerotli  de  Benjamin  {vov<  à  ce  sujet  Sandrecski  dans 
iXutbmd,  XLV  (1872),  p.  90  ss,). 

BÉffiOTH,  "  les  Puits,  »  ville  des  Gabaonîtes.  D'après  une  tradition 
CTOiiservck»  par  Josué  (IX,  17)  et  2  Samuel  i  IV,  2--iK  ses  babitauts  ra- 
yaient abaudunnée.  et  elle  était  considérée  connue  appartenant  à  la 
iribu  de  Benjamin.  Le  parta^^e  du  pays  ([ui  est  donné  au  livre  de  Josué 
'XVin,  i5)  sanctionne  cet  état  de  choses.  Au  temps  d'Esdras,  on  voit 
%rer  des  Béerotites  parmi  les  exilés  qui  revinrent  avec  Zorobabel. 
^^roth  existe  encore  sous  le  nom  A' Eî  Birth  ;  on  y  voit  des  sources 
^t  les  mines  d'un  antique  réservoir,  (l'est  la  première  étape  sur  la 
fiiliti*.  de  Jérusalem  à  Naployse.  C'est  là  que  Marie  se  serait  aperçue 
A?  l'abseoce  de  l'enfant  Jésus.  Mais  ou  ne  sait  pas  si  celte  tradi- 
tioi»,  qui  n'a  en  soi  rien  d'impossible,  remoiTte  au  moyen  àfce.  (In 
1^  voit  paraître  pour  la  première  fois  dans  les  récils  des  pèlerins  du 
^zième  siècle. 

BEETHOVEN  (Louis  van),  né  le  20  décembre  1770  à  Bonn.  Son  père 

•?t  son  ^rand-père,  d'origine  bollandaise,  avaient  été  ténors  de  la  cba- 

tH'lle  électorale.  Beedioveu  avait  cinq  ans  quand  son  père  lui  enseigna 

'c^  premiers  priircipes  de  la  musique.  Quoiqu'il  devint  virtuose  plus 

'      î.  on  dut  lout  d'abord   contraindre  de  force  l'eniant  revéclie  et 

iiuéà  l'étude  du  piano  qu*il  détestait.  Il  eut  successivemeul  pimr 

*  M  litres  un  liauboîste  et  un  organiste  dr  la  cour.   L'orÉ^auisle   Neefe 

'iiitia  de  L>ôime  heure  son  élève  aux  ^a-andes  compositions  de  Haendel 

^tde  Bach  pour  lesquels  il  conserva  un  culte  ardent  jusqu'à  la  lin  de 

*a  vie.Â  dt*iize  ans  Beethoven  jouait  déjà  le  clavecin  tenqjéré  de  Bach 

**iniii  raouvennmt   très-rapide  et  avait  composé  plusieurs  variations, 

rliausoiiîi  et  sonates.  En  1785  il   lut  iiomnié  orf^^auiste  par  l'électeur 

^v  Franz,  mais  i)  ne  rerapht  ses  fouclious  fjue  pendant  fort  peu  de 

U^iiHMi.  Ayant  fait  un  voyage  à  Vienne  dans  l'hiver  de  L785-87  pour 

prendre  des  leçons  de  Haydn,  il  y  eut  tant  de  succès  comme  pianiste  et 

<^mmc  couipositeur,  quiï  se  décida  à  y  rester  aii  risque  de  perdre  sa 

\«:T»ioti.  Ayant  été  présenté  un  soir  à  Mozart,  il  lui  demanda  la  per- 

id' improviser  sur  un  tlièj^gjlpjmé,  et  le  lit  avec  taiU  de  foygjjç 
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jissaiicf  que  ilozurt  étonné  s'écria  ;  «  Ce  jeune  koriiiue  (en 
kr  de  lui  !  »  Déjà  Beethoven  se  faisait  remarquer  par  rindépendaoei 

de  sou  caracliTc  autant  que  par  son  ^énk*  ioipuUieuît  ijui  le  fxniH&aîli 
franchir  louU's  les  harrirres.  Il  trouva  céfH*ntlant  ti  ni  jours  des  prolef; 
leurs  lidèli'S  et  passionnés  qui  hii  perniireiït  de  vivre  avec  une  liberL 
presque  ahsolne.  Parmi  eux  il  faut  eonipter  surtout  le  prince  et  la  priic 
cesse  Liehnowski.  Celle-ci  lui  pardonnait  toutes  ses  brusqueries  et  &^ 
bourrades  par  aflection  et  par  respect  pour  son  génie,  A  partir  de    . 
inouieutHeêthoveii  fut  toujours  lixé  ii  Vienne  et  aux  environs,  nniqLi 
ment  absorh»'  par  le  travail  inress^mt  de  la  eoniposiuim.  Les  peiisio 
qu'il  recevait  de  divers  protecteurs  le  garantissaient  a  peine  contre 
pauvreté;  il  dut  souvent  avoir  recours  à  des  expédients  pour  vivr«.  îSo 
plus  frrand  malheur  fut  sa  surdité,  dont  il  ressentît  les  premiers  sytop. 
tomes  à  FAfçe  de  Irejite  ans  (^l  ipii  alla  toujours  en  augmentant.  EWtlv 
rendit  ond»ra^cux  (*t  farouche  et  le  condamna  à  une  vie  solitaire  tVoù 
sortirent  cependant  ses  plus  beaux  chef s-d 'oeuvre.   Il  ne  se  niarta  [«i-i 
et  ou  ne  lui  connaît  qu'une  seuh^  grande  passion  ;  je  veux  parler  dej^jir 
amour  pour  la  comtesse  Guicciardi  qui  lui  préféra  un  compusiti^ardc* 
ban*.'ts.    Ses    anus   intimes  furent  fioclilitz  et  Scltimller.    En  1814  il 
tit  à  To'plilz  la  connaissance  de  (îœtlie  dont  les  o^n  res  lui  inspiraient 
une  si  ^ranrh'  admiration  qu'il  disait  :  u  Ce  (lu'the  a  lue   Klopstoek 
pour  moi,  )>  Mais  si  Beethoven  compiit  le  génie  de  Gœthe.  romraek 
prouvent  son  ouverture  et  ses  intermèdes  puur  Etjnvtnt,    l'auteur  »ji^ 
Famt  ne  comprit  qu'à  demi  la  grandeur  du  musicien.  Outre  tous  i» 
soucis  et  ennuis  *pii  lui  pesaient  d'habitude,  les  (k^rnieres  am 
Beethoven  turent  obscurcies  par  les  succès  que  k*  jeune  Hosstn 
à  Vienne  avec  ses  premiers  opéras.  Il  passa  la  tiu  de  sa  vie  dans  uin- 
assez  grande  retraite,  entouré  seulement  ri' un  petit  cercle  d'amis  <?* 
mourut  d'une  nuxionde  poitrine  suivie  d'hvlropisie,  le  âVmars  IfflT. 
pendant  un, violent  orage.  Il  avait  VyW  ans.  —  Beethoven  est  ajijounj'lw* 
(»res(]ne  universellement  reconnu  non-seulenienï  <'Oinnie  le  [dus  f;nin<l 
drs  sympîiouistes.  mais  encore  comme  le  génie  musical  le  plus  vaslcd 
le  plus  complet  que  Thumanité  ait  produit.  S  il  a  passé  auprî*sdeHi> 
contemporains  pour  un  compositeur  suifjerfifei  capricieux,  sa  renom- 
mée grandissante  l'a  proclamé  le  Shakespeare  de  la  musique.  La  roitti* 
<pie  iuslrumentale  est  son  domaine  [U'opre,  et  il  exi 'elle  surtout  daJi* 
le  palhétitpie  et  le  siddime,  mais  la  variété  de  ses  ouivres  le  HMKiIt* 
également  capable  d'exprimer  tous  les  côtés  de  la   nature  et  loolj 
sentiments  humains.  Ses  anivres  sont  trop  universellement  cûn 
pour  être énuméroes  ici,  Un' il  nous  suffise  de  ra[>péter  en  tpn#t  B«vlh 
peut  être  considéré  comme  un  compfjsileur  religienv.  Il  ifa  t'ut»rB| 
que   trois   oeuvres  qui   rentrent  à  pnqji'rruerit  parler  dan 
i**  le  Chfàt  an  motif  tlcH  (Jiwifrs^  oratorio  (IHIK))  :   -'  une  m  14 

3"  sagrande  messe,  Mism  snivmnà  ( IHlH-iSlOi  qui  fut  comme  unesdfl 
prép;iralion  à  la  neuvième  symphonie.  Cette  dernière,  la  grandes 
plioide  avec  elifcurs,  ne  rentre  dans  aucun  genre  déterminé,  dans  aartii 
cadre  revu.  Par  Tidée  comme  [^ar  la  forme,  elle  nous  appai^ti  comtw 
le  couronnement  de  mn  u'iivre  entière.  Après  avoir  U'aversé  datt>»hfc 
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U'uis  nrcmici^  nioireaiix  tOLil<*s  les  foniies  delà  niiisit|iH»  instrurneiualt' 
\\\\\  syinholisent  ici  la  hiUe  de  riiomme  contre  la  destinée,  il  tait  en- 
Umncrà  ses  chœurs  Vf!t/mue  à  fa  Joie  de  Srlïiller,  i\H\  aniriiie  par  un 
^\au  sublime  la  foi  de  rhomtneen  Dien  et  l;i  iVaternilt^  de  lotis  les  êlres 
dansceseîiliraeiit  enlhoosiasle.  SI  Ton  a  dit  du  Faust  de  (îietlie  qu'il 
est  une  sorte  d'évangile  mondai ii,  on  peut  dire  de  la  iieûviènu?  syjii- 
pboiiio  (le  Beethoven  qu'elle  est  un  culte  de  TEglis-o  universelle  aiïran- 
cliiiMlr  tout  dop^'uie  particulier,  ile  toute  limileconfessioiiuelle.  BeeOio- 
veîi  n'est  plus  prolestaut  à  vrai  dire,  il  est  le  plus  lumiaïii  et  le  plus 
«riivprsel  des  luusicieus.  Mais  \ï:u'  Tesprit  connue  par  la  forme,  sou 
flPUTrisd'ini  caractère  essentielleineut  laïtpie  et  iiidépeudaiit,  n'en  est 
pa*  moins  le  fruit  de  la  Réforme  et  de  la  libre  conscience.  A  ce  poinl 
Jpvne,  il  a  donné  le  dernier  mot  du  j^Taiid  dével^ïppemenlde  la  musi- 
iju*"  fiîligieiise  en  Allenia^^ue,  dévelop[ienieiit  qui  couunence  par  les 
antiques  de  Luther,  se  continue  par  liaendel  et  Bacli  et  s'achève  eu 
BiMthoven.  ^^-  Sghukk. 

BÉGUARDS  et  BÉGUINES  {beggehart ,  bef/kanN,  ôerfùthardi,  heguini, 

apfwlé!»  aussi  en  France  huni pucri;  6eg/tùtH\  beijunut'^  heguîtœ,  c\»st-à- 

din*  H  Af»/ Go//  »ï  ou  \\v^{\iv?i^  pnttpen'S  tontre.^ ;  leur  diiuucïle  :  oralortmn^ 

^'f^fifAia,    et  à  partir  du  ipiiu/Jètne  siècle  imjninmiium).  \  la  tin  du 

«iûmirme  et  dans  les  premières  années  du  Irei/iènie  siècle,  apparurent 

'fens  1rs  Pays-Bas  des  associaliuns  à  la   fois   relî^neuses  et   laïques 

«nioiiimes  et  de  fenunes;  elîi»s   se   répandireul  rapid<'nient  dans  les 

ïwtivs  pays  en  vertu  de  Tiuiportauce  sociale  qu'idles  avaient  a  uru?  épo- 

•|H»*oùles  croisades,  s'ajoutanl  aux  guerres  crmlinnelles  et  aux  autres 

"lauxiiont  son  il  rail  le  peupte,  avaient  augnieiué  la  misère  générale, 

1^  première  maison  de  héguiues  rpji  soit  nienliouiu'o  est  celle  fondée 

Hiéj^'e  vers  II  HO  par  le  prêtre  Lamhert  dit  le  Bègue  (dont  on  a  voulu 

fï'lrouverle  surnom  dans  le  mot  ^f  béguirnM),  tan^iisque  trautres  ont  fait 

%iTer  ce  mot  de  sainte  îtegge,  fille  de  Pépin  de  Lauden,  créatrice  pré- 

'"HiiM»  de  riuslitutiun  des  liéguines  dès  le  septième  sièi  lej  ;  ki  plus  an- 

^^'ine maison  dehéguardscorjiuioesl  celle  de  Lonvaiu  <i^^(l).  CVlaient 

*'<?*élabli&sements  de  charité  ouverts  par  Tinitiative  privée  ou  par  ordri* 

"*'   magistrat  aux   personnes   dénuées  fie  l'essources,    qui   désiraient 

P^i^stT  le  reste  de  leurs  jours  dans  le  silène**  et    la  sécurité  d'une  re- 

l^'^iti'  religieuse  et  se  livrer  à  la  vie  cunU^nijilalive,  sans  se  soumettre  à 

^  tX'^le  sévère  des  couvents.  De  la  vient  le  nom  de  mnifhanfs  et  de 

^^néanten  que  le&  mendu'es  de  ces  associations  ont  continué  à  porter 

''^iisla  bouche  du  peuple,  tpmnd  même  ils  eurent  cessé  de  vivre  ex- 

*^*Hsiveinent  eraïuuAnes  depuis  leur  admission  dans  une  maison   spé- 

*^^li>  (iHi  Cauge,  (t/f)ssaîre^i*i  Liltré,  fhrfifinîi,,  foui  dériver  h<''guard  et 

^^*k'uirH'  d^une  racine  yggen,  mendier,  que  l'on  retrouve  en  anglais  : 

^'*  %,  abggnr).  Artisans  pour  la  plupart,  les  bi'-guards  demandaient 

^^•iir  subsistance  au  travail,  tout  en  acceptant  les  dons  de  Ja  charité 

l*<*|mlaire;  les  bégiiines  s'occupaicTit  dans  leurs  maisons  de  travaux  tle 

Hnaes  et  d'exercices   de  piété;  parfois  aussi  elles  allaient  soigner  les 

fiiabdes  dans  les  familles.  Bien  (|ne  soumis  à  une    règle  commune  et 

'i'|»eiidaht  d^une.  direction  bUremeut  éhie,  les  membres  de  ces  asso- 
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riations  ne  prononçaient  pas  de  vœux  perpétuels;  ils  continuaient 
f^ërer  leurs  aflaires,  pouvaient  quitter  la  communauté  et  contractf 
mariage,  et,  à  leur  mort,  avaient  le  droit  de  disposer  par  testamer 
d'une  partie  de  leur  fortune,  sinon  de  leur  fortune  entière.  Us  jouis 
saient  des  bienfaits  de  la  vie  monastique,  sans  cesser  d'être  laîquei 
Dans  la  plupart  des  grandes  villes,  il  se  forma  en  outre  des  béguinage 
de  dames  nobles,  en  possession  de  la  même  indépendance  que  k 
maisons  des  béguines  pauvres.  Les  progrès  de  ces  associations  évei 
lèrent  la  jalousie  du  clergé  tant  régulier  que  séculier,  dont  les  reveni 
avaient  sensiblement  diminué  par  suite  de  la  faveur  dont  les  béguarc 
et  les  béguines  jouissaient  auprès  du  peuple.  Le  concile  de  Latrs 
(1215)  avait  décidé  qu'aucun  ordre  nouveau  n'obtiendrait  plus  l'a] 
probation  pontiKcale;  on  accusa  les  béguards  et  les  béguines  d'appa 
tenir  à  des  congr^tions  non  reconnues  par  l'Eglise.  En  outre,  J 
reproches  de  paresse  et  de  mauvaises  mœurs  commencèrent  à  s'élev 
contre  eux  depuis  le  milieu  du  treizième  siècle.  Le  déclin  de  4 
corporations  religieuses  fut  hâté  par  les  rapports  que  certains 
leurs  membres  eurent  avec  les  sectes  hérétiques  de  leur  époque,  | 
suite  de  la  liberté  de  leur  genre  de  vie.  Leurs  noms  servirent  bientô 
désigner  des  hérétiques  de  toute  espèce,  les  fratricelles,  les  partisa 
de  Gérard  Segarelli,  et  surtout  les  Frères  et  les  Sœurs  du  Libre  Esp 
dont  ils  partagèrent  le  sort  (voy.  cet  article).  A  côté  des  béguar 
et  des  béguines  qui  subirent  Tinfluence  de  Thérésie,  il  y  en  e 
cependant  un  grand  nombre  qui  restèrent  orthodoxes,  et  qui  fuie 
souvent  confondus  avec  ceux-ci  et  enveloppés  avec  eux  dans  ui 
môme  condamnation.  Pour  sauver  leur  existence,  les  diverses  a 
sooiations  furent  obligées  Tune  après  l'autre  de  sacrifier  leur  mV 
nomie  et  de  se  soumettre  à  la  direction  des  moines  mendiants  ^ 
acivptant  la  troisième  règle  de  Tun  de  ces  ordres.  A  Texemple  ^ 
leurs  directeurs  spirituels,  les  béguards  et  les  b^:uines  se  livrèrent^ 
plus  en  plus  à  la  mendicité  et  au  \*agabondage  ;  ils  traversaient  les  ru£ 
«a  les  places  publiques  en  criant  :  «  Du  pain,  au  nom  de  Dieu  !  »  L^ 
|>ersécution  et  leur  absorption  progressive  par  le  clerç:é  régulier  tire^ 
«|ue  ces  associations  dispartirent  au  liout  d^un  certain  temps  en  Franc 
ot  en  Allemagne.  Au  milieu  du  quinzième  siècle,  il  se  forma  dans  1^ 
l\»ys-Bas  la  Ctwgrfyath^H  des  béguards  de  la  troisième  règle  de  Saint-Fra^' 
rMMjt  ou  Cot^gregûinm  de  Zippertn^  car  elle  était  dirigée  par  une  asseï^ 
bk^  annuelle  réunie  dans  cette  ville.  Au  dix-septième  siècle,  InnC 
4  eut  X  réunit  cette  congrégation*  qui  ne  comptait  plus  que  peu  d 
luembKs^  aux  tertiaires  franciscains  de  Lombardie.  Ainsi  disparured 
les  béguarnis.  Ouantaux  béguines,  elles  se  maintinrent  en  Belgique  jus 
qu^à  nos  joui^.  sans  que  rien  ne  rappelât  plus  dans  leur  vie  leu 
ancienne  autonomie  religieuse,  —  Yoyex  iiosheim.  De  Begharii 
rr  Hcsntmahms  ^«mweiif^zrfW .  Leipz. .  1790:  Hallmann«  Di^  Geîck 
»;>*  i'-^vntmga  der  Mgiscken  Begkim-m^  Berl..  1813;  Oi.  Schmidl 
ihr  Stnatsè^.  BegittefUurys^  im  Jiiitelalter  ^  dans  VAlsaiia.  1859;  ( 
UKMi  Hist.  dm  pamiÂèisme  pi^p^lairr,  etc.  Paris.  1875.  p.  42  ss. 

A.  JCXIkT. 
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S£XK£R  (lïallhazar),  né  t'ji  IU34,  diuis  l;i  Frise,  raiH*si en,  docleur  m 

?c*lnj;it*  et  pasleiir  ù  Aaislnduiu  ^1BT9).  L'apparilinit  (riu.e  romrte 

itit  répriiidu  Teirroi,  il  publia,  en   iuviiii'  itMiipii  que.  Hiiylt%  un  t'criL 

T/iérches  svr  Ifs  pronastivs  des  contHvs^  IDK^,  dans  ler|i.H*l  il  soutint 

le  tes  asirrs  ne  sont  pas  de.ipivs:iicôs  de  ni;j|lirnr  iKins  un  aulre  ou- 

i^e,  i\\n  soldera  de  très- vils  délialN,  ih^  heinuvnuîv  Wrvrchi,  Uîî)!,  il 

rmUiqua  aux  supert^til«onsdérnotniK);^nt]ues;  earon  iait  trop  (riionneur 

U  dialde  en  luiattribiianl  des  niiraides  ;  rc  s'il  est  un  ilieu«i|n'![  se  dé- 

?nde  tni'ineme  et  s'en  prenne  à  moi  »,  Kn  tant  qu'esprit,  le  diable  ne 

Hil^  stolon  la  pliilosopb(t\  e\ereer  une   arlioîi  sur  les  corps,  et  selon 

rEvansile,  il  u  été|uv(  i|Mtê  aii  lV>ndiïe  Tabinie  et  chargé  de  rJiaiues.  Il 

ïe  tant  doiicjKis  prejidrr  à  la  lettre  ee  que  la  Bîlile  dit  tles  bons  et  des 

jauvais  aijj^es:  la  lentaticm  de  ji^us  se  passa  dans  snu  iiiia^Mmition; 

)iiand  il  i^uérissait  les  possédés,  il  parlait  ('unnne  s'il  eût  ebassé  des 

Idéinons.  Lr  «  lion  rugissant  >}  (J  I^ierre  \\  8),  c'est  Néroi».  La  Bible  a 

■pour  but  lu^doire  de   Dî<mi.  notre  salul,  et  non    renseignement  des 

Iclioses  nattirelles  ;  en  d'antres  termes,  c'est  un  livre  ]»on  pas  scientiti- 

^*Hie,  mais  pratique,  l'ebgieux.  Jîestilué  par  le  synode,  Bekker  se  retira 

dan»  la  Frise,   où   il  publia  les  deux  dernières  parties  tlo  son  livre  et 

nifujrut  en  101)8.  Cet  unvra[,^e  fui  traduit  en  trançais  sous  les  yeux  de 

I  auii?ur,  f*' Monde  f'nt/t  finit',    IfîtJ^à  :  en  italien:   en  espagnol;  en   alle- 

n»aiid,    1781,  avec   notes   de   Sender  et   Scbwager  (voy.  Scbrœckli, 

iVcM^-rê  AV/Wi.  Oarlt.,  VllL  p,  713  ssJ.  a,  MArrhR. 

BEL.  Vo>e/  Huai. 

fi£LGIOt£  (Histoire  relif^'i^niseK  On  ignore  Tépoque  précise  de  Fintro- 
****etion  du  rhrislianisme  en  Bel^qqne.  Au  temps  de  Constantin  déjà  les 
<ïeiix  provinces  qni   ftorlaient  ce    nom  ne  comptaient  pas   inouïs  de 
quatorze   évêcliés,     Parmi    les   nnssionnaiivs    célèbres   i|u'elles  pro- 
*lni.>irent     sons     les    Mérovingiens,     nous     citerons    saint    Arnaud, 
l  apôtre  de  la  Flainire»  saint  Anbert.  évêque  de  Cambrai  et  dWrnts, 
î^int  Eloi,  évét|ne  de  Toninay,  saint  Lambert,  évéque  de  Lié^ïe,  saint 
Hul»ert,   ra|»ôtre  des    Ardennes.   Le   ^a'and    nombre   et  le;»    elïange- 
iu«*nu  fréqufuts  des  souverains,  res|n'it  mondain  et  guerrier  de  beau- 
coup  d'évéq nés,  en    jjurticulier  de  vvaw.  \\v  Liège,  la  [U'ospérité  iinloS' 
trielle  et  connnei'ciale   des    villes   blues    tlamaiules   n'étaient   guère 
b^orables  4UI  développement  rie  la  moralité  et  de  la  piété/randisqne  les 
^^ttroniquetirsdii  moyen  âge  soiU  unanimes  à  constater  la  corruption  des 
'ïWi'Uf^d'iiis  CCS  contrées,  1  échtsion  de  sectes  nombrenses  atteste  la  dé- 
^^ipuce  précoi-e  dr^  rK;^dise   et  son  peu  d'action  sur  les  masses.  C'est 
<baslcs  villes  de  Flandre  <p»e  naissent  et  se  proi^agent  avec  nue  mer- 
veilleuse rapidité  les  cor[>on4tions  des  béguards  et  des  bégnines,  les 
^^Ktiationi*  des  lollards  et  des  frères  de  la   vie  commune,  lin  double 
durant,  celui  îles  mysti<pies  et  celui  des  hnmaidstes^y  prépare  la  voie 
^ti  !  :  Boysbru'C'k  L't  Krasjue  ébranlent,  cliacnii  à  sa  manière, 

i^  I  rEglise  nnnaiiH'.  —  C'est  dans  le  irouvent  des  angustins 

d'AnviTs  que  tious  décotn  nuis  les  premières  traces  d'une  adfiésion  à 
/'fiivre  du  réiormaieur  de  Wittemberg.  A  sa  tète  se  trouvait  le  prieur 
imÀi  Spreug  [Jactibus  Prxposùus)^  dnrpiel  Erasme  écrivit  à  l*ulber, 
n.  H 
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le  W  mai  1511)  (Ep,  4271  ;  <t  vir  pure  chnstiaitm,  qm  psene  solus  Chriâ 

Uanpi;vtiicat.  »  Anieïié  prisoruiior  i\  Bnixt'lles  en  l-i2I.  il  fut  obli-^é  d| 
se  nHrdc'ier,  mais  hVmi  pivrliapasiiioïyslaïiéfonne  à  Bni^t^s,  fui  re[»r 
et  réussit  a  s'eufiiir  auprès  tle  Lutlier  i|ui  le  lit  Jiouirïitu'  pasteur 
Brème.  Malf^ré  la  contJamnaUoïi  solêiiiicllt:  des  nouvelles  di Marines  pi 
les  tlieolo^iens  de  Louvuiiï,  le  7  novembre  l.ilD,  la  Hi'forme  fil 
aeetieillie  aver  empressement  dans  I<»s  villes  éclairées  et  actives  de 
Flandre  el  du  lirabanl,  \hmr  enrayer  le  manvemeiU,  CliarleMJtiioi 
[Kibîia  un  édiu  dalé  de  Worms  le  H  mai  1521,  conlrr  ceux  qui  pnjpa<« 
geaienl  des  écrits  héréliques,  lirapfieus,  secrétaire  niitnicipal  trAnvers. 
fut  jeté  en  prison  à  Bruxelh*s  en  1522,  à  cause  de  la  préface  qu'il  av  " 
jointe  à  sa  traduction  dn  traité  de  Jean  de  GoclisurM  ///»ér/é  chiétieiine^ 
il  Fut  eojidamné  à  la  rétractation,  à  la  coidiscaticm  de  ses  biens^  Â^l 
déposition  et  iv  Ve\v\.  Le  couvent  des  auf^uslins  d'Anvers  fui  déln: 
en  f^etobre  1522.  et  deux  moines  aii^mstîns,  Henri  Vtes  el  J**aii  Esc 
furent  brûlés  à  Bruxelles,  le  l"**  juillet  1525.  De  ntmveaujt  édils  rend 
:i  Midiiics  cîi  I52(K  a  Bruxelles  en  1521),  15:jl,  1535,  i^W,  I5VV,  I 
**njoij4naienl  <rinHifier  les  peines  les  phis  sévères  à  ceux  cjui  tensiii 
drs  convenlicules,  qui  Iradnisiiienl  ou  répandaient  des  bvn»5  de 
Bible  on  d'autres  on  vra{(es  Ijérétiqnes,  (|ui  Ijébi'rgeaient  des  moines 
des  nonnes  fugitives  ou  favorisaient  leur  évasion.  Les  rcldp$ 
vment  «  estre  exécutés  par  br  feu,  el  les  autres,  à  sçavoir  les  hoin 
par  1  espée,  el  les  femmes  par  la  fosse  ».  iMais  ces  é<lils  ne  fui-ent 
dès  Tabord  exécutés  avec  rij^neur.  La  gon\ername  Margneril 
Savoie  n' était  rien  moins  (jue  fanatique;  elle  en^a^'ea  les  prêt r^^ïg 
écrire  contre  Lutber  {inferrof/avii  tpsa  :  qatmam  est  tste  Lutherus? 
doctus  r«(,  uu/tiiunt,  monar/ius,  lîespontiit  ipm  :  Scrihitfi  mu 
Coriira  imttm  indm^lum^  lune  toi  us  mufiffits  plus  credel  mult/s  dctetù 
juam  uut  indofto.  ïveckfîudorf,  Cfnttm.  de  Lufheran,^  L  12il),  ord'j 
'(22  set>tembre  1525)  aux  nunncipalilés  de  surveiller  les  prédic^i*'  ■ 
et  les  instituteurs  ulin  qu1ls  ne  nuisent  [las  à  l'Eglise  par  les  faW 
ineptes  qu*ds  débitent  el  par  leur  conduite  immorale.  A  Mari^ueri 
de  Savoie  succéda  en  1530  Marie  de  Hongrie,  la  sœur  de  CfiarJ 
Quint,  soupcormée  d'être  secrètement  favorable  à  la  Réforme*  Le  fa 
'Paul  Hï  feu  accusa  formellement  en  1531)  auprès  de  son  frère,  v 
ciandesline  fartiotit  Lidlterame  f avenir  eamf/ue  e/ferat^  suifmt)t!^i!if/ue  /i 
ntùus  cau$(im  catholicam  deprïmut,  atque  oplimc  ab  adutînixtrà  c^s> 
comltluia  imjwdiai.  De  plus,  rexëcution  de  ces  édits  étant  contiée 
soins  des  autorités  provinciales  et  municipales,  et  celles-ci  n'étant  r 
lement  disposées  à  se  soumetlre  aux  exi^'encesde  la  faculté  de  ihM 
de  Louvain,  qui  avait  drrssi'»  nu  lou^^  calalof^iie  des  écrits  réputés  I 
tiques^  ces  derniers  pvurent  s<î  répandre  en  toute  lil^erté.  — ^Ce  qui 
promit  le  plus  ^q*avoment  les  progrès  rie  la  Réforme  en  Belgique  et 
péclia  de  s'y  consolider,  ce  fnrenl  les  excès  commis  par  des  ï^e*' 
fanatiques,  la  fureur  icoimclaste  des  anabaptistes,  les  doctrine-% 
vaganLe»  des  frères  du  Libre-l{sprit.  Une  ordonnance  de  Charli: 
du  2ii  avril  1550  porte  que  rinijuisilion  sérail  iulro-duile  dans  le 
Basel  y  fonctionnerait  d'après  le  mode  adopté  en  Kspague.Sur 
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«uiiicipalitësd' exécuter ceU^M^rckiniiaii ce»  iMarie  la  lait  rofioiivelcr  le 
45  septembre  suivant  cl  réusait  à  laiaîre  adopter  i^^ràceà  la  suppression 
'du  mot  d'iihiuisitîoti.  la  procédure  d'aîlleurs  rcfitiuit  illcutiquenienl  la 
même.  Eu  rualité,  ces  luesuies  ne  purent  rtre  exérutces  «pic  sous  Plii- 
lippeli^que  les  iusti;,^atious  de  (jratnelle,  evêque  d'Arras,  avaient  ruai 
4?is|>osé  contre  les   Pays-lks.   Treize  nouveaux  evecliés  iureiit   érijj^és 
pour  rendre  la  surveillance  ecclésiastique  plus  facile  (Inrill),  Des  pro- 
leslations  uuaniuies  accueillireut  ces  décrets.    Eu    même   temps   les 
rcforniés  adressèrent  au  roi  une  coufe^siou,  destinée  à  lui  donner  nieil- 
Jeun' opinion  d'eux  et  de  leur  croyance.  l^iConfessm  Mf/ûa  tut  rédigée 
n  l5oU  par  le  prédicateur  wallon  Gusdo  de  Bres,  connnuniquée  à  un 
^and  nombre  de  théologiens  ëansies Pays-Bas  et  a  rétran^fer,  envoyée 
PbiUppeli  en  lof>2,  approuvée  en  lotit)  par  le  sy  node  d  *  Ait  vers,  Sili^née 
oi57l  par  les  pasteurs  présents  au  synode  ^d'Enideu  et  iconlirniée 
n  10:20  par  celui  de  Dordreclit*  Il  en  existe   deui  recensions,  Pune^ 
plus  courte,  qui  fut  aussitôt  tra^întlf  dans  plusieurs  laui^ues  et  <|ui  re- 
^ut  la  sanction  oflicielle;  Tautre,  plus   étendue,  qui  sans  doute  repro- 
duit le  projet  primitif  et  qui  a  été  admise  dans  le  (Corpus  et  ^St/ntaffma 
ide  IGlâ,  et  éditée  à  nouveati,  awrcerlaines  variantes, par  Festusltoni- 
mius,  en  l(îl8,  dans  sou    Spécimen   amtrôuersiarfmt   Mfjicarnvt^    seti 
confe$siù  trtlcsiarum  reform.  in  fietfjto^  etc-.  Les  ûvm.  éditions  <4iit  d'ail- 
ieui^  le  même  nombre  d'articles  et  ne  durèrent  l'une  de  Pautrr  que 
sur  des  points  secondaires.  Elles  portent  toutes  deux  reinpreiute  de  la 
lhtolôj;ie  <-.alviuiste,    adoptée  de  préférence    par   les  prolesliuits  des 
Pays-Bas,  à  cause  de  leurs  fré([uentes  relations  avec  leurs  coi'élîgioiH 
iisure.s  de  France,  et  plus  cordiu^ne  d'ailleurs  à  ienr^^énie  national.  — 
Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  les   diverses  phases  du  souièvemeot 
dtsPays-Bas,.amené  par  le  régime  de  terreru-  que  le  duc  d'Albe  imposa 
au  pays,  à  partir  de  Tannée  I5G7*  Lorsqlie,  par  suite  du  traité  d'Arras 
•cottclu  par  l'habileté  dWlexandre  de  Parnte  (17  mai  1579).  les  provin- 
c<6du  Sud  séparèrent  letn-  cause  de  celles  du  \ord  pour  se  réconcilier 
avçcl*Espa;^ue,  la  Belîîique  devint  le  théâtre  (Tune  réaction  catholique 
violente»  Ceux  des  prolestants  r|ni  n'avaient  pas  péri  sur  les  bûchers  ou 
s©  les  champs  de  bataille  prirent   le  chemin  de  Texil.  Le?  jésuites, 
d'abord  établis  à  Saint-Otner  et  à  Douai,  se  répaftAirejit  dans  tout  le 
pavs  et  le  fanatisèreiÉt.  Pointant,    au  dix-sept ièriie  siècle.  Bains  et  ian- 
«Us  illustrèrent  l'université  de  Louvain  et  s'efforcèrent  de   réa^ur 
lire  le  semi-péla^ianisnie  de  rEf;Lise  catholii|ue  et  Je  relùchement 
nioml  qui  en  était  la  conséquence,  et,  dans  le  dt!>raaiKie  de  Pérudition, 
l^bollandistes jetèrent  un  certain  éclat  surAuvers.  L'édil  de  tolérance, 
ibiié  le  i»t  octobre  1781  par  Joseph  11,  introduisit  le  niaria^^e  ci  vil  en 
ique,  décréta  la  sujqu'essiou  des  ordres  monastiques  et  des  sémi- 
ï^c'piscopaux,  défciïdit  lespèlerina^''t^';  et  d'autres  abus.  Le  peiq;le, 
^cité  par  les  jésuites  se  souleva,  et  il  fallut  la  politique  prudente   de 
l^)tH>ld  11,  qui  rétablit  rancîen  ordre   des  choses,  pour  emiK^cher  la 
^ls^uedese  séparer  de  la  maison  d'Autriche.  La   Hévolution  fran- 
çai'se  lit  ce  que  n'avait  pu  accomplir  la  tiassion  chTicale.  Bénuïe  à  la 
faticfe  républicaine  en  1795,  à  la  Ùollande  protestante  el  monarcUique 
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♦*n  1815,  la  Belgique  recouvra  sou  iudôpeiidautîe  à  la  suite  de  la  Hévo- 
lutiou  de  18»iO,  grâce  aux  ellorts  couibiués  des  catljoli(|ues  et  des  lihé- 
laux,  qui  ne  se  coalisèrent  un  instant  que  i>our  se  diviser  tout  aussltàlj 
de  nouveau  et  commencer  une  lutte  (|ui  l'oriniî  presque  toute  riiisloin*- 
du  pays  dans  les  quarante  dernières  années.  Nulle  part  le  catliolicisnii* 
ne  s'est  montré  plus  entreprenant,  nulle  part  au:>si  il  ne  se  lieurteà  de- 
iiaines  plus   violentes.    —  Sources  :   Dui'au,  La  BnUfùfue  fhrétœ'fnie^, 
Liège,     18'^7;    Helllericli,     Jhigien    in    polit,    v.   hirrhl.    /iezidanuj^ 
IH'orzli.,  1848,  et  les  ouvrages  indi([nés  dans  la  Kenl'EuctfkL  de  He^ 
7.og,  II,  p.  10,  ainsi  (|ue  les  documents  cités  par  Gieseler,  A'irchp»f/esr/, 
IH,  p.  ()ol.  il  n'existe  pas  du  reste,  jusqu'à  ce  jour,    une  seule   m^ 
nograpliie  surriiisloire  religieus(;  de  la  lielgique. 

F.   LlCHTENBEROKR. 

BELGIQUE   (Statistique   ecclésiastiques  Ofiicieliement,   la   Belgiq^ 
appartient  pres((ue  entière  à  la   religion   catLolique.   Les  adhérei  ^* 
d'autres  cultes  ne  forment  (ju'une  intime  minorité.  Mais,  en  fait,  j>  <« 
tie  pays  sont  aussi  divisés  au  point  de  vue  reli^deux.  La  populati  ^^ 
totale  de  la  Belgique  était  en  1874  de  o,33(>,r)t34  iiabitants.  Les  rece^st 
s»»ments  officiels  ne  contiennent  pas  d'indications  relatives  aux  cult«_-  * 
on  évalue  le  nombre  des  protestants  à  13  ou  15,000,  celui  des  israélL  -■ 
à  1,500  ou  3,000.  L'énorme  majorité  delà  population  est  donc  cathczj 
que.  La  constitution  garantit  la  liberté  de  tous  les  cultes  :  elle  ass»  m 
aux  principaux  (rentre  eux  une  subvention  de  TKtat;  mais  elle  lam  e 
à  toutes  les  Eglises  la  liberté  de  s'organiser  et  de  se  gouverner  coir»^  ■ 
elles  Tentendent.  11  faut  donc  étudier  chacune  d'elles  en  parlicul  i  * 
—  1.  Catholiques.  Le  chef  de  la  hiérarchie  dans  le  royaume  est  Tare*- M 
véque  de  Malines  (It^  mai  IrioU)  :  ses  suH'ragants  sont  les  deux  évè(f  «_■ 
hollandais  d'Amsterdam  et  de  Bois-le-1)uc  et  les  cinq  évéques  belg(*s^ 
liiége  (7iO),  de  Namur  (1559),  de   Tournay'  (ll'jlî),  de  Gand  (12    ï  « 
L^;)i))  et  de  Bruges  (1559).  Les  sièges  d'Anvers  et  d'Ypres  ont  été  s«ï 
primés  en  1801.  Qu^iq^es  paroisses  du  Hainaut  rcssortissent  au  dioo**' 
français  de  Cambrai.  L'archevêque  est  assisté  de  3  vicaires  généra u  ? 
chaque  évéque   a   2   grands-vicaires.    In  chapitre   de  chanoines     «*; 
joint  à  cha(jue  cathédrale  ;   celui  de  Malines  se  compose  de  12    oli«i 
noines;  les  <'in(î  autres  en  ont  chacun  8.  Les  diocèses  sont  divisées    *'i 
doyennés  au  noml)re  de  185  pour  tout  le  royaume.  La  subvention  <'e 
l'Etat  à  l'Eglise  catholi(|ueligurait  au  dernier  budget  pour  4,568,200  i*i'.. 
.soit   environ    1   franc  par  tête  d'habitant.    Des  biens  d'Eglise  assez 
considérables  augmentent  considérablement  ces  ressources.  Les  trait<*- 
ments  de  l'Etat  sont  de  21,000  francs  pour  l'an  lievé(pie,de  Malines,  ^'«^ 
1G,0(X)  pour  les  évêcpies,  de  2,(XK)  pour  les  chanoines,  de  0  à  800  po«ïr 
ie  clergé  inférieur.  L'Eglise  a  prolité  de  la  liberté  de  l'enseignenif^'Jt 
siq>ériein*  pour  fonder  à  Malines  en  1834  une  université  transférer*  ^ 
Louvain  l'année  suivante.  Elle  compte  plus  d'élèves  à  elle  seule  qiic  U*^ 
trois  autres  universités  belges,  celles  de  Liège  et  de  Gand  entretemi*-*^^ 
par   l'Etat,  et  celle   de  Bruxeiles  fondée  par  les   libéraux.   Les  co»'' 
\»»nts  sont  très-nombreux  en  Belgi(iue,  et  leur  accroissement  a  surtoi"* 
»•!«•  rapide  d(»puis  quelques  années.  En  1839  il  y   en   avait  333,  do*'^ 
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k^  fniurimii'3  (il  ïtil  ij«*  tViiiné(*s;  fil  ISTIt  ou    eu   coïnj>tait  U9;i,    (Ifiiii 
'iii  li'horaraes  et  .S^Mdf*  fiHiiiîips.  —  t,  lM7(t*Htnnh.  AurouiiiiriHTniein 
du   SÎiVl*\   Ir    pniltr^lMiHisriiJ^  ilVtait    iTpres*')îlr  <^ii   lli^l^'îfHir    i|(ii'   ]Kif 
'  coiiiiiiunantj's;  !■♦  InrrtHVs,  l  *>iï  l^'laivitcrt  lUhiu^  U'  llaiii^iiil    Plusii-tii- 
^atJli*t>j^  ftirrnt  forj'ir'rs  ^oiis  ï»  ftoiiiiiiatiini  <l*>s  Fraiirais  d  des  llnlhui- 
Idiiis.  ta  ile^piits  lors  raernHShi'iiHMH  t*sl  ienl,    mim  coutiiui.   Les  pn- 
'rslajiu  lïel|>es  ^e  nifiarlieiU  airjonririîiii  û  trois  fïroii[HS  fH'inri|Kiii\. 
l-iittvn   ilfts  Kj<lis^*s   proti'Slîuni's   t*vni>îielî([iieîî,  I'oiuirV  vu    1S'J8   ei 
oniaif  par  TKlat»  str  roiriixise  dr    1^    paroissis  environ,    Cliaeni»" 
es  a  un  eoiiseil  pmsiiyltrîil  pirsHlé  \v,iv  le   paslenr,  TiMites  tMisein- 
W«*  JonneiU  ini    >\nuclrqni    t,f*  ivniiii  («mis  les   t\n^  n  lîroxelKs;  il  s»- 
[^»>oi|>OM*  de  Joii«;  les  pasïeiirs  et  de  diHéj^in's   t\v  efuupie  jjnroisse.  Lit 
^irl  de  ITniiUr  duiis  le    lnid^^**t  fies  eidïes  esl  de  <)i*,:î:îrt   IraiHS.  Les 
tKlise»  lii)res  de  n'*||,'ii|(ie  smu  au  ucunbriMl  om^  viu;.1îjiue.  Klles  soih 
••ifrideifjcjir  riuop(kS4Nsdec%'illKiîif|u*'s  eoiïVi^rtis  jpailes  stmis  de  lu  Sih 
Helê    êvaiij;èlimir   hel;,'e.   L^'S  «'îrnu'iilH  li;iplîstts  y  douiiueul.  Llv4:lis«- 
t^^^kiscopaie  d'Am-leleriv  eulreii*  ni  eu  Keî^Mpie  8  rlju|u^llis  ff^''|lenrll4lUe^ 
l  éviupie  de  Londres».  ;i  sont  a  Bruxelles  Jes fi  aunrs  à  Anvers,  Bru j;e.s, 
**>lcnde,  Spa  <*l  (knid.  —   :\,  Les  tsraéliUvs  toueheuf   11,^:^0  IVaues  an 

IA»Ucl*ît.i^  Hg  QUI  ,,ij4.  syna^oitue  ri'nlrale  a  Bruxelles,  et  Ti  sy^ago^^ue^ 
»  Aiiver?*,  (iaiML  Lii-^e,  Arlon  rt  Naujnr.  --  liîfdi(ï-(râ|*lue  :  Alimnar/, 
^' .7 "/  ' *ffii  /- /  (l '  /Jk' /f/it/ttr^  1  HT ( i  :  At*it ti a irff  > fn  t is f tf/  uf  tlf  la  /hhj  i^ tn\ 
■"#(î;  Tarlii*r  :  Ifh  ùi^umuft  des  cammunes  d''  //'7///yii(ï,  iS77  ;  Aititfntftrl 
^t*  <fW/i/i,  1817:  Martin,  /Vir  ^liintesmnns  Vnw  kmk,  1877. 
K.  V.vrcirntt. 
'  BÉLIAX*  iioui  douui*  îi  Satan  (îi  Cor.  VL  l'ii  H  lïêrivê  du  uiot  héluvu 
•*»'iiaa[  (ttcvt;:;;,  le  mal  ou  le  lualini.  Dans  Tidiorue  lielleuistîipu'  U 
•*'«5Juj^roim.,||  t[(|  X  eu  ;.  est  fréipieirL  :  de  la  \\ù.\xz  un  iieu  de  li^XixX. 
B  Cr  fiioi  est  fri'M(neuiiueul  erupKiyé  dans  les  pse*ulépi^^rapïies  du  Nou- 
■  •\**4Mj  TeMaun-uL  les  eanous  apiK-^inlitpies  el  les  IVres  rie  l'E^list». 
H  BELLAPiMlN.  L*'  cardinal  lîcdiaruun  est  couuu  ries  [personnes  uu»uïes 
V  *!ui  ne  .s Oee.ipi'UL  pas  de  ipte%iions  théolu^^i^pies^  eounne  lui  <les  eliaui- 
W  P^*^ns  1rs  pins  savants  et  les  plus  dr^lej'nnnés  de  rukrauiyutanisme  ; 
Kni  (Je  e;illio!npies  ont  dêjdiiyé  autant  dVvrudilion  et  do  saj^aeilé  pour 
^'"ilmttre.  nou-oeuleiueiU  les  doelnues  protestaJites,  mais  tout  système 
Mitîtiue   (pli    u'admet    pas  la   sii[>rêinatie  du    siéf^i*  de  Hom*%   \é  le 


\ 


«ctohn*  ir/i^,  il  MoiUepnteiajio  en  Tr^eaue,  d  rer-til  les  noujs  de  llo- 


••^n-Fraurois^Uonudus;  son   père,  Vnieent  lîell  irmino,  appai'tenail  a 


»ine  uiira^nne  raiinlle  uot>le;  sa  mère  était  nue  so^nr  rie  r'e  cardinal 
**^rcel  Cervin.  rpii,  eu  l^iao,  oceupa  peudaiit  quelrpies  jours»  sous  le 
2'*tti  de  Marcel  11.  le  troue  pontiliral.  Il  fut  envoyé  à  lunivei^sïté  de 
"*i<louc  jMiur  se  M>uer  an  droit:  ruais,  (Hitissé  par  ses  tiesoîus  relij^ieuA, 
•Ui*  f,t  rorevo'r  eu  Li(rddauslaCi»aipa;;rjie  de  Jésus.  An  eoMé^n'  de  Tru-- 

*ln? 


tloi 


i  Home  il  étudia  les  lunnauités;  pour  la  tliéotui^ie  il   revînt  a  Wu 
'*c.  Kti  Ititii)  le  ^'éuéi'al  Ir^  tît  partir  [lour  Louvain  ;  la, après  avoir  été 


^J'^'^sirré  prêtre  en  Lj70,  à  tiaud,  il   evpliipia  lu   tSommr  de   Tliouia 

^Hniii;  il   int  le  premier    professeur  jésuite  <le   eelte  uuivei'sité.  ¥aï 

'*"*itie  leiiipâ  il  u(>prit    asse^  d'hélrreu    pour  pouvoir  Tensci^'oer    lui- 
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même  et  pourpulMisr  iine-^Tammaire..  Pendant  las  troubles  des  Pays— ,^ 
Bas  il  troina  un  asile* à  Douai.  Bientôt  après  Grégoire  XUI  le  charge^:::, 
défaire,  dans  le  Collège  romain  nouvellement  fondé,,  des  leçons  sur^^ 
les  contiTOverses  du  temps.  Habile  dans  la  discussion  y  versé  dans  le 
Pères,  méthodiriue,  il  était  mieux  préparé  que  d'autres  à  traiter,  ; 
point  dé  vue  de  son  Eglise,. les  questions  débattues  entiie  les  catlioL^ 
ques  et  les  prolestants.  En  1581  il  commença,  sur  Tordre  de  son  gén^ 
rai,  la  publication  d'un  grand  ouvrage  sous  le  titre  de  Disputationes  -«^ 
coniroversiis  fidei\  adverstts hujus temporis h<vreiicos^ (lont]eiromëme\ —  4 
lunie  parut  en  151)3  (Ingolstadt,  in-f°).  C'est  la  substance  des  cours  qu^  "• 
avait  faits  à  Rome  pendant  douze  ans.  Pei*sonne  depuis  les  scolastiqcK.c 
n'avait  exposé  les  doctrines  romaines  d'une  manière  plus  complète  < 
plus  définitive.  Sur  chaque  point  Bellarmin  donne  les  objections  die 
advei*saires,  et  il  les  donne  si  exactement  qu'on  lui  a  reproché  d'év^i] 
1er  parla  des  doutes  chez  les  lecteui*s  catholiques.  L'ouvrage  provoc^  u; 
des  réfutations  non  moins  éruditesdela  part  de  théologiens  protestarmt:s 
Eii  1589  Bellarmin  accompagna  en  France  un  légat  envoyé  par  Siîde 
Quint  auprès  de  la  Ligue:  il  était  chargé  de  discuter  avec  les  réforri^o 
^  l'occasion  s'en  était  présentée.  Après  dÎK  mois  il  revint  à  Rome.  !Ei 
151)1)  Clément  VlU  le  créa  cai'dinal  :  en  1G02  il  obtint  l'évêché  de  F^a 
(loue:  il  ne  négligea  rien  pour  rétabhr  la  discipline  dans  son  dioc^s( 
et  ix)nr  remédier  à  (juelques  abus.  Comme  Paul  V,  élu  en  I6O0,  le  re 
tint  auprès  de  lui,  il  renonça  à  son  évéché,  donnant  ainsi  un  exen:Ef>l( 
aux  prélats  qui  se  dispi^nsaient  du  devoir  de  la  résidence.  Vers  c^t.te 
épc*t|ue  les  événements  qui  se  passaient  à  Venise,  où  le  gouvernein-^«t 
était  en  conilit  avt»c  le  saint-siége,  et  en  Angleterre,  où  le  roi  Jaccfues 
pn»nuit  des  mesuivs  rigoureuses  contre  les  catholiques,  engagèrent  B^- 
laitnnn  à  pivmlre  la  défensetlu  pouvoir  pontifical.  Contre  les  Xénitî^^s 
et  leur  tlèfenseur  Paul  Sarpi,  il  publia  en  1(506  trois  traités  succe^ssifs; 
contrit  les  Anglais  iUVrivit  si>n  livre  />e  Potestttte  Summi Pontificis  in  ^^^ 
hm  /r//*;»«»nï//V'w>  vRome,  KUO,  défendu  à  Paris  par  ordre  du  parlemea*^)- 
Dans  uos  iVrils»  ainsi  que  dans  plusieurs  parties  de  ses  Z>/s/>M/a^/»>«^^- 
uotaunnent  dans  celle  />e  Summo  Poniifire  rnpite  totius  militante  ^^^' 
cl^i^i:K\  il  ilèvelo|>|v  la  thév^rie  que  l>ieu  a  institué  le  pape  comme  cl^  ^ 
unique  et  souNeraÎM  de  l  Kglist\  «pie  ce  elief  a  la  plénitude  de  la  puE--  ^ 
sanee  spiritucHe.  qu'il  ne  junit  |k.s  ern^r,  (|iril  juge  tout  le  monde  ^ 
que  |M  t^ontie  n'a  le  divit  île  le  juger. «pie  par  conséquent  il  lui  revie^^^ 
au«i  une  grande  |>;ui  dans  le  gi>avernement  temporel  des  peuples  ^^ 
qu'il  dv*it  enqnVtier  les  prinois  d'user  de  leur  pouvoir  contre  1  Eglis^^ 
Il  est  î\  iviu;u\|uer  tmitetois  que  Rellarniin  est  loin. d'attribuer  au  pap^^ 
tvîio  supi>Mit«ii.»  d»i\vte  et  absolue  sur  les  princes  dans  les  choses  s^^ 
euluHvN.viui  a>.Hil  ele  le  n'»ve  de  «juehpies  canonistes^du  moyen  àgee;^ 
qnu  lait  la  pn^teutîiM^  de  It^is  K*s  évèques  de  Rome.  Aussi  Sixte-Quin:^ 
i>^u(  il  eïe  |H  u  s;ilist\ùlen  le  voyant  apporter  une  restriction  à  son  ora 
nqvtv  iuv.  taudis  qu't  n  France  on  trouvait  (fu^il  allait  encore  beau  ^ 
i^tMip  ti>M^  ^^'  ^^  M'*^'^  ^^^^^^"*  ^XYUIH»  dans  ses  dernières  années  l'évécht^ 
\  N  Xi  \d*e  naîsiîo.  d  st*  îyI  nvà  Rome  dans  un  collège  de  son  ordre,  oi>^' 
l^ùourul  leVfsii^emlw  lt«L  — Ses  œuvres  complètes  parurent  ^ 
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I     Cologne  (1619,  7  vol*  iii-f\)  Outre  ceux  de  ses  rrrits  que  tious  avons 
mentionnés,  il  faut  citer  encore  :  sou  Ubfr  de  srripfnrifnn  errlesmstiris 
(Rome,  IH13*  in-'D,  catalo;:,qie,  sans  critique,  des  éciivains  eccîesias- 
liipifs  jusqu'en  1500;  stin  Ej-pikntln  dm  trime  rhrhiian:i\  un  des  ca- 
térhisraes  roiiiaius  les  plus  re|ïândiis,  [itiblieiralMU'il  eu  italien  (Rome, 
i6f>3,  iii-i'*)  el  traduit  en  plusieurs  lati^ues.  uieine  eu  arabe;  un  Com- 
I         mentarre  sur  les  /*.<a«7///»jf  (Rome,  101  l,in-4", et  souvent);  iwe  A dmam- 
ida  ad  f^pisntpum    Th'anmnçm,  m'polefu  sutim  (Paris,    IfîlH,  in- 12),  où 
Pgmi  voit  quelle  haute  idéeil  se  faisait  des  rlevoirs  d'nn  ('vrqne;  erdin  nu 
l^ocsaeil  de  lettres  *  Home,  HîaU).  i.es  ouvrages  qu'on  a  pul»lii''s  pour  le 
riéfuter  sont  trop  rtombreu.v  [>oiu^  rtre  rites  ici  ;  comiiie  on   le  consiilé- 
j-a.it  avec,  raison  comme  le  dél'enseur  le  pins  autorise  du  catholicisme 
oi^hodoxe,  on  écrivait  encore  des  Afth'Miarmm  bien  longtemj)s  après 
33  mort  <-'«'  HcHMîDT. 

BELLEY  (Ain)  [^n^Uklnm^  quel^piefois  /Mimin^,  év»Vhé  sntfrafïaut 
d^^  Be^ançon.  Les  auteurs  racontera  (|Uè  Nvons  {Coltmia  hquesfri.<(,  AY- 
w^^Mmum)  avait  eu  des  évèques»  el  que  le  sié^e  établi  en  cette  ville  fui 
i. B^sansfért*  au  cinquième  siècle  à  Belley  ;  n*Hmmoins  révèclié  n'esl  connu 
a. -^'ec  certitude  c[ue  depuis  ooo.  L'évèqiie  rie  Bellev,  ffui  avait  le  gouvfn*- 
rMcz'mrntde  la  villi*,  ètuil  jM'ince  fie  Tempire.  L'église  cathédrale,  dé- 
«Aî»*tîù  saint  Jeân-Ha|ilistt'.  possède  des  ridîfjiies  th?  et'  sailli,^— Voy.  (iiii- 
^^^erioiJ.  ihft.  di'  /Jresse  et  de  Bu(fPif^  ïaoii.  KniO,  in-l'oL;  lïepéry. 
^^ki,  htiffioL  de  lieUey ,  «1  voL,  Bourg,  1841-45;  Maïu'éau ,  fhiUia 
^TÂmu.  XV, 

BELLINI  (Giovamu)  f  IViO-iriKi).  chel  rie  Fécole  véintienne,  porta  la 

I>c^itJlure  religieuse  h  un  sïuguliiM*  rlegrr''  de  noblesse  et  de  grandeur, 

ï^cfraé  par  son  nère,  stimulé  jku'  Lexemph'  de  son  trère  tïeutile,  pein- 

%^^  distingué  lui-même,  tîiovarjiu  Hellini  a  dorme  à  ses  cJuists,  à  ses 

**iadoiies,  à  ses  saints  un  earactère  d'auguste  sérénité  (ju'ils  n'avaient 

l>3saUeint  avant  hn.  Lu  ries  premiers  il  adopta  la  peinture  à  rimile. 

*'^îmment  inlroduile  de  la  Flaudn*  en  Italie  par  les  irères  Van  Kyck. 

■-^  œuvres  de  Rellini  ne  se  distirigueiil  ni  par  la  profondeur  de  la 

Pt-nsée^  ni  par  l'inspiration  poé(i(pit^  ni  par  la  ricliesse  ou  la  variété 

*!«•  la  composition  :  ce  tju'ou  admire  etî  elles,  c'est  une  sorte  de  gran- 

^^Ur  sublime,  tempérée  dans  ses  madones  et  ses  anges  par  une  don- 

*^tîret  une  grâce  pres*(ue  vajjoreuses,  un  coloris  cliuud  ,  des  tons  ad- 

5*^tfabiemeid   fondus,  c«>nîme  ceux  «protTre  le  paysage  des  lagunes^ 

*"tjnûné  par  un  soleil  radieux  et  rléroidanl  les  scèïies  tnm(|uilh's  et 

^feiiies  d'une  poptdatton  liabituée  à  Téclat  et  à  la  pompe  des  cos- 

^titii^sct  qui  semble  être  Iriujours  en  fête.  Bellint,  *lans  ses  types,  ne 

^*pro(Jait  ni  Langoisse  de  la  soidlVaFice,   ni  rexlase  de  la  félicité  ce- 

^^Mt\  mais  Texpri^ssion  d\in  !*oidjeur  cabue  que  rien  ne  viemlra  trou* 

Y^«*r,  parce  «ju'il  a  sa  sou rcf  rlans  T absence  de  passions.  Jamais  peut- 

'•trel  idéal  et  le  réel  ne  se  sont  autant   rapprnehés  vi  tondus.  Ce  que 

'  *>n  peut  regretter,  c'est  un  cei*tain  manque  de  mouvemeut  dans  les 

<^*titudes  comme  dans  les  idiysifjuiuuies,  un  cachet  uniforme  de  so- 

l^imité  arislocnilirpje,  rpti   inlcrdtt  aux  [»ensées  et  aux  seiUimeuts  de 

Uauî  de  venir  se  redéler  d'une  uiauiêre  trop  vive  sur  le  visage.  Il 


\ 
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y  a  trop  de  majeslé  olîicielle  et  pas  assez  (rémotinn  intime  dans        

expressions  si  placides  et  si  reposées.  Ajoutons  <jue  le  peinti'e  excell^^^^^ 
construire  les  p^ronpes  avec  une  symétrie  parfaite  qui  n'exclut  po^^S  j^* 
l'aisance  et  le  naturel.  Parmi  les  chefs-d'œuvre  de  Bellini,  nous  cbk   te. 
rons,  au-dessus  du  mailre-autel  de  la  sacristie  de  Sancta-Maria  de'  IT  -m^^^ 
tri,  à  Venise,  la  \'ierf/e  sur  *ow  frô^e,  entourée  de  saints  et  d'anf|[es  ^"^#- 
^sant  de  la  mnsi(]ue,  et  symbolisant  ainsi,  avec  une  rare  élor|ueim  ^c, 
raccord   harmonieux  qui  rè^ne  entre  les  divers  personnapres  dt!^     ce 
fjroupe  ;  un  (.'/irisf  pnseùjrmnt,  dans  une  attitude  pleine  de  dignité  et   de 
noblesse,  à  la  fralerie  de  Dresde  ;  une  x\fafl<me,  avec  Tenfant  Jésus,    de- 
boni  et  la  l,énissant,  appuyé  contre  une  balustrade,  à  TAcadémie  rie 
Venise  :  un  Saint  Jérôme^  .absorbé  dans  sa  lecture,  dans  un  paysa^^ 
sauvajïe.  au  milieu  de  rochers  aux  tons  chauds,  avtn;  saint  Augustin   à 
sa  droite,  et  saint  Christophe  portant  Tenfant  Jésus  à  sa  gauche,  dar»^ 
Téglise  de  S.  Giovanni  Crisostonio,  à  Venise;  Jésii^t  sou/janl  avec  le*dC^' 
ripies  (l'Kmmam,  dans  Téglise  San  Salvadore,  etc.  Giovanni  Bellini  f«-^^ 
le  maître  du  Titien  et  du  Giorgione.  !'•  I-ichtknbergkh. 

BÉLODTCHISTAN  (Statistique  religieuse).  On  comprend  sous  leiior"'"^ 
de  Béloutchistan  le  vaste  territoire  qui  s'étend  sur  les  bords  de  la  mer"*^^ 
d'Oman,  entre  la  Perse  et  l'Hindoustan.  Le  pays  n'est,  à  vrai  dire^^^^' 
qu'une  vaste  steppe  parcourue  par  les  tribus  nomades  des  Béloutchi   ^^'^ 
et  des  Brahonis.  Quoi(|ue  soumises  nominalement  au  khan  de  Kélat:^'  '  ^ 
ces  hordes  sont,  de  fait,  à  peu  près  indépendantes.  La  seide  influence '^'^^f 
<|ui  pèse  sur  elles  est  celle  de  l'Angleterre,  (jui  fait  ik»u  à  peu  du  Bé-^^:^*^ 
loutchistan  l'avant-garde  de  ses  possessions  indiennes  conti*e  la  Rus^=^  *" 
sie.  La  population  du  pays  est  évaluée  très-diversement  :  les  chiffirc'^^*^ 
fournis  par  les   voyageurs  varient  de  700,000  à  3,000,000;  les  plu^i-^us 
bas  sont  probablement  les  moins  éloignés  de  la  vérité.  Toutes  ces  tr' ^"^i- 
bus  professent  l'islamisme  :  c'est  tout  ce  <|ue  l'on  peut  dire  de  leit   mit 
état  religieux.  —  Behm  et  Wagner,  Dk  Bt>volk(trHng  von  dtr  Erd*-^  I  -^B/, 
1874;  Dieterici,  Mitthvilungen  de  Gotha,  18o9;  Hoss,  Comptes  fe^^dus  ^^^ 
la  Snctétè  royale  de  Géof/mphie  fie  Londres,  t.  XVI,  187i-72,  etc. 

BELSDNCÈ  de  Castel-Moron  (Henri-François-Xavier  de),  né  en  167        i, 
au  château  de  La  Force,  entra  chez  les  jésuites  à  l'âge  de  vingt  ar^^s. 
Grand-vicaire  d'Agen  et  évêque  de  Marseille  en  1709,  il  ne  sortit  de        ia 
Société  de  Jésus ,  dans  un  temps  où  la  grande  majorité  de  répiscoEJ"Z3al 
gallican  lui  était  hostile,  (jue  pour  mieux  la  protéger  du  dehors.  Ca^rj»- 
ble  également  d'abnégation  héroïque  et  de  rancune  haineuse,  il  réu^^J't 
les  caract'MH^s  les  plus  opposés  et  pourtant  les  plus  authentiques     ^e 
l'ordre,  il  ne  connut  de  charité  que  celle  qui  livre  son  corps  :  ce  ^u^ 
un  Borromée,  moins  la  doucein\  On  connaît  le  zèle  admirable  a^'^ 
lequel  il  se  dévoua  à  son  troupeau  pendant  la  peste  <]ui  désola  MoJ^ 
seille  en  1720  et  17il.  Il  s'attacha  à  son  Eglise  en  proportion  de  €e 
qu'il  avait  lait  pour  elle  et  refusa  l'évéché  de  Laon,  duché-pairie^  ^ 
l'archevêché  de  Bordeaux,  n'acceptant  du  pape  que  le  pallium^  et  dii 
roi  que  le  revenu,  d'ailleurs  considérable,  des  deux  bénéfices.  Ma'^ 
avant  la  fin  de  son  long  épiscopat,  il  avait  fatigué  son  diocèse  à  forc^ 
de  turbulence  et  indisposé  ses  plus  sincères  admirateurs.  Le  souvenir 
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tm  luMc  dévouement  lui  assurait  une  atiinrih»  tUml  j^es  aiH'ieii> 
^f  rt^ros  usèr<*til  a  leur  p,rv  pour  Irouiiler  la  paix  elc  l*E^lise.  H  nv 

\  {\v  s  altaquiT  aii\  a*:l«s  ei  im\  t'crils  iU*  ('<i!l»er(,  rv<M|Hï*  dr  Miiui- 
Illor,  i|Ui  rLait  un  di-s  ap(»élaiUs   dr  la  l*ullt*  l'nujeattys.   Son   hïtol**- 

tuN'  iiinuii^iturlalt:  iina^^^uia  d  L'\ii;rr  des  luahidrs  Irnr  stajujtssiou  à  la 
tîUM'  iujlk'  avant  di*  liuir  dujinor  les  sacreiut^tUci,  uie^iiix^  (jui  i^ausa 
is  tant  dé  Inmhles.  Aussi  xélt*  m  faveur  des  jésuites,  pyur  les- 
«i  il  fonda  n»riut*  un  nillrjzi'  à  Marsi^ille.  i[u'rni|Mn'ît''  r'tjutiv  k'urs  ' 
r€'r!>aii*r'^,  il  alla  jus<|ii*à  iHHiisi*r  faassi'iiient  los  niat»»rH'Us  dt*  vMiW 
de   lavoir  aliaridnitm-c  [irudaiU   la  pestr.    HrlsiUite   mourut  t'ii 
.  Un  a  «le  lui  un  AhtHjt}  ih'  it  vii  dv  Suzanup-l/t'urtHir  r/t»  Fuix, 
nie  (Afîen,  1707,  rn-li),  et  un  ouvrage  inl.tulé  ;,  rAut'quiic  de 
\im  de  ManeiHt*  et  (a  sufyesswn  d*^  ^es  êvètfa*'^  (Marseille.  1747- al. 
il.  irj-4°L  Ses  nombreuses  /nsfna'twm  puatonilvs,  |îublit'alieiîi:i  dr 
ilroverse  eoiitn*  les  jausénishs  }dutnl  que  d'é<lifieation,  (uit  étr  re- 
Irillies  l'U  18ii  par  ralihé  JaulVrei.  l*.  UonpvrT. 

bENADAD  l  lieu-  Il  ad  ad  ,  S\iz     \it^.  lits  du  soleil  |,  nniu  porlr  juîi 

Es  mis  de  Syrie.  Adad  esl  le  mnn  sous  lerpiel  le  srdeîl  fui  adorr  elle/. 
Syriens.  Hena<lad.  lils  de  Tahreniou.  vint  au  se<'ours  d'Asa.  roi  de 
a,  eontrc  Baasa»  roi  frisrai*!,  enlra  sur  Us  terres  d'Israël  vX  nliligea 
sa  d'arrouiîr  ilans  son  propre  pays  et  rraljandonncr  llauia.  «pi'il 
lait  forfitier  <i  Chron,  XVL  I  s.s.).  Son  \\h  Bronda^l  fui  eu  (guerre 
Aeliah  et  Joram ,  rois  rf  Israël,  Aehab  Ii'  liatlil  el  lui  enleva  toul 
l*a;îa;<e  (1  Bois  XX,  ^t)ss,),  (Jnaul  a  Juram*  il  fui  d'al*ord  vaincu, 
i^iîiadad,  eainjïë  devaiU  Sarnarie,  se  eroyait  déjà  sûr  (le  s'emparer 
€v\u*  ville,  ([uand  son  arntée  lut  tJis|iersée  par  um*  terreur  panique 
H4«i$  VI,  't\\  Vil,  7  ss.].  Il  mourut  raum'^e  suivaule,  assassiné  par 
teii^K  un  de  ses  olïiriers.  ffui  ustirpa  le  trône.  Henadad,  lils  de 
^lét.  fut  battu  troii;  foin  [lar  J(uis,  n»i  tle  Jufla,  qin  le  e(^utraif,o»it  de 
rendre  tout  b  pays  qui  s^Heud  au  delà  du  Juurdaiu,  qu'llamél 
lit  pris  sons  le>  réfîues  f)réeédeius  (2  Itins  Xlll.  io  ;  JéréuL  XIJX. 
;  Amos  L  V>. 
)£NAJA,  Voyez,  flannia^. 

BENEDICITE  <J/e/»*.r  eiimtt'rr.itéo)^   prière  qui  se  fuit  avant  le  repa> 
Qr  bénir  les  ineHs  qui  sont  siu*  la  lal^lc  iîelte   bénédietion  est  très- 
tienne.  Nous  vu  irouviMis  une  Iraee  l)e^^.^      VIII,  Kl  Klle  s'est  eon- 
%ée  eliez  les  juifs  orthodoxes  jusipi'à  ii^  s  j(<.irs.    lï'cM'dinaire,  c'est 
KTSonne  la  plusqualiliée  ([iii  dorme  la  inr  nédieîion  ;  puis,  quand  on 
an^i!!,   oïl   rwile  le  [>saume  XXïlI;   le  maître  de  la  maison  prend 
Hlite  un  pain,  le  béait  et  en  <lonne  ini  moreeau  â  ehaenu.   L  usîige 
la  cunnt*rratiu  mf/ik,v  a  f^iss^»  de  la  Syna,Li<t^ueaux  ehrétieJiseî  n'pojid 
Un  sentimenl  religieux  mOureL  (Tesl  au  père  fie  tauntU^  qo<'  nnienl 
1  nflice,  et  non  pas  <>  aux  eler*  s  [U'éférableineul  aux  laïipies  )►»  comme 
{"tindenl  TK-rlise  rallitiUcpie  el  un  ei^rtain  clériralisjne  protestant. 
^BÉNÉDICTINS  dirdif  des).  Voyez  /ivtuNt  é'  AWmV-. 
^BÉNÉDICTINES.  Voyez  SrfioInHiiqtte  (Snmte). 

EDiCTlON.  Le  mot  liélH'i»u  baraq,  que  Ton  lra<luil  eonumm»*- 
la  nar  l^énir^  a  un  s^^ns  irès-éu^mlu.  Il  siguîtie  d  ab^.rd  lomber  à 
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Jlécliîr  les f^enoux; puis,  siirtoiil  au 
>uer  Dieu,  et,  par  une  extension  ii 


liiriel  (béréq),  implorer 


genoux^ 

atlorer  et  louer  Dieu,  et,  par  une  extension  naturelle,  souhaiter  à  que" 
qu'un,  implorer  pour  quelqu'un  la  faveur  divine.  ITaprès  les  Hêbreufe—  J 
Dieu  est  lu  souree  iuépuisahie  de  toutes  les  h/'iiédietions.  Celui  qu"^  ^«i 
bénit  deuu'urr  brni  tHernollemenl  (1  Cliroii.  Vlll,  47);  par  rontre,  lo.^^-^^^ 
effort,  tout  travail  <le  riiomme  est  vain,  si  Dieu  nelebénitiP:^.  CXXV  ^^r 
2;  cf.  Luc  V,  5K  Les  b^nédietious  de  Dieu  sont  temporelles  <Cie^^,j^^ 
XXXIX,   5;   Exode  XXHl,   25;  Dent.    XXVIII,  :î8;  Ps.    CXXXII,  ^mS:\ 


^ 


of.  Hebr.  VI,  7)  et  spirituelles  <Esaïe  XIX,  2i  ;  XLIV,  H;  ef,  Kph.  1, 
Elles  sont  le  parta;,^e  de  eelui  cpii  craint  Dieu  (Ps.  CXXVIIL  1,  H, 
CXV,  i:):  Ecclésiastique  I,  19  ^  ef.  1  Tim.  IV,  8),  qui  se  confie  en 
(Ps.  XXXIX,  10;  Jérém.  XV11,7K  deriiouune  juste  et  pieux  (Ps.  V, 
XXXVll,  4t);CXIl,  2;  Prov.  lïL  33;  XXVlll,  40;  Jérém,  XXXI, «1;^ 
relui  qui  ne  se  lasse  pas  d'implorer  Passistance  divine  (Geru  XX^^ll^ 
20  ss.;  Os*'e  XH,  o).  De  même.  Dieu  bénit  les  pères  pieux  dans  l^&4|||| 
enfants  ^Prov.  Xlll,  24;  Ps.  CIH,  17;  ï^eelésiastiqoe  111,  II»,  et  ^ 
reposer  une  bénédictiou  sur  la  mémoire  des  justes  (Prov.  X,  7).  IMatf 
la  grandeur,  la  saj,'ess<.'  et  Tinépuisable  fécondité  des  bénédictions dir  §  m^ 
se  manifestent  surtout  dans  le  dessein  qu'il  a  formé,  de  toute  éternité» 
pour  le  salut  des  liomraes  et  dont  îl  a  préparé  raeeomplîssement  dam 
le  temps.  C'est  dans  ce  but  qu'il  a  plus  particulièremenl  béni  Adarij  ef 
Eve  (Gen.  I,  48;  V,  4),  .\né  <Gen.  IX,  1},  Abraliani  <Grii.  XII,  i; 
XXIV,  1,  35;  Esaïe  Lî,  4;  Hébn  VI,  H),  Jacob  fiierj.  XXXV,  8; 
XLVIIÎ,  3)  Joseph  (Gen.  XL1X,45),  ainsi  que  les  principaux  représerifan(« 
de  l'aneieune  alliance.  Moïse,  ponrentreter.ir  le  souvenir  de  ces  bienfait* 
passés  et  futurs,  ordonna  que  les  prélres,  matin  et  soir,  bénissent  lei 
enfants  dlsraél  au  moyen  d'une  formule  que  la  Symif^c^gue,  et  l'f*^bs« 
chrétienne  après  elle,  se  sont  appropriée  «Xond».  VI,  4W47),  f>lte  l>ô- 
iiédietion  attachée  a  l'observation  exacte  et  tidele  de  la  loi,  Balaam  H 
rappela  au  peuple  au  momeul  de  son  entrée  en  Palestine,  et  JosiJ^» 
après  la  conquête,  sur  Tordre  dr  Jéhova,  la  ^M'ava*lans  sa  nxémoireda.'*^* 
une"  cérémonie  solennelle  accomplie  en  face  des  moûts  Hébal  et  <■  ^' 

(Jos.  VllL  33).  I^es  psabnistes  et  les  proptiétes  ur  eessent  de  la  ru 
Ils  soutien ueut  p!  consolent  Israél  dans  s(*s  épreuves  par  le  sonvemr*^ 
promesses  de  T  Eternel  et  an  nouer  ut  la  venue  de  celui  par  lequel 
bénédictiou  dWbraliam  s*»ra  réparulue  sur  les  païens  (Gai.  111,  lA),  b^^* 
iésus'Cbrisl,  Dieu  nous  a  abonilamuient  bénis  des  biens  spirituels  t 
plus  vari<^s  (iî^ph,  1,3|  ;  le  Sauveur  lui-même  bénit  les  enfants  (Marri 
if»),  ainsi  que  ses  disciples.  îors  de  sou  ascension  <  Lue  XXIV.  50.  51 
A  l'exemple  des  hommes  pieux   de  l'Ancien  Testatnenl   qui  avaic 
laisse  leur  bénédiction  â  leurs  descendants  (tien.  XXVll,  47;XLVliL 
K\odcXXXlX/i3:  Dent.  XXXIII,  1  ss.;l  fbns  VllL  Tif,  d  nous  ordon 
de  bérnr  tous  les  hommes,  même  nos  ennemis  iMatlb*  V,  4'*:   lue  V 
2H;cf.  hom.  XII,  Vi  :  I  Pierre  111,  S)).  — I/K^dise  ebrétimue  n 
rouq)reuili"e  et  appliquer,  dans  sa  spiritualité,  la  puissance  <k 
tiou  renfermée  daus  sa  mission  d*annoncer  l'Evangile  à  toute  eréatui 
Pour  rappeler  aux  hommes  que  tous  les  biens  de  ce  monde  sont  d 
iJotis  de  Dieu,  (pi'il  faut  en  faire  un  usage  canfarme  à  sa  volonté. 
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!U  ue  nous  les  accorde  pas  pour  imiis  seuls  <l  Tim.  IV,  i-5\  et  sou^ 

[prélexie  de  conibaltre  les  erreurs  des  païens  qui  croyaient  ipie  toutes 

jarlies  de  la  nature  étaient  animées  par  des  esprits  ou  des  génies 

iaiitot  bienfaisants,  lanldt  malfaisants,  elle  a  multiplié  les  aetes  et  les 

torniules  de  l)éné<lirtian*  en  les  attribuant  comme  un  privilège  exclusif 

i  la  caste  sacerdotale.  C'est  ainsi  qu'elle  a  prescrit  (jne  les  maisons» 

campagnes,  les  fontaines,  les  nvi^res^  les  animaux,  les  aliments 

mwi  Wmh  par  des  cérémonies  particulières,  de  niérae  qu<^  les  per- 

mim  dans  diverses  circonstances  de  la  vie,  tels  que  les  nouveaux 

[M>u\,  les  ac<'0ucbées,  les  mouraTits»  les  abbés  et  les  al*besses,  etc.  La 

béutiiiclioii,  dans  ces  cas,  teiul  à  se  confnudrc  avec  la  coTtfit'rratîon 

|?oy.  œt  article).  En  vertu  de  la  même  teiitlanrc,  l'E,L;lise  a  ordonné 

iMoutcequiatrait  au  culte  divin  fut  liéni  :  édilices,  cinletières,  croix, 

igi»&  pubiifpies,  clocbes,  habits  sacerdotaux,  linges,  vases  de  Paulel, 

iïile,  seU   pain,  eau  (voy.  ces  divers  arti*'les).  On  noinnie  hvmdirthn^ 

Iff/rfHes  livres  btiu'giques  qui  contiernient  f'énuniération  des  ionnules 

Ideî^  rites  prescrits  [var  TEglise  pour  tous  les  cas  particuliers,  avec  des 

L^lnjciions  tresnlétai liées  sur  la  manière  de  s'en  servir.  L* usage  du 

*ipic  «le  la  croix,  invariablement  employé  dans  les  bénédictions,  et 

J'iiiifjortance  attacliée  a  celles  (juc*  donne  un  prêtre  nouvellement  con- 

■tn*  sufli raient  a  eux  seuls  pourinontrer  couduen  îa  superstition  a 

fc|4o!ié  un  domaine  que  Ton  voidaît  arraclirr  au  pouvoir  des  sorcieï*s 

Il  lies  magiciens.  Les  bénédiclionnaires  régb^ut  aussi  la  conipélence  des 

il  %  ers  membres  de  la  biérarchie  ecclésiastique  pour  U^s  rites  en  ques- 

^ij.  C'est  ainsi  qulls  statuent  qu'il  y  atles  bénéflietions  réservées  aux 

^éi\\xe%  seuls,  etnnrne  le  sacre  des  rois,  la  consécration  des  églises  et 

autels  et  toutes   les  Iténédirlions  ((ui  exigent  Teniploi  des  saintes 

liU's,    Il   TTï    est  d(*   même  de  la  béjtédi<  liun  solennelle  :i  fa  lin  des 

l'S  hautes  :  il  n'y  a  (|ue  les  évéfpies  r>u  les  abbés  ndlrés  qui  puis- 

ht  la  rlnnner.  De  son  ru>té,  le  pa[>e  s'est  réservé'  le  pouvoir  d<*  bénir 

Iftauis  olqels,  tels  que  ragneau  pascal,  la  rose,  la  catholicité  entière» 

il  r/  itrhi%  toutes  les  pers<>nnes  qui  s'apprnrïieut  de  lui  doivent  de- 

_  Bnder  sa   bénédiction.  La  hpnfidîrfio  ptmh/irui  ou  iif}ttHt(tiini  a  utie 

Mlicacilé  particulière  en  vue  du  pardon  des  péchés.  Les  évéques  ne 

t**5Uv»»tU  la  donner  *iu'en  vertu  triiue  délé'gation   expresse  du   [>ape. 

t*îir  tm  bref  du  '1  septeml»re  I7(>^,  Clément  XIH  informa  les  évétjues 

Ë|Hm>oir  ipii  peut  leur  être  accordé,  lorsqu'ils  le  detnandeut,  de 
tiim'  deux  fois  Tan.  à  Tissue  irune  nusse  ponïilh*ale,  la  liéuédic- 
t»  papale  accompagnée  d'une  iudidgcnee  pfénière  ptïUi'  les  tidéles 
"i*i  sfiui  présents,  ijuant  à  la  bénédiction  ordinaire,  TiHêipie  peut 
Jotnier  loujoui's,  même  m  via  ou  itt'nerandn^  aux  personnes  qu'il 
ttcoïiire  sur  son  eh(*min,  dans  toute  retendue  de  son  diocèse.  Les 
Jnédiciiomiaires  aUaehent  n\w  imp(unaj»ee  partrculi^re  à  la  bèné* 
^fion  du  mint'sacrf'wenf^  qui  doit  toujours  être  donnée  eu  silence, 
^rciMjue,  danscecas,  ce  n'est  iiasproprenuMil  Té'vêipie  on  le  prêtre  (pu 
*iiil  le  peuple,  mais  Jésus-l^lu'ist  lui-même,  L'oillciant  n'est  qu'un 
»ir  instniment  :  r'est  pourquoi  avant  la  béiuVîiitionilréeite  nue  prière 
imprécatoire,  et.  pendant  quVil  bénit,  il  se  tait  entièremt^nl,  aussi  bien 
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que  les  chantivs  et  les  assistants,  afin  que  rattontion  ne  soit  point 
traite,  mais  qu'elle  se  porte  unicpiement  sur  Tobjet,  qui  est  le  Si 
sacrement.  Lorsque  Tëvêque  donne  cette  bénédiction,  il  fait  trois 
un  signe  de  croix  avec  Tostensoir,  tandis  que  le  simplf"  prctre  i 
fait  qu'une  seiile  fois.  —  Les  Kglises  protestantes,  supprimant  tou 
appareil  extérieur  et  ces  distinctions  subtiles,  n'ont  conservé,  dan 
cérémonies  du  culte,  que  la  bénédiction  qui  clôt  le  service  religieu 
pour  laquelle  le  ministre  officiant  se  sert  ou  de  la  formule  mosa; 
JNomb.  VI,  tï)  ou  de  telle  autre  formule  empruntée  aux  salutat 
apostoliques  (1  Cor.  I,  3;  (îal.  1,  3;  Epli.  I,  2; Col.  I,  2,  etc.),  et«|u 
(»ommunaulé  répète  parfois  en  chantant.  —  Voyez  (Grégoire  le  (ira 
SafTiimentarltim  :  Ducan^e,  Glossariuw  ;  Durandus,  llntitmnk  t 
norum  of/t'rinruw  ;  Dinkel,  Du  sens  des  hênédirt .  sareidaf.  et  ntulh.  (\ 
Ch'gl.  aifho/.:  lioscliler,  Dinloq.  famil.  aitr  /rs  fôntin.  rf  Ion  pra 
extêr.  de  ihgl,  rat/wi..  trad.  de  l'allem..  P.,  18î>7;  Wetzer  u.  Wc 
Kirclienlexirnn  :  |{ergier,  Dictimi.  de  l/iénl,;  (î  la  ire,  Dirlinn.  dea  scit 
trrfés.,  s.  V.  NénèdiPtions.  F.  Lichtknhkrgkr. 

BÉNÉFICES  ECCLÉSIASTIQUES.  On  ap[)clle  ainsi  un  revenu  uni  à 
charge  ecclésiasti<|ue.  Les  bénéfices  étaient  inconnus  dans  les  prem 
siècles  de  TEglise  chrétienne»  :  les  biens  ecclésiastiques  formaient  a 
une  masse  commune,  administrée  souverainement  par  l'évéque  (v( 
liit'iis  ecciêsiastif/tii'.s).  Ou  répartit  plus  lard  les  revenus  de  ces  l»i 
entre  révètfoe,  le  clergé,  l'église  et  k»s  pauvres.  Il  était  naturel  a 
qu(»  l'on  songeât  à  confier  à  un  prêtre  un  immeublede  Téglise,  don 
produit  lui  assurât  sa  part.  D'abord  défendue  par  le  droit  'ircU^iasti 
(C.  ^3.  <*aus.  Xn.  q.  ^1,  cette  affectation  fut  ensuite  admi-»^  :  on  per 
aux  évécjues  d'aei'order  aux  prêtres  la  puissîiîKV  temporaire  dos  hi 
de  l'Kglise  ic.  tîl,  caus.  XVl.  q,  1  ;  c.  3â.  3/1.  3t>.  can:s.  Xll.  q.  ii.C 
concession  s  ap|)elait  //recnn'u  ic.  11.  Ciuis.  XVl.  (|.  3  et  autres  lext 
Ainsi  s'établit  l'usage  de  doter  cluuf ne  église  d "immeubles.  La  légi 
tion  fran(|ue  consacra  (»et  usage  et  le  ivndit  général  :  elU»  exige  a  qu 
matisus  itétef/f't'  l'nl  attribué  à  chaepie  église»  iCn/t/tn/.  C\iro/i  M.,  (il 
<*ap.  83).  Le»  mnfinHs  é'tait  une  mesure  agraire,  ele»  douze  arpents; 
y  je)ignit  ele»s  esclaves  et  l'on  ele»clai*a  le  innnsns  erclestns ficus  li 
de»  te)Ute  eharge.  NeMis  re»n(»ontre>ns,  à  la  nu'uu»  époepie,  re»xpressi< 
/(es  erriesiiv  in  ffeièofirium  ret infère,  hnhen»  {('n/df.  Cm'ofi  M.,  lil». 
«•ap.  ii()^.  La  fée>elalité  s*impe)s<i  à  rKglise,  epii  fut  cemtrainte 
donne»r  ses  bie»ns  //*  henefinmn.  Les  éve*epie»s  fire'Ut  (H's  concessi 
tante>t  à  eles  lan|Ue»s,  tante'^t  à  eles  clercs.  Telle  est  l'origine 
bénéfievs  e»eM'lésiastiepu»s  ivoye^z  Due'ange.  h.  v.i.  Ils  fnre^nt  régis 
une»  le'»gislatie>u  spe'eMale,  epie  nous  ne  pemve)ns  |>as  re'»sumer  m.  1 
ueuis-neuis  à  en  inelitpie»r  h»s  iH)ints  principaux.  On  divisa  les  béné»f 
en  eh'iix  elasses  :  les  seuMdiers,  e|ui  ne»  pouvaient  t»tre»  conféré»s  e(u'à 
cle'rcs  se*e*ulie»rs  :  papauté,  patriare»at.  archeveVhé,  éveVhé,  canlim 
abbaye»s  se-eulières,  e'*glise»s  pan>issiale»s.  e*anonie'ats.  chapelles,  ete*.  ; 
re»guliers,  ath»cte'>s  aux  cle»ivs  re''guliei*s  :  le»s  abbaye»s  ré4îulie'»res, 
prie»ure*s,  h»s  ofliees  elaustraux,  e»le\  Ce»s  elerniei^s  estaient  contraires 
re»gle»  epii  vemiait  e|ue  les   biens  <K»s  moines  fussent  (»ommuns.  A 
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tout  bénéfice  Hait-il  jtr»  siiutt*  stu'iilier.  Poiireln*  iimiiuim'  ;*  nu  b^^^*^(ir'^^ 
iJ  fallait  ivnifiri'  rtuMaiites  roudilinns  *\v  ffradi^sK  <1  a^r.  Mii  (listiti^niiiil 
Hitéiuluvs  ^iu-rnlutaiix,  ifiii,  i^i  vrrlii  tlo  lu  loi  un  rlrs  acîes  de  foji- 
ilation.  IH*  piHivait'iit  ohv  roriféivs  qifà  des  juvlres.  fxnir  les  obleïïir, 
il  fallait  diiïK\  s'ils  étaient  séculiers,  avoir  "Àti  atis;  s'iis  rtaieïit  ré^^n- 
hm,  U\  uu<.  Pour  ies  hi^in'lires  à  simjile  limsiire.  le  eoneiU*  de  Trenle 
i'\i;:eail  l  ;i^*'  de  IV  ans;  mais  en  Franee,  fin  ee  eojieile  n'étuit  pas 
tTKii,  ou  les  donnait  à  des  ejitaats  de  l(t.  et  njèrjie  de  7  uns.  auxquels 
ilà)4tVù^riil  «le  bourses.  Selon  la  <|iialité  iln  béneliec  i]n  il  |iosltdait.  Ir* 
amliiiai  devait  être  sécnlier  un  n\Linlier,  Kn  Frant  i*.  les  elrani^rrs  ne 
jj^iiivînenl  **U'i'  nommes  à  aoenn  tténi'tiee,  et  1  K^lisr  de  Kranee  niain- 
tiiil  coiislanunrnt  cette  re^le.  —  Onlioain^nienl,  e  i*lait-  révet|ne  r|ni 
imiiHiuiil  iiit\  bi''né(jres,  c'esN^rlnv  ipii  était  collalenr.  rie  sorte  (|n« 
Ir^canouiste»  coïisîdérèreiil  les  enllatiotiseoinniedis  irrdts  de  révechê, 
Mnis  les  l'rêqiies  ifenren!  pas  rexereiee  exclnsif  d<*  ee  tlrolL  Parfnis* 
ffiefit'l,  leeullateur  était  obli^'é  de  tniniiner  rm  eandiilal  ilési^'iré  par 
uneaulre  j»ersonrn\  f»ar  le  pafn)ri  :  c'est-â-dii'e  par  îe  lanpn'  on  lec- 
£lHiasii«|ue  ipii  avait  iomléon  doté  réj^disL».  Le  dnni  dn  patron  n  élail 
fa^aitadJe  a  sa  i>ersunïn',  mais  a  sa  ter^^  et  la  snivail  en  <|(iel(p4«»5 
inainMjn  »*U*'  [*assàt.  Le  [jatron  innnmaii,  le  eollaJenr  donnait  Pînst»* 
tntioii.  Parfois  aussi,  li^  collatenr  était  nbl  i^e  de  noninn^r  les  gradues 
«les  uiiiM'isili's,  eestsi-dtre  les  maîtres  on  doct«*(0's,  de  qnelipie  l'y- 
culte  (jue  ce  tut,  les  bindieliers  des  trtns  l'aenllés  sn périe m'es.  Ils  t^»- 
f»iem  re  droit  dn  coru'ile  de  liâle,  qui  leur  avait  alïeclé  le  tiers  d« 
t*»iblcs  bei»élices,ejiconsidé'ralion  des  services  qn  ils  avaient  rendus  d 
iWiseH  de  leur  capaeité.  constatée  par  leurs  grades.  Mallienrensë- 
toit,  les  j^ratles  tiirein  doinn's  trop  fat  ilenient.  et  la  garantie  fît  plice 
i  un  abus.  Pour  le  restreijidje*  IK^list'  ;;allicarn' s  <*|>posa  â  ce  que  le 
P«iîh*|mu  dis(M'nser  les  j;radnés  du  Icinfks  (Tétudes  lari.  *w  des  Lihrfn 
^tlùjii^e  tftii/tmne).  Enlin,  les  droits  *les  euïlatenr>  itfdinaires  élaiimi 
^«tiiié*  par  ceux  des  chapitres,  dn  pape  et  du  roi.  L*'s  iliapitres,  devt^- 
îuis  les  n  M  »Sè*ils  des  évéq  nés,  parlaj;èrenl  avec  etjx  les  rollalimis  ;  mui.< 
l'*urs droits  nmlnels  torern  ré;,dés  [jar  les  cone<n'daîs  qn  ils  lirent  eî»tre 
♦''"^.^Les  eanunistes  nllranUMnains  sontinr*'nl  qn*-  le  pajM' pouvait  di.^ 
|«^r  souverainerninit  fies  Inens  et  des  béiiéilces  l'c-clésiasliques.  qu  îLs 
'uttent  vaeiiuU  ou  non  ;  d'oiî  les  exf>eetalives  et  les  réserves*  Les  ex- 
pectative!* étaient  une  assurance  donnée  f>ar  le  pape  â  \iiï  rlerr,  cpi'il 
I'^i  conférerait  tel  bénélice  lorstp^il  sciait  vacant.  Lmsipieh*  coMaleijr 
*^»*tKmijïiail  pas  la  persorme  dési^^in-e,  le  pape  envoyait  des  lettres  exécu- 
^'^riales,  quel(|netoi&  inénic  une  exeoniunmicatiinK  Par  les  réserve*»* 
'•^IHIIK^  dérlarait  tfu'd  enieinJait  nnnnner  a  le!  Ijé-néûcf.  Im^qu'i!  se.niJl 
**C!»iit^  i»l  défendait  au  eollaleui"  (fy  pou r\ inr.  Les  l 'munies  de  Cou- 
ine»'^  (11*  li:de  resli-ei-nireut  les  expectatives  et  les  réserves  :  le 
'^''♦nli*  lit*  Tn*utelesabroK<^3.  Sur  d'untres  T>oiuls,  les  prélernionsuUra- 
^'*•*l(tan^e-»  «HairuI  repoussées  par  PK^dise  gallican**.  Ainsi,  dans  les 
*'*^ftî?i  pays  d'Ktu'OfM'.  le  paf^e  percevait,  sinis  le  innu  il  aniitiies,  le  re- 
^^•lu  d'uu  au  de  tout  lïéjjétice  vacant,  o»j  du  moin>  la  f^onime  à  la- 
¥tïk  la  elnuieellerie  roîiiulne  avait  évîdué  r^  revenu,  l^e  eoneUe  de 
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François  {"'en  fiLTiutHlaiL  b  poiTèplion  ;  mais  elle  rjo  s\'xercait  qi 
sur  les  liéuéikes  toiisisloriaux.  l)è  niéme,  rEfjjlise  {^^nllirauc  ji'adiûc 
tait  pas  i\i\v  le  pa[>e  pijt  provenir  les  no  mi  Dations  il'iiii  pïitroti  laî<(tti 
et  lôlérait  seiileiueiit  *|iie  reîles  tViui  patron  ec'elésiasti*iue  fusse) 
prévenues  {Liheriê&^  art.  55),  Les  rois  de  Franee  avaient  snr  1 
bénétïces  des  flroils  consiflenibles.  U'abord,  sous  les  noms  de  «ire 
de  Joyeux  aveuemeat  et  de  droit  de  serment  de  fidélité,  ils  u^ 
loaieul  à  la  première  prébende  vacante  dans  chaque  catliédrale,  aj 
leur  avénfcfuient  ou  après  rinstailatioii  d*un  nouvel  évéque,  EH 
du  scliisuie  irAvi^^non^  les  papes  avaient  mis  les  expeelalives  au  m. 
vice  de  nus  rois,  t*ii  leur  aecordant  îles  induits  pour  faire  nomm 
leurs  offieiers  auxliéuétices  qui  vaqueraienl  :d'où  Fiiidult  des  ofiiric 
du  parleuieul.  Le  pape  permetlait  au  roi  de  désif^aier  à  tel  collatea 
quil  voufirait,  un  officier  un  [»arleuient  auquel  îe  Ix'nétîee  serait  n 
cessairenieut  conféré.  S'il  était  clere,  Fof  licier  était  nommé  lui-mén2< 
sinon,  il  faisait  ïionnner  une  antre  personne»  Mais  le  principal  droit  qi 
les  rois  de  France  exercèrent  sur  les  bénéfices  était  d'origine  féc^dale 
la  régale.  Tout  seigneur  percevait  les  fruits  des  tiefs  vacants:  donc  I 
roi,  ceux  des  évéehés  vacanis.  Lorsque  les  canonistes  eurent  ran^ék 
collations  [larini  les  fruits  des  évécliés,  elles  furent  comprises  dansi 
ré^^ale.  Le  roi  iu>runiait,  comme  le  pape  Feùt  fait,  et  la  ré^^ale  drirai 
jusqu'il  ce  que  fc  nouvel  évéïiue  eiYt  fait  enrof^istrer  (lar  la  cour  de 
comptes  son  sermejit  de  lidélité.  Le  concile  de  L\ou,  suus  Grégoire  X 
avait  toléré  la  ré^-ale  pour  les  éjjïlïses  qui  y  étaient  alors  soumises,  mai 
avec  défense  de  l'étendre  à  d'autres  églises.  Les  gens  du  roi  en  fîreiJ 
un  droit  d*-  la  courornie,  inaliénable  et  imprescriptible,  ibéorie  consa 
crée  par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  (1608),  (lui  éteudait  la  régale 
tout  le  royaume.  Après  soixante  ans  de  luttes,  cet  arrêt  fut  contii*ïïi 
par  la  déclaration  royale  de  1673.  Deux  évéqucs  du  Midi  résislèreï 
seuls,  mais  le  pape  Innocent  XI  les  appuya.  Cette  querelle,  célebr 
dans  notre  Instoire,  fut  apaisée  par  l'assemblée  du  clergé  (lt)8i),  rfi 
inspira  au  roi  une  nouvelle  déclaration  :  tout  le  royaume  était  souniis 
la  régale;  mais  elle  était  réfluite  a  un  simple  droit  de  présenlatiûl 
Fautorité  religieuse  jugeant  la  capacité  des  jïersonnes  présenté* 
par  le  roi  (voyez  Pinsson,  Traité  singulier  des  rét^afes^  ou  de»  droM 
du  roi  nur  les  lnhwflce^  ccclésiaf^Hf/ues,  etc.,  Par'is,  lti88,  2  voL  in4** 
—  Le  béuélicier,  de  quelque  niauicre  (ju'îl  fui  nommé,  n'était  qu*â4 
minislialeur  des  biens.  Il  ne  devait  de  compte  qu'a  sa  conscieiH 
et  à  Dieu,  mais  pour  le  for  extérieur,  il  était  considéré  comïf 
usufruitier  :  il  acquérait  les  fruits,  mais  il  devait  entretenir  le  foui: 
en  bon  état  de  culture  et  de  réparations,  et  ne  pas  anticiper  sa 
la  jouissance  de  son  successeur.  Les  autres  chai'ges  des  bénélici 
étaient  les  <iécimes  (voyiez  JUejts  ecciêsiaUiques)  et  <li\ers  droits  perci 
par  les  évéques.  Mais  SfMivent  des  pensions  leur  étaient  imposées;  pï 
exemple,  un  titulaire  (pii  résignait  son  bénéfice,  le  gravait  d'une  pei 
sion,  qui  parfois  était  si  élevée  que  le  nouveau  titulaire  n'était  que 
fermier  du  premier.  Rien  ne  contribua  plus  à  la  ruine  des  biens  eccl 
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élastiques  que  les  pensions  et  les  commendes.  Lors  de  Tiavasion  des 
i»arbares,  des  églises  vacautrs  furetiL  conliées  par  le  pà|k^  à  des  éve- 
queâ  YoisiiiS^  qui  les  visitaient  et  percevaient  les  revenus.  Nos  rois  de 
là  seconde  mce  coiiféreretit  des  nionasières  même  à  deslufqiies,  et  |diis 
tard  les  ronimendes   servirent  à  dédommager  les  évêques  chassés  de 
la  Palestine,  Peiidaut  le  schisme  d'Avi^^non,  des  prélats  français  furent 
abbés  comiueiidataires  de  noitihreux  monastères.  Le  etmede  de  Trente 
conserva  cet  abus  eu  le  refilant  :    le  pape  seul  put  dtmner  eu  eoiu- 
tnende  des  béuéliees  qni  n'ensseut  pas  de   charge  d'âmes  et  qui  ne 
L      tussent  pas  des  monastères  du   filles   Les  pensions  et  les  cummendes 
I      âfeimulaient  un  |;rave  ahus  :  la  [>luralité  des  bénéfices  (C^f^c.  trii.,  sess. 
I      \l\J)efiefoj'i/t.,  V.  jv  et  v;  sess.  XXIV,  c-  xvil).  Souvent  nu  mémetilu- 
L  laire  réunissait  plusieurs  bénéJiees  considérables  ei  éloigués,  dont  les 
^P  produits  cumulés  s'élevaient  à  des  sommes  énormes.  Il  ne  pouvait  pas 
Ir   remplir  les  fonctions  altacliéesà  ces  divers  bénéhces:  il  lui  élail  mérne 
impossible  d  y  résider.  Il  arrivait  même  souvent  que  les  titulaires,  au 
lieu  de  résider  sur  r un   de   leurs  béuéliees,  passaient  leur  temps  à  la 
cour  un  en  voya^^es.  Le  concile  de  Trente  s'etîorça  de  remédier  à  cet 
Alîus  (sess.  XXIV,  c.  xii;  sess.  XXI,  c.  m  ;  sess.  XXll.  c,  m).  —  Les 
béûélices  ecclésiastiques  existent  encore  en  Allemaj^ne,  Les  béuéticiers 
y  sont  considérés  comme  des  usufruitiers,  quant  au  droit  de  jouis- 
sance qu'ils  ont  sur  les  biens  et  à  T obligation  de  les  entretenir  en  bon 
état  de  culture  et  de  réparations.  Ils  exertn^nt  les  actions  réelles  ou  les 
droitsd<*  créance,  non  de  leur  chef,  mais  au  nom  de  l'Eglise.  Ils  ont  nu 
droit  d'action  pouj'  exi^^er   le   payenkmt   des  oblalions  et  des  droits 
d'élole.  De  mêmCj  si  un  traitement  fixe  est  atlach**  à  un  bénélicc,  en 
cis  de  refus  de  payement ,    le  titulaire  peut  poursuivre  civilement  les 
rtcak'iirants,  et  même  s'adresser  à  l'Etat,  s'il  a  garanti  le  traiiemejit. 
L'Egliic  établie  d'Angleterre  a   conservé  rancienue  organisation  des 
fciJclices.  l^es  titulaires  sont  considérés  comme  ienanU  for  lift.  Us  oîU  lu 
jouissance?  des  biens,  mais  ne  peuvent  ni  les  aUéner  ni  en  diminuer  la 
^eur.  Les  lois  qui  règlent  les  aci(uisitions  de  biens  nouveaux  ou  les 
^iigessont  si  complirpiées,  qu'il  faut  rerïoucer  è  les  exposer.  Les  bé- 
ûî^liciers,  s'ils  if  attjient  mieux  cultiver  eux-mêmes,  peuvent  louer  les 
tiens  pour  quah>rze  ans,  en  se  couiormant  aux  prescriptions  de  5  et  ti 
''*c<M  ch.  27.  Ils  doivent  cependant  se   réserver  le  presbytère  ijmrso- 
^^'house*  et  dix  acres  de  terre  y  aitenante.  Ils  peu\eut   contracter, 
pour  les  terres,  des   baux  emphytéotiques   d'une  durée  de  l*lt  aus  au 
pl«&:  il  leur  faut  alors  applujuer  5  et  0  VkL,  cli.  lUH,  ±1  et  H  TirL, 
^»  S",  et  obteîjir  Tautorisaiion  des  commissaires  ecclésiastiques*  Ces 
Oûmmissaires  sont  les  deux  archevêques  de  Cantorbéry  et  d'York,  tous 
™»évéques,  cinq  membres  du   gouvernement,  trois  doyens,  six  juges 
^  €<mrs  supérieures*  Ce  conseil,  organisé  par  des  actes  du  parlement 
^  l83(i  et  de  t8't0,  a  pour  t^iciie  d'égaliser  la  répartition  des  revenus 
^^l&iasliques.  Sous  eux  fouctioiment  trois  commissaires  des  propriétés 
'^ciosias tiques  {cUurch  ûniait^aeomnnsswnners),  nommés  deux  par  le  sou- 
^^in,  un  par  l'archevêque  de  Cautorbéry.  ParHii  lem*s  nombreuses 
wnciious^  nous  ne  citerons  que  la  révision  septennale  du  taux  des  revenus 
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rlt*srvi3<'ii("S.  ijiills iloivcul  riunriier.  auLant  (jm^  possilîlr,  a  lâ5JXW)&  _ 
p;ir;ui.  Tous  les  six  iiiins,  rh;i<|iir  i''vrf|iïr  Ifur  rrivoip  I'*)liit  Av  ses  r^^ 
ims.  S  iisili'passi-'iit  la  iiiuitii'*  ilu  <'hittVelixepc>ur  lîmiiée,  rexr<MauUl 
être  VLTsé entre  les  riiaiiLsdesnjiniïiissaires,  S'ils  sont  intërieiirs,  le^fl 
inissaires  roinhlent  le  délieiL  llsrléle^nientutit'jmrlii^tleleiirï^fonrtioli 
(tu  roniité  des  prnjiiiétêst'crlésiastifpies,  qui  s'occiipi'.  nous  leursitrflrt' 
ties  bietis  (les  évi'<  h^'s,  des  c^ïiapitres,  <ief^  duveiis,  des  eliajioines,  d< 
rerleiirs,  etc.  L  Anj^delerre  el  le  [>avs  de  Ualles  soiit  divisés  en  dfu 
eireoiisf  ri|tIions,  le  Nord  el  le  Sud,  que  pareonrent  tons  les  ans  deu 
snrvrillanls  eliurgîi^sdepereeviïir  les  revenirset  rie  les  déposer  à  la  hsLt 
que  d'Aii^leli-rre, au  jioni  <les  ï'oiiHinssairc'S.  qui  eu  font  la  répartitio 
entre  les  ayanfs  driMl.  ]l  finit  espéi'er  ipie  r**tle  iiislitution  reniédierd 
riué^aliir»  clinijuiiule  tles  l*éuelîf*es,  qui  [lei'inrt  an  eler^^-'  siq>érieur(l 
vivre  dans  lopuliaiee,  Inrsqne  le  (•ler^^é  inférieur  est  dans  la  jianvreli 
Kn  Franee.  la  révolution  dv  1781*  a  fait  disparaître  les  béiiélices,  e 
sécularisant  les  biens  eet-lésiastiques  :  mais  l'Etat  a  assuré  des  Irait 
ruent  s  aux  uiiiuslres  dr  divers  «ulïes.  Foin'  l'E^dise  ralhoïi*]ue  n 
(naiu(M<'OJU'(U'dat  de  I80L  art,  \:  cliarte  de  IHii  et  les  etïnslitiitiai 
posfi-rieurrsf,  les*HL"<p»es  recoîvent  aeiupllrnient  un  traitenienl  fit  J 
iri,mni  fr.  ^î.  IS  -emi.  an  X,  art.  <î4,  <m;  b  de  (inanees,  1831:  31 
M  janv.  1853;  arr,  nnn.  14  mars  imn  «-t  13  net.  1855;  1,  t 
finaures,  î2-ï  juill.  IH*)7l  Les  arelievtqnes  n'i;oivi'ut  ^OJHWÏ  fr,  idée 
i:ijanv.  18:i:iî  ;  nOui  de  Paris,  aMXÏO  fr,;  les  eardînaux,  lO.lRXlf 
Divi'rsrs  indrunïités  Sfuit  ajotitufs  à  ei\s  train'un'Uis,  pour  frais  d'in 
tallatiun  et  de  tournées  (ord.  12  sept.  1811)  el  :i  août  18iio;  eireuL  mil 
lOfévr.  183'M.  Les  enrés  de  l""*  elasse  ont  un  Iraileuient  dr  LiHWjfr 
een\  de  i*  classe.  l,î2<X)fr.  (L  or^'.  18  ^^rm,  au  X,  art.  (»(>  ;  »iïyL  o  ju' 
ISMÎL  Li*s  flesservauls  reçoivent  aujourd'hui  de  \M}  à  1.3l)[>  fr.,  seir 
ItMir  à^i'  (,l.  di*  iiiL  8  juin  18.11;  déer.  13  aru'it  18o'n.  .i  Le  trailenje 
des  pasteurs  desé-.dises  protestantes  esl  réf^dé  d'apr,és  la  ptqinlalioui 
eiunnuiues  dans  lesquelles  ils  exereeirt  leur  nnnistère  »  ^arr,  coifl 
15 -ii-riu.  au  XIL  art.  1).  Ils  sont  ilivisés  eu  trois  elasses,  selon  qu? 
ehef-lieudelc*nr  (Kiroisse  a  |dns  de  30,(KHK  plus  de  o,(HM),  ou  moins  ■ 
ri^lKÏM  liahilauts.  Les  pasteurs  de  F'  eîasse  reruivcnt  ^J(Xt  fr.  ;  eeiiK  < 
ti'eïasse,  LlKÏCï  fr.;  eenx  [le  3^  eiasse,  l.tUKMV,  orrtL  roy.  "i^  mars  182 
12  f>rt,  18'*!i;  <léer.  î^O  oet.  18(î3).  Les  communes  peuvent  leur  alloii 
des  suppléments  de  traiteaieuL  f|u»  ne  doivent  pas  dépasser  la  nioil 
iiu  traitement  fixé  par  l'Etat  (décr.  5  mai  18nfi,  art,  2;  etrc\  mi 
18  mai  1818).  —  (h]  peut  eonsuller  sur  les  liéiudu^es  :  Duarex,  De  mr^ 
Arrlt^sf^r  iuin/sferîfii  (W  imir/ieifs  ifhri  Mil,  Paris,  Ljij'i  ;  UeludJeu 
Friu'i^  hrnHfhî*irum,  Paris,  Uir/t,  in-foL;  Sarpi,  fnnfntm  de  ma  (en 
ffenrffriarm  ex  llnL  in  InL  vers,  n  Caffa^  J**u.,  1(Î81  ;  Hlfuideau.  Mbh 
Utèfftêt]  f^anftnif/ur.  Parts,  lïîHl),  ^  vol.  in-foL;  Tlmmassin^  Jjiscifjif. 
fk  l'/:fffkr^  3  voL  Hi-foL;  De  lléri(H)urt,  Lf>is  evc/f\^iasfif/ffrs^  în-fo. 
Fïeury,  /tfd-ofhuiion  nu  droit  frrit'sînsfù/m\  2  vol.  in-t^,  Paris,  1(j8'" 
Pfnilips,  Kiirhetnfilit.  2  vol . .  18311  et  IHOti  ;  Hieïiter ,  Aùr/tmrerhL  7*^  ed 
Leipzi^^  I87'i:  Walter.  /kirrkenrec/u,  IV  éd.,  Honii,  1871.  hnir  TEj 
an;*liraiie.  Ile  Kran*|uevilk%  f^s  lmU'îu(itmspolitiqtte$,  /tithriaives  eu 
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nmm$tratwes  de  VAiifjietf*rre,  t'  (hX,^  l*arîs,  ISO'i;  Blimt,  77^^  bmk  nf 
thutchtan\rtt\  hy  Phillùwire,  ti'  rcL,  Lnudon,  1870;  Hoflfïsoii,  Imimc- 
imt  for  the  rieryi/,   1871^  Loinlori.  J.  BucTaaEoi». 

BÉNÉVEîrr  rvillc,  ilncU/^  et  t'vtVIiri.  I>4*s  fiivmiprs  âges  ûv  Home  à 

nOîi  jntirs,  te  ïiiini  se  int^kî  à  IMîisloin*  [*olîtiqui-  v\  i^ligieiist^  dtMout 

rOcfideiil.  Bâtie,  ilil-on,  p'àv  DiooitMli-,  v\  appelée  MaJaventvm  par  les 

Samnileïi,  cette  ville  reriit  iiu  tjoui  rie  (neilleur  auf;ure  avec  la  colonie 

roittiiine  «lui  ToaMipa  et  (|ui  fut  Tune  des  dix-tmit  restées  iidcles  l\  la 

melmpole  contre  Annibal.  Riiiriee  par  Totila,  elle  lut  rcleviV-  et  t'rijLçée 

en  dtirbe  par  les  Lombards  vers  TilNJ,  dnelie  qai  eompn'rjait  UiuL  le 

rfjyaume  de  Naples,  inoins  les  Ahruzxes  et  les  f.alabres.  Vn  de  ses  ducs 

devint  roi  i\cs  Lomi)ards,  un  antre  était  j^eiHlre  de  Didier,  Tiiifortmié 

t\v:à  de  Charlemagiie,  Après  iiiaiotcs  tluctualions,  lediiclié  fol  sii|>priniç 

^parremp»*reiir  Louis  IL  En  IUo>L  Henri  Hl  donna  Bénévent  au  pape 

^Lt*on  !X»  son  |iarenl  et  s;^  créature,  en  é*diau;,^e  des  drnits  du  saint- 

Uïéf^e  snr  Hamberfr.  Cliarles  dWujou,  apjjelé  par  Urbain  ÎV,  délit  et  tua, 

[»'>Us  9iOS  mttrs,  eu  l^til»,  ce  tvrau  des  Dcii\->iciles.  Depuis  la  donation 

ilo  Henri  III,  Béiiéveut  resta  annexé  aux  Etats  pontificaux.  Les  Espa- 

trinls,  il  est  vrai,  réduisirent  peu  à  peu  son    territoire  à   une  étroite 

^l»airlieue.  Ferdinand    l*'  ile  Xaples  l  occupa  de    17<>9  à  177'i.  l^tdiu, 

<*n    18*30,  Napoléon  en  lit  nue  principauté  erj  faveur   de   Talleyrand, 

ïiiais,  en  ISl't,  il  fut  rendu  au  pape  (|ui  le  ^.^arda  jusqu'à  ïa  perte  de 

'  ^H  iKiuvoir  renipiireb  —    Hr-ttévent   est   célèbre   par   ses   nombreux 

>ocilc^.  Les  deux  premiers   lurent  les   plus  itnportants.    Victor  !H, 

tli;»ne  successeur  de  (^réi^oire  VIL  «lui  était  de  la  maison  des  princes 

'«*  Itt^né'veiil,  y  sijLrnala  son  court  pontilicat  par  uti  concile  tpii  exeom- 

ïvinia  l'antipape  (iuiberl  et  rcuou\eïa  le  tlécret  contre  les  investitin^es, 

^•tailiémaltsant  tout  euipeivur,   roi   ou   laHjue   <{ui   disposerait  d'un 

^VfVhc  ou    d'une  ahbayt*  utoùt   1087).  Le  pape»  oubliant    même  le 

ïi^artère  imlé^'bile  du   sacerdoce,    avança   i{iw   tout  ecclésiasti*imî 

^iiKi  promu  ne  devait  plus  être  cousidétv  comme  prêtre.  Le  successeur 

^*'   Victor,  Irbaiti  IL    y    rémiit   encore,  en   101U,  un    concile  (pii  fut 

^'>mtne  la  continualioji  du  |iremier  et  réitéra  raualhème  contre  Tin- 

''*iTiptable  (iuibert  <|ui  venait  de  réoccuper  Borne.  Parmi  les  décisions 

le  fvtte  assemblée,  il  convient  de  noter  la  défense  (Pélever  un  hmiue 

l\*'pi^eopat  avant  (fu^il  ne  soit  au  moins  dia<*re,   rabsJineuce   des 

^^tat|«if,^  imposée  aux  hnques  pendant  Imrt  le  cru'éme,  enfin  rintertlic- 

'**^ii  du  inariaj^e  pendant   près  fie  eiiifj  mois  de  raunée»  de  la  Septua- 

6*^^ienc  àToctave  delà  Penlecôfr  v\  iU^  F  \v«'o<  à  roctavede  LEpiphaitie. 

BÉNÉZET  «Saiïiï)  \Hf*nodifttt}^\^  pntre  et  pinitife.  En  1177,  disent  les 

^cic*s  I  Li-  >>\.  1'*  Apr,,  \\),  le  jour  oit  eut  Heu  Téclipse  de  soleil,  le 

'  ^'^iris!  apparut  à  nu  enfant  fie  douze  ans  nommé  Bénézel,  qui  iTtirdait 

^•^  Itfrbis  de  sa  mère,  et  lui  ordonna  île  construire   \u\   pfUJt  sur  le 

^*t«uic,  à  Avignon.  Bepoussé  par  Tévétine,  le  jeune  saint  posa  île  sa 

*^^'mi  la  première  pierre  fin  pont,  qui  fut  terminé  en  onze  ans;llérjézet 

^*^H  mort  eu  llS't.Tlif'f^iliile  Jlaynuud  {dEnvres,  VllL  Htî)  racouftinihi 

*  Ujrtaveclean  Bencflictus.  ffui  était  en  1187  prieur  des  frèresfln  Pout.  Il 
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est  pourtant  certain  que  Bénézet  a  appartenu  à  Tordre  laïque  des  Frère 
Pontifes.  L'œuvre  de  ces  confréries  hospitalières  était  religieuse,  car  elle 
avaient  pour  but  principal  de  faciliter  le  voyage  des  romieux  ou  pèlerins 
(!iiose  singulière,  nous  retrouvons  en  1239  la  fondation  d'un  pont  su 
la  Durance  rattachée  à  une  éclipse  de  soleil.  —  Voy.  Hélyot,  11,  281 
Magne  Agricole  ^de  Haitze),  Hist.  de  S^  B.  et  des  reiig.  pontifes^  Aii 
1708,  in-lO;  Grégoire, /^ecA.swr  les  F/-. /'onfi/es, P.,  18 18,  in-S**,  cité  p« 
Hase,  art.  Brûckenbrûdcr,  dans  Krsch  et  Gruber. 

BÈNEZET  (Antoine),  grand  philanthrope,  premier  promoteur  « 
l'abolition  de  la  traite  des  noirs  dans  les  Deux  Mondes,  né  à  Saie: 
Quentin  le  31  janvier  1713.  11  descendait  par  sa  mère  de  Jean  Gro^ 
melin,    le    principal    créateur    de    l'industrie    saint-quentinoise 
seizième  siècle  (Bull,  de  HHist.  ProtesL^  t.  VII,  p.  488;.  Son  père  ét^ 
mort  en  1681,  sa  famille,  qui  avait  été  jusque-là  Tobjet  d'une  certai. 
tolérance,  fut  obligée  de  chercher  un   refuge  en  Hollande,  puis 
Angleterre.  D'abord  destiné  au  négoce,  il  y  renonça  bientôt  po 
apprendre  l'eut  de  tonnelier.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  entra  dan& 
Société  des  Amis  (Quakers).  En  1731,  il  passa -en  Amérique  avec    s 
parents,  qui  s'établirent  à  Philadelphie,  où  il  se  maria  en  1736.  Tci 
en  s'occupant  d'une  entreprise  manufacturière,  il  montrait  dès  lors 
vocation  philanthropique  qui  devait  bientôt  Tentrainer  dans  une  aut 
voie,  celle  d'une  pédagogie  éclairée,  et  de  l'abohtion  de  Fesclav^à 
des  nègres.  En    1742,   il  accepta   la  mission  d'enseigner  la  lan^ 
anglaise  dans  l'école  publique  fon<îé<>  par  W  illiam  Penn,  et  penda 
douze  ans  il  la  remplit  avec  un  grand  succès,  se  préparant  à  fond 
lui-même  une  école  de  lilles,  ce  qu'il  lit  en  1755.  Il  y  appliqua  cl< 
idées  qui  étaient  fort  avancées  pour  son  temps  :  instruction  généra 
variée,  discipline  austère,  mais  pleijje  de  douceur.  On  cite  particuii^ 
ivment  les  soins  qu'il  prodigua  durant  deux  ans  à  une  élève  sourcil 
muette,  qu'il  parvint  à  mettre  en  état  de  jouir  du  commerce  de    I 
société,  préludant  ainsi  aux  travaux  «le  l'illustre  abbé  de  l'Epée.  l^ 
condition  misérable  des   noirs  de   l'Afrique,  qu'un  trafic  dégradais 
livrait  aux  Américains  pour  en  faire  des  esclaves,  avait  éveillé  en  1«J 
une  sollicitude  qui  devint  active  et  fervente  en  1750.  11  commença 
plaider  leur  cause  au  tribunal  de  l'opinion,  et,  préchant  d'exemple, 
ouvrit  pour  eux  une  école  gratuite  qu'il  dirigea  et  que  le  concoii^ 
généreux  de  la  Société  des  Amis  permit  bientôt  de  transformer  en  m 
établissement  plus  vaste.  Les  progrès  ainsi  obtenus  pour  l'amélioratic^ 
morale    et    religieuse  ouvrirent   les   yeux  d'hommes   influents   qu 
n'avaient  jusqu'aloi*s  professé  que  (hi  mépris  pour  la  race  noire,  C 
on  commença  à  porter  quelque  intérêt  à  cette  question.    L'opinioJ 
u  qu'un  épiderme  noir  ne  pouvait  envelopper  un  être  doué  de  raison, 
<*elte  opinion  que  la  ligue  impie  <îe  l'orgueil  ei  de  l'ignorance,  d 
l'avarice  et  de  la  cruauté  avait   réussi  à  enraciner  dans  les  espritfs 
fut  enfin  attaquée  de  front  et  ébranlée.  On  put  bientôt  faire  appel  s 
la  pitié  et  à  la  justice  «les  jH^uples  et  des  gouvernements,  en  démon 
trant  l'illégalité  de  l'esclavage,  la   barbarie  criminelle  de  la   traite 
('/est  ce  que  fit  Bénezei  en  publiant  :  Notions  sur  la  partie  de  l'Afriqu 
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quThMtent  lez  nègres  (17l>2);  Oh^vrvationê  sur  féfat  et  k  caractère  des 

^^nf  t'/s  Indiens  de  ce  continent  (1763)  ;  Avit  à  la  Grande-Bretagne  et  à  ses 

^moicfmtes  »ur  la  ûtuatinn  désastreuse  des  JÇ'pgres  esclaves  (1707);  Nntice 

^■w/onV/wé  sur  la  Guinée^  sa  situation^  sps  produits^  ses  hahitanh^  accom- 

^^Myi^ée  de  recherches  sur  Voiigine  et  les  progrès  de  la  Traife  des  Nègres ^ 

ta   nature  et  ses  effets  calamitetix  (Londres,   177ïf  et   1778).  Il  faisait 

îni primer  et  distribuait  à  s<^s  frais  ces  piiblieatioMs,  en  adressant  aux 

principaux  [>ersoînKif;es  d'Amérique  et  d'Europe  des  lettres  d'envoi 

particulières  (jui  ne  hnsserenl  pas  de  produire  un  lieureux  etîet  :  le 

ban  i^raiii  était  serae,  il  allait  lever  fK*u  à  peu.  La  notiee  sur  la  Guinée 

eui,  en  1785,  une  influence  décisive  sur  l  esprit  de  Thomas  Clarkson» 

et   en  lit  un  infatifrable  abolilioiuiiste,  dont  les  travaux  l'ontri huèrent 

pour  beaucoup  aux  mesures  prises  par  le  parlement  britanni*|ue.  En 

1781,  Bénezet  adressa  nn  af*pel  à  rabbi'*  Hayual  ;  eu  1783,  à  la  reine 

Charlotte  d*Aiigleten\\  aux    reines  de   France   et  de  Portugal,  et  il 

suscita  partout  des  dispositions  sympathiques  qui  devaient  phis  tard 

_por|er  les  fruits  qu'il  eu  attendait.  Après  une  vie  entièrement  cou- 

^vacrée  aux  ceuvres  dr  |)aix  et  de  bienfaisance,  AnloiiH»  Bénezet  mourut 

^Êp^  17  mai  1784,  dans  sa   soixanle-el -onzième  année,  laissant  après  lui 

^Vi>^o  niéiuoire  bénie  et  d'universels  re^^rets.  Jamais  oj»  n'avait  vu  un 

B^l    concours  d^  monde  à  des  funérailles.  It  avait  fait  promettre  à  un 

^«mi  de  s'opposer  à  ce  qu'aucun  tribut  d'éloges  hii  fut  payé  après  sa 

WiOrL  Ce  panégyriqiu'  omet  n\^n  fut  que  plus  éloquent.       Ch.  Kead. 

I  BÉNEZET  (Franvois),  né  à  Montpellier  en  1740,  n'élait  encore  que 
proposant  et  assistait  Taul  llabaut  et  les  autres  pasteurs  du  Désert, 
lorsqu'il  fwt  arrèU%  le  3U  janvier  1752,  prèsdu  Vigan,  dans  les  Cévennes. 
Transfert^  à  la  ciladeilr  de  Montpellier*  il  fut  corjdanmé  à  mort  «  pour 
ïvoirété,  dit  rarrét.  dûment  atteint  et  convaincu  d'être  prédicant  et 
d*en  avoir  fait  les  fondions  ilans  la  jirovince  du  Lanfcuedoc,  »  Un 
prtftre,  chargé  de  déployer  toute  léloquenre  possible  pour  le  faire 
eliaiigcr  de  religion,  l'ayant  menacé  de  Fenfèr,  s'il  ne  Técoutait  pas  : 
t  Si  vous  étiez  convaincu  dt^  l'existene*'  de  cet  enfer  dont  vous  parlez, 
<lit  Bénezet,  me  persçcutenez-vous  domt  comme  vous  le  faites?  M' au- 
P3iil-on  condamné  à   mourir   sm*   le   gibet,   pour  avoir  simplement 

t**xliorté  mes  frères?  »  L'exécution  eut  lieu  le  27  mars,  sur  Tesplanade, 
âe%*ant  la  porle  même  fie  la  forteresse.  A  peine  en  eut-il  franclii  le 
^uil,  que  les  roulements  ûi^^  tambours  couvrirent  sa  voix.  Il  clianlait 
I©  p«aurae  Ll,  cette  lamentation  sublime  qui  n'est  autre  que  le  Mise- 
^^'^.  La  mort  de  ce  conragenx  confesseur  de  vingt-six  ans  fut  bien 
^IleiFun  martyr.  On  la  célébra  dans  une  complainte^  un  de  ces  nom- 
breux poèmes  populaires  insfitrés  par  les  cala  mi  lés  du  Désert.  Elle 
*^*iferme  dix-sept  strophes  d'une  grande  naïveté  (BuU.  du  Protest. 
f'^^nç.^  L  XIV,  p.\!258).  Purent-elles  adoucir  la  douleur  de  la  jeune 
^mme  de  Bénezet,  qu'il  laissait  enceinte?  Ch,  liriAD. 

BENGEL  (Jean-Albert),  célèbre  théologien  wurtembergeois  du  dix- 
''niticnic  sièch',  naquit  en  1087  h  Wiunendon,  où  son  père  exerçait  les 
bnciions  du  ministère  pastoral,  et  mourut  en  lOOS,  victime  de  son  zèle 
ters  d'une  épidémie.  Grûcc  à  la  protection  d'excellents  amis  et  du 
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second  iiuiri  de  sa  iriere,  il  revul  une  édiirulion  soirée  et  éliulia 
théologie  à  T«ihin^aie.  TrèS'pien?c  en  nirme  teïn(*s  ifue  livs-stiidieiix 
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mena  de  h  oui  les  (îxereices  rie  piete  et  l  eltnJe  eonseieneieuse 
phdosopliie,  de  eelle,  ejitre  antres,  de  Spinosa.  Tontefcns  ses  conviciio  ^^ 
évan^rîïi|uis  denienivrent  vielorieuses  ^\^'i^  assauts  <|irelles   enren  t       |] 
subir  pétillant  ce  tenrps  d*i 'preuve.  Bi'nf*el,  Innti-   sa  vie,  di^vail  ofl  f^îf  j 
Fallianer  rare   d'une  érudition  lrès-r*'rnaj«|nable  et  d'ïu*ë  sonmissi  o^j  ' 
presque  enfantine   aux:  doctrines    iraditionueltes.  Ajoutons  que  so«î 
excellenl  earaelère,   son  esprit  loléraut,  !a  pnretë  de  sa  vie,  la  siric*«- 
rite  de  sa  piété  nivstifpie  el  rjnetm'nse  lui  valurent  pendant  tonif>   ««i   ' 
carrière  la  cordiance,  rafîectiini,  l>iernùl  utéme  la  vénération  de  l'Allé- 
mague  protestante.  Afirès  une  ;:ravr  maladie  ipTil  ïit  *mï  MUti  et  (H:i€*l- 
<|ue  temps  de  ministère  pastorat  à  Metiîin{;en.  il  fut  nonnné  répêtrlcî 
à  Tubiuj^'ue,  et  en  ITl^i  professeur  au  séminaire  de  Denkendnrf.  C 
liHju'il  publia  d'aliord  une  édition  fh'<,  Leftrp.^  deCiriTori  (Stnttgani,  171 
avec  rnjles  et  coninn'iitaîrcs.  puis  en  17i^  le  Pai}f?gt/ritti,i  nd  Otifft*n^\ 
de  Gré|^'oire  leThauniatur^^e  (grec  «4  latin),  puis  encore  eu  Mth  les  si? 
livres  de  Chrysostùnie  De  uict^r^infifi  {grec  et  latin),  auxquels   il  joi|rt»  it 
nu /'7W?-(jm^f. s  sur  le  texte  i^rec  du  Nouveau  Testaïueiit.  Êhu^^id  en  off 
avait  élé  frappé,  précisétneiil  en  proportion  de  sa  iWv   profond» 
Fantorilé  de  la  Bifile,  des  noml»reUses  Varianles  ijnt^  la  efunparais»  »fi 
des  manuscrits  et  des  édilitins  a<iHisa((  dans  le  te\le  flu  NVuiveaii  Test  ^^' 
nient,  it  nitreprii  di^  snmneUre  ce  (exte  a  luie  révision   soigneusrs  -^^^ 
procura  toidt^s  les  édilions  inijuauié-esipril  pnl  réuTur,  vinf^t-quatrein 
nusci^Mts forces  de  diverses  prf^venanres  el  lieadconpdemitnnSfîiâts  latin 
et  en  \Tà%  il   fit  paraître  sous  le  titre  ^Vhpïiàmfm  rvthrm^  en  nlêu^^^ 
temps  qu'une  «'dit ioh  réVîséi^'  'du  TV* idvcau  '  'I e'staliicnf  \tïree,  !e  résnlt<tf^^ 
de  ses  lahorienscs  re^Iierebe-^.  Sa'  rè^k»  étaif  de  préférer  la  leçon  1^^.* 
pins  obscure  â  la  plus  elîiiri\,  l^elle-ci  deviinl   n  yjr/V<r/  avrtîr  élé  5nl)st^^^ 
tuée  ù  kl  nreuuêre,  toutefois  a  la  condition  ijirelle  efïf  éîiVdéjà  admi^^^— ^ 
dans  nue  édition  i m prir^iée.  ^ivicléinmént  cetle  si^conde  cltiii*^e  fait  plti*^ 
dliouui^ur  a  sf^  prnd*»ncL*  ((ira  s!i  lo;:;Tqi!(^  Olasuftisait  cépeiidatïfpou       ^ 
qu'il  ne  craignit  pa.s  de  jujtHt^r  ennnné  iuatithejitiqm^  un  pâs*^,Vi»e  ausf^^* 
connu  (pie  la  doxtjlof^'ie  !^l:iUh  .Vl,  Uî.  Le  livre  t\\\i  sortir  îl"  plus  rlîodît»^^^  1 
de  ce  travail  île  révisirm  fnl  rApo<jalypsé/îVesi  lui  aus^ii  qui  eut  l'tflé^^^  i 
de  classer  par  famUfes  les  ancieips  mauusefrt^  dn  Niîut^'îitf  T^stanienl 
Cette  puldieation  lui  valut  ilé  li^iulii^èiiA*^^  ailif^pies.  lés  rTn.4  !'acrAH«1n        S 
d'innovations  téméraires/bs  ant^tS\s  cPhtie  tînlidité  ex<'essive,  H  tin        *j 
fêle  aux  assaillants  inov  une  ^u'anrle  fernieté  et  compléta  sou  uirrvr^^^ 
d  *  e  xé  •Jîé  SB ,  e  u  \y  u  bl  t  a  n  l  *:•  u  17  ï  ij  soi  i  fî  n  Aman  .  \n  i  •  i  7  '^  •**/  n  m  c  n  1 1  in  qteo  ^i^t'"^ 
naiwii  rerf**>>'H'ti  vî  sf'mplîa'ftL^ ,  ' profit n^hyni^  canrfunfhts^  safu^jf'iffis'xrn 
$imm  rwlestkffn  imltmtur  (réédiliohs  en  17?îtf,  I77H.  itw,'  \K{t\^  1850 
trad.    en   allemand  par  Weruer  ,   Stulti:..  IS->;n/tl  paVtait  ^le  riclt^ 
que  le^s  livres  bibliipies  forment  un  toot  îiarrm «nique;  une   érùnfmtit^ 
ort  une  disposition  divine.   La  bienfiUsaute  iiitlui  uce  rie  (-(^s  Hvres  sur^ 
le  c*eur  était  selon  lui  la  preuve  suftisanle  de  leur  divine  oriffint».  {\\ 
pouvait  même  remarquer  chez  lui  la  leudame  a  érnam  iper  Tinteipré 
talion  des  livres  sacrés  des  restrictions  traditionnelles  H  coufesslon-' 
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nellt*^^  Ce  livrt*  fiit  lrt'<*lii  et  ext^'ca  iiiiu  piiiî^îiaîite  artioii  sur  k  d**vo- 
1f>p|)0inêiil  fie  la  sric'Jicr  exrj,'i-lN(Ui'  alk^oiaj)*k\  Il  passa  ini-JneàreHran- 
,    r,  i't  Wesley,  en  An^'kHi'rrts   bien  qu**  peu  enriin  à   ret^jurir  unx 
luitiH*iv-!S  lie  la  srieïu-(S  iiihiûi  nue  ext-rplion  Irès-exprfsstr  en  fiivenr 
«lu  Iftwmfm  <ie  BeiifîeL  —  Peut-être  poiiiianl  l^oiivra^^r  qui  roniribua  le 
pins  il  la  réputation  Uuîôlof^ftque  lie  Ht^n-^el  esl-il  celni  4|ue  oons  serions 
ietllésde  regretter  le  pins  pour  riiouneur  de  :^m\  renôin  seienlHiijue* 
Il  eut  lo  mal  lien  r  de  s'adonner  à  des  calculs  apoealypliqnes. dont  l'in- 
t^eiiieuse  eompliealion  ne  saurait  voder  rarbiiraire.   Kji   1741  il  avait 
fait  paraître  st>n  0/v/o  fcmptirufri,  où  il  erovail  pouvoir  relraeer  toute 
riitsloire  et  même  [*ré(lrre  Tavenîr  jusqu'à  la  lin  du  niorïde  en  se  fon- 
dant sur  les  indications  prT>pïuHiques  de  la  Bible.  11  s'iina^nnait,  entre 
autres,  ipie  les  passa;;es  <bi  Nouveau  Testament  qui  parlent  de  la  fin 
proctmhie  (bi  monde  doivent  s'entendre  en  ee  sens  {pic  la  durée  de  la 
tioii\rll<'  allianee  sera  plus  courte  fpte  celle  de  rancienm*  rciuiomie, 
«^IriHunieil  ealcnlait  (pi'il  s'était  écoulé  l\,^M)  ans  d'Adam  à  Jésus- 
Christ,  que  déjà  l.l'hU  ans  le  séparaientde  la  premirre  venu*-  du  Cbnst, 
n*J  il  fiiHait  retrancher  du  chilîre  total  de  la  seconde  période  le  règne 
d«  l,0<JOans  <auipiel  il  croyait  à  la  lettre);  coniuie  de  pins,  eu  vertu 
de  b  valeur  du  ciiilfre  7  atlestée  par  plusieurs  supputations  bibliques, 
011   pouvait  liver  la  durée  totale  du  motide  â  7,777  ans,   il  se  voyait 
^nit*né  à  renfertoerdarjsïesî)7  années  qui  devaient  enrore  venir  tout  ce 
H  lui  manquait  eneoj'c  aux  antécétletjts  de  la  seconde  vernie  du  Clirisl 
^  *nuoncée  par   rApocaly|>se.    Nous   n'entrerons    pas   dans  les   détails 
*UbtiUdu  calcul  <loiit  inius  indi(|uons  ici  les  lij^ties  j|<éuérales.  Il  nous 
**Aftrra  de  dire  qu'il  faisait  du  ctnlfrc  apocalyptique  B(>t>  (où  les  tuo 

»'4<T tas  lisent  le  nom  de  César  Néron)  nu  nomlire  d'aiuu*es  s'étendant 
'1*^   HV3  à  17HI   i*t   qu'il   assi^^natt  à    Tan  183ti   le  comuiencenient  du 
»^*Kuede  J.lKkï  ans*   L^excetlent  Hengel  était  presrpie  tenté  de  croire 
Qu'il  devait  celle  connaissance  anticipée  à  uug  révélation  supérieure, 
^^  ilmnlinua  de  s*eut'oncer  dans  c*;Ue  recberclie  stérile  ipii  amena  la 
|*uLliration  d'une  Apnralijp^t*  *'^//%''e^  ledit  ions  de  17'*0,  Wu,  178S) 
[H  iki'i)  discour, n  fdr /tant  i  sur  fApomit/jfSC  <I7V7,  17H>i,  183(Vl  Cà  et  là, 
**i  milieu  de  bien  des  divajjfatitms,  ouest  frappé  de  quelques  rencontres 
"•îim*iiS4^s,   mais  qui   lémoi^'nent  plus  en  faveur  d*un  jugement  en 
*^nime  clairvoyant  sur  les  tendances  de  son  temps  que  de  la  justesse 
f*»  ses  calculs,  l^n"  exemple,  il  prévoit  toute  uîiepéricule  de  liberlinage, 
île  s<'<îpticiî>iiic»  vi  de  naturalisme.  11  n'accrn'de  p<is  plus  ûv  soixante  ans 
w  dur»'e  à  Fenipire  germanique,  et  se  demande  si  le  srHfverain  de  la 
rnirjf>,i  „^  devicndi-a  pas  empereur  à  la  fin  du  siècle.  Il  ]U'édit  que  les 
J^vècli^  allemands  seront  sécularisés,  que  Ton  connanni  bien  mieux 
Jl^f^lobe,  au  point  fpie  les  ancifunt^s  cartes  deviendront  li(>rsd'nsa{^a',etc* 
p**'-' explication  de  rA[K»ealy[>sf  fut  traduite  dans  |*it'st|ur  toutes  les 
•^Ues  de  r  Europe  ;  en  Aïlen»a;;ue,  elle   fut  commentée,  dévt'Uqqiee 
f**  pmse  cl  en  vers*  (Jnelques-uns  la  tinrent  pour  miraculeusement 
Wt^lMré^.  Il  est  vrai  riirelle  fut  aussi  très- vivement  condtattue,  (nais 
elW  r^Hita   populaire  lou^'teinps  nu'ine  après  qu'elle  eut    perflu    tout 
''f*^it  seientilique.  —  Ben^id  fut  appelé  de  Denkeiidorf  eu  17U  au  poste 
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de  prélat  el  de  ronst^iller  du  prince  ifftrstlirher  liath),  puis  en  17V.* 
l'clui  do  conseiller  ransisloml  et  rie  préhit  crAlpirsbarli  avec  résidein 
à  Slutlgard,  Il  avait  toujours  décline  les  oiïres  quVju  lui  avait  fait 
(l'une  tliaire  professoi'ale  à  Tubiuf^'iie.  Sa  eorresp^ntiance  éUiit  d 
plus  actives  {i\  y  eut  des  années  où  il  écrivit  prés  de  1.ÎÏ0I7  leUra 
parce  qu*on  le  consultait  do  toutes  parts  et  du  sein  de  toutes  les  das; 
sociales  sur  des  points  de  reli|^noti  ou  de  (■ousrieiici.%  En  «juâl 
de  couseiHer  ee'(*lésiastif|ue  et  de  llnVilo^^ien»  i!  eut  ù  s'ôceuf: 
des  alîaires  des  frères  Moraves  dont  il  connut  de  prés  le  réforinalei 
le  fameux  comte  Zinzendorf.  Tout  en  resliniant  beaucoup,  lui  et  s^ 
tféres,  il  trouvait  leurs  idées  sur  l'Eglise  exagérées  et  leur  théolojL 
trop  exclusivement  absorbée  par  la  constante  et  unique  préoccupait 
du  sa  ni;  versé  sur  la  croix.  Mais  il  prit  lein*  parti  contre  les  luesu 
intolérantes  <lont  ils  éUiient  menacés.  Il  af;il  ele  mome  dans  rinli^ 
des  petites  communaiités  séparatistes  ffo  WurtemlKirjL;.  De  soïi  ruart.^.n9 
avec  Jeanne-Uégiue  Seegcr.  Bonj^el  eut  douze  enfants,  dont  six  mtnm 
rent  en  basâp^e.  Des  six  antres,  quatre  étaient  deslilles  qui  se  marié 
heureusement:  des  deux  ^^arçtms  restants,  l'aine  i'tufjia  la  méder i  r 
le  second  mourut  doyc^n  à  Tubinj^ue.  Kn  ITol  la  farnllé  de  ifiéoU  >  •. 
de  Tubin^uie  Un  décerna  le  titre  de  docteur,  non  sans  surprcticj  r«* 
b*7aucoup  Je  personnes  qnt  croyaient  la  chose  faite  depuis  louglcmp:^ 
composa  plusieurs  cantiquts  dont  plusieurs  comptent  eneor©  aujo 
d'inii  parmi  les  plus  goûtés  du  recueil  liturgique  du  Wurtemberg,  C* 
en  I75L  \u  t  novembre,  et  à  Fàge  de  soixante-cinq  ans,  «prit  s^éS^M- 
gnil  doucement,  dans  les  sentiments  de  la  [liélé  la  plus  confianti*,  i?a 
ïfiémou'e  est  restée  vénérée  dans  sa  patrie.  Bengel,  par  ses  tnivaui  -^sur 
le  texte  du  Nouveau  Testament,  ouvre  la  série  des  grands  i*xé-gè—  tes 
allemands  cl  a  fondé  par  cela  même  une  sci«*nce  dont  il  ne  prévow^ï»it 
guén'  les  évolutions  ultérieures.  On  peut  dire  de  lui  (pi'il  lut  crili*^0U<^ 
en  vertu  même  de  sa  foi.  Longtemps  ce  niélarjge  d'ortbodoxie  siiic^E***? 
et  de  banliesse  dans  les  détails  d'iutrrprétati^Hi,  qui  fait  si  souv^s^^^ 
sou  originalité,  devait  caractériser  Texégése  allemande,  si  différeni*^^^* 
ce  double  |>oint  de  vue  de  Texégése  anglaise  ou  française.  La  vît* 
Bengel  a  été  racontée  par  son  lils  dans  la  troisième  édition  du  Gnônt 
Cette  biograplue  a  été  reprise  et  enrieïne  par  son  arnère-|>etil 
J,-C,-F.  BurkiStnttg.,  1831  ;ii-  éd.,  ISriTu  Outre  les  ouvrages  de  Bei 
que  nous  avons  monlionnés  et  (piel(|ues  opuscules  sans  gi*and  iuti* 
pour  nous,  il  faut  citer  encore  son  t'sqttàse  des  frh*es  Moraves  (A 
(1er  Brnffcrgemeùttie),  Stulfg  ,  l7ol»  remarquable  par  la  grande  stil 
des  renseiguemeuts  qu'on  peut  y  puiser,  A.  itihiLLK. 

BÉNIGNE  iSnînt),  afMitre  de  la  fioorgogne.  Envoyé  dans  les  Gaul 
par  saint  Poly4arpe  avec  saint  Andoche  et  saint  Thyrse,   ïi  subit 
martyre  avec  eux  à  Dijon,  sous  Aurélicn  (SuriuSt    1'*^  nov.>.  Quelqi 
uns  préfèrent  lire  ici  le  nom  de  Marc-Auréle;  mais  Tillcmont  (III, 
dit  beaucoup  mieux  :  «  Il  est  diflicile  de  rien  dire  de  ce^  saints  tpi'i 
puisse  l4'nir  pour  autlièïJlique  et  p«)ur  asstn-é,  i»  iîrégoir»*  de  Tours  no 
dit  les  miraculés  (jni  sl*  faisiucnl  an  lien  de  leur  supplice.  Sur  leur  lot 
>*éltH;i,  PII  r;ii^  Filbislrr  :»l>li;ni*  dr  Saiiil-RV'mgut*  d<»  fUjon, 
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fat  richement  doi/te  par  ('harles-le-CLauve.  L'éfïlise  en  fui  recoirslruilt.* 

n   iUH>  et  restaurée  au  Ireizièiiie  siècle;  elle  sert  de  ratlieclrale.  à  Dijon. 

I^^a  fèglede  Saint-Muiu*  fut  inlnMÏuite  â  Sairit-Benipne  eîi  1051.  Lu  chro- 

nic|^tie  de  Saiut-ïîriiif.jîtê  est  iniprijn*u^  diuis  le   Spirih^tjium  rie  rrArliery 

(I;  ^'édit,.  II);  elle  est  rondiiite  jiist|u\Mi  1052  et  eoiUîniK'e  just|ireii 

I5n.  —  Vuy.  (ffiiiia,  IV,  (î(>8;  Moiinsfifini  GaUirnuinn,  pl,»î(>-!J8;  Jioget 

rfe  Bt'IlojL^uet,  Orifjùws  àfjonntmes,  1851  ;  Boufiaurl,   AV.  sur  saùtt  Bè- 

nif^m  et  sttr  lUvig,  di's  égl,  rfe  Dijiniy  d' Auinn  et  (k  Langrvs,  Aulun, 

î^il  in-8",  *  S,  BKRaKa 

BÉNITIER.  Von  ez  £fiu  ùénùf\ 

BKNJAMIN  IBeuiâmi  rij,  irUaulet  d(*  Jacob  etdeRael]<a  (Gen.  XXXV» 
17  ss.t  H  liMir  t;tv(iri  Mîen.  XLII,  4,  ;m;  XLill,  li).  Il  est  rniîcrtre  de  la 
Irilm  (pli  porte  sou  nom  et  qui  était  Tune  des  moins  nombreuses  d'Is- 
raël (Nomb.  L   37;  XXVI,  il).   Elle  n  occupait  qu'un  territoire  peu 
étendu,  entre  les  districts  (rEpljraïm.  de  Dan  et  deJudn,  dans  la  thaïes- 
Une  centrale,  près  du  Jourdaîn  fJos.  XVllI,  11  ss.l  Bien  ijue  inonta- 
^^îeux.  c'clait  ini  pays  fertile,   uon-serdeineui  dans  les  vallées  et  !es 
|>la>tiiis  luen  arrosées,  mais  justfui*  sur  les  plateaux  et  les  sommets  eid- 
iivés  avec  soin  parles  habitaiiis  <Josépbe.  Anliq,,  V,  I,  22),  La  tribu  de 
Benjamin  fut  impliquée,  au  temps  îles  Juges,  avec  les  autres  trduis, 
ilans  ime  fruerre  civile  qui  hu  lit  essuyer  les  pertes  les  plus  enielles 
<Ju«es  XX,  VA  ss.;  XXI),  Pius  tard.  SaiiL  le  premier  rtéi  dlsraél,  l'ut 
rliriisî  (Jaijs  son  sein,  sans  doute  pour  éviter  !oule  jalousie  entre  l<'s 
autres  tribus,  toutes  plus  puissantes  qu'elle  (l  Sam.  1\  ;  X,  20  ss.K  Les 
^'iijaniruires .  a[»re*s  la  mort  i}v  Saut,  demeurèrent  lideles  a  sou  tils 
Islif  »setli,  de  coucerl  avee  dix  autres  tribus  (2  Sam,  IL  î>  ss,i,  jusqn*ù 
^o  c|iji«  David  réussit  à  se  faire  proelamer  roi  partout  Israël.  Loi's  du 
schisme,  la  iribu  de  Benjamin  se  joignit  à  celle  de  Juda  pom*  eonsti- 
^niT  le  rnyaunre  de  Juda  «l  Bois  XII,  21).  Après  TexH*  ces  deux  tribus 
formèrent  le  noyau  de  la  nonvelle  colonie  juive  en  Palestiiu*  (Esdras 
1V\  |;X,il). 

BENJAMIN  DE  TODÈLE.  ral>bin  espafînoL  moit  en  1175*  a  par- 
*^unj  les  svua;;o-^ues  d'Europe  et  d*Orlent.  dans  îe  but  th*  réunir  les 
'ï^ltînîiux  ilestinés  à  iavorist^r  la  connaissance  de  la  Palestine,  Son  /fi- 
'^raire^  écrit  en  liéln*eu  sous  le  litre  de  Mazaloth,  |»éréjj;^ri  nation  s, 
voya^f*s,  fourmille  de  faiit(*s  géof^rapldiiues»  de  lïévues  et  d'anachro- 
^•^tnciîi^  de  (ont  ^rtire,  qui  n'autorisent  pourtant  pas  la  snppitsilîon  «fi»e 
■***5Uanifn  n  a  j.iujais  visité  les  pays  qu'il  décrit.  {/ fftvf'inin'  a  été  im- 
pnin**  pour  la  [ïremière  lois  â  Constauliiioph^  1 154;K  jn-H*'f,  puis  réini- 
pTiiué  à  Anvers  en  1575  avec  une  traduction  latine,  par  Arias  Montanus, 
fff^  tneilleures  éditions  sont  celle  de  Onstantin  TlCmpereur,  Lyou, 
'^*^l,  pji  latin  :  celle  de  Baratier»  Amsterdam,  171^1*  2  vol.  en  français; 
^^Ui^  c^Ue  d'Asher,  Londres,  18HL  2  voL.  en  anp^lais. 

.^ElîNOND^EINSlELELN.  originaire  de  la  Souabe  et  parent  de  RaotiL 

^^/It»  Bourp^o^ue.  était  cbanoiiK*  à  la  eathédraie  de  Strasl>our^',  lors- 

y  **ri  ÎKl/  il  prit  la  résoUition  de  se  retirer  du  monde,  H  alla  s'établir 

^^^*^  la  soliturle   rrHinsiedoln ,  en  Suisse,  et  y  releva  le  monastère 

^^^v.  par  .Meinrad,  ''t  depuis  sa  mort  tombé  en  ruines,  sur  une  col- 
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line  qui  porta  le  nom  de  lienuau,  11  y  vécut,  avec  une  courte  inlemp- 
tion.  pendant  près  de  trente  ans. 

BENNON  (Saint)  |1011-1I07],  évè<|ue  deMisnie,  fut  élevé  au  ooQîeot 
de  Hildi^lieiniet  dirigea  |>endant  quelifue  temps  le  séminaire  deGoshr, 
où  les  jeunes  clercs  rwevaient  une  instruction  supérieure  à  odie  que 
l'on  donnait  dans  la  plupart  des  établissements  de  ce  temps.  C'est ii 
que  Bennon  composa  son  ouvrage  :  Ex/tositioncs  supra  Fvangelk  ^ 
minicalia.  Nommé  en  lUfîO  évêi|ue  de  Misnie  par  Henri  lY,  il  ne  tarda 
[>as  à  être  impliqué  dans  les  querelles  qui  s*élevèreut  entre  cet  empe- 
reur et  le  pape  Grégoire  VII.  L'attitude  qu'il  obser\-a  parait  avoir  mauqné 
de  netteté.  Accusé  d'avoirconcouru  à  fomenter  rînsurrection  des Suou 
contre  Henri  IV  et  d'avoir  épousé  la  cause  du  saint-siége,  il  se  vitàdi- 
versets  reprises  emprisonné  et  ne  fut  réintégré  dans  son  évêché  qu*ili 
fin  de  la  querelle  des  investitures.  Bennon  s'occupa  avec  rèle  de  la  w-' 
forme  de  l'instruction,  du  culte  et  des  mœurs  dans  son  diocèse  et  eut 
beaucoup  à  souffrir  de  la  part  des  nobles  et  du  clergé  récalcitrants.  0 
s'appli(iua  également  à  la  conversion  des  populations  slaves  enclavées 
danssondiocèseou  établies  sur  ses  frontières.  La  canonisation  de  BenooA 
ne  se  fit  pas  sans  difiicuké;  elle  ne  put  avoir  lieu  qu'en  1523.  A  rocca:. 
sion  des  fêtes  qu'elle  provoqua,  Luther  publia  son  pan^blet  :  Wideri» 
neuen  Ahgoit  u.  alltn  Teitfel^  fier  zu  Meàscfi  sitii  erhohen  werden^ifiâ  \ 
Jérôme  Emscr  chercha  à  réfuter.  — Voyez,  iudéi>endammenl  des  aima-, 
listes  du  temps  de  Henri  IV  et  des  chroniques  de  Uildesheim,  le  pané-  ' 
gyriqued'Emser:  Epitome  a^i pnpam  Jtiiium  //super  viia,  miracidia^ 
sanctimoniadicipatrisBetiitoiiis^  3ijsu..  loOT),  in-4'*,  travail  qu'on  trouTA 
avec  plusieurs  autres  pièces  n*Jatives  à  ce  personnage  dans  les  ^4- 
SS,  des  bollandistes,  t.  WLJHniiy  p.  150  ss.  ;  SeyHart.  Os$ifegium_fitkr 
nonis.  sfiu  vUa  et  aria  ipsius,  vettiiim  monumeniis  ac  dtpioma(um  n(h 
quiis  iUushahi,  31onach.,  1765,  in-i",  réfuté  par  Crammer^  Apologif^ 
//tnrioniana^  Monach.,  1773. 

BENOIT  r%  dit  Bonose,  fut  pajxî  de  573  à  578. 

BENOIT  II  ..Saint)  {G8V<)S5]  ^'appliqua  à  faire  accepter  les.  décrets, 
du  sixième  concile.  L'empereur  Constantin  Pogonat,  en  retour,  saii$ 
renonc<*r  à  son  droit  de  confirmation,  permit  que  désormais  «c  l'éhi  ai'^ 
siège  apostolique  fut  sans  retard  ordonné  pape.  »  Ses  successeui;;^ 
n'observèrent  pas  cett^;  constitution.  Benoit  lui-même  avait,  à  ce  quU. 
paraît,  attendu  près  d'un  an  la  .confirmation  impériale.  —  Voy.  sa  Vit 
attribuée  à  Anastase,  et  les  bollandistes,  7  mai,  II. 

BENOIT  III,  Romain  guillet  855-858).  La  légende  met  la  papesse 
Jeanne  entn»  Léon  IV  et  lui.  Son  concurrent,  Anastase,  déjà  condamné 
par  (juatre  synodes,  sut  gagner  les  ambassadeurs  qui  allaient  demander 
à  Lothain^  et  à  Louis  le  Germaniqiu)  la  confirmation  de  Benoit.  Les 
dépuUîs  imp<'*riaux  introduisirent  à  Saint-Pierre  Anastase,  qui  jeta  bas 
à  coups  de  haclie  le  tanlcau  qui  représentait  sa  condamnation.  Mais  le 
peuple  de  Kome  se  prononça  avec  tant  de  force  en  faveur  du  pape 
régulièrement  élu,  que  les  représenUints  des  empereurs  durent  céder 
à  sa  voix.  Après  trois  jours  d'un  jeûne  public,  Benoit,  tiré  de  sa  prison, 
fut  installé  à  Saint-Pierre.  Anastase  fut,  plus  tard  encore,  anathématisti 
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«ji  8G8  i-oîiHHP  coupulOe  (hi  nieurtre  fit'  la  fenirnr  et  de  la  iilk! 
€l'Adi*i<*n  II.  —  Voy.  Ir  priMciidy  Anuslaso,  tH  It^s  Annales  d'Iliiicmar, 
dïii'i    B< •  rt i  1  lî e n  1 1 es ,     a 1 1 1 ive     8( >8  ;     ( i n*^o r o v i u s ,    (i <^s r// .   der    S f a dt 

BENOIT  IV,  Komain  (lHNMïO:rL  H  niu nviiua  Louis  III  en  4K)l.  Brren-îer, 
'  nvîil  lie  Louis,  a  vXv  uctuso  di'  sa  iinirt,  —  }l(*fek%  ('tmcil.,  1\\  TiU!. 

BKKOIT  V  (IK»'*),  A  la  mort  de  Jean  XIL  Bi'iioit,  dît  le  riranunairieii, 
it  nial^Té  lui,  oppos*'»  par  les  tnlius  a  Léon  VlII.  A  réleetion  de  ce 
apc^  le>  Hoïiiaîjis  avaient  jiu'i'  de  ne  jaitiais  élire  un  [ki persans  le  con- 
Milrment  tï'OUuHi  1"*^;  Ollïoii  refusa  fie  rrenmiairre  le  tioiivel  élu, 
aiiH'U  [>ar  Teiupcreur  l'L  eiinneui'  par  hii  uu  AlliMija^^ne.  Hiiiuit  alla 
liounr  à  HatJibciur^  {WWW).  Ses  osseuieuts  fiireiiL  rajuiortes  à  Home. 
-Voy.  VValterieÎj.  îV/;r  Punît  f.,  1;  Grej^'orovius,  IH,  377. 
BENOIT  VI  {S>74-sep».  n74)*Haft  Bnniaiii  et  lils  du  uioine  Uildelirand, 
linnort  il'UllïfUi  V\  par  riidlueiiee  duipiel  n*  pape  avait  été  rlu,  la 
jniiwratie  n^l^va  la  {v[i\  Saisi  par  (!rrsee)ilius,  sei^nif*ur  (l<*  Ntïuieii- 
iffnai  3!enlauM  i*(  lils  de  Tliéodora,  Heiiint  fut  étrau^dr  ilauslerliâleau 
ûnl-Aiiife,  Avaut  îuêine  *pf  il  futuiortjlreseeulins  um  rajr[iei:jit  aussi 
ficinsf  avîiil  fait  élire,  sniis  le  iioui  <lè  Bcjaifaee  Vil,  le  diaere Franco, 
Uflo  Fernicius.  ('et  hoiuuie  détestable,  ipie  la  voix  du  peuple  a  a|*pL'lé 
\fûce,  parait  avoir  été  [wr^rït  de  Cr(*scenlius.  H  ne  réj;na  (pTun 
Il  s'enfuit  à  (Imislanlinoplt*  avee  les  trésors  de  l'Kj;lise.  Mais  en 
à  la  mort  de  Jean  XIV,  T usurpateur  n'inonta  sur  le  sié|;e  rie 
liiilherre,  Hientul  abandrunié  jjar  Us  siens,  Bonifaee  tnumnit  par  le 
iiy)nî  Sun  cadavre  fut  Irainésurla  voir  publique,  —  Voy*  Waltericli,  i; 
nnlWiunont,  rrVxr//.  ft,  SL  /^o//^lL:21Kt;(îrt^|(^l'OvinsJ^,4(W;F«•rrnci, 
fna'ii/tjftzt'out  s,  flottff.  17A  ^' (-dît,,  Lu^a»,    [Ht^W. 

BENOIT  VIL   Bemiain,  évéïîtie  de  Snlri.   ré-uia  d'ortolire  i)l%  i\  dm 

tM»y.  iJanns  il\,  On  croît  tprîl  était  neveu  d'Albériiî.  Soutenu  par  le 

irii  itufiérial,    Benoit   eoudannia    Boiufaee;    il  appeki   OtUon    II   e|i 

^lic  :  Othon    se   trouva  a  Boine  v\i  ÎÏSL  Ce  pape  est  enterré  dans' 

IVéslisorle  Santa-Crore.  —  Vi>y.  Walb^ricdi,  I;  fire^^^'orovius,  111,412; 

[GiMihn'ht.  Jftht'ltfff'hrv,  (Hfn  //. 

BENOIT  VIÎI   iffUi^OiV»  (Tliéophyliietel,  ^^tait  Ids  de  Gré-oire  de 
jW^hitn.  L<»  parti  des  Cresrentlus  lui  opposa  un  eéiiain  Gréfîoire; 
|rt4<i^  de  Rome,  cpt  anlipa[ie  s>nfiiit  auprès  de  HeuH   IL    Benoit, 
^\n\U)t  ivfonrîlié  avoe  W  [miwê^  lu  couronna  en  lOlî,  Hn  1020  il  se 
p^^iii  k   Ba^d»l*r^^    inuins   puiir  instituer    le  premier   évê!(ne  de  ce 
hm  Fpio  Ipour  invotpn'r  la  [M'utcetiiui  de  rtnnpercur  eonire  les  (ir(*cs, 
«fil  Ifs  pro;jtlVH  ifaiïs  la  Botidle  ne  lui  laissaîi'Ut  p^unt  de  repns.  CVsl 
MmlÉ»r^'  (fu'esl  ttaté  le  prélemlu  privilé;;*^  accordé  [ku*  Henri  II  au 
lintrvié;;^,    qui    n'est   en    n-ablé  que  la  réjtétiliiui  de  celui  qu'avait 
miu*  iUlum  V\  îl    sv  trouve   flans  Pcriz,  /.p//..  IL  2»  I7'a.  Dans  iuï 
fiHMieteHii  en  ]iH*î  h  l*avic»  Benoit  cfuidanma  le  mariage  des  prêtres 
H  déclam  les  fils  des  clercs  serfs  de  LKi^lise.  La  fa i ni  11*-  de  Benoit  était 
adresse  de  Hotne,  le  pape  avait  mis  son  frère  Bfunanus  à  la  télé  de 
épitblifftie,  (le  Bomaiins  bn  succéda  snus  le  nom  de  Jean  XIX.  Be- 
Vlll  laiss;!  la  ouVinoire  (r«n  jiontife  énergique  et  erjjieini  des  abus. 
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—   Voy.    Wallerich,    I;    tiivjrorovius,    IV,    ï\ ;    Hiis('li,  Jahrh,  Uni 
rich  //,  1875. 

BENOIT  IX  (10:):M(J'iHi,  ô^'idriiiciit  iioiiinii'  ThH>ï>hyl;irt<^,  éliiit  neT^ 
des»  deux  papes  pmedriil^,  lit-uoit  Vlll  ot  Jisiii  \L\,t't  fils  ilii  consul  • 
Borne,  Albi^rit'  deTustnilom.  D'apivs  Uaoul  Glaber/il  avait  dix  oui 
ctredoiiK'aiis,  lors<pie  l'arijçt'nt  ûv  son  pL-tr  FL'leva  à  la  papautt».  Sir 
iliaque  et  dt'baucîir,  (^  henoit  iIc  iif^n  plus  i|yr  drfatt,  wce  pape  infà . 
se  lit  chasser  par  Jean,  t*vf'<pie  île  Sabine  iSilvestn'  libyen  février  lOi 
Apres  trois  mois,  pomiaiit,  il  rentra    dans  Honie   aver   Taide  de,:^^ '^ 
famille.  Vue  première  fois  déjà,  en   ItKlT,  il  n'avait  iriom[»lié  des        ^^ 
mains  révoltés  rp h»  par  les  forées  de  Conrad  II.  En  iOïo.  il  osa  denr^^^j,^^ 
der  la  main  de  sa  eciusine,  la  lille  de  rdrart  de  Sasso,  et  comme  Giy^^^ 
faisiiit  diflindté  de  marier  sa  lilleàini  pape,  Benoît  vmdil  la  tiare»  f>fiari 
r|iieltpie  Î,(KK)  livres^  à  son  (*arrain  Jean,  dit  liratirn.  arefndiacrt?//|. 
Saint-JtaU'devanl-la-Porie-Lahne,  t|ni  fut  Gréf^'oire  VL  A  ee  moitiem* 
dit  un  ebroniijni'ur,  il  y  avail  trois  pa|ies  i\  Rome,  Silvestre  à  Saiot- 
Pierre,  Gré^'oire  an  Lalraj»,  Benoit  à  Tuseulnm,  Gepeiidanl  le  ^ynoAe 
de  Sulrt  iMWt  e\riKnnnniie(in';^oire,  sans  i'ondaïurjer  Benoit  qui  l'cîci 
fait  justice  à  lni-niénn\  et  n»(*l  Gl^iiient  11  sur  h'  tronr.  TeU<î  était  la  ro**' 
ruption  des  nneurs»  que  Gréi^oire  VI  n'a  pas  été  eonsidéré'  f>ar  s<*s  cui^ 
tempornins  comme  un  sirnoniaqtie*  Il  s  en  alla  mourir  en  Allerrtan^i* 
Mais  Tliéophylactc,  voyant  i\ni\  a  été  joué  par  le  père  de  sa  tianc 
revient  à  Home  au  moment  où  Glémenl  vient  de  mourir  parle  pois 
(nov.  iOlT).  H  ralbil  tpilïcnrilil  ecnïtraipuit  par  ses  menaces  le  mann^^»^* 
de  Toscane,  prott*clt!tn'  dt»  Benoit,  à  le  eïiasser  et  à  mettre  à  sa  place        '^ 
pape  léjiitinje,  ItamasL'  IL  Certains  auteurs  prétendent  qile  T!iéo[»hylac"^    ^ 
mena  désormais  une  vie  d'avenlures  dans  les  montagnes  du  LîUiuin,  ^fc'** 
antres,  qu'il   mourut  moijie  à  tirottaferraUi*  —  Voy.  Placentini,  fh  ^ — ''^ 
/micro  IL  IX ^  R.,  \1\1\  Watlericli,  1,  où  on  lii"a  les  docuîncrils  de  n- 
lionlcusï*  liishiire;  TIk  Slittler,  //f  ^vhkm,  mh,  fin.  /X  Zur.,  JR^-^'n 
l*apencordl,  (k>vh.  d  St.  /{am,  p.  191  ;  GreKûi'ovius,  IV,  %Q. 

BENOIT  X  ilu:iM05îb,  Honiain,  évéqtie  de   Velletri.   Il   s^app**!^ 
Jean, on  l'a  surnoniiné  Mincîiis  {minrhit^^  imbécile ?i.  yuoîcfue  mi  évéqi 
ait  conservé  son  ran^^  dans  la   série  des  papes   (son   portrait   ^  "Vi 
à  Saint-Paid  parmi  les  médaillons  des  papes),  il  nVst  en    réalité  rjti*»| 
rantipa[>e  île  Nicolas  JL  Nous  rt*n voyons  à  ce  nom  Thistoii^e  des  liiMc^ 
de  Miïiciusei»nlri*!Uldrbrand.  Lui  aussi,  il  fut  le  piYitéf^é  des  Tusi'ub/K 
et  des  Crescentius.  Benoit  vé-cnt  dans  la  retraite  Jusqu'au  |)Onlitif^t  di^ 
Grégoii*e  Vil,  qui  lui  lit  donner  la  sépuilm-e  des  papes  a  Sainïe-Ai:rfc$. 
On  lira  dans  Wattcricli  les  récits  absolument  eoruraires  de  Piern   ' 
dans  le  fJorc  fks  Papeii,  de  Hornzo  el  de  Boson,  liiblebrandien 
rés.  el  des   Xannlvs  UuynnitiVH,  organe  des  i*nnrmis  Av  Grégoin*  Vil. 

BENOIT  XI   (Saint»  |oct.  UU):]- 0  jniL  13U'i|.  Au  moment  où  Ifcmi- 
face  Vin  i*taii  insidté  a  Ana^ni  par  les  serviteurs  du  roi  de  FraDce,  !•  ] 
eardinal-é\éipjçd't)stie,  Ni«  colu  Boccasini,  était  [iresque  seul  aupn*'<«ii* 
pa  pe .  D  i  V  j  ou  r  s  a  p  rés  sa  mc»r  t ,  î  î  f  u  t  é  k  i  i  *  r  j  sa  id  a  ce .  Il  était  tré-  \\<'\w  c^J 
prii^nr  général  des  dominicains.  Plnlippe-le  Bel,  à  celle  heure,  w 
,  de  poursuivre  le  procès  de  Boiiiface,  il  rqj 
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mm  il   allendait  la  corHliiuinatiuii  rli^  tons  les  arti^s  Ju  pripp  défont 

Benoit,  homtae  de  mœurs  piiivs,  ninis  de  volonté  faihle,  irâïj,êndit  pas 

rarrivéedesarabassadeors  tninrais  |>our  lever  rexcoiiuminifation  pro* 

noncee  contre  le  roi  (t  avr.  ITlOiL  11  annula  la  révooaiiondes  [irivilégjes 

^ccoi'dés  à  lu  eourorrne  de  Fraiiee.  En  meine  temps  (Kl  mai)  il  révoqua 

la  sentenn*  prouoncée  contre  les  auteurs  du  coup  de  main  d'An^jj^ni, 

sans  pourtant  rendre  aux  cardinaux  Colonna  leur  dij^ruilé  et  sans  per- 

melîre  que  Palestrina  fiit  ndjàtie.  Nogîirel  était  formellement  evelu  dv 

cet  acte  de  pardon.  Mais  bientôt  le  pape  ([uitte  Home  ou  il  ne  se  sent 

Ittsc^n  sûreté.  A  Pérouse,  an  milieu  des  poimialions  ^Mielfes  de  l'Ôm- 

rit%  d  rt^prenti  conra^^'  et  pj'oréd*'  avec  rif^'iienr  (7  juini  contre  ceux 

<iuî  onl  osé  porter  la  main  mv  un  |>apc,  [l  nosa  pour  tant  j>as  nommer 

^le  prenner  coupable,  Hiilippele-Bel.  Trente  jom^s  après,  il  unjurait  à 

^Dérouse,  ///  morie  nalnrale.  On  n'a  pas  voulu  croire  que  Benoit  n'ait 

^■(àts  été  empoisonné.   Un   cordelier  français  fut  accusé  de   sa   mort. 

^^-  llannsni  a  trouvé  dans  le  prficès  de  ce  moine  le  snjet  d*nn  beau 

t^ldrau  de  nueurs  {IJentarf/  IhUttcux  c(  Cin^uistiian  Qlhnje(iisi\  Paris^ 

ÏH77,  in-fÎK  mais  ce[sonp(7on  n'est  |»as  plus  fondé   tjue   la  légeiKÎe 

<1e    la  femme   voilét»,  qu'ont   répétée  tous  les  historiens.  —  Voy.  ^Dtl 

f*uy)  ili$L    du    di/ffh'enfl    entre    Bunif,    VI U,    etc.;    Campana,    Vitù 

WA    B.   M,   Milan,    175(>,  in^V:    Hefele,    VI,  Wi;   (îre-orovius,    V, 

^ptBS:   von    Hennjout,    H,    iî7l;    Léon    <îî*nlicr,    Bmait    XI,    3"    édit,, 

k  BENOIT  XII  m  déc.  [:i:i't-^ri  avr,  n\t)  fui  le  troisième  pape  d'Avi- 
ron,  iûcques  .Nonveau  ou  Fonrnier   était  entant    ibj    peuple.    Xé  à 
^a\erdnn,  il   était  entré  dans  Tordre  de  (jteaii\,   avait    été  abbé  de 
''onlfroide,  évéïpje  fie  Pamiers,  puis  fie  Mircpoi\;il  «Hait  cardinal   de- 
mis |."{^7.  Aussitôt  élu,  lieiioit  reeut   uiU3  and^assade  des  H^miairjsqui 
<*  ^ellicilaieut  de  rentrer  :i  llnnie.  Le  [japc  le  |iroinit.  mais  la  polttiipa 
^**  Pliilippe  de  Valois  sut  rendre  vains  ses  désirs,  bientôt,  tandis  qm- 
fVHnrque  le  pressait  de  retonrncr  dans  la  Ville  éternelle,  et  qne  Phi- 
Lippe  VI  rentretenail  de  cbimériques  projets  de  ci'oisade,  il  counnejiça 
U  con<»lruction  du   nouveau  jialaïs  fies  papes,  beruiil  aurait  voulu   se 
f^^ctnicilier   avec  Louis   de   Bavière,  mais  Pliilî[qi(î  VI  sut  encore  lui 
'*np<>>er  ses  ressenti nn'j ils  ;  «  Si  Louis  a  agi  contre  TE^^lise,  il i sait  U* 
P*ajM*,  qne  n*avons-uons  jnrs  fait  contre  lui  ï  «  Le   L%  juillet  i;i-ÏH,  les 
♦^lecteurs  fonnent  TUnuiu  ih\  lieuse,  et  déclarent  réle(*tion  du  roi  des 
Hfiuiains  iiiflépv^niïaute  de  rappn>batioii  du  pape.  Tel  était  en  ellét  le 
'^^^fit.  Maïs  le  H  août,  Louis  ih^  Itavirre.  allant  au-delà,  déjiie  au  jvape 
**^  *lroii  d'excommunier  un   einp(M"cnr  :  il  proclame  le   concile   «^^éné- 
^^  ja^jfe  du  pa|)e,  et  déclare  <[ue  la  couronne  invpériale  est   donnée 
P^r  iiieu  seul  et  appartient  au  roi  élu,  sans  qu*il  ait  besoin  del'ajî- 
^m  P^^Mion   ni   du  consejiteraent    du    sié^e    apos{oli{]ne    (Pnif^matïque 
H  ^ftctioiide  Francfort),  Albert  de  Strasbourg,  témoin  de  ces  luttes»  eii  a 
^    **** lliistorien  ^ri^stisius,  Gvnn.  liL,  Ut,  lieiioit  laissa  la  méuïoîre  d'un 
j_       j^'^fïime  savard,  juste  et  modéré.  Comme  tbéiitoj.îien.  il  avait  condamné 
'Moctrinc  de  Jean  XXIJ  sur  Fétat  des  âmes  avatit  le  jugement.  —Voy. 
^'ïU<?,  Vit,r  nnpar.  Aven.:  Haynaldi,  Jn^a/e.^;  Hefele,  Vl,  f>ri5;  Gre- 
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gorovius,  M,  HFt  ;  Beuiin>rjt,  il,  817:  ClnisNiphe,  Pai*autè  au  qtiotm 
zièmc  i^ik'ie^  1853,  111.  *S.  IIeiiueb. 

BENOrT  XIII   (Antipa|Mvi.    Pienv  ih^   Liiiia,    cTalwinl   soldat,  p        y^\^ 
étudiant  m  droit  à  Mom|M'lliei\  fut  cm*  rardiiiâlHliiicre  de  Sanla-Ma^^ri^ 
iii  Cosîiirdiii  par  titv^îoirt'  XI;  il  (fut  au  iionilHY^  dos  douze  eardiii^^^y^ 
qui   dtVïan^riiUt   illé*;ale    ri'lLTtioii   d'Url)aiu    VI   ot   provoquèren^^^  j^ 
scliisuie.  Apivs  la  mort  tlv  Clvuieni  Vil,  ies  cardinaux  <l'Avi^noiK         q^^ 
avaii»iit  tous  promis  siais  la  foi  du  si^ruit^ut  ([uVii  ras  d\'k>rtion^     j|^ 
abdi<|ucraitMit  si  ïr  pape  rojuaiii  abditpiaîl,  clioisireiit  Pierre  de  L  ^'mm^ 
cpii  prit  le  iioui  de  Heuuil  Xlll  i'àH  sept.  VAU'iu  \knunX  trompa  TaU^i///^ 
de  tous  en  rein »us;va lit  obstijicuieut  la  voie  île  reuiuorK  Dès  I31K5      ^^^ 
assemblée  épiscopale    convoquée    ù    Pari»    le    somme    de    tenir-    m 
promesse;  il  s'v  refuse  eaté'îoritpjement.  Eu   13Î)8,  a  la  suite  d  *une 
coiiféreure   tenue   à  Heinis,   ejitre    Woueeslas  et    (lliarles  VI,  celiti-ci 
i*iii:ap'   Benoit  à   abdiquer  et  demande  que   les  cardiiiaux  des  iJetix 
obrdicnees  se  réunissent  j>oiir  choisir  un  nouveau  pape.  Sur  le  refu* 
de  BenoU,  les  députés  des  universités  et  les  prélats  de  France  procfs»* 
ment    sa    déchéance,   et  (Ibarles    V!   ehar*,H'    Boiicicant  d'oceupi.T    A*^ 
Venaissin  et  «le  mettre  le  sié^^^e  devant  Avtf(ut*n.  Beïioit  résiste,  Marti-  ^^ 
d'ArajLîou    intervient   en   sa   fuvcin:  et  fait  si;;rjcr  a  son  protégé  leiij; 
^'eineitl  d 'abdiquer  eu  cas  de  cessioti  ou  de  mort  <h*  Bomface  IX.  Ma. 
Bi^noit   n\»st   pas   plus  tôt  libre  qu'il    reprend  sa  parole,  encounii 
surtfKJt  par  Louis  d  Orléans,  s'enfuit  «l'Avignon,  écrit  de  Marseille 
roi  de  France  tpi'il  i*sl  prêta  traiter  avec  lui  et  à  travailler  â  la  réntuoi 
Ni  Bctïoit  ni  Bonifare  m' [Fênsaietit  sérieusenjeut  à  faire  des  eouevs^i^iir 
et  a(>rcs  la  mort  de  ct^  cleitiier  (o<^tobre   IV0V>  les  cardiiraux  romain 
s'empressent,  malfîré  les  ijistauces  de  Charles  VI,  de  eboisir  utj  noi 
veau  pafje,  Inuoeent  VII*  A  liinoeetit  VII  sueeède  Gré|<oire  XII  <UU6 
sans  (|ne  la  situalinn  eût  chan^îé;  la  France  si  nq^alien  te:  runivemt<u  ^  ^ 
les  évéqties  reprennent  la  question  d'obi'-dience;  un  coiH'ile  nations  *^ 
(nov.   14(Mï>   s"aîtaqye   au    principe    même   tle    rauttirilé    puutilieal<^  ^ 
Hnlin,  la  France,  lasse  des  aterjinjiement'^  de  Benoit,  déidare,  danslt^  -■M 
preituers  mois  de  141 18,  que  si  jusqu'à  FAscensïtnj  il  n'y  avait  pr  ^rii 
aerord  entre  les  deux  pontifes,  elle  ne  prendrait  plus  parti  ui  |k>^^^«h| 
Fun  ni  pour  Faiitre,  Beooit.»  qui  se  trouvait  à  ilénes  «mï  <*e  mouhi    i«~  rrl 
réfKUïdit  à  la    s<ïuunation    de  ïJiarles    Vt    par  un    bn*f  qui    ineuiir-    -     it 
dexconuuujueaîioïi  ceux  qui  ebercheraient  une  autre  voie  daecci^    «mi 
modemeni  ou  île  réunion  que  relie  des  ctmféreuces.  Le  eonseibdu  f^     oÇ 
en  présen<"e  des  princes  du  san;^,  eotidamne  B4'noit  eoiinne  srhisi] 
tifpiL*  el  perlurbaleiu'  de  FKjudise  {^1  mai   l'iOHr;  [*eu  après  les  ran^^»- 
naux  des  deux  fdiédiences  réiniis  k  Livourju*  tombent  d'accord  sui"       "h 
uiurche  à  suivre  pour  mi^ttre  un  terme  au  schisme.  Le  concile  de  P        is^' 
déjM>se,le  5  juin  l'iUtl,  l*icrrede  Luna  et  Auffelo  Ojrrario,et  le  euneli^^lt 
pnïclame  le  cardinal-arelievéque  de  Milan  sous  lo  nom  dWlex^ndre 
Betïoit   ne   cède  pas.   yuonpie   soleinielleraent   recOTrnu  coupable 
parjure  et  indigne  de  toiU    hotmeur*  qiujique  privé  par  on  conede 
tout  droit  de  commander  el  de  retrancher  de  FFjîbsi\  il  î«i*obMuti 
pr  sou  titn*  et  à  exercer  des  pouvoirs   rpie  iiersomie  ne  \eui 
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nH'onnaiire.  Le  concile  de  Coasiîirjre,  après  avoir  anaelu*  la  tiare  à 
Jean  \XII1  et  animé  Ciï'ej^oire  XII  à  se  retirer,  essaie  de  vainere 
f  obstination  de  Benoit;  rien  us  lit,  lïi  les  rt*[K'ésenîutions  de  Sigîs- 
mond,  ni  les  prières  il u  roi  (FAragon  ;  l'intraiiable  vi(»dfurd  voulait 
mourir  pape,  eî  Inrsipii»  les  eiivoyi^s  fin  ronei!**  arrivèrenl  ii  Painsrrdii 
en  GUaloirne,ar'tvKn[Ka;îurs  di^rois  nnlaires,  (*|  lui  Jirenl  duriirer  lerture 
de  Taele  de  déposit^oti  vote  le  ^(î  juillet  IU7,iHra[ipa  violennneirL 
^r  le  dossier  de  son  siéj^^e  en  s  écriant  :  n  Voici  rarclje  de  Xoé,  » 
6L*iif)it  ne  mourut  (|iren  14âi,  à  l'âge  de  quatre-vin^^l-dix  ans;  son 
potitifieai  avait  dun-  trente  ans,  —  .Muratorî,/?.  /.  Srr/jf/orPiiJU,'^:  [h\me. 
Vif, y  l'afi^trtti/t  Avfntonntstffttt,  P.,  Ii>9'{;  [ïieh'icli  tli;  Mien,  fh^ sr/ttswntt\ 
iib.  Il,  m  ;  Tht*iner,  Cnfirr  ilipiumaî/tits  fftffftinH  tt'rftpnraiis ;  JuvvhbI  des 
IVsius,  ]  ie  de  Chnrh's  lY,-  Tessier,  H/st(nn'  tics  soft vrraift^  PttJif/fvs  titii 
fffii  êîéffé  n  AvitjHUHt  Avipion.  1774;  (^!irisl(»plie,  ///>/.  r/e  ///  pripattiç 
pe^»  fiant  te  f/ fin  for  tf^me  siMt\  Ift-j:];  Andri's  Ili.si,  j^nfifu/.  (h  in  rnootir- 
^fiêV'puuttfifdh*  au  ffifafurzt'f'me  sipf/t\[*.,  IRviï  ;  xMu^nia»  ///'s/,  ff/'r/ftif/t  T 

jff  rir  uni  vV'rA\l\,  18(>^  ;  (irej^oroviiis  ;  fie  Heunioîit,  etc. 

BENOIT    XIII    (Vinrcjïzo-Maria   Ursiui    de    (iravina),    dominicain, 

[cardinal  eu  î(>7t*.    arehevrcpie  de  Benevent  eu    J()8r>,   élu    pape  îe 

3(1    niaî  Î7'3'i.  L'Ejilise  perdit  h  cette  éleeîîon  no  lAcellent  arcjïevi'ipju 

ôt*  n'y  i^îi'^na  qu'un  f»ape  médiocre,  Troj*  contiairt  dans   les  huainjes, 

tïi€?ipt''nnierHi'  nialf^n'*  son  f^^raud  àiic,  lieiioit  «iirn promit  par  sa  fai- 

blosM'  les  iîiti*réls  dn  saint-sié^e.  IVes  laviuis  itnli^'af»s  le  suivirent  à 

IVoiTie  éi  ^S    emparèrent   ri**    la  direction    des   atlaires;  '  un  '  de   ses 

«loiîi6<ilifpies,  Niccf^lo  Cosera,  s<*  lit  nonlmer  secrétaire  des  memorînles, 

plil.%  cardinal  tnal^ré  la  protestation  Hu  sacré-collf'^^e,  BeninL  luul  à 

*<?s  oxercices  de  jdété,  i;,oH,>ra' on  toîf^ra  des  fttlaptd;rti*Mis  scandaleuses, 

^  Irrilie  des  frràces  et  des  liéïiéliccs,  une  licence  de  niirurs  lelU:  fui'on 

nt^  Tat ait  pins  nu^  de[Hiis  Uien  <li^s  aulnVs  iH  <inc   nous  a  eléerile  un 

vdjiïgfiijf  ali^inàiid,  Jcan-t;eor*,'ès  Keyssicr,  da  ns  sa  relatnni  perlante  rjjais 

**^di«|ue.'KVi'17!25\  Benoit  célèhi^e  !e  seî/jr^nie  jnbîlédc  Tannée  sainte, 

*^yivôrpie  iiu  concile  provincial  a  Saiut-Jr%1u-de-Latran  ipii  fié*  itïe  la 

J«îiiue  tfieiuïalé  du  concile  provinrial  et  ta  tenue  ai  uiuiOlc  des  assem- 

"'*^'«*s  di(irésaines  et  ipii  pr'end    de  .saj^'es  incsiU'c*s   relativ(»rnt*nt   anx 

J'^ibunanx  i^r-liv?:, cliques.  Dans  cette  iriénn^  réiunon  la  bulle  Vnitjnttff^t^ 

fut  p^fK-îam  d^  fei  ;  ut^ls  on  a  prétendu  i\m  le  secrétaire  Fini 

'ïiiit!^  frdnfliileuscinerit  cette  résolution   d'ans  les  acîes  rlu  ciuu'île.  fjù 

*1uî  4.^(  eeriaVn,  e%»5t  ipuMa  cour  de  Hoiuf^  n'a  jamais  prolcsl*'  eoutre 

perrliérie  et  rt'"^*  Ueiuiit  rlt^niaîKla  i-t  rd»fflit  dans  la  suilt*  que  la 

\\v  fi!  plus  opposition  à  cette  h\\\]i\  Ko  ^lt^^  îe  pape  autoi'ise  lu 

'^-frîc*tide  de  firéjïoire  VII  ef  rfmdantne  les  étiits  |inldi<'s  en  Franr'e  contre 

'^XJeniiinn  «le  cet  oftif-e  à  tbnte  î'tf^llst'  ;  il  canojnsc  sairif  Jean  i\épt> 

"^tûctne  ef  approuve  ropiiiiori  rie  Perttisaïi  relative  à  rantheuticih*  rin 

VV,i*p!!k  de  ^ainl  AtrgiïSfin  rf'r-emment  ilér'fUivert.  Le  carrlînal  d<*  Xoailles, 

•*^  «l'ainilié  avec  Hemiit,  loi  avait  rri'it  *lès  après  son  exaltation  pf>ur 

'^  s^nppiîet*  de  donneur  la  [lalk  a  rEjilîse;  dans  lini»  seconde  lt*ltre  il  lui 

'^tiiiiet  donze  articles  dfictnnanx  sm*  les  questions  ifui  dîvîsaiejH  alors 

^^    c<ii|iolicisme*    Behoit   était    prêt    à    les    ajqu'ouver,    ruppusilion 
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tlu  sacré-colle{2fe  rpnifitVïia  <le  travailler  comme  il  aurait  vouli 
rapâisi'Hièiït  dt^s  esprits,  fl  piiMiu  toutefois  u\\  hvvï  favoriibir  à 
iriiii*  th*  ta  predesliiiatioii  *^t  de  la  grârr  t'Iïkarr  par  elle-mêmfl 
souteiKiii^iiL  les  doniiutrîiius  et  qifû  apfielait  tfttàsimn  et  mcon 
SS,  AttfjHsfinf  et  Thotmr  dogmaia.  Aux  protPStalions  des  cardind 
se  contenta  du  rtjpondre  :  <(  Vous  m'avez  fait  pape  niaï^m^  moi,  je| 
ferai  obtMr  malgré  vous.  »  Les  jésuites  ayant  réclamé  :  n.  Appetei 
au  concile,  Iciu'  dit-il,  vous  n\\  trouverez,  o  Befioit  a  eu  quelq 
démêlés  saus  importance  d'ailleurs^  avec  la  cour  de  Vieune,  au  si 
de  Parme  et  Plaisance,  avec  la  diète  polonaise  et  avec  le  roi  Jean  M 
Portuf^al.  Il  mourut  en  17.W.  Nous  [H>ssédous  de  ce  pape  un  oti4| 
étendu  :  Hnméiies  sur  fExofh,  Borne»  I7!;2i^  3  voL  in-V',  —  Aconsuîfi 
Aless,  Bor^da,  l'tfn  l/envdicti  A///,  Bonie,  17 "il;  Walcli,  dmimmU 
fie  Citfi  fîlii  *  Ln  te/  ^n  ftr  ftsf\  L  i  ps , ,  1 7t2  7  ;  K  a  p  ]  j ,  If  à  l  o  i  la  dmc .  La  taA 
Lips,,  1731  ;  llanke, />/f^/^c/>^7c^;  de  Reuniont,  6>.sr//.  (kr  Siadi Rumk 
BENOIT  XIV  (Prospero  Lamberlini),  d'une  famille  illustre  de  Bologï 
cardinal  en  17i8,  archevé(]ue  de  sa  ville  natale  en  1731,  élu  pape 
17  août  n'iO,  était  qualifié  plus  iiue  |>ers<uine  par  vses  laleiUs.  | 
son  caractère,  par  sa  scieiire  pour  rcli'ver  Tantorité  ponliticalc,  pc 
réconcilier  TK^disc  avec  l'Etat  1 1  pcnu-  faire  cesser  les  dissidenc 
Kn  17'i't  il  publie  la  bulle /^.r^/^r^^/i/^/z/f;// contre  les  pratiques  super 
tienses  que  certains  missionnaires  antorisaient  en  Gliine  et  mi\  lnd( 
eJi  17'io,  la  Sacrée  tk^n^^ré^ation  de  Home  proscrit  sur  ses  ordr4'> 
iiihliothèqw*  jattséft/sfe  du  jésuite  Odouia  qui  renferuiait,  entre  aul 
livres,  les  œuvres  du  t'ardinal  Nruis,  zélé  défenseur  de  la  doctrine 
saint  Au^usliu.  Dix  ans  ajuvs  Bruoît  condanuie  Vflî^tidre  du  peitpk 
Dieu  du  jésuite  lierrn ver.  L'assi*tnldée  du  clergé  de  France,  n*ayant 
tombei'  d'accord  sur  la  manière  de  traiter  les  non-ronstitntiounai 
dans  l'adroiuîslration  drs  sarrenuMits,  s'adressa  en  17o5auy)apei 
répondit  par  une  lettri'  eucyclicpie  conciliante  et  raisonnable,  Di 
ses  rapports  avec  les  puissances  calludi^pirs,  Benoit  déploya  autant 
modération  que  d'habileté;  il  apaise  la  cour  de  Sardaigne  <pii  s*é 
vu  retirer  sons  Clément  XII  des  concessions  importantes,  par  les  i 
tructions  concordatives  de  17U  cl  Î75U;  il  sii^uc  en  1753  avec  TEs 
^ne  un  concordai  par  b^ijucl  il  renonce  un  droit  de  **ollation  des  pe 
liénéiices  eu  se  réservant  cinquante-deux  de  ces  bénéltees  pour  qi 
piHsse  réronipenser  des  prêtres  espa^uiols  et  en  se  faisant  payejy 
indemnité  en  arg:cnt;  dans  le  royaume  de  Naples  les  privilé^e^,B 
nonciature  sont  réduits,  te  clergé  est  obligé  de  contribuer  aux  impi 
Benoit  u  y  lait  pas  «l'objcclion.  H  va  si  loin  <lans  la  voie  des  com 
sions  qu'il  abolil,  a  la  flemaude  delà  cour  impériale,  plusieurs  jours 
létes,  qu'il  éteint  le  droit  de  palrojiage  qu'exerçait  le  roi  de  Porlii 
sur  l'Eglise  de  ses  Etats,  institue  un  patriarche  légat  à  Lisbonne.  Euli 
cède  atrx  histances  de  Poiniml,  soutenu  par  plusieurs  ordi*es  reltgi| 
et  par  le  parti  des  philosophes,  et  donne,  par  un  bref  de  visiteB 
réforme,  le  droit  au  cardinal  Saldanïta  d'inspecter  les  établissement^* 
jéstiites  situés  en  Portugal  rt  dans  les  colonies  portugaise? 
Saldanlia,  dans  un  décret  tres-énergique,  bliime  les  opérations  i 
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llritnales  de  la  StJciiHé  iA  accorde  pleins  jumvoirs  au  roi  pour  coolif»- 

t|uer  leà  marchandises  ijui  lui  îip]>ui1tiiaiVnL  Beuort,  *|iii  etail  fiepurs 

bfi^mps  meooiUctit  de  respril  de  l'onhe  et  f|iii  s'était  élevé  coatre 

(a  cimcJuite  des  jésuites  daus  les  juLssions,  approuva  toutes  les  mesures 

prisi^s  par  Saldanlia  et  Poudxd.  S'il  u'eùl  tejui  ((n*îi  lui,  la  Société  eût 

^U5  (ïé[M)uillée  rie  >ou  crédit,  rauienée  par  une  rélorute  radicale  a  mn 

iit^titiitioa  priniitivi*  :  c\'tait  |KHil-élre  le  seid  nioyciuK»  la  sauver»  mais 

Henoll  u*euL  pas  le  temps  d'y  recourir.  Il  luourul  avaul  d'avoir  pris 

1  Ufic»  décision.  — Les  souverains  proleslauts  ou  ^^recs  qui  étaient  eu  rela- 

tfon  ou  en  correspondance  avec  Benoît  et  qiù  trailaienl  avec  lui  les 

alîîi.ires  de  leiu\s  sujets  callioliijues,  u\Hireutqu'a  se  louer  île  sou  (esprit 

iV^liiiré  et  de  sîé  toliTdUce,  Frédi-ric  H  et  Elisabeth  Pclrowiia  lui  ténioi- 

I  ((licTent  eu  toute  occasioJi  les  jdjis  ;;rauds  égards  ;  tous  les  princes  cpu 

pîsîlèreiil  Rome  sous  le  pojitilicat  de  Benoît  publitVeut  les  louauf^'es  de 

ÇKiperpiî  les  avait  accueillis  et  (^utreteuïis  en  liomnie  du  monde  et  eu 

bOïTuiie  d'esprit.  Les  pîiilosoplies,  doiU  quelques-uns  l'avaient  counu 

l^aris,    en  faisaient  lui  élo^^e  poutpeu\   et  même   ciuuproiuettaut; 

fi*inuii  rappelait  le  plus  infaillible  de  tous  les  successeurs  <Ju  priuce 

*i5^  iipolres,    pai"<'i^  qu'il   avait  à  lui  tout   seul  plus  d'esprit  et  plus 

'aigrement  que  tous  ses  prédécesseurs  ensemble  {Otrrespond.,  17<J4), 

iî^eph  II  le  cite,  lors  de  sa  visite  au  Vatican,  en  exemple  aux  cardinaux 

|«pt    les  en%'a;:e  vivemejït  h  efioisir  un  pape  qui  lui  n*ssend^le,  qui  sache 

fît*?  vouloir  rieji  de  trop  et  qui  sin'toul,  eii  traitant  avec  les  souverains, 

lA  ~  CHililie  pas  les  règles  de  la  politique  et  de  la  bornie  éducation  (  [lapiers  du 

marquis  <rAul>eten'e,  ap.  Saint-Priest,  C/inte  disjésuiir.^,  p.  100-101).  Si 

ïfetioita  été  apprécié  àsa  valeur  (Kir  tonl<»  rEurope  éclairée,  d  fut  moins 

lit»tircuxâ  Rome  où  les  jj^rands  prélats  froiivaiciit  qu'il  rf  avait  sunci  ni  de 

leurs  intérêts  ni  des  iuléréls  du  sainl-sié'^e,  qu'il  les  ruinait  pour  plaire 

'.luxcours  étranj;ères,  qull  riait  du  moutle  entier  et  surtout  de  ses  cardi- 

tiaui.  qu'il  manquait  eulîrj  d**  la  f/riczza  dvi  pet  lu  du  prêtre.  On  n'y 

îcoùtail  ni  la  liberté  qu'il  aflectait  dans  ses  propos,  ni  ses  boutades,  ni 

^ti^me  la  situplicité  channaulc  de  ses  manières.  Le  peuple  romain,  en 

^ôjani  le  souverain    pontife   parcoiu'ir   les   mes  de  la  vdle.  urj  jonc 

'^Éspiifîne  à  la  main,  disait  jdaisamment  :  E  ttn  hirbant*',  t/wsfo  papa, 

*^^ï  ne  lui  sut  pas  ^u*é  de  ses  ellbrts  pour  rétablir  les  tijiances,  pour 

qudque  ordre  dans   radministralion,  et  les  mesures  iiu'il  lit 

ntlre  iudisposident  même  ceux  «pu  devaient  y  trouver  des  avanta- 

^^  Grand  ami  des  lettres  et  des  arts,  il  essaie  de  rcTidre  la  vie  aux 

"^^itullons  seientiliques  que  possédait  Rome,  il  en  crée  <le  nouveiles; 

^s  il  lui  manque,  pour  réussir  dans  cette  tendUive,  rar|y;eut  et  les 

"ufiinies  de  talent.  Ildole  le  collé^*»  de  la  Sapieneede  chaires  de  chimie 

^*  de  rnatliérnatiques,  le  ("apitoie  d'une  (  haire  de  peinture  et  d'une  de 

*''*llpture:  il  forule'ipiatre  acaiiémies  pour  Thistoire  ecclésiastique,  le 

''^''  uique,  les   auliqnités   romaiiïe  et  chrétienne;  il  eiu'ichit  la 

1'^-  ,  M'  du  Vatican;  il  ordofnn*  des  fouilles  dans  la  ville  et  daus 

'*^  cnviî'ons  et  fait  transporter  au  nmsée  du  t^apitole  h^s  objets  d'art 

'^f^tivertseu  grand  nombre.  .NVndtlions  pas  d'ajouter  que  sous  le  pon- 

''Orai  de   Benoit  le  ^rainl   archéologue   Wiukelraann  vint  se  fixer  à 
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Home  (l7->i!,  nit  il  frjt  ïiccueilli  d'aboni  a%ec  einpressi'ment  jïar  le  i 
dînai  Arrliîtilo,  puis  stroinlé  dans  soslravau^cl  surtout datis  lu  cré^tj 
du  lîiiisrepar  lerarditiid  Alr*ssaudn>  AlliaiiL  Bi'ImjU  niôiinit  en  17;* 
Y(lif^*  i\(*  (|UMtre-\inj;t-lniis  ans.  —  Hrnnilrîatt  un  <*'<'rivairi  inlali^^aliU 
sV*fttoc'cu|»i'dr  iHieslioiis  lliênloiifiques  noinlu'rtiseset  les  a  toutes  tnii 
avec  uneeoin[M"leijrLM*t  une  sa^a(*il«'  reiniinpïables;  seso*uvr«.r4,  pul>l  j 


*nit. 


ont  fié  reeiu'illies  pkisienrs  Uns  :  Tedifion  b  fifu*»  i 

V  a  été  revue  par  l\-lviinnanneldeAzevado,  1  7% t.  ; 


d'aboi'd  sépiirt^rnr 
comme  et  fa  nieiîl 

17oK  li  voL  in-V*;  l'édition  la  |iius  eonijjléle  a  \mn\  i\  fkssano.  1  7h^ 
15  vol.  in-l'oK;  ta  plus  rérmte  à  FraKK  ISaiMK'itK  Les  p* 
oi  I  \  VA  ^c  *  S  d  e  Be  n  oj  l  soûl  les  su  1  v  a  n  ts  :  /><*  ,<  cr  t 'uru  m  le  f  i  fjeaf  t/f 
ean*ihàn(i*nt**  ;  .Umc/ln/wn  ;  tk' sfirro-saticf*»  fntas^* snrriffrm  ;  luÂUtutit^^^ri 
fcciesffisttfiv  :  JJf*  "if/tnifia  tlmn^^tuio  lihvi  XUl  :  Qtt,r$tiittiVH  nimmtrîr  *t 
moraics,  —  A  cor»sutter  :  Fahroni,  Viin  di  fhuif'detlit  \IV:  Vie  dn  firw^ 
Ih'ttatf  X/}\  IV,  177o  ri  !78o,  iu-î^:  Ranke,  Dt>  P.rpstr:  <ie  HenrjK»wit. 
Gesr/iirhfr  fin'  Sfatif  Z^»/»  ;  \\  lurkelmarui^  flriefr,  Berlin,  18^4- "rs^o, 
3  vol*  itï-H".  (î.  Le8£K. 

BENOIT   DE  NORSIE,  fondateur  de  Tordre  des  l>énédictiri$,  Da<K  mil 
en  480  à  Nursie,  petite  vijie  de  la  Sahine,  à  nne  époipïe  où  la  crvili  -^^ 
'  tion  romaine  expirante  se  débattait  sous  l'étreinte  des    harbare»»        La 
léjjeutie  lui  donne  potir  mère  rbérilrére  îles  eomlfs  de  Niimc  et  f»r^  ^ur 
père  un  deseendmït  <le  la  ;;enl  Aiiiiia.  Knvoyé  <le  Iiomje  bciii^c  à  !' 
pour  y  faire  ses  études,  il  <piit!e  en  4V>4  sa  nourrice  pour  se  n 
dans  la  solitude^  el  nous  n'avons  [dus  (lonr  nous  guiclerdans  sa  xh- 
des    iégetîd**s   *pie    nous   eûiist'r\ons  eotnnK"^    un  trait    cararf  ^   ' 
de  cette  é[HHpie  Ironblée,  car  sa    l»ioj;raphie,    écrite    par  Uri 
Grand  diaprés  les  léinoî^rui^rs  drs  (jualn^  dis('i(des  favoris  dti  Un 
est    trop   pénétrée   de    Tamnnr     du     merveilleux     pour    que     j 
puissions  l'accepter  sans   réserve,  lieliré  à  Knbiaco,  mr  la  frnii; 
de   la   Sabine   et  de    rancien    |ia\s  des  Ivpies,  le  jeune  eiilhouM     *- 
établit    sa   demeure   dans   une   ^M'otte  presque   inaccessible   H   i >_  -  • - 
pendant   trois  ans  sa   nom'rilure  (ruii   moine  tlomanuf^  qui 
jour   Itn    faisait    f>arvrnir   un  paiït  par  u»u*  enrde  à  laqurlU*  < 
pendue  une    sonnette   pour    T  avertir   de  sa  présence*  Ses  jeûne» 
eostumct  sauvage  le  Hreni  prendre  souvent  pour  nne  l^*te  f^»^^ 
les  rares  jiiiysans  supei'stitieux  des  alentours,  cl  l'esprit  des 
vint  Tassaillir  |iar  des  lentalït>ns  et  des  éfU'ettves  nndlipliérs.  1 
sa  réjiutaliiïn  s'étendit  au  loin.  (*l  les  moines  \oisiris  de  \u 
choi^^irent  poiu' leur  abbé.    Mais    la  rijAUiMir  de   sa   discipUn» 

bientôt  leur  einbousîasme  en  une  baine  ipii  les  poussa  à  se  deL .      ^ 

de  bit  par  le  poison.  Le  saint  ayatit  fait  le  signe  de  la  croix  sur  i* 
coupL»  fatale*  celle-ci  se  brisa   en  morceanv.  Benoit  résolut  cjilîn  ^^ 
j^rou|>er  autour  de  lui  cpiel(pies   disciples  romains   et    barban»s     î**^ 
inira<'!es  se  nniltiplii'Ut  :  nous  le  voyons  rendre  â  un  Tiotl! 
hachr  ipiVil  a  laissée  tomber  au   fond  du  lac  et  (jui  re\i(  u 
rap{>el  du  saint.  Une  antre  fois,  Manr,  sonlenn  par  i«0H  ol 
marche  impunément  stu*  les  eaux  et  arrache  IMacide  à  une  imm  i 
vitable.  Les  prêtres  et  les  mornes  déi^a-nérés  du  pays,  jaluui  ûa  l 
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Buence  de  Benoit,  honteux  de  leur  propre  indignité,  le  forcent  à  sortir 
(le  sa  retraite  et  à  cherciier  un  iioiivd  asile  an  Mont-Cassin,  isolé,  es- 
carjHJi  dont  la  ciimi  arrondie  domine  le  cours  du   Siris   naissant,  les 
plaine:»  fertiles   baignées   par  la  Méditerranée,  et  du  côté  de  l'Adria- 
tique des  vallées  sombres  et  profondes.  C'est  dans  cette  retraite  que 
!  Benoit  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  (oli9-o43i  et  fontla  un  mo- 
•Mistëre,  le  plus  fameux  peut-être  de  ceux  qu'a  fait  surgir  ta  piété  du 
Bio^'eiiâge.  Le  paganisme  comptait  dans  ces  contrées  montagneuses  des 
confins  du    Samnium   et  de  la  Campanie   de  nombreux  adorateurs. 
Benoit  démolit  lui-même  un  antique  sanctuaire  d'Apollon  et  travailla 
IV ec  un  zèle  infatigable   à  civiliser  les  cœurs  et  les  consciences.  Les 
faoines,  obligés  à  une  obéissance  aveugle,  à  un  travail  manuel  et  in- 
lellecluel,  dont  il  leur  donnait  Texemple,  construisirent  eux-mêmes  le 
cotivênt,   défrichèrent   les  campagnes   longtemps  incultes,  nourrirent 
pendant  une  famine  des  poprdations  mallieurcuses,  qu'ils  défendirent 
canire  les  attaques  et  les  spoliations  des  barbares.  Sévère  envers  lui- 
.m^uje,  inllexible  dans  Tapplication  de  sa   règle,  Benoit  condamnait 
^iDutti  austérité  inutile  pour  Tàme;  habile  à  lire  au  fond  du  cmur,    il 
semblait  deviner  les  plus  secrètes  pensées.  Ayant  fui  le  monde,  il  le 
toyait  venir  à  lui.  En  54*2,  il  a  une  entrevue  avec  Totila,  auquel  il 
prédit  ses  triomphes  et  sa  lin  prochaine.  Lui-même  touchait  au  terme 
àe  son  pèlerinage  :  il  mourut  entouré  des  siens  le  21  mai"s  543,  debout, 
^ti  oraison  devant  la  fosse  qui  devait  recevoir  sa  dépouille  mortelle.— 
ftenoll  a  le  premier  donné  à  la  vie  monasti(fue  une  règle  ap[)ropriéo 
^VkiL  besoins  de  rOccident  qui,  jusqu'à  loi,  avait  suivi  la  règle  de  Saint- 
Ifaisile  et  la  vie  érémitifiue  de  TUrient.  La  meilleure  édition  delà  règle 
4e  Saint-Benoît  est  celle  publiée  par  Dom  Martène  (C^imm.  in  reg.^  etc., 
l*aj"i$,  10î>0,  ïu-V),  Nous  devons   nous  l>orfier  i\  en  donner  une  idée 
L  MTifniivdire,  Elle  exige  la  soumission  absolue   à  Tabbé  nommé  par  les 
r  tnoines  eux-mêmes  d'après  certaines  règles  et  qui  ne  peut  être  déposé 
ï|u<î  pour  cause  d'indignité  notoire.  Le  prieur  est  nommé  par  Fabbé 
ûi  lui  doit  l'ohéissancê.  Chaque  fraction  de  dix  moiOes  est  sous  la  di- 
■''eçtion  d'un  doyen  qui  relève  de  ral)bé.  Des  prescriptions  minutieuses 
^Ulourent   de    précautions  nécessaires   Ta d mission    et   Texamen  des 
'*t^*)phyles;    cha<[ue   moine   a   son  rôle  dans  Tensemble  des  travaux 
^oinnnrns.  Ce  fut  là  la  grande  innovation  de  Benoit;  ses  moines  ont  été 
ï^  défricheurs  de  l'Europe  barbare.  A  rohéissance,  au  silence,  à  Thu- 
''iilité,  c-es  trois  vertus  cardinales  du  moine,  Benoît  joint  le  travail  qui 
^tnbat  l'oisiveté,  cette  ennemie  de  l'àme.  Les  frères  doivent  à  certains 
'^«ments  se  livrer  au  travail  des  mains;  à   d'autres,  à  de  saintes  lec* 
^ries,  Sept  heures  fin*ent  assignées  au  travail,  trois  à  la  lecture.  Les 
Wiclesqui  concernent  le  vêtement  et  la  nourriture  sont  austères»  mais 
^lativement  modérés,  proportionnés  au  climat.  —  L'essor  de  Tordre  de 
SaiuuB**r»oU  fut   rapide,  immense,  d'une  valeur  incalculable  pour  le 
'^l^vftment  matériel  et  moral  du  monde  barbare.  Les  couvents  cou- 
^ni  en  plusieurs  siècles  l'Europe  entière.    Nous  pouvons  citer  en 
'^tice  :  Glanfeuil  d'Anjou,  fondé  par  saint  Maur;'leBecen  Normandie, 
**où  sont  sortis  Lantrane  et  Anselme;  Corbie,  centre  intellectuel  aux 
IL  13 
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saptJÙme    el  Juiitième  siècles;  Saint-Deuis;   Saint-Germain-de! 

Lériiis;  Cloiiy  ;  FoiiU^nêîhi  ;  Fîeiiry-siir-Loiré,  fornl<?.  par  saint  Léodj 
eri(i38;  «*ii  Angietorrc  :  Glatorislmry»  kmdé  par  Ihinstaii;  Abingi 
cïi  Bt'l^nqiie  :  rieiublon;  eu  Siiissi?  :  Einsiedeln,  fondé  par  Meinrad 
907;   Saiiil-Gall;  Hcicliûiiaii;   fii  All^^ma^-ne  :  Corvey  ou   la  nouvi 
Corbie;  Saint-Biaise  dans  la  FonH-Noire;  Frilziar;  Filiiislre  Fukia; 
Italie  :  Bobbio  ((XX)),  soupirait  comrao  Sainf-tiall  ù  la  règle  «le  Colorai 
La   re;;le  dé    Saint-Benoit  coïncida  avec  la  lundation  de  noinbrei^j 
instittitions  mfmastnpies,  et  comme  elle  »'*tait  la  plus  lari^e,  la  plus  s;^ 
la  plus  modérée,  elle  pénétra  partout,  fut  seule  oiatlresse  du  neuvi^ 
au  douzième  siècle  et  prolita  de  ce  besoin  d'unité,  qui  assurait 
triomphe  de  la  papauté.  Les  riehess4^s,  rinflrience  de  F  ordre  ai    : 
daTis  son  sein  de  nombreux  tliseiples  des  hautes  classes.  11  vm, 
côté  de  la  noblesse  fie  ses  memlires,  le  nionoprde  de  Fintelligenee,  de 
la  culture  et  de  la  conservation  des  trésors  de  Fântiquil^j  classiifu^, 
C*est  de  son  sein  que  sont  sortis  Cassiodon\  Bède  le  Vénérable,  ive* 
écoles,  dans  lesquelles  on  enseignait  le  Irivium  et  le  (fiiadrivinm,  i*^'; 
vinrent  des  foyers  de  culture.  Aellric,  FAnglo-Saxon,  rédigea  piour  t4lA^^ 
un  fïlossaire  (Oxford,  UjoÎI),  une  f^^raramoire,  i\v^Coilot/uia,  des  tiudn^^* 
lions  d'auteurs  sacrés  et  profanes.  LUitbelwold,  évé<îue  de  Winch»!su? 
disciple   de  Dnnstan,    dirij^'ea    im-méine  une  école  pour   laquelld 
écrivit  des  livres  élémentaires  (1J5U).  Abbon  suivit  la  même  méthcHt 
Toutefois,  dés  le  (juaiorziéme siècle  la  décadence  semblait  irréiaédiali 
el  Boccace,  visitant  la  bibliotlièque  du  Mont-Cassiti^  trouvait  les  livr 
couverts  de  poussière  ou  déclarés  par  les  moines,  qui  les  vendaient  ai 
paysans  pour  leur  servir  de  sortilèges.  Les  bénédictins  se  signalerez 
également  par  leur  zèle  pour  les  missions  lointaines,  où  ils  remfîlacèi 
les  moines  irlandais  dès  la  lin  de  la  période  mérovingienne.  En  SI 
magtie  nous  les  voyons  à  Fœuvre,  en  Alemanine,  en  Bavière,  avec  Stnr 
qui  fonde  les  évéchés  dePassan,  Ratisbonne  et  Augsbourg;cn  Hainj^^-^re 
à  partir  de  83(5;  Boniface  fonde  le  monastère  d'Obrdruf  en  Thuriiig^t?^ 
Celui  de  Corvey  sur  les  bords  du  Weser  mérite  Itr  titre  de  />c/  sfuiim'^-^^i' 
rtum  apoitolorium^  et  projette  une  grandit  bunière  sur  les  contrées  I^  bar- 
bares. C'est  de  là  que  FEvaiigile  pénètre  dans  File  de  Hugrrj  en  H— *jdO; 
qu'Anscar  se  rend  enPoméranie;  qu^Adalgar  f*art  jMiur  une  missioi^  çtt_ 
Danemark  à  la  fin  do  htiitièmo  siècle.  De  l:>  sort  son  sm*cesscur,  L> 
qui,  accompagné  de  nombreux  nioiïies,  va  [u'éclier  FEvangile  à  la  e 
du  roi  Gorm ;  enfin  Canut-le-Gran<l  (lUM>-3ri)  y  trouve  ses  preni«er$ 
auxiliaires  dans  Fœuvre  de  FévangébsatiorMle  la  Suède.  EnSuis54.%  i&  ^>u>* 
voyons  Reîchenau,  fondé  en  7^'t;  Hheinaii,  en  778;  Wadîers:  en  T  '^^ 
lâ  règle  de  Saint-Benoit  remplace  celle  de  Saint-Colomban  à  S^i 
L'Anglo-Saxon  Aelfric  est  bénédictin^   ainsi  que  le  moine  A.^^ 
Fapotre  des  Anglo-Saxons,  Etienne  de  Hongrie  envoie  le  bi'né"dîc*iîl 
Aslrick  en  mission  à  Homo;  c'est  un   bénédictin,  lienolt  Béta,  arci< 
vêque  de  Grarm,  qui  le  couronne  en  Fan  KHH^  <irégoire-b*-Grnful.  1* 
biographe  de  saint  Benoit,  appliqrja  sa  rèf^'le   aux  couvents  t\r 
de  Naples  et  de  la  Siitle.  ih  nonibnnjx  rétctrinateurstravaillèm 
Fesprtt  du  maitie  à  régler  la  vie  monastique;  en  France,  on  670,  sain 
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Le-f'^r  ;au  neuvième  siècle,  Benoit  d'Aiiiune  ;  on  Flandre^  Gérard  deBro- 
;Tjir  (890)  ;  en  Angleterre,  rarrhevtVfue  de  Caiilorbery  saint  Duiistîm  (1)24- 
1^88),  ijui  écrivit  un  exposé  de  la  rèfjle  rie  Saim-Benoil;  en  Italie,  Pierre 
Dafiiien.  Innocent  lU,  bénédicltii  lui-ménj<s  iil  duMont-Cussin  )a  for- 
teresse et  la  pépinière  du  saiiil-siéj^^e,  et  préféra  la  rè{^de  de  Sarnt-Benolt 
à  la  vie  érémitique  fondée  par  Bomuald,  Frnctuosus,   archevêque   de 
Bra^a  ^047),  exag;éra  la  sévérité  de  la  ré^^le  et  fonda  le  cou  vent  de  Com- 
plutuin  en  Portu^Ml.  Dès  le  Jîeuvième' siècle  les  couvents  bénédictins, 
qui  avaient  réussi  à  se  soustraire  à  Tinihience  des  évêqnes,  fnrent 
ruinés  pins  par  la  domination  des  riches  laïques,  auxquels  les  rois  les 
livraient  en  pâture,  (|ue  par  les  invasions  normandes.  Ils  créèrent  vers 
Hpj»-  k'  tiers-ordre  des  laïtpies,  qui  soutenaient  leurs  intérêts  et 
M'ïit  li'iir   influence,    La   fondation   de  Fordre   de  Cluny  par 
bi'ruonen  ilîU  leur  rendit  une  partie  de  leur  ancien  prestige.  Peu  à  peu 
le^  religieusc*s  durent  se  soumettre  à  la  même  règle,  mais  saint  Benoit 
n'avait  pas  songé  à  elles  et  liéloïse  s'en   plaint  dans  plusieurs  de  ses 
lettres.  Ce  fut  Tordre  de  Saint-Benoit  qui,  pendant  plusieurs  siècles, 
lournit  h  P Eglise  ses  évé<iues   les   j>lus   éminents,  stîS  papes  les  plus 
énergiques*  Tout  en  étant   soumis  aux  évèques,  il  fut  alfrancht  de  la 
juridiction  des  simples  curés  cpii,   clioisis   dans   les  ordres   les   plus 
inférieurs  de  la  société,  durent  être  réformés  à  plusieurs  reprises.  La 
^le  canunitpie  tomba  bientôt  en  désuétude,  mais  la  vie  monastique  se 
déforma  rr«'lle-méme.  Gérartl  de  Brogiie  et  quelques  autres  iotrodui- 
siri*iii  dans  rorganisalion  de  Tordre  la  congrégation,  libre  union  des 
^'ou vents  indépendants  les  uns  des  autres.  Une  union  plus  étroite  ne 
poi  jamais  exister  et  le  désir  d'une  centralisation  plus  forte  amena  la 
n^lirm  d'ordres  nouveaux,  qui  eurent  bientôt  leur  vie  propre,  tout  en 
âccif^|ilarit  plus  ou  moins  les  règles  de  Tordre  de  Saint-Benoît.  Celui-ci 
■hIiI  de  plus  en  plus  dans  la  masse,  et  ses  membres,  à  cause  de 
nnn«\  reçurent  le  nom  de  moines  noirs,  La  création  des  ordres 
tnenamnts  lui  porta  un  coup  sensible;  les  décrets  de  Benoît  XIII  (1336) 
I  H  de  Clément  VI  (1343)  n'eurent  ipTune  inthience  restreinte  et  peu 
^iuraMe.  Le  concile  de  Trente,  dans  sa  session  XXV  {De  ref,,  cap.  8), 
**rgu«isades  congrégations  nouvelles,  dont  les  moines,  cljoisis  avec  soin 
|*îirmi  [es  classes  nobles,  se  livrèrent  exclusivement  aux  travaux  scien* 
tifiquns.  Parmi  les  plus  célèbres  nous  pouvons  citer  cell**s  des  Flandres, 
**<!  la  Bourgogne,  des  Pays-Bas,  celle  de  Saint-Vannes  de  Verdun,  qui 
^utt^rt'ul  avec  quelque  succès  contre  Tinlhience  des  jésuites.  L'ordre 
"ï^lHiîédir tins  reprit  une  nouvelle  vie,  grâce  à  la  célèbre  congrégation 
^^  Saiiiï%Maur,   fondée  en  lOlS  à  Paris  (voy.  Tarticle  Sninl-yiaur),  — 
Vojeï  :  saint  Grégoire,  />m/.,liv.  111  ;  Mabillon,  Aria  Snnct,  Ord.  S.B^^ 
hfis,  Uî98-i70i,  0  vol,  iu-toL  ;  Brandes,  Ikr  B.  OrfL  narh  s.  wclthist, 
M,Tub.  Quartalscbr.,  18ol,  1  :  Montalembert,  Les  Moines  d*Occ,^  U  ; 
GaiiOt,  flàl.dt^laciv.  en  F/\,  1,  370-85.  A.  Paumier. 

BEHOIT  D'ANIANE  naquit  en  750  ilans  le  Languedoc.  Son  nom  de 

famille  était  Witiza,  et  son  père  s'était  distingué  dans  les  guerres  des 

Cotlis  contre  les  Gascons.  Elevé  à  la  cour  du  roi  Pépinjl  suivit  son  lils 

[CbarU  magne  en  Italie  et  se  voua  au  Seigneur  à  la  suite  d'un  grand 
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qu'il  avait  couru  eii  sauvant  sou  frère.  Entré  au  couvent 
Saiiit-Seiin%  il  trouva  les  rèy^lrs  de  Tordre  trc*|*  relàehees  et  se  ret 
ilaiis  ta  soîilude  à  Aiiiaue»  sou  pays  natal.  Sa  réputation  de  salut 
attira  près  de  lui  tle  iioinbreux  disciples,  qu'il  reuuit  dans  un  mon 
1ère  fondé  par  lui  en  782.  Les  ^(uérisons  iTierveilleuses»  les  soins  de 
rulture  et  de  la  eîiarité  ne  Teui]>ècfierent  pas  de  relever  le  ehaiit  r< 
;;ieus  et  d'initier  ses  moines  à  Têtu  de  des  Eeritnres.  Il  rréa  plusiei 
l'onvents  célèbres,  auxquels  il  dotnia  la  rèf^de  de  Saint-Bt*noit,  en 
imprimant  un  earaclère  à  la  fois  plus  rigide  et  plus  minutieux:  S 
Orda  regufarum  se  répandit  dans  la  Gaule  franque,  à  Sainl-Savin 
Poitou,  à  Cornié-ry  en  Touraine,  à  Sainte  Barbe  de  Lyon,  a  Martre 
tier  en  Alsace,  etc.  \ous  n'avons  pas  a  reb'ver  le  rôle  poîitiipie  qu 
joua  sous  les  successeurs  de  Cbarleruayniv.  En  TÎFi,  îl  prit  jwrt  à  un  co 
eile  qui  condanina  les  opinions  de  Féîix*  évétiue  d'Urj^elles;  eu  71J0 
ramena  à  roiuparaitre  au  synode  d'Aix-la-Cbapelle  avec  un  sauf-coi 
duit  i|ui  iiit  respecté,  et  le  renvoya  dans  son  diocèse  après  avoir  oUlei 
sa  rétractation,  Nonnné  abbé  dinde,  près  Aix-la-Chapelle,  par  Louis-1 
IléboiHiatre  en  Sio,  il  reçut  en  817  la  mission  év  réformer  tons  ks  ci 
dres  reli^deux  et  Lempereurlit  [udjber  sous  sa  rédaction  un  capitulai 
en  quatre-vingts  articles,  qui  renferme  plus  d'un  détail  puéril.  Bent 
s'attira  par  ses  réformes  et  ses  idées  politiques  de  nombreux  adve 
saires,  dont  les  pj-incipanx,  Adalbard  et  Wala,  rentrèrent  eu  favci 
aussitôt  après  sa  mort,  survenue  le  {"i  février  821.  —  Voyez  :  sa  Vi 
par  Ardon  ;  Mabillon,  Aci.  Stmtt.  Ord.  ihn&L,  sa^c*  lY,  I;  Néande 
A'.  G,,  V,  !2iri,  V!,  188  ss.  ;  Gnizot,  Cw,  eu  /V.,  Il,  216  ss. 

BENOIT  LEVIT A,  c'est-à-dire  diacre,  célèbre  par  la  rédaction  (1*1 
recueil  destiné  a  continuer  et  à  compléter  celui  d*Ansé^ise.  Entrepri 
vers  840  et  acbevée  sept  ans  après,  sur  TnistipUion  d'Aulj^ar,  arch 
véque  de  Mayence,  cette  collection  de  prétendus  décrets  de  synodes 
de  diètes,  dis[»ersés  m  divemù  hcù  et  in  fhversis  sr/tedidis^  bien  t^uVd 
fiortât  le  titre  de  5',  6"  et  /'"livres  desCapiiulairesdWu&é^m^^  ne  eomp 
jamais  an  nombre  des  codes  de  Tempire.  Dès  le  dix-septième  siècle  si 
authenticité  a  i^té  fortement  attaquée  par  Bïondel  cl  Gonrin',%  et  taibl 
ment  défendue  par  Balnze  ;  de  nos  jours,  Sa vif^ny  (^resr/r.  ^<?s  n>: 
/kekls  im  MilidaH€t\  11,  S  45)  et  Knust  ijk  Ilenediefî  Lcvibv  colteûtia 
f'apùuiarùtm,  183l>)ont  prouvé  avec  la  dernière  évidence  que  le  reçu  < 
de  Benoit  est  Tteuvre  d'un  faussaire  qui  a  habilement  mis  à  profit  1 
uiivrages  les  pins  divers  tpie  recelaient  les  archives  et  la  biblîothèq; 
épiscopales  de  JJayence,  les  codes  des  Vîsif(oths  et  des  Bavarois,  cel 
de  Théodose,  la  Bible,  les  écrits  des  Pères,  les  recueils  de  canon 
mais  surtout  les  Fausses  Décrétaies  (voy.  cet  article),  dans  le  but  < 
taire  donner  force  de  lois  en  Allemagne  aux  théories  ecclésiastiqiî 
^■ôntenues  dans  le  recueil  de  Pseudo-Isidore,  notamment  en  ce  c| 
concerne  les  droits  de  Tépiseopat  vis-a-vis  de  la  royauté.  La  colleetk 
de  Benoit  a  été  publiée  dans  les  Jlîimumento  Germnnùe  Lftjum^  IL 

BENOIT  (Bené)  [1o21-1(j08).  t^lonfesseur  de  Marie  Stuart,  puis  cu^ 
de  Saint-Eustaclie  en  1669,  il  fut  Tun  des  chefs  de  ce  parti  mitovei 
royaliste  et  gallican,  appelé  politique  pendant  la  Ligue,  janséniste  pi' 
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Urd,  H  dont  on  rptroiivtn^ait  prul-rtiv   t|ik*l(|ues  Iniil.^  dans   l'école 
<lile  ratÎK>lir[Ui'-]tlit*rale   de   notre    leriifîs.  Briiuit   fut    par   exeellenet' 
riminiuo  des  fonipmrnis^  et  il  en  éfirotim  lotir  à  loiir  les  aviJiitap's  et 
les  iiiroijvéïiieiils.    11  doiuia   en    VM}   (l*iU'is,  îri-fol.)  nue   tradurtioii 
française  de  la  Bible  où  il  avait  mis  peu  du  sien,  s'étant  conlenlé  de 
rorriger  à  sa  fa<;on  la  version  de  Ijeiiève,  et  d'y  adapter  a  la  niarj^e 
<i«*s  notes  de  Valalde   au^niienliies  de  reinarfpies  de   controverse  à 
Ja«tresse  des   1u*réti<jnes.   Cette   précaution  ne  sauva  ni  le  livre  de  la 
erisiire  ni  ranteur  de  la  colère  de  la   faculté  «fui  rexr-Uit  de  son  sein, 
'^près  de  vaines  proteslatioos,  il    jinblia  luie  nouvelle  êditton  de   sa 
fi'l»hMl588,  2  vol.  in-4''),  enrichie  d'uni'  apoïofîie  dans  laquelle,  né- 
^''geaiît  adroitement  les  autres  f^qîefsjl  s'étonne  «  que  la  lanj^iie  fran- 
chi is».»  soit  plus  excommuniée»  pour  [larler  chrélien»  que  la  latine  ou 
^**lre  langue  (fuelcompie,  w  I^e  roura^'e  lui  l'tait  revenu  avec  la  laveur 
'{'*   roi  qui  venait  de  i(*  nojomer  professeur  de  théoïof^ie  au  collé;^'e  de 
*^«t  varre.  Maïs  la  faculté  ne  se  dé[)arlit  jias  de  sa  rif^ueur,  el  pnur  y 
''^titrer  commi'  ili^yen,  eu   1588,  il  dut  se  résoudre  à  souscrire  à  ses 
'^'iilîuunaru»ns,  Henoit  l'iaitintinieiuenl  liéavec  le  juriscoîisuUe  Helloy, 
'^     foij^Hieux  arlversaire  des  tîuise  et  d<^s  lijk^ueurs.  Il  soutint  avec  lui 
Hi«^  les  droits  du  roi  de  Navarre  au  troue  <'laîent  ïnd<'[iejidauts  de  son 
****thodoxie.  Ilu  reste,  il  travailla  avec  succès  ù  éviter  aux  amis  cathoti- 
^[■•<?sdu  Béarnais  la  nécessité  de  défendre  cette   lliése  jusqu'au  bout* 
•'  •^  rcé  de  fuir  les  fureurs  des  Se/zc,  il  se  réfufria  an  camp  ih\  roi,  llejiri 
*^     prêta   il   ses  eouseils,  et  Benoit  de  son  eiilé  otuiid  de  l'asserjit>lé(^ 
**«^    Saiiit-Denis  i[ue   le  roi  lut  n'-coneilié   avec   FK^^dise   sans  attendre 
*^^^  ordres  de  Horne.  Ce  service  inapprécialde  lui    valut  l'évéché  dç 
^■*<jyês.  Mais  les  ultramoniaîns  ne  lui  pardonnèrent  jamais  sou  galliea- 
^i^Sïïii*  et  snrluul  Tapplication  rpi'il  eu  avait  faite  en  esquivant  Pinter- 
^'^iilioii  directe  du  pa[>e  dar*s  Tabju ration  de  Heiîri.  On  renouvela  les 
^"^•^ux  griefs  d'liétéro*loxie  de  sa  Hil>îeH^el  nudf^u'é  les  ellujis  du  cardinal 
'^    ik^il.  il  Fie  »'ecut  jamais  ses  bulles  et  n'eut  de  son  évèrlië  ((ue  le  re- 
^'•^ijuiemporel.  Il  (inil  rnètue  par  Tabandotmer  en  ItilKt  (voy.  d'Ossat, 
^^ttrt's;  Mé/eray  :  et,  pour  lu  longue  liste  de  ses  ouvra^^es,  l^acruix  du 
^^ine  et  Mcéron,  t.  XLÎK  i'>  Houfi^kt. 

BINOIT  iKlieK  né  à  Paris  le  m  janvier   KiVU,  mort  h  Deift  le  i:>  nt>- 

J^^^^mbre  lliH,  pasteur  etéerivain,  Tuntî  des  vietiuu's  dv  la  révocation  de 

^•*<lit  lie  NaïUes,  est  surtout  etuuiu  (*ar  sou  fftMdmY  de  eet  édit  (Vdèbre. 

•^  ils  d'un  concier^'ede  rbolel  de  La  Tréinoille,  il  lit  successivement  ses 

*ttl<Je*aux  collé-^^es  trHarcourt,de  Monlai«,'u  et  rie  La  Marrlu%et  aclievu 

^^^  philosopliie  à  Moîitauban.  11  racbeta  queïqu^^s  aujiée<  fie  dissi[KUion 

P^ruiie  iouKoe  vie  de  travail  et  de  dévtujemeut,  H  l'tudia  îa  tbéolo^de 

^'^ut  t'ii  donnant  des  lei;ons  à  quelques  é-lèves,  et  tut  consacré   |)asteur 

^'*'^  KIOV.  Il  desservit   [lendaïU  environ  neuf  mois  deux  éjirlises  de  la 

°«auri%  el  fut  appelé,  en  l()ti5,  dans  celle  <rAlencon,  on  il  remplit  les 

">îiiliuijs  f*aslorales  pendant  vin^'t  ans,  au  nulieu  des  circonstances  les 

î»lu*fl,f|ieilos.  il  soutint  un»*  lutte  fort   vive  contre  le  l\  de  La  Rue  sur 

♦*'■*»  fK)inls  de  ruutrf>vt»rse;   et  ce  jésuite  trfifi  fameux  n'ayant   pn» 


dn 


^'^\^v  son  élo(|ueru'e,  vaincre  Loppositiou  de  sun   savant  adversaire, 
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recours,  pour  se  rteharrasser  de  lui  et  des  protestanis  dé  k  vîllô 
un  moyen  plus  expéditif  :  il  fanatisa  pur  ses  prédiralioiis  la  popul^^^ 
eatliolique,  qui  viuL  le  10  août  1<)81,  assaillir  le  teuiple  iiouveUeiii^ti^ 
ëleve  daus  le  taiibour^  de  Leuerel,  Les  assaillants  lurent  repousst^s 
coups  do  eatuies  et  irép^-es  par  les  liuf^ueiuits,  taudis  i]ue  Benoil  co 
îuiait  tram|uillerueul  sa  prière.  CeUii-ei  ne  *piitla  pourtant  Alenço 
la  France  ipf  a|irès  la  révoeation.  11  fut  nomme  troisième  jKisteur 
réf^lisê  wallonne  de  DelfÉ,  vi  après  trente-et-un  ans  de  ministère  daos 
cetle  éfrlise,  il  oïitiut  en  ITI-'i  le  titre  de  pasleiu'  èuu'ritr.  Dans  sa  noo- 
velle  patrit*,  ils'rniploya  avee  une  aelivilè  inlati^^alde  à  la  di-fense  et^^* 
sonla^'emeni  de  ses  frères  persèeu tes.  Il  lut,  avee  Jiirieu,  1  un  lies  agfi»*^ 
les  plusdévou<'S  des  réfugies,  surtout  lors  des  né^^oeiatirms  ijui  prémf  ' 
rentla  paix  de  Ryswiek  (Hî97).  Il  aurait  voulu  ^pte  les  pléfujvotentiai 
des  firiin'es  firotestants  iui[insassent  à  Lmiis  XIV  le  rélalilissemeiit 
K^lises  réformées  de  France,  Mais  les  priuet'S  lu^  donuèn*nl  pus  dt»>  Dnîr  *^^ 
dans  ce  sens  :  ils  tenaient  à  «^'anler  dans  leiu's  Etats  ces  milliers  ^^^ 
familles  qui  déjà  avaient  apporté,  ave*-  elles  l'iudnslrie,  la  moralité, 
foi.  —  fJenoit  a  public*  deuomluTUX  ouvrages  de  controverse,  de 
mi4|ueoud'édilicâti(nK  Le  seid  rpii  soit  resté  est  son  IJîsio ire  de  VétUi 
Nanties,,.  JHStfW'R  if  relit  lie  yértirafitin,  P7ï  <^r/o/>rp  llîHo,  Helft*  M'iHS 
IBIK*;,  /if^artJu-V*;  tratL  eu  anglais,  LontL,  WX\,  in-V\  H  en  llanKU» 


daos 

?t^l* 

ritts. 


Amst,,  ItiiHi.îi  voL  in-foL  l""*"  vol.  :  de  Torigine  de  la  Reforme  à  la  m 
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de  Henri  \\\ni  HilO;  2*^  voK  :  règne  de  Louis  X!IL  KHO-ir/^:]  ;  3»  v< 
16ia.l(>(k^;  V'  vol.:  HK)5-l(i8:)  ;  o«  vol.:   it)8:i-ltiH8  ;  avec  des  reniai 
de  pièces  juslitit^atives.  Le   style   est   fiiHïis,    la  composittcui  lâche,     W 
/ornn^  vieillie  î  eu  fintre,  bien  des  (»ages  sont  amères;  rautcur  ne  c€>ii* 
tient  pas  scuj  indignation  contre  hM-lergé catholique  qu'il  accuse,  à  l>oH 
droit,  d'avoir   [MMissë   à  la  pers^'^cution.  Mais  sa  fidélité  historique   ^ 
iticont^^stable.  il  avait  eu  entre  les  maiJis  de  précieux  mémoires  reci: 
lis  par  Abr.  Tassereau,  rpu  avait   été  penilaut  vingt  ans  secrétairi 
Louis  XIV.  lie  ItîoM  â   UMll^  et  ([ui  uiotuait  à  Rotterdam  l'U  ïr»H9 
véracîti'   a  été  coulirmée  par   tmitcs  les  pièces  officielles   qui   ont    éki| 
publiées  depuis  lors  on  qui  ont  été  consultées  dans  les  archiver  et 
Libbotfièqtics    [ndjliqiu^s.  La  seule   réfutation   t|ui  fut   tentée  par 
PP;  Tlniinassin  rtRordesi Paris,  1703»  iâ  vol.  ]nA°)  consista  à  justilier  1*^ 
roi  persécnleur  :  il  aurait  eu  le   droit  de   frapper   des  héréti«|ues.  ^ 
rexenqde  des  preuïiers  princes  cbrétirus;  comme  si  nn  crime  potoait 
être  légitimé  par  nn  crime  semblablr  1  Om^ipies  erreurs  sculementt  ^^ 
de  peu  d  imporlance,  se  sojil  glissées  dans  cette  njasse   de  détails  ^ 
de  noms  propres*  Mais  Tautenr,  après    avoir  re^u   des  lettres 
imidiaitMit  des  faits  avan<H*s  dans  son  Ifistiii}u\  signala  lui-même  Cf**^ 
recttlications  dans  son  .S///>/i/fv//tv^^  qui  mallienri-usenient    n'a  pa.s  élf 
imprimé,  et  qui  contient  en  H't  pages  serrées  in-tVdio  une  contuiiiatiou 
de  son  Ilisfititr  jus<juV'n  KîUO.  Ce  supplément,  de  la  main  de  Reiiuit. 
se  trouve  dans  les  manuscrits  d*Aiit.  Conit  à  la  lubliotlièque  publinue 
de  Genève,  n''  oO.  Lr^îolres  documents  inédits  sur  le  niéme  sujet  soûl 
dans  la  méïne  collection,  an\  n'"  17  et  'tH.   l^hanllépié  (bunie  les  tittvs 
avec  des  extraits  fort  étendus  de  seize   auti-es  volumineux  manuscrits 


BENOIT  (Élie)  —  BENTLEY 

noli^c  pasteur,  mais  (]ui  n'ajoutent  pas  i^raiid' chose  à  sa  ré- 
putaition  :  il  pensait  libi'ètiienL  mats  il  a  exprimé,  en  critiqua  H  en 
philosopliits  des  idtVs  singulières  el  bizarres.  Sa  gloire  a  été  de  racon- 
ter lidèienicnl  les  soutriiiiifes  H  riiéroïsme  de  nos  pères  martyrs,  et 
cette  gloire  lui  reslera.  —  Sources  ;  Haag,  Fr,  pf*oL^  II,  et  Bulletin  du 
Prot  fr.,  VII,  VJII,  XI,  Gh.  Dardier. 

BENOIT  de  Père)  [H>U:J-I74â].  Issu  d'une  famille  maronite  du  Mont- 
Liban,  il  fut  envoyé  à  Rome  h  Vùç^e  de  neuf  ans.  A[>res  treize  ans 
d'études,  il  retourna  dans  son  pays  où  ie  [Kitriarelie  Adœnsis  le  eïiargea 
de  <^)iTi|îer  ses  ouvrages  sur  la  litur^ne  et  riusloire  des  Maronites. 
[Mlé^iié  à  Rome  par  TEi^rlise  niarouite  d'Antioehe,  il  fut  retenu  eu 
Italie  par  Cosuie  III  de  Florence  qui  lui  eonlîa  rorganisation  de  son 
impriiJU'rie  pour  les  lan^'ues  orientales  et  îa  publication  de  j>lusieurs 
manuscrits  écrits  cjï  ces  lan!^m*»s.  Benoit,  ii  quannile-quatre  ans, 
renuiu;a  ù  la  chaire  (F hébreu  que  Cosme  lui  avait  donnée  à  F^ise,  pour 
se  fain?  jésuite.  Après  son  noviciat,  Clément  XI  radjoi^'nil  aux  savants 
tpi'il  avait  chargés  de  réviser  le  texte  grec  de  la  Bible.  Le  cai'dinal  Qui- 
rim,  (|ui  avait  été  son  élève,  le  décida  plus  tard  à  entreprendre  une 
^'«liliornle  saint  K|du"em,  son  eompalriote.  La  mort  le  surprit  au  milieu 
dii  secontl  volume,  et  le  savant  Assernani,  sous-bibliothécaire  du  Vati- 
can, en  aclnna  h  pnblicaîiou  (Rome,  <»  vol.  iu-fol.,  174^-40). 

BENTHAM  (Ji'rémie)  [174H-18:i2J,  de  Londres,  donna  une  forme  juri- 
^^Ueiila  morale  utilitaire.  Il  s'occupa  de  la  réforme  des  lois  et  reçut  de 
ï*  Couvent iorr  le  titre  de  citoyen  français.  Son  hitroflurtmi  aux  princi' 
ft^ide  h  ttwralv  et  df  h  /rffislfffiwf,  1781),  exposait  qu'ntie  aetioti  est 
l*'3niie  (|nand  elle  est  utile,  tjtiarjd  elle  a  pour  conséquence  d'au^'menter 
notre  bonheur  ou  de  diminuer  nos  maux  ;  c'est  à  ce  litre  seulement 
Itt'elje  ost  juste,  morale,  lé«iitiine.  Le  principe  de  nos  actions,  c'est 
^Cttie  riiitérêt,  et  le  critérium  du  bien  n'est  que  le  calcul  du  phis  ^'raud 
plaisir,  évaluation  tpii  s'obtient  en  considérant  clKHjue  plaisir  au 
point  de  vue  de  sou  iutejisilé,  de  sa  durée,  de  sa  certitude,  de  sa 
Pt^ximité,  de  sa  fécondité  en  plaisirs  nouveaux  et  de  sa  pureté  de 
*^*Ue  douleur.  Le  problème  d'arithmétiqut^  morale  se  complique  tou- 
^ois  de  plusieurs  éléments  encore:  le  tempérament,  l'étal  de  santé» 
'^  habitudes,  etc.  Le  même  raisonnement  s\qiplique  aux  douleurs,  et 
*^  législation,  en  attachant  un  châtiment  aux  acliims  mallaisantes,  con- 
tribue au  triomphe  du  bien*  Rentham  n'admettait  pas(|u1l  put  y  avoir 
apposition  ««ntre  l'intérêt  individuel  et  Tintérét  ^'énéral  ;  à  cet  etî(*l,  il 
*^ppiiyait  sur  un  deuxième  principe,  îa  sympathie  naturelle  qui  nuit 
It'"5 hommes,  et  envelf»|>pait  ainsi  dans  la  philanthropie  ujie  doctrine 
*fent  réîîoîsme  était  le  point  de  {liqiarl,  heureuse  inconséquence  qui 
*'tj|e  pouvait  satisfaire  sou  âme  lïienveillante.  —  Voyez  JouHroy, 
'W's  dfi  droit  naturel^  t,  IL  M.  tirote  a  publié  récemment,  d'après  les 
papiers  de  Rentham,  Ln  relnpon  naturelky  mn  influence  sur  le  lionheitr 
dutjnnrc  humain Ai\  en  fr.  par  M.  Cazelles,  1874. 

BEKTLEYdiichard),  célèbre  philologue  anglais,  né  en  Itifi^  à  Oulton, 
pK^s  Waketield,  dans  rVorkNhire,  Son  père,  qui  n'était  rpinu  simple 
îl^fi-rnint.  leuvova  d  abnnl  \\  Técole  de  Waketield.  11  en  sortit 
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€îi  i67G  pour  aller  à  Cambridge.  Jl  se  fit  reniîinjuer  ûe  bonne  heu 
par  mu  goùL  pour  \vs  kn^^ues  aifciennes  et  par  son  érudition  critiqi^ 
A  Tàge  de  viïij^t-rjuatre  ajis,  il  avait  composé,  dit-oii,  uiit-  lable  alpl^ 
bétiqué  de  tous  les  mots  htlireiix  côntenns   daus   la  Bible  avec  leit^:^ 
diverses   interprétations  en  i-liaîdéen,  en  syriatjue,  en  lai  in,  etc,   ^^^^^n 
1700,  il  fut  nonnné  professt^ur  de  ihéolojïitî  au  coiïéj^'e  de  ïa  TriniL^^   j 
Canibrid-^e»  et  rannéesnivamefut  pourvu  iVmi  arebidiaconatà  Kly.    s^ii 
passion  pour  la  erilique  philolô|;i(]ye  ne  rempécba  pas  de  publier  umo 
volume  de  sermons  < pi i,  après  avoir  eu  un  certain  nombre  d'édition' w 
en  ani^lais,  ont  été  traduits  en  plusieurs  langues.  Dans  ces  sermow  ^» 
Bentley  s'applique  à  réfuter  ratliéisme   et  puise  surtout  ses  arguu)e/i 
dans  les  idées  pbilo^upbiques  de  Newlon  el  de  Locke.  H  mourut 
17ii,  à  un  âge  avancé. 

BÉKADLD  (Michel),  né  au  Mans  vers  it}^U  el  mort  à  Montaubaii  C^® 
il  juillet  l(>iy.  Vers  l»^)oo,  il  quitta  le  couvent  des  dominicains  de  ^^^ 
ville  natale,  où  il  faisait  son  noviciat,  pour  faire  profession  de  la  rel  -^^' 
gioii  réformée.  Reçu  au  ministère  évan^^Tbilue  eu  loOO,  it  «lesservrt  1^^  "^^ 
Eglises  de  Lodève  (1501  et  lol)2)  et  de  Béziers  {VWh^  et  lo(54).  Clfas^^=^^ 
de  celle  ville  par  la  persécution,  il  se  rendit  à  Monlaubau.  On  le  trnuv-^^  ^^ 
pasteur  à  Puylaui^ens  en  lo7it.  puis  de  nouveau  à  Béziers  en  lo7t^ 
Cette  Eglise  ayant  été  dispersée  <iuelf[ues  mois  à  peine  après  so*^" 
arrivée,  il  alla  desservir  rEfj;lise  de  Ftéalmonl  ^lo77-ir>71)Kll  fut  à  cetf-J^  U( 
dennère  date  nommé  pasteur  à  Jloutaubau,  et  à  la  fondation  c:r^  d<l 
racadénde  de  celte  ville,  il  fut  appelé  à  une  des  deux  chaires  de  ibé^^^^o* 
logie.  Sauf  un  imérim  de  deux  ans  environ  qu*i!  passa  à  l'académ^c^iê 
de  Sauuuir,  qui  avait  réclamé  motiientanénjent  ses  services,  il  rerap 
ses  deux  fonctions  de  pasteur  el  de  professeur  â  Montauban  jusqui 
la  lin  de  ses  jours,  Michel  Bérauld  joua  un  rôle  considérable  da 
l'Eglise  réformée  de  sou  temps.  Il  prit  part  à  de  nombreuses  conr^ 
rences  sur  les  matières  coutrovei'sées,  assista  à  plusieurs  assembl 
politiques,  et  présida  les  trois  synodes  nationaux  de  Montauban  (159 
de  Montpellier  (I5ï)8)  et  de  La  Rochelle  (10(>7).  Le  caractère  de  ^*-Ofl 
action  dans  F  Eglise  réformée  de  France  est  surioiit  mar<iiié  par  le  ^'uit 
qu'il  fut  le  principal  |jrouiolenr  du  parti  de  la  résistiince.  Ses  éc^^its 
sont  peu  nombreux,  ce  ï[ui  ne  saurait  étonner  de  la  part  d*un  lioui  ^e 
qui  4>rit  une  part  Irès-aclive  â  presque  lous  les  événements  imporla.  ^ns 
de  son  temps  dans  TEglise  réïoiiuée.  Voici  la  [liste  de  ceux  que  n<MS 
avons  pu  avoir  entre  les  mains:  Atkênogo?-asd\\(/ièncs,  philosophe  ch^^t'^f- 
fieti,  totifhanî  ta  résurretikm  ths  mofts,  Montauban,  L.  Rabier,  iSS^, 
pet.  in-H"*  de  70  pages,  plus  une  dédicace  de  t>  pafjjcs  aux  protesta nf.*' 
de  Béziers,  une  préface  de  20  pages  et  2  pages  contenant  deux  soniie/5 
de  Jean  tiardesi  ;  Brih:i:  et  t  latte  dé  fane  de  la  ntcalàm  des  mmistre^  (^ 
t  Evangile  y  roaiie  la  Ihpltq,  de  mvam  e  J(i€ff  iJavf/^  êvesque  d'Evrcux^ 
Montauban,  Denis  Haultin,  151)8,  petit  in-8'  de  xxï  et  408  pages; 
Epistola  (ipoloyeitca  ad  /'Imitarîtatm  Pauseum  .semt-jesuàiam,  Sa!murii| 
ltî08,  petit  iu*8"  de  lt)4  pages;  Dispulalltmum  theoiogicaftim  prima  df 
saa-a  tlieolof/ia  (tlièsc  sur  laquelle  argumenta  Pierre  de  Liques),  Siil 
murii,  1008,  in-4'  de  t»  pages. 
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BÉRAULD  (PierreK  un  des  (ils  de  Mir-hel,  pé  à  Ht'almoîït  de  1577  à 

IdT'J,  el  mort  à  MonliUilian  an  IIjV.j.  Après  avoir  passé  qïiek|ue  temps 

i  aider  son  père  à  iMoiitaidnii»,  ii  desservit  les   E^dises  de   Derf^erac 

(letXi-lGlâ),  de  Pamiers   il(il'i-ltUH)  et  de  Moidaidjan    (Ki  19- 11)45). 

Après  la  mort  de  Charnier,  d   fut  iioiiinié  à  la  elmire  de  tliéologîe 

ia^issée  vacante  à  T académie,  It  poussa  encore  plus  loin  que  son  père  le 

svslerae  de  la  résistance  et  prit  une  part  active  aux  guerres  civiles  de 

iCil  à  16^8  (Aymoii,  Si/nofles  mK/mt.,  t.  Ih  p.  45*),  458,  4*>7  et  4t)8)* 

>»ous  ne  connaissons  de  lui  (pie  les  écrits  suivants  :  L' Estât  de  Mnn- 

€eMuban  depuis  la  dt'scenft'  de  i'Amjlok  en  Itr  le  'i'i  Jutîiei  UHl  jusqu'à  la 

^^ddiiwtidt  Im  Rochelle,  (Montaubarj)  10^8,  in-8^  de  x  et  l()l  pages; 

.£J  Etpluchein^nt  de  sôi/-tneme,  ou  sermon  faict  au  Je  urne  des  £  y  lises  dé 

^^ranet,  célébré  en  celle  de  }hniafdmn^  le  quatrthne  jour  de  mars  l(»âl, 

MB^r  Sophome  U,    Muiilaubân,  Pierre  Goderc,  Kiii,  iu-H**  de  1^8  pajL,'es; 

^Z^  Fnnuure  de  Joseph  ^  ou  sermon  faki  k  mngt'mmvième  jnur  de  $ep~ 

e^mhre  liiti  en  la  solenntlé  du  jeusnc  célébré  en  l'/Sf/ùse  de  Montnuban^ 

^€mrleg  /idèkê  de  Montpellier  assiégés,  Moatauban,  Pi*!rre  Coderc,  iiSti^ 

ill-8'  de  102  pages.  M.  Nicolas. 

BÉRAULD  (Nicolas)*  Né  en  1473  à  Orléans,  il  y  professai  le  droit, 

pendant  plusteors  années,  avec  urte  disttrjction  «(n'atlestetit  les  écrits 

«i'Kraîinje  et  de  Badins.  Quittîint  les  travaux  du  jurisconsulte  pour  ceux 

«luptiilologne  et  de  rhiuuauiste^  il  vînt  à  Paris,   où  il  vécut  dans  la 

siOciélé  de  Biidé,  de  Huel,  de  Louis  de  Ruxé,  de  François  de  Loques, 

«i'Etienue  Poucher,  et  d'antres  aruis  dt-s  Iptlres,  Oceupé  de  ses  éludes 

Xantfites  et  oliéissanl  eu  outre  au  mouvement  qui,  en  France  <le  même 

Itien  d'autres  contrées  de  Tivurope,  poussiut  alors  les  esprits  à  la 

erchedela  vérité  religiieuse,  il  s'intét^^ssa  aux   premiers  travaux 

épris  pour  la  restitruion  et  la  publication  du  texte  des  saintes  Ecri- 

^•Jft's.  Une  étroite  amitié  s'était  établir  entre  lui  et  biuis  de  Benjuin, 

^'«'iplc  de  rEvangileet  couragi-ux  advt^rsaire  de  F  intolérante  Sorlioune  : 

^  ^ni«*e  même  où   Ben[uiu,  martyr  de  ses  convictions  clirétieimes,  fut 

■''ûlé  À  Paris,  Bérauld   lit  pahiitre   dans  celte  ville  un  i*t*v\t'{h' na^^raiio 

^9Qimorum  LXAI  el  CAAÀII,  iii-4'',  Parisils,  1549)  dont  la  composition 

^f*<  sans  doute  inspirée  par  son  amitié  pour  la  pieuse  victime  du  fana- 

^*«aie  de  la  Sorbonne  et  de  ses  adliérer^ts.   He   l*Ji4  à   154H.   Béraukl 

*^lil  conquis   par  dlmportants  écrits    un*   idaee  honoral)îe  ilans  le 

5**<>tjde  savant  ;  nou  moins  sur  que  biejivriij;rul  dans  ses  relations,  il 

KNii^it  de  la  répulation  méritée  dliomme  de  bien  el  de  savoir.  Ce  fut 

^^or^que  la  marécliale  rie  Chàtillon  le  chargea   de  diriger  Féducation 

^*i  u*s  tils  t)det,  Gaspard  et  François.    Dès  le  début  de   sa   mission, 

H»Tat,i(i  jusliiia  pleinement  la  conliajice  dont  il  avait  été  iïivesti.  11  ai- 

jtîunesse  et  possédait  le  secret  de  se  faire  comprendre  et  aimer 

.  Alliant  à  une  l'ermelé  calme  et  digne  une  aménité  de  langage  et 

^Vrinantères  qu'accompagnait  Tex pression  d'une  physionomie  empreinte 

fAelwuié,  il  se  concilia  d'autant  plus  aisémeiit  Faliection  de  ses  trois 

^4î5ciples,  qu'il  leur  tit  sentir  numédialeinent  la  sincérité  île  la  sierme, 

VHi  igîiorc  jusqu'à   quelle  limite    Bérauld  puussa  les  études  des    tils 

«lelamart'tîhate.  Quant  aux  directions  morales  qulls  reçurent  de  leur 
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zélr  précepteur,  elles  ne  purent  qu'être  saliiiairBS,  à  raison  des  s^ 
meuts   élevés   (joi  aiihnerent  celui-eL  Udet  de   Ghàtillon,  deveiifl 
bonne   heure  rarduiaK  aliacba   Bérauld  à  sa  maison.  On   i^nom 
date   de   sa    mort.  —   Voyez    :    doni   Lyrou,   Sùigularités  histor, 
lilUh\,  U  ni;  dédicace  de  'Bérauld  a  Poeulus,  9  nov.  15àQ  (BibL  ml 
mss.  f,  fr.,  vol.  (i854)  :  lettres  de  Hérauïd  à  Krasnie  des  11)  mars  ISIt 
l'^  juillet  15111;  d'Erasme  à  Bérauld,  du  t\  février  1517  ;  de  Berquin 
Erasme,  du    17  avril  15*20;   de  Morelet   à   Bérauld,  du  9  août  i53B 
(0|i.  Ilerrninjard,  corresp.  des  réform.).  J.  Dklaborpb. 

BÉRÉE  :  l'avilie  d»-  Macédoine,  eu  Ematbie,au  sud-ouest  de  Pel]a,su 
le  ileuve  Astra^os  et  au  pied  du  mont  Bermios»  Bérée  est  une  des  plu 
ancieunes  villes  de  cette  ricbe  coiiirëe.  Saint  Paul  y  prêcha  TEvangil 
dans  son  premier  voyage  en  Cirèee,  en  se  rendant  de  Thessaloniqu 
eu  Acliaïe  (au  IVk:  eomp.  Act.  XVll,  lÛ-t5L  Aujonrdliui  :  Ben^e  o 
Kara-Ferdja. —  â"  liérée,  eu  Syrie,  norn  de  la  ville  située  entre  Aiitic 
cbe  et  Hiérapolis,  sur  le  ileuve  Halos,  et  beaucoup  plus  connue  soi 
son  nom  actuel^  Alep  (voy,  Heihon).  —  3"  Localité  d'ailleurs  îuconni 
de  Judée,  où  périt  Judas  Maciiabée  (1  Mac.  IX,  h), 

BÉRENGEE  DE  TOURS,  né  au  commencement  du  onzième  sied 
disciple  du  savajit  et  pieux  Fulbert»  évéque  de  Chartres,  esprit  lin 
libre,  mais  caractère  faible,  nourri  des  lettres  aneieimes  et  habde  da 
Tart  di^  la  dialectique,  joua  un  rôle  impoilaut  dans  les  débals  relaL 
à  la  fixation  du  do|:fme  de  la  transsuhstanliatiou.  H  représente  ToppOi 
tion  au  matérialisme  saerametUaire  (jui  triompha  au  quatrième  CC 
cile  de  La  Iran.  Seholastique  de  Tours  depuis  WM  et  archidia« 
d'An^^ers  depuis  lOW,  jouissant  d'une  grande  considération  tant- 
cause  de  sa  piété  tpie  de  sa  sciem^e,  Bérenger  se  prononça  en  fav« 
de  la  doctrine  attribuée  à  Seot  Erigéue  (en  réalité  professée  par  1 
tramne),  contre  celle  de  Kadbert,  presque  universellement  reçue  da 
TEglise,  d'après  laquelle  la  sidislauce  du  pain  et  du  vin  se  change 
en  corps  et  en  sang  du  tihrisl  tlans  le  mystère  de  reucharistîe.  Bépi 
ger,  ijui  avait  soutenu  d'abord  que  Jésus-Christ  n'est  pas  réellement  p 
sent  dans  la  sainte  Cène,  mais  seulement  en  ligure,  fui  amené,  da 
le  cours  delà  controverse,  à  modifier  sa  manière  de  voir  et  à  reconn 
ire  que  Jésus-Christ  est  présent  réellement  dans  le  repas  eucliaristicïi 
mais  par  soii  esprit,  c'est-à-dire  par  la  force  spiriluelle  qui  est  cacli 
dans  la  substance  des  éléments terrestr(*s du  pain  et  du  vin,  Ceux-cî  1 
peuvent  subir  de  traitslormatioo,  parce  que  Ton  ne  peut  admettre  <p 
les  signes  et  les  qualités  d'une  substance  sont  indépendants  d'elle, 
continuent  à  subsister,  alors  que  celle  substance  elk^mérae  a  à 
changée  eu  ujie  autre.  Le  corps  rhi  Christ  est  au  ciel  où  il  demetîl 
sans  [dus  en  descendre.  En  s' unissant  avec  Christ  par  la  foi,  le  clin 
tien  devient  participant  des  vertus  attachées  à  ce  commerce  tout  spirilUi? 
Pour  lui,  mais  pour  lui  seul,  les  espèces  matérielles  se  chajigeutC7*5'we/yi^ 
mesure  en  vrai  corps  et  en  vrai  sang  du  Christ,  avec  les  vertus  quileu: 
sont  pro|>res.  Celui  ([uî  ne  croit  pas  ne  reçoit  absolument  que  le  paini 
le  vin.  En  un  mot,  Bén^nger,  par  un  jeu  de  mot  .sul»til,  enseigne  un 
franssufjstaiiti'alioH  non  des  élémeuls  terrestres  présents  dar 
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de  leur  efficatrité   dans  IWme  <lti  tToyant.  Sa    conreptron,  qui 
manque  «le  netteté,  se  rapproche  de  celle  de  Calvin.  Lutlier,  di^  même 

|f|ue  TEplise  râtliolniiie,  la  considérait  coiTHiie  eniacbée  dliérésie.  —  Ce 
Itit  iliins  une  lettre  à  Lan  franc,  prieur  de  Bec,  [lasstonuément  épris  de 
^  formule  de  Radbert,  que  Béj'cri^'er  exposa  pour  la  première  fois  avec 
suite  sa  doctrine.  Dénouée  et  eoJKlamné  sans  être  entendu  par  les  con- 
ci!€^s  de  Rome  et  de  Verceil  (1050),  retenu  en  prisou  à  Pîiris  par 
Uenri  V%  désireux  de  s^eruparer  de  ses  ïiiens,  il  parvint  à  g^a^mor  la  fa- 
jretir  du  puissant  lé^rat  du  jjape,  llildelnaiid,  qui,  dans  sou  éloif^ricmcnt 
curies  discussions  subtiles  de  la  sc<vlasliqyc,  voulait  rjue  Ton  s'en 
int,  relativeuieiit  à  la  Cène,  aux  paroles  de  TEcriture  sans  y  ajouter  de 
»mnienlaires.  Dans  uu  syuode  tenu  à  Tours  en  10^4,  il  se  conteuta 
le  là  déclaraiioli  faiti'  sous  la  loi  du  serment  par  rarcusé  qu'il  ne  niait 
lu  présence  du  Clnist  dans  la  Cène  et  rr^^ardait  îesé!<4nents  cortsa- 
comme  son  corps  et  son  sanfx.  Enhardi  par  ce  sucées,  Parchidia- 
I  se  présenta  à  Rome  dans  Tespoir  d*obtenir  du  pape  la  (^oïdirma- 
>n  de  la  sentence  de  Tours.  Mats  il  se  Irouipait  anu'renient.  Vn  parti 
fanati(fUi\  fi  la  téie  duquel  se  trouvait  le  cardinal  Humberl  de  Laugres^ 
l^robligca,  au  synode  de  lU'i^,  de  jeter  ses  écrits  au  feu  et  de  signer  une 
confession  de  toi  poi'laut  que  «  le  pain  devenu,  après  la  ronsecration, 
véritable  corps  du  Christ,  était  saisi  sensuaUfcr  parla  maiu  du  prélro» 
rompu  et  broyé  par  les  dents  des  fidèles,  »  Irrité  de  la  faiblesse  dont  il 
s^éUiit  rendu  conpable,  Béreufïer  se  rétracta  publiquemeut  dès  qu'il 
«ut  franchi  h  s  Alpes  et  s*eugaj,^ea  dans  nfie  controverse  très- vive,  en 
Varticulier  avec  Lanfranc,  au  cours  de  hiqnclle  il  fut  amené  à  donner 
^  «cm  opinion  une  torme  [flus  précise,  comme  aussi  à  la  soutenir  par 
dcîi  urK»inients  plus  décisifs.  Toutefois  la  doctrine  contraire  ne  tarda  pas 
itriomplur.  Elle  avait  pour  elle  d'être  beaucoup  plus  saisissable,  dès 
«Itte  le  miracle  de  la  transsul>stanlialiori  était  admis»  et  de  répondre  à 
M>  fois  au  ^'oùt  de  TZ-poque  pour  les  opérations  lua^nqnes  et  à  la  tendance 
^^  rK^li^e  d'au;,'UieiUer  toujours  davanUi^'e  le  prestij^'c  dn  sacerdoce. 
llildehraiïd,  devemi  pape  sous  le  noui  de  Ciréptirc  VIÇ  et  que  les  questions 
'Ifi  fiogme  inléressaient  moins  que  celles  de  disci|dine  ecclésiastique, 
l*6aiia  à  couqu'omettn»  (>lus  lon^'ternps  sa  réputation  d'ortliodoxie  en 
**ti|»*jiaril  riu-rétique  de  Tonrs.  Celui-ci,  mandé  au  deuxième  syuode 
°^  Kome  (1071))»  se  vit  oldi^a^  d'adli/^rer  à  la  doctrine  de  la  transsub- 
***tiiiation  pure  et  sinq»fe  et  fie  i)romrttre  de  cesser  toute  controverse 
'"Wneure  sur  ce  sujet.  Le  co*ur  idcéré,  brisé  par  Cà^e  et  pur  les  cha* 
Frtus,  Bérenger  se  retira  dans  Cde  de  Saint^'ôme*  près  de  Toui*s,  Il  y 
'^tit,  dans  les  pratiques  cCun  ascétisme  rij^onreux.  jus<ju'à  sa  mort 
l**^), —  Sources  :  la  plufiart  îles  ou^raJJtcs  de  Béreufier  sont  perdus; 
^  mit  eu  re^te  si"  Irotive,  avec  les  écrits  de  f.ardrauc,  dans  les  collec- 
^^^H^de»  PP.  d'Achéry  et  Marttnne,  en  \ïiïri  wnhvr  £pl^tof a  ad  Lonfj\, 
P'Tfwi.  e^/,  d'AeJiéry,  in  opp,  Lmifi\,  p.  ^t,  chez  Mansi,  XIX,  7(i8,  el 
^W«  ronnfti  Ram,  suù  Gre(j,  F,  Vll^  ah  ipso  Herenfj,  ronscripîn ,  prim. 
*'''.  Marti'une,  in  (hesaui\  not?,  amrfhf,,  IV,  lïlï,  chez  Mansi,  XIX,  7*11, 
Leiiiug  a  retrouvé  à  Wolfeubiittel  CimporlarUe  défense,  e/cXacm  cwna 
oit\Lattft,  /*7^(voy*  fh*rv*^lu  /toitti,  t</*  AnkfhitL  einfn  wir/ifttjtif  Werks^ 
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desH.^  Braunsclnv.,  1770,  io-4''),r|ui  a  été  éililée  par  les  frères  Visck^^^,^^^ 
BerL,  1834.  Sudendorf  u  puhhé  à  Huiiibour^^  lui  rwueil  de  fifres  ^rl^ 
Bëreiiger,  sous  le  titre  de  :  lier.  Tfji\  od.  eine  Sammimu/  ihn  ôefreffciK^^^^^  ( 
Bn'vfc^  Haiiil).,  18S0.  Voyez  aussi  Ebrard,  Dopna  vom  hcil.  Aùmot^,^^,^  \ 
I,  p.  43iJ6s.  ;  Néaiider,  Airchengcsch.,  IV,  p.  327  ss.  ;  Giesider,  éiT^y- 
cheri(/€sch,^  II,  p.  î274  ss.  F.  Liohtenberokr. 

BÉRENGER  «Laurent-Pierre)  [1749-18221.  Orotorien  au  Sf>rtir  de  &^es 
études  et  loii^'teuips  professeur  de  rïiêtori«|ue,  il  <|uitU  FOratoire  p<^  «^ 
entrer  comme  précepteur  eliez  le  due  de  Valeutinois.  Certains  tV/-^  ^^^ 
indiscrets  lui  attirrreiït  des  dts^^ràees  <[(ii  en  tîj-eut  depins  un  îirdnit  f^^^' 
irioie.  En  l705JlfiUdii  tiombre  des  j^ens  de  lettres  seeotn*us  par  la  Gk  ^J" 
ventiun.  Correspondant  de  Hustitut  des  sa  création,  professeur  a  rKcc^^^*^ 
centrale  puis  au  lyeée  tie  Lyon,  il  motniit  inspecteur  irAcadéml- ^^' 
Cette  place,  qui  rL"[>ojulait  hieu  peu  à  scmi  ambiltun.  récuui[H*nsiitt  aiC^*^* 
plemeiit  sa  me^diocrilé  Hltérain'.  De  ses  noiuhreiix  écrits  en  fu'ose  et  l^^*^ 
vers,  aussi  oubliés  aujoiu'iriun  que  goûtés  rie  son  temps*  un  setil 
survécu.  In  Morale  en  action^  tiint  de  fois  réimprimé  â  Tusaf^^e  d 
maisons  d'éducation.  Ilérenj;er  avait  cotisacré  lûeri  dts  volunu's  ù 
Provence,  son  pays;  il  lui  reste  du  moins  le  mérite  d'avoir  contribué 
remettre  en  h*)nneur  ses  troid>adours  t*t  ses  trouvères. 

BÉRÉNICE  iBîpvL/.ïî  ou  Uîsevî/;/;,  *I»Ep^vLy.rjK  nunvtifuinéedausAct.XJ 
13;  XXVI,  30  (cf,' Jos^plie,  Ànfùf.]  XIX,  5,  1  ;  XX,  7,  3;  Tache, //i^f„ 
81;  Sueton.,  7'itiis,  7;  Dio  Cass.  LXVI,  1*^  el  IH),  tdle  ainée  d'Héroc^^^t»- 
AgiTp|>a  !'■%  (lancée  d'abord  à  un  jeime  iils  d'Ak'xaufire.  mafflslrat  d        À- 
lexantlrie,  nommé  iMarc,  mariée  à  la  mort  île  ct^  dernier  à  son  on-^^'i^ 
Hérode,  roi   de   Clialcis,  tluquel  edle  eut   deux   tils,    Hérénieianus        t»ï 
Hyrcan  tios,,  An/.,  XX,  5,  2;  IM,  fiai..  IK  l^li).  Devenue  biem,  ^(H 
veuve,  e!!e  alla  vivre  dans  le  palais  de  son  frère,  A^^a'ippa  ïl,  et  p4k2^^ 
pour  avoir  avec  lut  des  rriations  incestueuses.  Four  diumer  le  clmiB^ 
à  la  rumeur  publique,  elle  sr  <lécida  à  épouser  Pidénum,  roi  deCilic"i^^* 
Mais  elle  ne  resta  pas  longtemps  aupivs  di*  ce  [Mnuce,  el  revint  aupW** 
de  son  frère  repn^ndn!  la  vie  ([irelle  menait  aujjaravant.  Le  Irruit  de    <-*** 
scandale  était  venu  jusqu'à  Home  t*t  Juvénal  s\'n  est  fait  Téclio  <>>//,  >  !• 
V.  156-IIîDl  C'est  à  ce  moment,  vers  rannée(M)  ou()l,<prelle  vint,  av**** 
A^'rippa  IL  complimenter  à  C.ésarée  b-  nouveau  f^'^uiverneurde  la  Falestîi*** 
Fortins  Festus,  qui  succédait  à  Félix,  etqur  Paul,  prisonnier  déjâdepu'^ 
deux  ans,  couq>urut  et  exposii  sa  doctrine  devant  eux/Bérénice  seniL**^ 
avoir  eu  à  st>ii  service,  avec  le  cltarme  d'ime  beauté  sin^mlièreinei^' 
tiurable,  un  esprit  souple,  ambitieux,  fécond  en  expédients  habiles,  d^* 
sorte  qiFelle  fait  songer  à  Cléopàtre.  Elle   séduisit  Vespasien  peinian^ 
la  guern*  di-s  Juils,  [»uis  se  lit  aimer  de  Titus  qu'elle  vint  retrouver  ^ 
Rome  vers  Fan  74.  C\'St  le  moment  le  plus  brillant  de  sa  vie;   €^1**^ 
vivait  dans  le  palais  de  son  amant  el  put  espi^'cr  même  se  faire  épo^' 
ser  par  lui.  Mais  te  bruit  de  ce  mariage  souleva  dans  Home  de  lell^ 
clameurs  que  Titus  du!  renvoyer  sa  maîtresse  {dimisil  iuviitts  ini^itarf^f 
Suét,,  Tùm,  7l  a  la  mort  de  Vespasien  (79),  on  la  vit  revenir d'OrieP* 
pour  (^ssaver  de  reprendre  son  ancien  crédit  sur  le  cœur  du  nouvt" 
empereur^  Titus  était  t;néri  de  sa  passion  et  ne  lit  aucune  attention  ** 
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p.  On  ne  sait  rien  de  la  tiii  dr  sa  vie.  Dans  sis  voya^res  de  Palestine  à 
me,  elle  s'arrêta  plus  (Fime  fois  sans  douU*  a  Atlièiies,  où  le  souve- 
•de  SCS  largesses  fut  consiicn' par  fies  colonnes  et  ries  inscriptions, 
en  â  retrouvé  une  ainsi  conçue  :  *h'j'Kix  Bspeve'ai^  Bxi'Xiizx  SUyxXri^ 
ej/.fij  W;p\T.r.x^  ffXTjdui;  (yjyxTr^p  (Corp,  /tisrrip.  ffr;rr.,  n.  361), 
BERGERAC  (Eglise  de).  Les  premiers  apiMres  de  la   Réforme  dans 
We  ville  furent  des  religieux.  Pendant  le  C4ireme  de  15'^o  le  moine 
inciscain  Guillaume  xMarentin  en  sema  les  j^ermes  dans  ses  prédîca- 
0ns.  Trois  prèclieurs  de  Sainte-Foy  le  suivin-nt  bientôt,  <pii  nièrent 
pui^toire  et  le  saint-sacrement.  Huit  ans  après,  et  bien  que  les 
jctateurs  de  Marentin  eussent  été  vigoureusement  pimis,  le  culte  ré- 
^mé  fut  célébré  publi^|uement  a  Bergerac  (155*1).  Il  s'écoula  encore 
lit  années  et  la  nouvelle  religion  pénétra  dans  les  couvents  des  ja- 
ibîns,  des  cordeliers  et  des  carmes.   L'église  de  Saint-Martin   fut 
Isée  et  un  temple  s'éleva  sur  ses  mines  i  intîl)  ;  pendant  la  première 
lerre  de   religion,  Bci^gerae,  qui  eut  à  souttrir  beancoup  du  féroce 
iDtluc,  de  Noailies  et  de  Borie,  qui  commandaient  les  troupes  du 
[dans  la  Guyenne,  fut  pris  par  le  chef  proteslàïit  Armand  de  Cler- 
)nt,  seigneur  de  Piles  (1503),  Pendant  la  deuxième,  de  Sainl-Gcniès 
Radefol,  lieutenant  pour  le  roi  en  Péngord,  s'en  saisit  à  son  tour 
cillet   15459),  et  ce  ne  furent  i(ue  prises  et  reprises  jusqu'à  Tédit  de 
âmes,  qui  mit  lin  à  ses  perplexités.  L'Eglise  s'atlermit,  nial^^Té  le  sac 
là  ville  en  1521  par  les  troupes  de  Louis  XIIL  Celle-ci  était  toute 
fîoiesUinte  à  cette  épG(|ue.  Un  collège  s*y  éleva,  qui  devint  ilorissant, 
le  7  juillet  It33*î  fut  posée  la  première  pierre  d'un  nouveau  temple, 
m  la  dédicace  se  lit  le  H)  avril  lt>37.  L'aucien  avait  été  détruit  pen- 
int  les  troubles.  Le  pasteur  de  Bergerac  le  plus  distingué  au  dix-sep- 
knje  siècle   fut  Azimont,  qui  jouissait  dans  son  Eglise  d'une  grande 
Worité  et  n'était  même  pas   sans  crédit  auprès  de  la  cour,  à  qui  il 
^i  eu   l*occasion   de   rendre   des  services    pendant   la   guerre  de 
lyenne.  Aziraont  a  laissé  un  livre  fort  rare  intitulé:  L'Anii-Chimn  ou 
ftnse  de  raccord  de  la  fut  et  de  la  raison  etmtre  la  rêfukUioH  et  les 
^h'quefi   de  maître   Jeaji    Chîron,  prestre   et   Imehelkr   en   théologie  ^ 
hs,  16t>5,  in*l2.  Le  temple  <le  Bergerac,  par  arrêt  du  parlement  de 
ulouse,  fut  démoli  le  11  novembre  1682.  Tontes  les  autorités  civiles, 
litaires  et  religieuses  assistèrent  à  une   procession  solermelle  or- 
Hnée  à  ce  propos  et  plantèrent  une  croix  sur  les  ruines  d'un  des 
iers  du  temple.  Un  autre  temple,  construit  an  quartier  et  bourg  delà 
ideleine,  avait  été  déjà  détruit  par  un  arrêt  du  Conseil  d'Etiit  du  18  sep- 
fibre  1*579.  La  révocation  de  Uédit  rie  Narnes,  survenant  peu  après, 
rta  un  rude  coup  à  T Eglise,  qui  se  dépeupla  en  partie  par  I  emigra- 
»îi  ft  l'abjuration.  Les  tribulations  de  l'un  de  ses  enfants  sont  restées 
lêl>res(voy.  Mémoir.  d'utt  prot,  rnndamm  atu-  fjal.^  publiées  à  Botterd. 
»  Ï757et  réimpr.  en  18f>o) .  Les  dragons,  de  leur  côlé,  la  ravagèrent.  Elle 
Il  réorganisée  en  1741)  par  lespasteiu's  Jean  Pradon,  Claire  et  Pélissier» 
^^i  y  tinrent  des  assemblées  nombreuses.  En    1759  le  maréchal  de 
^HeVieu,  gouverneur  de  la  province,  impuissant  à  les  faire  cesser,  les 
Udin  dïus  des  maisons  particulières.  Mats  tous  les  protestants  ne  con- 
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senti reiil  point  à  se  laisser  ainsi  resitreiiuln^  (H  110115  voyous  le  raar 
chai  de  Moucliy,  gouverneur,  se  plîiiutlre  en  177'*  de  ce  que  les  1 
gionuaires    des    eiiviroos    de  Bergerac    se  réunissaient    en    masses 
considérables.  Le  pasteur  Allard,  qui  résidait  dans  îa  ville,  leur  érrii 
de  ne  point  se  décourager,  et  ils  persévérèrent  de  la  sorte  jus<prà 
Hévolutîon.  L'Eglise  de  Bergerac,  qui  ressortissait  au  dix-septième 
siècle  à  la  province  ecclésiastique  de  la  Basse-Guyenne  et  au  colloqi 

a 


réorganisation  da 


du  Férigord,  devint  un  clief-lien  de  consistoire  à  1 

cultes,   —  Bèze,   Jfisl,  evciés.;  Rabaut  le  jeune,    Annuaire  ou  rcpei 

ecri;  IhdbH.  de  in  Soc,  de  Vhisf.  du  prot,  franc. ^  18G3,  p.  416;  187. 
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IB3  ;  VidaL  La  Réf.  â  Bergerac.  K.  Arnaud, 

BÉRGIEE  (Nicolas-Sylvestre)  11718-17[M3],  né  à  Darnay  en  Lorraini 
mort  à  Paris.  Ce  prêtre,  aussi  modeste  qtte  distingué,  honora  la  rel 
gîou  par  ses  vertus  en  même  temps  tpfil   la  défendit  par  ses  écrits™ 
Après  de  longues  années  de  travaux  assez  obscurs,  ÎI  était,  vers  1700» 
principal  du  collège  4le  Besançon.  Il  Ht  suivre  quelques  disserlatioD?  ^ 
savantes,  aecnieillies  avec  inkh*ét,  d'une  étude  comparée  des  racine^^ 
des  (luatre  langues  classiques  et  d'un  ouvrage  estinu*  sur  Hésiodii  et 
mythologie.  Malgré  les  succès  sérieux  qu'il  obtenait  en  ces  sujets, 
les  délaissa  pour  se  consacrer  à  rapologiHique.  Son  g^i-and  ouvrage  s 
la  matière  s'imposa  h  fatti-ntion.  C'était  la  Ceriîiude  des  preuves  t 
christ ianànu\   i"éfutalion    de  VICxamen  vn'tiquc    des  apologistes  de 
religion  chrétienne  (Paris,  17l>8,  2  vol.  in-lîà).  Les  éditions  ettraductio' 
de  ce   livre  se  succédèrent  rapidement.  Voltaire  essaya  de  le  réfut 
sinon  avec  plus  do  gravité,  du  moins  avec  plus  de  ménagements  q^^n/e 
n'en   comportait   sa    méthode  ordinaire    de   polémique,   Anachar  «1 
Clootz,  le  futur  converjtioimel,  opf>osa  à  la    Cvriitmîe   des  preuves     Wj/ 
christianisme  la  Oeriiiude  des  preuves  du  mahomélisme.   L'idée  ét^/t 
moins  neuve  qn*il  ne  parait,  car  les  orthodoxes  de  Hollande  avai^/ït 
déjà  usé  du  même  procédé  de  réfutation  par  l'absurde  pour  déraozi 
trer,  contre  les  sociuiens,  que,  la  divinité  de  Jésus-Christ  supprim  ' 
les  titres  de  Mahomet  étaient  aussi  valaldes  que  les  sleus.  Bergier  av 
déjà  écrit,  contre  Jean-Jacques  Rousseau  »/t'  Déisme  réfuté  par  lui-même 
(1765,2  voL  in-llà).  Il  publia  plus  tard  V Apologie  de  la  religion  chré- 
tienne contre  le  Christianisme  dévoilé  du  baron  dUolbach  (1769, 1  voL 
in-lâ)  etentin,en  !771>  V Examen  du  matériaiisme  ou  Réfutation  du  sys- 
tème de  la  nature  (2  voL  in- 12).  De  si  éclatants  services  lui  valurent  la 
faveur  de  la  cour  et  du  clergé.  11  n'accepta  qu'une  pension  de  ^,000 
livres  et  un  canonicat.  Il  fallut  lui  imposer  les  fonctions  de  coiiiesseur 
des  tantes  du  roi.  Bergier  refondit  ses  divers  ti'avaux  en  un  ouvrage? 
général,  le  Traité  historique  et  dogmatique  de  la  vraie  religion^  etc,^ 
12  voL  iu-12,  et  composa  encore  un  Dictionnaire  thérdogique,  qui      _ 
sait  partie  de  VEnajclùpédie  méthodique^  et  qui  a  été  rét*dit**  à  Lilte 
en  ï%\\,  et  à  Paris  en  1868,  6  vol.  P.  EorriET. 

BERGIUS  (Jean)  11587-1658],  théologien  réformé  estimé,  était  pr 
fesseur  à  runiversité  de  Francfort-sur-rOder  et  prédicateur  à  la  cofl 
des  électeurs  de  Brandehourg.  Il  représenta  non  sans  distinction  I 
parti  réformé,  favorable  a  l'union  avec  les  luthériens,  dans  les  collo-" 
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ijtifïJ^ 4e  Leipzig  (^1(^31)  et  de  Thon i  (1612),  combattit  Ir  *lof;iiit^  île  la 

pr^feslinatioii  al>st>lue  dans  mioiivraf^^e  intitulé  :  IJar  WiUv  ihd{p$,  von 

ûlkr  Menschen  Seiigkeit  (lt>o;î),  refusa  d'aller  sit%er  à  Dordrerlit   et 

iié$a{)prouvâ  les  mesures  édictées  contn?  Jcs  reniOiitraïUs.  Dîins  ^a  polé- 

loiquf^  âvi*€  les  luthénens,  il  fit  preuve  d'un  esprit  modrré  et  ronci- 

liant,et  erttretint  une  eorres|ioii(htn(v  aniicyle  avec  Calixte. 

BKRINGTON  (Joseph),  hisluricn  anj^lais,  né  en  Î760,<lans  leromlé  de 

Shrop,  d'une  laïuille  calliolifiue.  Ses  parents  renvoyèrent  de  bonne 

Ji^jre  en  France,  au  collège  de  Saint-Unn^r,  destiné  à  réducation  des 

/'IranfJîers  qui  se  Yonaient  an  sacenloce.  Apres  avoir  exercé  les 

lis  sacerdotales  en  France  pendant  vin^a  ans,  Berîn^^ton  revint 

€_- i I  Angleterre  où  il  lut  uonnné  eu  18 li  curé  de  Buckland,  près  d'Ox- 

fc^rd»  il  inonrut  en  ISâlKBien  qu'appartenant  à  l'Eglise  rontaine,  il  eut 

d«â  opinions  assez  libérales  et    fut  même  pai'fois  taxé  d'hérésie.  Son 

{>rincipal   ouvrage   est    V/fishirr   liltêraire  du    mot/en  àt/e  ^  dont  les 

clc-ui  pR*mrers  livres  sont  consacrés  aux  iniit  premiers  siècles  de  rèt*e 

.^liRtieTWie. 

BERKELEY  ^Georges),  né  en  16Si,  à  Kilcrin  (Irlande),  mort  en  1753. 
l^ux, instruit,  philanthrope  zélé,  d'une  imaf^nuationvive,  fort  estimé  à 
Isiiour  et  par  lt?s  esprits  les  plus  flistiuf^'^iiés  de  TAnî^leterre,  il  se  con- 
t.4e?nta<lu  moileste  évéché  de  Cloyne»  en  Irlande.  Enui  des  pro«îrès  du 
n*  H*  et  fie  l'inerédulité,  il  crut  devoir  les  comlnittn^  en  expli- 

c|.  .uèst  la  uattn'e,  11  maintint  le  point  de  départ  de  Locke,  la 

3eoittion,  mais  pour  constaler  qu'au  moyen  des  sens  uons  ne  connais- 
sons que  nos  perceptions.  Le  monde  corportîï  irest  donc  r[uc  pliéno- 
méûal;  Il  n'a  pas  de  substance,  de  permanence  ni  d'îictivitc  propres* 
tl  vit  relatif,  il  n'a  d'existence  que  ilans  les  esprits,  qui  seuls  sont  des 
«nl»laiiC6S,  des  êtres  réels  et  actifs.  Toutefois  It^s  modiJir-ations  sensi- 
btsf[i(e  nous  subissons  ne  viennent  [las  de  nous;  elles  ont  une  cause, 
Vt^tjirit  suprême,  source  de  toute  activité.  Les  phénomènes  de  la  nature 
Wlolan^ai^e  par  lequel  Dieu  nous  instruit  et  dirige  noire  volonté. 
tL  -^  natureUes  nous  montrent  les  eflets,  la  théosofihie  nous  en- 

auses.  Cet  imniatériahsuie,  où  Ton  retrouve  des  enqirunts 
U  iries^,  Malebranelie,  Spinoza,  fut  exposi'^  notamuu^nt  dans  le 

n  les  prinrîiit'.i  de  la  connamanœ  humaine^  1710;    Dialogues 

^^  ilyias  et  Philonoth,  1713;  Akiphron,  1732;  édition  complète, 

tîHi;  J.  Ci/^rartL  De  Idealismt  apud  Rtjrkleîum  ratione  et  prhwipto,  1876. 

fiiaiEBOURG  (Bible  de).  Le  district  westphalien,  qui  formait  le  comté 

*ie^ilir-\Vilgenstein*Berlebourg,  fut,  dans  la  première  moitié  du  <lernier 

,^i;li',l4'lhi''àU'e  d'un  réveil  religieux  intéressant.  ^Y' sous  rinduence  du 

ne,  en  réaction  légitime  contre  le  règne  d'une  orthodoxie  sèche 

formaliste,   il  dégt'uéra  prompte  ment  en  mysticisme  s(*rtaire.  Le 

'iiicipl  profbiit  de  ce  mouvement  fut  une  nouvelle  traduction  de  la 

^-née   d'un   commentaire   destiné  à  propager  les  idées 

\i\  s  auteurs,  demeurés  incounus  d'ailleurs,  mais  s'intitu- 

Qlt  pasteurs  pei'sécuté's  pour  cause  d'hétéroflbxie,  »  Leur  œawe, 

patr(miîée  [»ar  les  comtes  de  Berlebourg  qui  voulaient  en  affecter  le 

f»rcMluima  fondation  d'une  maisoji  d'orphelins,  après  une  interdlo- 


208 


BERLEBOURG  —  BERLIN 


tïoii  passagère  du  Corpus  EvangeUcomm^  parut  de  1726  à  1739  en  sep 
parues,  comprenant,  oiiire  les  livn*s  curtoniques,  un  certain  iiombr 
d'écrits  apoci'yplii'!^  de  IWucieii  et  du  Nouveau  Tcstanieiit,  ainsi  qui 
des  extraits  de  Josèpïie  et  dtvs  Pcres  apasttjli(jries.  Elle  n'eut  pas  d< 
seconde  t^ditîou»  et  les  exempiaires  eu  sont  devenus  fort  rares  aujour 
iiluiï.  La  Iraducliou,  de  vaïeur  inégale,  dénote»  pour  TAncien  Testa 
meiii  surtout,  uni^  absence  choijuante  de  conuaissîinces  grammaticales 
de  ^oùl  littéraire  et  de  seus  poétique.  U^i^ml  îii*  eouimentaire,  plaD 
sous  le  texte  pour  rAneien  Testament,  inséré  dans  le  texte  même  pou 
le  A'ouveaujl  reflète  Jidèleuieut  les  diverses  luiauces  du  mysticisme  qui 
professaient  ses  auteurs,  depuis  les  vues  élevées  d'un  Origène  jusqu'aux 
conceptions  passablement  ffrossières  d^unt*  Leade  ou  ft'un  Pelersen 
Comme  tous  les  îu\stirfuesj*^s  collaborateurs di' la  Bilde  de  Berlebour^ 
admettent  pour  le  livre  saint  un  triple  sens,  le  sens  littéral,  reprodui 
le  plus  souvent  avec  un  [>édantisnTe  plein  de  trivialité,  le  sens  raoï^a 
et  le  sens  intime  ou  prophétique,  ce  dernier  relevé  et  expliqué  de  prt^ 
férence.  La  doctrine  centrale  est  cidle  fie  la  ré^^éuération.  Lliomin 
peut  dès  ici-bas  accomplir  parfaitement  la  volonté  de  Dieu  et  s'a&siia 
ier  d'une  manière  essentielle  la  justice  du  Christ,  qui  n'est  d'ailleil^ 
que  la  repi'oduction  de  la  nature  primitive  de  riuimanité  avant 
chute.  L'idée  du  péché,  et  surtout  celle  de  la  lutte,  est  atl'aiblie^  et  m 
polémique  assez  vive  dirigée  contre  la  justîlîcation  par  la  foi,  t4^1 
que  renseignait  rorthodoxie  traditionnelle.  Favorables  à  la  doctri 
du  rétablissement  linal  et  passionnés  pouf  les  espérances  milléuair* 
les  commentateurs  de  la  Bible  de  fierlebou rg,  tout  en  [U'écontssi 
Finspi ration  littérale  de  TEcriture  sainte,  mettent  la  Parole  intériemij 
au-dessus  de  la  Parole  écrite,  rejettent  Tautorîté  des  confessions  d 
foi,  spirilualisent  Tidée  derEglise,  du  sacerdoce  et  des  sacrements, 

BERLIN,  capitale  du  royiume  de  Prusse  et  du  nouvel  empire  germa 
nique,  comptait  a  la  tin  de  187G  :  î^*B8,ti*ii  habitants.  Farnd  les  grandes 
villes  de  l'Europe  elle  est  une  de  cellesdont  raccroisseuient  numérique  a 
suivi  la  proportion  la  [)lus  constante,  la  jdus  rapide:  en  ItiiO,  au  sor- 
tir de  la  guerre  de  Trente-Ans  et  lors  deravénementdugrand-électeurt 
elle  n'avait  que  21).W0  âmes:  en  1713,  à  la  mort  de  Frédéric  l'Ste 
premier  roi  de  Prusse,  leur  nombre  s'élevait  à  50,1>LH^>  ;  en  1786,  à  la 
mort  de  Frédéric  il,  à  t45,(K)l*;  eit  ISiO,  à  la  mort  de  Frédéric-Guil- 
laume 111,  à  330,000;  te  3  décembre  18(il  Jors  du  dernier  recensement 
oftîciel,  à  547,570;  en  1873,  à  9d9,o8tn  La  population  de  Berlin  a  doac 
triplé  depuis  1840,  c'est-à-dire  dans  une  période  de  trente  années^  et  il  ii^ 
lui  a  fallu  (|ue  dix  ans  pour  s  accroître  de  ses  dernières  31MJJJ00  àroes- 
—  L//^sfo/>c.  Les  origines  de  Berlin  sont  relativement  toutes  moderne^ 
et  ne  remontent  pas  au-delà  du  treizième  siècle.  Il  en  est  fait  poarl^ 
premièj'e  fois  mention  dans  F  histoire,  en  ï%\%  lorsque  les  margrave^ 
Jean  I^*'  et  Othon  111  deBrandebotirg  acquirent  d'un  prince  slave  lessei-* 
gneuries  de  Barniin  et  de  Teltow  et  conférèrent  à  Fancien  village  les 
droits  d'une  cité,  Bei^lin  se  composa  jusrpi'eu  1307  de  deux  cités  sépa* 
réespour  Fadministralion  municipale  comme  pour  les  intérêts  mercau- 
liles  :  Berlin  et  Kœlln*  Le  nom  de  la  première  signilie  en  v^^ende  une 
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fligutS  celui  de  la  seconde  une  colline.  Les  deux  saints,  sous  la  pn»- 
teciîoii  desquels  elles  s'tHaient  placées,  Pierre  et  Nicolas,  élaieni  tout 
spécialement  invoqués  l'un  par  les  pccfieni-s,  Faulrc  parles  bateliers,  La 
ville  n'acquit  une  réelle  iutportanc(^  quf  sous  h*  mar^^rav*:  Alheri  11  de 
Brandébour^MliïX>-l^!2tïKL^élecleur  Frédéric  II  éleva  ei»  1  V[^  iiKirïln, 
MAT  les  bords  de  la  Sprée,  le  cliâteau  ijui  est  resté  aujourd  hu»  encore 
la  rt-sidcnce  royale;  à  partir  de  Jean-Cicérou  (148*i),  lierlin  devint  le  st*- 
jourdéfinitlf  des  électeurs  de  HrandeUonrf;,  mais  elle  ne  prît  véritable- 
mciii  la  pbysionoroie  d'une  capitale  que  sous  Frédéric-^GnillauniefUlVO), 
f»*  '  rliii  ne  joua  dans  Tbistoirede  TK^diser  ancuîi  rôle  jus<prau\  a[q>roclïes 
1  »  '  4a  l\éf<irmation.  Tet/,el,  dans  ses  péréjiîri  nul  ions  à  travers  rAllema;,^ne 
jw>urla  veiite  des  indnlj^ences,  rencoutru  dans  leBrantïidïour';  nji  très- 
[b  vorable  accueil  (  iriî7),  graeeà  Fappui  déclaré  de  Félecteur  Joaebim  1"^ 
et  de  son  frère  Alhert,arclievéi]ue  de  Mayence,  prâee  aussi  à  la  jalousie 
in viHért*»e de  Funiversité  de  Francfort-sur-rOder<*ontivsa  rivale  de  Wil- 
ti*iTiborj4  ;  il  y  collecta  en  ((nelrpies  scniaines  pins  de  lfNÏ,<NMî  tlorius, 
Xu  rotnruencement  d'oclobni  laî7,  \v  trop  célèbre  doniintfain  lit  à 
Berlin  une  entrée  triomphale  au  son  des  r loches,  suivi  dUn  nombreux 
oorlége  de  dévots   admirateurs,  La   situation  eliau^yea   complètement 
5iprt*$  la  mort  de  jjaehim  1'^  (lo.'î.*i).  Son  tiïs  Joachim  II  se»  montra  fa- 
tonbleaux  nouvelles  doctrines,  qui    iFautre  part  avaient  trouvé  nii 
prompt  et  facile  accrs  dans  la  .noblesse  et  labour^t»oisie.  I  n  pasteur  bi- 
vHérifii  aussi  recoinnjaudable  [iotn*son  savoir  que  pour  sa  |)iété.  (iein';Lîes 
ftucbholt7er,  fut  nommé  en  15»U)  doyen  de  Herlin.  Le  jour  de  la  Tous- 
saint de  la  même  aniuV?  l'évétpie  rie  Braodeboin^fr,  Matthias  du  Ja^ow, 
^lébra  le  service  divin  en  lan;,Mje  alleinayde  devant  Félecteur  et  sa  ta- 
WiiîkJos  représentants dn  clergé  Jesdélé^niés des  Ktats  iK:  lirandebourg 
^  leur  distribua  la  communion  sous  les  deux  espèces.  La  même  céré- 
nie  fui  renouvelée  le  lendemain  1  novembre  à  Kodln,  dans  Féglise 
oiâfiiale  de  Saint-Mcolas,  en  présence  di^s  magistrats  et  des  mem- 
l'Pes  de  la  bourgeoisie.  Peu  après  Berlin  devint    le   sii'^i*  dn  cousis- 
^^  de  Hrandebonrfc  en  l'iTV,  Joachim  11  établit  dajis  I  ancien  cloi- 
Ire  des  moines  gris  {Gratte   Aioati^r)  le  gymnase   qui   porte  encore 
wj&urd'bui  leur  nom.  La  première  imfïrimerie  date  de  15:]!).  Sous  le 
%ne  «le  Jean-licorges  i:iri7i-15î>8)se  lixèrentàEîerbn  plusieurs  artisans 
utiles  ^chassés  de  Flandre  par  iatyraniue  iln  dncdWlbe.  L'intolérance 
'^lUà  diverses  é|)oques  se  rendirent  «coupa  blés  les  autres  monarques 
'"ffïpcons.  et  contre  laquelle  protestèrent  toi r jours  èneriïiquemerjt  les 
1'^  de  Braudeliourg,  contribua  pour  uih'  large  part  a  la  prospt> 
HiTlin.  L'édit  de  l*otsdam  il\)  CKUobre  llJHoi  fut,  sous  Félecteur 
-Guillaume,  une  digue   réponse  à  la   révocation  de  celui  de 
j*"U'>  {ti  octobre  tti85)et  attira  dans  la  eapitaîe  du  Brandebourg  une 
Jireuse  colonie  de  réfugiés  fimncats  qui  se  forliJia  en  HiSll,  en  lbi>7 
Héiueots  congénères  venus  de  laSnisse  etdo  Palalinal.  Hn  IO<*îl  furent 
^irirnés  avec  les  iniages  tous  les  restes  de  (Mt.bolicisiue  rpii  sY'tateul 
uU^um  dans  le  culte.  Le  iJôme  fut  ù  la  même  éjMjque  élevé  à  la 
d'église  cathédrale  et  paroissiale.  Pendant  le  cours  du   dix- 
fte  siècle,  Berlin  vit  se  réunir  dans  ses  murs  divers  synodes 
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qui,  sous  les  auspices  des  électeurs,  travaillèrent  ii  ruuioii  entre  1 
lutlit-rieiis  et  ïes  calvinistes,  mais  dont  les  elîorts  furent  ré^ulièi 
meut  frappés  dlusucces.  En  octobre  1614,  Jean-Sigismond  convoqi 
dans  son  palais  les  ecclésiastiques  lutlienens  du  Brandt-bourj::  poi 
qu'ils  reoonvassent  à  leiu*  polémique  injurieuse  contre  les  reformé 
la  raideur  avec  laciuelle  ils  accueillirent  cette  déraarclie  toute  con< 
liante  hâta  sa  propre  conveï'ston  au  calvinisme  (Noël  Hi loi.  Cet  ëv 
iiement,  loin  de  servir  de  îecon  aux  fauatkiues,  fournit  le  prétexte  i 
nouveaux  troubles.  Les  pasteui*s  luthériens  de  la  capitale.  Gedick 
Williclï,  Sliïler;  abusèrent  de  leur  inlluence  sur  la  population  qui 
porta  à  de  re^-rettables  excès,  rava^^ea  le  Donie,  détrtiisit  la  maison  c 
pasteur  réformé  Fûssel,  maltraita  le  bourgmestre  Jahn  et  le  ^'ouve 
neur,  le  raarf^^rave  Jean4ieorf;es  de  Ja'^'erndorL  L'ordre  ne  fut  que  di 
ticilement  rétabli  par  les  soldats  de  l'électeur.  Le  8  septembre  166' 
sur  le  désir  exprès  de  Frédértc-Guillaume,  eut  lieu  à  Berlin  un  oouvèi 
colloque  entre  cinc^  ecclésiastiques  de  chaque  parti,  assistés  de  quelqu 
juriscousultes,  sous  la  présidence  d'un  conseiller  laïque»  Ûtto  de  Scb 
verj.  Ils  avaient  pour  mission  d'examiner  dans  les  confessions  de  fi 
réformées  de  la  Marche  de  Brandebourg  les  articles  dont  la  profèssio 
imirmnmi  dwirni  JtifJicio,  au  dire  des  luthériens,  la  damnation  été 
nelle,  dajis  les  syndioïes  luthériens  ceux  dont  la  néî^ation  équivale 
au  rejet  du  salut.  Les  déléj^niés  luthériens,  encouragés  par  leurs  frèc 
de  Wittemberg,  se  refusèrent  à  toute  concession,  atout  compromis.-. 
dix-neuvième  siècle,  Berlin  fut  également  le  siège  d'importantes  iv 
nions  ecclésiastiques.  En  janvier  IB4G  y  fut  tenue  la  conférence  o^, 
cicuse  convoquée  sur  l*instifi:ation  de  quelques  théologiens  du  }m 
milieu  telsrju'Lillmann,  Siiethlage,ct  destinée  dans  leur  esprit  à  couj 
court  aux  abus  soit  de  rorthodoxie  confessionnelle,  soit  du  ratioi; 
lisme  vulgaire,  à  favoriser  dans  les  communautés  l'introductioii  à 
système  presbytérien,  à  grouper  en  un  seul  faisceau  les  Eglises  dt 
ditVérents  Etats  germaniipies  pour  une  série  d'œnvres  communes.  L'iû 
fluence  du  parti  conservateur  était  trop  forte  pour  t(ue  cette  assem 
blée,  malgré  les  excellentes  intentions  de  ses  promoteurs,  put  opère: 
des  cliaugements  sérieux.  Les  vicissitudes  du  synode  général  qti 
siégea  la  même  année,  de  juin  en  août,  à  BerUn,  sous  la  présidence 
du  ministre  des  cultes  Eicljhorn,  offrent  avec  celles  de  cette  réunioi 
préparatoire  une  triste  et  frappante  analogie*  En  décembre  1875  W 
réunit  a  Berlin  le  synode  général  constituant,  convoqué  par  le  ministre 
des  cultes  Falk,  pour  doter  les  six  provinces  orientales  de  la  mocar 
chie  prussienne  d'un  simulacre  d'institutions  presbytériennes  ssno' 
dales.  Nous  en  exposerons  ailleurs  le  résultat  (voy.  l'article  Prui6e) 
Plusieurs  sociétés  religieuses  dont  les  résolutions,  malgré  leur  carac- 
tère non  ofticiel,  exercent  sur  les  destinées  de  TEglise  une  influence 
cousidérable,  ont  tenu  à  Berhn  fpielqu'une  de  leurs  assemblées  an- 
nuelles ;  en  1853,  leKiri'hmtmj,  créé  à  Wittemberg  le  â3  septembre  1841 
par  rinitiative  de  MM»  deBctlimauu-llolhveg,  Stahl,  Wichern;  en  1857 
rAllianceévangéiique:en  IHOÎI,  F  Union  protestante  hbérale. — IL  Citîtti 
1"  ^iï  sa  qualité  de  capitale  do  la  Prusse,  Berlin  est  le  siège  des  priuci 
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les  autorités  rcdésiastiqiies  :  du  luiiiislère  des  cultes,  du  conseil  ec- 
>iastique  supérieur  {Ofm'kirchenrath),  du  consistoire  de  Brandebourg, 
.c  trouve  réparti  entre  trois  snrinteTidaiices  :  Berlin,  KœUn,  Frédë- 
^liS\V€^der.  Les  deux  premières  sorit  réiçies  par  les  doyens  ûa  Saint- 
îrreetde  Saint-Nicolas,  qui  jonisseiU  de  revenus  quasi-épiseopaux 
exercent  sur  la  direction  des  atraires  ecctésiasliques  une  inilnerjce 
Ifiâidérable.  Au  nombre  de  leurs  prcrof^atives  figure  relie  de  donuer, 
même  titre  que  les  professeurs  ordinaires,  des  cours  à  runiversilé. 
iHqiies  quartiers  ressort isseiit,  en  outre,  à  la  surintendance   proviu- 
kle  de  Brandebourg,  Les  proteslanta  formaient  en    1874,  à  Fierlin, 
,36  jMjur  cent  de  la  population,  soit  732,73t>  âmes  (bommes 36^,088, 
imcs  370,648).  Us  sont  divisés  en  21)  paroisses.  Les  élections  gêné* 
B:*,qui  ont  eu  beu  le  4  janvier  1874,  orït  donné  dans  27  d*entre  elles 
ae  forte  majorité  aux  adeptes  du  protestantisme  libéraL   Le  sol  de 
erlin  s*est  montré  jusqu'ici   peu  favorable  à  Tesprit  sectaire,  et  les 
b*erses  communautés    dissidentes   n'y   ont  recruté  (|u'un    nombre 
ininae  d'adeptes.    D'après    les    statistiques    oilicielles,    il    y  aurait 
vieux-lutbériens,  158  mennonites,   Wt  baptistes,   44  irviugieus, 
aves  (ces  derniers  possèdent  a  Bîxdort*,  près  de  Berlin,  une  colonie 
ïpoHante  fondée  en    1738  par  Zinzendorf);  les  communautés  libres 
'^ilholitpics  allemands  et  Amis  des  lumières)  comptent  931)  membres. 
l'Ile  (les  branches  les  plus  curieuses  de   T Eglise   nationale  à   Berlin 
^t  formée  par  les  descendanls   de  ces  liéroïques   réfugiés  français 
*Oii  trouvèrent  auprès  de  rélecteur  Frédéric-tiuillaurae  un  si  géné- 
t^ux  et  si  cordial  accueil  ;   ils  sont  encore  aujourdliui  administrés 
|*arun  consistoire  spécial  qui  ejtvoie  un  délégué  au  conseil  ecclésias- 
t^miesîUpérieiir,  possèdent  une  église  particulière  desservie  par  deux 
.pasteurs»   consacrent  leurs  abondantes  ressources  à  rentretieu  d'un 
liminaire  théologi(jue,  d'un  gymnase,  d'écoles,    d'établissements  de 
l>«Mitaisance.  Les  institutions  qu  ils  rbrigent  sont  célèbres  pour  leur 
•ctiHlé  et  leur  bon  ordre*  11  n'y  a  du  reste  qu'un  seul  service  reli- 
Biem,  peu  fréipienté,  en  langue  fi'au^.'aise,  et  l'on  sait  de  tpiels  senti- 
Wteïits  sont  animés  contre  leur  ancienne  patrie  ces  Prussiens,  ti  plus 
itoj^istes  que  le  roi,  »  qui  portent  des  noms  français.  —  2"  Les  mthch- 
jftytipj  constituent  à  Berlin  l>,:2(;  pour  cent  de  la  population  totale,  soil 
**ltï02  ijionunes  32,lKï!i,  fennnes  19,7(it)),  ils  ont  toujours  joui,  pour 
ï'ewrcice  de  leur  culte,  d'une  entière  liberté,  soit  sous  les  [>remiers 
HntieazoUern,  soit  à  partir  de  Frédéric  IL  qui  prolita  de  la  conr]iiéte  de 
^ï  Silésie  fiour  déterminer  dans  ime  série  d'édits  {8   mars,  âU  sep- 
l^tnbre  174^,  tt  mars  17o6,S)  juillet  1757,  15  juin  I7<î4)  les  relations  de 
'îgllse  catholique  avec  TEtat  prussien.  Les  cathobtpies  fie  Berlin  relè- 
^RïU depuis  1741  de  la  juridiction  du  prince  arcbevêtpie  de  Breslau  et 
'Wl  [K>tir  directeur  spirituel  le  tjoyen  de  Saînte-Hedwi^e.  La  cour  de 
^oxft^  foidgré  ses  tentatives  réitérées  sous  Frédéric-Guillaume  111  et  Fré- 
dèie-Guillaume  IV,  n'est  jamais  parvenue  à  la  création  d'une  noocia- 
lureà  Berlin,  Les  nombreux  établissements  cbaritables  entretenus  par 
icSratholiqncs.  et  auxquels  des  observateurs  impartiaux  se  |daisent  à 
ifDdre  un  témoignage  favorable,  sont  adinini^tréâ  depuis  1851  par  les 
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sœurs  de  charité  connues  dans  le  peiipU*  sons  1r  nom  cîe  sœurs  grise 
Los  catholii|ut'S  pussudcut  à  lierliii  4  ejj^iisçs  vi  i  chapelles.  Le  ^  ni 
veinbrc  1874  a  ctc  iiiaiiji:uré  un  culle  vi*nix-catlioh(pie  qui  n'apasccsj 
depuis  retle  t:'poi|ue  de?  taire  des  jjro^n  es.  —  3"  Les  Jtafs  jouent  dan 
la  vie  nialcrielle  et  s|)iriiu**lle  de  lierlin  un  ruic  heaucoup  plus  eousi 
dérabif   ^juc  lie  permettrait  de  le  su[>poser  leur  eliitln*  de  :  3o.il 
(hommes  lîL45i,  feanu<^s   Kî^odlv.  soit  \MH  pour  eenl.  Les  enquête 
statistiques  fournissent  les  résultats  les  jjIus  favoralilcs  S4jus  le  rappor 
de  leur  tjien-ctro,  de  leur  instruction,  de  leur  moral itt»;  sur  IIJO  {,^rçoiii 
juifs  5tl  sur   HX)  jeunes  filles  (ifî  suivent  renscij^'nejnenl  supérieur 
landis  ([uc  parmi  lt*s  adt-ptcs  des  dîUcrciUes  confessions  chrétiennes  L 
proporlitHi  n'est  epie  de  21)  et  de  Hî  pour  cenl.  Les  enfants  illé{*iiiine 
ji'atteii,n*ejU,  pour  la  totalité  «les  naissiuiees,  qn'nu  chitlVe  de  2  au  Hq 
de  io  pour  cent.  Le  nombre  des  enfants  morts-nés  ne  s'élève  qu*à  i  ^ 
lieu  de  4  pour  cent,  une  preuve  irrécnsahle  de  la  sollicitude  dont  soi 
entourées  les  femmes  juives.  Enfin  celui  des  enfants  morts  en  bas  û-j 
n'est  <pie  de  17  au  lieu  de  2o  poyr  cent.  Les  juifs  oni,  pendant  le  coui 
des  à^'es,  traversé  à  Bi'rlin  a  peu  prés  les  mêmes  vicissitudes  ([ue  daii 
les  autres  cités  de  rAllemaf;ne.  En   L'iiO,  une  trentaine  d'entre  euj 
furent  brûlés  vifs  sur  la  place  du  .^larché  comme  ronpahles  d'araii 
acheté  à  un  chaudroiniier  un  enfant  chrétien   et  de  l'avoir  ottert  en 
holtïcauste.  Dans  la  seconde  umilié  du  dix-hniltéme  siècle,  deux  juiTh 
berlintJts,  Dohm  et  Moïse  Men<lelssohn,  réclamèrent  en  faveur  de  leur» 
corufiatriotes,  avec  un  talent    éj^al  b  la  bonté   de  leur  cause,  Té^U^ 
polititpu'  et  civile,  et  accomplirent  an  sein  du  judaïsme  ime  révolution 
tout  aussi  liardie,  en  brisant  rautorUé  du  Tidnind*  Dans  les  preniiH'cs 
années  du  dix-tieuviéme  siècle,  les  riches  familles  juives  présidnent 
au    mouverneut  inUdlectuel  de  la   capitale   de   la  Prusse;  il  suMit  tie 
rapiielcr  les  noms  d'Henriette  lleri^  de  liacliel  Lewin.  Leurs  d<j^*eu- 
dants  sont  demeurés  lidèles  à  ces  nobles  Iraditions,  et  brillent  aujour- 
d'hui encore  d'un  vif  éclat  dans  le  monde  des  lettres,  des  arts,  de  ta  l 
politique.    Le   libéralisme    reli.t,neux    rie    Mi^ndelssohn   est    é^.'        ' 
pnifessé  par  la  inaj<jrité  des  juifs  actui'ls  qui  mit  renoncé  vis., 
la  civilisîition    moderne  à   tout    jjarticolaj'isme    sectaire,    et   cumpic 
parmi  lem-s  rabbijis  le  célèbre  criti*pje  Abraham  Geiger.  Queh|ues-uns 
se  sont  détachés  delà  communauté-mère,  tpi'ils  trouvaient  tro|)all3' 
chée  auKanciens  usages,  trop  soumise  à  Fantorité  du  Pentaleu(|iJeel 
ont  fondé  uneas-sociatioii  toute  senddahle  à  celle  des  Amis  (hs  Lfmiiftfh 
mais  ils  ne  compteïJt  jusqu'à  présent  qu'un  nombre  restreint  d'adeptes- 
Nous   teroiirjeroiïs  cette  revue  statistique   [lar   la   mention  des  grecs 
orthodoxes  dorit  il  se  trouve  à  Berlin  178.  —  Parmi  les  58é^li5es  protO* 
tantes  de  Berlin,  il  n'en  est  aucune  qui  soit  rejnarquable  par  la  gitn* 
deur  de  ses  proporlions,  la  pureté  de  ses  lignes,  sa  richesse  artîstiqtje. 
La   plus  ancienne,   Saint-Nicolas,   date   du   douzième,   deux  autres, 
Sainte-Marie  et  le  t^luitre  «.AÏfi.s7cr^/;rAe),dnlreizième  siècle;  toutes ttois 
sont  cojistruites  dans  la  variété  la  plus  simple,  la  plus  pauvre  du  sljte 
ogivaL  Le  dôme,  élevé  en  1747  sotis  le  règne  de  Frédéric  II  par  Bour 
mann,  niodilîé  en  1817  et  en  1821  par  Scinnkelj  n*a  rien  de  gracietts 
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[Dj  d'imposant  ;  dans  la  rry[»te  se  trouvent  les  caveaux  de  famille  des 
'ioliêriiol^rii.  Le  (jrojet  de  ihûtv  lierliii  d'uoe  olfiédrale  û[p,ne  de  lui, 
>ii^'>efnps  c^iressê  par  FrédéricMiiiillaiiiiip  IV,  a  éié  repris  il  y  a  une 
ixaine  d'années  et  jtoassé  eu  1870  jusfpi'â  l'ouvertnre  d'un  roncours. 
Temple  neuf  et  l'é^dise  française,  qui  se  font  pendant,  ont  e^^ale- 
leiil  ëlé  baiis  au  di?c-lnHtièn)e  sit^ele  sur  un  modèle  romain  :  Sauta- 
la  ria-del-Popi^lo.  La  bri<[ue  a  élé  remise  en  Inirnieur  pour  les  nom- 
re uses  êi,' Uses  t'devées  sous  Ir  rr^^ne  de  Frédi^rir-fiuiMannïe  IV,  suivant 
ïexemple  doruié  pur  Scliiukel  poiu*  celle  du  \Verder  { 183(>i.  La  plupart 
flDrit  romanes  (Saiut-Mare,  Saïnt-Jactiucs,  Sainl-Tliomas)  ou  byzantines 
{Saînt-ifattliieu}  ;  quelques-unes,  et  des   mieux    réussies,  relèvent   du 
style  «;otlnq ne  jSaiut-Pierre,  Saint-Barthélémy  i.  Aucune  d'entre  elles 
n'offre  des  (iiratMisions  considérables.  Des  deux  faraudes  é^dises  catlio- 
[liquts,  la  première,  Sainte-Hedwige,  coustruileeu  I7't7.  est  une  repro- 
duction du  Panthéon  romain;  la  deuxième,    Saïut-Mieliel  (I8(M)),  nu 
beau  spécimen  de  rarcbiteclure  romane,  lie  Ions  les  édiluit?s  reli;Lcieux 
de  B*»rJiri,  le  plus  vaste  conmie  le  plus  sfdendide  est  sans  (Tmlredil  la 
nouvelle  syna|40^'oe  bàliedansîe  style  mauresipie  par  Knoblaucli  (  l8<iH)  : 
Wmu|>ole  a  riO  mètres  de  liaul,  rintérieur  se  dislin^'ue  par  la  richesse 
rt  la  variété  des  couleurs  comme  par  PharuH>uie  des  Jeux  de  lumière  ; 
IffiiOfubre  des  places  s'élève  à  3ANXI  Les  juifs  possèdent  encore  deux 
*ulfi*S8yna'j:o*^nies.  Les  ^fecs  orthodoxes,  les  anfîlicans,  les  irviuf,uens, 
k*  mermoniles,    les   Itaptistes,  les   vienx-buîn^riens,    les   catholiques 
^lleruanfls»  les  juifs  réformés,  les  amis  des  luuuères  possèdent  eliacun 
'iftwliliee  ou  une  salle  pour  leurs  réunions,  —  L'iudiliërence  des  Bor- 
iboispcHir  tout  ce  <]ni  coneerne  la  vie  ecclésiastique  est  proverbiale  : 
il  convient  de  raltribner  dans  une  large  mesure  au  divorce  qui  s'est 
^^\\  depuis  une  cinquantaine  traunées  entre  une  population  tonte 
f^R%ée  de  la  culture   uiodente  et  une  E;j:!ise  qui  s'est  faite  dans  de 
*^p  nombreuses  occasions  la  complaisante  anxibaiie  de  la  réaction 
Miti»)ue  et   s'est  efforcée  de  jjalvaniser   les   rites,   h3s  dogmes,  les 
'*î»TDules  du   dix-septième   siècle.    Sur  GULIvIMI  protestants,  1i,iRKJ, 
^^  i  i/.j  pour  cent»  assistent  en    moyenne   chaque  dimanche  au 
fullt»;  encore  quelques  statisticiens  rigides  proposent-ils  tl\*n  défal- 
'iu<«r  les   :î,2(W>  an<htcurs  du  Dôme  rpii  satisfiuil  des  besoins   uioiits 
^%ieux  qu'arhsUfpies.  Suivant   un   calcul  d'Henf^stenher;;',  la   pro- 
Potion  s'élèverait  à  2  pour  cent;  le  Jardin  zoologiqne  aurait  à  lui 
*^l  compté  (dus  de  visiteurs  que  toutes  les  églises  de  Berlin  réunies. 
^  manque  de  ferveur  trouve  éi;alement  une  fâcheust?  coulirmaliou 
*^*ï'«la  faible  f»artit'ipatioj»  aux  ccréuiouîes  reli^ueuses.  D'après  un  des 
^"^fnkn  rapports  du  bureau  royal  de  statisti*pie  (187^)),  :ïU  pour  cent 
"^  t^tifanLs  seraient  non  baptisés  :ti5  pour  cerU  des  mariaf^es  se  seraient 
P*ss#^  de  la  Inmédiclion  nuptiale,  85  pour  cent  des  rnsevelisseraenls  se 
^Jiiet)i  accomplis  sans  la  ])rési*nre  d'un  pasteur.  La  cure  d*àraes  est 
«îplemeTrt  entra  véi*  par  le  petit  nombre  des  pasteurs  (nu  seul  quehpjefois 
|paurii5J*(JI)  liabitautsK  retendue  de  certaines  paroisses  (trois  d'entre 
"  scoraprennenl^iO  à  OU. 01  îl  là  mes  L  —  III.  /nstttu  fions  fit*  ùt^ttfaimttre. 
k  soutire  point  cependant  de  cette  antipathie  trop  générab 
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contre  rEj^Hise,  L'espiit  d'association  est  tivs-rcpaailu  à  Berlii 
exerce  sa  bienfaisante  intlnenee  dans  les  domaines  les  plus  varî 
distribution  des  aiiinôiies,  travail  pour  les  indigents,  secours  pour 
orphelins,  éducation  rie  la  jeunesse,  directions  aux  cmigrants,  eai; 
d\'parL;ni\  prêts  de  capilaux,  fourniture  des  substances  première 
un  prix  avanta^TUx  et  dans  les  meilleures  ([ualites»  adoucissement 
maux  causés  par  la  f^iierre,  la  famine,  la  maladie.  La  caisse  ro] 
d'épargne  compte  7o,UO0  déposants;  son  capital  s'élève  à  9,6CNJ,0(X! 
La  première  société  coopérative  d'après  les  prîm^pes  de  Schnltze- 
Ittzscli  tut  fondée  à  Berlin  en  1804;  il  en  existe  aujounl'lmi  31  pom 
prêts  et  crédits,  4  pour  les  matières  premières,  8  pour  la  producl' 
18  pour  la  consommation  ;  elles  occupent  i\  des  titres  divers  plu« 
6,000  personnes.  Les  1)1  caisses  pour  les  compa^^nons  et  les  oiivr 
des  fabrifjues  {Gemiien  îiwl  Fahrifiorbaiier  Kmsen)  sont  alimentées 
77,8riÛ  njèmbres  et  reçoivent  l  J80,î)2^t  francs  de  contributions  annu( 
dont  plus  d'un  milliorn  l,<>28,o38)  est  fourni  par  les  ouvriers,  le  sur| 
(11)1,38(1)  par  les  patrons.  L'AssocialîoTi  spéciale  des  ou>Tiers  conli 
maladie  compté  70,00(1  membres,  admiuisire  71  caisses,  paye 315  m( 
eins,  soida^'e  chaque  'àumv  b9,000  patients.  De  leur  coté  les  patrons 
créé  122  caisses  (i/e/5/er  A'^Ase?»)  avec  un  capital  de  l,2ljO,70r)  fra 
18,1)^x11  souscripteurs,  145,200  francs  de  recettes  annuel  les.  iMentionr 
entiii  44  sociétés  de  secours  qui  ne  sont  liées  à  aucune  corporat 
Parmi  les  associations  qui  poiu'suivent  un  but  d'ntilité  publique  or 
bienfaisance,  les  pins  importantes  sont:  1**  L'Association  populaire  f 
les  cuisines  (  Voikskfif^hen-verem)^  créée  pendant  la  guerre  de  1866  i 
le  patronaij^e  de  ïa  princesse  de  Prusse,  Dans  la  pensée  primitive  de 
organisateurs,  sa  mission  ne  devait  être  que  temporaire;  ils  se  é 
dèrent  bientôt  à  lui  donner  un  caractère  permanent  ù  cause  de 
bons  résultats,  dos  vives  sympathies  qu'elle  rencontra  an  sein  di 
population.  Son  activité  alleif^nlt  son  apogée  pendant  la  guerre 
1870-1H71.  11  fut  ouvert  pendant  celle  période  14  cuisines  qui  fç 
nirent  à  (),(_HXï  perso!ines  au  prix  contant  une  nourriture  sainf 
substantielle;  rexcédajit  des  recettes  {344,3(»6  fr.)  sur  les  dépei 
(331,855)  donne  la  meilleure  preuve  de  leur  utilité.  :2"  L* Association 
Lette(Zc(fe-ï.v?rf/rt),  ainsi  nommée  à  cause  de  son  créateur,  réconon] 
et  député  Gnillaume-Adulphe  Lette,  fondée  en  1805  et  placi*e  sou 
patronage  de  la  princesse  de  Prusse.  Elle  pam^uit  d'après  ses  sta 
les  buts  suivants  :  a)  lutter  contre  les  préjugés  (lui  s'opposent  pou 
femme  à  toute  C4irrière  lucmtive  en  dehors  de  la  splière  domestiqiK 
sup[)rimer  graduellement  les  initputés  consacrées  t>ar  la  loi;  />)  préps 
aux  carrières  commerciales  et  imlustrielles;  c)  prmrurer  du  travail 
sociétaires  (sont  exclues  de  l'association  les  domestiques  des  ville 
des  campagnes;  d)  organiser  des  expositions  périodiques  des  traiî 
des  sociétaires;  e)  protéger  les  sociétaires  contre  tout  abus  de  Toi 
moi  al,  juridique  ou  économique;  /)  faciliter  leur  entreLien  et 
logement.  L'Association  de  Lctte  répondait  à  des  besoins  si  sérieu: 
profonds  qu'il  s'en  est  aussitôt  créé  des  hUales  à  Brème,  à  Bresla 
Brunswick,  à  Cassel,à  Carlsrnhe,  à  Darmstadt,  à  Dresde,  à  Hanibo 
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[4  Sliiltpnl,  à  Vienne.  L  ti  coriijrivs  géiu'i'al  Û€  rAssociation  a  été  tenu 
4ÎU  novembre  1870  ù  Berlin.  Un  journal,  fArorat  des  femmes^  propage 
les    vue-s  de  FAssoeiation  et  paraîl  depuis  1870  à  Berlin  sous  !a  di- 
rection de  madêjnoisêlle  Jenny    Hirsrlï.    3**  LWssoriation   des  Asiles 
\As9/l'eerem),  fondée  en   IHGl)  pour  combattre  Te  irrayante   extension 
rfu  paupérisme,  subvenir  à  des  besoins  nr^'ejits.   Jns*ïn "alors  les  in- 
dividus qui  n'avaient  point  de  doniieîle  rr^^ndier  f>assutetn  la  nuit  à 
la   l>e\k  étoile,   se   rél'uKiitîent  dans  dl^îuobîes  repaires  on   se   lais- 
saieni  votontniretneiit  arrêter  par  ia  [Millre.  D'après  îe  rapport  ofliciol 
de    18(18,  elli^  avait  en  à  sa  chari,^e   14,01^1)  liomines,    [,iWi\  feninies, 
^  Olifants  :  snr  le  nombre  lH,7'i:i  honnnes,  {,IV.H  fenunes,  ^î'jt  rnfanls 
&  étaient  dénouées  eui-mémes,  (Jueli]iies  jibilantbropes,  énins  par  la 
l  terri l))e  éloi]uenee  de  ees  simples  ehilîVes,  s'unirent  pour  sonla^^er  les 
pIcUiijes  souvent  irresponsables  d'une  si  jurande  misère,  prévenir  ciiez 
elles  la  déf^Tadalion  rpii  résultait  d«'  leur  ëontaet  avec  les  eriminels,  les 
rendre  à  une  vie  bonnéte  et  laborieuse.  Devint  membre  dv  rassocia- 
l^oti   imU*  personne  (fui  s'en^^a^eait  à  !2  Iraiies  de  conlribntton  annuelle 
rou  err  payait  vinj^t,  une  fois  pour  tontes,  La  direction  fut  coiillée  a  un 
^ortiié  de  ifo  membres  qui  en  prit  dans  son  sein  plus  spécialement 
®^P^   pour  exéeuter  ses  décisions.  Le  premier  local  choisi  pour  asile, 
**ti   ancien  alelii»r  trartillerie,  fnl  excîusivemenl  consacré  aux  bannies 
pft  admirablement  a[*proprié  à  sa  nouvelle  destination.  Les  chambres 
€t  li^s  corridors  en  furent  éclairés  au  f-az,  des  sommiers  en  1er  j^arnis 
cotuerlures  de  laine  se  succédèrent  en  longues  rangées  dans  les 
ïltirioirs,  Feau  amenée  dans  routes  les  pièces,  des  bains,  une  buan- 
iilerii»  permirent  d'exiger  des  biMes  de  la  maison  la  propreté  la  plus 
îiRoureuse.  Les  pnrtes  en  sont  ouvertes  en  liivt^r  de  (]  lienvcs  du  soir  à 
'Hn_^ures  du  matin,  en  été  de  7  heures  du  matin  a  7  heures  du  soir. 
|t«5   inaliii  il  est  distribué  une  tasse  de  café,  le  soir  une  soupe  subst^in* 
nielle.    La  surveillance  générale  est  exercée  [mr  un  père  et  une  mère 
{U^mvater,  iiausmHtter)  sons  la  directioit  supérieure  d'un  membre  du 
jlabittielletnent,  petrdant    les  soirées  d'hiver,  il   est  tait   une 
romnnnu'  tirée  d'un  ouvrage  à  la  fois  populaire  et  scientilique. 
^  tîxceilence  de   l  onivre  a  été  constatée   par  le   nond)re  de  ceux 
***Xc|ucls  elle  a  servi.  Pendant  le  preaiier  mois  de  sa  création,  en  jan- 
vier IH^Ot  l'asile  avait  été  fréquenté  par  31K)  femmes,  en  juillet  de  la 
***^ine  anné»*  lein*  cbliïre  s'était  déjà  élevé  à  LH'i;  aujourd'hui  il  en 
f^^^il  (piolidieuurmeut  en  moyejuie  H20.  Les  femmes  i^ulre  vingt  et 
^^*>me  ans  constituent  plus  de  la  moitié  du  cliilTre  total:  les  femmes 
pHiî*  à«s;é4*s  y  entretjt  pour  un  quart,  les  eniaïMs  pour  ta  même  propor- 
^n.  ÏFaprès  les  statuts,  la  même  personne  ue  peut  pas  user  de  Tasile 
plus  dr  cÙMj  fois  par  mois.  La  tmre  se  irl large  de  placer  des  servantes  à 
IMin  et  au  dehors.  En  187:^,  i)  a  ("té  construit  avec  le  concours  de  la 
i^unicipalité  un  asile   pour    k's  lionimcs  ipii   repose  sur   les   mêmes 
lïtoe«.    Déjà  auparavant  deux  auberg**s  ptiur  les  servantes  {\t;egMif*r* 
iergi*)  avaient  été  créées  sons  les  auspices  de  la  Mission  intéi'ienre. 
4*  *i  '  uis  ouvrières  [Uandwt'rkervi'rtnne).  La  plus  importante  est  la 
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libraire  et  d«*jnitt5  progressiste  Franz  Dnix-ker  et  reqni  de  loi  une  or  | 
nîsation  excrllente.   Son  but  est  (Je  développer  être/  rouvrier  la 
intellectuéiîe,  de  lui  fournir  di-s  jouissances  arlistii]ut»s  et  sociales  ^(^ 
vées  tpii  rorlilient  en  ini  lo.  lien  dv  h  lïinn'lle  an  iten  d(^  le  reliiclt^f-, 
de  eonijïkHer  son  t^duration  par  une  srrie  de  conrs  [«opnlaires  sut*  Jt*s 
sujets  les  pins  variés  iseienees  nalnrelles  et  éeonomi<ines,  liistoire,  liif^ 
rature).  Les  débats  politiques  et  religieux  sont  exclus  du  proj^ramir^e. 
Les  membres  ont  en  oulre  la  jouissanee  d'une  rielie  bibUothêqut*    • 
leur  nombre  s'élève  aujourdlnn  a  pins  de  liJlK),  Xous  eiterons  vitM  *5* 
les  soriétés  (pii  poursuivent  un  but  pbilantliropique  et  reli{;;:iênx  :  T  ^^ 
mon  évaniiéliipie,    ITiiion  protestante  libérale  (fondée  en    Mul),       ^^ 
Société  de  Giistave-Adol[ïlïe  (18VV>*  lu  Soi^iété  de^  missions  (fondre  ^^^ 
IH^X^par  le  prédieatenrniorave  Janieke),la  Société  des  ti-aités  religie: 
U'ondée  en  iHi't  [lar  TAo^^lais  l*jnkerton),  la  Société  ponr  la  conve^!^^ 
sion  des  juifs  (lH:j'4)>  la  Soeii^té  [jonr  ramélioralion  dt^s  détenus,  la  t5 
riété  centrale  [ïonr  lesoula;^^«'HienUJe  la  classe  ouvrière.  —  Le  problê 
du  paupérisme  a  depuis  lon^lemjis  été  praLitpjement  étudié  sous  lou 
ses  faces  et  a  revu  sur  divers  points  une  solution  satisfaisante.  La  c! 
rilé   publique  est  exercée  par   la   direction    des    pauvres    dont 
3^  membres  sont  cboisis parmi  les  conseillers  et  les  assesseurs  muni 
paux,  les  déîéf^ués  de  la  bfMup:eoisie.  Les  principaux  domaines  de  5^  ofl 
activité  sont  :  i"  La  lutte  contre  la  mendicité  projïremrnt  dite.  Eu  lî^^^7(( 
le  rïombre  des  assistés  s'élevait  à8,3H7,Surce  clnUre  total,  85  pourc^t^t^t 
avaient  dépassé  la  cinquantaine,  (i8  ponr  cent  se  recruiaienl parmi      losj 
veuls,  les  ilivorcés,  les  abandonrjés  par   leurs  conjoirjts.  La  pluf^^rfc 
d'entre  eux  sont  orijjiinairi'S  d^mnvs  contrées  de  rAlleniaf;ne*  sur  l'^^^iï- 
semble  43,8  ponr  cent  seulenierït  ressorlissaienl  de  Berlin,  t'  Ij}  fi,oin 
des  malades  qui  se  répartissent  en  deux  jurandes  divisions:  ceux  «f^^^ 
sont  visités  dans  leurs  demeures  ('t3,»U8),  et  ceux  qui  se  font  ïranspor- 
ter  dans  les  linpitaux  (i3.(jï*8).  ;i"  Distribution  de  secours  non  pécuiit^i- 
res  :sonpes  à  Ikïu  marcbé,  [tommes  de  terre,  vétenn^nls,  étofles,  bois  th 
cbaullage.  4^  Education.  Alacmumission  des  pauvres  incombe  la  dir^^c- 
lion  des  IKi  orphelinats  de  quartier»  des  «(rands  établissements  de  Bei- 
liu  {Friedendts  W'itàfnkmfst  et  de  Hunnnelsbour^M488  peu  sion  naire:?^. 
S^  Adniinisii*ation  du  jïénitencier  (458  détenus  en  1875^  orgainsé  dia- 
prés le  svsténu»  cellulaire  |>our  8(XÏ  détenus),  di^  la  maison  centrale  â€^ 
aliénés.    La   ville  de   Berlin  consacre   à  ces  dirtëretites  seciions  rjn*^ 
somme  annuelle  de  .*L8U0,(M*  francs  dont  71>4,(XHJ  soïU  fournis  par  It^ 
caisses  de  quartier  et  les  dons  individuels.  Les  capitaux  dont  dispose  J^ 
ivommission  des  pauvres  et  qui  proviennent  pom*  une  forte  part  d^* 
lef(S  ])articidiers,  de  fondations  pieuses,  constituent  un  lolai  d'à  prM 
prés  *»  fuillions  iriJi^OptKlOL  A\ï\  etïoi'ts  de  Tadunnistration  central** $^ 
jûifîm*ut  ceux  des  déléf^^ations  des  quartiers,  de  la  cbarité  privée.  Ci'll*" 
dernière  trouve  son  principal  ur^^ane  dans  VAss(triaffon  routre  k  fmt- 
périmie  et  (a  memlicik'  qui   exerce   une  action  [»réventive,  empéclu* 
par  tni  sérieux  examen  de  chaipie  cas  particulier  les  aumônes  iuconsi- 
déi'ées  ou  nuisddes,  secourt    ajinuellerjienl  ;),8lHj  persomies  par  de,-* 
dons  et  des  prêts»  rindication  des  diUérentes  sources  de  travail^  um 


oteetion  aussi  persévérante  (|iiY*clairre  soit  en  actes  soit  en  ronst'ils. 
Ijuoiq Quelle  soil  «rorigiiie  récente,  elle  a  déjà  restreint  dans  «Jes  propor- 
Éiotis  considérableB  le  va^^aljondapîe,  la  mendie ilé  dans  les  mes  et  aux 
portes  des  maisons.  LV*niraeité  de  la  rharité  [vrivée  à  Berlin  est  attestée 
par  Je  nombre  relaliveineuL  tnininie  des  [lersonoes  «pii  clierefient 
un  refuge  dans  Tun  nu  l'autre  des  tt}  workliouses  iJHJij  homnies, 
i>HI  femmes),  par  raboïKlaiiee  des  seeours  aeeordéîi  aux  malades,  aux 
lntîrme.s,  aux  veuves,  aux  orpheihis.  A  la  lin  de  1875, 1,705  de  eesder- 
iiiers  étaietït  élevés  eijez  drs  [particuliers  a  Berlin  on  daîïs  les  environs 
La  surveillance  de  la  salulirité  publi*|ue  est  éi;aleuieut  eomprisi' tlans 
U*  noudrre  des  allribnlions  coninninales.  H  y  est  pourvu  par  1  méde- 
BÎti  de  la  nmuiripalité,  ti  niédeeius  ïéf^istes,  10  médecins  de  dislriel, 
H  rliirur^'ien,  "i  vel«h"inaires.  La  eorunnssion  sanitaire  emploie  en  outre 
30  méilecins  de  (piartier.  Le  corps  médical  cb^  Berlin  com[)te  environ 
"jCNXI  membres:  berliu  possède  il  Impilaux  dont  ^  ressorlisseut  a  Tad* 
inistration  militaire,  'lit  elinirpirs  el  maisons  de  santé  particulières, 
lisons  d'aliénés  dont  i  sont  régies  par  la  nniiiiei|)alilé  et  5  par  des 
iculiers.  Il  existr  Utï  t'ondaiions  dont  les  revi^nns  sont  alleclés  au 
in  des  malades.  25,85^  persomuîs  oïd  été  ensevelies  en  1875  dans 
•  cinu'tiéres.  I*anin  les  uistitutions  pbilanthropiifues  les  plus  impor- 
riles,  il  ei>nvi<vut  de  lueiUiomier  :  l'orphelinat  Frédérie,  l'orphelinat 
fli_'  llurmnetsbourj;,  la  maison  des  veuves,  la  maison  d'éduratiou  <Ui 
Krcut/ber^' pour  les  entants  abandonnés,  rinslîtut  des  aveu;;'les,  lins- 
tîlut  tiei;  sourds-nniets,  riiospice  Witlielrnine-Amélie  jionr  les  femmes 
M  Ws  lilles  de  la  classe  uolïle,  riiospiee  Hon*(e  et  l'hospice  Gudiaume 
fc  Ctj^irloUeubonriî  [M^nr  les  employés  et  leurs  fajuîlles,  riiospiee  des 
fel minutes,  Tasile  Madeleuie  {Miifidahmvhvrher{ie\  pour  les  repenties 
fciidépar  la  Mission  Intérieure»  la  nouvtdle  maison  des  aliéïiés  rons- 
tr^iiite  d'après  le  système  des  pavillonsdans  la  banlieue  de  Berlin  â  Ua!l- 
tlorf  Jes  diverses  fondations  créées  et  entrelemies  par  les  communautt^ 
cailinjiipie,  Israélite,  franeaise  réformée.  Les  (dus  vastes  hôpitaux  sont, 
*^'après  Tordre  de  h^ur  ancienneté:  «iriiôpilal  des  Invalides,  iVuidé|)ar 
^r*;(imc  II  en  17'iH;  il  possède  ()(H)  lits  el  ressortit  au  uuuistère  de  la 
■pierre;^/*  lu  Charité:  ouvert  en  1785,  é^^alement  sous  le  rèj^ne  de  Pré- 
■'•^^ricll,  avec  1,350  lits  et  de  nombreux  batunenls  adjacents  poiu*  les 

■  «Ihersescliniqnes;/;!  Sainte-Mlisabrlh  on  Bétbanie,  institué  en  1847  par 

■  'rikitTir-Guillanme  IV  <^t  administré  par  des  diaconesses  présidées  à 
y  UnKirie  |>ar  la  comtesst*  de  Bant/,au,  depuis  1855  par  la  comtesse  de 

ïHylWrg-Werni^'enHle;  il  olîVe  aux  malades  550  lits  el  possède  son  église, 
son|jasU^iir  partiridier:  d\  Sainte-lledwi^'e  (IHîil),  Thôpital  ratholi(|ne 
'«>«tles  lits,  au  nombre  iW  251),  peuvent  être  cepemlanl  aliénés  à  des 
^«iesd'uue  autre  confession:  e)  An^j^usta  (18*Hï),  lïâti  au  nulieu  d'nu 
lûa^iiiique  parc  sous  les  auspices  de  Lass4>ciali<jn  des  dam**s  {Fifsnen- 
**'^f^«;;  il  passe  poni*  nu  établisseiurnl  morlèle:  f)  le  {j^rand  liôpital 
lfttinin|)al dn  Friedericbshaiu,  construit  d'après  le  système  modi'rne  des 
f^vilbns  (1870)  :  il  eoittieni  \MÂ)  lits,  L1ios[)ice  Saint-Nicolas  est  exclu- 
JiVffDJcui  destiné  aux  vieillards  jUM/i-ssiteux  de  la  liourgeoïsie.  — 
IV  inkiructhm.  Sous  le  rapport  de  rinslruetion,  il  existerait  à  Berlin, 
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diaprés  le  re^nscmeot  général  de  1871, 13,570  personnes  au- 
10  ans,  soit  2,(ï5  pourcent,{|ui  nesauraieiitnilire  ni  écrira?  (/i,  108  hon 
mes  eLÎJ,li)8  femnies,  soit  1,23  ei  2,89  ponr  eciil).  Ces  i?hirtres  soi 
exccptioiineiiemeiit  favorables,  surtout  si  Ton  tient  compte  de  la  forl 
proportion  do  n'-sidonts  ipii  n'ont  point  été  élevés  à  Berlin,  ihns  que 
qucîs  âinrées,  d'après  la  companiisondesâfïês,  les  résultats  serait-nt  pli 
satisfaisants  encore.  Snr  l,*.KKÏ  personnes,  il  s'en  trouverait  en  efiet  4 
entre  10  et  15  ans,  158  entre  ;1U  et  40,  44(i  entre  iiO  etO(t, qui  n'auraiex 
reçu  aucune  instruction  primaire.  Les  catholiques  fourniraient  un  cou 
tingentde2,U5,  !es  juifs  de  1,74  pour  cent.  Si  nous  parcourons  lesdivei 
deg^résde  Te Ji sei ^nenient,  nous  renron trous  au  bas  de  l'échelle 35  saUi 
pour  la  ^arde  des  petits  enlants  et  35  jardins  organisés  d'après  1 
système  Frœbel,  les  uns  et  les  autres  entreteiuis  par  la  bienfaisanc 
privée.  L'instruction  primaire  proprement  iîite  est  donnée  das 
82écoles  pai'faitemejtt  installées,  divisées  en  1,(HÎ7  classes  fréquentées pa 
48JJO0  enfants  ;  12,1HRI  autres  d'entre  eux  sunt  élevés  soit  aux  frais  d 
la  coimninie  dans  5  établissements  alimentés  par  des  le^s  particulier 
soit  dans  15  écoles  entretenues  aux  frais  des  paroisses,  soit  enlin  da 
5  écoles  juives,  2  écoles  catlioliques  qui  ne  sont  soumises  à  aucu 
inspection  de  la  part  de  l'Etat.  Dans  le  domahie  de  rinstruction  sf*ca 
daire  Berlin  compte  :  n)  pour  h's  f^-arvons,  12  f,^ymnas4's  iliurt  4  roy£L« 
et  8  nnmicipanx,  <i  l'-coles  régales  de  premier  ordre  et  2  lic  s*?c  ~ 
ordre,  i  l  écf>les  industrielles,  l  école  de  commerce,  1  école  supérie 
municipale  [Burgersrhule)^  l>  écoles  supérieures  paroissiales,  45  i 
préparatoires,  1  séminaire  pour  les  instituteurs,  4  écoles  ronipléu 
taires  pour  les  adultes  qui  ont  été  contraints  de  quitter  préinaturéi 
l'éi'ole;  h)  \ym\Y  les  iilies,  i  écoles  siq)érieures  dont  2  paroissiales 
2  umnici pales,  38  écoles  paroissiales  moyetmes,  1  école  norio* 
pour  les  institutrices,  1  gynuiase  {VieioriaLifcmim)  récemment 
sous  les  auspices  lïe  la  princesse  dr  l*russe  et  dans  lefjuel  enseï^ 
quelques-uns  des  professeurs  les  plus  estimés  de  Herbu.  Il  existe 
outre,  38  écoles  moyeimes  communes  atix  élèves  des  deux  sexes. 
catholiques  possèdent  eu  pro|ire  1  proj^yiunase,  4  gymnases.  1  éc<^ 
réale,  1  écnle  su[>érieure  pour  les  jeunes  fdles.  Les  établissements  i{i 
nous  venons  d'éimuiérer  ainsi  que  toutes  les  institutions  privées  ; 
soumis  à  la  surveillance  de  la  députât  ion  scolaire  de  BrandeUou 
le  choix  des  maîtres  appiirtient  à  la  ct)nyniss"ion  royale  désignée  pt 
ministère  de  T instruction  publi<pie.  La  direction  de  l'enseiia;nen 
secondiiire  iiu'ombe  au  magistrat  (couiitér  exécutif  tb'  la  muuicijKilitJ 
celle  de  renseignement  primaire  à  une  dépuliition  scolaire  de  53ra*îlrf 
bres  répartie  en  12  secticms  et  composée  de  conseillers  nmnicipaiix,  J 
représentants  de  la  bourgeoisie,  <lu  doyen  catlK>îir|U4^d^^s  surlnten<hmi 
évangéliques,  La  municipalité  de  Berlin  i  user  itioinuellement  âson  budg6 
pour  l'instruction  primaire  et  secondaire  une  M>nnne  de  4,577,3lRM>anc- 
(ianslaipielie  ne  sont  comptés  ni  les  frais  d'entretien  ni  ceux  d'érecLioi 
pourles  bàtiuients  anciens  ou  nouveaux.  Dans  la  sphère  de  renseigne 
ment  supérieur  la  première  place  est  occupée  par  l'universitë,  créé 
en  IHIO  (voy .  l'article  Utiiversilcs  allemandes)^  et  tpii  a  compté,  pcndautl 
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semestre  d'iiiver  de  1876»  120  professeurs,  70 /?nVa^<foceii/ert,  lj!i'i  étu- 
diants et  IJoi  auditeurs  bénévoles.  Piirmi  les  autra^  établisseraeiUs  pu- 
Wicsd'instruclion  supérieure,  nousruciitionuerons  :  rAcadéniie  militaire, 
l'Ecole  des  inijénieurs,  l'Ecoîe  vélérinaii-e,  le  Sétuiiiaire  statistitpie,  !e  Sé- 
minaire péda^'oi^nqne  pour  les  Ivcules  supérieures  ;  et  parmi  lesiustitutions 
privées  du  même  ordre rTEeule  pour  les  missions,  le  Séminaire  ihéolo- 
^ique  fondé  par  la  colonie  française,  le  Séminaire  pour  les  rabbins  ins- 
titué par  les  juiJLs  orlhodoxes,  T Ecole  israélile  des  bautes  éludes 
destinée  aux  juifs  atî'raneliis  de  rautorité  du  Tabiuid,  créée  en  1872, 
rEcole  de  pliilologîe  moderne  établie  eu  187:2  par  les  soins  de  la  So- 
ciété pour  rétude  des  lauf^'ues  vivantes.  —  Parmi  les  bibliolbéques  de 
Berlin,  la  plus  importante  est  la  Ilibliotbèque  royale,  créée  en  I(i51)  par 
le  fjrrand-élecieur,  qui  a  |>ris  un  développement  toujours  plus  eonsidé- 
nblo  ((race  à  la  sollicitude  éclairée  des  didérents  monai'<|uesetiirobli- 
^«lion  inserile  dans  la  loi  d'envoyer  à  la  rlirection  un  exemplaire  de 
cliMipie  volume  pidjiié  en  Prusse.  Parmi  les  jjjrandes  l>ibliotbéi|ues  de 
l'Eump**,  lîerliu  oceuj»e  aujourdlmi  le  quatrième  mu^  :  le  nombre  des 
volumes  s'élève  à  7mi,(XK.I,  celui  des  manuscrits  à  la^UiM).  La  direction 
wpérieure,  après  avoir  été  longtemps  conliée  à  rhistorieu  Ferlz,  a  été 
remise  eu  1873  à  régyptologue  Lepsius.  L'université  pcissède  en  outre 
une  bibliotlièque  spécîali%  exclusivement  rés<*rvée  à  Fusage  des  profes- 
^'^rs  et  des  étudiants,  qui  compte  environ  IWJMK» volumes,  lU,IMIOdis- 
st^Ttations  et  proj^Tamnies.  Ses  collections  pliilologit|ue5  se  sont  sensi- 
W^^mcnt  accrues  depuis  le  legs  de  hi  bibliotlièque  Bœckli,  En  tin  nous 
J^rtHlerions  d'ometîre  dans  cette  rapide  esquisse  les  bîbliotl*èques 
Populaires  (lui  se  proposent  de  fourrjir  à  toutes  les  personnes  dcsireu- 
^"      ^~    islruction   une  nourriture  riclie,  saine,  variée,  facilement  ac- 

^^_j.  Leur  entretien  et  leur  nndtiplicalion  seraient  impossibles  si 

^IJos  se  trouvaient  réduites  aux  contributions  plus  (|ue  modestes  exi- 
8^*es  tle  chaque  membre;  il  y  est  pourvu  par  des  dons  et  des  ïc^^  parti- 
*^ Mers,  L VI fi  oeiadon  $cwntifi//wuUHu\G  cliacpie  année,  devant  un  |Kiblic 
'^^nibivux  et  choisi,  une  série  de  séances  payantes  auxquelles  U*s  écri- 
vairis  les  plus  illustres,  les  professeurs  les  plus  célèbres  n'ont  jamais 
■j^^'isé  leur  parricipation.  Le  succès  en  a  été  si  j^rand  que  dans  Tt^space 
^^  <lix-$ept  ans(18'ii-1871)  elle  ira  pas  créé  moins  de  7o  bibliothèques 
^fquîu*licn 00,000  volumes ).  Uerlin  est  aujourd'hui  la  ville  d\\llema«rne 
J**^  il  se  publie  le  plus  de  journaux  cl  de  revues  périodi(|ues.  En  18715, 
!^^f*mbn»  s\m  élevait  à  l^hi.  Leipzii<  n'en  possède  que  300,  Vienne 
'^^  Sur  cet  ensendde  la  littérature  théologique  et  édifiante  est  rejuv- 
Jj^tée  par  ti  organes.  Les  plus  connus  sont  :  la  Gazetie  évangé/içue^ 
Hït)il|^«,«  en  i8îi7parllengstenber{^,  la  Gazette proicstanieypuvnvLÏ  despi*o- 
•'^fUtULs  libéraux,  fondée  en  1H53  par  Krause;  le  journal  fies  ultramon- 
^*^s»  la  Germanùiy  dont  la  naissance  comcide  avee  celle  du  nouvel 
^^Jpire,  s*occupe  tout  ù  la  fois  de  politique  et  de  reli^'ion  et  suit  la 
^^'Uie  direction  que  17>iûv'r^.  Sur  le  marché  de  la  libmirie  allemande, 
^^h\  occupe  le  second  ran^^^  :  en  1710  il  y  fut  érlité  33  ouvrages;  en 
**lH,  W5;  en  ISoll,  l,illi»;  en  1873,  LîPiG/Les  branches  les  plus  for- 
ttîTDeui  représentées  sont  Tart  militaire,  la  politique,  la  jurisprudence. 
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Parmi  les  t'Ollettioiis  artisti(jiJts  iinc^  des  plus  inU^rrssaiites  est  le 
séed'arrliéolo^'ic  chrétienne  créé  par  Ir  professeur  Pifierel  insti^llédai 
lessalles  de  irniversîte.  H  a  pniii'lmt  de  donner  un  aperçu  historique - 
sysiernaliqne  de  Fart  ehrelitni  depuis  la  période  des  ealacondies  jusqu 
nos  jours.  Suit  par  tlesori|^fJnanx  ijieneJioisi?i,s(Hl  [lar  hn'eprodiiclioii 
nioiKunents   les  p!ns  eélêhres,  La    partie  hi  pins  rielie  est  celle   rel 
tive  an  moyen  ajire.  An  ni  usée  est  jointe  une  hiidîolhrqne  pairistiq 
d'après  les  medlenres  éditions  modernes,  —  Herhn  oeon|M?  nri  ran;^  (W. 
tin^né  dans  le  moTide  artistique  jiar  rexei^llenee  de  ses  conrerls  cla; 
qnes,  les  sympathies  qu'ils  reiHYïnlrent  dans  la  [copulation.  Les  sorit^ 
qui  se  sont  le  pins  spéeialenjeiil  vouées â  la  enltnre  de  la  lunsitpje  c% 
siqne  et   reli^deuse  sont    racadéinie  de  chant  {Si/igakadeînii%  foii^; 
en  170li,  le  choMir  de  la  cathedra  le  if^michôr)^  les  sociétés  de  Ster'«-i 
de  Bacli.  La  prennére.  à  laquelle  sou  diredeur  Jelter  (  ISlRUHIt^i  i  lient*  f 
avec  le  f^oùt  \mnr  la  vieille  nuisirpie  la  méthode  la  plus  sévère,  les  t 
ditions  h*s  jilus  ri^ounnises,  t>xécuïa  en  18^8,  à  l'instillation  de  F%.V 
Mendelssohn,  la  Passion  selon   saint  Matthieu  eitsev^^lie  de|juis    par^i 
d'un  siècle  dans  ronbli  et  la  poussière.  —  Sources  :  lirockhaus, /l'^c::;»»- 
vej'mtùtna-Li'jicof),  II!,  là" édition,  1875;  Meyer,  ConDermlions-Lexietez^n^ 
l!l,    187i;    Huile,   éSfnff'sfiiit/e   eccffiiiai^fif/uc  de   Bnrlttt^    I87t>:    Ka^ 
(ruifk  de  Berhu.  4''  édilîoiK  \Hll\:Jottnifiip(Hfr  r Ertmomit*  politique 
la  Sfntùiifiiœ  de  //er///»,  puhhépar  le  linreau  royal  de  slatislique  Hep 
tHt>7  ;  Strccktuss,  Berim  di'ptits  inits  n^nls  atis,  18()H-18<»-'i,  et  Berlin 
XIX''  siMf,  imW;  Woîtuiaun,  Lar^kitecturp.  à  Berlin.  187:2;  Schasl*^^**'^ 
At>.ç  trésors  nrtisfiffHe^  df  fh*rlm,  10'  édition,  187'é.       *-  ï>TRŒHLih% 

BERNARD  DE  CLAÏRVAUX  (Saint»  na<pHt  en  mW  a  Fontaine,  pi^*^  "^^ 
de  DijoiK  Son  [>ère  stiivail  la  carrière  des  armes;  ce  fut  Sîi  niètf^  '^^^ 
Aleth,  qui  exerça  une  indnence  décisive  sur  sa  vocation  relifïieuse  -^^^ 
qui  It»  consacra  au  Sei^^neur  dès  sa  naissance.  Après  une  enlai^^-**^ 
absorbée  par  Tétude  et  par  les  praliffues  d'une  piété  fervente,  IJenia^*^*^  ' 
résolut  de  se  vouer  à  la  vie  ronlenqdative  et  f^'ac^na  a  ses  idées  tous  f  *^ 
menihins  de  sa  famille,  sauf  lui  frère  et  une  seeur  qui  le  suivirent  n^    ^^^ 


tard  dans  sa  retraite.  H  ne  choisit  pas  rordre  ri  clic  et  fatnenv 
Llnny,  mais  le  rufle  et  austère  Citeanx  (près  de  ('halon-snr-Sa«Hi 
dont  la  rliscipline  ri;^'ide  n'avait  eucfU'e  attiré  que  peu  «le  néophytes 
se  soumit  aux  fonctioJïs  les  plus  hmutdes  et  imposa  à  son  corps  déli 
des  privations  t[ni  devaient  d ('[ru ire  s^  santé.  Sa  réputation  de  s;iint 
dt'jà  f^i'viiide  amena  à  Liteaux  assez  de  novices  piuir  nécessiter  la  f*"""^* 
dation  <ruu  ntaivean  monastère,  «bjut  il  fut  apjielé  à  être  l'abbé.  ^^*^ 
uard  lit  (difKix  d'une  vallée  sanva^^e  du  |»ays  (le  Lanj^res,  riarn  vof^^^ 
assuré  de  la  protection  dn  célèbre  Guillaume  de  CtiampeauK,  évôcy«*^ 
de  (jhàloiis-sni'-Marne,  Il  réussit,  après  des  fatigues  inouïes,  no^^*" 
seulement  a  fourïerun  inoiiaslèn'  llorissanl,  mais  à  civiliser  les  <*onirt^'^* 
voisines,  à  mnirrir  les  paysans  pendant  nue  famine,  à  lutter  coii(r^^ 
le  fléconragcment  de  son  frère  Géra  ni  qui  se  lamentait  de  voir  1'**^ 
greniers  vides,  à  obtenir  eu(hi  jKir  l'exemple  et  la  prière  des  W«é</i< 
tions  inattendues.  Tant  de  fatij:ues,  jointes  à  un  ascétisme  outré,  con 
U'ai «unirent  Tévéque  de  Châlons  à  intervenir  et  à  lui  interdire  loai 
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tra^^^ail  pendant  niic  anriet\  U»  tl«'*lni  écoulr.  Berna  ni  sv  roinit  à  rœnvrt» 

av^-c;  un  xè\e  ijui,   romme  *lil  Xéaiidf^r,  miiiissail  Tesprit  rjr  Maitljo 

Â  €*-c-*lu[  de  Marie,  f/etaîl  le  inudrlt'  *lii  inoiin*  «*t  du  iJir*'<'tri*r  t\v  con- 

seî**iice«  et  il  avait  lu  fmissanci-  de  iransfuriner  les  eurat'frrt^s  les  plus 

ent 11 irri*,  Ln  f?rand  JMNid*re  ile  srs  sermons  Initient  des  rievofrs  H  des 

ilangei*s  de  la  vie  moijastii|ne.  Il   met  ses  jiioijies  en  garde  roiUre  la 

iei^t^ljoii  de  l'at'onter  avec  rompUdî^^nce  leur  vie  pas&ée,  contre  le  vltle 

•1^    l^âttiè  qne  la  prière  seule^  peut  i*em(>lir.  eontre  ror^uieil  sans  eharîlé 

•|Ui    ,se  plaît  û  rensurerses  l'rèi'es.  Il    y  avon<^  avdir  poussé  troj*  loin 

I  a^oélîsme,  qui  enipèdie  de  n'Uifïlir  ses  devoirs.  Sa  eorres[ioiid;inee 

^^t     imnienî^e  :   re:s  cent  soixunle  eunvejits  qu'il  luissîi  a  sa  mort  dis- 

F»ei*&éi  dans  tonte  rEuropo  jusfjii'en  Suède,  il  les  dirige  de  loin,  les 

fepr-oncl,  les  eneouraf?!/;  il  èeril  ili\  lif^nes  à  un  roi  et  il  rojisacre  dix. 

P^iÇÇes  à  un  simple  moine.  Consulté  par  tous  les  lionnnes  émiuenls  de 

^*^n    ïemjis,  il  dot  souvenl:  sortir  de  sa  retruile.  If  st^-ait  impossilde  de 

*••    Hijivre  fkiJis  le  détail  île  ses  oecupalious  nndtiples.  Nous  le  voyons 

ï'Oinliallre  les  ^uierres  privées,  eherehcr  avec   le  rouile   ThilKiut  de 

Ctiaïupîigtie  a  ;d>olir  les  prétentins  jugements  de  Dieu,  s*élever  rentre 

j  ,  ^  fjrétres  et  les  clïanoin<*s  indigni'S.  Il  écrit  plusiem-s  lettres  au  eélèbre 

K^urr,!!»,  :dd»é  de  Saint-Di'uis,  pour  Teiï^ai^^ei'  à  n'^furmer  les  liIjiis  qui  se 

^»^fit  glisséîv  dans  son  monastère,  dont  les  rirlies  abbés  dérobent  aux 

*  M  Très  Tor  qu'ils  consuereut  a  leur   bixe.  Il  va  jusqu'il  forcer  par 

■5>-   ttieûace  di-  rinlerdît  Louis  VI  de  rendre  ses  biens  à  rarrlievêque  de 

?tis,  e{  répond  au  |>ape  qu'il  renij^af^'e  à  rester  moijie,  que  la  rour 

L|>alr  s'est  souvent  mêlée  îles  alfaires  nioncbiiues.  mais  au  K^'Uid  l>énl 

l^<»  âmes.  En  il^J.au  eoneile  de  Châlons*  il  provixiue  la  dénnssi<m  de 

iriclîgne  Heiu'i,  évêqut*  de  Verdun,  et  s'allire  la  rolère  des  cardinaux 

*lciiii  il  combat  rorfiueil,  A  la  mort  dllonorius  H,  un  nouveau  schisme 

tl^fujla  l'Eglise  et  ihmx  papes  rivaux,  Anaclet  II  et  Innocent  II.  se  dis- 

puifVrent  la  liare  (ll^ilJL  Innocent  11,  menacé  par  le  jiaili  puissant  de 

son   rival,  se  réfuj,ùa  en   France,  Au  concih;  d'Elanqjes^  mal-^Té  Tillé- 

l^llte  de  son  choix,  Btn'nard  se  prononça  pour  lui  eom»ne  le  idusdij^^ne 

«^  lui  assura  j>ar  îles  démarches  nombreuses  rajq>ui  d'iletni  II  d'An- 

0eierrp  et  du  duc  de  Saxe  Lotltaire,  rival  de  Conrad  pour  la  {'oinY)nue 

itiipériale  «Liép%  IIUI),  quil  détourna  de  réveiller   la  qnestioji  des 

mvi.'sliture,s.  Il  aecumpaî^uia  le  |»afHî  au  conciie  rie  Heims  ûv  IVM,  cpu 

roiidanuia  Anat  lel  et  travailla  dans  son  esprit  à  la  réforme  rlu  cosiume 

H   iloH  mœurs  du  clergé  et  des  liarons  féorlaux,  et  lui  lit  les  honneurs 

^^'  son  moijuslère  de  Giteaux,  dont  Tanslère  |»anvreté  frappa  tréton- 

Wîtîieiit  les  riclies  prélats  romains.  Deux  fois  a|jpelé  un  peu  plus  lard 

***  lUlie  par  le  pape,  auquel  le  parti  de  son  rival  faisiut  courir   les 

l>lu«  ^r^iuh  dangers,  et  afuvs  avoir,  dans   F  intervalle  de  ci*s  deux 

^■Ymr$,  fait   un   voyafçe   eu    Allema^^ue   pour  y  ramener  la   [)aix  et 

A'former  l'Eglise,   Bernard  assista  en  ll.'ti  au  concile  de  Pise  et  lutta 

s^^w  succès  contre  le  clergé  de  Milan  et  son  arcbevérpje  Airselme,  lier 

^  l'héritage  d'And>roise,  dél'ensenr  de  rindépenrlance  des  évé(|nes 

Ais-i-vis  de  la  «'onr  d**  Home,  dont  il  refusait  le  palbum.  antjuel  était 

Hlaclié  le  vassidage.  Il  le  lit  déposer  et   se  déroba 
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instances  d'un  peuplti  enthousiaste,  électris*'^  par  son  éloquence  e|' 
miracles  et  qui  le  voulait  pour  son  pasteur.  Tel  était  alors  le  presl 
de  sa  parole  iju'elïe  peuplait  les  monastères;  les  femmes  cacliaieDt 
leurs  maris  et  les  mères  leurs  (ils  pour  les  soustraire  au  prestige  irré- 
sistible du  grand  abbé.  A  peine  rentre  en  France  en  1135,  il  reprit  le 
cours  de  ses  voya[,a*s,  se  rendit  à  la  rour  du  duc  Guillaume  d'Aquitaine 
pour  le  détacher  de  la  cause  d^Auaclet  et  ne  ci-ai^it  pas  de  le  menacer 
en  face  de  rexcommunication  s'il  ne  rendait  pas  leurs  eliarf^es  aux 
prêtres  partisans  d Innocent.  Il  réussit  éjijalement  â  dï'cider  Tempereur 
Lothaire  à  ramener  le  [lupe  à  Rome-  Rappelé  une  troisième  fois  par 
Innocent,  il  ne  [>arvint  pas  à  détaclier  du  parti  d' Anaclet  leroi  norniaiïd 
Roger  de  Sicile,  mais  amena  repentant  aux  pieds  du  j>ape  le  principal 
défenseur  de  son  rival^  le  cardinal  Pierre  de  Pise,  qu*il  convainquii 
dans  une  discussion  publique,  que  Ton  croit  avoir  été  réglée  d'avance-^ 
Le  schisme  prit  iiJi  en  1138  par  la  mort  d'Auaclel,  car  Félection  di 
Victor   111  n'eut  ni  consé([ueuce  ui  durée,  He  nouvelles  divisions  n 
tardèrent  pas  ù  attirer  encore  Tatlention  de  Bernard  vers  les  aliair< 
de  l'Eglise  de  France.  En  1142 deux  rivaux  se  disputaient  rarchevécl 
de  Bourges.  Louis  Vil  se  proïiouça  contre  le  candidat  du  pape  qui  î^^^ 
réfugia    auprès  de  Tliibaut  de  Champagne.  1!  en  résulta  une  guer-::^^-^ 
dans  laquelle  le  comte  des  moines  fut  vaincu  ;  une  des  conditions  ci:3u 
pardon  royal  et  de  la  paix  fut  la  levée  par  le  pape  de  Texcommunicrz^a- 
tion  lancée  contre  un  certain  comte   Radulph,  qui  avait   répudié        ^^ 
femme  pour  épouser  une  parente  du  roi.  Bernard  obtint  do  pape  imL  ue 
concession,  d'aillrurs  hctive,  puisque  rexcomniunication  fut  de  ncz>iJ- 
veau   prononcée   contre   le  comte  qui   avait  refusé  de  reprendre       sa 
première  femme.  Eu  1140,  Bernard,  qui  n'avait  point  pris  panels    la 
première  condamnation   |>rononcée    contre    Abélard  ati  concile     de 
Soissons  {1121}  et  qui  n'avait  eu  avec  lui  qu'une  polémique  passag^èx*^ 
à  propos  d'un  reproclie  qu'il  avait  adressé  à  Héloïsc  pour  avoir  sui:^ 
slitué,   sur  son   conseil,   daiïs  l'oraisou  dominicale  le  mol  sidstar^^* 
tiakf/t  au  mot  epiotidianum  (Hàf.  iJL^   XI J,  113),  se  rendit,    sur  \^^ 
instEmces  du  pape,  au  concile  de  Sens.  Les  pères  du   concile,  qur  ^ 
Bérenger  accuse  d'incapacité,  condamnèrent  Ahékrd  sans  l'tvu tendre?' js* 
sur  la  dénonciation  implacable  de  son  iRustre  rivah  Eu  114li  Tabbé  dc^ 
Clairvaux,  qui  depuis  longtemps  brûlait  du  désir  d'arracher  le  saint — ^ 
sépulcre  aux  iulidèles,  prêcha  à  Vézelay  la  croisade  avec  une  lellep' 
puissance  qu'une  armée  nombreuse  se  mit  bientôt  eu  marche  pour 
rOrient,  En  1147   il   se   reiulit  en  Allemagne,  où  le  même  enthou- 
siasme accueUlit  ses  prédications,  dont  les  gestes  et  la  convicUon 
entraînaient   les   fotdes,   qui   ne  comprenaient  pas  son  lan#<age.  Un 
certain  Rudulph  avait  fanatisé  les  paysans  des  bords  du  Rhin  et  les 
entraînait  déjà  au  massacre  des  Juifs.  Bernard  réussit  à  réduire  ce 
fanatique  au  silence  et  à  sauver  des  ijiuoceiUs,  mais  il  eut  de  la  peine 
à  entraîner  à  la  croisade  Tempereur  Conrad.  Pendant  ce  voyage  il  eut 
une  entrevue  avec  la  célèbre  voyante  Hildegarde,  qui  prophétisait  de5 
temps  meilleurs  et  s'élevait  contre  ia  corruption  derEglise.lirappelle 
sa  lîlle  en  Christ  et  reconnaît  le  caractère  inspiré  de  ses  visions,  qui 
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les  obstacles  (juo  lui  opposent 
les  péchés  du  moiide  et  de  ses  propres  enfaii(s(Bœhririfî«îr,  Die  h\  C,II, 
I,  f$47  ss.).  Les  dernières  années  de  Bernard  furent  attristées  par  les 
reproches  que  lui  attini  Finsueeès  de  sa  croisade  et  par  les  angoisses 
linl4^i*ieures  «pii  en  turent  le  fruit,  par  les  menées  de  (|uel([ues-uijs 
Ide  ses  propres  moines  et  par  la  mort  de  tous  ses  araîs,  de  Suger,  de 
[Tliiliaut,  du  pape  Enj^ene,  son  diseiple  favori,  qui  le  précéda  dans  la 
inxLie  le  8  juillet  llt^^i.  Goninie  Lulher,  Bernard  termina  sa  rarriere  si 
emplie  par  une  œuvre  de  conciliation  et  travailla  à  rétablir  la  paix 
Jes  barons  et  le  cler^'é  de  Metz,  conune  il  l'avait  lait  en  1138 
Tareheveque  Reinaïul  et  les  habitants  de  Heinis,  Le  |j;i'and 
athlète  de  la  foi  mourut  en  pleine  possession  de  son  întelligence,  au 

iniilieu  des  phis  cruelles  souirrances.  le  20  août  iL>i,  dans  sa  soixante- 
U*oîsième  année,  après  quarante  ans  de  vie  raonasiique,  dont  trente- 
fmît  comme  abbé.  11  fui  canonisé  dès  Tannée  1173  par  Alexandre  IIL  — 
Nous  n'avons  pas  à  exposer  ïa  conception  théologique  deliernard  dans 
î^oii  ensemble,  car  il  nV'tail  ni  uii  docteur  ni  lui  philosophe,  et  la  vie 
prati<)uo  et  contemplative  absorbait  tous  ses  instants.  Ascète  et  moine 
flans  l*àme,  il  se  plonge  avant  tout  dans  la  méditation,  11  suivit  tout 
**ti  jour  les  lx)rds  du  lac  de  Genève  et  demanda,  le  soir,  où  il  se  trou- 
^'^ît  :  il  ne  TavaiL  j»as   même  aperçu  l  Nous   pouvons   le  considérer 
^'onjnie  un  des  représentants  les  pins  distinf^'ués  du  mysticisme  miLif^é 
•'*^ntre  le  rationalisme  de  Técole  d'Abélard  et  de  Fortliodoxie  dcssé- 
'-'hatite  de  la  scolastitïue*  Pour  lui,  la  foi  sous  sa  foruie  actuelle  est 
îl'**-*    prépanuion  à  la   contemplation  éternelle  de  la  vérité,  comme 
J  ancienne  alliance  a  été  ronilir<'  de  la  nouvelle,  La  révélalion  naturelle 
**>ncf*  des  rayons  de  vérité  dans  toutes  les  âmes;  dès  que  le  désir  de 
^ii*4i  s*empare  de  Tune  d'elles,  Dieu  vient  au-devant  de  sa  créature. 
^^ns  ses  ti'aités  :   De  contemtu  munài  et  De  diligendo  fho ,  Bernard 
'^t  éviter  lY^ueil  du  panthéisme  en  établissant  une  distinction  néces- 
^»re  entre  Dieu  et  riiomme ,  le  présent  et  1  éternité.  Il  admet   trois 
**^grés  pour   s'élever  jusqu'à  Dieu  ;  la  vie  pratique,  contemplative, 
•^atique.  On  lui  a  reproché  de  méconnaître  les  droits  de  la  science; 
**  île  l'admet  pas  pour  elle-même,  il  ne  lui  accorde  aucune  indépen- 
•«Hice  vis-à-vis  de  la  vie  relif^ieuse  et  de  la  révélation,  qu*il  rattaclie 
^^itemenl  au  dog^me  ecclésiastique.  11  aflirme  en  Fhomme  une  triple 
WHsrté;  de  la  nécessité,  qui  a  survécu  an  péché;  du  péché,  obtenu  par 
^grice;  du  malheur,  dans  la  vie  éternelle*  Il  attache  une  frrande  im- 
pottance  au  dogme  de  la  rédenqjliou.  Enfant  de  son  siècle,  il  |>rûfesse 
tttl  culte  fervent  pour  la   Vierire  et  les  saints,  sans  lesc|uels  ou  ne 
"aurait  alxjrder  le  trône  du  Christ  tont-pnissant;  mais  il  repousse  avec 
le  dogme  naissant  de  Tlmmacidée  Conception,  t{nï  compromet 
^îiituation  unique  du  Verbe,  et  regrette  la  fête  instituée  à  Lyon  en  son 
)i»K*ur*  Il  place  le  bonheur  éternel  dans  la  contemplation  parfaite 
^  Dieu  et  dans  la  connaissance  de  la  vérité  des  choses  ;  les  élus  attem- 
*IroDt  alors  le  degré  suprême  de  ramour  pur  et  désintéressé  pour  Dieu 
pft*5([ue  inaccessible  ici-bas.  Bernard  eut  à  soutenir  dans  le  cours  de 
ââ  longue  (arncr€  do  uoEibrcuses  controverses  théotoj^iques,  dans  les- 
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quelles  il  briHa  plus  par  le  (ii'^ï&ti^'e  de  son  inlluerKieet  do  son  nom  qii 
par  k  piiissarïco  de  sa  iliîjIi'ctiqtHi.  Tout  i*n  ri*staot  avet-  Pierre  le  Wm 
rable  do  Gluiiy,  plus»  lar^e  el  plus  toh-iant  qiu^  lui,  daus  les  tenu* 
d'une  îdlectioiï  rtd'unt*  esliine  i^écipnxques*.  il  se  vit  obligé,  par  It 
alla<jues  de  Tun  de  ses  laoîyijS,  Fonliiis,  do  dt^fcndrej  son  ordre,  < 
reprucliaatiK  luoines  de  Cluny  Ivur  iast^,  Umv  luxe,  leur  ur;^'ueii  uU 
fauls  dans  Jes(|uels  reiix  de  (jlewux  ne  dtsvaieul  pas  Lirder  à  tombo 
eux*inL*iïVe^),  et  leur  opposa  ruseetisiiie  ilu  vrai  moine  et  une  concep 
lion,  uuus  dirions  presque  protestante,  d'nn  culte  simple  et  sali 
pompe  extérieure.  A  roceasion  du  concile  de  Sens  de  IIW,  Bemar 
reprocUe  à  AlH.»lard  de  toudier  dans  le  salielliauisme,  eu  ne  voyanl  qii 
des  noms  dans  les  tiMjis  jiersonnes,  dV'ûsei^nt*r  que  la  raison  e«;t  m\\ 
veraine,  que  le  fliahk>  n";i  pas  revu  ïa  raneon  de  Flioranie;  de  ne  vol 
♦*n  Jf'sns  que  le  doeteur  et  non  le  l'^'-rletn pleur;  de  rlrposer  le  doiH 
dans  Tanie;  enlin  fie  proiesser  le  pela^rianlsme.  Nous  avons  vu 
bélard  ne  se  déJcndit  pas.  Bernard  déploya  la  même  ardeur  contre 
illustre  disciple,  Arnaud  dv  Bresriii,  dont  l  austérité  était  une  pr 
tatiou  contre  le  rehVcliemeui  des  mieuis  du  rler^^é,  et  dont  h  teiiia 
d'établir  à  Rouie  la  lliéorratie  ébranlait  les  Ijases  mêmes  de  lapapaitt 
Tool  en  rendant  juslire  a  sa  vie,  il  lanva  eoulre  lui  lempereur  (]onq 
et  fut  rinslrumetit  indirect  de  son  supplice*  En  1148,  au  corteïb'fl 
Reims,  il  accusa  (iilbert  de  la  Porrée»  évéque  de  Poitiers  {qui  disai 
louait  entre  la  Divinité  et  Dieu,  et  enseif^^iait  qtie  les  trois  personnii 
une  quiint  à  Tessenee,  ne  le  sont  pus  quinit  à  la  substance),  de  tomlit* 
dans  le  tnUiéisme  on  niénie  dans  la  4|uaternité.  Eujîène  approuva  ii 
confession  de  foi  de  Bernard;  mais  les  cardinaux,  jaloux  de  son  m 
11  uence,  obtinrent  que  la  premièro  proposition  de  tlîltx^rt  serait  seul* 
condamnée  et  que  FécrU  de  son  r^val  ne  iVrait  pas  autorité.  Gilbert  |wl 
rentrer  en  paix  dans  son  diocèse.  Xéander  cnni  que  ce  i'ut  à  ee  miHm* 
concile  tpie  Bernard  lit  cxHulaniner  à  la  prison  perpétuelle  Henri  tt< 
Lausanne,  tlout  la  prédication  morale,  !a  vie  exemplaire,  les  attaqut* 
conU'e  le  clergé,  le  baptême  des  eidants,  la  transsubstantiation,  le' 
iuia|;es,  la  dime,  iivaient  réveillé  dans  les  esprits  les  idées  ^'nostitiuc 
vejines  de  IDrienl  et  les  ensei^'nements  de  Tankkelm  e(  de  Pierre  J 
Bruys.  Habn  {(it*st/t,  tL  A'efzvr  im  ytttd,^  ^iniv^,,  iHV,y-*i'7)  [ipwn\'' 
([ue  celte  eondanmation  fut  prononcée  Tannek*  pn'-cédente  à  Toi 
ù  la  suite  d'une  tounji'e  de  prédications  ipie  lit  Bernanï  dans  Je  Mi  .. 
la  deniaJKle  du  f>ape  et  de  la  lettre  dénonciatrice  qu'il  adressa  à  HihJ*;^ 
fonte,  C4nnte  de  Béziers.  Du  reste»  Bernard  avait  défendu  dans  sesdi^s 
cours  ijo  et  tîtî  sur  le  CaïUique  la  thtctriin^  de  TEp^lise  contre  iU*s  hé" 
réliqui's  des  bords  du  Bliin.  Cetli?  énergie  avec  laquelle  il  rlierchai 
a  défendre  l'Eglise  cotïtre  les  ennenns  du  dehors,  Bernard  sut  auis 
la  déployer  à  l'égai^d  des  al>us  et  des  fautes  de  TEglise  elle-même,  Soî 
traité,  Ue  (y^nsithratitmc,  adressé  an  jiape  Eugène  et  que  Ton  peut  re 
garder  comme  son  tesumient  spirituel ,  leufertne  ses  censurer,  ses  pro 
jeta  de  réfoniie  et  ses  vumix.  Il  relève  sans  merci  les  abus  scandaleu' 
des  procès,  de  Tesprit  de  domination  qui  a  fait  [*erdre  au  pape  Fcm 
pire  des  âmes,  des  exemptions,  des  appels,  de  rabsolulfsme  qui  a  sup 
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imt^  le  pouvoir  épiscopal  et  la  liberté  deîî  roiiciles.  H  demande  avant 
Il  la  sépar'ation  des  pouvoirs  temporel  et  spirituel,  le  renouvellement 
[la  vie  ii^ligiense  au  seiji  de  ia  curie  et  h  suppression  désabusa 
is   les  de«gr»V$.   Aussi   voyons-nous  les  rét'urmateurs  le  considérer 

ime  un  de  Itiurs  précurseurs  et  lui  accordei-  les  plus  grands  élo^'t^s 
aUin,  frist.  c/fi\,  \ï\\  IV,  e.  Il»  jt  10).  —  Caninie  écrivain,  Bernartl  a 
inipofié  des  Irailés  asc-étiques  d'édilicaliou  el  de  polémique:  De  cou- 
miiH  Pet\'  Dp  Cfnisideratione  ;  De  dih'gendo  Dett  ;  Adversus  Aôxlardum  , 
Wi  lettres  de  lui  nous  ont  été  conservées  et  sont  un  monument  dr 
\>n  7je\e,  de  sa  piété,  de  sa  tendresse  dïinie»  de  sa  connaissance  pro- 
>nde  du  creur  humain.  Nous  possédons  de  lui  »i4(}  sermons,  dont  VA 
fUr  la  Vierge  et  les  saints,  des  panéf^yriques,  dont  le  plus  connu  esf 
Ptt^lui  gur  Malachias,  évéque  d'Irlande,  moil  a  Citeaux  pendani  un  de 
^A  voyais.  Ses  sermons  les  plus  célèbres,  au  nombre  de  80,  soiU  ceux 
*|»iif  Bernard  a  consae.rés  à  Texplicaliou  du  Cantique.  Le  style  est  bar- 
liare ;  mais  Bernard  a  une  profonde  connaissance  de  TEcnlure,  t|u'il 
^e  plaît  à  citer.  Il  a  recours  le  plus  souvctiI  à  riiomélte;  beaucoup  de 
H^ts dis<*ours  sont  de  vrais  traités  de  morale;  Tallé^'oric  est  sa  métliode 
bvonl»**  Un  ne  saurait  reFuscr  réloquence  :i  un  bommr  qui  exerçai! 
•*H<*  it'lle  intlueuce  sur  ses  moines,  développait  en  eux  1rs  dons  ora- 
toires, électrisait,  niénie  en  Allemagne,  les  foules  et  entraînait  tout  nv 
inoode  à  ta  conquête  du  ionibeau  de  JésuN-Chrisl.  Se  fondant  sur 
'  îiiHérité  de  sa  ré^de,  les  rrititpies  otU  nié  raulhe^iticité  de  plusieui>^ 
ÏM)éHtesquj  lui  t'urerït  attribuées  par  ses  couîeniporains  :  des  Salve  on 
^IwïiiUons  à  diverses  parties  du  corps  de  Jésus-ljhrist  ;  la  prose  de  la 
*'ttivité;  le  Jubilm  rhyihmicus  de.  Nomine  Dei.  Nous  avons  cependaut 
'^  ti»mDijînaïîe  formel  de  son  adversaire  Bérenf^er,  el  nous  aimons  à  lui 
*tlfibuer  jdusieurs  poésies  deuieurét^s  eéïélu'es  .  vnlvQ  autres  le  Salif^ 
^  if.*iftcnieni(tfttm^  Iraduit  par  Paul  fierliard  en  Hî^y,  el  (jui  (igurc  dans 
'**"*  recueils  é\an^éliiiues  sous  le  iilrc  île  C/n'fnifft^f^rl  de  ùkiiftu'esy  el 
^^  Mit  dftlck  mûtnurin,  traduit  par  Mollei*  en  loBi  :  0  Jesu  mss^  mer 
^*^tn  jcdenkf .  En  un  mot,  Bernard  est  un  véritable  Père  de  TE^dise,  un 
*1^  grands  docteurs  de  la  foi  dans  ce  douKiémr  siècle  si  fécond,  qui 
^'1  r»*tiaiU*e  eu  Eurojïr  la  vie  intellectuelle  <'î  i'('li;4iL'Use.  — (IKuvres  :  la 
P'^miî^re  édition  un  primée  est  de  1475,  Mavenc^\  chez  Pierre  Sclnelier  : 
'•^  meilleure  est  celb*  de  Mabillon,  Paris,  l(i(î7-lHh  0  voL  Irr-folio*  La 
t»ry»niiere  traduction  est  celle  des  Degrés  de  l'hinHiUUt,  par  Pierre  Vives, 
]''*'*J.  Ses  (dus  anciens  biographes  sont  :  tiuiîlanme,  abbé  de  Saint- 
iTlùer|.y^  prés  Beims;  Arnaifd,  abbé  de  Bon  ne  val.  et  Geoffroy  ;  parmi 
llj^^ïiKxlernes,  Néander,  ih^r  h.  B.  te.  y.  Zetl,  :]"  édU.,  Gotha.  I8,y4-r>h: 
ptxtaor,  Z*itt.  /",  hiu,  Th,.  \mt;  Elk-ndorf,  Dev  hcil.  IL,  \mi\  Bodi- 
^'^K^r,  i>iV  K.  €.  m  fi.,  1,  'iM-'W);  Batisbonne,  lii^t.  de  saint  lier- 
»«^,  Paris.  IH'*a,  2  voL  ;  J.  Morison,  The  Life  tmd  (ttnea  (}f  .S\  B.,  Lon- 
«l*in,  m\  i  fiist  //(t.  de  Fr,,  IX,  XI,  XII,  XIIL  I^i)  ss.  A.  Paumibb 

ttRNARD  DE  MENTHON  (Saint)  i9ii:i-ÎU0Sl,  originaire  d'une  familU* 
OiJïfe  de  Merjtbon,  près  d'Annecy,  se  dislin^^ua  par  sa  piété  |)récocc, 
.«> tendance  vers  l'ascétisme  et  sou  inépuisable  charité.  Il  tit  ses  éludes 
i  Aiiste,  où,  après  avoir  résisté  à  sa  fanUlle  et  aux  perspectives  sédui- 
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santés  que  hû  ouvrait  la  vie  mondaine,  il  se  iii  consacrer  prêtre 
fcçtit  les  fonctions  frarcludiacro  qu'il  exerça  avec  le  plus  grand  d 
vouenicnl  jusqn'à  sa  mort,  opérant  de  nombreuses  c<)n versions  t 
Piémont,  dans  le  Valais,  à  tienève,  en  Savoie  et  en  Lombardie.  ! 
pensée  dominante  était  d^arfacliej^  le  col,  qui  depuis  a  porté  son  nor 
à  la  double  [jossession  du  démon  et  des  Sarrasins  idolâtrer,  et  d 
élever  un  asile  pour  les  pèlerins.  Sur  le  col  du  Pctit-Saiiit-ïîernard 
dressait  une  coîorme,  débris  d'uo  temple  de  Juijiter  (çniumna  Jovû 
appelée  aussi  VŒf!  de  Jifpùn',  à  cause  de  resc^rboucle  qui  avait  é 
enchâssée  daus  rorbite  de  IVeil  de  la  statue,  et  grâce  à  laquoUCr  si 
vant  la  timiition  païenne,  elle  pouvait  apercevoir  de  loin  ceux  c 
avaient  besoin  de  secours.  Bernard  fit  al>attre  cette  statue  que  la  lé^er^ 
ebrétiejine  disait  possédée  ihi  démon  et  à  larjuelle  elle  attrîbu 
toute  sorte  de  malélices.  En  même  temps  il  s'employa  aclivemenl  ^ 
conversion  des  Sarrasins,  établis  sur  ces  bautenrs  inhospitalières 
ils  pouvaient  exercer  impunément  leurs  brigandages.  Grâce  aux  A^ 
nombreux  qui  affluèrent  à  lu  suUe  des  éloquentes  prédications  de  B 
nard,  et  aux  ridies  îegs  tjue  lii-ejil  les  mendires  les  plus  proches  de 
famdlo,  i)  put  ériger  (vers  îlOli),  sur  ce  col  élevé  de  7,(KÏ0  pieds  t 
dessus  du  niveau  de  la  mer  et  enseveli  pendant  neuf  mois  de  l'ann 
sous  la  nei^^e,  un  monastère  et  un  hospice  qui  rendirent,  dans  la  suil 
les  services  les  plus  signalés  aux  voyageurs.  Le  concile  de  Lajg| 
(IÎ15)  rattacha  les  moines  du  couvent  de  Saint-Bernard  à  la  rè-glH 
Saiiit-Augustiu.  —  La  source  principale  est  la  Letjenda  vinr  S.  Berm 
fiv  MenÛftjne  de  Richard,  archidiacre  d^Aoste  et  proche  pareut  de  Bê 
nard,  Elle  a  été  publiée  d'abord  par  les  bollandistes,  d*aprèsuii|H 
jiuscril  trouvé  dans  réglisi*  de  Saint-Jean-ile-Maurienne  par  CliiH 
(AA.  SS.,  ii)  juin,  p.  1074);  puis,  en  latin,  par  Adam  Sclnrenbeck^ 
Mtmich  (!(i52);  cniin,  en  français,  par  Viot,  sous  le  titre  de  .l/irfi 
fofUe  saiftfeté  en  ia  vie  de  suint  Iknmrd  de  Menîhon,  îl  existe 
autres  récits  de  la  vie  de  ce  personnage,  également  publiés  [m 
bollandisles,  l'un,  i|ni  paraît  être  un  abrégé  du  précédent,  ex  nU 
s^'ipto  cœnoôii  Ûodeeemis,  p.  1082;  rantre,  qui  n'est  qu'un  tissu  * 
'  fables  et  dv  légendes  et  qui  peut  être  considéré  comme  la  source  * 
tous  les  rairucles  prêtés  à  BernarrJ,  tiré  ej^manmcriplo  CarûtmiiV  Oolor 
p.  1080,  Voyez  aussi  un  article  de  Ph.  Bridel  dans  le  (*m$ervaie 
aniésfj^  V,  p.  %ll  ss.  ;  une  Vie  de  sainl  Bertmt'd  i^u  allenraud  de  L. 
gêner  (18o6j>  et  rarticle  du  docteur  Geljïke  dans  la  Beal-Encijk 
llcrzog,  XIX»  p.  178  ss. 

BERNARI)  DE  HILDESHEIM  (Saint)  \Be7^nward,  Bernouard],  év^ 
de  li9;i  à  Wtt,  canonisé  en  111*3,  neveu  dn  comte  palatin  Adalb^^ 
éirvé  à  rexct'llcntc  école  de  llildesheini»  instruit  dans  les  lettres,  da. 
les  arts  et  dans  les  lois,  devint  le  précepteur  et  le  chapelain  de  IV 
pereur  Otlon  111  et  exerça  une  gi'ande  inlluencc^  sur  sa  cour.  Dansll 
diocèse,  il  favorisa  les  études,  enrichit  la  biblioUii^que  épiscopa 
fFécrits  classiques,  philosophiques  et  théologiques,  en  partie  rapport 
d*ïtahe,  écrivit  lui-même  sur  les  mathématiques  et  F  alchimie  el  dirip 
a  (  otistruction  tle  divers  édilices  ecclésiastiques»   eti   particulier  * 
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feaj(e^iïcsiH%?dictins  éa^ùn  m  riioniieur  iJc  sainl  MiclieL  Bernard 

^fendit  les  flréits  de  son  <^véché  vouive  rardiev«**qiJt^  de  Mayence,  tît 

^lu rieurs  voyages  à  R<amt^  où  il  iH^it  très-t'stimr  et  fortrlra  llildesheÛB 

s^'S  eiiviroïis  coiiLm  les  attaijui'S  des  Normands.  Sa  bioj^ra pluie,  écrite 

îe  i>on  vivant  par  le  pi-éLri'  Taii^^niar,  son  iiréeepleur  et  le  compagnon 

ses  vovai^es,  se  trouve  dans  Surins,  au  1*318^  20  novembre. 

BIRNARD  DE  TIROTÎ  iSairit)  ll<mî-Ml*>J,  ëvangélisa  la  Normandie 

?u  oumpa^Niie  de  Uobert  d\\rl>risselles,  et  fonda,  en  lltKJ,  une  conj^Té- 

âliCH  notivellt*  de  Tordrr  de  Saint-Benoit,  ijui  porte  son  nom. 

BERNARD    ïClaude),  appelt'^    eommnntjiient   A>  Pauvrf*   Prêtre  ou 

/^fVt>  /Jf-rnanf  ( Ui88- 1  tii  1  ) .  ori^niiairr  d'une  famille  noble  de  Dijon, 

Studia  le  droit  et  la  tlieolof^'ie.  lut  détourné  par  mie  vision  de  la  vie 

pondaine  *|u'd  menait  sons  l'habit  ecclésiastique,  rési^^ia  fe  bénétice 

Jin'îl  avait,  et  vint  se  consacrer,  à  Paris,  au  service  des  malades  et  des 

jwtiyres,  pour  lesiiuels  il  se  dépouilla  de  tous  ses  liîens.  FI  précliait 

yibi sieurs  fois  par  semaine,  et  ses  sermons  èutraitianls  pn*duisaient  des 

^Hii  racles  de  charité,  bien  qu'il  parlât  sans  [U'éparaliou.  It  a  élé  enterré 

l'Iiopital  de  la  Charité.  Sa  vie  a  été  écrite  par  plusieurs  auteurs,  entre 

fmireé  par  Tlu  Le  Gauflre,  par  le  P.  Giry,  minime,  et  jmr  le  P,  Lcm- 

'pei-eur,  jésuile, 

BIRNARD  (Samuel).  —  1.  Les  registres  du  temple  de  Gharenton, 

^iin«5anîis  \inv  les  inceiniies  de   187Ï,  contenaient  des  renseif^^iements 

'tii-Mx  sur  la  famille  de  ce  peintre  et  f;raveur  célèbre»    Baptisé  le 

inbre  1015.  il  était  le  quatrième  des  douze  enfants  de  JVoel  Ber- 

ii'Mti.   <|ùaHtié  de   maître   peintre,   et  de  Mar^merile   Sevin     D'après 

Hartelir,  p  il  avait  étudié  sous  Vouét  et  ensuite  sous  Du^ueriiier,  et  ri 

1  nicrveilleusenieut  bien  peint  la  miniature,  )i  II  fut  un  des  membres 

î*>nfJateurs  de  r Académie  de  peiiUure  en  I()i8;  iionimé  professeur  le 

^viuillet  1653*  Il  exposa  en  Di73.  Un  lui  doit,  dit  Robcrt-Dumesnily  «  de 

alarmantes  copies  eu  petit  rh\s  plus  célèbres  compositions  de  Raphaël, 

^•t  €|ui  sont  iWm  lini  précieux,  sans  sécheresse.  Le  fain*  de  la  V^tsittn 

*l*Ailih^  par  lui  gravée,  peut  aisément  mettre  sur  la  voie  de  rcxéeution 

de  ces  petits  c h efs-d' oeuvre,  qui  soîU  anonymes,  w  11  a  gravé  lui-même 

'^s  jHirtraits  de  Dnguernier,  du  musicien  Hantman,  du  comte  de  Bé- 

^hui»e,  etc^  On  a  pu  voir,  vu  18r*ï,  à  Texposition  régionale  d'Evreux, 

uti    c^dre  de  il  portraits  île  Sanmd  Bernard  appartenant  au  duc  de 

*3ennont*Tonnerre,  qui  di^scend  de  lui  par  unv  de  ses  arrière-petites- 

**^'**5,  née  Bi'rnard  de  Boulai nvilliers.  Exclu  de  rAcadémie,  comme 

^proiesiant,  ^-n  lti8L  il  fut  réitjtégré  dans  son  fauteuil  après  avt>ir  ab- 

i^rv  le  tO  octobre  !r)H5.  11   mourut  à  F^aris,   rue  de  IT^uivei^îté,  le 

^^  juijj  IC87,,  âgé  de  7i  ans,  Il  avait  épotïsé,  en  octobre  I6i5,  Made- 

Vsine  Lequeux,  liîlr  d'un  tadleur,  qui  lui  donna   douze  enfants.   — 

^'  Samuel   Bernard,    le   célèbre  financier,   était  le  quatrième    des 

*^^hiits  du  peintre  t[ui  vient  d'être  mentionné.  Il  fut  baptisé  à  Ctia- 

f'*îili>n,  le  3  décembre  i(>5l.  En  juin  ItiTti,  il  fut  reçu  maître  dans  la 

corparalion   des  marchands  de  draps  d'or  et  de  joaillerie;  et,  en 

d«^!Vinbre  lt)85,  il  ligure  parmi  les  soixante-trois  Dotables  négociants 

i  Paris  de  la  R.  P,  R.  cjue  le  secrétaire  d'Etat  Seignelay  mande  che^ 
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lui  pour  leur  faire  signer  une  abjuration  en  règle.  Nonobstant,  et 
suite  d*une  erreur  singulière,  ou  envoie  des  dragons,  commandi^*   i 
d'Arta{;nan,  dans  sa  belle  campa^me  de  Chenevières-sur-' 
quels,  crojaiU  avoir  affaire  à  un  non-eonverti,  font  là,  li 
sernent,  en  queltjucs  jours,  poiu*  dix  mille  livre:^  de  dt*f,^iits.  Le  itmrw 
de  Dangeau  nous  apprend  ([u'cn  juin  161)7  Samuel  Beniard  ;\uh 
rêlertion  du  roi  de  Polof^me,  en  envoyant  à  Danttick  200/>00  Au^=^   s. 
selon  le  désir  de  Louis  XI V,  ((  qu'il  servit  très-bien  eu  cette  oeru 
Il  lit  (Jès  lors  preuve  d'un  génie  tînaneter  et  d'une  étendue  de 
propres  à  seconder  puissamment  les  desseins  rlu  iDonor(|ue.  Au 
reçoit- il,  au  mois  d'août  1G99»  des  lettres  d*anoblissement,  |X>ur  lui 
se3  descendants,  portant  cette  clause  renianjuable  :  n  ^bu^  qae  ptiiK: 
«(  ce  il  soit  tenu  de  cesser  son  commerce ,  ce  ipie   nouS  luy  aix^i- 
u  expressément  défendu»  pour  ruliblé  rjue  nous  et  nos  snjet*  poutoi^ 


est-il  dit  encore,  <(  fait  venir  ;!  ; 
en  temps  de  disi-tte,  et  avait  n 
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t.  continuer  â^ùn  retirer.  »  Il  avait, 
tjfrais  des  grains  de  Tétraupter, 

f  'autant  de  zèle  que  de  désintéressement  dans  des  affaii-es  serrât 
«  dont  il  avait  été  chargé.  »  En  juin  1702,  il  fut  fait  cheva(it*r 
Tordri*  fie  Saint-Micbcl.  Son  concours  de\enail  d**  plus  en  plus  tir^riM^^^ 
saire  à  Cfuimillart  et  a  Desraarets,  h  mesure  que  If  roi  avait  n  ]î 

tendre  contre  plus  d'enneinîs.  On  sait,  par  le  récit  pirpiant  dr  J 

Simon,  comment  Desmarels  aux  abois,  en  1708,  attira  Bernard  à  Mai— —*K^ 
alin  que  le  ^v^nd  roi  daignât  lui-même  le  promener,  le  llatter,  et  ai^ 
«  lui  couper  plaisamment  la  bourse  ï>.  On  peut  croire  qu'en  sembl 
tout  coni^éder.  Thabile  iinancier  ne  laissa  pas  d'y  trouver  son  cornu  *'^ 
C'est  lui  t[ui  avait  commencé  la  fortune  des  frères  Paris;  il  se  ïi  ^ij| 
avec  eux  et  avec  Crozat  contre  le  systt^rae  de  Law.  Kn  décembiv  f' 
Louis  XV  le  lit  comte  de  Coobert»  érigeant  en  seigneurie  une  t^rr^:^</< 
ce  nom,  située  près  de  Bric-Comte-Hobert,  On  avait  loujours  besolva  de 
lui.  L'bistoîre  de  rAdministration  de  la  Guerre  constate  que,  pt*n«Jawf 
tout  le  ministère  du  cardinal  Pleuf)',  a  le  véritable  ministre  du  mal*5m*f 
de  la  guern*  fut  ce  simple  négociant,  ban([uirr  de  la  njur,  qt»i  «* 
montra  habile  au  possible,  courageux,  infatigable.  »  Kn  novenjbre  l  TW 
il  fut  fait  conseiller  d'Etat,  à  titre  de  récompense  exceptionoelte.  W 
mourut  le  18  janvier  1739,  en  sa  maison  de  la  place  deâ  Victoires*  «1 
fut  iidiamé  àSaint-Kustache.  La  fortune  r|u'il  laissait  était  de  H'îmifîî^n^» 
qui  furent  «  le  rnniier  de  bien  des  terres  »,  par  le  moyen  d'  -** 

que  la  nobless**  avait  contractées  avec  ses  enfants.  C'étuieni    ;      ,     '  "^ 
de  HOO^OOO  livres  :  on  se  mésalliait  souvent  à  moins.  Bernanl  arait 
été  marié  ileux  fois.  De  sa  première  femme,  Madeleine  Clergean,  t'ï'^  j 
d*une  réièbre  faiseuse  de  mouches,  il  avait  en  huit  enfants»  tî^^nf 
en  !tî8^*,  «pii  épousa,  en  170!,  Hanloiiin  M;r' 
Samuel-Jacques,  né  en  ÎŒVt^  surintendîmi 


l"  Madrleini 
comte  de 


niH! 
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maison  de  la  reine,  (pu  épousa,  en  171fî,  une  FVotlîer  de  la  (ImlcMc^] 
salière:  'I"  Gabriel,  né  en  Ui87,  qui  devint  le  pn!»sidçnt  de  Ibeoi 
épousa,  en  1717,  une  Saint-(Ihamaus,  puis,  en  1719,  4ine  Bonlainv 
liers.  De  sa  seconde  femme,  Pauline  de  Saint-Chamans  ilT''^ 
dc&a  belle-lille,  Bernard  eut  encore  une  fille,  née  en  1721,  <i m 


:«->« 


'f  75Î,  le  président  Moît%  avec  imt^  dot  ilc^  dèuïe  cent  milliî  liVrps. 
Le  saiig  lie  Samuel  Beniard  enlra  ainsi  dans  les  veines  :  !**  des  Mole, 
des  Oissé-Brissac  et  des  Lamoi^^iion  ;  2"  des  Montvallat  d'Kulragues, 
dus  Berryer  et  des  Leclerc  de  Jtiigiïé;  3*"  des  Lêvis  de  Mirepaix,  d*5s 
Beauvoir  du  Uoure,  des  Hrdlenctmit»  des  Crussol  d*t'/es,  des  Fînidoas 
et  dt^s  CWriHoiiL-Tomièrri*,  Vn  dernier  Samuel  Bernard,  cointo  de 
Couliert  (arri^re-petit-lîls  du  Onancier}^  qni  avait  éfwju.sr  une  Tnrgol^ 
s'ost  éleintsans  posLi'rité,  le  24  janvier  18t)l,  à  Tâge  de  d'À  nn,^.  ]\  avait 
faii   passer  son  litre,  en  18iG,  sur  la  lêtc  de  L.F.  ile  rôrestier,  fîls  de 

El  sœur  et  du  vicomle  de  Forestiei\  commissaire  général  des  ^(uerres 
»ur  los  troupes  suisses*  Cn.  Rkap. 

BERNARD  (Jacques),  pybliciste  protestaid*  F'^s  de  Salomoii  Bernard 
'  M  <drle:n<^  (lalatin,  de  Genève,  il  naquit,  le  I"''  septèinbre  10.^8,  à 
Il  Daiqihinr,  ou  son  piVe  élail  ministre.  Ayant  étudit*  u  Genève^ 
I*  vilti  ile  la  carrièr(f  piistorale,  il  fui  attaclie  en  1G71I  à  TE^lise  de 
t*a|ei*oU  puiî>  à  (relie  de  Vinsobres,  Lorsque  rexercie^^  y  fut  interdit 
*5t  le  (enipli!  poiidamuêa  èlre  démoli  »  en  1G8*!,  il  ne  put  so  résignera 
b  persikQtîôH  et,  à  la  tête  de  son  troupeau,  n^ista  ouvertement  à  la 
torc4*  armée.  Puis  il  '^-à'^u^  la  frontièn»  suisse  ri  apprit  tpj'on  Tavail 


hi 


tous  ses  Inens  et  een\  de  sa 


en  t'Hii^ie,  en  mt'ine  U'iiqjs  que 

"lie  avaient  éle  rontisqués  au  prolit  d'un  parent  eonverti.  D'al^ord 

^  ^iisantie^  on  son  père  le  rejoignit,  il  véeni  de  leçons  de  pliilosc^phie 

^1   Ae  DiatJiématiques.  Ayant  passe  en  Hollande,  après  IGHfi,  il  devint 

"AinisLi'e  pensionne  par  la  viUe  de  Gouda,  se  maria  vn  I61H)  et  s^éiablit 

r      "il"  à  La  Haye,  en  eonlinuant  à  remplir  son  oflîee  de  prèdifâteur 

.  nièiiie  après  que  Le  Clerc,  sotJ  parent,  l'eut  ebar^^é,  en  iCîOl, 

publier  les  derniers   volumes  de   la   fîMtotfff'tpte  utiim'rseliey  au 

>mbre  de  Siix,  Il  ne  se  montra  pas  tout  i  fait  à  la  liauteur  de  eetle 

c^-lie,  Cependant  il  entreprit  encore,  eu  UMK  de  eoutiuuer  les  ISijtt- 

?//ei  de  ii$  flcjndditftte  //es  Lettres,  journal  qui  avait  dû  au  ^^énie  de 

ilayW  un  renom  diOieile  à  contenir,  II  les  publia  jusqu'en  décembre 

li  10.  et  lei  reprit,  après  une  inlerruptiou,  en  1710,  pour  ne  les  aban- 

**«»iiiK'T  qu'a  sa  mort,  en  1718,  Ixmgtemps  il  avait  attendu  une  place 

I  ^^*  pasteur  à  Leyde^  qui  lui  avait  été  oHerie  par  les  rèfn^^iés  français  de 

«^U'viUe;  mais  le  roi  Guillaume,  ranci*"!»  statliouder,  lui  lit  oppo- 

jtiiidu.  Le*  principes  politiques  du  publieiste  lui  déplaisaient:   il  eût 

^»>Mbj  trouver  un  tlaiteur  de  ta  juonarchie  dans  celui  que  la  monarebie 

^^t'^lmtique  avait  proscrit.  Lnliti,  après  la  mort  de  ce  prince,  en  oeto- 

l'ï'e  1705,  Bernard  fut  jiomtnè  pasU^ur,  et  eu  même  temps  professeur 

**^ppléant>  à  ruiiiversilè  de  Leyde,  où  il  fîeviul  titulaire  oii  1712.  H 

^^>ufut  HA'yde  le  27  avril  1718,  laissant  deu\  tilles  et  un  Jils,  Jean- 

Hérre  Bernard,  qui  a  été  eliaïïelain  ilu  comte  de  Lorraine,  s*est  fait 

*"^nnaitre  \\stv  d<^s  travaux  litlèi'aires,  t*t  fut  un  des  eollaborateurs  de 

^^  tradfictron  du  Dwfiunnmrû  di'  Bntjk  et  de  la  Btbli(Uhpqttf:  brifan- 

"♦V^^e.  Jacques   Bernard,  écrivain  plus  laï>orieu\    (|ue  reuïarquable, 

^l*i&sé  de  nom breuv  écrits,  publiés  de  UiBtî  à  1714.  Il  a  travaillé  au 

^f'Pplémeitt  au  Ihrfiottnairv  dv  Morert  (17IG)  et  a  domié  une  édition 


l'stiiuée  des  iMtres  d**  Bongnrs, 


Kkad. 


Sao  BERNARDm 

BERNARDIN  DE  SIENNE  (Sahit)  est  l^ui    des  plus  ^rmvh  R'f»  : 
sentants  de   la  prédicalioii   f nniciscai ne,  p indication   morale,  con^^j 
rcdie  des  dominicains  était  religieuse.  Fils  d'un  noble  sienuois,  ToJ 
Albizze^cln,  il  na<|uit  à  Massa.  A  Và^e  de  vingt-deux  ans,  en  liOiS, 
entra  aux  frères  mineurs  de  Sienne,  préeédé  de  la  répntatiuiJ  qu 
s'était  faite  en  soignaïit  les  f^estifén^,  et  bientôt  il  se  lit  r(»cevoir  (ta 
la  stricte  t>l>servaiH'ê.  Heinardin  prêelia  contre  l»^s  mu^urs  du  tem^ 
dans  tontes  les  villes  de  ritalie,  rénnissanl  parfoi*  devant  sa  chaicr^ 
30,(Ki(»  auditeurs,  et  sa  parole  produisit  de  tels  effets  rju'après  lavoi 
entendu,  les  tiomnies  jelaieut  an  feu  leurs  dés  et  leurs  jeux  de  carie 
et  les  femmes  leurs  parures  et  îeurs  faux  cheveux.  Plusieurs  fois  Ben 
nardin  refusa  la  dignité'  d'évéïpie.  Nonnné  en  ÏM^H  vicaire  général  d] 
Tobscrvance,  il  s'adjoignit  bientôt  comme  tiaiteur  Jean  ib*  Capistranczzz^J 
son  élève,  dont  rélo(iuenœ  devait  t*ga!er  la  sienne.  Saint  Jiernardi     — 
mourut  en  liH,  a  Aipiila,  fbins  les  Abru/zes,  et  dès  1451)  il  fut  cam 
nisé.  Sa  vie  a  été  écrite  par  (lapislran  et  par  plusieurs  andnirs  conleir 
poriiins.  Un  tivfuvera  dans  ses  fêJftrn'ii,  diuis  les   étlitions  d«*  Pari 
UhWK  et  de  Venise,  1745,  Tune  et  Tautre  en  4  vol    iji-folio,  ses  se 
mons  traduits  en  latin,  mais  It*  P«  Haraglia,  dans  son  ^in^ffJementtp. 
ml  Srrfpl.  fini.  Mifwt\  (Home,  IBWi,  tn-foboK  l'^nuuiére  les  iiomlu'eL 
raanusents  itabens  de  ses  sermuns  et  ses  ouvra^^es  moins  connus. 
Voy,  Wadding.  Ammles  Min.,  année  VM)\  AA.  .S\S\,  2(*  muip  V; 
tbauniier,  ///*/.  de  minf  Bertinrduu  F*âris,  IK04.  vn-it. 

BERNARBIN  DE  SAINT-PIERRE   iJac^iues-llenn),  né  au  Havre 
19  janvier  17:17.  mort  à  Kragny-siu-Oise  le  ti  janvier  181V  a  i 
parmi  les  tHtrivaius,  vers  la  lin  du  dix-huitième  siècle,  l'un  du  ceux 
ont  le  plus  contribué  à  faire  aimer  lu  religion,  à  la  déb^ndre  contre 
nombreux  adversaires  <iu\-lle  avait  dajis  ce  temps-là,  et  à  relarder 
progrès  de  llncrédulité.  Sorti  jeune,  en  1738,  de  rKeole  des  pout==^ei 
chaussées,  il n 'entre cepeudanl  que  fort  tard,  a  (|uarante-s**pt  ans,  cL  ^(w 
la  carrière  des  lettres,  apiTs  avoir  fait  plusieurs  campagnes  cnn^  me 
officier  ingénieur,  et  ch*Tché  fortime  vainement  au  milieu  des  ^h 
romanesques  aventures,  tour  à  tour  en  Hollande,  en  Bussi»',  eu  !**>iu 
gncj  en  Prusse^  en  Autriche  et  enliu  à  Tile  de  France,  N'ayant  Irouni 
se5  semblables  heureux  en  aucun  lieu  du  mcnjde  et  u'ayani  pas  riius;^ 
à  fonder  ce  qu'il  rêvait,  tme  ville,  un  petit  Etat,  quelque  uouvelJr 
Sâlente  qui   Teût  cboisi  pom*  législateur  et   pour   père,    il  est  alor^ 
dégoûté  du  cûTumerce  et  de  la  vtie  des  bomme^s.  Les  plus  admirés  ci  •* 
ses  ouvrages,  Paul  et   Virginie^  la  Chaumwre  hidtrime,  ont  été  écri 
sous  cette  impression,  qui  lui  resta  ;  il  prenait  plaisir  à  opjxiser  leib 
naturelles  aux  lois  sociales  qui  les  conlr^irieut,  et  la  paix,  sous  la  dise 
pline  de  la  nalure,  de  quelque  petite  société  réunie  par  des  Ih*4<h, 
des  malheurs  communs,  au  désordre  et  aux  divisions  des  autres 
lés,  dans  le  monde  qu'on  appelle  civilisé.  On  vantait  partout  les  pUil** 
sophes  et  les  rédacteurs  de   V Enrffclupèdie :  mais  ciJJiduJt  au  tnilic 
d'eux  par  dWîemberl,  dans  la  société  de  mademoiselle  de  Lespiuasse 
Bernardin  de  Saiut-Pierre,  qui  a  trouvé  Dieu  partf*ut,  au  lieu  des'un- 
à  ceux  qui  professent  rathéisme,  sent  {jull  est  appelé  à  les  corubatUt^, 


BERNARD  IX 


im 


©st  lîans  ce  but  <\t\'û  piibltf»  en  1784  les  Etuf!**s  de  In  IVûfure  éi  pifas 
i*tl  les  llm^mmm.  Voyant  i|ue  Tusaj^'e  exclusif  de  la  raison  a  condiiit 
hilosophesdij  dix-iïiiitR'mesièclr  à  Fnthéisme,  raatenrdes  Etudes 
che  au  t'onli^aire  à  i^'taljlir  la  taililesse  de  la  raisons  et  c>sl  au 
ntltnent  i|u'îï  demande  les  preuves  de  la  divinité  et  de  rimniortalité 
\ûe  Pème.  Sa  rnelliode  invariable  est  ioflrqoée  dans  eett€  eourte  phrasi^ 
dt*  la  dixième  étude  :  a  Kien  n'est  si  lumineux  dans  rol)servalîon  de  la 
t  nature  que  de  n^ferer  tout  ce  qui  existe  a  la  lionti'  de  Dieu  el  aux 
«  besoins  de  T homme.  »  Kl,  en  etteL  aux  yeux  de  cet  amant  naïf  de  la 
tiaUiri»,  tout  est  parfait  en  elle.  Chaque  désordre  apparent  du  glolve,  du 
règne  animal,  végt^ta!,  n'est,  quand  il  est  expliqué,  compris,  qu'une 
perfection,  une  beauté  de  pins.  Tonte  objection  eontre  la  Providenc*» 
se  transforme  sous  sa  plume  en  une  preuve  nouvelle  de  la  bonté  de 
Oieu  envers  les  hommes.  H  n^y  a  partout  que  convenance,  ordre,  pro- 
gression, harmonie,  entre  les  plantes,  les  animaux,  tuuie  la  terre  ot 
l'homme.  Le  mal  même  est  heureusement  explkfné,  car  les  soutlranceïi 
"u  genre  humain  naisseîit  du  vice  tles  institutions  et  non  de  la  nature, 
rnardiii  de  Saint-Pierre  se  montre  en  tout  disciple  des  deux  écrivains 
ti'il  estimait  le  plus,  de  Féju'lonet  dr  Jean-Jacques  Rousseau,  L^erreur 
«ians  re  système,  on  si  l*on  veut  rillusion  qui  en  a  qn('h[uefois  é^»an^ 
I  auteur,  e^est  Vùpfitftt'smr  proviffentioi,   A  chaque  instant  la  science, 
ï 'observation  attentive  et  rigoureuse  est  sacrifiée  au  sentiment  religieux/ 
et   le  même  défaut,  une  espèce  de  compromis  entre  le  spiritual ismo 
ehn*ticn  el  robservation  irréeusal)le.  se  nnm Lre  (ïaus  tous  ses  onvra{j[es. 
'ï'oiit  ce  qui  parut  ntuivean  et  orif^iiial  dans  les  fJtmks  en    17ÎI4>  si* 
troii\n  faux  ou  insullisaminent  prouvé  plus  tard,  quand  Laplace  et 
Lavoisier  eurent  étudié  l<»s  mêmes  choses  en  savants*  Mais  le  livre  eut 
un  sufCi*s  mérité,  au  fKOtnt  ile  vue  philosophique,  parcti  que  le  senti- 
tnent  profond  de  la  divinité  qu'on  y  trouvait,  cette  élociuence  entrai- 
wante  rhaqne  fois  que  railleur  parie  de  la  reli#;ion*  celle  fraîcheur  dans 
les  <^>niiui«'nts  et  dans  les  tableaux  contrastaient  heureusement  avôc*  la 
^^heresse  <les  ivdacteurs  de  V Eufinrîopddk  ;  tùi  au  point  de  vue  litlé- 
ï^r»»,  parce  qu'après  Jean-Jacques  Rousseau  qui  avait  peiîït  ia  nature 
*|ÇS  Alpefî.  retrou%'é  Dieu  el  la  natui'e  oubliés  par  les  philosophes^  et 
^P' '    '     ■  .rr  qui  avait  fait  du  même  spectacle  des  tableaux  plus  calmes, 
V^  .  mais  parlieipant  à  un  liant  de^ré  de  la  majesté  du  sujet, 

^ï^rnardin  de  Saint-Pierre  sut  être  encore  orifiinal  en  s'atlachant  k 
P'Mntlre  et  à  dikirire  la  nature  des  tropiques.  Il  vivait  de  cet  amour,  de 
^^  foi  ai  la  Providence;  aussi  lui  fut-il  permis,  quand  il  devint  mena- 
^"^^  f  r\r  jih'iide,  de  stiutenir  ^ans  faiblesse  des  dtscussions  avec  ses 
M  ;  Iules. quelquefois mémed^aigresdisjmles, contre Vobiey, 
^Uni^,  Suard  et  Moi^eliet,  et  au  milieu  mémo  des  orages  de  la  Bévo- 
*^^î^^.  de  s'endormir  du  deimicr  sommeil  en  jetant  un  dernier  regard 
harmonies  de  la  nature.  —  Voyei  :  Œuvres  rompfètes  de  Bernar- 
;  " 'ic  Saiftt'Pn*rre ,  avec  nue  bitroduction  par  Aimé  Martin»  12  vob 
'ï^»  PSaris,  1818;  Lemontey,  Mdnm^s  Uuèraires;  Patin ^  Eloge  de 
'' rtmnlin  dp  Saint* Pierre ^  Paris,  18Uî,  1  voL  ïn-H'\        *!.  j\uboux. 

r  Hainl  Robert,  abljfijj^  Citeaux. 
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est  vepu  le  nom.  sons  lêifue]  ils  sont  plus  connus,  de 
Kieux  <Ic  Ciieau.r  (\ov,  cet  yrliclt;).  Ils  siàveul  la  ivf^te  di»  SaiiU^Beno 
'^\eù  les  rnodiiicatiorjs  upportt'us  par  les  usa^çes  de  Cileaux,  et  ou  h 
poiniiic  beniardiiis,  parce  que  SîiiiJt  B^niai-d  a  beaucoup  contribué 
illu.slreïvet  à  éleudro  k'ur  uriire-  ,^ 

BERNJE  (Histûire  ol  s^taL^^li<Jut■  religieuse), La  iléformalioii  fut'prt^fl 
à  Berne  à  partir  de  l'aiiiitu  ITilH.  par  l'Allfinarid  Bcrchiliold  Halh 
i,f  IMO)  ;  fulle  y  trouva  bien  vite  de  uoaibrtnix  adhérents:  Tranz  KoB 
Sébastien  JMeyer,  iSicolas  Maïuiel  furent  bieiitèL  les  auxiliaires  dûHallei 
mais  coiilribuereut  à  dtiiiner  à  sou  oeuvre  uu  *rerlaiu  caraetère  d'îij^4i 
tiou  polilique  et  une  leoduju'e  zwiuglieniie  plus  pronoucëe.  Bès  ÎM 
le  gouvcnneiïieDt  autorisa  les  nioiues  à  sorlir  de  leurs  cloiltes  |mm 
se  marier,  et  â  la  suite  du  eall(X|ue  de  Itii^H,  la  Héfonuaiiou  fui  « 
jiîtivenicut  adoptée  sur  ï  iiiiiiaUve  des  magistrats.  Le  canton^ 
Ucrue  fut  des  lors  uu  pays  presque  exelusivemeut  protcsl^uit.  Leaj 
^hûliques  n\v  saut  devenus  assez  uonibreui  que  par  rajiiiexioi] 
fautoiu  eu  1815,  de  tefritoires  eousidérables  de  Taueieu  «vt-cl 
Itùle.  Voiei  la  proportiMii  des  adliéreuts  des  drtlérefits  etdles  d'âpre 
receuscaieut  du  l"'déceiubre  1870.  Population  totale,  oLKî/A*);i:  pra 
lauts,  431i,,304,  catholiques,  tîtsUlo;  seeles  ebrélieuue^,  ïi,74ti;  is 
liles,  1.400*  Nousalîojis  éùuliej"  séparénieutchaeuucde  ees  eoafessii 
—  L  Proif^tajifs,  L  au  toril»'  ceatj'ale  de  l'Eglise  bernoise  fut  d'à 
le  synode  qui  se  réunit  pour  la  première  fois  eu  Vhl'i;  ses  sessions 
vaient  être  annuelles;  mais  le  ^ouveruetnent,  jaloux  de  raristoej 
bernoise,  ne  pouvait  s'arcouunoder  d'uue  autorité  aussi  consldérabU 
ne  cotivoqua  le  synode  qu'àdclon^  intervalles  (!o3G,  Lj 37  (2  fois),  19 
iriiD^  io81,  iolïO,  Itilo,  HïiK));  eeL  ancien  synode  se  et>in{>osaJt  de  I 
les  pasteurs  du  pays^ant  de  langue  allemande  i|ue  de  tanf^ue  frauvâM 
VM  qui  foruuïit  une  assetnblée  lrès-noml>reuse,  rar  les  pr^ssession 
}^e:'noises  étaienl  alors  beaucoup  plus  eotisidérables  qu'aiijourtjltuii 
i:a.wton,d^  YaudactueU  la  plus^^raude  ttartie  de  celui  d'Argo^io  éU 
soumis  aux  Bernois.  A  piu-tir  del(îtr>,  L'autorité  du  synudu  fut  delefl 
SLii  h ùrheMamiaii n  eompost*  des  pasteurs  de  la  ville  et  des  profe^sfl 
de  ibéologie.  Pendant  t*>ute  cette  jH*riode,  FEglise  bernoise  resta  lidS 
lement  atUieliée  aux  croyances  du  type  réformé.  Le  piétisnie  de  Spo 
y  trouva  beaucoup  de  partisans  et  fut  même  l'occasio»  de  que 
troubles  à  la  lin  du  dix-septiéme  siècle  ;  le  rationalisme  y  fut  cor 
partout  le  lîls  du  piélisnie  et  n'a  cessé  depuis  lors  d'y  gaj^ner  du' 
raiïi,  Au  commeneement  de  ce  sièele  rautorilé  du  Kjrchenconvrulj 
beaucoup  diminuée  et  ses  attriliulions  les  plus  i  ni  portantes  tnmsféréeâ 
eonseil  ecclésiastique  fondé  en  l8U*i  et  composé  de  5  membres  du  i 
vernemeul  et  de  4  pasteurs.  La  constiluîion  de  18']  l  st>umit  eolii 
ment  TEglise  à  l'autorité  de  TEtal,  Le  directeur  des  euliei>  devin 
elicf  suprême  de  FEglise.  Le  synode  général  créé  en  mémo  temps^ 
fut  guère  qu'une  autorité  consultative,  n  'ayant  qu'un  d  roit  de  projmsil'^ 
souvent  [leu  éeouté  ;  plus  réduite  encore  fut  la  |>ait  des  synodes  de  dist 
et  des  eoi\seils  de  paroisses*  La  constitution  de  lB4(î  se  montre  ei 
raoiu^  favorable  à  raulonoiuie  derEglise,  La  loi  ecclésiastique  de  1855 
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fiâblit  corûrneautoriuVptircrhriit  consultait  vos,  un  synode  camonalrorn- 
^séde  |idsienr^  et  de  lanfues,  se  réunisr^tnit  tous  les  ansd  Berne,  sept 
gmodes  de  distfiel*  qui  oui  à  s'oreiiper  jïrhieipulement  del'jospec^tîan 
dis  piVHsst***»  une  commission  ï^yuodale  et  des  ronserfs  de  f>a misses.  La 
ronfessùffi  helvétiqui'  esl  eiieore  ofiieieîlemenl  la  règle  de  l''enserg)ie- 
mtnt  Mois  il  y  a  lon^emfKS  eprelle  esl  lomb^'n»  en  di^suiHude,  aiiïsi  tjiie 
U  eaiéclitsme  de  Heidell)erï4:T  »*t  que  la  {grande  majorité  du  clerj^'é  ber- 
lioUpn5cho  les  doelrints  d*i  rationalisme,  La  faculté  de  tlieolngie  dr 
Bernii  fondée,  avec  runiYeisité,  en   lH;}i,  en  rejuplacemeni  de  fari- 
riftfwie  académie,  appartient  à  la  li^ndanee  libérale.  Elle  eoinpte?>  pr(i- 
L  lÉs&êurH  ordinarres,  dont  les  conr,s  élaienl  suivis  en  187(i  par  !20  étu- 
H  iiMnt>i.  L**s  paroisîtes  sont  au  nombre  de  \WÀ  répantes  lin  7  distrieis. 
^MMfti'à  c^'s  deniit'^h^s  années,    tes  pastt^irs  étaient   nonmjés  par   le 
^^||^v^rri<*meni  conformément  à  certaines  rendes  qui  ti'élaient  pas  les 
mir  -  tontes  les  paroisses.  Anjoltrdlrni  Hs  sont  éius  pour  six  ans 

par        j       nuises  et  Sfmmis  an  Itoiil  de  **e  temps  a  une  réélection.  La 
Blilurgio  révisée  en  18^^^  le  cantique  adopté  ipjelqnes  annécH  pins  tard 
™^»nnt  beancoup  meilleurs  que  ne  le  ferait   supposer  Télai  de  TE^lise 
bcruoise.  Le*  principales  associations  sont  la  Swiété  Bibli^ne  jl8l(») 
,H  la  SiK^été  d'Evanp^lisalion  ft8:il).  Jl  laxiste  dans  le  canton  de  Berne 
pçtire  Eglise  lil»r#',  p^nï  nomln-euse  et  s'en  tenant  slrielement  anx 
►  du  réveil.  Les  pri ne i pales  sectes  protestantes  dont  nous  ayons  t*on- 
•nee  sont  une  coinnmnanté  morave  à  Berne,  «[uelqnes  c(mveiiti- 
Oldte  de   piétistes   connus  sons  le  Tioni  de   Heimberi/er   /h'mfcr,  des 
•tSalHiptisles  assez.  rnind>reuv,  tpitdques  baptisles  fanatiques  dans  leur 
■i|l|Kjfiition  a  rE^liH»  élabbe,  îles  darbystes,  des  irvin*;iens  et  même  un 
polit  nondire  de  mormons.  —2.  Cnihùlùpw^.  L'Ej^dise  eatholi«pjeduran' 
l«ldo  Herne  est  presque  eHclusivemenl  formée  des  porliousde  l'évéclié 
4èl)èb  réunies  an  canton  en  1815.  L'aecord  eoncln  par  la  Suisse  avec  le 
*aiji    :  'U  18^8  les  avait   rattacbés  à  lévéclié  de  Bàle-Soleure,  et 

tttiii-      I       jues  vexations  dn  ^gouvernement,  leur  existence  avait  été  assez 
paiiihle  jtjstjn'en   1871.  Depuis  quelques  années  Eévéque,  M f^r  Lâchât, 
^HaihîH  txMillit  sur  plusieurs  po'njts  avi^e  les  ^gouvernements  ciintonaux. 
'-a  proelamation  du  dogme  de  llnfailbbilité  et  rexcommunication  do 
<^<«»v  prêtres  quiaviijeui  refnsé  d'y  adhérer  furent  rocc^sion  d'une  lutte 
^'^Ifnl*!  »pii  se  termina  |*ar  la  dé(K>sitïon  de  Tévéque,  La  ^rand*'  ma- 
jorité du  ek-r^^'^  bernois  r*4usa  d*a(ihérer  à  cette  mt*stire:  le  ^ouvernt*- 
^^m  déposa  alors  'J?  prêtres  dn  Jura  bernois  et  les  renïplava  par  Am 
*MYlfHiainc|ues  vieux^catholitpies,  frunvais  pour  la  plupart  et  générale- 
'«iwrtpen  mcM)mmandabk*s,  l.es  paroisses  restèrent  fidèles  à  leurs  an- 
^nm  pasti^âis;  le  eonsetl  d  Elat  di^t  faire  installer  par  la  forre  armée 
■^«Wiuvi^artx  curés  et  «-nviiya  les  anciens  en  exil,  La  loi  ecclésiastique 
*^  janvier  187i  eontirma  tontes  les  violences  des  années  précédentes 
eiADufii^  enti^remeni  EEi^di^e  à  l'Etat.  La  loi  du  3  décembre  1874  or- 
i^Bwe  un   synode   calbldrfpie;  celle  dn    M  juin    1875,    pour   miner 
*  wrtHence  des  curés  df*siitués,    invente  lonlL-s  sortes  d*i*niraves  au 
'l'^^il  »le  n''tinion  rt  h  la  lilierté  des  cultes.  Lrs  vieux-càtholiques  ber- 
^^jMegjijgaigign^çtueUemen^  évéque  Tancien  curé  d'UlU^n, 
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M.  Her^og,  Une  faculté  iU*  tiitH*Iogi<i  cath**lif}UL'  a  été  fondi^e  en  I8T4 
il  riiniversilt'  d**  ïivvuv  \  AU?  roniplail,  tni  IK7*Î,  .'i  pmfi'sseni^pt  H  ^iii* 
diaiiLs.  —  Hiblui^rapliic*  :  Berurr  Sfanis  Knhntle}\  ISi(i;  Almnnarh  d» 
Gotha,  1S77  ;  G,  Fiiisier,  Kivchiirh  Stnfhtik  der  rv/\  Schweii:^  I85*t  :  «it^ 
MestraL  Tnhh^an  (k  f  Effltse  cÂrclienne,  1870,  Hc.         K.  VAccitKa, 

BERNIÉRES-LOUVIGNY  (Jeun  de)  |tïil>^-!»Mil|,  trésorier  de  Fmncû, 
à  Caen,  est  Fiin   des  [>riiiripau\  représciiliirits  riii  t/taétimne  (voy.  cet . 
arlirle).  Il  avait  établi  et  (lirijj;eail  une  **sjhV<!  de  i'oinmu»aut«^  com|H> 
sée  trt'celésiaslif|iit^s  ol  de  laï*|ni*s,  imis  par  li*  tien  de  ïa  conlein 
spirilûflle  et  île  la  prière,  et  qui  s'inlilidait  yjCrmHatje:  il  r.ôiii-iii^ 
Hus^i  à  l'établissoinoiit  d^liôjjitaux,  de  couvents  et  de  stations  mis 
iiaires,  surtout  dans  le  Canada,  Parmi  ses  écrits,  natis  eiliîron*  T/U 
rmir  rhrèficfi^  f|ui  a  en  un  ^raiid  iioiubre  d'édilious.  Ses  fJthuvrt'S 
ritftpth^,  publiées  eu   Ki/H,  iii-H^'»  e»i  "i  vmL,  ont  éié  niis^ivs  à  Vin 
t'ouiuie  eulaeliéesde  ijuiétisiue.  Tersleegeii  lésa  n•adNit*^'^  en  aîlenaan 
tn  !7i(î,  avec  une  préface  remarfpiabtie, 

BERNIS  (Francois-Joaeliim  de  Pierifs,  comti*  de  I.mhi  • 
dei  na([nil  à  Saint-Maixx;!  de   FArdiVhe,    en    171.J*  l^i  nol»' 
famille  ipultu  assurait  de  grands  avantages  dans  TE^Iise,  et  ^,i   r  r^  JJj 
vrelé  i|ui  la  ivudait    nécessaire,  iléeidèreut  de  sa  vix'àlion  ee<  l^  i     .js^j 
tique.  Du  chapitre  noble  de  Brionde,  il  passa  bientôt  a  celui  de  Ly^^nn, 
puis  au  séiuinairc  de  Saint^Sulpice.  Accueilli  dans  les  «htcIcs  leît  (j^/tij« 
distingués,  il  adoptxi,  dès  le  premier  jonr,  wniè  îi^-ne  de  conduite^      ti^ 
mondanité  décente   <ioui  il  ne   s'écarta  janiais.    llévoré  d'ainlnt^ci;^'. 
mais  trO|i  jndicienx  pour  brns*pier  la  t'orliuie»  et  dii  nsie  assers  mal  ew 
cour  tant  que  vécut  Fleury,  il  employa,  avec  une  iirsolictance  af^/Mi- 
rente,  toutes  les  ressources  de  son  esprit  a  charmer  une  société    i\ui 
récompensait  comme  des  service*  les  ap*éments  qu'on  lui  donnais  W 
snt  plaire  dans  le  salon  de  madame  de  Pompadonr  CDianie  ilans  Um 
les  autres,  mais  en  profïorliou  de  ce  «pj  elle  pouvait  pour  lui,  et  coilJtMe 
de  la  favorite  a  la  politi([uu  il   n'y  avait  iju'nn  pas,  Bernis  Feut  twa 
vite  franchi.  IFaliord  amhassadt^ur  à  Venise,  il  était  membre  durousejl 
quand  madame  de  Potupadi^ur,  dans  tout  le  feu  de  son  eilthou.iiasiii' 
pour  Falliance  autrichienne,  crut  Fassurer  eu  lui  faisant  dmiu  :    ' 
portefenillr  îles  atVaires  étran^^eres.  0*J^II«^  pari  prU-il  à  ce  fai;ii 
tjui  amer»a  la  gueiTe  de  ïNrpt-Ans  f  En  fut-il  l'atUenr,  ou  si^ulemcjit  * 
partisan,  ou  u^éme  lad  versai  re  7  (le  qui  n  est  fias  douteux,  c'est  qu'il  ^* 
i'Iiar^tm  de  Fexéritler.  et  c'est  bii  que  le  cri  public,  dès  les  preraie**^ 
désastres,  en  rendit  responsable.  Eu  17o8,  Bernis  conseilla  fortemer^ 
la  paix,  malgré  sa  protectrice  qui  le  fit  exiler  ausssitùt.  Mais  il  pottu^^ 
désormais  se  passer  d'elle,  car  il  venait  de  l'ecevoir  le  chapeau  de  ct*"^** 
dinaL  En  etlet,  <lés  la  paix,  Louis  W  le  nounna  archevêque  dWlhi,  t^^* 
en  17*îi),  aml)assadeur  à  Home.  H  occupa  jusrpFà  sa  inoii  va  po^te  mv^^* 
gnihqne,  dé[M'usant  les  'MH*,fKM*  hvres  de  revenu  de  s**^  bénéltc^**  et  d     '^ 
son  archevtVhé  avec  aufaiit  de  lionne  gr*ice  qu'il  en  a\^it  mis  lutn^^  J 
fois  à  jouir  de  l'opulence  de  ses  amis.  En  l7iH,  il  accueillit  k  Famliië 
sade  les  tantes  iln  roi  qui  venaient  d'émigrer.  La  Bévolution  lui  enJev 
ses  revenu$>  mais  la  cotir  d'Espagne  y  supplé^a  fiar  une  pension  eonsi 


BERNFS  —  BEHNSTEIN 

*.  l\  mounit  a  Rome  t'iï  ITiKt.  On  a  longtenifi*  surbîr,  inal^H  les 

ntilk^ries  de    VolUiire,  le   LaleiU   pot^tique   Ae  He*rnis,  mais  sa 

■\f[Nise.  Son  Vi'riiaJjli/  ehêf-d'œuvi-t»  est  sa  rofpc^spondanci* 

n«\  Depuis  sa  ^'raiule  tbrUme,  il  ne  Uiissii  pas  ilVHre  un  peu 

us  de  ses  premières  poésies  auxquelles   il   devait   pourtanl  une 

n»  partie  de  ses  sncoe^s,  sans  romplersoneutrée  à  T Académie  fran- 

.  Il  essîiya  (Ven  vépm'^v  la  lé^'èreté  par  sc>u  p<W''iiie  de  h  Migion 

fe^  irnprrmi'  après  sa  iiioil,  ei  il  y  réussit,  mais  dans  un  sens  tout 

*rent,  Ses  univros,  pnl»iiées  séparément  dans  une  foide  d'é<litions 

rses,  ont  élé  réunies  i>ar  Didot  en  17ï»7*  iu-K**,  el  par  Delnngle  en 

BERNON,  premier  ald>é  de  Ghmy,  issu  d'une  famille  noble  de  Bour* 

rie,  moil  Tau  1127,  dut  sa  répulalion  à  la  fermeté  de  sou  caraelt^re 
rauslérité  de  ses  uueurs.  11  rt^f^rtoa  Uï»e  série  de  monastères  de  sa 
"^rrnirH'e.  notamment  ceux  de  Baunu*  et  de  fléols.  Voyez  Cluuy. 
BERNON  OUI  Bernard).  al)l>e  lïu  Heieheuaiu  sur  les  bords  du  lac  de 
ifHance.   après  avoir  sejounu^  flans   les  couvents  béuédictîus  de 
uni-^sur-Loire  et  de  Prum,  [ires  de  Trêves,  mort  Tau  lO'itH.  Bernon 
il  suivant,  poète  et  artiste.  Il  douna  un  ^rand  ('clat  à  Técole  de  Rei- 
uau,  rfu*ièbil  sa  bibliollièffiir  d**  nianuserits  [uveîeux  et  s'iMïiploya 
^eitirnt  à  la  réforme  du  ebant  d'é|4lise,   Vax  1U1*K  il  accompagna 
ipiTtnir  «rAllemapne  Henri  11  à  .S4>n  sacre  à  Bome.  Outre  des   Vrai* 
ntnr  in  iHmiquv,  des  Ltilrfs  et  des  Sfrtfwm,  ou  a  de  lui  ;  l  *  uîi  traité 
f//y^iVî  ftmsw.  P.,  1518;  Yen.,  lo72;  Col,,  15(>8:  d  se  trouve  aussi 
s  la  .1/.  f^ilfl-  Pj  t.  XVlll:  ïà*  un  traité  sur  le  jeune  des  Uïjalre- 
ipë«  intitulé />îVi/o^ï/^  ntm  (fcrHnffu  monarkOf  dans  Bern.  Pez.  ;lrtec- 
IL  p.   ol>   *s.;  H"  un  traité  sur  rAvenl*  sous  le  titre:  (^tialitet' 
mtn  i^omini  rt'feOrtttn\  ihid,,  p.  t>9  ss.  ivoy.  D.  Ceillier,    UtM.  des 
,  ectt,,  W.  p.tf<M  ss.:  Hefele,  7'vL  tîkeoL  QuartQhrhvift,  18;ÎK). 
'BERKSTËIN  dievorfîes-Hruri}    orji'jitaliste.  né  le  \t  janvier  1789  à 
lia,  prés  léna.  prole>srtir  à  Bt-rlin  (IHl^i),  puis  à  Brrslau  ilHtil), 
ttwirt  à  l^iul>an  en  Silésie,  le  5  avril   18(RK    Après  avoir  (inldîé  ipiel- 
*IUH%  iipuscules  de  ()t»u  dlitjporlance  relatifs  aux  litlératures  ludieJHie 
«Nantie,  il  îio  voua  exclusivement  a  la  langue  syriaque,  domaine  flans 
Wud  il  fut  un  des  maîtres  b*s  plus  écoutés;  mallieurruseni«'nt  sou 
•"UrtitudiMuinutieuseet  l'ambition  di*  ne  donner  r|Ue  de  rirréproebable 
'"«l  empi'»ché   de  mener  à  liornie  tin  les  onivres   importâmes  i|u'il 
^^*»l   i«utn*prises,    tout   partieulièreiuent    un    dictionnairt*  s\riat|ue 
l^i^ltMluel  il  réunit  pendant  toute  sa  vie  des  matériaux,  notamment 
ihri. ...   ...yafifes  scieiUitiques  en  Angleterre  (1810  et  i8îi(i^  et  en  Italie 

t  dont  un  spécimen  important  est  le  ùixtque  iLeipz.,  IHIJB, 
:i  pour  la  cbreslomathie  syria(|ue  île  Kiiseli  »1789( 
nue  édition  fort  aroéborée  et  augmentée  (Leip/,. 
^'  '^«a-^").  (/uant  an  dictionnaire,  qui  était  devenu  sous  sa  main  près- 
'i'it  nue  encyclopédie  syriaque^  tt  ne  put  en  publier  qu'un  petit  a^m- 
^^«'iW'cinefU  {Lexicon  Iwyuff*  xyriVîrvc,  Berlin,  1857,  rn-foL,  (ascicuL  I 
'^'IVicoL);  les  matériaux  qu'il  laissa  i\  sa  mort,  de  même  que  ceux 
l'Oiiisdans  uu  but  analogue  par  Et.  Quatremère,  ont  été  mis  à  la  dis- 
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position  Aem-  Piij ne-Smith,  ifui  réalise  enliii  ks  désirs  des  ov\i 
listes  par  son  Thesau?*m  lùifftt,r  ayr/a^^v,  Bornslein  avait  promis  aus 
unr  nouvelle  édition  de  lu  cljroinque  politique  de  Bur-Hebr;*^L 
(Grégoire  A boylfaragè) /un  dos  priiiripaiix  ouvrages  historiques  de  I 
lîtlérature  syriaqu^\  mais  ici  eiifore  il  n'a  donné  que  de  courls  sp< 
cimens  (182Ï  et  Î8i7).  Dans  la  chrestomathie  de  Kirsch  il  inséi 
rintriiductioii  du  nicrinî  éciivain  à  ses  scholies  sur  la  BiLde,  ain; 
(pi<;  les  notes  sur  Joli  fiiouv,  édit,  de  ees  dernières,  Breslau,  Iboî 
in4*).  Bernstein  publia  lévanKïlo  de  saint  Jean  dans  la  traduelio 
syriaque  faite  sous  la  direction  de  Phdoxène  et  revue  par  Tliomàis  dH 
raclée  {Das  htîi,  Ei^nf/f'iîimf  des  Jokamte.^,  sî/nsçh  naeh  hitrgkltnuachk 
Veùersefzwiy,  Leipit,,  J.$53,  Jn-8*),  et  donna  une  dissertation  sur,  ça" 
traduction  du  Nouveau  Testaruenl  (De  Charkleti$î  K^wi  2'e$tami^. 
tmnsiai.  Sf/riam,  Breslan,  18;]7,  in^";  2*'  éd.»  ISri'i,  in-4"),  Enlin,  sous 
titre  d'Klndes  syriaipies,  dans  la  Zei($rhrtfl  der  dcuisc/fen  moyg^, 
Oesethrhfjff,  L  III  -IHoUi,  IV  (imO)  et  V  (1^^),  Bernstein  passa  < 
revue  au  point  lexieog^aphique  les  principaux  ouvrages  alors  puMiésc 
langue  syriatiue.  —  Nowack,  Sv/tksàrhes  Sc/ouftstifllcr  /jtxthm^  J 
Allgem,  dcufseka  /h'ogmphWf  11;  Gosehe,  Mùmemchaft.  JahrxùeritAl 
l85îMii,  p,  8;  Zenker,  BibiiuUma  tmmtnlà.  A,  BBRNre. 

BÉROALDE  ^ Matthieu),  né  à  Saint-Dénis,  fit  au  colline  Lemoiiir. Iê 
jdns  brillantes  études.  Il  embrassa  la  Béforme  en  l^SO.  Arréf<î  à  (m 
lancer,  il  échappa  au  suppli<^e  dtîs  hérélique^s,  ^u^âce  à  un  ofBcier  ([ui  l< 
lit  évader.  On  le  voit  ensuito  à  Orléans,  à  l^i  Boche  lie  et  enlin  à  San- 
cerre  ou  il  était  ijuand  le  niarécïial  de  La  Ciiâlre  Fassié^'ea.  Il  bu,  yAùi 
d'Aubigné,  Tauiê  de  la  défense.  Apres  un  rapide  séjour  à  Sedan  où  i 
iit  un  eours  d'bistoirti  aussi  peu  agréable  aux  eatlioli(|ues  quauxpar 
tisans  des  Valt»is,  il  se  retira  à  Genève.  Il  y  enseignait  la  pliilosoph** 
en  1570,  L'érudition  de  Biii'oalde  était  aceompagnée  d'un  travei'^qin 
Scaliger  traite  fort  durement.  Il  prétendait  que  l'Kcrilnre  reiifenuif  ton 
I*  s  niatériaux  de  la  clironologie  amienne  et  qu'il  faut  supprimer  l0ii 
les  noms  qu'elle  ne  mentionne  pas.  C'est  ainsi  qull  etlavait  de  la  li^^t 
des  rois  de  Perse,  (liunbyse  et  Darius,  faute  de  pouvoir  ou  de  savi 
retrouver  dans  les  saints  Livres.  Malgré  eettc  bizarrerie,  son  Chr 
sûrr.v  Scripiurj'  ëncturflale  constitutHm  (Genève,  1575,  in*foLf 
nérite.  On  a  peu  de  renseignements  précis  sur  la  v 
'on  ne  s*aceorde  pas,  à  huit  années  près,  sur  ia  da^ 


manque  pas  de 
4!e  ce  savant,  et 


de  sa  mort,  ('e  rpii  est  certain,  c'est  qu'il  exerça  le  ministère  à  (jcnèv^ 
rar  Tlu-odore  dr  Bèze  en  parle  incidemmtMit  comme  d'un  fait  couoJ 
et  qu'il  ne  vivait  plus  en  168i  (voy.  d'Aubigné,à  l'année  157:^*  etB|| 
in  Aci.  aposL,  t\  XI II,  v.  m,        '  t'-  Bi»uffkt,        ■ 

BÉROSE  {I%MJ7^;),  savant  ehaldéeii  qui  vivait  peu  de  temps  apfl 
la  conquête  de  TAsiepar  les  Grecs.  Il  est  mentionné  par  Phne,  Sén{M|ii 
et  Viiruve;  ce  dernier  (IX,  ir»  1)  raconte  quf  Bérost^  avait  quitté! 
patrie  pour  enseigner  la  scienee  chaldéenne  en  Asie-Mineure  et  qa 
s'éiablil  dans  Tile  de  Cos  (IX,  vi,  2),  et  Pline  nous  laisse  entend 
i  VIL  57)  qu'il  avait  puisé  sa  science  astronomique  dans  les  briques  d 
Babyloniens;  mais  ces  renseignements  sont,  en  partie  du  moii 
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lulion.  Il  faut  en  dire;  aiitaiil  de  l*histoire  de  ses  rapports  avec  la 

sît^ylle,  el   des  légendes  <i|ui  nmis  sont  pnrveniies  sur  son  roiople  au 

tx-smvers  de   rtole  d'Alexaridrif,    Bérose  <'sl  raiiteor  suppos*.^  d'iiiu* 

liîstoire  de  Babylorie,  qui  (  oriiprenait  l;i  mytiiologie  et  la  cosmogonie* 

C*^t  ouvrage,   intitule  Bahykmiacn  par  les  auteurs   qui  le  <'ilentj  est 

î>*=*itIu:  mais  des  ffa^menis  luiporLants  mous  en  ont  étr  conserves  par 

fie  et  par  Eusèbe  dans  sa  Chronù/w\  abre^^ee  au  huitîèuu^  siècle 

^__;  Ueorge  le   Syncelle.    La  Chromqw  d'Eus^be   s'est  conservée  en 

omitrt'  dans  une  version  arménienue,  retrouvée  au  siècle  dernier  et  tra- 

âiiile  en  latin  par  AU|r-  Mai,  en  1818,  et  publiée  en  dernier  îieti   par 

â<:liœne.  Ensèbe  toutefois  ne  eotniaissaît  Bérose  que  de  seconde  ou  dt^ 

le  main  ;  il  le  cite  toujours  d'après  Alexandre  P*^^vln$tur,  qui  le 

lissait  par   T historien  î-rcc  Apollodore.  Quant  à  Josèpbt',  il   est 

iîe  de  dire  s'il  a  connu  directement  le  livre  de  Bérose^  ou  bien  s*il 

.1  |Hibe  aux  mêmes  sources  f|u'Eusèbe.  Les  Pères  de  TE^Ilsc  ont  fait 

un  lïj^agie  assez  fréquent  de  Bérose;  il  est  cité  par  Tapolo^'îste  Tatien, 

ilans  son    «    discours  contre  les  Hellènes    n,   par  Athénée,  Clément 

«rAlnandrie,  Af^athias  et  Hésychius.  Les  fiahijiunlaca  [laraissenl  avoir 

^t*  irriii^  primitivement  en  ^'rec  el  se  divisaient,  au  dire  d'Eusèbe,  en 

iruis  livres.  Le  livre  l**^  traitait  de  la  géoi^ïraplne  et  de  la  cosmogonie 

dàldi^ennés,  et  les  livres  II  et  III  de  T histoire.  Les  données  de  Béj-ose 

trijilvfsà  fa  eosmogonie  »H  a  la  mythologre  ont  reçu  rjne  eonllrrnatiou 

'iit^jnli*  jKir  le  déchillreuient  des  textes  ennéiformes.  Le  réeil  du  de- 

%f'rqiro4luit  souvent  textuellement  celui  rpii  a  été  retrouvé,  en  187^, 

par  lieorge  Smith,  Tons  les  fragments  relatifs  à   ces  matières  ont  été 

JM\i%  par  M.  Fr.  Lenormant,  qui  en  a  l'approché  une  foule  de  textes 

liii^ de?  i user iptions  assyriennes.  L'altriïuiiion  des  Bfthyiunlam  k  Bé- 

fosi»r'*;t  très-contestable,  mal^^ré  le  témoignage  d'Eusèbe  ^CV/,,  H,  p.  8); 

stble  que  leur  autrur  ail  voulu  nietlre  son  oruv;e  sous   le 

d'un  nom  illnstn',  et  ipi  elle  soit,  ccunme  tant  d^autres, 

raphe.  M.  Ha%'et  prétend  qUe  non-seulement  le  nom  de 

-n.>r  tsL  supposé,    niais    que    les   Babijlnimca  n'ont  jamais  été 

ftdirnjinu   rites  par  Alexandre  Polyhistor  ni   par  Apoll<;»dore,   et  il 

*'jppuir  sur  un  passage  des  livres  sibyllins  cîté  par  Bérose  pour  fain* 

'H'endre   la    ctomposilion    de   tout    l'ouvraf:,'e  just]u'à  Fepoque   de 

î'^re  chrétienne*  Toutes  les  discussions  sur  Forigiiie  des  fragments 

«leBéro^  n'ont  fait  ijue  mieux  établir  leur  valeur  intrinsèque.  Ils  re* 

pféitemi'nt .  eonnnc    le  traité  d'agi^ieulture    nabatéenue    étudié  par 

'  llf'iian  et  eonmie  tonte  eetU'  famille  d'écrits,  une  tentative  de  tout 

^'^pllqucr  par  les  fondes  pliysîtpies  (pii  était  bien  dans  TesprÎL  ûi\  la 

rt«nlle  doctrine  cliatdéenne.  Mais  l'exactitude  des  renseignements  eon- 

*euusdans  Bérost;  et  leur  couicitlenee,  d'une  part  avec  les  textes  eunéi- 

torftic»$,  tracés  sur  brirjues,  <|ui  composaient  la  bibliolbèqiïc  de  Sarda- 

Mlttle,  de  Tantre  avec   les  fragments  de  riiisiôrien   Abydenus,  Inir 

l*Sffieur  une  date  b**a<ft*oufj  pbis  reculée.  Les  fragments  de  Bémseont 

lis  et  [Hd>liés  par  Bicbter,Lipsiie,  1825^  et  par  K.  >lulïer,rluns 

,„itdntu  htit^  gru'C,,  t.  IL  p.  41)5-510,  Paris,  18i8.  Les  fragments 

rosmo^nii^^ites  ont  élf5  prdibé^  à  part  et  commentés  par  Fr,  Len6r- 


niant,    /Cnsm  de  commeftiQÙ'e  sur  les  fragtnenU  coimogompteâ  de  j 

roue,   Paris,    Maisoniieiive,    iS72.   On    peut    fiicore  citer  K.     Hm 

/i^s^at  ^fir  la  date  den  écrtfs  f/ni  portent  k  nom  de  Hrrose  et  de  Mùné^ 

Paris,  Hai  ïiettts  1873,  pn.  BKRGSRrf 

BERQUIN  I Louis  de),  issu  d'uii*^  farnillo  noble  tie  TAnoift  et  S4*! 

du  villîitîo  eiouL  il  portait   le  nom,  est  m*  à  Passy  près  Paris.  D'i 

prit  liUeral  et  cultive,  et  d'une  grande  ri^ndite  do  niuïurs*  il  se  lia^ 

Tiiitie  av«*c  Nicolas    Berauid,   qui  professait  le  droit  a  Orléans,  Badil 

voulunl  lionorer  on  nirme  temps  les  deux  amis,  leur  dé<iia  à  cl^l 

un  toli,  un  tonie  des  oeuvres  de  Politieii  qu'il  avait  annolt'-es.  Bei^P 

obtint  de  François  h*^  le  titre  de  conseiller  du  roi.  Catlni1i(|ue  forvei 

il  sVHait  toujours  coniormé  scrupuleusement  aux  prescriptions  de  3 

Eglise  ;  mais  il  eu  secoua  le  jou|ï  à  la  suite  d'un  démêlé  qu'il  eut  a^ 

ïluîIUiume  Hu  Chêne,  Tun  des  principaux  raerubres  de  la  Sorboï» 

et  se  mit   à  examiner  la   doctrine  luthérienne,  dont  on  couunençi^ 

s'occuper  en  France.  Le  f^arienuMit  ayant  fait  rechercher  les  livid 

Luther  clie/,  les  lihrau^es   et  ailleurs  au  mois  de  juillet    Ki^.'î,  o^ 

trouva  aussi  chez  loi.  Il  fut  enfermé,  le  l*'  artût*  à  la  Cijnciergerif», 

deux  conseillers  turent  adjoints  à  révéfpie  de  Paris  pour  lui  1 

procès.  Louise  de  Savoie,  alors  réfîente,  étant  interveruie  en  ni 

il  fut  remis  en  hherté,  «  chargé  du  cas,  »  il  est  vrai,  mais  sans  i|u  ni 

rime  coîidaïuiiatiou   eût   été   prononcée  contre  lui.    Retiré  dan^*  m 

terres,  où  il  esix^rait  attirer  moins  l'attention,  il  se  mit  à  écrira  à 

petits  traités  de  controverse  et  à  ti^aduire  du  latin  en  français  quefpi 

livres  d'Erasme,  entre  autres  le  Mamtvi  dti  rfteraht-rchrrikn,  «  en  yajoî 

tant  phisieurs  choses,  dit  t^resfun*  qui  de  plus  prés  approchaient  à  1' 

vérité  évauftélirpie.  »   Erasme  lui   eu  sut  mauvais  gré  et  le  pria  do  t 

plus  le  ntéler  dés^irmais  a  ses  querelles,  lui  prédisant  que  s'il  nesc  t 

nait  paï^  en  re[K»s,  de  nouvelles  ixtursuites  seraient  dirigées  contre  lu 

En  eltet,  le  10  janvier  ïtitVu  sur  la  re(|uéle  du  procureur  général  et  C 

révéque  d' Amiens,  riniissier  de  3lailly  re<,'ut  ordre  du  (>ar]ement  d'à 

1er  Tarréter  et  de  le  ramener  à  la  Conciergerie.   L'iie  enquête  fut  o^ 

verte  sur  âîi  conduite,  et  ses  livres   furent  saisis  au   château  de  Raf 

hures.    Déclaré  hérétique  et  luthérien    par    les  juges  ecclésiastJq^E 

chargés  de  rexaniiuer,  et  auxquels,  dit    Erasme,  «  il  ne  voulut  véà 

ménje  sur  un  seul  f>oiut,  »  il  aurait  certaîneinenl  encouru  dès  lors 

peine  de  mort,  si  quelques  membres  du   parieincnl  ifeussent  insiâ 

pour  la  révision  de  son  procès.  La  régente  invita,  de  sou  coté,  la  ca< 

a  surseoir  à  Texécution  du  jugement  jusqu'au  retour  du  roi,  alors  pi 

soimier  en  Espagne,  et  celui-ci,  étant  reveiui,  demanda  forniellemer 

le  il  juillet,  l'élargissement  de   Berquin.  Il  n'eut  cependant  pais  ii* 

aussitôt.  Berfpjin  fut  traité  avec  moins  de  sévérité;  mais  ce  n'est  qii 

lii  suite  de   nouvelles  missives  du  roi  en  date  du  10  octobre,  etai>r4 

t|ue  le  parlement  se  fut  encore  occu|5é  de  celte  allaire  les  11,  lî2,  IS< 

^J  du  même  mois,  ainsi  que  cela  résulte  d'un  abrégé  nianuscnt  desi 

registres,  qu'il  fut  rendu  à  la   liberté,  La   reirte  de  Navarre,  sœur  < 

François  P%  l'attacha  à  son  service.  De  peur  que  cette  protection  1 

lut  pas  suffisante,  ses  amis  rengageaient  à  se  faire  donner  une  tnissic 

ipii  Téloignàtdu  royaume.  Erasme  rengageait  a  se  faire  oublier,  lui  r 
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presenUmt  qu'une  faculti*  ne  peut  mourir,  famtkanefim  non  morûw\ei 

Lqu'iîUe  est  parconsf}quent  une  r^nnêniie  tniniortplle|>oiU'  ceux  ijui  IVjiit 

DfTcnfiée*  ce  Mais   T esprit  de  Berquiii  était   semblables  a  la  palme,  dit 

jDespin.  se  dressant  plus  ^piarul  on  voulait  ie  di^priiner,  u  Au  lieu  de 

kçtkier  à  ses  adversaires,  il  se  lit  a  son  tour  leur  arcusateur.  Bien  réso- 

|<lus  a  h  perdre,  ils  le  lireut  arrêter  pour  la  troisiènie  fois  comme  lu- 

'ihmejï,  au  comniêûcemeui  de  mars  VïUS^.  Le  premier  elief  d'accusa- 

^lioïj  ^Mjriait  sur  ce  i|u  il  avait  eeiil  que  la  reUi^tou  est  iiUénîssée  à  ce 

(^l«rî  les  s;uuies  Keritures  traduites  eti  langue  vulgaire  soient  lues  par  le 

►•Ikmplr*,  ce  que  le  parlement  avait  défendu.  Pendant  sa  réelusjon  il  se 

souvint  qu*il  y  avait  ehez  lui  des  livres  qui  pouvaient  le  eorupromettre, 

H  il  écrivit  ù  un   ami  de  les  brûler,  de    peur  qu'ils  ne  lussent  saisis; 

mais  le  serviteur  qu'il  lui   envoya  s'étant   trouvé   mal  en  chemin,  la 

Htre  dont    il  était  porteur  titt  lue  .par  ceux  qui    rassistérenl î    ils  ia 

ifÉinirent  à  Béda,  tfue  Benjuin  avait  accusé  dltnpiété  et  de  blasplième, 

H  oeluiK!!  la  livra  à  la  <^our.  Guillaume  Budé^,  quVb^rasme  suppose 

lUIft  motif  avoir  été  Tun  de  se^  juj^es^  s'eUorca  de  lui  [^ei-suader  d'ab* 

jdWr  les  h^n'^sies  qu'oji  kii  reproeliait:  mais  il  s'y  refusa  absolument 

Aussi,  après  avoir  été  condamné,  le  vendre»li  K»  avriL  à  voir  brûler 

"W  livres»  à  faire  amende  "honorable  à  Dieu  et  à  la  |L,'iorieuse   Vierge 

«lïDère  de  fa  ni  régi  i  se  Notre-Dame,  et  à  être  enfernu^  ensuite  entre 

<l€int  murs  île   pien-e  pour  tout  le  reste  de  sa  vie,  fui-il  condamné  le 

'ÎHndemain  17  avril,  par  une  seconde  sentence,  et  malgré  son  appei  au 

loi,  à  èUv  luHilé  vif  en  la  place  de  Grève.  L'arrêt  fut  ex<'cuié  le  même 

j*Mir,  alin   de  ne  pas  laisser  au   roi  et  à  sa  mère,  qui  étaient  alors  à 

Mots,  le  tainps  d'en  em [lécher  Tetlet.  Cette  date   du  17  avril,  affirmée 

par  Krasine  dans  une  lettre  du  1)  mai   15îày,  est  aussi  celle  assignée  à 

M  éféuement   dans  le  Journal  tltm   /Jottrffetm  de  Paris,   publié  par 

lUVmce   Lalaune  en  IHri't  pour  la  So<*iété  de  T Histoire  de  Fiance, 

<l*apnès  le  marniscrît  portant  le  n'^  7'i4  du  i"on<Js  Du  Puy,  t^onservé  à 

h  Bibliothèque  nationale,  Klle  doit  iltine  <Hro  prt^férée   au  i.'à  avrd, 

^ûetitionnée  par  Krasine  (ians  une  lettre  posiérieure,   Ottï^nt  à  la  date 

*lu  lO  novembii?,  indifpiée  jnir  Bèze  <ïans  son  flisioireerfié'itmttque  des 

fi§lfips  n^fntmées,  d'où  elle  a  passé  dans  Tédition  de  IG^JH  de  ÏNisiture 

'^i  Martyrs  de  Crespin.  c'est  une  erreur   manileste,  déjà  relevée  par 

ffc,  Erasme  raconte  dans  une  lettre  importante,  du  i"'  juillet  15i9, 

teiîee  à  Charles  d  Clenhof,  et  dont  la  Franrc  proiestantp  a  donné 

^c  traduction  presi|ne  complète,  ce  que   Monlius  lui  écrivit  sur  la 

^ni  de  Berquin.  Il  était  là  lorsqu'on  ramena  dans  une  charrette  au 

**P«  flu  supplice.  Loin  de  témoigner  aucun  lroul*le,  on  eut  dit,  à  le 

^oir  û  calme,  w  qu'il  s<'  livrait  à  ses  études  dans  son  cabinet  ou  qu'il 

'*iWitait  les  choik*s  du  l'iel  dans  un  temple,  j)  Il  é'iait  âgé  d'environ 

^jtuirante  ans  suivant   Krasme,   d'environ  rimiuante  ans  suiviint  le 

Bmtnimh  de  Paru,  dotït  le  récit  ajoute  de  nombreux  détails  à  ce  qu^ 

l'on  savait  de  lui.  Oit  lit  dans  VAbréff*^  des  reffisfres  du  Parlement  déjà 

dté,  sous  la  date  du  li  septembre  15:Î0:  «t  Thiery,  religieux  dû  Saint- 

^Tni«Cois-<ie-Paule,  a  dénoncé  à  la  chambre  qu'il  a  prêché  avent  et 

'  rafHHo  à  Amiens  :  y  avait  persoime.^  mal  sentant  de  la  foi  et  concer- 
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naiit  Berqiiitï.  n  L'inlliieiice  de  Bcrquin  dans  eeltf^  roiitl'ée  ne  s^^Hai 
ilofic  pasétéïiile  a  ver  sa  vi(\  La  Cmix  du  Maîtic*  dit  dans  sa  Bihiituhr 
que  framyme,  t[ii'il  n'a  point  vn  de  srs  livre:^  iniprimés.  La  trader 
lion  du  Matitid  du  riteraher  ehrélmi  a  cependant  é\é  rëi  m  primer 
Anvers  en  lo2î),  avec  un  prologne  de  Martin  Lenipercnr.  t-i  en  lâ|| 
à  Lyon,  par  DoIeL  MM.  Haa^'  ont  rionné  dans  la  FnuHr  itvttiv^tanp^ 
liste  des  antres  onvra*,^es  tj*aduits  on  eoin poses  par  Ri-njuiu,  mai 
en  y  ajoutant  celle  renianine,  que  plusieurs  d'entre  eux,  saisis  ma 
nuscrils  dans  ses  papiers,  n'ont  sans  doute  jamais  vu  le  jour.        M 

H.  LUTTEROTH»    ™ 

BERRUYER  (Jos^-pli-lsaae),  jésuite,  n«*  à  Rouen  en  H>81,  mort  àPai^ 
en  17o8.  Il  donna  en  172H  la  première  partie,  rontenant  l'Âneien  Te 
taunMïl,  de  sa  faine nse  HàUnn'  du  iteuph  de  Ifieu.  A  \mv  èpo<iue  où  B 
jansénistes  inuIltfdiaieuL  les  exemplaires  de  TEerilnre  en  langue 
gaire,  il  sendde  ijne  les  jrsuites  aient  voulu  en  diserétiiier  la  lec 
en  la  parodiant.  Josèplie  avait  fait  diaprés  la  Bible  ThistoiiT  des 
pour  instruire  les  Gentils;  Berruyer  en  lit  le  travestissement 
donner  !e  eliange  aux  eh  rétiens.  Il  Iransi'ornia  la  simplicité  du 
biblitpie  en  une  fade  élé«;anee  et  sa  sublimité  eu  niaises  réllexlonsl 
s'appli(|ua  surtout  à  renfon'er  le  préjnfj^é,  vulj^^iire  parmi  les  catlt 
ques,  rfui  vent  que  la  Bible  soit  |)arsemée  d'indécences  ot  dangereu 
mettre  entre  toutes  les  mains:  tache  facile  ponroTi  romancier  (|ui  ét€ 
eomplaîsammeikt  en  impudiques  peintures  les  grands  traits  dont  us 
rKcritnrepiuir  signaler  le  niaLCoîbert,  évéquede  Montpellier,  de  cofi 
(*ert  avee  [dusienrs  de  ses  colléj^nes,  sY!le^a  avec  uth*  telle  force  cont£2 
Tonvrâ^e,  que  le  général  des  jésuites  parut  recider  et  ordonna  à  1'^ 
leur  i\\\iï  préparer  une  édition  exptu'gée.  Berruyer  en  donna  lué 
deux  à  la  fois,  mais  si  insuflisanuuent  corrigées  tpie  ce  fut,  à  vrai  dil 
un  redoiddcment  dt^  seandalt\  Home  même  les  censura  en  ITîTl 
L'atlaire  stMtddait  terminée.  Mais  on  comptait  sans  la  patiente  ténai  il  - 
de  Berruyer,  ou  plutôt  de  son  ordre,  et  la  seconde  partie, /e.<  A' ea/ï^t/f-v 
parut  vingt  ans  après.  Publiée  a  Paris,  sous  la  fausse  désignation  ih  I 
Haye,  elle  ne  portii  le  nom  de  son  auteur  que  sur  un  petit  noîD 
crexeruplaires.  Tue  assemblée  dëvéques  réunis  à  Confia ns  lit  au 
examiner  rouvrage  et  T interdit.  Les  Jésuites  protestèrent  qu'il  al 
été  imprimé  à  leur  insu*  tlébité  malgré  eux,  et  [U'oduisirent  un  acte  dr 
soumission  de  Berruyer  à  la  décision  des  évétjues.  La  faculté  et  le  pape 
joignirent  leurs  censures  à  celles  des  prélats,  et  le  parlement  exigea 
une  rétractation  plus  explicite  que  Berruyer  s'empressa  de  donnée 
par  écrit,  avec  rengagement  de  supprimer  la  troisième  partie*  L^- 
jésuites  avaient  encore  plié  pour  ne  pas  rompre.  Ils  en  furent  ([uitte 
pour  publier  que  le  mairnscrit  leiu-  avait  été  dérobé,  et  ils  inipriniè 
rent  le^  Epitres  à  Lyon  en  17ri8,  toujours  sous  la  rulirlipie  de  La  Haye 
(ietle  lois,  rindignation  fut  à  son  comble.  La  France  entière  retentit  0< 
mandements  épiscopaux*  tllémeut  Xlll  ordonna  des  prières  à  la  Tr; 
nité.  en  réj)aration  des  outrages  que  renfermait  contre  elle  fX'lte  ln> 
sième  partie,  et  il  écrivit,  dans  ses  lettres  apostoliques  dn  â 
I758j  que  a  la  mesure  du  scandale  était  remplie  ».  C'étatl  coiisl 
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|«p  Ibs  auteurs  avaimu  aU^mt  îeur  luit,  i)*ii  »4;hI  dû  fairo  rrnii»aitro 
ouvrage,  et  \U  mulliplièront  à  l'infini  lus  tMlitioiis  eclrailïic:iior)s  »|v 
îlt« Rible  d*uji  nouveau  geru^e.  i'.  ixoivF^r, 

3IRRT  (Eglisfs  du).  Lon5f|iU»  Calvin,  attiré  [lar  les  Ii»<?Oïïs  du  fameux 

iriscoïisullo  Alciat,  vint  vu  ï*}i,H  a  lîonrges,  cu|Mlale  ilu  Bcrry,  les 

liH*tnues  lulhéritiiHM*s  y  i- ta  ion  t  connues  et  pivelaéi^s  uienie  assez  iil>r&4 

tnu'nt  par  les  (locteyi*s  ou   tliéolo^iio   Jean    Cliapomieau,    ntoine  de 

Irabbîiye  de  Saîitl-Auibroise,  et  Jean  Miehel,  île  Tordre  de  SaiiU-Bi^noit. 

I  Lt5  savant  humaniste  allemand   Alelrlnor   Wolujar,   «fui    enseignait  à 

[Boutées  les  professait  aussi  et  y  iniria  Calvin»  pênsè4-t>n.  SÎK  ans  plus 

tanl  U53-î>  C!ïa[M*nneau  et  Michel,  prrrlianl  avee  pins  rie  tianliesse, 

trouvèrent  de  zélés  collaborateurs  ilaus  le  préliT  Jeari  lia  ma  ire  et  dans 

l«^n  de  tiourïiou ville,  dit  ïtxpiet,  prieur  de  i'alibaye  de  Saint-Ambroise. 

Ils  furent   pour    roiUinnatenj's  Augustin  Marlorat,  Jean  de  rKpine. 

Hirteitl  Vâuville,  rau^iistin  Jean  Loquet  et  le  jacobin  Jean  de  Boseo, 

^luiiinis  <levi!irent  dans  la  suite  d'excellents  jjasteurs.  f/étude  de  la 

th»^>l(>ffie    fut    transformée    par   les   soins   du   doeîenr   eu   fhéolo^'ir 

Mirliel  Simon.  Mais  ces  réformes  ne  s*;  lirent  pas  ^nis  résistaîico.  l^s 

pnHregelim'chèrent  a  étouiler  la  voix  de  Jeati  Miebel  k  riieuredesa 

pnViicsition(il,par  un  juste  retour,  rinquisitenr  Matthieu  Ory,  qui  voulut 

lut  faire  c^uicurrence  en  chaire,  fut  empècln*  de  parler  par  le  peiipîe- 

'  Toiu  horueux,  il  |Kirlit  [>our  Pans,  dans  le  but  irubtenir  eontre  les 

lul|i(irieusdes  ordt^esplns  sévères,  qu'il  ne  ptrt  beureusement  exécuter. 

Aussi  t|ïiitlu-l-il  Hnurfîesponr  n'y  plus  revenir.  Saneerre,  autre  ville  du 

Ht*rry,  fut  é^^ngélisé  avec  beaucoup  de  succès  par  le  mèrae  Jean  Mtcliel 

•*^  1.>IV.  Un  conseiller  au  parlement  de  Paris,  nommé  Bourj^^oin,  <|ui 

I  '^**RJeurait  dans  le  voisina^re,  chercha,  mais  en  vain,  à  arrêU^r  Irî  mou- 

j  ^^mi*tii,  L1u4]uisileur  Ory,  i^ni  était  venu  dans  la  ville  dans  des  vues 

ii08tile<»,  »  se  eonlenta  si  fort,  dit  Bèze,  du  bon  vin  qu'on  lui  donna 

P'^urrapoiser,  ffu'étautdei*etouraBr>urfîesil  assura  en  chaire  qu'il  avait 

li^uvë  \ii%  gi^ns  de  Saneerre  fort  gens  de  bien.  »  Son  substitut  Hoclieli, 

•^«Mia   sur  ses  traces,  mais,  plus  séneiix,  il  se  converlil  et  prêcha  la 

f*''rirmation.  Néan nu nn s  trois  luthériens,  à  la  re<piéte  de  rarehipréhv 

l  Jpan  Tfamdiant,  furent  incarcérés,  et  Ton  d'eu.v,  le  barbier  Denis  Hrioir, 

"^^lé.  IsMJuduu,  qui  était  eu  importance  la  sec^indc  ville  du  llerry 

^tfîipla  lus  doctrines   lotliérieunes  vers    I5i7,  \ji  fîouverneur  de   lai 

1^'W«,  Jean  de  Fosses,  eolièremeiit  K^gué  à  l'Evanj^ile,  ainsi  que  sout 

ï»*^veii,  Antoine  Misnier,  qui   remplissait   les  fonctions  d'enquétrur,. 

lii^nt  venir  de  Bour^'cs   le  jacobin  Jean  dr  Bosco,  *|ni  prêcha  la  ré- 

f^nnecic  même  que  réloquent  cordelier  A  bel  Pépin.  Les  autres  cor- 

ddi^rs  d'issouduu,  ayant  ctuiçn  une  grande  irritation  contre  eu\^  les. 

Iift3r|iièrent  violemment  dans  leurs  sermons  et  ne  crai*^nirejit  mémi^ 

tde$'en  prendre  à  la  reine  de  Navarre  elle-mèmet  qui  possédait 

dnti  en  apanage,  si  bien  que  François  1'%  (joor  faire  respecter  sa 

Jr,  onlonna  Tarrestatiou  du  plus  violent  d'entre  eux,    Toussaint 

Bernard*  qui  fut  condamné  aux  galères.  Foiu*  en  revenir  à  Bourges,  uè% 

buite  écolier  y  fut  brûlé  en  i^i?»  à  la  requête  des  moines  de  SaiiU- 

^ilpiee.  et  Jean  Michel,  tpn  revenait  d'un  voyage  en  Suisse,  fut  prits, 

u,  16 
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roiidamnc  et  exécute  i\  Piiris.  Ces  supplices  n'arrèlèrerit  pas 
Ifiï  ermite  iurouiiii  prùelm  l'Evangile  a  Bourges  sur  la  place  pixhlli] 
et  de  faux  miraeles,  auxrpiels  reeounireot  lesprèlres  pour  relever  1 
crédit,  lounièrent  au  contraire  à  leurcoiilusiou,  careu  1p1o6  le  niiui 
Simon  Brossier  put  organiser  T Eglise  de  Bourges  et  pendant  ciJiqn 
révangélisa  avec  nu  grand  succès.  Néanmoins  il  dut  la  quitter  aj 
ce  temps,  car  ou  voulut  se  saisir  de  sa  personne.  I!  fut  remplace* 
Martin  de  Hargous,  dit  de  Hossehut,  qui  prêchait  avec  îalentet  atler 
l'Eglise,  En  15o7  les  assemblées  se  ti*uâieut  nou-seu lignent  à  Bour; 
mais  encore  à  Asuières,  situé  a  une  lieue  delà.  Eu  15(30  rEglist^  s'acc 
CQusidérableuient  sous  le  ministère  des  pasteurs  David  Veran  ei  i 
Jortrin,  La  cène  l'ut  célébrée  dans  la  salle  des  grandes  écoles  publiqi 
à  minuit.  De  Rys,  bailli  du  Berry,  voulut  poursuivre,  mais  il  uu  troi 
aucun  témoin  à  ebarge.  De  Uarbezieux,  envoyé  comme  gouverneur 
la  ville,  ayant  ordoruié  le  receusentêut  des  baliilants  de  ia  cil^, 
ministres  se  retirer  eut,  et  les  assemblées  furent  suspendues  penda 
huit  jours.  Passé  ce  temps,  elles  reprirent  plus  nombreuses  que  jaraa 
et  ce  fui  en  pure  perle  que  le  clergé  incita  Barbezicux  à  les  interdif 
Simon  Brossier,  eu  quittant  Bourges,  se  rendit  à  Issoudun  et  y  org 
nisa  la  communauté  ^1'"'  novembre  [îMy).  L^Egîîse  d'Aubigny  f 
également  <(  dressée  »  par  le  ministre  Harnet  et  prospéra  beaiirou 
malgré  les  persécutions  des  seigneurs  du  lieu.  En  juillet  lotjl,  I 
prêtres  diî  Bourges,  exaspérés  des  progrès  de  la  Hélorme  dans  kà 
ville,  excitèreul  une  éniotion  populaire,  (jui  entraina  la  morq 
plusieurs  catlïoltc[ues  et  lulhériens.  La  sédition  nVul  beureuseme 
j»as  de  suite,  car  les  deux  partis  s'accordèrent.  Le  favorable  édit  < 
janvier  lo<)4  fut  publié  et  les  assemblées  se  tinrent  dans  le  fa 
bourg  de  Saint-Snipiee,  malgré  les  tracasseries  des  moines,  et  p 
après  dans  rintéri(*ur  même  de  la  ville.  Aux  ap[U*ocliês  de  la  premlè 
guerre  de  religion,  h's  bugm^nots  de  Bourges  coiuinvnt  de  gaa 
dangers,  par  suite  de  la  baine  que  le  bailli  du  fîerry  imorrissait  cottj 
eux  et  rie  raniinosité  des  catboliques,  dont  un  messaj^e  fut  surprisJ 
demandait  an  duc  de  Guise  et  au  cardinal  de  Lorraine  uu  secours' 
*100  hommes,  moyennant  fpioi  ils  se  faisaient  forts  de  massacrer  ta 
les  huguenots  de  la  province.  Informé  du  conq)lol,  le  princi*  de  Cou 
envoya  sur  Theure  à  Bourges  120  chevaux  {'il  mû  lo<î:iu  conunanC 
par  Mont^^omméry.  (jui,  renforcé  bientôt  de  trois  enseignes,  fit  prt'^t 
au  cloître  de  Saint-lLtienne  le  mijiistre  de  Itovière,  désaiiua  leseailiC 
ques  et  laissa  briser  les  images  et  brûler  les  reliques.  Après  cea 
assiégea  la  tour  de  Bourges,  dont  la  garnison  se  rendît  sur  Vhw 
vie,  bagues  et  armes  sauves.  Les  antres  villes  du  Berry,  lomme  Issc 
dnn,  Vierzon  et  Mnn,  ap|n't:nant  la  retidition  de  la  tour  de  Ik)Urg< 
otlVirent  spontanéuient  à  Montgomméry  de  ne  plus  souflrir  che^c  ell 
d'autre  religion  que  la  religion  réformée.  Mais  ce  dernier  u'accep 
pas  leur  prop<isition  et»  se  bornant  h  s'emparer  de  (ous  les  fon 
royaux,  il  retour Jia  aUrléans,  laissant  B^>nrges  aux  mains  des  rcliglo 
naire.  Ce  fut  une  grande  faute,  car  les  villes  susmentionnées  fournire 
beaucoup  de  vivres  ù  l'armée  royale,  qui  assiégea  B(»rn'i^es  quclg 
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mois  après  et  le  pi'it  par  roiiipositioii  d''^  septiMiilirt^).  A  partir  rie  ce 
moment.  L'tpt*ndaril  tir  loii^Hiesaniiûes,  Bourses  reftisa  ses  portes  àt^)us 
les  Iiu^ieiiots qui  voulurent s*y#'tal»lir  et  expulsa  mt»nit'  quelc|ues-iinsd(^ 
<eux  (|ai  y  liabitalent  depuis  lonjîtenips.  Dans  d'autres  coiilnjesflu  Berry 
il  y  eut  plusieurs  massarivs  de  reli^^iouiiaires.  A  Uiou,  villa^^r  distaut 
•de  trois  lieues  dissouduii,  treize  jeunes  fçens  logés  dans  l' hôtellerie 
•du  lieu  furent  mis  à  mort  sans  pitié  (8  mai  lofi^).  [>e  tous  les  assassins 
im  seul  fut  puni-  Daiîs  le  même  mois  de  mai,  deux  «'^cfjliers  reneuntrés 
surir  i:herain  de  Bourjjes  par  des  eatholiques  d'issoud  un,  furent  laissés 
,pcwr  laort^.  f^e  lieutenant  jj^énéral  de  la  ville,  ayant  voulu  po(u*sui- 
vru  les  coupables,   fut   décrété  d'arrestation  sin*  un   ordre  venu  i}r 
Paris,  ainsi  que  Valentiennes,  son  lieutenant  particulier,  et  le  procu- 
reur du  roi  François  Arthurs.  Peu  après  de  Larzay,  beau-fréredu  baifii 
dti  Bcrry,    nommé    gouverneur  dlssoudun  ,    se  siiisit    tle  la   ville 
(t>  juillet  1502),  et  elierclia  à  capturer,  mais  sans  succès,  les  deux  mi- 
nières Robert  Barbier,  surnonuné  de  Lacroix,  et  Ambrois  le  Balteur. 
«urruiamié  La  Fiante,  Il  dévasta  le  lieu  des  assemblées,  lit  emprisonner 
kîs  luUiériens  et  laissa   piller  leurs  maisons  dans  la  ville  et  les  villa;;cs 
^iTironnants,  ai  linalement   leur  ordonna  a  tous  de  quitter  Issouduu 
ms  peine  de  la  liart.  tjnant  k  Saneerre,  il  ne  put  être  pris,  mais  au 
tnomeut  où  Bouri^^es  fut  assiégé  par  les  troupes  royales,  on  avait  ju^^é 
pru(1i*ut  tle  faire  sortu"  le  pasteur  de  Cléreau,  qui  revint  quelque  tL'mps 
plus  Uird,  Clîiitillon-sur-Loîre  eut  un  plus  triste  sort.  11  lut  pi'is  el  pillé, 
Sou  pasteur,  nouimé  Du  mont,  et  les  {lastein^s  de  ("Jéreau,  de  Saneerre: 
Uuuiuroux,  de  Saint-Satur,  et  Valtiy,  de  Gien.  t[ui  s'étaient  réfugiés 
•iaiTs  là  ville,  bu'eut  incarcérés,  puis  retâehés  moyennant  une  rançon. 
Ppudaut  les  autres  jifuerres  de  religion,  les  protestiiuts  du  B^_^rry  eurefit 
beauLOiip  a  souHrir,  A  Bourges  et  àlssoudûii  un  grand  nombre  d'entre 
<!ux  furent  massacrée  (août  Î5f>8).  A  Tépoque  de  ia  Saint-Bartbélemv, 
iUu  fut  de  même  dans  la  première  de  ces  deux  villes.  Sancerre  sou- 
tint pfiu  après  un  siège  resti'^  eélèî»re  par  la  famine  épouvantable  qui 
toimi  ses  babitanls  (janvier  à  se[>lembre  lo7rJ),  La  ville  avait  été  déjà 
^'i^iégée  par  les  catholiques  en  l^itiD,  mais  sans  succès.  Sous  le  régime 
<le  Tédit  de  Nantes,  le   Berry,  érigé  en  colloque,   forma  avec   TOr 
fenais,  le  Blaisois,  le  Nivernais,  la  Haute-Marche  el    le  Bourbonnais 
t^il  arro  1 1  d  i  sse  ri  le  n  t  s  y  n  o  d  a  ! .  Le  s  pr  i  u  c  l  pal  es  Eglises  étaient  Sa  u  cerre , 
feirichemont,   Aubîgrïv,    Châtillon-sur-lx»ire  et  Issoudun,  Qu^ut  a 
^llede  Bourges,  elle  ne  put  obtenir  le  droit  d^exercice,  parce  qu'eOe 
"'«û  jouissait  pas  au  moment  de  Tédit  de  Poitiers.  La  révocation  di 
tÉdil  de  Nantes  détruisit  presque   entièrement  les  Eglises  du  Berry* 
RWuites  à  un  petit  nombre,  elles  n 'eurent  pas  de  pasteurs  en  pro- 
pre et  furent   seulement  visitées  de  loiji  en  loin  par  les  pasteurs  des 
âuirt^  provinces;  mais,  à  Tépoque  de  la  Révolution,  le  culte  réformé 
^  célébra  puliliquemenl  a  Sancerre  jusqu'en  1794.  A  cette  date,  le 
toplé  fut  fermé.  Il  se  rouvrit  en  Lan   V,  mns^  le  pasteur  Daniaud. 
le cfinsistoire  actuel  de  Bourges,  qui  comprend  les  Eglises  deSaiicern* 
el  rrAsnières-les-Bourges  et   *lessert  les   protestants  disséminés  du 
Che;'  (B<*rry),   de   rindn*     Bas-Berry),   de  la  Nièvre   (Nivernais!  et 
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lie  rAllier  i Bourbonnais)»  est  de  crealion  receiile.  car  an  nituni 
la  réoriJranisiUion  «les  cultes  Sancerre  nV^ait  qu'un  simple  orafoii 
i{n\uï  décret  rlii  10  brumaire  an  X  avaîi  rallarbé  au  coii&isloî 
de  Paris,  —  Br/*\  ///>r  erri.  ;  /Mivt.  de  In  Sur.  fk  Hiisf,  du  prn 
franc.,  18(WK  p,  I  11*  :  iHo^i,  p.  KMh  Jean  dt*  Lwsjftat.  mnnor.de  la  vi 
de  Sanceirt\   157'i,  iu*8'*;  Uabuut  le  jeune.  Annuaire  on  rrpvrt , 

BEESÂBÉE  I B  e'  ê  r  C  Ii  â  li  a  \  B  e'  è  r  C  h  e  b  a\  o  le  Puits  du  Sermenl 
u  ou  lePuiK  des  Sept,  »  la  tradition  biblique  varie  à  ee  sujet  iGeiï.,  XJ 
28;  eouip.  XXVI,  \^t\\,  Bersabée  ctait  située  à  l'entrée  du  désert  et 
limite  extrême  du  pays  de  Jnda;  delà  l'expression  «  tont  Israël,  d 
Bersabée  jusqu'à  Dan,  >*  Comme  cette  dernière  ville,  du  reste,  elle 
avoir  été  un  centre  religieux  dés  la  pins  liante  anti<|nité  ;el!ejtmenu 
considéi'abîe  dans  riiistoire  «les  fïutriarebes;  elle  est  sifrnalé*!  par 
apparitions  divines  dlen,  XXVI,  !£-:);  XLVl,  li;  Abrabam  y  plante 
taniarisc  et  y  adorr  Jéliova,  El  Olâm  (XXI,  IV,\):  elle  sert  de  cad 
rbistûiredn  saerilîn*  trisaacel  pins  tard  c'tst  encore  an  même  en* 
qifElie  rerut,  sons  nn  Kt'rïét,  la  vision  (|ni  lui  donna  la  force  de 
cbe-r  quarante  jours  et  quarante  nnils  et  de  se  présenter  à  la  fafi< 
TEternel  an  nnn»t  lloreb  'l  Bois  XIX, 't».  Ce  eulti^  parait  s'être  ront 
nné  sous  les  pni|ibétes  qui  le  condanuiaient  ^\mos  V,  Ti  ;  VUE  lii 
(1  Cenîc  qui  jurent  par  le  péché  de  Samaric  (*t  qui  disent  :  Vive  iù\ 
«  di(*u,  Dan,  et  vive  la  voie  f)  de  BeI'^abée,  tomberont  et  ne  se  réhxt 
M  ronlplns,  n  Bersabée  a  lon^'temps  conservé  son  rniporlance.  Au  temp 
de  saint  JénVme,  elle  eoni|>la!t  parmi  les  places  fortes  romaines  sur  îc 
confins  de  la  Pa/esfifta  prfmn  *'t  tnita  :  à  la  lin  du  onzième  siècle,  ellerta 
le  siège  d'nn  évéi-bé  (Helarid,  hilrsh'm,  p.  fî20  ss.,et  Spruner  Meiik< 
HisL  /fandatlfis,  pL  80 l  D'après  tînillannu'  de  T}r,  les  Arabes  U 
donnèrent  le  nom  dvBt'fh-finùnl,  ic  maison  de  Gabriel  :  )>  anjourd'liU 
sonenqdaeement  [MUte  Tancien  notnde  IJtt'tfi-Si'ba':  seulenn^nt  lesArab^ 
lui  ont  donné  encore  unejtouveile  étynmlo^ie  :  «  le  Puits  du  Lion,  xl 
ville  a  presque  entièrement  disparu,  mais  on  voit,  il  quelque  distant 
dune  colline  couverte  de  ruine?,  deux  puits  anciens  entonré-s  d'auge 
en  pierre»  où  les  troupeaux  vieiment  se  désaltérer  {Hobinsoii,  Paùt 
fina^  1,337)*  Pal  nier  (Tàe  deseri  of  t/fc  Exudm,  11,  388  ►  prétend  qu'C 
voit  les  restes  de  sept  puits  en  cet  endroit*  mais  cette  donnée,  r|ui  r 
fFOse  sur  une  étymolo^ie  sans  doiitr  fautive  rpioir[ue  très-répandu* 
n'est  pas  acceptée  par  tout  le  numde.  C'est  par  un  jeu  de  mots  ariaU 
gue  que  Ton  a  tlonnéle  nom  de  Bersébaa  une  station  de  la  Soeiéléd< 
missions  de  Paris  an  pays  des  Bassoutos,  où  se  trouvaient  ë^lemei 
sept  puits  lors  de  Tarrivée  des  missionnaires.  ph.  Berosb. 

BEETHE  ^Sainte),  veuve  et  foiuiatrice  tlu  monastère  de  Blangy,  ai 
diocèse  de  Théronanne,  parait  avoir  vécu  au  st'ptième  siècle.  Tout  t 
^m'on  a  sur  elle  est  récent  ;  ses  actes  (Boll.,  \  juiL,  Il  :  Mabilïon,  .IJ 
SS.  Ben.,  s,  III,  I.  4ol)nemérilejit  aucime  créance:  fraprès  leurréci 
elle  était  veuve  de  Sigefroy,  [larent  de  Clovis  lE  et  nièce  de  sainte  Bj 
thilde*  En  f»8i,  elle  bâtit  le  cuuvcnt  de  Blangy,  où  elle  mit  des  nonne 
Ia»s  bénédictins  sv  établirent  en  ÏU3if. 
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BERTHIER  (Giiiliauiiu^'Franvais),  savant  jésuite,  m-  a  Issouduii 
*ii  1704,  Aprùs  avoir  oixupé  plusieurs  ehaires  avec  (listijiclion,  il  fut 
thsirgi'*  ile  roriti!HierlV//x^i//r  ffe  l'Egiise  yafh't'afte  du  P,  Briimoy,  ipi'il 
tuetia  jusifireii  lo^Jet  à  hic|yelhi  il  ajouta  six  volumes.  Il  traita  re  sujet, 
[lélieal  pour  un  jrsuiie,  avo€  autaut  d^  uiod^'ratidu  dans  la  forme  »|ue 
d't'riidiliou  vêrilaldt*.  Ces  <|uaUtes  le  lirent  afipelrr  au  Jottranl  de  Trt- 

tUT  i\M\\  diriffea  â  partir  tle  1745.  Il  eut  â  subir  dans  ces  fruictions  dr* 
îtique  les  iuvertives  fie  tous  ceux  dont  ses  jif^a*menls  blessiiieiil  la 
vanité,  mais  il  ne  parut  jamais  s'en  émouvoir.  Voltaire  lui-mrme,dant 
il  appréciait  les  œuvres  lnslôrir[ues  avec  une  ri^'ueur  tpu  exaspéra  Fé- 
crîvaiii,  ne  put  Taujener  à  la  répli<pie,  Les  encyrlopédtsles,  é;4:alenient 
pl(|ués,  n\  réussirent  pas  tlavaulage.A  la  suppn'ssiun  de  sou  ordre,  le 
dauphin,  père  de  Ixvuis  XVi,  le  Jit  précepteur  de  ses  enfants;  mais  il 
dul  purtaj^'êr,  en  \1\\%^  Tcxil  de  ses  eonfréres,  et  se  lixa  à  UïreiilKiin'jï, 
Dix  ans  après  il  obtint  de  se  retirer  à  Uour^^es  où  il  mourut  en  I78i.  U 
avait  ijciievé  dans  4'tîtte  vifle  un  Ciftttinettfmre  ^^^r  //',s-  Psaftwes  et  sur 
imû\  travail  esiiini"  f]ue  le  P,  (jnerbauif  fïuMia  après  sa  Uiort,  ainsi 

tu  "a  (le  tiéfntatitm  tia  €  uni  rai  socidi  et  ses  OLitties  apù'iftœiies, 
BERTHOLD,  apôtre  de  la  Livonie,  abbé  de  Lockum  dans  la  basse 
axe,  de  l'ordre  de  Citeaux,  fut   appelé  en  lllM»  par  rarchevéi|ue  de 
BrèuM>  à  contiriUer  près  des  populations  slaves  païejmes  des  bords  de 
ia  Duna,  en  Livonit?,  1  action  jnissionnaire  connuencéepar  Meinliard  et 
Tliéoderic,  Après  avoir  reçu  la  consécration  épiseopale,  ilscjuità  To^u- 
■tvel  réussit  a  grouper  autour  de  lui  à  Yskull,  près  de  Ri|^^a,  les  tpicl- 
^Ues  disciples  déjà  ga^^nès  ù  la  cause  de  rMvauf^ile  el  de  nonibretix 
paitMis  allirés  par  ses  aumônes  et  par  les  liènélices  ipie  leur  assuraient 
^itrs  relations  commerciales  avec  Brème.  Toutefois  son  suciès  fut  de 
Ourle  durée.  Trop  vite  dècourafîépar  les  menaces  du  parti  païen,  il  se 
iiigia  en  Allemagne  et  revint  à  la  tèle  il'une  année  de  croisés,  qui 
ifciijporta  une  victoire  éclatante  et  imposa  a!i\  vaiircus  la  profession  de 
loi  chrétienne.  Mats   Tévèipie  avait   péri  peodai»t    le  coudjal   et  le 
Paganisme  neiardapas  à  relever  la  tèle  a[>rès  le  départ  de  Tarmée  allé- 
tiamle.  —  Voyez.  Néamler,  A'.  G.,  4'  éd.,  Vil,  45  ss.  ;  lilumhardi,  Mts- 
^*m(fi>sf'/i,,  ni,  â,  518  ss. 

BEÏlTHOLD*  le  franciscaiiiyné  dans  les  premières  aimét^sdn  ireizième 
liWe,  inoj't  le  14  décembre  1^72^  F  un  di^s  prédicateurs  les  plus  popu- 
laires rk*   r Allemagne   au   nmycn  àge^   a  éfé  tiré  de  robscurité   par 
J<  iiiimm  et  Nèaudcr  et  par  la  publi<*aliou  de  ses  sernions  [^ar  Klin^ 
iBerlin,  IH24n  et  plus  récemment  par  (iiebel.  On  suppo^^e  ipie  srm  nom 
^1*  faïudle  était  Lechi    et   que  son  origine  était  Ijumble.    Disciple   et 
Widu  prédicateur  mystitfue  David,  il  a  préclié  à  Augsbourg,  à  Balis- 
iMmuect  dans  une  partie  de  la  Suisse,  le  plus  souvent  en  plein  air  {cn 
^^^\m  {\n  vieux  tilleul  j»ortc  ern^ore  son  Jiomi,  devant  *les  auditoii'es 
iHuiienscs.  Dans  ses  discours,  il  emprunte  ses  images  a  la  nalujv,  a  sou- 
vent rirours  aux  apostropljcs  directes,  aux  dialogues.  Tout  en  étant  for- 
t»'nieiïl  iitibu  des  idées  de  scm  temps,  il  s'élève  avec  énergie  contre  les 
mdiiloeïices,  Toppression  des  grands,  les  crimes  du  teiu|>s,  Tliérésie 
^«dissanie,  les  vices  du  peuple,  dont  il  connaît  à  fond  les  misères  et 
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U^s  besoins  et  dont  il  a  pailag*^  la  vie.  Parfois  tendre  et  mystique  eot 
son  maître,  plus  souvent  ineisif  etpriiétrant,  attarliant  phisde  prix  àl 
vir  du  eœur  «qu'aux  formes  extërieiires,  vérilablr  apôtre  de  la  missioi 
intérieure,  il  accoiiipîlt  des  conversions  merveilleuses  et  exerça  lUî' 
iidluenre  énorme  si:r  t?es  contemporains.  —  Voyez  :  Pip4*r,  Zeng^m  dt 
Uah'/wif,  1874,  IIL  8â  ss.  :  Ncaiuler,  A',  (7.,  V'ed,,  VIII,  34;  Ébrans 
A'-  G,,  1 8< io »    iif  p ass un .  M 

BERTHOLDT  (Léojiardi  [1 774-1 8î22J  professa  les  limgues  orieiitfl 
<*t  les  sciences  bibliques  à  Erlaiigen.  Sou  ouvrage  sur  le  prophète  C 
niel  (i8(.M>,  2  vol.)  lit  sensation.  Sim  Infrafiuffifm  rtux  écriis  de  tAh 
et  du  yonveau  Ttstnmettt  (1H12-Ii),  r>  vol.^  a  viedli;  la  méthode  en 
iléfedneiïsi',  Tayleur  i^roupant  et  Tuêkiiil  1rs  livres  des  deux  allia 
li'après  har  ^'cnre  littérutre;  la  tra<*lat ion  elle-même  dénote  une 
sence  choquante  du  sens  hisloritpte.  L*auteur  représente  le  rali 
lîsme  dans  ce  qu*i!  a  de  plus  vnl^^dre.  Son  Intmtiuctinn  aujL  geie. 
ûwohi/ff/ifps  ilKii-'it^  2  voL)  et  son  Mu/tmi  de  llthtoire  dett  doffftm 
(lS22-tà:i,  2  vol.)  siint  encore  jïlus  faibles.  ~ 

BERTHOLET  (Franeois)  est  né  à  Ai^ïle  (canton  de  Vaud),  le  27  tê 
1H!4,  Amené  Jeune  à  la  foi  (iSti^i),  il  se  prépara  au  saint  minisi 
dans  racadéraie  de  Lausanne,  et  entra  en  I8;t7  dans  la  c^irriére  pA 
raie,  en  cfualité  de  sutlraj^ant  à  (îryon,  village  de  monlagne  aunic^si 
de  Hex.  En  18411,  renonçant  à  sa  jrosition  ollieielle,  il  revint  à  Aiijlé.  ^ 
ville  natale,  pour  y  exercer  un  ministère  indépendant;  mais,  chas^ 
par  la  |>eïsécution  tpir  ne  sévit  nulle  part  avec  plus  de  force  tia as  ^ 
canton  de  Vaud  4|ue  dans  la  vallée  dn  Hhùne.  il  accepta  un  appt^l  <- 
la  Société  évangéli(]ue  de  France,  et  desservit  pendant  ffualre  ans 
poste  de  Sens  (  t8'iO'1841h,  iJont  il  lit  un  centre  d^évangélisatio* 
ilayonnant  de  là  dans  plus  de  viiigt-deux  localités  ditlérenlvs,  toujcnt 
:i  pied,  souvent  cliar*;é  fie  la  halle  du  colporteur,  traitant  diuvaic*! 
son  corps  et  ne  lui  accordant  qu'une  maigre  iiotirriliu'e,  il  contr 
dans  ce  ministère  tout  apostolique  le  germe  d'une  maladie  qui  d 
le  conduire  de  bonne  heure  au  tombeaiL  Apres  quelqites  sema 
jiUssées  dans  ses  chères  Alpes,  pour  y  refaire  sa  santé,  Bertholetsereni 
Lyon,  011  pendajit  cinq  nouvelles  années  il84îM8ri4)  il  dépensai 
huTCS  au  service  de  FFglise  évangélique  de  cette  ville  et  danj 
vastes  tournées  d'évangelisation  dans  les  déjiarlenieiits  avoisiii 
(Drotne,  Hautes-Alpes,  ctcj.  Obligé  de  quitter  Lyon,  dont  le  climat 
gmvait  le  mal  qm  le  consumait,  Hertlmh/t  accepta  en  18"i4  une  pi 
de  prédicaieur  <îaus  TEglise  évaiigéhipie  de  Genève.  Il  pot  y  exer^ 
[HMidanl  huit  années  un  niinislère  actif  et  béni,  souvent  interrompu 
des  courses  missioimaires  en  Suisse  et  surtom  en  France  (Midi,  ihm 
(lentre).  Le  27  juin  186:i,  se  sentant  épuisé  physiqueraeiît.  i!  partit  poi 
\al  d'Anniviers,  espérant  refaire  ses  forces  sur  les  sommets  des  Al;^ 
tuais  an  liout  de  peu  de  jours,  il  venait  mourir  dans  mu*  localité  piS 
que  iiicomme,  sans  que  ]iul  des  siens  put  le  revoir  (2  juillet  1864^ 
V*'Z,  près  Sion,  Valais),  Berthoh^t  a  été  par  excellence  le  prédicaM 
populaire.  Exclusivement  désireux  de  sauver  les  âmes,  il  couraînl 
plus  pressé,  sans  s'iurjuiéler  des  règles  et  des  formes;  mais  sa  paroi 
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tétait  de  feu.  II  a  publié  qii(*lt[iies  discours  détachés  :  ExhorlaUmi  pai- 
Utraie  adresst^o  ftnr  te  pasieur  d*une paroàse  de  montagne  A  sespafvmienSy 
Laus.,  I8'i3;  Ùcux  cxftortatùnis  pasfofnles  adressées  à  mes  anciens  parnis- 
u^n*,  Luus.,  i8H  ;  Ephhe  et  Lundirtic,  Paris,  1805;  Le  cuite  de  la  iattange 
ri  le  culte  de  la  vie  ;  Barnch  ou  le  dcsir  des  p'andenn  et  fa  demande  d\in 
fHMSsage  pour  le  peuple  de  Dieu,  To\i\.^  \^>d;  L'amour  de  Dieu  pour  le 
numde,  Latis.,  1857;  La  promesse  du  Saini-Espi*ti.  Laus..  1858;  Véyfise  ou 
frt  maillon  de  Ùiea^  Hun  renie  il  de  douze  Méditation.^  sur  queh/ues  sujets  de 
f  Art  rien  Testament  étudié  à  in  imniirede  V  Kvnnfjili\\j^n^,^  1857  el  18(»o. 
Qn  lira  avec  un  grand  intérêt  les  Lettres  de  F.  Bcrtiwlet-Bridei  pnffiiées 
wmar  9e$  anm^  et  prucédées  d*urie  notice  biograpliique,  Laus.,  i8{î*^* 

Loins  llVFFET. 

BERTIN  (Saint),  fondateur  du  couvent  i|ui  fiorte  sou  nom  (f  7(H}),  Il 
^*lail  nn*int'  de  Lu\enil  et  était  né  un  diocèse  de  Couslanee.  Vers  060, 
il  fti*  rendit  avee  ^ainl  Morunmlin,  jdiis  tard  évéïjite  de  Noyon,  et  saint 
EbeHrani,  auprès  de  Siiiiit  (hiH*i\  évéque  de  Tliérouanue,  qui  était 
«Ortî  du  même  couvent;  re  prélat  hn  fil  obrenii%  tl*un  iKUinne  riclie 
tionmié  Adroalde^  la  (erre  *ie  Silliiu,  au  lien  i\\n  lut  appelé  plus  tard 
"init-OniiT.  r/est  la  r|ne  les  irois  nutiiips  étuldirent  Ip  eélèl^re  couvent 
il  II  les  l>elles  rniues  se  voient  encore.  Jeau  d'Yfu'es,  abbé  de  cette 
Baifvon  (f  L'tH;i),  (*st  l'anteur  de  la  ])récirus4'  Cltrtmif/ae  lieïHinivnne^ 
iprimée  d<'*ns  iMartèue  {Tht$,  mw,*  IIL  h\\)  et  qui  fnt  eoiitiuuée  jus- 
InVn  i'*î)7  (Martèlie,  ÀmpL  cul!,,  V!,  (Hl},  Foncart,  uioine  de  Sithiu^ 
liVrilen  1108  la  vie  desaiiit  Berlin  {BolK..')  sept.:  Mabillou,  AA.  SS, 
ïrn.,  f.  m,  I,  lOV).  —  Voyez,  (iaiiia  Vhr,.  111,  'iSi. 
BÉRULLE  (Pierre  de)  |i57o-i(i4î>l,  né  \m  Cbainpa^rN',  descendant 
L*s  Sé^Hiier  par  sa  mère,  élevé  par  les  ji'sniles,  auii  de  Fniii<;ois  de 
lies,  unissant  Tesprit  subtil  et  souple  des  premiers  à  lu  dévotion  sen> 
Hlîieiilale  et  mystique  du  seeoTid.  remarquable  surfont  p:ir  su  donceur 
isiiiuanlc,  joua  un  rôle  imporlunt  dansriiistoïre  de  rEi^disedr  Knoiee  de 
>li  temps.  Attaeliéanx  Guise,  il  s'employa  iieti  vement,  et  non  sanssnceès, 
la  run version  des  réComtés.  purliculiérement  des  ^'raudet^  dûmes 
iblei.  Il  établit  en  France,  mal^rré  les  olîstacles  qu*îl  reucontm  de  la 
Irt  de$  cannes  et  des  jésuites.  \es  rouvimls  de  femmes  de  Tordre 
^*  Sainle-Tliérése  irarniélites  d'Fspa^ne)  el  la  congrégation  de  l'Ôra- 
*trr  (voy,  cet  urtielri,  Jouissaul  dr  tout**  bi  ^'onfiance  de  Louis  Xlll  et 
l<?  la  reine-inére.  qui  It*  fin-nl  eardinul  el  inmistre  eu  11)^7  et  cberebè- 
PUtà  Topposer  à  Ilicbelien.  il  fiU  cbarj^é  de  plusieurs  uégoeiations 
|ta> portantes,  notainnnmt  de  solliciter  à  HojtH'  nue  dispense  [>onr  le  ma- 
^i«*>P*d  Henriette  de  France  avec  le  prince  de  fîalle^.  Il  monrnl  snbite- 
ï*i*^nl en  célébrant  la  messe,  et  la  rumeur  piddique  uccusii  Hicbelieu 
^^  l'avoir  enipoisonné.  Prolectenr  des  lettn^s  el  des  arts,  Bérulle  eu- 
'XMjragi^a  Pescartes,  favorisa  la  jinb  beat  ion  de  la  liihlç  poti/ffloite  dt^ 
l^jay^l  contribua  ù  développer  le  goul  pour  la  musique  sacrée  en 
Francis  11  a  lahsé  plusieurs  écrits,  réunis  après  sa  m«»rt  par  le  P*  Bonr- 
^iiiîî  (P„  IWi,  i  vol.  in-foL:  uonv.  édil..  Montrou}jîe,  18.%).  parmi 
Ic!î(|ik4s  nous  cilerous  son  traité  fJes  Urandeum  de  Jemit^  qui  tut  ap- 
iprouvé  et  répandu  par  les  jansi'*uistes.  Toutefois  Bérullu  est  plutôt  di- 
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recteur  de  conscience  que  t!u-alof,neiK  11  occupa  une  position  intt^rmé 
iliaire  entre  les  partis  de  son  temps,  s'iippli<|tja  sinioiit  à  la  réfomit 
des  mœurs,  et  ne  montra  qm-Ujuc  ardeur  <pie  dans  la  controverse  ava 
les  protestants.  —  Vovez  Halïert  de  Cérisi,  Vte  du  tnrdinnl  de  Bérullf 
P.,  UVtU,  in-'t^;  Talnîraud.  Ilist.  de  I\  de  Dcndlv,  P.,  1818,  2  voL 
Nourrisson,  Ae  rai^d,  de  B^rude,  m  vie  vt  sea  cvrils,  P.,  1856.  M 

BERYLLE,  évê<iue  de  Bostra  en  Arabi(%  (lotnrne  instruit,  vivait  (Ufl 
la  première  nioilié  du  troisième  siècle  (Kiisèbe,  Hist,  ceci,,  VI,  20,  !fc: 
Hiertm.,  De  Scn)tf.  rrr/.,  TiO).  11  gouverna  long:temps  son  Eglise  aw 
gloire,  mais  en  suite  il  tomba  dans  une  grave  erreur  sur  la  persoi^ 
de  JésuS'Clu'ist,  et  peu  s'm  fallut  ipril  ne  devint  sabellien.  U  prélenda 
en  eiiVt,  *]ue  le  Fils  de  Dieu  n'existait  [las  avant  riocarnation  eonij| 
hy|»ostase  ou  personne  particulière;  mais  qu'il  ne  conuuenca  à  e\tj 
qu'à  partir  de  sa  naissance  et  ijull  n'avait  en  lui  que  la  divinité  du  ^ 
(t5v  7ti»TT;;:3t  xz:   7,'jpt:iv  r,|j.tT)v   /vr;sv  |j.y;  -psiçirrr^ai  xat*  Ihxt  cj7".2;;7s^ 

«IJi^oji.TE.jîtitvr//    aÛTÔi  [j.ivir|V  r^v  Txzpw.r,'/.    Eusèbe .    hist,    ercl,,   VI, 
Grâce  à  Origèjie,  Berylle  aliamlonna  son   erreur  et  revint  à 
gnernent  orthodoxe  de  TK^lise»  en  Fan  S'il.  Diaprés  Eusèbe,  il  éct 
des  lettres  et   d'aiiti'es  opiix-ules;   les  premières  sont    des  lettres  i 
remereimeiit  à  Orijjjèue  ;  le  contenu  des  autres  écrits   est  incomui  et 
n'en  reste  aucun  vestige  (cf*   riïtuaun,   M'  JU-jf/Nti  I/**st?vfttf,  Ihuii»* 

BERZELLAI  (Barzila  ib  'le  Hoglim,  dans  le  pays  de  Galaad,  don 
rijospîtaîité   a    David,  lors<pril  fuyait   devant  Absalon.  H  refusii 
services  qui  lui  furetU  olterls  à  la  cour,  en  faveur   de   son    tils 
mebam  {t  Sam.  XVII,  27;  XIX,  112  ssj, 

BESANÇON;  arclievèchtt.  La  capitale  de  la  grande  Sèriuanaise, 
suniio  \Ûisu)dùtm)^  VL\'ui  l'Evangile  de  saint  Ferréol,  envoyé,  diN 
avec  saint  Ferjeux  ou  Ferrutius,  son  frère»  par  s;nut  Iréuée,  et 
mourut  martyr  avec  son  (Mim^iaguou  vers  212  iliJ  juiuL  Ou  croyait! 
trefois  que  saint  Lin,  avaul  ii'élre  pa[K%  avait  été  eu  Tan  5i  évèq 
de  Bcsanvou,  mais  il  semble  plus  juste  d'admettre  qu*un  autre  sâîii 
de  ce  nom  annonça  TEvangite  dans  la  cité  bisontine  en  même  terafS 
que  saint  Ferréob  Oji  doute  qu*à  ce  moment  Besixnvon  ait  eu  d< 
évêques,  et  jus([u'à  Céltdoiue,  qui  fut  déposé  en  444  par  un  sync 
que  présidait  saint  Ililaîre  d'Arlt\s,  les  évê4[ues  de  notre  ville  ne  m 
paraisseJit  pas  apparteidr  à  rinstoire.  Au  neuvième  siècle  SLudt'uie 
Besançon  prit  le  titre  d'arclievéclié.  Ou  admet  géuéraïeuient  quôj 
sié^çe  avait  eu  autorité  sur  ceux  trAvenclies,  d'Augst  et  de  Windiscl 
(s*il  exista  jamais)  sur  celui  de  Nyons;  quand  Windiseli  eut  été  un 
Constance  et  ainsi  rattaché  à  Mayence,  (|uand  Févéché  d'Augst  eut  S- 
transporté  à  Baie,  celui  d'Aveuches  à  Lausajiue,  comme  peut-être  cel  * 
de  Nyons  fut  mis  à  Belley,  le  siège  de  Besancon  garda  ces  trois  demie-  i 
sutïVagants.  En  1871,  la  province  de  Besançon,  aujourdMiui  dimruut-^ 
comprenait  les  diocèses  de  Strasbourg,  Metz,  Verdun,  BeBey,  Saiut-[^J 
et  Nancy*  L'Eglise  de  Besancon  fut  divisée,  pendant  tout  le  moyen  àg^ 
par  une  querelle  de  clochers:  deux    cathédrales,  Saint- 
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<r<5biilie  au  onzième  siècle),  ou  Ton  conserve  le  saint-suaire,  et  Saini- 
EtiéimH  (réédiliée  en  104^),  se  dispiUaieiU  ce  qu'on  appeliut  le  privi- 
lège de  maternité.  On  croit  niêtiie  <pi'eu  lil't  Besancon  îivuîL  deux 
évoques.  Ciillixte  11  décida  en  faveur  de  Sainl-Jeau  et  en  l^r^t  les  (le»jx 
cbapilres  furent  luiis  par  Innocent  IV;  ce  ne  fut  toutefois  ijn'en  H>(>8, 
lorscfue  Saint-Elienue  eut  été  démolie  avec  stîs  maisons  canoniales,  que 
les  deui  cliapilres  furent  confotidus  en  fait  comme  endroit.  Les  arche- 
vêques de  Besançon  j  dont  la  capitale  avait  pris  le  iH>m  allier  rie  Chrij- 
sr^poùs,  éUiient  prijices  irern[Mj'e:  parmi  ces  di^^nilaires,  aii  nmiibre 
des4^uels  nous  U'0uvi>ns  les  rej>rést'Ulanls  rie  tonle  la  ^nanfle  noblesse 
franc-coîutoise,  nous  ne  nouuneroïîs  que  Grauvel!e  tl58't-KïH(VK  le 
fondateur  de  runiversilé.  Des  synodes  furent  tenus  à  liesanv^^u  en  lli't 
ei  lo7L  —  Voy.  :  Dunoil,  /Jàt.  }k  i'EtjLdc  ilemnnm,  Bes.,  Mlii),  iu-'i% 
2  voL  ;  Richard t  //.  f^^^  Di***\  '/c  fhsnncun  et  de  Saint-Cifutde,  U  voL, 
t8V7^l;  Vies  des  Saint^i  de  FrA\,  Bes.,  lHri4-5(),  \  vul.  ;  Hauréau, 
Gallm,  \\\  ^^  MKaciKH. 

BESCHITZI  (ElieK  (ils  de  Jloïse  lils  de  MenahenK  juif  caraïle,  né  à 
Atlrianople,  vécut  à  Conslantirrople  (d'où  son  suruoni  de  l)eschil/i,  le 
Bjiaiilin)  jus(|n*en  lUK)  où  ît  succéda  à  son  père  couunr»  chet'  d*'  la 
«ngré^'atinn  caraïle  d*Adriamt(ile,  où  il  mourut  eu  l'tiH.  11  laissait 
inachevé  un  rinvra^e  intitulé  Adrret  EUjahmt  (manlean  iTEliei  que 
n  disciph^  et  beau-frère  Caleb  Afeudopnlo  acheva  en  \\\M^  et  que  le 
Ut-tils  de  l'auteur  lit  imprimer  a  Constant» uojvle  en  1531»  in-foK 
louv.  éd.  pnhL  par  Kirkowilz,  Eupatoria,  IHÎSa,  t  pari.»  tn-fol.L  Ce 
ivreipii^  basé  sur  la  conîiaissance  de  toute  la  littératnre  caraitc  anté- 
fefUre^  aujonrd'lmi  en  îj:raiid(*  partie  perdue,  décrit  les  rites  et  k*s 
nances  des  carailes^  a  actjuis  dans  cette  secte  une  si  ^u'ande  îin- 
ICC  qu'il  y  sert  en  quelque  sorte  de  code  civil.  Besrlntzi  écrivit 
i[in'lqnes  petits  ouvra^a*s  polémîi|nes  contre  les  juifs  rabliauistfs 
tîui primés  dans  Tédil.  île  1835),  et  (mrait  être  Taulenr  cTini  traité  de 
Wiqut*  dont  il  existe  quchpies  ïuanuscrils.  Soit  arrière-peiit-lils»  Moïse, 
;i»is  d'Khe  Besclùtzi,  (luoiqutî  mort  à  di\-hu!l  ans  (157^1,  avait  écrit 
nsieurs  ouvrages  importaids,  dont  la  plupart  périretit  dans  un  in- 
ndie  du  vivant  tie  l'auteur:  ce  ne  fut  pas  U*  cas  du  Mate  Elidnm 
"ton  de  Dieu),  dans   lequel  il  défendail  It^s  [irincipes   des  caraïles 

*  -  rabhanistes,  etMtont  0[j  a  [Hdihé  un  fraj^'uient  dans  le  Iknl 
{  'f  (llandK,  1711;  Vienne»  IHHH}.  —  Sources:  WM,  .\taitia 
^'^'^ronm  ijMd  Mnrd^^rhfin,  p.  {):{,  ÎKÎ  et  \M\\  Wolf,  iiiUtùtlttrn  Hidàv,, 

*  '  ta  m,  n'"  tTi  et  1519;  De  Rossi,  m-Jim,  d.  mttoriKitr,  ;Vnr^U  //'"- 
^''*»tli^jn(iaira^  1,  p.  114;  Knrst,  Geseh,  des  Kai\rprthfum  mu  IRK)  t/t'g 
'*^***)  d.oipz.,  18(i5).  p.  :\OUH±  A.  BEKKfs. 

BïSOLD  (Christophe)  [1577-ir»;iH),  jurisconsulte  et  apostat  célèbre, 

pï^*f,»5*^a  le  droit  à  Tubinj^aie.  Accablé  par   les  malheurs   du  temps  et 

**'Uuu  des  discussions  tliéolo|.;iques«  séduit  par  le  mysticisure  donce- 

'^%  ei  la  poésie  du  cnlle  cathohque,  il  abjin'a  le  prutesiatuisme  ea 

'•^V^au  moment  où  les  troupes  fie  Waîlejisteiu  occu|»èj'eTit  la  Soualw?. 

'Msime  série  d'écrits (/^cor//ow//^  vindïrmrfim  eccles,   Wirtemh,,  HÎ3(>, 

V;  Documenta  redivwa  monaster.   Wùtemif.^  1530,  104",  etc.),  il 
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ehercba  à  prouver  <fiie  les  couvents  wurtembergeois  ♦  dont  les  biens 

uvaient  *^le  applitiués  par  les  dues  Ub'ieh  et  Cliristophe  à  Feiilretien 
des  éi^dises  *'t  des  eeolès  protestantes,  rtâieut  la  propriété  iniraêdiata 
de  Terapire  et  devaient  eu  eooséqueiice  faire  retour  à  TE^dise  ca* 
llioIu|ue.  Lorsque  le  diielié  fut  évacué  par  les  Autrichiens,  Besol*_ 
sollicita  et  obtint  une  place  de  professeur  en  droit  à  In^olstâd* 
maisil  mourut  Tannée  suivante.  Sou  exemple  n'eut  guère  d'imilateur-- 
comme  les  jésuites  l'aviuciit  espéré:  seuls,  trois  élndiauts  en  droit  t^ 
Tubiiï^ue  se  convertirent  à  l'Eglise  romaine  (vo\%  Fischlin,  3/eîrtc::: 
thcttL  wirtf'ïtth.  stip^J,], 

BESSARION  (Jean  ou  Basile),  de  Trébimnde,  né  en  \W^,  fut  nn 
ces  savions  (ltstin{4nés  qui,  après  la  ciuite  de  Constantinople,  trans}^^ 
térent  eu  Occident  les  monuments  de  la  littérature  greccpte.  11  eut  f)-^> 
maitn*  Gemislos  Pletbo,àqui  il  doit  son  enlliousiasme  pour  Platon.  J 
liltï  il  se  Iransporla  à  Constautînople  et.  jirobableuicnt  en  I42ii, 
entra  dans  Tordre  des  Imsiliens.  Elu  archevêque  de  Nicée,  il  accoitij^j 
gna  en  l'i'îT  Jean  Vil  Faléologue  au  rsiueile  de  Florence  (1439),  convc 
que  pour  la  réunion  des  deux  Efïlises.  Dans  ce  concile  il  se  disliïj;;'*mJ 
par  son  éloi|Ucncf  ri  par  sou  ardeur  à  poursuivre  la  réconciliation  pr"C] 
jetée.  Afirés  le  concile  il  passa  àTE^fist;  cathohque.  Il  ne  nous  apfja*' 
tient  jïas  de  ju^'er  ici  les  raisons  qui  le  déterminèrent  à  cet  acte.  ToU 
lefois,  à  (]neh|ue  point  de  vue  tpTon  se  place,  il  parait  bien  diffiril^ 
d'athnettre  que  les  motifs  ipii  le  <lîri^^èrent  eu  cette  circonstance  aie:** 
été  corn[)létetnent  désintéressés  ivoh'  Tarticle  de  Hase  sur  Bessarioi 
dans  V Fit€i/f  ift/K  vou  Iù'.srh  «.  Gnfher}.  Unoi  qu'il  eu  soit,  il  ne  cessa  \*^^ 
(Tairner  sa  patrie  et  de  travailler  avec  une  ardenr  infati|;'able  au  jn*^ 
grés  des  lettres  greccfues.  Sa  maison  tut  toujours  le  rendez-vo«-^ 
des  savants  les  [dus  elistinjînés  de  la  Grèce  et  de  ritalie*  11  fut  cr^^ 
cardinal-prétre  jïai  le  fKqve  Eu^ïène  IV;  Nicolas  V  Téleva  à  la  digiii^ 
ûv  cardiual-évéqne  du  titre  de  Sainte-Saliine  et  tTarchevéque  de  ï^ 
poutfK  et  SOUS  le  pape  Pie  11  il  ree^it  le  titre  de  iiatriarche  de  Coim^ 
tantino|»ie  (l'i(j:ijet  il  fut  envoyé  comme  lé^al  à  Holo^'ne,  on  il  restacdl 
Tan  14^1  à  14ii5.  Après  la  chute  de  Constantinople  il  parcourut  TAli^ 
maiîTie  et  la  France;  il  alla  jusqu'à  Vienne  pour  susciter  un^^  croisa^ 
contre  les  Tui  es,  et  il  fut  le  jjrotecteur  de  tdus  s<'s  compatriotes  e\ilfc^ 
Ouatre  lois  il  fut  revêtu  de  la  dii^nité  dv  légat  rt  dvn\  fois  il  fut  sur  J 
prKot  d'être  éhi  pape  comme  successeur  de  Nicolas  V  H  de  Paul  H 
mais  il  échoua  par  les  Intrigues  de  ses  adversaires.  En  revenant  d'«-^ 
voyap;e  eu  France  iî  nuiurnî  à  liavenne  le  Itl  novembre  1472.  Sa  ric^ 
hiJiliotlièque,  contenant  (HïO  manuscrits  |,^recs  [iréc'eux,  fut  léguée  {^ 
Ini  au  sénat  tle  Venise.  11  travailla  heau(x>up  pour  le  développera*^^ 
des  lettres.  Attaché  a  la  philosopliie  de  Platon,  il  prit  sa  d('4\'nse  cou'^ 
George  de  Tréhiz<;nde  et  publia  sur  ce  sujet  à  Rome,  en  t4H9,  uo  C* 
vi'age  intituli»  Coaira  raiuminaftfvem  Piafonts.  11  a  laiss*^  aussi  quelque 
ouvrages  lliéologiques;  son  ÏVaifé  sur  le  mcrrmenf  fîe  i* E urharhh^^ 
été  in S4_^ ré  dans  la  BiMiofhhptp  flfn  /^m\s  ;  d'autres  ont  été  recueil 
dans  les  Ade^  d*i  conriie  dt*  Flormv^'  du  P.  Lal>be  et  du  P*  llardoil 
{\o\,  Dv  mtaet  rcbusgesUs  Ûessanonis  rarfitnalà  NiCfem  Commentur 
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nt)tii»%  1777;  Trithi'rno  et  Bellarmiii,  De  ScripL  ereles.;  Anl^'i'î,  fhs' 
t€H9'efles  Cnrdmaux).  I.  Moshakis. 

ISETHÂBÂEÂ  est,  tl'apjvs  le  texte  reçii  depuis  On'g:<'i*ne,  le  nom  iWin 
biiij  roit  sur  le  Jourdain,  où  Jean  Ijapitsait  (Jean  l,  28).  .^lais  les  plus  anciens 
iiiîiiiuscnts  porleîit  Béthanit*.  (hif^^ne  ne  trouvant  pas  sur  les  borrls 
€lti  Jourdain  d'endroit  iln  noui  de  Bethanie,  s'est  déridé  pour  la  le^on 
aujourd'hui  re«;uer  tous  les  Pères  Tout  suivi.  Il  faut  en  distinguer  un 
[iiuire  endroit  nommé  Betlibara  (Jug.  Vil,  îiV^  qui  élaii  situé  sur  la 
I  rive  drulle  et  non,  comme  B<*llmbara,  sur  la  rive  gauche  du  Jourdain^ 
ttu-»ï<*ssousde  Bcthsan. 

BÉTHANIE*  village  situé  à  j^^nehe  de  la  roule  qui  va  de  Jérusalem  à 
H  lérîcho,  à  lU  minutes  de  Jérusalem  (15  stad.,  Jean  XI,  18).  Il  n*est  cité 
P  nulle  pari  dans  T Ancien  Tesiament*  C'est  là  rpriiabitaient  Lazare  et  ses 
sururs  (Jean  XI,  l  :  comp.  Mattli.  XXI,  17  :  XXVI,  (î  et  les  pass.  paral- 
IfclesL  Jésus  s'y  relirait  le  soir,  pendant  son  séjour  a  Jérusalem.  TVa- 
prosle  Talinud.  il  y  avait  i\  Bélhanie  des  réservoij's  où  ceux  qui  étaient 
souillés  se  lavaient  avant  d^entrer  à  Jérusalem.  Peul-éireeelte  tradition 
4oii-^*lle  sa  naissajtee  aux  récits  bibliques.  L'étymnin^i^ie  est  irjcerlaine. 
La  version  rabbinrrpie, /ie//^-A/m^,  «  la  maison  des  dattes,  »  quoique  s'é- 
fïiriarit  de  la  prononeiaiion  jijrecque,  semble  ta  plus  f>r^)bal^le.  De  très- 
i^onue  heure,  les  cb retiens  Tont  appelée  Lnzartffm,  d'où  les  Arabes 
OUI  furpé  le  nom  iVri  Xzrh/th^  qui  a  enliéremrut  prévalu.  Aujourdlmî 
fclJianie  est  un  mértjant  villa^'e  arabe  ;  pourtant  orj  y  voit  çà  et  là  de 
K^^ndes  pirrres  i\\n  doivent  provenir  (raneieinies  eonslruclions.  Un  y 
ïHQiitre  le  château  de  La/are,  les  maisonsde  Marthe  et  >larie*piela  tradi- 
tion a  tantôt  réunies,  tantôt  si''|)arées,  la  maison  de  Simon  le  Lépreux 
^l  le  tombeau  de  Lazart*.  La  tradition  relative  à  ce  dernier,  tpioîfpie 
fc»rianrierniei  elle  remonte  au  (pratriéme  siècle),  manque  de  t'onriement. 
—  Si\\i*i  Toblcr,Toy^o///.  c../rr/^v,.  11,  p.  'i:i:£-'ir/K 

BÉTHEL,  le  plus  aruâen  et  pendant  loui^temfis  le  premier  sanctuaire 
<ies  Hébreux,  Son  nom  si^nnlie  «  maison  de  rHeu  j>  ;  touteïois  il  faut 
«'riti'iidre  f)ar  là  non  pas  nu  ti-mple,  mais  une  de  ces  pierres  sacrées 
•luiis  lesquelles  la  divinité  était  censée  liallitiM*,  comme  en  possédaient 
'«I  plupart  des  ei»droits  où  se  rendaient  des  oracles.  Lljisloire  fie 
'  échelle  de  Jacob  tait  bien  com[>rendre  la  vraie  nature  de  ce 
****lte.  La  ftenèse  rapporte  la  création  de  Bétbel  tantôt  à  Abraliam  (XIL 
*:  Xni.  tK  tantôt  à  Jacob  (XXVIII,  111;  XXXV,  0).  H'aprés  Gen. 
^XVIIL  !*L  h»  vilh*  s'apjielait  primitivement  Luz  ;  il  se  pourrait  tonte- 
5^**  que  ce  fut  là  sofi  nom  profane  à  enté  du  tnnn  sacré;  dans  le  livre 
^^  Josué  iVllI,  17;  XIL  l'j)»  ît*  nom  de  Bétbel  se  trrmve  de  même  as- 
^•cîé,  crunc  façon  assez  insolite,  à  celui  d'Aï.  De  lout  temps,  BélUel 
'''*'•  aoîi  autel  et  son  Bfhnn^  il  jïosséda  même  l*arclie,  et  fut  rm  eentiv 
^'''^phélitpie  jusque  sous  les  rois  d'Israël  (Jufj.  XX,  IH  ;  1  Sam.  Vil, 
'":  X,  3;^  IL  11,  :i).  Mais,  à  parlir  du  schisme,  Béthel  revêtit  un 
*^*^rtere  d'fipposîtion  religieuse  et  politique  à  Jérusalem;  «  on  n\v 
^^Oraii  pas  Jéfio\"di.  j)  JV-i-oboam  y  érigea  un  veau  d'or  el\  institua  wnîi 
^'^«-  solennelle  au  Vt  jour  du  W  mois  {\  R.  XII  el  Xlll).  De^  lors,  son 
^^Ue  fut  considéré    comme  idolâtre  ef  poursuivi  (»ar  les  prophètes^ 
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tant  à  ^«*^^^l  du  mile  du  Baal  :  Juliii  ne  Tabolit  pas,  et  ]l  lui  cantmii^^ 
inèrmî  p«*iidaiit  la  t'aptivitt*  drs  dix  tribus  par  drs  prOlres  qu'ava^^ 
rc'nvovL'S  à  cet  tdiel  lu  roi  tFAssyrie,  à  rote  d'autres  cultes  paieu— ^ 
(2  B,  XVI!)  — Josias  y  mit  lin,  et  réunit  Butliel  au  royaume  de  Jud^^ 
Jus^|U*alors,et  sauf  une  con(]Ui'le  passaj^ùre  d'Abla,  sur  la  iiii  du  rèjT^;^ 
de  Juroboaui  11  lâ  Chron.  XEll,  11) i,  Betliel  avait  toujours  appartentj^q^ 
la  niaistin  de  Josejdi.  La  répartition  du  pays  dans  le  livre  de  Josné 
dii|nè  i\i'  la  part  d4*s  lîenjanntus  dus  piruteulions  sur  Béthel  tjui 
lïlunt  n'avoir  existé  réelluniunt  <ju'au  retour  de  la  captivité  (Êsdr^' 

^;Xé!i.  VII,  38;XIj  31).  Pendant  les  ^merres  des  Maeliabées      

thel  fut  pris  et  fortiliu  par  Baerfiîdes  lu  Syrien;  plus  Lird,  V  espa^  1^ 
s*en  empara,  (hi  ifa  janmis  uu  du  doutes  sur  l'idejitité  de  Béiliel  <^%*« 
lif'/iitK  Les  ruines  qui  sont  assu/.  ijupurlaïUes,  les  subslructtons»  la  t€>gji 
et  le  réservoir,  doiveiU  dater  ûu  uHiyen  a^^e.  Le  villa^M^  ne  coni|>te 
ijuc  ÏW  lïalïitants;  il  est  sur  le  peneliant  sud  d'une  colline  situik?  enivre 
deux  vallé(*s  ver<loyantus.  Distance  de  Jérusalem,  'i  lieures  fâ;d'api 
EnsélR%  12  milles  romains.  Ta    Pkrcjkb, 

BÉTHESDA,  diaprés  Juau  V,  2,  un  des  étangs  de  Jérusaleau  sin 
près  de  la  Porte  des  Troupeaux  et  dont  les  eaux  avaient  certaines  vc^  ^' 
tus  curatives.  Il  était  entouré  de  einq  porlitiues  où  les  malades  ^ 
tenaient,  en  attendant  le  mouvement  des  eaux.  On  Ta  placé  succes^^^' 
vement  de  tous  les  côtés  de  Jérusalem.  Mais  il  semble  résulter  des  p^»^^ 
saf^es  de  Néliémie  (IlL  1,  32;  XIL  31ï>,  on  cette  porte  est  meulioiuiérr--^ 
tpfelle  devait  se  trouver  au  nord  de  la  ville.  Plus  f^'éuéralenif^rU,  t^"^^ 
identiliu  la  Porte  des  Troupeaux  avec  la  Prule  Saint-lCtieniie  (jui  forii^^-* 
rau|j^li'  nord-est  du  l'enceinte  sacrée  {Hni'am'el-Srkthiff}^  et  Pélaugc^-J* 
Bélbesda  avec  le  grantl  bassin,  qui  lon^e  la  mer  du  coté  du  nord,  t—l 
bassin,  li>ng  de  1 10  ruùtres  ut  lar^e  du  iO,  et  sil  ué  21  métrés  plus  bas  %\m  « 
Jiivuau  du  teuiple,  est  aujourdlmi  à  peu  [u'us  uouiblé.  Il  devait  jat^B-^* 
s'étendre  encore  davaulaf^e;  à  PoiU'st,  deux  p'audcs  voûtes  péuétre^  ■'l 
à  une  distance  d'au  moins  30  mètres  sons  les  maisons;  du  coté  opjx>:^--^*i 
à  Tangle  sud-est  se  trouvait  une  tour  (pu  servait  à  régler  le  niveau  A  *s 
eaux;  le  trojKpleiu s'écoulait  dajis  la  vallée  duCédron.  Les  dimensjo*!^ 
mêmes  ûm,  eu  rés(Tvoir  jiernu'tteut  ditficiïemcut  d\v  voir  nue  soul^^^ 
iherniale.  Puut-élre  faut-il  eliurelR'r  Béthesda  dans  un  bassin  pE  ^^ 
petit  situé  un  peu  plus  au  uord^  contre  l'église  Saiïite-Aune»  la///VrV'^ 
inlerior  des  aiicienSj  que  Ton  appelait  à  répotpiu  d.e^  croisades  «  l*  ^' 
tang  des  Troupeaux  w  pour  le  dtstinfïuer  du  Birket  Israïl.  Aujourdli  •-^'* 
cette  identiiieatioji  peut  être  considérée  comme  certaine.  Le  réserv^^** 
de  liélbesda  avait  conservé  sa  vertu  après  la  prise  de  Jérusalem,  C'est  ^1 
que  prouve  un  ex-\oto  curatit',  trouvé  dans  réj;lise  Saiute-Aunej  V| 
publié  par  iM.  Waddiujjflon  sur  rindiualion  de  M.  Clermont-Ganue^^^' 
Cet  ex-voto  porte  une  inscription  grecque,  de  la  tin  du  premier  ^^ 
plutôt  du  commeucemerjt  du  second  siècle,  surmontée  d'un  pied;  *f 
donatrice  s'appelait  Ponq>eîa  I^ucilia.  Il  n'y  a  pas.  eontrairemenC  ^ 
l'usirge,  de  nom  de  divinité,  ce  qui  semble  indiquer  ujie  sorte  de  so*^" 
venir  de  la  religion  juive.  Le  bassin  était  encore  plein  d'eau  à  Pép^ 
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\isit(»  dti  FMeriii  fU»  Bordeaux  (3^Ï3  ap,  J,-G,),  i\in  dit  que 
l'eîâu  est  trouble  et  rou^^eùtre.  C'est  saus  doute  encore  lui  <|ue  17/Mf<'- 
f'ait-e  dWnUmlu  (au  sixieuie  siècle)  désigue  eouinie  la  pisrina  uaiatoria 

•  où  il  se  iaisait  de  uorubreuses  ^uérisons;  peut-être  euliii  fîjul-il  le  re- 
€X>xijiaUre  dans  Tj^tnp  Acj^r/vX'.avcôv  daui  il  est  parlé  dans  la  vie  de 
sîtiiit  Sabas  (r.  07)»  e^aîeraent  écrite  au  sixième  siècle*  S'il  eu  était 
ainsi,  on    pourrait  supposer  i:|rje  cette  Lucilia   était  une   persoune 

Écon sidérable  qui  avait  restauré  les  portiques  riiiiiés  péudaut  le  siéfje, 
I>eiiNHre  la  lille  de  Lucilius  Bassus  {|ui  gouverna  la  Paleshue  après  la 
prise  de  Jérusalem,  Le  iH)rii  ilv  Réthesda  est  très-douteux.    Dans  U* 

ICod,  Sinaït,  ou  lit  eu  place  Befhzttffta,  et  nu  trouve  daus  les  ditléreuts 
luatmscrjts  et  auteurs  aucier»s  de  lïooibreuses  variaiiles,  telles  cpie 
iJîX^îQx,  Behntha,  IktzpAn.  11  est  probable  que  ce  uooi  est  le  uiénie 
que  celui  de  la  r-olliue  sepleutriouale  de  Jérusaleru,  qui  est  appelée 
par  Josèpbe  Bvzethn.  —  Voyez  :  liobiuson,  II,  p.  1*17,  note  ;  Tobter, 
ihtnkhl.^  p.  58  ss,  ;  Waddingtou,  Ac  des  hîsa\,  C.  lU,  Ï8fî8,  p.  l\Xi  ss. 
BETHHORON  j  B  e  l  k  li  ô  r  u  ri  li  à ^e  I  i  o  u,  B e  ï  k  li  ô  r  o  n  b  a  l ta  k  luù  n, 
«  H;iul  B._'ibburon  »  et  «  Bas  Bethhornu.  •*  aujaurd'bui  /h^it  Ur  vi-fùlcha 
i?t  liiU  Cr  €(  tar/tta],  sur  la  route  f|ui  allait  de  Jérusalem  à  la  ruer  en 
|)assaut  par  (iabaou,  à  rentrée  delà  fîorjiîe  profonde  qui  rejoiut  la  uiou- 
l<ifrnea  laplaiue  tles  lliilistius,  d'où  son  nom  de  Betblioron,«  la  Maison 
ilreuse,  «Laj-oulede  Betblioron  a  été  peu  à  peu  remplacée  par  celle  qui 
va  de  Jérusalem  à  Jofipé  eu  passant  par  Bamleh  et  Xicopolis,  mais  les 
iocaliti's  n'ont  pas  chan^'étraspecl.  Les  deux  Beit  Lrsnnt  séparés  par  une 

I>aU('*c  assez  larj^'cqui  rejoint  le  Wadi  Sali;imau,  Beit  Tr  et~tacbta  est  sur 
ïUio  cplliue  peu  élevée,  au  pied  du  plateau  tpie  couroiuie  Beit  Ur  el- 
Wkba.  a  4tMJ  mètres  environ  f*lus  l>as  iW)  ei  G'iO).  Pour  atteindre  le 
*<*cniid  il  faul  ^u'avir  un  débié  étroit  et  pavé  de  ^'raudes  dalles  polies. 
^  situation  de  Betlibonm  lui  donnait  nue  grande  importance.  La  tra- 
^^lioiï^!  Cbron.  VU,  ^i*  eji  fait  remonter  !a  fondation  à  Seéra,  Jille 
♦'*Kphniîin.  Uaprès  le   livre  des  Bois  U  B.  IX,  17)  et  les  tJu-ouiqueisi 
'*  Cliron,  Vlll,  5),  les  deux  villes  lurent  construites  et  fortifiées  par  Sa- 
/•î'*?^"*  La  ^'ori^e  qui  mèm*  de   Tune  a  Tautre  est  restée  célèbre  dans 
'tiiiioii.,»  ttes  guerres  d'Israël.  (7  est  par  laque  Josué   poursuivit  les 
^*^torrbéens  (Jos,  X,  10  ss.)  et  que  les  Plûlislins  monlèrfut  pour  atta* 
'/*-*^r  Saùl  il  Sam.  XflL  18).  Judas  Machabi-e  y  livra  deux  batailles 
''  jMac,  UL  15  ss.  :  Vif,  'A\\  ssj  ;  et  Tarniée  deCcslius  Gallus  y  fut  enfer- 
^*^^*  par  les  Juifs  et  presque  anéantie  (Jos.,  ffeii,  Jud,^  II,  111,  8). 
I     '■""^    Toye/  Boirmson,  111,  p,  *i8  ss.  Fn.  Behurb. 

f     .  ♦^ETHLÉHEM  [Bét'iekbem,  LXX  WrSfhiv/,,  Jos.  BrfiUg'^x,  «  maison 
^     paiu  w  1,  lieu  de  naissance  de  Jésus,  d'après  Mattbieu,  Luc  et  b 
^^^«lition  iuiivers*illement  reçue  dans  TE^lise  (cf.  Jean  VIL   M-'i'i)^ 
kft^thl**|iein  appartenait  à  la  tribu  de  Juda;  on  l'appelait  Belblcbeni  de 
*^*Ua,  pour  le  distinguer  d'un  antre  Betidéliem  situé  sur  le  territoire 
*^  îlabulon  iJos.  XIX,  I-j)*  Son  nom  primitif  parait  avoir  été  Epliratb 
*\^ï  t-sl  longtemps  resté  daus  Tusa^'e,  comme  adjectif  ((icii.  XXXVI,  lil  ; 
.Micbée  V.  i):  il  se  pouri*ait  toutefois  que  ce  dernier  ait 
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toujours  désigne  un  canton  pltjtiH  qu*un  endroit;  d'après  les  ^ca 
iogies  dt*sChrOïin|nes|1  Chron.  Il,  IVf  ;  1\\  \),  Bct!ïlt'*lji5nï  rtail  pdit- 
d'Kphmth,  femoie  de  Calelr.  La  signiHcation  des  den\  lumn^  e.st  ùf 
pivs  la  miMTK'  lEpbralh  — IVrlîlUiyK  Helhli'^hcnj  ne  ligure  pus  jjanni 
vdlès  de  in4la  (jnî  sont  éjuiinm'es  Josué  XV  < texte  hébn?u);  il  est 
que  dans  les  LXX  on  Ty  retrouve  à  la  suite  dn  v.  ?îlK  ainsi  cpje^ 
noms  de  dix  autres  villes  qui  manquent  e;ialeraenl  dans  le  texte  i 
rétique;  mais  son  antiquité  nous  est  attestée  par  T histoire  de  la  i 
de  HaelK^  et  par  ditïerents  passa^jes  dn  livre  des  Ju^es»  Tontefois,  il  ^ 
surtont  ilrvenn  eulèlire  comme  horcean  de  la  famille  de  David.  Ia' 
de  linih  t'iait  destiné  à  élablir  cette  descendance.  Bt^tiiléliein  était  ans 
patrie  deslilsdeTsernjali,  fille  dlsaL  ainsi  que  d  Klhanan,  filsdel 
un  des  preux  de  David  et  peut-être  un  de  ses  parents  (2  Sam.  XXI,  lî 
comp.  XXIIl,  Î»-1H,  "!%),  et  devint  le  théâtre  de  pins  d'un  de 
exploits.  C'est  erdin  là  que  David  fut  oint.  Aussi  les  espérances  mess- 
niques  s*^  sont-elles  attachées  de  l»onne  heure  a  Bethléhenh  hieu 
ce  fût  un  endroit  de  peu  d'importance  lit  avait  pourtant  été  fortilitad 
Roboam,  !2Ï  Chron*  XI,  (5;  comp.  Jér,  XLK  ITl  La  tradition  jiiiv-^ 
restée  tidéïe  à  cette  croyance  (Fieland,  p.  (î^t'^K  D'apivs  le  récit  i^iji 
que,  Jésus  y  narfuit  dans  nn  eam  van  sérail,  et  Marie  l'emmailloUià 
coucha  dans  une  eréclte,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  île  place  pom* 
lliùlellerie.  La  tradition,  que  rou  trouve  déjà  formi'e  au  deiixié 
siècle,  chex  Justin  Martyr,  a  placé  le  lieu  de  naissanci»  de  Jésus  ibA 
une  grotte  qui  est  a  IfMjest  rie  la  ville,  Constantin  lit  constnim  s» 
cet  emplacement,  en  U30.  une  belle  basilirpie*  celle,  d'après  M*  de  Vc 
^ué,  que  Ton  voit  encore  aujourdlmi.  En  1010  elle  échappa  parj 
racle,  suivant  les  chroniqueurs,  à  la  destroeliou,  lors  tie  rinviisioix 
musuinmns.  Eu  llUl.au  jour  de  X'oél,  Baudouin  j  fiU  couronné 
en  1110  Beililéhem  fut  transformé  en  évêché.  A  partir  de  ce  mon 
et  pendant  tout  le  cours  du  moyen-â^'e,  on  peut  suivre  presque  ari 
pat"  auiuV  le  sojl  de  la  basilique  et  k^s  embellissements  tpie  les  di 
reïits  princes  chrétiens  y  ont  aj^portés.  En  l(i72,  les  (îrees  rénssired 
s'en  reiulre  maîtres  :  mais  dans  ces  derjiiéres  années,  ^'ràw  â  l'in 
vention  de  Napoléon  111,  les  Latins  ont  de  nouveau  pu  y  rentrer, 
hem,  son  é^dise  et  sa  crypte  oiït  <Hé  di-erits  par  pres<pïe  tous  h»s 
geurs.  vn,  JiEmiEn, 

BETHLÉHEM,  îephis  petit  desévéehés  de  France,  En  voici  Tori^. 
Eïï   1H»H,    lin  comte  de  Nevers,  mourant  en  Terre-Sainte,  Ut  é 
révèqnede  Betldéheni,  poiu"  ^'y  retirer  en  cas  de  l)esoln,de  riiôpil; 
Pantenur,  a  Clamecy,  et  bit^ntôl.  ehassr»  par  les  infidèles,  Tévéquel 
transférer  le  siège  de   Bethlélh-m-Efjhrata  dans  la  |trtite  cliapidM 
rhospice.  qui  prit  le  nom  de  Xotre-Darne-de-Brthli'*hem.  Dés  bip 
jusqn'a  la  Révtihilion,  il  y  eut  â  Fanlrnor  nn  évéehé  dont  un  btïj 
formait   tout   le   diocèse   et   dont   le   titulaire,    nommé    par  l*»» 
de  Ne\ers,  relevait  directement  du  pape,  L'evé<|m'  de  Bethléhem;1 
n'avait  pas  mille  livres  de  revernj,  \ivaît  d'expédierjts.  Anjonrd*lifl 
la  cathtMiralc  dt*  B«'lhlélu*ni  «st  une  anberf^e» 

BETHLÉHÉMITES,  nom  de  deux  ordres  rcliglenv  tlunl  le  pr 
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|is|>ani  aujourtllmi,  s'élaWit  en  1^57  a  C^iiiihiidge»  Les  moiiius 
ii«>nt  VL'tiis  coûime  les  clotiiinifaiits  et  portaii-nl  sur  la  poitrine  anv 
»i le  rouge,  en  mémoire  de  rétoile  qui  guida  les  oiages.  Le  secoiid 
liil  fondé  dans  les  iles  Canaries,  en  1()55,  par  Fiem>  de  Bethcncouri, 
gciitilliomme  français,  rallaelié  à  Tordre  des  fraii<*israins.  Il  devait  st» 
vaui*r  au  service  des  malades  dans  les  liopitanx.  Aj>proiivé  par  linio- 
cetit  XI  en  1(387^  cet  ordre  reeut  de  nonveanx  privilèges  sous  Clé- 
ment  XI  en  1707.  Les  relipfieux  sont  soumis  à  la  rèfçle  des  augusiins, 

E  partent  au  eou  une  médaille  représentant  la  naissance  de  Jésns- 
irist  ù  Bethléhem.  Le  siège  de  l'ordre  est  a  (îuatémala;  il  compte. 
le  i]uan«ntame  de  maisons,  répandues  prineipaleracnt  dans  les  îles 
maries  (voy.  Gaet.  Mororn,  Diction.^  V,  [k  100  ss.). 

BETflPHAGÉ,  "■  la  Maison  des  Figues,  »  était  située  sur  le  mont  des 
Miviei^s*  iMUt  près  de  Jérusalem  (MaHli,  XXU  1*  ^*t  a  eôié  de  Béthanie 
lare  XI,  1  :  Luc  XI X,  "àilk  i\u  disetile  pour  savoir  leciuel  îles  tk^ux  vn^ 

lits  était  plus  rapproché  île  Jérusalem,  Il  semble  résulter  du  pn-mier 
ïe  ces  passafçes  que  Bellipïiagé  était  aux  portes  mêmes  de  la  ville,  au 
'  iut  de  la  descente  f[ui  ycojiduit  et  sur  le  eôtéd*!  la  route.  C'est  la  que 

place  la  iradition.  On  ne  retrouve  du  reste  actuellement  aucune  trace 
'dî  du  nom  ni  de  Feudroit. 

BETHSABÉE,   iille   dWnmiiel    et    femme   ûTvh   rilélliéen.   Voyez 

BETHSAIDE,  <<  Pêcherie,  m  liourg  de  Galilée  situé  sur  les  Uords  du 
lie  de  Génésaretli,  non  loin  de  Capcrnaiini  (Mare  VI,  W,  33;  Jean  VI, 
17^  i'i  ss.) ,   patrie   de   Pierre  (Jean  1,  4't  ss,;  Xll,  il) ,  Jésus  y  ht  de 
nombreux  séjours,  f^e  nom  fie  Beihsaïde  est  attaclié  au  souvenir  de  la 
ittiiUipItcation   des   iiaius.    Ce   miracle  rH)us  a  été   transnus  par    six 
rédactions  ditré^rentcs  :  deux  dans  Matthieu  (XIV,   i:î-il  ;   XV,  ilWîl), 
Heux  clans  Marc  (VL  3011;  VIII,  l'it)),  une  dans  Luc  (IX,  ltH7),  el 
MTiedans  Jean    (VK  \A%).  \\  résulte  de   ces  ditfércuts  récits  i|ue  Jésus 
tit  €1'  miracle  à  Test  ou  au  nord  du  lac,  sur  le  territoire  d<*  Philijipe  le 
têlranpio,  ft^iue  c'est  à  lietlisaïde  en  Galilée  qu'il  aborda  lorsfpril  eut 
a|>al!>«'  lu  lenipiHe,  après  avoir  congédié  le  peuple.    Seul  Luc  raconte 
•lue  b  niultjplication  des  pains  eut  lieu  dans  uu  endroit  soliUiire  oi!i 
J^ms^était  retiré,  près  d'une  ville  appelée  Bethsaïde.  C'est  à  ce  der- 
ïtier endroit  ([ue  semble  aussi  se  rapporter  la  guérisou  tle  raveugle 
t*>i  eîit   racontée  Marc  Vlll,  !à^-i3.  On  est  naturellement   [»orté  à  voir 
^iuj>s  la  nient iun  d  nue  seconde  ville  j mm rnée  Bellisaïde  en  deîiors  de 
la  Galilée  le  résultat  d'une  confusion.  Pourtant,  quehfue  étrange  rpie 
^^la  paraisse,  il  n'est  pas  impossible  qull  y  ail  eu  deux  Bethsaïde; 
ÏOsiphe  semble  faire  la  même  distinction,  mais  les  passades  ou   il 
^uche  à  ce  sujet  sont  Irèsnibscurs  pour  nous.  Kn   tous  cas,  si  cette 
'«ïCijmlo  ville  a  jamais  existé,  nous  ne  croyons  pas  <pill  soit  possible 
ïfcVitieiitîlier,  comme  on  le  fait  le  plus  souvent,  aveclaci'lèbre  ville  de 
Julias,  située  au  nord  du    lac,  a  Tendroit  où  il  reçoit  le  Joui-dain.  Jo- 
léphe  lui*iiiéme  distingue  Julias,  auparavant  Betharamphllia,  de  Beth- 
saïde (jui  avait  également  reçu  le  nom  de  Julia  (voyez  Josèplie,  AnL^ 
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XVflI.  2, 1  ;  't.  (î  ;  ML  Jwl.  II,  îl,  I  ;  Ilî,  10, 7).  L  em|>laremt*nt  île  B.^^ 


saide  (1«^  llalilcV  «*st  Irès-mal  ootiiiiî*  Uïi  l'a  placé  latïtût  (*ivs  ûw  ii 
(lu  lat\  iïfl-Tffhitfnh^  WAlv  source  (fui  csi environ  a  '1*^  miriiilei^  »Je 
liàm,  ein|»Iacciiii'iit  pivsaiiii!  ilr  Caprï'oauiii  ^    tantôt   plus  au  sut 


Khan^Mituji'h^  «  le  |H»til  port,  »  Les  lioitx,  dans  ec  dernier  endroit 
prêteraient  fort  l>ieii  aux  circouslancts  des  récits  lMblM|ues.  C*esl 
la  niêinc   coiilrée,    mais  [dus  an  sud  erï<*orr,  qu'il  faut  etierclier 
territùins  de  Ma^'ada  et  D;iloiannt;i,  d'ailleurs  iriennmis,  c[iii  nnl  si 
lonrmentè  les  e\é;.^ctes.  Petit*êlre,  i\\i  resie,  pent-oii  limiter  la  difîicL 
M.  Heiiati  iH'nse  en  eiret  qu'il  ne  s'agit  que  d*un  seul  et  même  end^c-»/;^ 
Maj^^ada»  détij^tjré  par  la  plume  d'écrivains  qui  ne  le  connaissaient    g^ 
—  Vc»ye/:  B.d>iusou,  Pa!.,  III,  p.  i8K-:firt,  et  Ltt.  hihL  ns„  p.  llVi. 

BETHSAMÈS,  Bei t-Chemech,  «  Maison  du  Soleil  »,  aussi  nff^lé^ 
1r  Clieuiecli,  «  Ville  du  Soleil  w  (Jos. XIX,  l!j,el  peut-être  identiïjuf 
avec  Har-Klieres,  «  la  Montagne  du  Soleil  »  iJug.  I,  lîriK  Ville  sacer- 
dotale située  près  dt*  Kiriat-Jeliarim,  à  la  liuiile  de  la  plaine  fies  Phir 
tistins  et  de  la  montagne  de  Jnda,  lieth-Chemeeli  était  sur  la  rouit» 
d'Eknon  ;  elle  fut  le  théîUre  de  la  rencontre  entre  Joas»  roi  d'israél,  cl 
Ama/ia,  roi  de  Juda^  ou  ce  dernier  fut  fait  prisonnier  (2  H,  XIV,  !l  ssj 
ii  Clu\  XXV,  21  ss.K  Sous  Acliâz,  les  Pliilistius  s'en  enipanVent 
(*//<>/,,  XXVtll,  18),  IVaprès  le  livre  de  Samuel,  il  y  avait  là  <*  ime 
grande  pierre»  sur  laquelle  ofi  déposa  rareliedeJéliova,  Iors(|ue  les  Phi- 
listins l'eurent  renvoyée.  Cette  pierre,  qui  était  un  monument  relifiicuSr 
et  sansdont*^  solaire,  resta  longtemps  delmut  { \  Sam.  VI,  10-18,  o»i  il  fairl 
corriger  au,v,  18  :  ve  '**d  'eùen  haijijtdùhUt ^  «  ce  ilont  témoigne  la  f:ran<l« 
pierrt*  »  ).  AujounKlinî  Ain-Sr/iems^  «  la  Source  du  Soleil  û  (RoWn- 
son,  m,  p-  17  ss.),  Deux  autres  villes  portaient  le  même  nom  :  Vtm 
était  dans  la  tribu  d'issueliar  (Jos.  XIX,  22),  Tautre  était  phénicicno»*. 
elle  est  cité-e  deux  fois  (Jos.  XIX,  38;  Jug.  1^  Xi)  et  toujours  àcôtr<K» 
Beik'Anaih  :  le  livre  de  Josué  la  met  au  nombre  des  villes  foriez  J^ 
Neplitali,  mais  il  est  dit  dans  le  livre  des  Juges  que  les  Hébreiii  o*' 
purent  s'en  emparer.  Jérôme  (Onom.^s.  v.  Bethmmis)  dit  à  sonsuj^* 
a  i/i  (ftiit  rifitorcs  pràfini  mansentnf.  » 

BETES  AN    1 B  e  i  l  -  C  11  e  '  à  II  ,   LXX  :  lli/hh,  Jos,  :  Df/j7x/x,  Bei 
Etym.  incert.»  «  lieu  de  sûreté?  »]  était  située  sur  le  territoire  de 
nasse  (Jos.  XVII,  11k  et  commandait  Tentrée  de  la  vallée  d<â  Jiao^ 
du  côté  du  Jourdain*  Elle  resta  entre  les  marns  des  Cananéens  jus<l»ï'^ 
répoque  de  DavirL  C'est  à  sa  muraille  que  fut  pendu  le  corps  de  Sa"' 
(1  Sam.  XXXI,  10;    eomp,  Jug.  1,  27  ss,f.  Sous  le  règne  de  Salomon 
il  Huis  IV,  12|,  le  territoire  de  Belhsan  formait  une  des  douze  intï'H* 
dances  du  royaume,  mais  c'est  la  seule  foisqu*on  voit  ligurer  son  notu 
parmi  ceux  des  villes  d'Israël.  Les  (Irecs  rappelèrent  ^Vy^a,  en  Vlwti- 
ueur  de  Hacclius  ifiùmf/sosU,  Mais  elle  porl(^  plusgénémlement  le  tiora 
ila  Srf/ Un ipoiis :  t m  admet  qu'elle  reriit  ce  nom  lors  de  rinvasioii  dtt 
Scythes  uientionnée  par  Hérodote;  peut-étn*  aussi  vient-il iTun  endroit 
appelé  Stfrf(f(/t  ipii   était  en  face,  sur   la  rive  gauche   du   lourdaiti 
^Uurckliardt,  ILolï'J).  Scythopolis  faisait  partie  de  la  lléeajxde  ; 
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jue  Porapée  pénétra  en  Judée;  plus  tard  elle  fut  reconstruite  et  forti- 
fiée par  Gabîiiîus.  A  répoqiiiM  lirétienne,  elle  ttevinl  Su  siège  tWm  évù- 

ié,et  fut  le  lien  de  naissance  dugnostiqne  Basilideel  de  saint  Cyrille; 
nitiiK  elle  fut  prise  et  ineendiée  par  Saladin.  Lors  des  croisades,  on 
connatsâait  sons  ses  denx  noms;  aujourd'hui,  c'est  l'ancien  qui  a 
irévalu.Beisân  est  située  sur  le  Tvif-fieistm^  au  nord  duDjalûd,  à  Tea- 
Irôîl  où  il  se  jette  dans  le  Jourdain  ;  elle  domine  d'une  hauteur  de 
UlO  mètres  la  vallée  qui  montait  vers  Ji/réel  et  donnait  ainsi  accès 
latis  la  plaine  du  Kishon,  La  ville  était  anciennement  beaucoup  plus 
&U5tidue  «|ue  le  villaiîé  actuel  ;    on  y   voit  les  ruirïes  de   trmples  en 

isalte,  sauf  les  colonnes^  celles  d*uji  lliéàire  ainsi  que  dis  murailles 
qui  couroiinaîent  la  tiauteur.  —  Socin,  Pal.,  p.  352. 

L      BETHSUR,  «  la  Roche,  »  aujourdlmi  H  e  i  t  -  S  ùV,  i(  ville  de  la  Moota- 

r  ^ïiQ  de  Juda  »  iJos.  XV,  TîH  ;  1  Cluv.  IL  45),  sur  la  route  de  Jérusalem  à 

HébroiK  Tour  ancienne,  mines.  Fortitiée  par  Itoboani  i2Chr.  XI,  7; 

corup.  Xéh.  111^  UVl  elle  est  surtout    devenue  célèbre  à  Tépoque  des 

^ruerres  d'indépendance,  Jndas  Machahée  releva  ses  murailles  après 

avoir  battu  Lysias;    mais  elle  fut   reprise  par  Antiochns  l^upator,  et 

Tesl^  aux  mains  des  Syriens,  jusqu'à  ce  que  Simon  s'en  emparât  de 

nouveau  (I  Mac.  l\\  Vl,  !X,  XI,  XI\\  possim).  Le  deuxième  livre  des 

Madmbées   la   mentioime  é^^alcmeul,  mais   ses   rensej-,Mîenieuls   sont 

«ajels  à  caution.  Josèphe  (Aul.^  XUL  *h  ^)  l'appelle  la  première  place 

ïorte  de  Judée,  C'est  près  de  là  i|m\  d'après  une  tradition  déjà  connue 

*l'Eust4»e  t*l  de  saint  Jérôme,  reunuque   de   la    reine  d'Kthiopte   fut 

i^plisé  par  Philippe. 

'  BÉTHULIE,  nom,  daits  le  livre  de  Judith,  d'une  ville  qui  devait  être 
*ituée  sur  la  moniagne  rrEphraim,  au  snd  de  la  vallée  lîcJii^réej  et  non 
loin  de  Dolhaïn.  On  ne  le  rencontre  jamais  en  liéhreu.  Dans  ce  livre, 
^lluilie  est  le  centre  de  raction»et,  â  ce  litre,  elle  est  mituitieusement 
JèiTile;  néanmoins,  on  n*a  pas  réussi  a  ridentifier  jusqu'à  présent, 
^ti  g»*néniL  on  admet  qije  ce  nom  répoutï  à  un  endroit  réel;  mais  le 
^l'aetère  roïuaues(|ne  de  rhisluirede  Judith  et  sesnondirruses  inexac- 
titudes fout  qu'on  se  denjande  si  le  nom  de  Béthrdif  jfcst  pas,  lui 
^i»»si,  de  pure  invention  ;  sa  forme  réelle,  Bethiiua,  a  Maison  de 
"i^  (7)  »,  se  prêterait  assez  à  une  semblable  explication. 

BHERIDGE  illnillaume),  èvcrpie  auf-lican  de  Saint-Asaph,  naquit 
**J*  lOiiS  a  llarrow,  tlans  le  conUé  de  Leicester;  il  lit  à  l  université  ûv 
Camlïrid^'e  eles  éludes  distinf^nées  et  publia  de  bonne  heure  nu  traité 
WU'slanf;ues  orientales  qui  porte  ce  litre  :  De  ùngnarurn  ttrkniaUum 
^^iîQniia  et  Usu,  ni  m  Grammaitra  st/n'aca.  Après  avoir  éh'  revêtu 
«îo**<vsivenient  de  différentes  fli^^nités  ecelésiasliques,  il  tut  appelé  en 
uV,  [m-  la  reine  Anne,  à  lévéclu*  de  Saint-Asapb  ;  la  mort  ne  tarda 
PHàlVrdeverà  ce  poste  émment,  le  o  mars  1708.  lie verid^^e  n'était 
fJîLsun  novateur;  il  défendit  avec  ardeur  l'ancienne  version  rimée  des 
l*mume$  à  fmaffe  tk  rE^jUse  anglicane^  qui  était  plus  rpie  surannée, 
H  il  %e  prévalut  parfois  du  mot  de  Tertnllien  :  Crefht  ipila  invptum^ 
pour  expliquer  son  adhésion  à  tel  ou  tel  do-^uie.  Un  a4*nhlié  de  lui 
JI.  17 
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Mjtjvs  sa  moit,  (ïoiiiîi'  volumes  de  Sermons,   qin  noni  rien  de  \m 

rvlraordinairc  au  point  de  vuï*  de  la  profondeur  des  idtTs.  ■ 

BÉZE  (Throdorede),  l'ami,  h  colK'jîue,  le  successeur  et  le  plus  ilîriSJ 

(1rs  disciples  de  Calvin,  né  à  Vczelay  eu   Brnir^O{(ue,  le  ià'i  juin  151» 

el  mon  à  (ieiieve,  le    13  oclolïi'e  1(505.  —  L  1/ homme  d'actioiii 

puissant   sur  sou    siècle,   si    redoutable  pour  ses  adversaires 

hn  lionoré  de  leurs  plus  ^p^ossières  ijijures,   eut  en  Théodor 

Bezo  une   pi*eparation   merveilleuse.   Sa  famille   d'abord  ;   elle 

noble,  généreuse,  haut  plac/^e  dans  Festime  de  tous  par  réclat^_ 

lertus  el  des  services  rendus*  Sou  père,  Pierre  de  Bèze,  était  b^ 

de   Vt'zelay;   sa   mère,   Marie  Boui'delot.   femme  supérieure,  inlel 

{îente,  était  robjet,  dans  la  contrée  de  Funiverselle  aliection  ;  son  pr 

teeteur,   son  oncle  Nicolas  de   Bèze,  était  membre  du  parlement  à 

Paris,   et  se  chariiea   de  soit   éducation.    Son   enfance   fut   délicalÉ 

traversée  par  des  maladies  et  des  aceidenls  cruels;  à  cinq  ans,  il  etai 

à  |»eiue  hors  du  berceau.  Mais  ce  furent  la  ses  seules  entraves.  Le 

1*1  u ban-as  matériels  furent  écarlé'S  de  son  clieuiin,  ce  qui  iFarrive  pâ 

|HHir  tous  les  réforuiaieurs.  11  eut  de  très-p'os  revenus,  d'abord  de  l 

part  de  son  oncle,  le  conseiller,  puis  du  fait  d'un  autre  oncle,  abbé  A 

rroidmont,quiravaitpnsen  amitié  et  lui  Ic^ua  son  abbaye  avec  quin» 

mille  livres  de  renies;  enliu  (Ums.  autres  bons  bénélices  dont  on  Favai 

(KïU rvu;  ajoutez  qu'à  ia  mort  de  son  frère  aiué  sa  fortune  dmint  bie 

plus   considérable  encore.  Nous   trouvons  ces  détails   intimes 

l'autobiog^raplne  de  Bèze;  c'est  une  lettre  toute  de  cœur  et  de  véi^ 

adressée  ù  son  maître  Wolmar  et  qui  précède  sa  Confessio   rhmfiâ 

placée  en  tète  de  ses  traités  tbéolo|,qques.  Les  deu\  sources  princip 

pour  la  vie  de  Bèze,  sont  FE[Hlre  à  Wolmar  et  sa  Biographie  éeriïc  pt 

son  ami,  le  pasteur  Autoine  de  La  Faye,  De  vita  el  tibiiu  clarimn 

rtn    Themkri  liezw  Vezelu^  Gen.,    IfiOR,   En  même  temps  que] 

famille,  la  nature  avait  été  généreuse  pour  lui   et  Favait  orné 

|ilus    beaux   dons.    Voici  sfm    portrait,   tracé    par   un   de  se^ 

i'ruels  ennemis,  le  P.  Mainibourg  :   i<  Il  était  bien  fait,  de  belle  tiiîl 

ayant  le  visaf^e  aj^réable,  Fair  fin  et  délicat,  et  toutes  les  manières  d  'ti 

homme  du  monde,  qui  le  faisaient  estimer  des  grands  el  surtout  <J* 

dames,  au\r[uelles  il  prenait  grand  soin  de  ne  pas  déplaire.  Pour  l*^ 

|irit,  un  ne  peut  nier  qu*tl  ne  FeAt  très-beau,  vif,  aisé,  sul>til,  enjOO 

ri  poli,  ayant  pris  peio'/  de  le  cultiver  par  l'étude  des  belles-letlrf*^  * 

parlîculièreuieut  fie  la  poésie,  où  il  excellait  en  français  et  en  lalî^; 

sacliant  avec  cela  un  [nui  de  philosopliic  et  de  droit  qu'il  avait  api-***' 

im\  écoles  d'Orléans.    j>   Son   éducation,    aussi   bien   tjue   ses  à 

naturels  et  sa  famille,  contribua  ^nndement  à  prépai*er  Bèze  au 

éminent  qu'il  «levait  remplir.  Celte  éducation  lut   eïi   quelque  sd 

universelle.  Son  itiaitre  fut  le  célèbre  Melchior  Wolmar,  dont  ta  scie 

profonde,  et  dans  tous  les  riornaines.  était  afqiréciée  de  tous  les  ^v 

esprits  de  Fépofjue.  Wolmar  avait  étudié  à  Paris  sous  Lefevre  à^ 

pies,  avait  appris  le  droit  à  Orléans  et  professé  les  belles-lettres  i 

cette  ville,  La  l'cine  de  Navarre  !'a[>pela  à  Bour-Lies  pour  y  enselg" 

hs  langues  unciennes,  rt  il  qui4li*  la  France,  sons  Fimniinenca  ^ 
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iolonles,  en   1535,  pour   i-eLoui'ner  en  Allemagne,  sa 
Dcl   Immaiiiïite  était,  comme  tous  les  esprits  éclairés, 
h  idées  de  réforiïie  et  il  avait  une  adresse  merveilleuse  pour 
la  jeuuessr.  TÏk  de  Beze  entra  dans  sa  maison  en  15^8,  et 
sept  ans   if  y  fut  traiti'  romme  un  (ils.  Le  niaitre  et  rélève  se 
,'un  fiour  rautre  d'niie   prot'onde  et  tendre  atrection.  «  Je 
plus  iugrat  des  honimesi  dit-il  dans  sa  fameuse  épilre,  si  je 
dais  pas  raoTi  père,  n  Ces  bases  de  la  liante  culture  posées^ 
JBtudier  le  dniit  a  Orléans,  et  prit  ses  licenèés  en  WM\.  Huma- 
int  tout,  il  prui'érait  la  leetnre  des  pwHes  anciens  à  Tétude, 
t  indif^esU',  mal  présentée,  de  la  jurisprudence;  i!  excellait 
B  dans  Tart  de  faire  des  vei*s  en  latin  et  en  français,  sa  répn- 
iit  déjà  considérable,  il  vivait  à  Orléans  et  à  Paris  au  niilieii 
mes  les  plus  célèbres,  Wolmar  fut  non  pas  seulement  son  père 
lel,  mais  son  père  s[*irilnel.  «  Le  plus  ^rand  siTvîce  rpie  tu 
endu  est  celui-ci  :  c'est  que  tu  m'as  abreuvé  de  la  connais- 
la  piété  à  la  pure  [larole  de  Dieu  comme  à  ime  source  pure, 
iatis  rognitione.  i\r  I/ct  verùo,  tanf/Nam  iîmpidmtwa  fouie  pcttla 
\a  imhuisli.  »  Ces  impressions  premières  ne  s'effaceront  jamais, 
t  entrée  dans  ce  cœur  ardent.   Sans  donte,  Bèze  est  jeté  et 
u  milieu  du  tourbillon  du  monde,  toutes  les  séductions  et 
traineiueiits  le   sollicitent^  il    n'a   S4mveut  pas   la  force  dfî 
il  écrit  les  Jnveniiia^  qui  ont  été  le  prétexte  de  tant  de  sottes. 
liions;  mais  au  fond  de  toute  cette  exubérance  d'imaj^fination' 
^  désordre   de  sentiments,  vit  caché  le  j^a^rme  de  piété  tine  ne 
Hfler   une  existeiîcè  mondaine,  t^e  qu'on  appelle  la    jurande 
^   jeiniessc   est,  en    iléliuitive,    un    act<*   qui    le    relèvt*   (»ar 
pûtes,  <c  Pour  n'être  [las  dominé  par  les  m-iuvaises  passions,  je 
fti  à  une  femme  (Claudine  Denosse,  15i4),  secrètement,  il  est 
I  présence  de  deux   amis;  soit   parce  que  je  ne  voulais  pas 
ic  sciindale  aux  autres,  sfiit  |)aree  fpie  je  ne  pouvais  nu*  passer 
ir|;cnt  intVniaK  que  je  tenais  desbénélices  ecclésiastiques.  Je  iis 
femme  la  ju^oinesse  fijrmelle  «(u'après  tons   ces  obstacirs,  je 
«ai  solennellement   dans  rEj^lise   de    Dieu,  dans  Taveuirle 
pproi'hé,  et  qut-  je  n'entrerai  jamais  dans  les  ordres  papistes, 
in  lidèlemenl  ces  deux  promesses.  »  MaisBèze  avait  Inen  encore 
tentiUions  à  vaincre:  sa  famille  entière  le  suppliait  dr  renoncer 
vangi'liipie;  on  ne  l'avait  comblé  de  tant  de  Iténélices  ecclé- 
que  (loor  rejichainer  (Kir  ces  richesses  et  ces  redoutables 
Li  gloire  l'a^qielait  aussi,  le  sollicitait.  H  fallait  uneconvic- 
conrajLîe  [dus  ipf  ordinaires  pour  renoncer  à  de  si  douces  et 
lantes  persfjectives-  a  xMais  mon  Dieu  miséricorrlieux  me  vint 
libien  que  mes  amis  non-seulement  étaient  dans  rétonnenienl. 
lupart  me  blamaiern  et  m'appelaient  ironiijuement  lerjonveau 
!ie.  •>  Le  combat  futterrible.  la  crise  pleine  d'arï^oisses  :  »  J'étais 
dit-il,  comme  un  ehar  dans  la  vase.  ))  C'est  alors  que,  par  tn*e 
anifestations  redoutables,  telles  que  nous  en  voyons  dans  la  vie 
ajids  serviteurs  de  Dien,  et  dans  les«|Ut'[les  la  cojiscience  recon- 
lapprl  souverain,  Bèze  fut  violemment  arraché  de  son  milieu  de 
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perditioiK  La  lulte  prit  fm.  Dieu  remporta.  «  Voici,  Dieu  me  cher 
alors  par  une  cruelle  maladie  qui  me  terrass^a.  Après  des  tournit 
itifuTis  (lu  corps  et  de  Tàme,  \r  Seigueur  eut  pilié  de  son  serviteur 
dij^'ïie,  et  il  m'envoya  la  consolation,  de  sorte  <|ue  je  ne  doutai  [»ïos 
sa  ^^rfire  miséricordieuse.  Eu  versant  des  torrents  de  larmes  je  me 
testai  moi-même.  Aussitôt  que  je  pus  quitter  nui  couche,  je  brisai  t 
les  îieiis  qui  m'avaient  euciiaiué  jus(|ue  là.  j'empaquetai  mon  p 
avoir,  et  j'abandonnai  patrie»  parents,  amis  ensemble,  pour  suivre  Cli 
et  je  me  diri*;eai  avec  mon  épouse  dans  un  exil  volontaire,  »  Cet 
roïsme  de  la  foi,  si  simplement  exposé  en  ces  loyales  paroles,  a  ff 
au  respect  des  critiques  qui,  comme  lîayle,  ne  sont  pas  toujours  j 
dres  pour  le  réformateur,  «t  La  force  (pTil  eut  enfin  de  rompre  ci 
lij;;ature  en  est  d'autant  plus  admirable,  dit-il.  »  —  Th.  de  Bm*, 
riva  le  2'i  octobre  1548  à  lîenève,  la  cité  hospitalière,  le  refn^^e  Wi 
on  vinrent  s'abriter  nos  réformateurs  et  nos  pères  pemJant  les  Ion 
jf>urs  de  persécution.  Bèze  entra  aussitôt  en  relation  avec  Calvin.  1 
grand  réformateur,  de  son  profond  regard,  lut  dans  le  cœur  etda 
la  conscience  du  nouveau  réfugié,  et  il  presM^utit  dès  ce  moment  1 
services  immenses  que  Bèze  pourrait  rendre  à  la  cause  sainte.  Un  altr; 
secret  le  jïorta  vers  ce  brillant  jeune  homme ^  qui  avait  quitté  pour 
vie  austère  un  monde  4[ui  n'avaitpour  hii([ue  des  sourires  et  u  ne  E;?li 
qui  n*avait  pour  lui  que  des  faveurs.  Une  aire<lion  bien  Inuclianle 
bien  bdèle  unit  Calvin  et  Th.  de  Bèze.  TIl  de  Bè/.e  tint  religie 
sèment  la  promesse  qu'il  avait  faite  au  sujet  de  son  mariage.  S- 
j>rcmier  acte  public  d'adhésion  à  l'Eglise  réformée  fut  précisémt 
la  consécration  de  son  union  soleniielle.  Four  pourvoir  aux  besoins 
son  e.visteuce,  il  était  disposé,  sur  les  conseils  rie  t^alvin,  à  établir  u 
imprimerie  et  une  librairie  avfc  Crespin;  mais  avant  de  prendre  il 
résolution  déOnîlivc,  il  voulut  rrvoir  et  consulter  son  maître  Wolni: 
son  père  d'adoption.  Il  lit  donc  le  voyage  de  Tubingue,  et  MelebiorW 
mar  fut  bien  heureux  de  cette  visite  de  l'élève  chéri  (letti^e  de  Wohi 
à  Calvin,  25  se[Uenibre  1541^  Cfiivitti  opem,  de  Reuss  et  Cunitz,  t  >L 
p.  413).  Au  retour  de  Tidiingue  à  Cruève,  eu  passant  par  Lausani 
Bèzxî  lit  la  connaissance  de  Viret  et  il  fiil  nommé  professeur  de  lau( 
grecque  à  la  nouvelle  académie  lomlée  dans  cette  ville.  H  fut  1& 
reux  de  cet  appel,  mais  il  ne  l'accepta  tju'après  avoir  demandé  ai 
sa  va  n  t  s  e  t  p  i  e  u  X  col  l  èg  i  le s ,  Merlin,  F  i  a  n  eo  i  s  H  o  t  ma  n ,  F  r a  u  co  i  s  Ué  rau 
Jlathnrin  Cordicu-,  si  la  [>uljlication  de  srs  vers  de  jeunesse*  les  Jtw^ 
iia,  n'était  pas  un  empêchement  à  son  installation.  Pendant  diï 
environ  il  se  consacra  à  sa  tàclu'  de  professeur  et  contribua  grandel 
au  lustre  deTacadémiede  Lausanne.  En  même  temps,  après  ses  k 
ofli  ci  elles,  il  rassemblait  autoiu'  de  lui  ses  compatriotes  rétugiésT^ 
pour  leur  Instruction  et  leur  consolalion,  il  leur  expliquait  le  N€ 
veau  Testament,  et  uoiarnment  l'épitre  aux  Bomains  t*t  les  épitres' 
saint  Pierre.  C'est  dans  cette  période  aussi  que  counnencent  pour  1er 
formateur  ces  missions  si  ifiiportantes  et  si  belles,  qu'il  acconjplit  av 
tant  de  distinction»  et  auxquelles  semblaientravoir  prédestiné  sa  mi 
sauce,  sa  connaissame  du  monde,   ses  grandes   manières,    son  él 
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ijuence  persuasive,  et  surtout   sou  amour  ardent  pour  rEvaiigile  et 
pour  TEf^lise  persécutée.  La  premîV're  de  ces  missions  fut,  en  faveur 

■  des  vaudois  persécutés,  auprès  des  cautoiis  évarï;;éli*|ues  et  des  princes 
protestants  de  rAUeuia;tri»e.  Beze  s'y  uiontra  peut-être,  avec  les  luten- 
lions  les  meilleures  de  eoneiliatiou,  trop  liabile  néfîoeiateur.  Pour  s'at- 
tirer la  faveur  des  princes  luthérieus,  il  présenta  une  eonfessiou  de  toi 
Informée  eu  termes  très-adoucis  sur  la  sainte  Cène  et  qui  pUit  aux 
llit^oloi^iens  de  la  confession  ^^Au*,'sbour^^  Elle  souleva  au  c<nUraire 
<iafi5  le  camp  réformé  une  terribletempéte.  llè/efntsév«'*reuienL  blùmé» 
11  Uimba  malade  *ie  cette  malheureuse  allaire.  Aussitôt  après,  la  persé- 
cution si'Vit  a  Faris  même  d*une  manirre  plus  particulièrrruent  vio- 
lente. Dans  une  maison  de  la  rue  Saint-Jaeijues,  les  iidiMes,  secrète- 
ment assemblés  jUMir  eélébrrr  leur  culte,    ont  été   arrêtés,  jetés  eu 
(>rîsr)ii,  mis  ù  miM-l,  au  nombre  d^environ   V\i).  L'émotion  est  f-rande 
en    Suisse  i»t  *'n  Aïlt'ina*;ne.  (>idvin  prrsse  ses  amis  d'aller  en  mission 
auprès  des  cantons   suisses  et  des  princes  aliemaiids  ï>our  <pie  ces 
flerniers   tntervteiu»rnt  auprès  de  Henri  IL  Th.  de  Beze  se   met  en 
route  avec    Jean   tïv   Hudé,    Farel   et   (îaspard    CarmeL   Pendant  le 
tetups  uécissaire  à  cette  mission,   plusieiu's  malheureux   prisonniers 
do   l'alîaire  rk*  la  rue  Saint-Jacipies  mrurent  siu'  li^  liùf  brr.  L'inter- 
vention des  cantons  et  des  princes,  arrivée  lardiveiTieiil,  enl  cepen- 
difttrt  encore  tpjelques  résultats  ivoy.  la  lettre   des  cantons  évangé- 
lîriues  au  roi  de  France  dans   les  Archives  de  Baie,  Bulk'fin  de  la 
^*o€,  </«  !*vt»tf!t(,  fmnrm»,  t.  XVll,  p.   KKt).  La  réponse  de  Hciiri  II  est 
liaiitaini*   nôifL,  p.   iOG).  Fejtdant  ces  voyâfîes  ûv  mission,  Bèze  eut 
la.    satisfaction  de*  se  réconcilier  avec  Bulbnj^er  et  la  joie  de   faire  la 
coiinai^i^aiM'e  tie  Mélincbthou  ;  ces  tieux  ^'rands  esprits  se  comprirent 
el  s^aitiiérent  du  premier  ci)up.  Au  retour  de  ces  voya;^es,  Bèze  quitta 
Laii.vinne,  Calvin  l'attira  a  (iencve,  et  d'ailleurs  la  positi4)n  n'était  plus 
f>Oriiii' à  Lausanne»  à  cause  des  diilerends  survenus  entre  le  sénat  de 
Herm»  et  Pierre  Vin-t  au  snjVt  de  la  tliscipline  ecclésîastitpie.  Bé/e  prit 
l<^  parti  de  Viret*  il  se  ran^^'ca  du  côté  du  calvinisme  pur,  et  se  lrou%'a 
•-H  désaccord   avec  le  f(on\ernemcnt.  Bien  des  ecclésiastiques  et  des 
plus  imfM)rtants  doimérent  eu  ce  moment  leur  démission  de  pasteur  et 
^^  profess<»ur.  Bèze  quitta  donc  Limsanne  pour  Genève,  empfvrlanl  si 
l*ien   restime  et  radmiralinu    publiques   que   tontes  les   fois  ipril  y 
'^tournait,  le  conseil  de  la  ville,   pour  lui  faire  bonneur,  se  rendait 
iU-dt*Yant  de   lui  :  lénml^'naî^e   éclatant  du  respect  et  de   la  recon- 
naissance de  la  ville   entière   pour  le  réformaleur.  —  Th.  de   Bèze 
***-yiiit  alors   pasteur  et  professeur  à  (lenève.   Il   illustra   Facatlémie 
'lai^î^aiite  dont  il  fut  le  jjremi^'r  recteui'.  Le  r>  juin  L'i:itL  à  la  cathédrale 
y  S^^int' Pierre»  it  tuauî.MUM  par  nii  discoiu's  académique  la  lunivelle 
^yoli>  cle  théologie.  (|ni  devait  jeter  nu  si  vif  éclat  et  qui  donna  aux 
Wises  de  France  leurs  pasteurs  et  leurs  martyi's.  Eo  dehors  des  nom- 
v>T^'M\  professeurs  attachés  au  f^ymnase  iionvellement  fondé  aussi,  il  y 
a^'itit  ciuq  professeurs  à  racadémie  :  Antoine  Clievalwîr  pour  riiebrcn, 
FfarH'(»is  Bérauld  pour  le  jrrec,  Jean  Taj^aut  pour  les  l)elles-lettn*s  et  la 
philosophie;  Calvin  et  Béze  se  |iarta^eaîenl  la  tliéologie,  A  {Kirtir  de 
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1560,  Tli,  fie  Boziî  osi  vrairaeiil  Fàniç  du  [nivû  réforme  eii  Frar 
C*estàhii  que  sont  conlit*es  les  missions  difticilos  et  délirâtes,  et  nu! 
pouvait  s\mi  arquitler  avec  plus  flMuiiuteur.  «  Hrze  [>arlail  l)ien, 
Uayle,  il  sa\îiit  le  monde,  il  avait  Tesprît  |>résem  et  beaucoup  iVvv 
tioa.  ))  J.a  situation  Hmi  des  plus  ^^aves  pour  Iv  parti  n-formc 
Guise  s'étaient  iMnparés  du  pouvoir,  et  il  était  de  hauti'  iniportaiice-^ 
rattacher  .solifJement  le  roi  de  Navarre  au  parti  proteslanl.  Osl  ds^   Mdn^ 
ce  but  cpïë  Bèïte  fut  appelé,  *'tim(/Ui'  m  de  rehm  ffvatHSSÙnn  rûmmts^a^gf^^: 
caret,  ged  j/o(issimtim  ut  Wtifs  animtt,  si  I/eus  napirarr  fîî(jiinretui\  r—     ^^f,^ 
religifmis  (jusftim  a/iqf/cw  tnstïUaret  lAut.  de  La  Fayet.  Ces  eoiirerer»r::are< 
n'eurent   peut-être   jkis    Ir   rtsullat   iuunédiâf  et  direct   «pli    l'U  C^^tnit 
atterïdn,  mais  elles^  pnMJuisireut  une  impression  eonsidërable  et  rnii^>^| 
en  relief  les  qnabtés  émînentes  du  réformat^'ur.  O*!*^"!'!^'^*^  mois  a^  u-^ 
ces  dons  si  rares  devaient  briller  du  f*las  vit*  ériat  <laus  ime  méraoi^i^£î/,Hj 
assembli'e  :   le  eolloifue  d<*  Poissy  s'ouvi'il  le  9  sppteirdire   I50Î.      .|ir 
moni(*ut  di'  1" ouverture  de  eette  assi^iuidre,   hien  des  symptômes    fm. 
i*dissaieiit  favorables.  D'abord  il  y  avait  dans  la  meilleure  partit»  dtf 
clergé  des  desir*^  três-sérienv  île  réforme*  et  (^erlaius  évêqnes  se  sont 
exprimés  avec  plus  de   vi^'ueur  rpje  Tli.   de    Bèzc   lui-même  sur  lu 
triste  état  de  la  dortrine   et    i\vs  nneurs,    Monlbic,   de    Valenc<»,    €*t 
Marillac,  de  Vienne.  La  reine-mêre  n'avait  pas  de  eonvietion  précis*-* 
et  pouvait,  suivant  les  circonstances,  se  jeter  dans  les  bras  de  tel  ^>^* 
tel   parti  :    elle  désirait   le  coUoriue  et   n'eu   discernait   pas  l'issu»^'- 
Avant  et  api-ès  le  colloque,  Bèze  prérliait  à  la  cour  et  soji  ^lorjuen»  ^*^ 
et  évarjrîélitfue    [>arole   trouvait  faveur.  La  veille  du  collo4pie,  «la.  ^^ 
les  préliminaires    iuiportants,   le   cardinal    de    Lorraine   lui-merri^ 
après  une  discussion   sur   la   Cène   avec  Th,    de  Bèze.  paraissait 
pas  insister  sur  la  Iranssubstantialion  et  avait  dit  u  <pie  les  théolof^ie- 
auraient  bien  pu  se  passer  de  la  mettre  en  avant  et  que  pour  sa  i>arl 
n'était  pas  d'avis  que  pour  eeïri  les  Eglises  fussent  divisi^es,  »  Kntin 
chatïfrlier  L'Ilospital  dit  ces  bonnes  jmrolrs  :  «  Le  meilleur  moyen 
s'entrndre  est  de  procéiler  par  îmmililé,  en  laissant  h  ♦s  subtiles  et 
rieuses  disputes.  Il  n'est  pas  besoin  de  plusieurs  livres,  mais  de  bi 
comprendre  la  Parole  ih  Dieu  et  de  s'y  conformer  le  plus  qu'un  poui 
N'estime/  poir»l  ennemis  ceux  qu'on  dit  de  la  nouvelle  reli^non,  (^"' 
sont  clu'éliens  romnit*  vous  et  baptisés,  ci  ne  les  eondaînne/  j>oiul  | 
préju<ié.  Hecevez-les  i^onuoe  le  père  fait  t!e  ses  entarUs.  >•  Satis  «Ion 
d*an1res  symptômes,  et  profondément  Irisles,  érlatèrenl  de  diverscot* 
la  passion  tyranni*|ne  de  Kouje,  le  fanatisme  du  roi  d'Kspagiie,  kv^u 
daces  insnfeules  des  (îuîse,  IfU^^meil  blessé  des  prélats,   tes  man]i 
d'inégalité  entre  les  deux  parties  dont  Vutu\  la  partie  réformée,  él 
traitée  eu   accusée   et  comme  cilée  a  la  barre  d'un  tnl)unal    ban 
«  Ce  fait,  étant  les  mijuslres  au  nomlM'e  de  dou/e,  avrc  \inji;t-di 
députés  des  é^'lises  des  provinces  «[ui  Uh  assistaient,  appelés  cl  in 
duits  par  le  duc  de  (îuis^N  qui  avait  celte  cbar^'e  avec  le  sieur  de 
Perte,  capit^iiiie  des  ^^ardes,  qui  les   conduisirent  jusqu'aux  iMrri^ 
sur  lesquelles  étant  appuyés  têtes  nues.  Th.  de  Hê/e,  élu  par  tou* 
autres  pour  ce  faire,  parla  à  la  manière  rpii  s  ensuit  :  Sire,   pui 
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i  de  toulcs  ks  eiilrepriâes»  faraud  os  et  petitt^s,  dépend  de  T  assis- 
ice  et  faveur  de  uotro  Ùmu  t*t  prliicipalenieiit  quand  il  est  qupslïoii 
ce  qui  appartient  h  son  st^rviee*  et  qui  surprisse  la  c^paritp  de  nos 
^llendenients,  nous  espérons  que  Votre  Majesté  ne  trouvera  luaiivais  ni 
tranj^'e.  si  nous  conimeueons  pur  Tinvocalion  du  uDnid'icelui,  le  sup- 
plia ni  eu  rette  façon:  Sei^^neur  Dieu,  Père  éterjtel  et  toul-puissaut,  nous 
Bconnaissons  et  nous  eonfessous  devaul  (a  sainte  majesté  que  nous 
biiiiiie<s  pau\Te$  et  misérables  [ïéefieurs.,.  >>  Cette  prière,  si  belle  et  si 
oucliante,  que  TÈglise  réformée  a  adoptée  pour  l'ouverture  du  servieo 
llvifi,  tut  écoutée  avee  émotion  et  ivspeet,  ainsi  que  réloqueule  liaraii- 
le  que  Bèze  prononra  aussiioL  C'est  nue  exjiosil ion  très-forte,  Irès- 
rdie  et  três-liabilêy  des  principes  de  la  foi  réformée,  u  Plùi  à  Dieu, 
^îl  avoir  dit  le  c^irdiual  fie  Lorraine  après  eelte  séance,  qu'il  lui  muet 
€|ue  nous  fussions  sourds.  »  Bèze  en u mère  d'abord  nettement  les 
iinis  eomnnms  aux  deux  E^discs  :  Dieu,  Jésus-Chrisl,  le  Saint-Esprit, 
la  rédemptinu,  la  vie  éteriu^ile.  Puis,  avee  autant  de  fermeté  que  dri 
conveuanee,  il  marque  les  diflérences  qui  séparent  les  deux  Eglises  :  le 
fonclemeut  de  la  foi,  (jui  ue  peut  être  pour  les  réformés  que  TEeriture 
mille  ;  la  Cène  et  les  sacrements,  qui  sont  présentés  sous  le  jour  spiiù- 
ilistedri  calvinisme»  mais  en  termes respeeiuenx  [>our  ta  traussubstau- 
llîun  et  pour  larousulislanlialion  ;  entin  le  j^ouvrrneuu'Ul  de  TEglise. 
ipi^opo»  dnf[uel  il  s^'xprhue  plus  vivemeul,  i<  soit  (ju'ou  eonsidèn» 
'ïrdn?  tel  iju'il  est  aujourdinn  dressé,  soit  qu'on  rejj:ardc  la  vie  el  les 
?urs*  »  Le  discours  se  lermiue  par  une  protestation  de  lidélité  au 
lî  et  par  la  remise  entre  ses  mai  us  tle  la  confession  île  foi  ries  Ej;lis<^s 
'formées.  On  a  fait  faraud  tu'uil  dans  rinsloire  trune  interrnplion,  a 
[iielle  de  Tîiou,  Mézeray,  plus  tai'd  Hossnet.  ont  donné  de  Tiui- 
>rtanee.  D'après  Bèze,  Tineideiit  fui  très-fielil  et  ne  se  couqjreiid 
t*tts.  On  avait  écouté  «  avec  une  sinprulière  attention  n  jusqu'au  mo- 
icni  où  Furateur  dit  (pie  h  li^  coi-ps  de  Jésus-Christ  éïait  aussi  loin 
pain  (dans  la  sainte  Cènei  que  le  haut  des  cieux  est  éloif^nu»  de  la 
'"IV.  -1  Un  nuu'mura,  on  cria  :  /limp/wnntvff*  ou  sindi^ma,  le  vieux 
Irdiual  «le  Tonrnou  surtout;  nuns  Bè/,e  put  eoiuinuer  paisiblenieul 
Bqua  la  iiu.  D'autres  séances  eurent  lieu*  les  mies  officielles*  lt^s 
Ures  picïs  restreintes,  mais  l'intention  arrêtée,  la  tactique  suivie  dès 
fe  discours  de  Th.  de  Bè/,e,  ce  tut  d'oter  la  parole  à  la  ftéforme. 
*^  n'^poudit,  le  cardinal  dv  Lorraine  mm  sans  habileté  et  sans  talen!, 
'6  Cardinal  tle  Tournfui  «.  en  fort  ^^raïuie  colère  cl  efïtinuf  fort  triuddé»  ïj. 
le  général  ch-s  jésuites  Laines  avec  une  vi<jleuee  Jiaintnise.  Bè/r^  parîa 
aouveau  avec  |»uissance,  admirahlcmeut  soutenu  dans  la  troisième 
dernière  grande  séance  }jar  Pierre  Mailyr,  Mais  la  volonté  expresse 
f^^sfuvlats  étiut  (|ue  la  foi  irouvelle  jie  pût  plus  se  produire  puhliquemenf  * 
•"  tniitèrent  désormais  les  pasteurs  comme  des  accusés,  ils  leur  \\vv* 
j  Irritèrent  à  si.^rner  des  confessions  de  foi.  leur  déclarant  sans  phrasrs 
[*iup, îi*ils  refusaient,  ils  étaient  exclus  de  lE^Otse  et  du  pays*  Totit 
ord  était  désormais  inqiossible.  En  ce  sens  le  colloque  iravail  pas 
itoijti.  —  Les  progrès  de  la  Béformc,  sensibles  partout,  le  furent  <'U 
acticulier  à  Paris  où  des  assemblées  considérables  do  plusieurs  ujil- 
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lît'i's  de  personnes  se  n'aijissaienL  Tli.  du  Bèze,  retenu  eu  Friinn*  £ 
la  reine-riièra,  y  faisait  souvent  eiïteurlre  son  rloiiot^nle  parole.  Ap  «* 
le  massacre  de  Yassy  (T^  mars  HiVit]^  comme  en  toutes  les  uccasiczj 
solennelles,  il  fut  cliargé  d'aller  demander  justice  à  la  cour.  Antoi  ^^CDinJ 
de  fk>urboti,  dont  la  dét'ectioïi  éiait  un  fait  accoiiipli,  osa  parler  a^    Mvt^t 
violence  en  faveur  de  (iuise.  C\'st  à  cette  occasion  »|ue  Bèze  pronoi^  ^,j    ' 
ces  prophétiques  pumles  :  m   Sir(%  c'est  vrairntMit  ii  TEf^dise  de  Dieu     -^  *. 
nom  de  la(jiielle  jiî  parle  d^endurer  les  coups  et  non  pas  d*en  donn 
mais  aussi  vous  plaira-t-il   vous  souvenir  «jue  c'est  une  eurhime 
a  usé  beauc^Mip  de  marteaux.  »  A  partir  de  ce  momenllaj;uerre  ri'  ^y^ 
était  inévitable.  Le  parti  protestant  se  jeta  enlre  les  bras  de  Cov-mf/i* 
Bèze  déploya  une  intelligence  et  une  ardeur   «♦xtraord inaires  (loia  j-/^, 
victoire  de  la  cause,  auprès  ileA  Ejj;liscs  pour  provoijuer  leur  /èle.     ^^|. 
près   des   c^intoJis  évau*,éliques  pour  réclaiaer  leur  appui.  Il  as^i^^ 
mèmeaux  grandes  batailles,  il  était  à  Dreux.  «  Oui,  dit-il  à  son  perfidi? 
accosateur  Claufle  de  Saintes»  j'ai  été  au  combat  du  commencenienr  à 
la  lin;  j'y  étais  en  manteau  et  non  en  armes,  et  persoiuje  ne  me  re- 
procliera  avec  vérité  ni  la  fuite,   ni  le  meurtre  de  rpd  ijue  ce  soit,    ^ 
yuaut  an  principe  même  de  la  pierre  civile  :  a  Je  ifai  point  enco*^* 
appris  par  la   I^arole  de  Dieu  ni  par  1*'S  exemples  de  toute  la  \ra^^^ 
Eglise  chrétienne  depuis  le  commencement  du  mruide,  dit  de  Bî'ff. 
UU*il  soit  loisible  aux  sujets  eri  bonne  conscience  d'extonpier  de  le 
souverain   magistrat  Pexercice  de  la  vraie  religion    pur  la  voie  (L  ^^^s 
armes,  mais  qu'eu  (el  cas  il  faut,  eu  ne  laissant  île  servir  î*ieu  et  h  pi  ^^^ 
prudemmeut  t[uc  le  temps  le  pouria  porter*  combaUre  et  vaincre  [^^^ 
chreslienne  patience,  invincible  sous  la  croix,.,  m  C^estainsi,  poursuit-    ^U 
que  les  Eglises  franvaises  ont  été  h  dressées  et  plantées  au  milieu  <i.    ^ 
plus  grands  cou[>s.  à  savoir  par  le  seul  glaive  spirituel  de  la  l*ar«»le  ^^^ 
Dieu.  »  lta[}pelant  les  horreurs  commises*  le  roi  et  la  reine  menacés  [^^î^* 
une  faction  étrangère,  il  dît  que  k  c'est  une  calomnie  |*ar  trop  ellronfc^  *^ 
de  bailler  le  nom  d'émotions  et  de  rébellion  contre  le  roy  et  le  rei^*"*** 
public  à  une  si  juste  et  totalement  nécessaire  détensîve  contre  tels        <^ 
si  horribles  violateurs  de  tout  4h\>it  diviti  et  Inunain  »  (Mémoirede  1       "* 
de  Bèze   sur   les   guerres   de   religion,    collectHui  Trorjchin,  /Mi,         ""^ 
Protvat.   fmnmà,  t.,    XXL  p,  ^8).    Et  au    înilieu    des   agitations  cz:^^} 
précé<lèrent  la  seconde  guerre  civile  :  «*  Nous  n'approuverons  jarn       ^*^ 
telles  violences  et  confusions,  dont  Tissue  ne  saurait  être  quetrès-HM^^" 
heureuse,  ie  ne  doute  point  que    ne  soyez  de   mesme  advis  <U  ç^^f^ 
votre  désir  ne  soit  que  d'euqiescher  mesme  que  confusion  ti'ad\itM^^'|^ 
plus   grande.  Mais  pour  vtms  il  ire  ce  que  j'en  pense,  le  mal  est  d<^^^*i* 
tel  et  si  avancé  «pi'il  est  incurable  aux  liommes  »  {Lettre  an  pnnrr—  ^'^ 
/*or//c«,  de  Genève j  i4  d'août   loOlî,  colleetion  Tronehiu»  HulUtm         *^'* 
Pfvl,   français,    t.    XXV,  p.   3loL   U*iaiil   aux   résultats  des  gu<T^  ^ 
civiles,  voici  en  quels  termes  Bè/e  les  apprécie:  «  Quant  a  la  pau^"^*^ 
l*>ance,  Tire  de  Lheu  brusl**  et  consume  toujours;  il  est  vray  que  ^'^ 
pendant  il  faict  soji  ci»uvre   vrayment  merveilleuse  devant    ici  yt^-*'^ 
mesmes  de  ses  adversaires  contraincts  de  le  recniiguMistre.  ,Mais  il  3^  * 
apparence  que  d'un  costc  ce  sera  l'issue   d'un    Pbarao,  tpiaut   im^^ 
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désert  en  ta  France;  niesmes  si  U*s  jiîii**rres  roiitiiioenl  qui  m*  faudrout 
^^e  transformer  ce  laiil  ^crand  et  oj>ulent  royaume  en  une  Arabie  la 
^beserle,   et    Dieu   veuille  qu'au    bout     se   trouve    quelque   terre   de 


lianaan  w  (Lettre  à  ii'hviritr   Palatin,    de   (ieuève,   \   juillet   1575^ 


ttbi.  de  Genève,  vol.  1U7,  ihdktîn  du  Prot\  fram-ais,  t.  XVI,  p.  271)* 

—  BientiH  après  son  retour  a  Genève,  la  niorl  de  Calvin  (iriO'i)  fut 

^Mur  IJeze  une  grande  donlenr.  Ses eharges  déjà  bien  lourdes  en  furent 

BDfisidérableniênt  aeerues.  Il   était  le   sut-eesseur  naturel  du   grand 

réformateur,  et  malgré  ses  refus,  ses  eolîegues  le  eouservérent  à  la  léle 

de    TEglise   jusqu'en    VMK    Correspornianie    inuuense»  direciiori    de 

>ules   les  Kglises,  partieipatiou    ù  toutes   les    luttes  de    leur   temps, 

imposition  de  lotigue  haleine,  souris  et  devoirs  pastoraux,  prédira* 

m  et  eJiseignement  aeadéniiquet  Bèze  suflil  à  tout.  En   lo(>8  il  Ih 

voyage  à   Vëzelay  pour  atraires  de  faniille.  En   !')71  il  rétourna  en 

Frauce  :  appelé   par   Coligiiy   et  le  [uinre   de  Béarn,  il  prit  part  aux 

rtiodes  nationaux  di;  La  Hueli*  lie  et  de  Xinu^s»  Tln''odore  de  Hèze  fut 

Itargé  de  faire  un  rapj^orl  sur  deux  livres  éeriis  par  le  sieur  Cozani,  de 

^éluter  avec  de  la  BoeliMIhantlit'U  et  de  Beaulieu  les  erreurs  démoera- 

«qiies  de  docirine  et  dv  discipline  eonternies  dans  les  livres  de  Hamus, 

Morrlli  et  du  llozier,  et  enlin  île  faire  ivjKiuse  au  houï  iin  syuiHlc  aux 

lettres  d4*s  frères  de  Zurich  et  de  leur  faire  part  lirs  déen'ts  de  .\iuies, 

iC«*tte   même   année,  t\   août  157^»  eut  lieu  le  nuissaere  de  la  Saint- 

■parUiéleruy.  Tons   les  mallieureux   qui    écbappèrenl  aux   égorg<*urs 

^plierchrrent  un  refuge  liors  de  la  patrie.  Théodore  de  Oeze  leur  pro- 

H|»Kin*  consoltUions  et  secours,  il  pjovoque  de  tous  eotés  un  généreux 

^Bl«iii  en  faveur  de  si    é|iouvanlahïes  misér4»s,  il  supplie  les  cheis  des 

^ptats  étrangers  de  faire  bon  accueil  à  ces  coreligionnaires  fu^iitils,  il 

Notifie  à  Genève  même  nu  hospice  destiné  aux  (dus  pauvres  d'entre  eux 

^IVoy.   entre  autres  :  LeKrt'  ialinc  (k  Ilhe^  Brifish  mmetim^  liulHin 

tu   ProL  ffavmis^   onzièîue  aniuas  lH(îi,  p.  t^).  —  Il  faut  conqUer 

*rmi  les  ésénements  coiisidéral>les  ipji  exercèrent  une  iniluenee  sur 

Héforme  franvais*^  l'abjuration  de  Henri  IW  Le  nom  de  Bèze  ;i  été 

ïtêléà  ces  événements,  eld  une  façon  fàcïieuse,  par  des  historiens  con- 

tti|>orains,  Sclilosser  et  Vulhemin  en  particulier.  Ur  Tteuvre  de  Bèze 

ici  excellente  et  sa  mémoire  denu^ure  plus  pure  encore  (piand  on 

^xamine  mui  attitude  et  S(*n  action  auprès  du  roi.  Sans  doute  il  raiina 

'utijours^  même  après  M)n  al>juration.  Ce  fut  nut*  des  joies  tlu  vieux 

^ï*>r(iiateur  de  fxjuvoir  à  J'Elutset  embrasser  Henri  IV  ipii,  de  [lassage 

^ï>   Savoie,  Favart  mandé  de  Genève.  Sans  dfjuie^  lors  de  celle  chute 

^"•uloureuso,  ni  Bèze  ni  de  La  Eaye,  qui  exerçait  ses  fonctions  auprès 

****  mi,  ne  procèdent  par  invectives  :  ils  tiennent  compte  des  circou- 

^^'^inrcs,  des  séductions, des  faiblesses  comme  aussi  des  espérances  ijue 

^  événement  au  troue  de   Henri  IV  devait  réaliser   pour  la    mallieu- 

H*us«»  Eglise.  Bèze  communiriue  aux  Irères  de  Zurich  le  doiiîoureux 

^vpiïcment  et  la  lettre  de  de  La  Faye  qui  le  lui  annonce  le  jour  uiéme, 

^  3  Saint-Denis,  le  îio  de  juillet  loD^L  jour  mémorable  et  lamentable  à 

tous  les  gens  île  bien  et  craignant  Dieu,  )j  et  Bèze  écrit  ;  i<  Au  reste, 
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encore  quv  h  vhuie  d'un  prince  irailleiirs  si  eminenl  soit  incomes 
taliteioeiit  pour  ions  les  ^ens  *\v  Umi  H  de  rr'lfjjfion  une  blessui-e  O'arr 
tiuit  plus  rruelli'  <nrelle  est  plus  ■^riivo  et  devait  »-*lre  moins  attend nr 
il  ne  tant  pas  nous  laisser  émouvoir  outre  im^snre.  Et  c'est  notre  dt. 
voir,  à  notis  tfrns  srulout  qui  avons  mission  de  soutenir  nos  pères,  cF 
faire  eomfirendre  à  tous  que  nous  ne  faisons  dépendre  notre  espénin 
tout  ejïtiére  traueun  homme,  ni  même  des  atij^es,  en  ayant  trop  ^  ^^  . 
d'infidèles  )>  (CoUeetion  de  Zurich,  /itdleim  au  Prot,  franraà,  i8<i^^^ 
p,  ^7l  Mais,  hien  que  ee  soil  la  note  attristée  et  non   indi^iée  «'^''^iJ 
domine,  lîèze  avait  t'ait  noblemtiit  son  devoir  aiq>rès  dn  roi,  Il  l'av*^  ^|^ 
détourné  de  eet  aete  indij^m^  |»ar  les  raisons  tirées  de  la  «-onscrerL  ^*^ 
et  sa  lettre  enti«>re,  d'nnc  éloquence  si  vraie  et  si  haute,  ténioi|?ne  mU^ 
sentiments  évangéliqnes  flu  réformateur.  «  Scaeliez  donc,  sire,  qm  '*ei» 
tous  vos  a  Ha  ires,  il  ne  vous  faut  jamais  ret^arfler  iiy  à  vostre  estât  ^     n/ 
à  voslre   propre   personne,    que  Dieu  et    ee  tine    vous  loi  devez     m* 
vous    vieiun*   eu    [n*ïisée   devant   tcnites   elioses   sans  exception  <itic'/- 
con*pie  pour  rapporter  a  ee  Irnl  vos  rlélilïérations  et  résolutions,  au- 
trement  tout  ee  que  votis  bastirez  sera  sans  vray  fondement,  et    ^i 
vostre  <'onseil  vons  mène  par  un  antre  chemin.  <*royez  qne  vous  est €^ 
très-mal  conduict  »  tLetlii*  de  juin  ItJîl'î.  Bibl  de  Genève,  JiuHetinf^^ 
ProL  pauf'ftà,  IH^H,  jL  M}.  —  Sans  parler  de  missions  jdns  partir»»' 
lîèremern  |>olitiques,  comme  eiîllede  Vû\  auprès  du  prim'e  i'asrnHr,(#   ^^ 
Palatiuat^  en  laveur  de  Condé*  qui  s'oeenpait  alors  de  rassemblerai   ^' 
armée,   ni  de  l'action  très-directe  qu'il  eut  dans  les  atfaires  de  loi 
^^enre,  même  linancières  {fiftUenn  du  Pmt,  franraix^  p,  lUU»,  il  lîii 
noter  entin  deux   missions  e^senliellement   ibéologirpies  et  tlans  \\*    ^"^ 
quelles  ses  ellrnls  furent  courormés  de  succès.  La  première  eut  li*— *  — J* 
vu  JoHlî,  a  Montbéliai^d.  Le  comte  Frédéric  voulait  rap[u*oeher  luth' 
rii'ns  et  n^^fornu's   vi  il  avait  appelé  à  un  colloriue  Th.  de  liè/c,  \   -^^ 
La  Paye,  >lnscolus  et  llnbt^r  d'un  coté,  et  de  Tanlre  les  professeu 
de  Tnléufiiie  Andréa*  et  iïsiander.   Bèze  lut  louj<inrs  très-coneîliaut 
ce  sujet,  il  pnqïosa  eonuue  moyen  terme   de  s'al»s(enir  pour  le  ra- 
ment  des  controverses  et  de  si*  dmmer  la  main  fraterm^îe.  Andréa^  =^ 
montra  en  cette   eireonstanee,  et  en  bien  d\iutri\>,  irréconcibable 
pendant,  avant  de  quiitei*  Montbéliard,  les  réformés  purent  [larlicijj 
avec  les  luthériiMis  à   la  célébration  dr^  la  sainle  Cène  :  ce  fut  un  hi 
résultat,  un  j^erjue  de   paix  :   tons  les  hithérieiis  étaient   loin  d'ét^*^*' 
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aussi  absolus  qu'Andréa».   Le  second  colloque  auquel  assistai  Th. 
Bèze,  à  llerne.  en  Lj88,  eut  aussi  fHienreuses  conséfiueiices  pour 
paix  et  l'union.  (it*ze  supplia  Hnber  el  Auhéry,  qui  professaieiit  ( 
taijN*s  ihïctrines  excessives  snr  la  prédestination  et  sur  la  justilicati 
d'ejilrer  dans  des  voi*^s  [»lus  modérées  et  moins  bjuyanles.  A  la  lin     ^^ 
sa  vie  Bè/i'  lit  flenx  actes  (pii  riiuijoi'ent  f^randenn^nt.  Les  iinances    ^^^ 
la   répnblîi|ne.  en  fort  mauvais  «iat,  menaçaient  rexistence  de  lac-^- 
démie»  et  il  fallut  sup|trimer  des  chaires  el  des  traitements.  Bèze    ^ 
4'bar^ea  fie  tous  les  cours  avec  abné;^atiou  el  dévouement,  el  pend»/'/ 
des  années,  et  malgré  son  grand  â^e  et  ses  infirmités  menaeanli*^' 
Rome  tenta  île  séduii'e  le  vieil  athlète,  et  François  de  Sales  se  c baiera 
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cciiù  mission  (*cnTÎvoqne»  On  fit  courir  le  îmiit  que  rînlriiïiu'  aviiii 
Ift-uss!  et  les  j<^suites  sr  réjoiiireiit  de  ce  que  le  reïoriiiateiir  étiiil  i*e- 
jlounjé  à  TEglise  mniaiiie.  Le  vieillanl  retrouva  h  eetle  oreasioii  la 
j verve  itidign^'e  de  sa  jeiHiesse  et  écrivît  une  salire  viruleute  coulro  les 
jésuites,  coupables  de  cette  caloniuio.  Il  conserva  ses  t'onctions  jus- 
]€|u'i*n  I0()0,  Il  |Hvrha  nirme  eu  KiOi,  le  fameux  jour  de  T escalade, 
^l^îtclojif;ue  et  vaillante  e\isteure  se  terni iua   eu   HW}rK 

il.  Lumvre  littéraire  de  Tlh  de  Bèze  est  aussi  variée  que  Tceiivre 

clë*itâsti(iue,  —  1''  Lv  jm'tt\Ce  fut  sa  première  gloire,  et  sa  dernière 

îuvreiKMMï)  fut  encore  une  pièce  de  vers,  nfiivn  (f?fifuhtw,k  rocciisîou 

lo  5<jn   entrevue  eu  Savoie  avec  Heiui  IV  et  Sully.    Ses  trois  {^n'ai ides 

»*tivrçs  poéltttues  sont  les. //<ct'«//iVï,  Ahrahamsatrifiant  i^t  \vs  Pminheti. 

^Affiidori  Hezie    Vezelii  Povmata  jw^ilia,   tel  est  le  titre  du  n^cuei! 

-  T  '  it  a  été  le  prétexte  de  tant  de  déclamations  alisurdes  contre  Beze.  Le 

•  neil  se  conipose  d'élé^'if^s»  de  sylves,  d'épitaphes  et  d*ép»graniuies. 

'<  se  défeud  admiralileoieut  lui-même  dans  sa  seconde  apolo^'i**  a 

^  •.  *.iide  de   Saintes,  Ce  sont  là  jeux  poétiques:  il  y  a  bien  quelques 

HjÉrioture.^  un  peu  risquées,  et  Bèze  s*est  repenti  d'avoir  écrit  i[uelques 

^^^Rfttrop  libres,  il  les  a  fait  disparaître  :  luais  en  somme  rien  rie  justilie 

^fe|&ttt*  linrretir  intéressée  et  les  calouiuies  soulevées  j)ar  ses  adversaii'es. 

»1     y  a  ilans  les  épi^n-ammes.  comme   dans  toutes   les   petites   jiicces 

du  nrueiL  *|uelque  cliose  d'un  peu  artiliciel,  cherché,   pueriL  11  va 

Ksws  les  élégies  par  tro(i  de  réuiiniseences;  ce  qui  est  orif^inal,  ce  sont 
^«sylves,  Qifou  lise  la  Sjiha  lU^  Natatia  Domiul.  et  la  suivaiïle, 
^^^Jffatio  poeltra  tn  Darùiicos  Pmhms  ^wo.s  pawiéntiaies  vnrattL 
^^*  Kïcrù   et  h^  profane  s'y  rnéleut,  l'autiquité  païeune  et  la  Bible  se 

|*li^pulfut  lÏHue  du  poète.  C'est  la  ^dorilieatioude  Nori,  <<  delà  nuit  qui 
'^'il  couvrir  pour   un  saiut   enfanteuieul    les  entrailles   cliargées  du 
'nailre  ilu  ciel  cl  de  la  terre  w,  uiais  les  ber;j;ers  oui  des  nfutis  bucu- 
^i»es  et  Apolloîi  et  Minerve  y  oui  leur  place.  La  prétace  aux  Pmumt\^ 
^^hpàtifenct*  est  njie  liistoire  poélif|ue  de   David  et  de  sou  n^penlir, 
DWjsOipidrjn  a  un  n>le  inq^ortanl  elles  descrit^lious  de  Bethsaltéç  sont 
toutPi  paie  unes.  Ce  UH-huï^^e  inconscierU   de  sacré  et  de  profane  nous 
r*^*t'le  Téiat  d'àuie  de   toute  une  épor(ue:  c'est  la  Be naissance  et   la 
Rpinrnie,  c*est  le  pa^^anisme  classique  et  le   chrisliauisme  bibliquf* 
enroiv  raélés,  se  heurtant  et  non  encore  fondus»  en  ces  j;rauds  écri- 
vain*» qui  seront  l>ieutût  les  saints  déléuseurs  et  les  martyrs  dt*  la  foi 
uotivelle,  —  Afimhammcrifiani^  traj^édie  française.  Ceu,,  Lj'iO,  Klle  fut 
'^iaée  d'abord  par  li^s  élèves  de  Bcze  à  Lausanne  et   fut  applaudie  de 
tous  et   lon^'lemps»  Pasquier  dit   {Rexherehc^  de  la  Fmnn^  liv.    VIL 
p.  fîi*î)  :  «  Vers  ce  même  temps  estait  Th.  de  Be/.e,  brave  pnéte  latin 
cl  fnnçois.  Il  comjïosa  eu  vers  francuis  le  Sani/ice  trAhaffam,  si  bien 
retiré  au  \if,  que,  le  lisant,  il  nu-  lit  autrefois  inmber  îes  larmes  des 
yrm.  i»  La  tnâgédieestenetlét  fort  émouvante  et  îiieii  couduite.Le  sens 
ee  l^esprit  du  Sacri/ice  éWbraham  se  révèlent  aussitul.  (^elte  tia^'édît* 
^^Ml  an  appel,  une  sorte  de  prédication  en  <ts  tenqis  sohvnnels.  Il  faut 
Hbtit  quitter,  toutsacritier,  etbiensj  et  patrie,  et  famille,  et  saintes  allée- 
làous  pour  suivre  la  voloidé  rie  Dieu.  —  Les  Psaumes,  C'est  à  lu  demande 
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de  Calvin  *|iie  Beze  eiilroprit  h  version  i^oélique  des  psaumes,  Cléii 
Miirot  t*ii  avait  déjà  traduit  rinquaiile  et  ses  vers^  comme  on  sait,  fa 
saient  fureur,  Dirze  pulHia  son  travail  par  fragments,  d*al>ordeu  155C 
puis  erï  l'>5t»,  ro'uvre  tut  arlievêe  en  Vii\0.  Les  éditions  fnrerit  innop 
brables.  Le  travail  de  TIl  fie  Bèze  fut  vv^u  naturellement  avec  • 
f^ïonds  applaudissements  |>ar  les  réformés,  mais  il  fut  Uvs-crillq^ 
par  ceux  du  deliors.  Le jugentent  del*asquier  exprime  bien,  meseml* 
t-il,  l'opiuinn  moyenne:  «  La  tradnelion  du  demourant  des  psaumes 
David  montra  ce  qu'il  pouvait  faire,  encore  t|u'il  iTait  si  henreuseiik- 
rcnc4>jitré  queClémenî  M  a  rot  en  ses  cinquante,  »  —  ^t"  Lt^fmlfh/tiste.M 
ouvrages  polémiques  di*  TIk  tJe  Heze  sont  fort  nombreux  :  c'ej 
temps  4le  la  lutte,  et  rudversaire  flelioul,  pressant,  redoutable,  a  bes< 
d'être  réfuté  avec  vigueur.  On  Ironvera  dans  Senebier  et  dans  tiau 
liste  Irés-longue  des  ouvrages  polémiques  ;  de  La  Paye,  dans  sa  h 
finale  de  la  vit*  de  Bèze,  ue  les  flou  ne  pas  tous.  On  peut  ili  viser  les  a 
V rages  polémifpies  en  trois  catégories  :  a^  contre  les  callioîic[ués  r 
maijïs  ;  b)  contre  les  lulliériens  ;  c)  coulre  les  réformés  qui  se  Iro 
vaient  eu  divergence  avec  les  idées  du  réformaleur.  La  polémique 
Bézé  cojilre  les  callioliques  romains  a  ([uelque  cbose  de  léger,  de  I 
de  satirique  qui  ne  laisse  pas  de  surprendre  (voyez  :  lîret'ts  et 
Zoôffraphia  toriila'i,  15^1);  EpisdUa  magàtri  I/enfffkti  Paasava  ^ 
loo3;  Vomédk*  du  pape  malade  et  tirant  à  io  fin,  par  Thrasibnle  PhéfïlC 
loOl  ;  Lfis  réponsGH  à  /Mudoùi^  15(ï3;  fHnfoire  deki  Mfipptimttnde  papi^ 
gtie^  pa  r  F  ra  n  g  i  il  e  l  jd  e  E  co  rc  b  e  -  m  esses ,  I  o(>7  ;  Len  i roi  fi  apolag  tes  à  Clai0 
de  Sainfrs,  ioG7-i577,  etc).  Dans  la  Zamp-aphip^  CocldaHis»  un  adver^aS 
passion ué,  est  classé  parmi  les  monstres  curieux.  Le  Pmmvant  cm 
tre  le  [>résidentfJzet,cet  eiini^mi  cruel  des  proleslauts,  est,  au  témoigna 
même  de  Florimoud  tle  Rémond,  <f  uïie  belle  drosleriç.  «  La  Vottak^ 
du  pfipp  et  h  JlappefHtind*^  papisfif^ue  sont  des  sîitires  viruleides,  da. 
les(iuelles,  à  coté  de  quelfjnes  traits  vifs,  beureux,  ou  a  le  re|*rci  * 
rencontrer  des  violeuces  et  certains  détails  par  trop  rabelaisiee 
Baudouin,  jnriscousulle  célèbre,  qui  chaugea  daïis  sa  vie  plusieurs  f^ 
de  croyance,  ne  mérite  [ïassajis  doute  des  égards  excessifs;  mais  quai 
Bt'ze  reprit  la  dispute,  abandonnée  [>arCalviUj  il  mit  trop  d'àpreté  da 
la  lutte,  et  un  tel  empoj'tement  qu*il  mécontenta  ses  amis,  notammc 
Ma  1  ■  n  i  X  tl  e  S  a  i  n  te-  A  Ide  go  iid  e .  Le  ilro  à  ap  o  ioff  ws  à  €ln  tt  de  de  Sa  in  (es  sC 
plus  calmes,  plus  digues.  Sa  polémique  coulre  les  lutbériens 
prend  encore  davaiUage.  Aufomi  Bèze  a  le  désir  profond  de  coTïcilie 
deux  Eglises,  il  s'est  douné  bien  de  la  peine  pour  arriver  à  ce  rés 
tant  souhaité.  Et  cejiendant  ses  écrits  contre  certains  adversaii^*s 
passent  eu  violeuces  tout  ce  i(u*on  peut  imaginer.  Le  traité  De  Cœnd 
mira  piejta  et  perspktm  iroafafio^  loo9,  contre  Wcstpbal  a  de  la  dîg 
malgré  sa  verdeur.  Mais  contre  Hcsbusius.  les  ti*aités  Crçofnigia^ 
Ci/rifips^  Onos  ê^^Uufjhmnenns  site  sttphàia  manquent  absolument  i 
mesure  et  ont  été  sévèreraeiU  reprocliés  à  leur  auteur  (voy.  a^ 
HeiipûJtsùnws  ad  repelitas  Andreie  e(  JS(^lnercern  calumniatt^  wÊ 
Lj78,  elc.L  Bèze  eut  ^aussi  à  lutter  coiUre  cerloins  réforuit-s,  €?l 
particulier  contre  Castaliou  {fleapmistu  ad  defemiaNes  ci  reprc/iensim 
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^éeUhnisu  Le   plus  célèbre  de  ses  oiivra|;'es  de  pn\écîîi<[iie  est  le 
LE  lé  De  kx^rcliciM  a  cwtii  magistrahi  pnnÎHndis,  Gen,.  155'i.  Le  lniclit*r 
Ao     Servet  fut  dressé  le  tl  octoljre  l;>o:i.    Il   y  eut  uiit*  univera'llc 
a|>pi*<'»l>3tioiï.  l^ne  voïx  s^éleva  cependant  *\n\  revend iqiiu   les  droits 

Rla  liberté  et  de  la  ehorité  et  <|iii  prurlarna  la  tolérance.  Ce  fut  la 
ix  de   Castabdii,   Cim|   mois  apn^s  le  snppîire  de  Servet,  un  livn* 
psiriit.  hardi,   éltNpienL  d'nue   i^ériérense   irispiralion  :   De  hivrviiris^ 
<ifi  siftt  jwrsegimidt?  Il  ne  portait  pas  le  nom  de  Fauteur;  une  belle 
leltreau  duc  CUrisluplie  de  \Vurteiu!*erg,  à  i|ni  le  livre  était  dédié, 
était  sijîuée  :  MftrftHUH  Belihts^  Xi  Calvin  ui  Beze  ne  s*y  trompèrent, 
ils    virent  aussitôt  d'tMi  partait  le  coup,  et  ils  recouFinrent  Castaliau, 
L'ciiuaiou  fnTKliiile  par  les   idées  de  Custalion  était  faraude.  Il  fallait 
^jiépùndre;TlK  de  Bèze  écrivit  alors  son  De  iuvretttis  a   civiU  magisîratu 
^^iiftxemlà,  La  thèst»  est  carrément  posée,  c'est  le  dmît  et  le  devoir  pour 
^De  ina{çistrat  de  jiunir  l'iiérésie.   Ce  n'est  pas  eu  vain  tpril  est  armé  du 
^(laive.  Il  doit  en    user  noii-seidernenl  contre  les  perturbaleni's  de  Ja 
paix  pubfnpie,  mais  contre  les  novateurs  téméraires  tfui  corroi ri  petit  la 
L^raie  religion  el  uielteut  en  péril  le  saint  des  âmes.  C'est  la  réfutation 
^pde   la  thèse  de  Castaliou,  Tapolo^'ie  de  rinlolérance,  il  p*and  renfort 
^^ile    citations,  de  raLsounetnenls  et  de  violertres  contre  Bellins.  Kt  puis 
il  la  lin,  une  dénoutMation  eu  refile     :   «  Vous  avez  beau  cacher  vtvs 
«oms,  voire  style  el  jus(|n'au  nom  de  la  ville  dans  lariuelh*  a  été  [tnblié 
voire  livre...  Chaenu  sait  (|ni  vous  êtes  et  ce  (|ue  vous  luacfu'nez  !  »  La 
lUèse elles  arguments  de  Héze  ne  se  réfiilenl  pas  aujourd'hui.  Ils  ne 
ïicms  troublent  plus,  ils   nous  attristent  et  nous   buniilierit.  —  ;]"  {.e 
d4$f/maii'lt,  C*est  surtout  dans  la  sphère  de  la  ilo^qnatiipie  (pie  la  dé- 
l»1'iidance  de  Calvin  trouve  son  t^ntière  ap[dicalïon.  Béze  ue  veut  étn^ 
»1H»*  le  rellet  de  la  pensée  dumaitre.  Les  écrits  do^rnati*|nes  de  Bé;çe  ont 
«tt^  réunis  en   trois  volumes  in-foL,  Cen.,   Iîj8(>,  sous  le  titre  de  Trac- 
iatui  ihtuiiogici  omne^,  pbis  complets  (pie  Tédltioude  1575,  Un  ne  trouve 
pwUaijs  Tceuvre  dojLîrnatitpie  de  Bèze  quel(pj'iin  de  ces  grands  traités 
**ù  la  fKînsée  du  maître  est  inétbodi*piejiieut  exposée  :  la  plupart  ries 
InirU-is  contenus  dans  le  recueil  sont  dc*s  o-nvres  de  eircorjstance,  d'al- 
'^^tie,  de  déteuse.  D'abord  les  confessions  de  foi,  Ctm/^ssto  fuhi  (hc- 
^nnaqur  de    Vœnn  Domini,  exkibàa  iilustriss,  prineipt  Wirtaftf/trgeTini: 
^^iufcuio  diictriiui*  irch'sinntm  qaliii'm'mn,  etc*  ;  Tractaitts  trea  de  vedua 
^f^VêHimii  srn/dt\  sur  runilé  de  T essence  divine  el  les  trots  substances 
•■O  Uiie  seule,  sur  rmiion  byposlaiiipie  des  deux  natures»  sur  la  Cène; 
'f^ht'$  mr  la  Trùiiiè  des  persmttus  cl  Ciftitê  de  f  essence;  fjtixsltnnum  Pt 
^pomonam  chrhUanarutn  ItMlaSy  sett  Cnlethàmus  competidifjnuH ;  De 
P^^'^ikstinatiune  docirimt  et  veto  mu  traclatiù  aôsalutmima^  etc.  La  pensée 
tltèilo^ique  de  lléze  se  trouve  aussi  dans  ses  nondïreuses  lettres,  dont 
plusieurs  $4 »nl  insérées  dans  les  Iraités:  KpàUdujmin  theuhitjirnnan  lih.  L 
ll^Msloules  les  ;:randes  bibliolbéipies  pubTnpies  de  l'Europe  setronveut 
'l''s  lettres  de  riïjfatigîible  réformateur;  plusieurs  ont  été  déjà  éditées 
•liUiH  Haurn  et  dans  le  Hulietin  du  PraL  fmftmà.  Nous  avons  donc  sous 
(les  formes  Irès-di verses  la  pensée  dofjniatitpïe  de  Béî^e,  et,  sous  une 
forme  particulièremeut  précise  et  concise,  dans  les  confessions  de  foi, 
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aotaramenLdanscelleqiieBèzeécnvît  pour  sou  pèi*e,  alln  de  lui  prou 

<pril  n'était  ni  un  hérétique,  ni  un  impie.  Ce  dernier  écrH  eut  beaui 

de  siiccts  el  fui  beaneoup  traduit  et  édtt4^.  Cent  ans  après,  à  la  vi 

eiitton  de  Tédit  de  Xanles,  il  avait  encore  l'honneur  d'être  signait^ 

condamné  spécialement  par  rarchevxVjue  de  Paris  comme  un  ec 

dangereux.  Sur  les  4|uestious    métaphysiipie^  la  Trinité,  T union  d 

personnes,  l'unité  dvs  deux  natures,  h  prédestination  Ja  pensée  de  Btk 

est  ï'orthodo.vie  calviniste  la  plus  pure.  Sur  la  rédemption,  il  faut  miâ 

ridée,  qui  n'est  pas  d'ailleurs  contraire  au  calvinisme,  que  Clirisin 

nous  sauve  pas  seulejnent  par  son  sau;;,  mais  par  sa  vie  entière,  éi 

n/so  mo  m  e  fi  fit   ron  rep  f  /'*  i  ti  ts  ad  resurt  'ect/iffietn  ;  c  est  Vofj  edten  ttu  tutîtJ 

Christi  sur  la<pielle  les  Uuliérïens  niellaient  plutôt   l'accent.  Quant 

TE^lise  et  à  son  j^^ouveruement,  la  cène  et  les  sacrements  sont  toujo^ 

(Mvseutés  sous  leur  jour  spîritualiste,  T Ecriture  est  posée  comme  bfl 

de  la  foi,  comme  «  autorité  suflisante  fpfelle  tient  d'elle-même  et  ifl 

des  hommes  »,  Faut jtliése  du  }>apismeet  du  christianisme  est  toujon 

mise  en  relief;  c[uaut  aux  rapports   de  V  Eglise  et  de  l'Etat,  on  vo 

aussitôt  que,  tout  eu  distinguant  les  deux  spltères,  Bèze  veut  que  TEL 

soit  le  protecteur  et  le  gardien  de  TEglise.  Du  reste  toutes  ces  exfom 

lions  de  foi  se  ressemblent,  le  type  c'est  la  confession  de  foi  du  pr 

m'un*  synode  national.  —  V  L\\régk*\  Les  travaux  critiques  et  histoi 

ques  de  liéze  sur  le  Nouveau  Testament  demeurent,  an   point  de  v 

scientilîque  et  tbéologique.  son  meilleur  titre  de  gloire  (voy.  Reuss,  L2 

schichte  der  H.  Sr/tn/teti  iV.  T.,  p.  38()).  Beze  travailla  sur  dix-neuf  ■ 

nuscrits,  et  parmi  ceux  tpril  s'était  procurés,  deux  sont  plus  paniculH 

mentimtîortants,  le^Wex  Cfmtfjbnfferms  donné  par  lui  à  l'université 

Canibridj^e  t  l.18t),  on  il  se  trouve  enrore,  et  le  fudej  C/ammffntanus,  c 

est  à  la  Bibliotbèfjuenalionale.  Le  texte  fut  ainsi  nolablement  amélit> 

irautant  que  Bèxe  consulta  avec  fruit  les  Pères,  tfuites  les  éditions  ad 

rieures  et  les  versions  syrjar|ue  el  arabe.  Sa  méthode  a  bien  quel'^ 

rlioscd'un  peu  vacillanL   et   on  ne  voit   pas  d'après  quelles  règ 

sur«'S  il  procède;  mais  il  faut  le  louer  sans  réserves  de  ce  ipill  a  j 

cesse   amélioré  \e   texte.  Il  lit  plusieurs  éditions  successives,  la 

mière  eji    Lj5(î,  la   cinquième  vu  ITiîïH.   La  Iraductiou   est  littér 

quelquefois  exacte  jusqu'à  être  obscure,  d  autres  l'ois  par  trop  lil 

ou  lui  a  repmché  quelqiUîS  entorses  en  vue  de  la  dogmati<iue.  Soc 

loiUe,  elle  a  été  avec  juste  raison  louée   par  Elie  du  Fin  et  par 

li^er.  Son  exéj^èse  (consulter  surtout  la  célèbre  édition  de  Canibrid^ 

UW'i)  assure  à  Bèze  un  rauj^   des  plus  distin^niés;  il  n'a  pas»  Lexé^ 

profonde  de  (Jalvin,    mais  sa  pensée  est   nette>  lumineuse,    Uic^ 

Simon,  tout  eu  lui  repiY>cbant   d'avoir  inséré  trop  de  Ihéologiefl 

a*rorde  le  (>remier  rang.    Ces  remarquables  travaux  sur  le  Nou™ 

Tesiament.  sans  compter  les  explicatiojis  d<*  ((uelques  livres  de  l'Afi 

rien,  furent  l'œuvrt^  <îe  la  vie  entière  de  Bèze  {Atinolatwnes  m  .V,^P 

liioG;   AoL\    7\'st,    ialùtt*  jam  oltm  e  tcieri  mfn*preiej  nmic  den 

Tli.  Bezit  mr&um;  Nov,  TesL  grax'e  et  la(in*\  née  nsn  apostolm 

rp/sfolarum  fjtevùexplieatw^  loÔo).  — 5"  Z.7//f^owiî.  Trois  ci njvrcsl 

tnriques  sont  dues  à  la  plume  de  Tli.   de  Bèze,  la   Vœ  de  Cattin^l 
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et  Vffktofrr  erclésiiasliqne,  La  tV*'  de  f 'ai vin  est  un  récit  éniii 
lU-  la  vie  du  réforniiitcur,  t-'est  k>  eœtir  du  disciple  qui  parle  sans  dé- 
"^  liiilion,  on  touUr  véritr;  il  ify  faut  pas  clierclier  une  appn'ciutioii 
ijuo  de  TiLHJvre  immense  dt*  ('.alviii,  c'est  une  simple  bio^rapliie 
tniiNCtf!,  vivante,  daiis  hN|ïielle  res|»irf'ul  la  vénératioïi  et  Fiiiïrclinn 
Hirle  héros  religieux,  pour  ce!ni  i\nï  lit  tant  de  bien  aux  ;Vnies,  pour 
U6  lumière,  la  plus  grande  qui  eùl  resplendi  en  ces  temps  pour 
nerier  les  hommes  à  la  connaissance  do  la  vraie  piété.  Les  lames 
>nt  une  série  de  purtrails  dts  invcurseurs,  des  héros  el  des  martyrs 
lie  la  Béforme.  Toutes  les  nations  y  nul  leurs  représentanls;  le  livre 
^' ouvre  par  Wiclef,  J<*an  Huss,  Jérùme  de  Prague,  SavoJiarole:  vien- 
nent aussi  bs  humanistes  Reuchlin,  Erasme  et  aussi  les  princes  qui 
oui  secondé  la  renaissmice  des  lettres»  FiTinçois  L""  et  le  mouvement 
religieux;  les  derniers  ])t>rtraits  sont  Olympia  Moraîa,  Dryander  tl 
f>inz,  Cliatjtie  [tcrsounagr  a  son  portrait  gravé  sur  bois  el  Uin-  biogra- 
l>liit>  rapide,  mais  nette,  frappante,  lennijiée  d'ordinaire  par  un  qua- 
train. ù\  première  édition  latine  :  /cof»r*,  id  est  vertV  mm  gin  es  rimrum 
*kttnna  sinvil  el  furintc  t/his/rium,  ileu.,  1580,  est  un  magntlif|ue 
volume  in-i°  ;  la  première  édition  Irancaise,  traduction  de  rioulart,  est 
intitulée:  Les  vrais  pnuiira fis.  1581  ;  même  éditeur,  Jean  de  La<uK  La 
tnriluction  française  est  moins  soignée,  mais  elle  renfei'Uie  tous  les|>or- 
'^»iU  sur  bois  des  hommes  illustres.  lan«lis  que  dans  Ledit îon  latine 
'«'rtaiiis  nian(|uent.  h'/iàtoire  ervfésias/itfie  des  /igiàea  ré  formées  ait 
^^fjmmf  de  France,  Anvers,  loHd,  trois  forts  volumes  in-H*  de  7  à 
^MJ  i^mges,  est  Ifcuvr*'  esseutielli'  qui  recommande  Bèze  comme  his- 
^'^^HeiL  C'est  le  récit  des  évéïietiients  depuis  iri^l  juscpra  lo(î3  ;  mais 
'îiptTicMle  entre  Ui^l  et  lolïO  est  phUi»!  résnmi'^e  que  décrite  :  vn  fait 
i^*soiit  les  trois  années  de  lolîO  a  lolKL  années  si  inq>orlanles,  si  agi- 
*^«  si  décisives,  qui  l'ournissenl  la  matière  des  trois  vohmies. Pour  les 
^»'%ines  de  nos  Kglises,  cesi  une  source  d'informations  inépn»sul)le  : 
^' U*y  a  pas  dUCglise  tant  suit  peu  cousidéralde  qui  n'ait  là  le  récit  de 
^  nniî^sance  et  de  son  dévelopjjemenl,  !ilénioires,  rappoi'ts.  cojrfé- 
^*nms  ecclésiasti<iues,  rérits  île  martyres,  d'incidents  locaux,  détails 
''<p  toutes  les  rencontres  militaires,  pièces  secrètes,  ofticielles,  tout  s'y 
tmuveà  prf>fusion.  La  narration  est  vivante  et  sincère.  Certes,  Pan- 
*****!' Il Vsl  pas  impartial*  il  est  du  cuti'*  des  opprimés,  il  ne  cache  pas 
^**  émotions,  mais  il  dit  ta  vérité  tout  entière,  même  rpiand  4'lle  est 
*'*iiMhleà  sa  catise  :  les  violences  et  li*s  insolences  des  soldats  en  divers 
*'**ux  ^destruction  des  images,  des  monuments,  parfois  d€*s  bibhothè- 
^P*<»),  la  tiédeur  des  Lglises,  les  fautes  el  les  limites  dt^  certains,  elr, 
'•  *tn pression  produite  par  ces  récits  dut  être  profonde  et  salutaire.  Fur 
^^  hèxe  réveilla  J'enthousiasme  i]i'<,  siens  :  chacim  put  voir  par  ces 
*'*'Wes,  par  ces  persi'^eulious,  par  ers  martyres,  par  ces  délivrances, 
'l«c  Dieu  était  avec  la  Hélorme  et  qtie  le  devoir  était  de  persévérer. 
^*H  a  fait  il  Lille,  en  IH'iLuiie  édition  nouvelle  de  riiisloire  <le  Uè/t\ 
iftisjsi  eu  trois  volume»s.  —  <i  L'orateur.  Son  éloquence  frappe  par  la 
*lipiité  et  rami>leur.  Lu  haran^tu*  d*-  INiissy  est  le  type  île  ces  U(uu- 
keax  discours  poissa ul>,  mélhodi<pu'>,  mesiu'és  et  liabiles  que  liè/r 
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prononça  dans  les  rircoiïslanrL's  solennelles  oh  il  porta  la  paj 
ïioiu  (le  ses  frères.  H  nsl  faraud  le  conlrasle  qui  existe  entre  l'attiluï 
et  k"  ton  (ieUr^e  en  c^s  assemblées,  et  les  inveetives  violentes  ou  b(^\ 
tonnes  que  nous  reneonlrous  trop  souvent  dans  certains  de  ses  ée»- 
polémiques.  Tous  lessermons  de  Bèze  n'ont  pas  été  publiés.  Les  prtric 
paux  recueils,  etunitretles  sermons  parus  isolément,  sont:  Stn/wnJi  s^^ 
les  irtna  prem,chaii.  du  Cantù/ue dvs cantiques  (1586),  et  iloméUptismr/iiji 
(oif-e  de  la pmmtn  et  de  la  sépulture  dr  Kntre  Seigneur  {WH).  La  métbo/ii 
est  celle  de  Calvin  :  d'abord  interprétation  et  longue  discussion  ^hi  te.vre 
puis  appbraticm  du  texte,  quantàla  doelrineetà  la  morale,  aux  lies^jin^ 
deTEf^lise.  L'appareil  lliéologiqneet  eritiqm^  du  délmt  était  fort^^ruitti  s 
celle  époque.  On  est  d'accord  ponr  l'eproebi^r  an\  sermons  sur  le  Ganliqin 
bieji  des  snblilitéset  des  interprétations  forcées»  qui  arrêtent  Te^ssord' 
l'éloquence.  Antrement  intéressants  et  puissants  sont  les  sermons  sur  \ 
passion  de  Jésus.  ïct  lièze  se  révéler  vruinient  comme  orateur.  Lesfirand*? 
qualités,  la  dignité*  Tanipleurda  puissance  ap[mraisscnt  avec  éclat.  11  faL-^ 
dire  que  cessernir^ns  ne  sont  pas  exclusivement  religieux,  Bé/.e  entre  tlan 
le  vit"  des  aHaires,  des  agitations,  des  tlou leurs  de  la  république.  Ce^î 
sermons  sont  encore  des  harangues,  dos  discours  d'actualité,  réja^ 
manl  les  passions,  conseillant  telle  ligne  poUtique,  poussant  à 
guerre  à  outrance,  excitant  les  coura^^es.  —  Ces  travaux  immenses  f~^ 
délourncrent  point  Hé/e  de  ses  fonctions,  moins  éclatantes,  de  pastei«-^ 
Son  zélé  et  sa  piété  furent  à  la  hauteur  de  ses  talents  éniinents,  î>-< 
col  lègues  avaient  pour  lui  une  alléction  égale  à  leur  admiration.  Pe-  3 
danl  la  peste  terrible  de  Çenève  ilo70),  crfugnant  f>our  une  vie 
précieuse,  ils  sVtl'orcèrent  de  le  ret(^nir  loin  des  malades  ;  mais  T 
de  Béze  y<  déclare  qu'il  lu*  saurait  avijir  la  conscience  en  repos  aei^s 
longtemps  que  la  si'ignenric  ne  lui  permettra  pas  de  pouvoir  exer«:r 
celte  partie  de  son  ministère  (la  visite  aux  pestiférés).  Cetlé  déniait cJ 
ayant  été  trouvée  juste,  on  a  permis...  ^  Il  mourut  comlilé  dejotirs 
de  bénédictions  et  de  gloire.  Sa  l^ellc^  vieillesse  et  sa  mort  chrélieiiiH 
furent  en  édilication  à  TEglise  (entière  rvoir  son  testament,  ses  (irr- 
nières  lettres,  les  témoignages  de  Casaubon,  de  Oiodali,  BnIL  da  A, 
F,,  IK'ii,  p.  fHÏ:  1H7U-71,  p.  loi)).  Les  calomnies  répandues  sur  sofi 
compte  s'expliquent  par  la  haine  féroce  de  ses  adversaires,  exasp^J^ 
des  coups  fpril  leur  portait,  et  ne  méritent  même  plus  aujoin^rhui 
d'être  réfutées  (voir  en  détail  dans  Bayh^  Fexposi^  et  la  discussion  (k 
ces  calomnies).  Dans  toutes  les  nations,  et  en  diverses  langues*  les 
poètes  et  les  savants  célébrèrent  sa  gloire  (voir  dans  de  La  Paye  les  i 
quante-quatre  épisodes  a  Toccasion  de  sa  mort).  Le  dimancfie  13  < 
tobre  iOlJo  il  expira.  Le  14  à  mitli,  il  fut  enseveli  dans  le  cloitrt'' 
Saint-Pierre.  Tout  le  peuple  genevois  suivit  son  cercueil.  — Source! 
Les  lêuvres  de  Bèze  ne  se  trouvent  plus  guère  rpie  dans  les  grand 
bibliothèques  pul)liques;Antoinr  île  La  Paye,  iJrvitn  etohitii  Th,B^\ 
KKKï;  Bayle,  art.  Th.de  Bhi\  livs-<-omplet  pour  certains  détails;  ScbH 
ser,  Lehm  des  Th.  /ieza^  IWH*;  Baum,  Th.  Jjeza^  l"  partie,  K 
â*-  partie,  1851,  très-riche,  avec  pièces  justitlcatives,  docnmenls  iné^M 
Haagj  France  prfitestaHie,  notice  bibliog.  complète ,  Uullctin  de  la 
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ïtûire  du  ProL  franfaia,  pamtm,  (îociiiTients  inédits  très-pré- 
t;  Sayous,  Elufïes  liltéraùvs  sur  les  dérivai ns  franrats  de  la  fté^ 
iatioH  ;   Herzi)^%    art.    Bèze   dans    sou  Enrffchpèdie ;  les  histoires 

Kde  l'Eglise  et  les  histoires  spéciales  delà  Héformation. 
A,  ViGClÉ, 
î  (Hérault)  \Bliien*a,  Bifcrf\r,  Béders,  Bédeirez),  évéehé 
i|,^tit  de  iN:îrboitiie,  La  lé^ejtde  rapporte  (fue  saint  Paul  a  fondé 
lise  deB<Vzita's;  Tapolre  iTisuite  <piilta  cottc^  ville  pour  Xarboiine, 
^lU  saiiîl  Aphrodite  à  sii  |ilarr,  Usuan!  iiieiïtioiiïïé  et*tte  tradition 
iAtta  SS\y  2i  mars)  a  laquelle  le  couvent  de  Sâiut-Aphrodiie, 
iréplise  fut  eîithédrale  avant  celle  de  Saint-Naaiaire,  a  donné  un 
mais  jusqu'afirés  41K  on  ne  sait  rien  de  révéché  dn  Béziers, 
le  lieu  du  raeonter  les  malheurs  de  cette  ville  : 

Annù  mîlkno  tiucentenoqtie  noveno 

In  Magdatrna  mit  urhs  Biivnns  ammna, 

-YOulons  néanmoins  pas  onieltre  de  dire  que  le  mot  sinistre 
rrhisloire  a  pu  attribuer  avee  vraisemblance  an  lé^^t  flu  papu  r 
:-les,  car  Dieu  connaît  les  siens,  »  est  ineonini  des  témoins  tin 
et  apparaît,  rpieltiues  années  seulement  après  la  ruine  de 
ers,  sous  la  plume  rlun  moine  allemand  peu  db^m  de  foi;  Césair** 
Msterliach,  Uulre  le  eoncillalude  arien  de  XyiK  il  se  tint  à  Bé/iers  ou 
(nd  nombre  de  synodes;  een\  de  Î^:];î  et  l2Uîj  seuls  di^jies  de 
ban|ne,  s'^oeeupérent  de  {'omtialtn*  les  Cathares  et  de  réformt^r  le 
Ifp'MHefele,  V;  Mansi,  XXÎÏIl  l/évéché  fut  supprimé  en  1801,  — 
hu:  Calel,  Hàt.  du  Languednr\  Andoque^  Catai*  dos  ét\  de  BézuTs^ 
h,  in4**;  Sabalier,  'ifist,  de  /?,,  IS^i;  Gaiha,  VI;  Tamizey  de 
rm<|tK\  }fèm,  yttr  le  sae  fft'  Bézters,  P.,  1802.  S.  Beroek. 

IIBIENNE  (Sainlt*)  on  Bihiane,  martyre  romaine,  n'aurait  aucun 
jfcù  notre  altenlion,  si  son  nom  n*étint  ceUii  d'une  é^dise  de  Home, 
liée  versTan  170  par  le  papeSimplice  an  lieu  dit  adlrsumPihatum, 
pi  fui  reconslruite  en  Hi^ri  par  le  cavalier  Bernin.  On  fête  sainte 
pipnije  le  2  décend^re, 

llBLE,  Le  mot  tic  Bible  (Ti  B'iXu,  les  livres,  d'où  les  moines,  tlans 
U  mauvais  latin,  oui  fait  le  siiif^ulun*  biblia)^  employé  depuis  le 
pifieme  siècle,  désigne  la  collection  dos  livres  re^'ardés  par  les 
klieris  comme  saiiils  ou  comme  f(  les  livres  par  excellence  >j,  U  est 
•tjnyfne  du  lermt*  Ecritmv  sainte  (Sniptura  mera^  Upi  ';ziix[K7C7X , 
kiîr;ta*t  OU  simplemeut  y;  \'p2çr,,  x\  Ypasai),  qui  est  niéoie  pins  an- 
|ti,vu(pi'il  a  déjà  été  usité  dans  la  Synagogue,  pour  désigner  T  Ancien 
Itament;  c'est  dans  ce  sens  iju'il  s<'  rencontre  dans  les  écrits  du 
kncau  Testament  (Maillr.  XXII,  29;  Jean  XIX,  ^0;  Act.  Mil,  M; 
m  A,  2:  *i  Tim.  HK  Vi).  Le  mot  âr  Testament  len  Itél>reu  berith» 
hftc  îî:rfhpc^^  inexactement  traduit  par  la  Vnl^'ate  par  lesUutiettlumr 
tes  le  sens  de  iesîntitu  lej  )  désigne,  par  une  abréviation  passée  ilmi'i^ 
iRigé  à  partir  du  troisième  siècle,  les  riocuraents  relatifs  a  l  ancienne 
lîincc  cjue  Dieu  conclut  avec  le  peuple  d'Israël  par  Moïse,  et  ceux  de 
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Talliance  uouvelie  (kiivy;  en  (»ppDsitioii  avec  ^laXatJi,  Mallh.  XXVIv 
^  Cor.  ill,  li),  que.  Dieu  conclut  avec  riiumanité  par  Jésus-Christ,  D01 
articles  tîpéciaus.  seront  consacres  à  l'iitstoiré  de  la  formation  (voy^yfiij 
non),  de  la  conservation  (voy.  Texte)^  de  ]a  vulgarisation  (voy-  fVnJ^ 
et  de  la  propoi^alton  (voy.  Tart.  suivante  de  la  Bible,  comme  anssi  ânt 
divei*3  écrits  dont   elle   se  compose   et   aux  idées  qu'elle  dêvelopp<^ 
(voy.  Théoingie  bMique),  La  science  qui  s'occupe  de  riiistoirô  Je  li| 
Bible,  considérée  comme  le  recueil  des  documents  de  la  religion  i*év(  *  " 
porte  le  nom  de  science  de  rintrodiietion  à  lu  Bible  ou  iVIsti^ùy 
<voy.  cetarticleL  — Nous  ne  traiterons  ici  qui*  de  la  valeur  (îoffmatîff 
connneà  ta  Bible  par  Tl^glise  elirétii^nne.  Pejidiud  lonf^ternps  il  n' 
pasdedoctrineart^'téeàcetttgard.  DansTanliquîté  chrétienne,  à  mi 
qfie  le  recueil  iles  écrite  du  No ti veau  Testament  se  forme  et  s*inii 
l'usage  des  Eglises,  on  lui  attribue  la  même  valeur  qu'an  recueil.  dcf>ui> 
longtemps  adopté  et  vétiéi^é,  des  livres  de  FAncien  Testament.  L'idé' 
d'une  inspiration  spéciale  on  tliéopneustie  Ci  Tim.  IIL  Hi),  impliquan/ 
de  la  part  des  écrivains  une  attitude  passive  vis-à-vis  du  Saint-Esprit 
qui  les  guide  et  leur  dicte  leurs  oracles,  passe  couramment  de  rundrj^ 
recueils  à  l'autre  (Justin,  AVî/.  c.  Tr,,  Vil,  llo;  Co/torL,  Mil  :  Athniia^'.. 
Li^gat.^  Il):  elle  est  étendue  à  toutes  les  parties  du  recueil,  coniuir'  ij 
chaque  mot  dont  il  se  compose  (Orig.,   De  pritie,  pnrf^.ï;  Iren.,  llt^  t 
16,  !2t).  Pourtant,    (^n  opposition   avec   le   unmlanisme,    les  écrivifl| 
ecclésiastitjues  distinguent  l'inspiration  de  rextiise  et  se  plaisent,1i^ 
particulier  dans   l'école  d^Aiitioche^  à   relever  le  côté  lumiaijj  di' 
FEcrilure,    Irénée   parle  de   l'originalité  du   style  de  saint  Paul,  H 
saint  Augustin  dit  des  évangélistes  ({ue  eliacun  d'eui  a  écrit  :  ff  «^ 
i/uisqtte  menttnerat  ef  ttt    nmque  cordi  erat  w  (/>c  rtmsemu  evmtff.f  II 
\f).    De  niéme,   TE^^dise   des  premiers   siècles  ne  se  prononça  (la* 
sur  les  rapports  de  TEeriture  et  de  la  tradition  {ly^pxooq  et  dtYpif^),  rt 
leur  autorité  respective.   ïrénée  invoque  avec  la   même  force  î 
torité   des   apôtres  et   celle   des   évéques    institués   par   eux  coi 
leurs  successeurs  et   dépositaii-es  de  ta  doctrine  apostolique  (lllt^): 
Tertullien,  tout  eti  regardant  la  Bible  comme   la    norme  de  h  to 
{De  />r.y.scr.,  %K  38),  proclame   la  tradition,  gardienne  de  la  vérini 
scriptural re.  laquelle  est  altérée  et  faussée  î>ar  les  hérétiques  {Depnrm 
Hss.L  On  peut  trouver,  dans  les  écrits  d'un  ménit*  auteur,  «et 
venta  quelques  lignes  de  distance,  des  assertions  également  concluait 
pour  Tautorité  souveraine  de  l'Ecriture  cotume  pour  celle  de  la 
dition  et  de  TEglise  i|ui  la  personnitîe.  Ainsi  saint  Augustin  dij*»  • 
«  Tùubabit   ftdes^  st  divùtarum  SaiptHrnmm  vacîiiat  nutnritas  »  [f^^ 
ftoclr.  chrht.y  I,  37),  et  il  n'en  soutiendra  pas  moins  :  »^  Ef/o  vem  E^'O^ 
geltft  ne  evedevem,  nisi  me  cathuîkiv  t\c/eii/\r  tommoveret  autoniaiMi  U 
ep.  fundam.,  5).  L'indéterminati<m  :   tel  est  h*  caractère  de  cett« 
miére  période.  En  réalité,  l'éfùscopat,  investi  de  Tautorité  souverai 
en  matière  de  Coi,  invoque  tantôt  la  Bible,  tantôt  la  tradition  en  fav 
de  ses  décisions,  —Le  moyen  âge,  sinon  dans  la  théorie,  du  moins 
la  pratique,  subordonna  résolument  la  Bible  à  la  tradition,  c*est-à-di! 
à   l'Eglise;   la   première  était   inconnue,  inaccessible,   suspectée;  l» 
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seciOiidc,  incarnée  dans  la  papauté,  exerçait  un  asrendaiit  îrréiistibk' 
etgftuverimit  toute  chose  :  la  toi,  la  vie,  la  science*  AuJourdMiuieocorc, 
yar  '  lu  coneilt*  de  Tivute  et  de  toutes  les  bulles  pojitilîcales 

quii^  1  Nié  ses  décisîoiis,  l'Eglise  catboUque,  tout  en  proclauiant 

f|uela  Bible  et  la  tradition  <M-cupent  le  mèuie  ranj,'  et  qu'elles  doivent 
èmmi^xiei  ^  pan  jiietatts  n (fer lit  av  vemt'vntia  m  \Conr,  Tr/d.,  .SV^x.  /!'., 
érr,  dt*  ran,  srrtpt,)^  fait  dépendre  rinterprélution  de  la  Bible  de  la 
iratii  sidère  la  Vnîfîate  couinie  le  seul  texte  autlh-nliqne  et  m 

imn  >  ture  aux  tidèles,  ou,  ee  qui  re\ieut  au  oienie,  en  i^ubor- 

ém^  I  auiorisiUionau  bon  plaisir  du  eonfesseur  (voy,  V Index  iiftrorum 
ft^hitaruui^  joint  eomnie  appendice  au  Conc.  Trt4,  et  sanctionné  par 
irw  bulle  du  pape  Pie  IV  en  \MA,  Regain  IV).  lieïlarmin  {Lh  mrho 
iMi,  IV.  .1»  et  tous  ceux  qui  Tont  suivi,  justifient  ce  procéd»'*  par  le  carar^ 
lèfeifiroMi[det  et  le  lari*jîa;^^e  obscur  de  la  Bible.  —  Les  n 'formateurs, 
'«insà'  profiuncer  sur  la  question  de  l'origine,  de  la  composition  et  dr 
lm*piratiou  de  rEcriturc,  proclamèrent  sou  autorité  normative  en 
facé des  doctrines  et  des  préceptes  de  T Eglise  romaine  qui  ue  repo- 
fiïicnt  qa«  sur  «  des  traditions  bu  mai  nés  »,  Seul,  Luther  s'enhardit 
TjOtSfOLk  laire  dépendre  la  valeur  des  écrits  sacrés  du  degré  plus  ou 
nïoins  intense  avec  lequel  «  Christ  y  est  préelié  »  { Von;  zu  der  Ep, 
SJakt^ài et  pamm).  Les  confessions  de  foi  réformées  soiU,  en  général, 
phsnplicttes  que  les  symboles  luthérieuâ*  La  doctrine  de  ta  a  théo- 
pneasiie  »  se  trouve  <lt'*jà  ou  gerun*  dans  la  Fonnnh  cojisensm  Heivet,^  c,  l  : 
'  Ihhmkui  \\  J\  Codex,  tnw  qmad  ronannas^  tum  quoad  vocalra^  sive 
f*iintta  ipsa  pttnclonnti  sailem  pnffatfitrm^  et  tum  r/wind  res  tum  ffuomi 
^k  fiL:xvcu^5r.  )>  Ce  fut  au  milieu  des  débats  passionnés  (jui  rem- 
plirent le  dix-septitine  siècle,  que  les  tlitkjlo^^iens  protestants  dévelop- 
P*fem  la  doctrijrL'  de  la  Bible  et  lix^rent  sa  valeur  dof»matique.  Ils  lui 
'^QfHPMfit  ïfMis  les  attributs  que  h'S  culholiques  l'evejidiquaient  pour 
tiliiuit  l'inspiration  avec  l'infaillibilité  et  le  document 
a  révélation  divine  elle-niémi^  :  k  Qtadt/uid  Deus  retwlavil, 
^fiitiibiUtfir  ^ertum  est,  Qaidquid  saa-a  Senptura  docet  infailihiliier 
^imt  i^nt  n  iHoHaz).  Il  est  vrai  que  le  mot  de  révélation  est  toujours 
pn»,  mu»  dnns  le  sens  de  manifestation  historique,  mais  dans  celui  de 
*Orrjf'  r>ri  de  la  doctrine  lu-cessaire au  salut:  «  San'a Seriplura  ent 

^h  prffph,  et  aposf.  ex  impiraftune  dit\  lihrh  romt^natum,  ut 

P^  Mttd  pectatm-  infonnetur  ad  Mernatn  saititenK  »  L'Kcritun?  est  ainsi 
'^^plrVment  identiliée  avec  la  parole  de  Lheo  et  proclamée  comme  le 
P^Os  piii^sanl  moyen  de  f^racc.  Dieu  est  la  causa  principale  et  V  ait  far 
Piir  i     kl  Bible;  lesécrtvaitis  sacrés  n'ont  été  qut^  ses  instruments 

P^Mi  1  Je  SaiiU-Esprit  qui  leur  a  misen  main  la  plume  et  qui  Ta 

^■•îliduite  :  <r  Utiautem  os  Dei  ftterunt  w  hf/uendo  seu  priedirando  prop/iet. 
^^(tfmf.^  itaf/uoqtie  fftanus  ftienoit  et  rafami Spirituel  Saneliinscriàendo  n 
^Quensiedt),  L'inspiration  divine  implique:  1"  Vimpuisus  ad srnben- 
^Ou  le  mandat umdivinum^  tandis  ifue  les  docteurs  catlioliques  ensei- 
liaient  que  les  écrivains  sacrés  avaient  pris  la  plume  ex  occasione 
padttm  aerJdentariaahundefddatnnui  neces^itaie  maetos  :'i*'  la  sugyestio 
il  pas  êti*e  considérée  comme  une  simc 
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tl  dtr^^tt'o  diiuna,  mais  comme  uu  vt^ritablo  flklnmen,  et  qui  fr< 

absoliirotnit  à  toutes  les  pailies,  même  les  plus  iiisi^nHiiliaiites,  d^^TE^ 

ture  :  ^<  Si  cnim  uniûUH  Script,  ver^sictdas^  amiante  immediato  Spin 

Saiïciiinlhi.Tn,i'Oii^cnptu$eit^prumptumenf  mtanw^ident  de  toio  cof/i 

de  inlCQ^*^  liifro^de  universo  dentr/ue  vttdiee  bihUco  exciperc,  et  par  con 

Qums  mmiem  SMpt.  autorifafem  eirm/r  )>  iQnenst.  1, 7i)  ;  3*  la  su^0^ê 

vevhutum  qui,  ù  t^on  lour,  s'rtend  jusqu'aux  poin ta- voyelles hébra^qu* 

Lu  diversité  d»  style  s'explique  par  luie  acciommodritio»  du  "^m 

Esprit;   mais  elle  ne  saurait  eoiupromeltre  la  puj'éti'^  absoluer  |B 

laiitïiie  sacrée  :  «  Styhis  Novi  TebUimeuti  au  mnni  harimrmmn'Kui  **(  wi 

rismorum  lahû  imn/tmia  e^i,  »  Si  l'ou  pouvait  eoiHt;tler  la  moiudnt  tacj 

nu  la  plus  \iS^h*e  erreur  dans  la  liil»l«,  r'eu  serait  fait  de  son  autori 

et   par  consétiuent,  de  la  foi  du  chrétien  :  «  Pvrit  fidei  rutiitf'it  cerUim 

et  wfnlUbilitas.  Si  emm  qturdatfumn'ipt,  orcur^nmt  duùin^tucertaé^em 

iim  faim  lindedeceff^rorumaHUtr/talH^rerlitudim^  aut 

—  De  cette  théorie  de  l'inspiration  découlent  ce  que  les    > 

maiist^s   depuis  Calov,  appelaient  tes  affeciione^  svu  prupntdites  6mfi' 

tur^  mrT\'i\  c'est-à-dire  les  attributs  de  la   Bible.  Ils  «n  distiiïjjiieni 

emalre   ptincipaux  t   l**  La  AWria  a«c(yn>flA,  qui  rept>se  sur  lonfîinc 

tliviue  de  lu  Bible,  est  attestée  pardes  preuves  externes  (la  sinccrittidai 

auteurs,  l<'s  iniraclf»s,  les  prophéties,  Taccord  uuaninir*  de  TEgUîMî,  te 

martvrs,  les  triornpfjes  du  christianisme,  etc.)  et  internes  (la  majceiti,!! 

simpliste,  la  vérité  «lu  lan^ap  biblique,  la  sainteté  de.s  préceptes» ctc,)i 

mais  surlout  pnr  le  fcstimomum  Spintus  Sanctif  ou  le  témi>i(4Jrajj;e  qU^J 

Dieu  se  reiïd  ^  Ini-niéme  flans  Fàme  de  chaque  auditeur  ou  hHMiv^ 

teuiif  de  ia  Bible.  Cette  autorité  mi  à  la  lois  »<7rwa/ii'a»entantqne!  * 

elle  peut  déterjuiner  ce  rpii  fst  nécessaire  au  salut,  etjWicïWw,  i 

tiue  seole  elU^  peut  trancher  les  difticultés  et  terminer  les  controvei 

jïui  peuvent  se  protluirc  en  matière  de  toi*  L'Ecriture  est  le  seul  wàt. 

vX  le  seul  tribunal  que  la  ihéolnf?ie  et  TEf^lise  chrétiennes  puissent  re- 

cimnaîire.^f*  L^  p^'^iertio  ou  mffitietitia.  Tout  ce  i}ui  est  nécessaire  au 

gahit  est  coiïtf'nu  dans  la  Bible.  La  lumière  intérieure  qu'invoquent 

If^s  sectaires  et  la  tradition  sur  hiqnelle  PEglise  catholique  fondej 

iWnnm  et  se^  cérémonies  sont  des  ^'uides  trompeurs.  Dieu 

donné  dans  là  Bible  une  révélation  complète  et  pleinement  su 

de  la  vérité.  T  La  pers^piraifaa,  La  Bibit^  expose  avec  ia  plus  gramU 

'-j^^^£, j^s  vérités  nécessaires  îiti  saiui.  Cette  ilarté  ne  s'applique 

aux  re^^  ^'P^*  demeurent  d^'s  mystères,  mais  aux  vvrha.  Elle  est  ^r 

Z,'^  *  tous  les  passages  de  lEcriture  ne  sont  pas  éj;aiement  clair$, 

il  V  en  at  q*ii  s^tit  comme  les  ^edes  diwfri/trv,  /uvi  cimsin\  dictai 

ùaiififi.  Les  passafîes  obscurs  doivent  être  expliqués  par  les  ] 

lîlairs.  La  Bible  p(jssè«le  [n  fftrHifm  se  ipMim  i/i(4*f'pnHfindi:r\h3  c^ 

fitsius  ieùiffi^ti^^  interpres,  Enhn  la  clarté  de  la  Bible  est  ûvdinaia^  4iî| 

â-dire  liée  à  eertaines  conditions  rehfîieuses,  morales  et  sciei)tift<| 

ln'cessaire^s  à   eekii  qui  la  lit.  i^  Veffimciti.  La  Bible  n'est  pas j 

Ii'lli e  morte.  KHe  a  le  pouvoir  de  convertir,  de  ré|;énérer,  de  reil 

et  lie  consoler,  tiliacunpeut  trouver  clans  ce  moyeu  de  ; 

puissnnte  dV^dilication.  —  Hudilie  au  dix-sepLiéme  si». 
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bt()  lutte  conti*e  les  riitholiques  et  ies  jihimin*?s»  ctHtf  ihéuric  Je  la  va- 
Wur  d(i#?malique  de  la  Bil)k'  m*  tarda  pas  à  trouver  des  adversaires  au 
«in  inènie  du  prote.slaiitisnir.  i^on  vire  toinîumeîital  est  de  eoufondre 
1(^  rlocnments  de  la  révélation  avec,  la  révelalioi»  <dle-mêiiu",  que  la 
luiiurc  et  le  raoïie  de  ririspiraliofi  prôtéo  auK  écrivaius  sacrés 
iwdetit  al»solument  inntile,  L^Kri'itiiro  n^cst  pas  la  PiJrole  de  Dieu, 
«llel»  rrnfernie.  (Test  ee  qu'ont  mis  en  pleine  lumière  les  travaux 
fttesdélmis  de  la  théologie  |>rote^tanU3  depuis  le  milieu  du  dertiier 
siècle.  Si  l'accord  n'existe  pas  encore  sur  le  rauj;  et  la  valeur  tpi  d 
eonvififit  (raiirîhuer  à  la  Bilile  dans  ïe  domaine  de  la  loi.et  dans  eelui 
(te  ta  science  efirétientie,  aucun  théologienne  soutieid  plus  la  théorie 
derinfaiUihilitf'  absolue  de  la  Bdde.  Des  a  présent,  nous  pouvons  con- 
sldiW  comni»*  délinilivenient  acqnis  h's  résidlats  suivants  :  l*  L  ar- 
ciiuHie  doj?mat(f[iie  a  méromni  le  rapjiort  iutime  qui  existe  cuire  la 
KHiOTi  orale  et  la  tradition  écrite,  en  revendiquant  pour  celte  aer- 
JPe  mm  autorité  qu  elle  dénie  a  la  premiéiT.  ^"  U  Bil>le.  comme 
tûirttutre  livre  ou  recueil  de  livres,  loin  de  redouter  rcxamen  de  la 
mrr(|uè  hislrtriqne,  doit  le  provoquer  et  rencouraj^HU"  ;  toute  obsriinte 
volontairement  et  arbitrairemmt  Tjiaintmue  est  un  témoi^naj^'c  de  de- 
ftànce  non  jusldiée  à  reudroit  dr  sa  valeur,  :i^La  Bible  reuleiwe  les 
^'lorpiïierds  les  plus  anciens  et  les  plus  anthenti<iues  sur  les  origines, 
wreisencH  et  sur  les  caractères  de  b  religion  clirétienue,  et  en  par- 
Wiermr  la  persoimeet  sur  Trenvre  de  son  fondateur;  à  ce  tîire  seiil^ 
<'ll«' a  droit  au  respect  dont  on  rentoure,  à  rusa^r  auquel  elle  «^erl,, 
3H1SÏ  qu'aux  patienies  et  laBorieuses  rechtH'ches  tlont  elle  esiri^bjel  dan* 
lïgli&p  clinHienue.  ^i"  La  tliéorie  de  la  Bible  ainsi  que  sa  valeur  dog- 
"totique  dépendent,  en  dernière  analyse,  de  celle  de  V mspira(i*f^i  et  de 
^in^éfatùm  (voir  ces  deux  articles).  k,  HciiTicKBKiiOKK. 

BIBLK  (Propagatioït  d<;  la).  Avant  la  découverte  de   Timpriineine, 
'lt*'i  s  principaux  s 'opposai  i  eut  à  la  diliusion  des  saintes  Ecri- 

*•*>'  1   ignorance  pr*es([ue  uinversetie.  Un  ne  savait  pas  lire  et 

•l^lHi^  ne  ïi'en  mettait  point  en  [leine.  La  foule  n'avait  qu'à  croire  et 
^  oWir*  nnHemejvt  à  examiner.  D  ailleurs,  depuis  Lîréf^oire  VU  et  le3 
«mfiiles  de  Toulouse  {{'à'^})  et  de  Tarascon  {ïtU},  la  lecture  de  la 
ftMft  était  le  [U'iviléj^e  exclusif  des  prêtres.  ^'^  Le  prix  énorme  des 
ftiii*, Kaust,  vtîuu  à  Paris  [îour  se  défaire  des  Bil>les  qu'il  veiiâil  d*im* 
Kîtiiêr,  les  vendit  5<>  couronnes  iWA)  fr.),  tandis  4|ue  Texemplaire 
fl»iiM%cnt  se  payait  de  4  à  5tH)  couronnes  (2,iKA>  à  ;k'iflUfr.).  Or  un 
**^ri«îr  ga^mait  alors  trois  on  qualn^  sous  par  jour.  Quand  les  réfor- 
"•^'1  i|ipelëreut  rb*  ll^fflise  et  du  [paf*e  à  l'Ecriture  sainte  et  à 

•*/  individuelle,  ils  tirent  une  véi*itable  révolution  et  la  plus 

"'«nlaisanie  entre  toutes.  Basée  sur  le  livre  et  Técole,  la  Beforme 
^^îtilut  que  tous  lussent  et  s'assimilassent  les  enseignements  de  Jésus; 
**là,  les  tniduciiôns  en  langue  vulf^aire  mises  à  la  portée  de  tous  et 
^ï^feus  de*  plus  fKiuvres.  Les  Bibles  ^Hr^sces  et  historiées  imprimées 
JUftJu^îilors,  abréjîeaieiil  le  texte  < surtout  celui  de  rAmùen  Testament) 
f«  y  intercala ie ni  sans  scrupule  tes  superstitions  du  temps.  Les  tra- 
emcnl  dtU-s   ne  conmienccri'ot   (firavec    l*'s  ré(q 
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leurs;  aussi  leur  débit  fut-i!  considérable.  Les  peuples  se  précifiitépen 
avec  avidité  sur  le  saint  vohime.  Dès  15o5»  la  Biblt»  allemande  d< 
Luther  comptait  08  r^ditions.  La  Bible  française  d'OIiveian,  qui  subit 
iienève  luie  révision  perpétuel  le,  reparut  plus  de  tenl  eiutjuanlo  f^i 
au  seizième  siéele.  Elle  avait  été  précédée  de  eelle  de  Lefévixi  d'EtapIfe! 
qui  eut  une  (j'enlaine  dY*dilious,  y  eornpris  celles  du  Nouveau  TesU 
meut  :  les  plus  illustres  persônuages  avaient  subvenu  aux  frais  ci 
rentreprise,  et  Hrivonnet  «  n'avait  éparjjrné  or  ifargenl*  pourdomM 
livres  à  ceux  (|ui  désiraient  y  èiilendre.  >*  Il  en  fui  de  njérne  parlai 
où  s'étendit  la  Réforme.  L'extrême  vivacité  des  controverses  for<; 
rEfjjlise  romaine,  cpii  jrtait  au  ieu  traductions,  tratlucteurs  el  lecteuJ 
de  TEvan^ile,  à  descendre  sur  le  terrain  protestant,  et  à  publier  aos 
îa  Bible,  en  ayant  soin  de  Taïmoter,  de  tirer  à  elle  tous  les  passag;! 
qui  paraissaient  s'y  prêter,  et  d'atténuer  tons  ceux  qui  lui  l'aatêntdéf 
vorables.  La  Bible  de  Loi»vain,  ctirrige-e  aussi  a  diverses  repnse  ~ 
mise  au  Jour,  selon  Rîcbard  Simon,  pour  détourner  les  catlioliqu 
la  le<'ture  de  la  Bible  de  Genève,  eut,  dit<»u,  plus  d'éditions  que  ^ 
ci.  Eli  outre,  la  France  possède  une  trentaine  d'autres  traduc 
catholiques,  principalement  (!u  Nouveau  Testament,  pu  dépit  deîi  [ 
criptions  anli-lnbliques  du  concile  de  Trente  et  di-s  papes  Pii^  ' 
Clément  Vlll,  Grégoire  XV,  Irliain  Vlll,  Glément  XL  Pie  VIl,Léoo^ 
Pie  VIII,  Grégoire  XV!  et  Pie  IX.  De  même.  ïfuand  la  traductianil 
psaumes,  qui  faillit  conduire  Clément  Marot  sur  le  bûcher,  cul 
une  multitude  de  riraeurs  (au  moins  ^Hh,  pour  la  plupart  catllolid 
s'empressèrent  de  publier  des  Psautiers  ou  îles  fragments  de 
en  vers.  Celui  de  Marot,  ([ne  chantent  encore  aujourd'hui  les 
réfcïrmées,  lit  le  tour  du  monde,  fut  traduit  en  vingt-truis  lan>;ues* 
imprimé  eu  français  plus  de  quinze  cents  fois.  Outre  les  plumiers  ef^ 
d'association  biblique  qu'on  trouve  au  beireau  de  la  Réforme,  Gène 
en  vit  un  autre  en  1588.  Quelques  personnes  lirent  un  tonds  destiné 
imjïrimer  la  Bible,  et  stipulèrent  que  le  bénélice  a[)parliendrait  a* 
pauvres  réfugiés  rie  divers  f>ays.  tk'lte  combinaison  eut  pour  ré^uIH 
de  maintenir  assez  élevé  le  prix  de  rédiiion,  et  les  synodes  de  Saum» 
et  de  Gap  s'en  plaignireiit.  Soixante  ans  plus  tard,  en  1<I49,  une  pen«« 
aussi  charitable  et  plus  féconde  donna  naissance  à  la  première  soei<^< 
biblique,  qui  fut  restaurée  en  itîlîL  Son  titre,  Sociétp  f^ùtir  la  proim^' 
fion  de  l'Ecrifure  dans  la  Nouvelle- A jujleiene^  indique  asseï^  iê  1»*^ 
qu'elle  se  projiosalt,  savoir  la  traduction  des  saints  Livres  dans  It 
idiomes  des  peuplades  sauvages  du  nouveau  continent.  Les  solilâif* 
de  l\)rt*Boyal  semblent  aussi  sV-tre  associés,  pour  la  propagalion  A 
Nouveau  Testament  auquel  ils  avaient  travaillé  en  commun,  Ik  ' 
fireiU  imprimer.  Tannée  KHw,  eu  bons  caractères  pour  les  riche^ 
très-eonununs  pour  les  pauvres,  el  le  vendirent  au  prix  coùta™i 
peut-êlre  parfois  à  prix  réduit,  si  bien  que  o,()(lO  exemplaii'cs  fiirel 
placés  à  Paris  en  (pielqnes  mois,  et  que  l'ouvrage  compta  cuiq  tkîitiflr 
la  première  année,  et  «fuatre  la  seconde,  Qi^Jand  il  crut  avoir  diHru 
rhérésie  par  ses  missionnaires  et  ses  dragons,  quand  il  eut  eu! 
protestants  leurs  écoles  et  leurs  Bibles,  el  qu^il  les  eiU  conu  j  :ii_ 
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rabjuratioii  par  le  sabre,  Louis  XIV  tut  obligé  d'avoir  recours  à  la 
inrithotle  protestante,  pour  essayer  de  convertir  réellement  ceux  quï\ 
appekit  les  mwveaitx  ronvertts.  Il  falltii  qu'il  distribuât  des  Bibles 
comme  un  vulf;aire  jan.séniste  ou  un  obstiné  liugm^not»  Le  niission- 
iiairtî  Féuelon  demandait  des  Nouveaux  Testamenls  à  profusion,  en 
mî'me  temps  (|ue  rélubbssrnierjt  de  boiines  écoles,  auxquelles  les 
wammx  tQthoHqwti  seraient  l'orcé^  d'envoyer  leurs  enfants  :  r<  On  ne 
Ittl  rien,  écrivait-il,  si  on  nï»te  le^s  livres  hérétir[ues;  »  mais  il  faut 

Iabcilunient   les  rem[)lae6r.    et   Si   ou   ôte   leurs  livres  sans  leur  en 
èmjier,  ils  diront  que  les  ministres  leur  avaient  bien  dit  que  nous 
op  voulions  pas  laisser  lire  h  Bible,  de  peur  qu'on   ne   vit   la  con- 
«bmiiation   de   nos   superstitions  et   de    notre   idolâtrie,    m    Plus   de 
180,000  Nouveaux  Testaments  de  Godeau  et  des  Psautiers  du  même 
traducteur,    furent   imprimés  par  ordre  de  rarehevêque  de   Paris; 
iiuii*  on  craignait  qu'ils  ne  loudiassent  en  d'autres  mains  que  celles 
fa  proleslants,  (^est  puur(|uoi,  rn  invitant  Foucault,  intendant  du 
h)ilO(i,  à  commander  une  édition  du    Nouveau  ïcstaraenl,   Louvois 
li«  ordonna  d'en   prendre    tous   les  exemplaires   dès  qu^ils  seraient 
"npniné^,  et  de  faire  rompre  les  planches*  Un  pou  plus  tard,  tandis 
«liu*  les  Eglises  sous  la  croix  étaient  absolumenl  dépourvues  de  bvres 
religieux,   et  que    Brousson  se  faisatt  copiste  et  colporteur  en  même 
l«nipsi|iie  prédicateur,  la  SoviéU*  ptmr  (a  propatjntùnt  desi'0«mftà$ftnre$ 
•Ard/n<«t\v  naissait  en   Angleterre   (HlîJS),   et  imprimait    la   Bible  en- 
ârnbe,  en  galloi.s  etc.  Le  principe  de  la  Réforme,  qui  produisait  chez 
^  hii|fuenots  une  indomptable   revendicalion  des  droits  de  la  con- 
^mici\  portait  de  pins  en  plus  ses  fruits  salutaires  au  sein  de  Theu- 
i^'Be  nation   qui    Tavait  adopté.    Pendant   «tue  rullramonlanisme  ne 
^Uit  que  |iers<^ruter,  en   France  et  ailleurs,  le  prolestanlisme  <l\iutre- 
M^iidiç  entanUiit  la  Société poio'  la  propagationde  t Evaufjtle dans le^ paj/a 
''itanfftn  (  1701  ),  et  la  Société  écoasam^  pour  pwpaQer  ht  commmnnre  de  In 
'Wry*o/i  chrétienne   (1711);.   toutes  deux  nécessairement    vouées   à  la 
dîfTdjfioii  des  saintes  lettres.  Sous  l'inllucnce  de  Spener  et  de  Franke, 
«oraouveraent  semblable  s'opéra  en  Allemagne.  Les   Bibles  y  étaient 
*oal  imprimées,  pleines  de  fautes,    Irés-chéres  et  rares.   Le   l^aron   ih 
Can&titin  trouva,  grâce  à  son  immense  fortune,  le  moyen  <le   remédier 
*<î6ë  inconvénients.   Il   se  pro<'ura  assez  dt*  caractères  pour  imprimer 
^^^  une  Bible,  et  quand  elle  fut  composée,  il  en  ^..^arda    les   planches 
J^ur  renouveler  le  tirage  ad  liinttiin.  C'est  ainsi    qu'il    fonda   Tinstitu- 
*'**ïi  biblique  de  Halle  (la  première  du   continent),    laquelle   répandit. 
*'*^'7i2à  IHlo,  ^,03U,itXI  exemplaires  des  livres  saints  en  Allemagne, 
*"  Husîjie,  en   Suède,  en   Danemark,   en  Pologne,  en  Hongrie  et  en 
''^nsylvanie,  La  pénurie  de  ces  livres   se  faisait  plus  vivement  sentir 
*^*^re  parmi  les  réformés  de  France,  Dans  ïe  Midi,  de  soi-disant  ins- 
W'«,  qui  croyaient  converser  directement  avec    Dieu  et  recevoir  ses 
Wr^^s  immédiats,  étaient  plus  écoutés  qu'il  n'aurait  falki,  «  La  né- 
*f**i>^  flf^.,  lirrei  est  f/randej  a  écrivait  Antoine  Court  ;  cette  afiinnation 
^  J'eproduitsous  mille  formes  dans  ses  lettres  eldans  celles  de  Corteiz. 
**i^  comment   s'en  orocurer?  Le   pavs  élait  trop    pauvre    pour   les 
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acheler  de  ses  deniers,  et  la   surveilliiTictî  ries  enneiiiiî*  trop  actii 
pour  les  laisser  pénétrer  ]ï1>reineiit.  Les  réfugiés  avaient  souvent  n 
à  faire   parvenir  à  leux^s   Irèrcs    quelques    ouvrages.   On    s*ad 
enciïre  à  leur  générosité  et  on  les  priii  ilc   tnulliplier  leurs  dons 
Suisse  et  la  Hollande  se  lirent  rtîinarquer  par   leur  (*mpresseiiif* 
répondre  à  cet  appeL  «   M.  liasna^e»  éerivait  ie   pasieur  Vial, 
"   mandé  qu*il  vous  envoie  des  livres  par  la  voie  de  Genève  et  d*z\ 
«  endroits,  aussi  bien  qu  a  nos  frères  du  Puiiou.  J*ai  même  su  que 
\k  Etats  de  Hollande  ont  fait  un    petit  fonds   pour  ce  sujet;   èda  il 
u  tait  soupçonner  qu'à  Taverar  vous  aurt-z  peut-être  moins  bcsotn 
«  ceux  que  nous  vous  envoyions  ci-devant,  ^pendant  nous  fero^ 
«  cet  égard-là  tout  ce  cjue  nous  pourroTis,  et  quand  vous  nen  poi 
K  pas  tirer  d'ailleurs,  vous  n'aurez  qu  à  m  écrire,  n  Ces  livres  6l 
des  Testaments  et  des  Psautiers,  des  TestamentvS  surtout ^   puis 
ouvrages  de  morale.  Quant  à  faire  fx^nélrer  ces  ouvrages  «n 
de  hardis  colporteurs  s'en  chargeaient.  Les  dil'licultés  et  les  périls 
grands,  mais  ils  en  triomphaient.  Avec  leurs  indlots.  un   beau  jour. 
passaient  la  frontière,  arrivaient,  déposncnt  leur  précieux  fardeau' 
lieu  sûr  et  repartaient.  Lorsque  les  prédicants   posstklaient  quel  _ 
livres,  après  le  prêche  on  dans  leurs  courses,  ils  les  distribuaient  al 
iidèles.  C'était  la  «  manjie  divine  «k  Tons,  pour  en  avoir,  se  précij 
taient^  se  ruaient;  ils  mettaient  de  la  fureur  à  obtenir   une  Bible,  â 
Psautiers,  des  catéchismes.  «  il  me  serait  diflicilc,  écrivait  Corteiz^ 
u  vous  dii^  où  se  dislribuèrent  ceux  que  vf>!re  bonté  me  donna, 
(c  ai  laissé   an   peu   partout,  et  si  j'avais  voulu  croire  le  monde,  j* 
«  aurais  tous  laissés  a  la  première  paroisse,.,  »  Les  livres,  malgré  ( 
les  efforts,  étaient  si  rares  qu*en  aurait-on  en  n  mille  ipiintaux  it^ 
les  aurait  distribués  eu   moins  d'un  mois   ».    <;Edm.    Hugues^  > 
Coi^rf,  1,  oO).  Court  se  féttcita  bien  tôt  de  1  lieureux  succès  de  ces  dis 
butions.   «   Tonte   la   montagne  donne   présentement   gloire  à  H 
,  écrivit-il  vers  1718.  Quelques  livres  parsenu'-s   ont  réveillé  un 
nombre  d'âmes  qui  dormaient,  tellmnent  ([ue  les  noises,  les  discoPi 
les  procès,  les  querelles  commencent  à  perdre  leurs  fiirces;  mais 
tout  la  jeijnesse  travaille,  avec  empressement  à  croître  .ses   iumièr< 
ses    connaissances,     tellement  que   le  curé    des    Plan  tiers,    proi 
Valleraugue,  un  jour  de  dimanche,  se   prit  à   pleurer,  disant 
tout   d'un   coup   son   église   était    itevenue  déserte,    mais  que  la-" 
gneur   évé<}ue  en  serait  informé.  QueUiues  lâches  en  furent  intimti 
mais  la  jeunesse  bénissail  le  ciel  qui  l'avait  éclairée  »  {Md.^  p. 
Le  scmvenir  de  Porl-Hoyal  vl  Texemple  de  rAjigleterre  et  de  \ 
magne,  portèrent  un  pieux  abbé, secondé  par  quelques  évéques,jj 
«ihIcs  cimnne  lui,  à  fonder  en  Fram-e,  vers  1 7 liï,  la  seconde 
bfbliqiMt  du  cfintiJient,  et  !a  première  Suciêié  h'Uique  catholique. 
oounntiit  de  lîarneville,  et,  bien  que  né  à  Dublin  (KioSi),  il  avait 
toutes  ses  études  à  Paris,  et  avait  été  revu,  à  l'âge  de  i^  ans,  dani 
congrégation  de  TOratoire.  L'association  catholique  acceptait  des  dor 
ni  diHlribuait  gratis  aux  pauvres,  et  mna  Nohs  m  conmieniatm^ 
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profaces*  Celles  <|u'(vlle  a  publiées  l'espireiil  un  tel  auiour  des  Ecri- 
^^ï^f  un  senlimeot  de  piété  si  large,  ipie  la  Société  des  trmtés  t^eùgievx 
Piiris,  a  [>u  eu  insérer  de  nombreux  extraits  dans  î ni  opaseale  fjui 
^port«  le  11"  107  dettes  publiealioiisi.  En  17^,  des  perquisitrons  furent 
t"  Uet  M.  de  Harnevillo  et  eliez  quelques  autres  prêtres  é^^'alement 

V      ^  -ijles  de  irop  d'altachenieut  ii  la  Bible,  et  Tassociatiou  fut  obligea 
^e  ^e.  dtSîRjudre  par  de  misérables  tracasseries»  qui  démontrèrent  une 
|ois    de  plus  l  irrétonciliabiîilé  de  Rome  et  de  la  Bilde,  ihi  eonnait  de 
'la  iradurtiun  de  Tablié  di'  lta['ije>  ille,   1^  éditions  parures  di*  17JÎ)  à 
1  :*  seconde  moitié  du  rlix-lniitiénie  siècle  vit  nûîlre  en  Ânp:leterre 
;mtres  sociétés,  dans  les  atlnbntions  desquelles  entrait  lu  publi- 
t^î^liDii  do  la  Bible:  la  SorMff  pour  favancement  de  in  rimnama^wv  de  ia 
i'^iigmi  pa/ mi  itw  pauvres  iiVAI),  la  iSV^/vVVe  i^d/lifpie,  destinée  h  fournir 
9  iv^^  livres  maints  aux  armées  de  terre  et  de  uier  de  la  lirande-Hretaja^ne 
la  Sor/cfe  p*^v  te  août  if*  a  i't  ft'aroffrfi^emcut  des  reolf^H  du  di- 
«!7H5),  et  la  *Voe/V?/e  biblique  frattraise  df  Lnndi^es  d7î)t^).  Celle-ci 
^  pi^oposuit  do  répand n»  les  saintes  Krritures  parmi  les  catholiques  et 
.^5  pitJtcstiints  franf/ais,  au  njoyerj  de  dépôts  ]dacés  chez  les  (lastéurs 
<^Miàiilres  personnes  zélées,  qui  se  c  bu  rueraient  de  vendre  les  exem- 
-  l*lîlir<»s  à  ceux  ijui  pourraient  les  payer,  et  de  les  céder  à  prix  réduit 
on  Oi^nio  fîralis  au\  pauvres.  Les  protestants  ite  pouvaient  qu'accueillir 
avec  un  joyeux  empressement  la  circulaire  qui  leur  fut  adressée;  car 
^ucuiie  Bible  protestante  n*avaitété  im[irin*éè  en  Fraïu-e  depuis  lt>7H. 
"^  pasteur  de  Paris,  iMarron,  se  mit  en  relation  a%'ee  la  Société  et  en 
*^*ÇIU4JXX)  francs,  qu'il  remit  à  un  im[vrinieiu-  pour  riniprrssion  «pu  se 
•  l**"feparail.  Mais  la  Hévolulion  ruina  rimprîmeur,  susj^endit  les  relations 
*^»ln»  len  deux  peuples,  et  la  Société  fut  dissoute,  non  sans  avoir  laissé 
-JUX  protestants  de  Paris  le  vif  désir  d'en  établir  une  du  ménu^  genre. 
^  projet  fut  repris  par  une  autre  société  angolaise,  probablement  celle 
«IJ^H  tnimons^  qui,  en  IW2,  lit  imprimera  Paris  un  Nouveau  ïestament, 
'QUlit  jji  distribution  fut   conli*'^e  à  un  cnmité,  sons  la  surveillance  du 
fre  de  TEglise  réformée.  Les  liostililés  qui  reeommencèretjt  en 
ui'rétèrent  de  nouveau  Tadmirable  élan  de  zélé  rebg^ieux   qui 
*f^iifïformait  en  sanirs  deux  nations  violf*mmenl  divisées  par  la  poli- 
"**UUt%  Knlin  le  7  mars  IH<Ji,  pendant  que  rEurope  se  livrait  à  une 
***<^rrû  terrible  et  insensée,  fut  établie  Irnie  dt\s  plus  puissantes  assn- 
^^^'ious  reiii^ieusi's  qui  aient  jamais  existé,  et  qui  allait  répandre  sur  le 
7^^*'ide  entier  les  bienfaits  d'une  pieuse  et  chrétienne  sollicitude,  la 
^^ùiù  bMique  ùritami if/ne  et  étranyi^re.  Elle  se  dorma  pour  unique 
*^»sion  de  faire  rirculrr  les  Ecritures  parmi  les  chrétiens,  les  maho- 
^^'^toiis  et  b's  |>aït*us.  Plusieurs  sociétés  déjà  existantes  avaient  à  peu 
^'^  le  même  but;  mais  elles  manquaient  du  caractère  d'universalité 
Jl**  prit  leur  cadette.   Elles  n'étaient  que  des  oeuvres  de  secte  ou  de 
***^*tîrses  dénominations  reli^ucuses,  tandis cjue  tousse  trouvèrent  réunis 
^  <1 'accord  pour  fonder  ronivre  nouvelle.  Aussi  son  budf,'**t,  ((ui  attei- 
^^*>l  bientôt  plusieurs  millions,  lui  perrnit-d  d'aider,  par  des  snbven- 
^^tu  considéra  Ides,  un  ^rand  nombre  d  autres  swiétés  créées  à  son 
*^^«;iajpie  et  sous  scm   inlluenee.  Depuis  son  oritîine,  elle  a  distribué 
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76,4(MJ,iMX)exora|)lairas  des  livres  saints  el  il<jpeiisé  198,58(J,:3aUrniin 
Elli' a  jvrrii  flaos  son  dernier  exerdce  ti,7l7,(>tjî  francs.  Son  rapp^ 
ajuiuel  très-abn'*g<^  ùwme  yn  volunie  in-8^  de  \  k  *>()<)  pa^es.  Klle  a  d    .^ 
dépôts  à  Paris,    Bj^uxi-lles,    Coloyiio,    Franriort,   Amsterdam,    Berlin  ^^ 
Stockliolra,  CopBnhagtH},  Saiul-Peltirsbourj;,  Vienne,  Odessa,  ConsUi^^j 
tiiiople,  Home,  i^ladrid,  Lisbonne,  et  des  sociétés  auxiliaires  à  Bomb^^^ 
dans  le  Pendjab,  dans  le  nord  de  lUnde,  à  CalcuUa,  Madras,  Colomlj^^^ 
Jattha,  Sengaporr,  lloji;;-Konf,%  Shan}>aï,  en  Australie,  dans  la  Nouvel/ ^5^ 
Zélande,  aux  Indes  oreidenUiles,  an  Cainida/etsnr  ïes  côtes  est,  ouest    ^f 
sud  de  rAl'j'ifjne.  Itien  ne  montre  a  un  def^rré  supérieur  la  fércmdilé  ^t 
les  heurtHix  elfets  du  principe  d'associalioji.  Actnellemeiil  79  SocîA^^ 
du  même  f^^enre,  sans  compter  celles  d'Afrique  (1)7  en  Europe,  4  t^^' '* 
Amérique  et  8  dans  Tlnde),  travaillent  de  concert  avec  la  sociëtt^  c-^^ 
Londres.  Les  principales  sont  la  Sofiètt}  hihlique  américaine^  ta  Sm^  ^  a 
biùhtftw  mnfh^irain^i  fi  l'iranyn'e,  Vi'iii<m  iff^/it/ue  amériraine^  la  Soct^   ^^ 
hibliqtic    notionalt   d' h  rosse ^  la  Société  bilitique  hibeniietme^  celles  t 
Suède,  de  Norwé^'è,  de  Danemark,  de  Néerlande,  de  \Vurtenl>€rg,  t 
Prusse  et  de  Russie.  La  plus  importante,  après  celle  de  Londres,  est 
Société  hihiifiuc  m/téricaitu^  fondée  en  i8ltt.  î^e  chiffre  de  ses  dislribi 
tions  s'élève  à  *î:Llio,StK.l  exemplaires  des  livres  saints,  et  ses  depensi 
à  HtîJVri.HïMî  frauc^.  Les  recettes  de  sou  dernier  exercice  ont  altei 
ti,9KiM)iH)  francs.  De  même  <|ue  la  découverte  de  rimprimerie  avait  pî 
cédé  la  Réforme,  de  même  la  découverte  de  la  stéréolypre(trouvéeen  17 
par  Firmiri-Dîdot)  firécéda  de  quelques  années  la  fondation  des  société 
lubliqnes  du  dlx-ncnviéme  siècle,  qui  allaient  eu  faire  us^i^e  sur  la  pi 
vaste  éclielle.  Llles  ont  dépensé  jusqu'ici  environ  3(>rï,55DJXK)  fr;i 
et  distribué  plus  de  tll  millions  d'exemplaires  des  livres  sacrés,  ibi  1 
énorme,  qui  éf^alera  bientôt  eehii  des  kilomètres  (153  millionsi  q 
séftareïit  la  terre  du  soleil.    Sous  quelque  rapport  qu'on  Venvi^'- 
*m  d*inenre  frappé  de  stupeur  et  rFadm  irai  ion,  à  la   vue  du  ^l,  * 

tesque  travail  Ojiéré  par  la  foi  eu  îa   Bibtt^  Le  saint  livre  est  auju 


-4 


ttl  langues  on  dialectes,  dont  plusie 


li 
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n'avaient  Jamais  été  écrits.  Dire  que  les  traductions  n'étaient  qu 
nombre  tle  50  avant  18Di,  c'est  montrer  la  grande  part  qui  i*cvi-^* 
dans  cette  «l'uvn^  à  ta  Société  brifannif/ue  et  et  rang  ère.  Voici 
tableau  de  ces  ^^7  tniductious»  auxquelles  il  en  faut  ajouter  d^:*'-*^ 
(pii  sont  sous  presse  (total  221Ï)  :  Tune  en  babnese,  Fautre  ^*^ 
butta.  —  EltlOPK  :  anglais,  gallois,  gaélique,  irlandais,  dialeae  «^ 
1  ile  de  >lan  \Jles  /hitanni^uf^s);  —  fraudais,  bretpn,  basque  {Fran^:r^^*^ 
—  espagnol,  catalan,  Ijasque  espagnol,  dialecte  ile  Guipuscoa.  git»*^*^* 
portugais  ifjspof/ne  et  Pari  fi  gai)  ;  —  islandais,  suédois,  lapon,  t»/*" 
uois,  norwégien,  daiKMS,  iVeroé  (A'or^  de  l' Europe);  —  hollanJ^**^' 
flamand,  allemand,  btïinanien,  polonais,  haut  wende,  bas  weo^*^' 
bohémien,  hongrois,  t^^clavor»,  rothéuîen  {Ew*ope  centra/e)  ;  —  ^ 
lieu,  latiji,  roman  du  haut  pays,  roman  de  TEugadine,  piémout^ 
vaudois,  maltais  i Italie  et  Suisse);  —  grec  ancien»  grec  modern 
tbanais  du  Nord,  albanais  du  Sud^  turc»  rouiuain,  serbe,  croate,  biM^ 
gare  de  PEst,  Imlf^are  de  POuest  {Grèce,  Turquie)  ;  —  slave,  russe  mc^ 
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MîonÎPii  de  Dorpat,  ê*sth(niioii  (ie  Wi^wV,  livoniMi,  ranrlicii, 
•'Irianei  sanioyède.    calmouck,  niordoiiiiicN   tr-lNVrthnïsse,  triîouvaçlie, 
It^trt^ire  d'Oreiil>our^%  tartare  turc,  tariare  de  Criniée  {tvtpire  russe),  — 
^ASIE  ,'  ossete,  géorgien,  ariiienien  ancien,  arménien  moderne,  arraé- 
jiiîen  de  TArarat,  Uirtarc  trans-caiicasique,  kurde  (Géùrgie)  ;  —  liébreu, 
|.aral)e.  syriaque,  carse  (Âyr/f)  ;  — -  pt*rsan,  afghan,  lielonehi,  sanscrit, 
|liindoustatiî  {/mfe):  —  ben^^ali,   bengali  nnisulman,  santali.  mondari, 
1  tepelia,  niaghudîia,  orissa,  hindcnru  buglïelcuTidi.briig.eaiioj,  kousuln, 
harroti,  oojein,  oodeypora,  niarwar.  jiiyapora,  bikaiteera,  biittanecr, 
sindhi,  sindhi  gurumnkhî,  nioullan,  pendjabi,  dogura,  gondi.   cache- 
mirien,  népalais,  palpa,  kumaon,    ^nvwhnl  {Prpstfhnre  du  Betigale); 
—   telinga,   rainalique,     tamoul,   dakliaiu,    malayalim.  tnin     {Prést-- 
tfenve  de  M'**!rnii,)\   —    knnkoiia,    rnalinUte,  fîuzarati,  parsi  gnzarati, 
CuU^bi   (Prcsidvnre  de    Bamùfti/)  ;  —  pâli,   eingalai^,     indoportugais 
(Ceylmt);  -*  assamois,  mnnipoora,  tibétain,  kbassi,  birman,  peguese, 
,       ligîïîii  karen,  sgau  karen,p\vo  karen,  siamois  {lado-C/nne);  —  chinois, 
ilîalecte  des  mandarins  de  IVkin,  dialecte  des  mandarins  de  Nankin, 
dialwne  de  Ningpo,  dialede  de  <'.aiitnn.  diuït-cî^*  de  Hakka.  mandchou, 
mon'^ol  de  TEsl,  mongol  du  Sud,  japonais, loorliOitani/'A/^/^*  t^f  Japon); 
—  malai,  bas   malai,  javaJiais,  slmdanes^^  dayak,  niasian,  macassar, 
h%i(^${MnInisie); — nialgaclie,  narriiiyeri,  maori,  néo-calédonien,  nen- 
gone^e,  lifu,  iaian.  aneityuni,  enmiangan,  l'até,  hawaïen,  Jîdjien,  roiu- 
maa,  tongan,  niué,  samvan,  rarotongne,  taliilii^n,  nianpiisît^n,  knsaien. 
^ixiîi,  gillierl island  {tfvs  dit  Pan'/ff/it/]. —  AFIlbjrE  r  r"oph\  é(tnopi<*n, 
amhïirique,  tigré,  g*cUla,  kinika,  swahili  {{fm/a**  de    l'EU)\  —  ber- 
W?re,  mandingo,  temne,  niende,  bnlloni,  grebo,  accra,  olji,  ewe,  yo- 
tll»»^  haussa,  ibo,  nupé.  mj»ongwe.  ehk,  dnaîia  {Afrù/fœdvl'^tneAt};^^ 
^Ugà,  ii.'tmacqna,  serJniana,  strssouto,  znlti,  kafir  {Afrique  dtt  Si/d), — 
AMERiyllîi:  groeidandais, esf|uiinaii,  moljawk,  mie  mac,  mabseet,  dia- 
'Wêcree  de  PEst,  dialecte  erre  de  rrhicst,  ehippeway,  tnkudh,  ojrbwa, 
^^bware,  chorlav,  dakota,  cherokee,  mnskokee,  seneca,  mayaii,  meKÎ- 
^*n,  créoh'.  dialecte  nègre ih^  Curaçao,  arrawack, dialecte  nègre  de  Su- 
''^ï'am,  ainiara.  Si  coïjsidérable  ipie  s^iit  le  travail  accompli,  û  est  loin 
^  ^te  compl»*t  ;  car  Balbi  évalue  à  riJKR*  le  nombre  îles  dialectes,  et  à 
^•OOO  le  nombre  des  langues,  dont  il  ifa  cependant  classé  ([ue  HiMl  11 
'^îe  donc  encore  ionuensément  à  i'aire>  pour  (pTaucune  anic  ne  de- 
'^^^ï^Ure  forcément  soustraite  à  Tin Huence  de  FEvangile.  Celle  saint© 
Pfcipagtinde  a  souvent  excité  la  colore  de  Home.  Après  vingt   années 
*^  existence*  la  Sneîété  ftïUiipœ  cofiwiitfue  de  Bnrif're,  fondée  aussi  en 
par  Wittmann,  régent  tlu  séminaire  de  Halisltotme,  dut  rrnoncer 
Bs  travaux,  sous  les  menaces  des  jésuites  redevenus  tonl-jMiïssants. 
"  ^i  fut  de  même  de  la  Soriétt*  catholique*  potty  la  dàfrihution  du  .You- 
'^^ou  7 eifto/ienf,  établie  à  Paris  par  nn  prolestant,  M.  Léo,  en  IHltî.  Elle 
^6  dura  *|ne  huit  ans.  Plus  courageux,  le  célèbre  moine  bénédictin  et 
professeur  de  Tuniversité  de  Marbonrg,  Van  Ess,  dont  la  traduction 
^U  Nouveau  Testanieut,  imprimée  aux  Irais  de  la  Société  de  Londres 
ilftfJ7*lH:iO).  eut  vingt  éditions,  fut  abreuvé  de  persécuiions,  mais  ré- 
Pistil  jusqu'au  bout  a  Léon  Xll,  r|ni,  dans  une  encyclique  de  1824,  qna- 
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Hfiait  trhiîiovaff'fn  fhfjhufif/t/r  H  rciioulahli^  pourîîi  foi  el  lesnlœnrSi 
Société  biltliV|ne  doniraelivitf^sVxerraitx  iivMir  eftVoiiterio  sur  le  monde 
entier  )k  <]'ef>t  dans  le  mr-mt^  esprit  ^pie  ras3emi*k^c  gi^néraïe  du  clergd 
de  France  avait  préseiitr  au  roi,  en  1780,  un  \ou^  mémoire  contre  1^ 
mtrepmefi  d*'»  prnt estants^  èîi  âuppliatit   Sa  Majesl*'*  de  revenir  ail 
ressorts  saititmWfi  et  aux  unies  Tàfnimnttii'^  dos  hmujc  jour^i  de  Lotus  Xft 
La  réponse  fut  Tédit  tle  tolérance  de  1787,  tii*nïtot  dépassé  par  la  ~ 
volutioo»  tpji  pmrlania  l'é^'îiliié  di*  tous  les  eitoyetH  devant  la  loi,  ré 
dit  ao\  fçlorieuK  de-^eendanls  <L's  martyrs  leurs  droits  civils,  religtcti 
et  politiques.  Le  [>r<iteslanlisnie  commençait  à  renaîtrez  <|uaud  fondii*eDt 
sur  lui  la  réaction  de  1815  et  la  Terreur  blanche.  Il  fallut  un  «^^rtaig 
couraf^e  au  marf|uis  «Je  Jauconrt,  à  iioîssy  tFAnglas,  au  grand  CuvtéJ 
aux  pasteurs  Marron,  (îrepp,  >fonod,ele/,  potir  fonder,  trois  ans  aprS 
(1818),  une  sociéu-  destiiiée  à  foiinnr  des  Hil»l*s  aux  protestants  da 
royaume,  la  Sorfétf'^  fnhiiqm prbtesfante  d**  Pan);.  Elle  ne  larda  point 
avoir  des  an\iliain\s  jusque  dans  les  moindres  villages.  Elle  rcchaul 
le  zèle  et  vivilia  îa  piété  un  peu  froide  du  dix-huilièmo  siècle.  Ses  i 
Semblées  auTiuelles  étaient  des  fêles  auxquelles  les  protestants,  dis 
minés  et  sans  lien  commun,  aecouniient  de  toutes  parts,  apprenaient  à 
se  connaître,  à  se  com[)t»'r  H  à  s'aider  nuiluellement.  Elle  devint  non- 
seulement  un  centre  de  ralliement,  mais  un  foyer  d'action,  d'où  sortjs 
rent  la  Sortéft^  des  îraiffh  religieux^  la  Sociéié  des  mmions  et  îa  SocA 
pour  l  Cîicnvj'agnuent  de  rùisiructhn  pnnmire.  Les  subsides  que 
puissante  Société  de  Londres  lui  accorda  géiïéreusement  dans  les 
premières  années,  cessèrent  tout  à  coiq),  non  par  suite  de  divergence;^ 
dogmatiques,  le  dogme  n'étiiit  mïticment  en  question,  mais  par  suite  d 
divergences  de  méthode.  Deux  esprits  régnaient  dans  le  comité  de  Paris 
etse  raaiïifestèrent  dès  la  publication  de  sa  première  circulaire  :  Tesp 
conservateur  et  Fesprit  progressif.  Quand  il  s'agit  de  cliclier  un  le 
et  de  le  rendre  pour  longtemps  immuable,  les  uns  proposèrent  la  rèl 
sion  aniélioiH.^e  de  Lausanne  (1822)  qui  venait  de  paraître.  Les  auti' 
au  contraire,  tirent  adopter  le  texte  vieilli  et  inexact  d't>stervald,J 
sans  le  dire,  y  substituèrent  en  beaucoup  d'endroits  celui  de  Mar 
plus  lieux  encore,  et  qu'ils  tronvaienl  plus  orthodoxe.  Les  premîë 
tenaient  à  ce  que   les  livres  apocryphes   contijiuassent  à  être  joir 
aux  li\Tes  canoniques;  les  seconds,  an  contraire,  en  vinrent  à  conr^ 
dérer    la  distribution    des  apocryphes    comme    une    infidélité. 
deux    esprits  agitaient  ai^ssi  le  coTUtté  de  Londres,  et  la  fralernelli 
chrétienne    largeur  des   premiers   temps  disparut,  quand   le  secO 
remjïorta    sur  le  prejiiier.    En  1H!2Î5,  la  Société  anglaise  modifia 
règlement  qui  jusqu'alors  avait  autorisé   la  publication  des   livrcsaf 
cryphes,  et  exclut  de  ses  libéralités  toutes  les  Sociétés  qui  ne  rcnon 
ceraient  pas  à  imprimer  «x-s  livres.  La  Société  de  Paris  ne  voulut  py 
y  renoncer,  et,  pour  rétablir  la  paix  dans  son  ^etn,  elle  imprima  m 
Bibles  avec  les  apocryphes  et  des  Bibles  sans  les  apocryphes,  m 
laissant  le  choix  aux   lecteurs.   Cependant,  dès  ÎBllI,   la   Société  df 
Londres  avait   coniié  a  un   membre  de   celle   de   Paris,   M.  Kiefî»'t', 
un  dépôt  de  Bibles  et  de  Kou veaux  Testaments  destinés  au^ 
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liqiieSt  Gfûce  à  I  ahaissorrirnl  des  prix,  lu»  ugcnls  tïv  M,  Kielfer  en 
"Vendirent  des  quantités  prodi^'ieuses.  En  1827,  emportée  par  son 
Siversioa  pour  ïes  apocryphes,  la  Société  de  Londres,  entrant  déci- 
^éiueiil  dans  le  domaine  de  ceHê  de  Paris,  adressa  une  eireolairc  à 
tous  les  pasteurs  de  France,  et,  Tannée  suivante,  elle  eharf^Ta  M.  Kiei- 
fer,  tiiii  appartint  jusqu'à  sa  mort  (1832)  au  comité  de  la  SociéHé  ù*- 
A/ï^twf  proieslnniû  de  Paria,  d^^  faire  coneurreiice  à  cette  Société,  en 
<listritHiant  aux  protestants  des  Bibles  sans  apocryphes.  >L  Ki4'frer 
ij't'laït  pas  seul  dans  cette  position  fausse  et  intenable;  plusieurs  autres 
twembrês  de  la  Société  de  [*arïs  faisaient  partie  du  comité  qui  dirigi-ail 
le  drpol  de  la  Société  de  Londres.  Dans  ce  dernier  ccimitL",  où  Frai 

■  tgnorak  absolument  les  diflicultés  budjj[étaires,  les  distributions  de  la 

■  muvre  Société,  qui  n'avait  pas  à  sajdisposjtioii  des  centaines  de  mille 
I  francs,  étaient  jugées  mesquines.  Aussi,  après  la  révolution  de  iH:iO,  qui 
I  ppmu»ttait  d'élargir  la  sphère  d'action  de  la  Sovièfè  ùtMitfite  profeskmic, 
^L  J4.  Kieller  et  ses  amis  voulurent  l'obliger  à  modifier  sou  rèj^lement  cl 
^■IJk  s'occuptu'  aussi  cle$  catholiques.  Le  reftts  redoubla  des  tiraillements 
^^ncptiis  loîîj.;teinps  iiiévitâi)tes,  «t  1  rs  des  élections  de  183*J,  cljat'un 

■  des  deux  partis  vola  pour  exclure  plusieurs  membres  de  lautre.  Deux 

■  liomnies  du  [)arli  conservateur  et  des  plus  récemment  entrés  tlans  le 

■  ootoilé  ne  furent  pas  réélus  ;  les  autres  donoèrent  leur  démission,  et 

■  ions  ensemble  ils  fondèrent  la  Soriété  biblique  franraiw  et  élrangiTe^ 
'      l*quell«*  n'avait  j^uére  de  nouveau  que  le  nom,  puisqu^Ile  existait  sous 

l®  nom  de  dépôt  depuis  quatorze  ans»  Toutefois  le  dépôt  continua  d'exis- 

tter  à  colé  délie  et  sous  les  ordres  directs  de  la  Société  britaunique; 
'l  exisU^  encore  aujourd'hui,  et  la  France  lui  est  redevable  de  la  pro- 
P^ation  de  î>  millions  d'exeirqdaires  <]es  livres  saints.  La  Sociéié  bi- 
^^if(uc  proieatante  fut  grandeuieot  allaiblie  par  le  schisme;  mais  ayant 
^ouvé  le  moyen  de  placer  l'Ecriture  sainte  daus  toutes  les  mains  pro- 
te^sî  ru  donnant  (.Tatuitemeut  un  Nouveau  Testaimînt  à  cîia(|ue 

^s^l.  lie,  lors  de  sa  première  c^juiumuion,  vl  nue  Bible  a  chaque 

<^U|)le  qui  reçoit  la  bénédiction  nuptiale,  elle  poursuivit  son  œuvre 
circomcrite  et  eu  rapi^oil  avec  la   modicité  de  ses  ressources,  sans 
s^iûierdire  du  reste  les  distributions  daas  les  écoles,  fes  hôpitaux, 
ïcs  prisons,  etc,  Treule  ans  après  le  premier  scliisme,  la  lutte  éclata  de 
•nouveau  entre  les  amis  du  proférés  et  les  paitisaus  du  stafu  t/wj,  qui 
ne  se  détlaieut  pas  moins  qu'en  Î82S  des  versions  aojéljorées.  Laques- 
^oo  bibUque,  posée  en  18^2  avec  un  grand  éclat,  lit  oublier  un  moment 
*^es  autr^  sujets  qui  divisaient  le  protestantisme  fraiH/iiis^  Les  fautes  de 
Umt  genre  de  la  révision  d'Ostervald,  ou  plus  exactement,  de  la  ré- 
vision qu'oo  imprime  à  tort  sous  son  uom,  ayant  été  si^Mialées  dans 
^s  tirocliures  répandues  à  nu  grand  nombre  d'exemplaires,  il  devint 
iwipof^ible  de  les  nier  et  même  de  garder  le  silence.  Mais  tandis  tpie 
la  uiLs  disaient  :  Le  devoir  de  la  Société  biblique  est  de  publier 
l,.  ,.,  ji  ^^j.^,g  versions  possibles,  les  plus  exactes,  les  plus  frauçais€6* 
•    actuelU^nutnt,    F  Ancien   Testament    de    Perret-Gentil  et 
't^  A^iuvôaux  Testamiitts  dv  ricnève  et  d'Arnaud;  les  autres  répoo- 
^uir.ut  ,  ce  n'est  pas  la  pluralité,  mais   l'unité   de  version   qui   est 
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Le  premier  qui  a  divulgué  les  fautes  d'Oslervald  a  comi 
une  mauvaise  ariion.  Ces  fautes  existent  sans  cloute,  bien  qu'où 

ait   exagéré   le   nombre,  et  des  rorrections  paraîtraient  uéeessair»* 
mais    elles  troubleraient  la  foi  des  simples,  et  il  faul  à  tout  prix  év 
ce  danger.  D'ailleurs  le   Nouveau  Testament  de  Ueuève  ejst  suspect 
point  de  vue  de  la  lidélité  do^iTiatique.  el  nous   nous  opposons    _^^^^j 
rnellement  à  ce  que  la  Société  biblique  publie  aucune  version  nouY^^^jj^,  \ 
Au   fond,    il  s'agissait  de  savoir  si   la  Société  biblique   (et  avec      ^/A*  I 
FE-^lise  réformée)  était  iniéoilée  pour  jamais  à  une  Vulgate  franç^/^^^ 
plus  fautive  encore  que  la  Vnigate  latine;  car.  si  un  changenienl   j>#3i/i 
troubler  aujourd'bui  les  :bnes,  il  les  troublera  demain,  après-deiria  J  »? 
toujours,  et  s'il  suftit  d'accuser  une  version  d'iiîlidélité  sans  onibre    ^^ 
preuve,  pour  qu'elle  soit  mise  à  T index,  toutes  les  v(*rsions  nouvel^  ^ 
pourront  être  mises  à  Tindex,  DuraiU  deux  années,   la  majorité  ^^^ 
comité  recula  devant  une  menace  de  démission  réitérée  parla  roinoritf^*^* 
Elle  dut  cependant»  tout  en  sauvegardant  la  liberté  de  ceux  qui  pré^^^* 
raienl  Ostervald,  faire  droit  ao  vœu  des  E{Jïlises  qui  réclamaient  les  vp"^^^' 
sions  nouvelles.  Les  démissions  ne  se  firent  pas  attendre  (lin  1803),  élu 
troisième  société  bibli<|ue  fut  foiîdée,  sous  le  titre  de  Soriélt'  biblique 
France  (18H4).    La  Socie/è  hihlîquc  française   et  étroju/he  crut  dev 
s'eH'acer  devant  sa  jeime  so.nn",  vX  cessa  d'exister  (I8ti5)  après  avi 
dislribné  751) .(XKJ   volumes   et   dépensé   2,41)0,<NXJ  francs.   La  Saci^^^ 
ùiàiique  de  Franrt\  ijui  rejette  les  apocrypbes,  semblait  voné?e,  par 
origine  et  par  les  prnicipes  (pii  lui  avaient  domié  naissance,  à  la 
tribntîon  cLOstervald  in  ^rk-niiun.  Mais  fort  heureusemenl  ses  Ton 
teurs  furent  eux-mêmes  entraînés  par  le  proj^^rès.  Ils  s'étiiient  reti 
de  rancienne  Société,  parce  qu*elle  violait,  disaient-ils,  Tarticle  l'^ 
son   règlement,   en    imprimant  des   versions  récentes  ;   et   lorsqu'     J-  ^ 
constituèrent  une  Société  nouvelle,  ils  s'empressèrent  d'al»roger 
article,  et  d'y  en  substituer  un  qui  leiu"  permit  de  distribuer  dai^^  ïf^^i 
l'avenir  d'aufres  versioffs  que  celles  de  Alartin  et  rrOslervald.  En  alt<_^^^*0- 
dant,  cette  Société  révise  elle-même  Ostervald  et  a  déjà  publié  df^   *-** 
parties  de  sa  révision  :  te  Nouveau  Testament  et  les  Psaumes.  Sesd-i^" 
penses  se  sont  élevées  jusqu'ici  à  environ  402,0()t]  francs,  et  ses  disK-  ^^^ 
butions  ont  atteint  le  cliillre  de  223,l)01>  exemplaires,  y  compris  C-i^* 
portions  détachées  de  T Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Tardivem^^^^ 
éclairée  sur  les  dangers  auxquels  pouvait  l'exposeï-  encore  Larticle       ^'^ 
de  son  règlement,  l'ancienne  Société  Ta  moditié  et  rendu  aussi  la.*"^'^ 
que  possible.  Il  était  ainsi  conçu  à  T origine  :  «  La  Société  a  pour  M.^«J^ 
unique  de  répandre  parmi  les  chrétiens  protestants   les  saintes   Ek:^'»''* 
tures,  sam  notes  ni  commentaires^  fJans  les  versifms  rentes  et  en  u^^M^^^ 
dans  leurs  Eglises.  »  Sa  rédaction  actuelle  est  la  suivante  :  «  La  Soci  ■     - 
a  pour  but  de  répandre  les  saintes  Ecritures  parmi  les  chrétiens  p    ' 
testants,  dan^  les  versions  denmnd&s  par  Irurs  £gfi»es,  w  L'article  c^^' 
rcspondant  du   règlement  de  la  nouvrdle  Société  est  dilTérent  :  «  Sî  '^ 
majorité  dns  Eglises  demande  d'autres  versions  iîdèles,  celles-ci  pi>n r- 
ront  cire  distriliuées  par  lu  Société.  »  Ajoutons,  pour  finir,  que,  daji^ 
ses  ri7  années  d  existence^  la  Sûciété  biblique  nratestante  de    l*asn$9_ 
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usé  t^'iV^.mK)  t'raurs,  iH  mis  vu  rirciilatioii  ;)7o,850  êxenipbiresdo 

""Aucion  H  tJu  \oûvfau  Tt-sliimeiit.  —  Nfst.  ffc  inStjr.  hîMtq,  brùamiu^. 

ft    etrang,^  traduite  de  Vmv^hh  du  rrv.  J.  (hveîK  Paris,  1820*  "i  vol. 

ln-8<';  La  Bihk  pottr  tous  pfif/s^  par  Baxter  et  Jils;   Thf  hisfttri/  af  the 

'  ritish  and  forvign  Bible  sorkUj.,,^  by  tlie  Georjîe  Browne,  Loiidon, 

^4859,  i   vol,    111-8';  Gvsrhirhte  dcr   Cansffmscheii    /Jik'iamtaù^    von 

l'K  Bertrarn,  Halle,    186'^,  111-8";    Die  fiihd  ifnd  ihrt*   Gesrhichte,    von 

^•i\lberl  Ostertag,  Baie,  h^  rdit.,  i8<i;t,  in-l*2,  ouvrage  traduit  ea  frari<.'a3s 

^aril'^^  Dufour,  Paris,  18ri7,  in-1^;  Ui  Bible  rV  mu  hisffîijr,  etc.,  par 

4«)«i!s]  Ntapoléoiil    R|oussell,  Toulouse,    1801,    in-l:i;   La  Bible  m 

^mm*^,  etc.,  par  Emniauuel  Pelavel,  Paris,   18(i'i,  111*8";  Hisf,  de  la 

tfSoc.  ùibhq.  proL  dr   Prjrisj  par  (K    Doueii,   Paris,    I8<î8,   {jjr.    in-8'>; 

ISùt'fîeth  nnnnnl  report  of  the  amer ir an    Bible  sneiety  ;  Spiwnt^'seraad 

^re/jorr  of  f/tr  britislé  and  fore ign  Biùk  socieii/.  0,  Douen. 

ÏIBLIANDER,  Buchmann  (Théodore)  [lf»07-l*^(*'Al,  professa  les  lan- 
Indues  orientales  k  Zuriefi,  après  laniort  de  Zwiii^de.  lî  se  distinpjuait  par 
luficconnaissaiire  appri)fondîe  de  lliéïireu  et  teriuiiia  la  traduetiou  de 
la  Bible  conimencéo  par  Li'on  Juda.  Partisan  ries  idées  d 'Erasme, 
BîLliander  eomhattit,  uoii  sans  une  certaine  vehéuienee,  la  doctrine 
iJe  la  prédestination,  professée  àZurieh  par  Pierre  Martyr  dans  tonte 
sa  rigueur.  Son  ouvrage  le  plus  connu  est  Macluimetis  Saracenorum 
pf'innpii  éjustfue  mecessoram  vî(it\  doririnn  ac  ipse  Akoimn^  ete.^ 
^\i\  1543,  in-fol,[lî  il  laissé  un  jïrand  nombre  de  manuscrits  conservés 
«iaris  la  bilrliotlte*|Me  àv  Zuricli. 

BIBLIOGRAPHIE  THÉOLOGIQUE.  Us  livres  eonsacrt^  à  Tindication, 

î*  1  analyse  ou  à  la  critique  des  ouvrages  Ibéolo^iques  sont  fort  nom- 

Iweui;  nous  devons  nous  lïorner  à  indiquer  les  meilleurs  et  les  plus 

'^e.rits,  ou  ceux  plus  aneiens  qui  n'ont  point  encore  été  dépassés  on 

*îui  Ont  conservé  une  utilité  réelle.  Nous  sij^ualerons  d'abord  ceux  qui 

*®  rapportent  à  la  tlitk>lo^ne  prise  dans  son  ensenilde,  puis  les  ouvrages 

<^tisacff*s  aux  diverses  disciplines,   en  distinpfuant  ceux  qui  suivent 

'  ordre  systématique,  titile  surtout  pour  connaître  ce  qui  a  paru  sur  un 

;  *^*jet  particuliei",  de  cetix  tpii  suivent  Tordre  clironobTgi(]ue  on  alpha- 

^*^^ique  des  auteurs,  destiné  plutôt  à  trouver  le  titre  exact  d'un  livre 

1*H*  Pon  connaît  ou  les  divers  ouvraj:res  d'un  même  auteur. 

I.  TjïROLoGlK  DANS  SON  ENSEMWLK.  —  1"  Bibliograplnc  sjjstémùiique, 

*^^rtni  les  divers  ouvrages  qui,  sous  la  forme  dlntroduction  à  la  théo- 

^t?ie,  d'histoire  delà  théolo^^ie,  d\>ncyelopédie  tliéologiqne,  etc.,  don- 

■leQi  eu  même  temps  une  faraude  iilace  à  F  indication  des  livres  essen- 

**^l.s  publiés  dans  charpie  branche,  nous  mentionnerons  CM.  Pfaffius 

\f'i  tro  duc  tin  in  h  is  (0 1  '  ia  m  th  eti  lo(ji:e  lit  t  erai  'iam ,  5"  éd . ,  T  u  h  1  n*,' . ,  1 7â4-2t> , 

Vol.  Ln-4**);  J*-F,  Buddeus  {imgoge  historia^tlieologica  ad  theologimn 

t^^ivmam,  ^  éd.,  bips.,  1730,  în-4*^);  G,  Stoîlc  (AnîeifmH^  zur  Historié 

j«/ri^  fAfo/.  Gelahrfteit,  leiia,  173iî,   iu4")  ;  fi,-J.  Plauk  {Einkitung  in  die 

'^eor  Wmemcbnften^LvîiY/.,  17irt,^vol.  in-H'')  ;  G.-F.  Stieudlin  (//twA. 

^'  tàf^oL  H'iissemcltafteft,  Gœttijïiï.,  1810-11,  ^  vol.  in-8'",  et  Lehrlmch  d. 

*Heoi  Encyrlop.  u.  Methndoiof/it\  Han.,  1821)  et,  parmi  les  plus  ré- 

^"''      Dut  purticulicreuïent    K.-R.    Ha^^enhach  [EnetjkkipmUe  u.  Me- 
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thodifhgie  dt*r  thvL    Wàsmsciiûflen,  0'  étL,  LvÀpi,,  1874*  iii-8«),  Qu»t 

aux  ouvrages  plus  spédaleiiu^nt  Jiil)liof;nàpliu|iR^s,  l.-G.  ^^'alch  (ÛiUb 

thecathmli*(jua  srlrcia,  \ewâ,  17îj7-0vî.  4  vul.  iii-B*)  occupe  en*  • 

li'iiaiil  oiït*  place  étiiint^iite  par  h  ueXlaié  du  soji  plan,  !;i  sfu 

iiidicatious  et  la  masse  de  reïïS(*îj:^ijcMicrits  i\n\\  aÏÏn*  dans  tout4'H  '^ 

parlios  de  la  lliéolo^ie;  il  ifa  été  dcpassc  depïiis  qiir  par  li.-Bt  Wii*  ^    ^   '^ 

[IfaurUmrh  der  theoî.  iJlvvnUir,  3*  éd.,  Lcip/,.,  1838-40,  2  voL  io^«^,^ig^''1 

!  8uppl<^nL  eu  18^2),  mais  le  plan  de  ce  dernier  exclut  loul  rciiser  ^ 

mont  acci^soii-e,  sauf  i-epcndanl  les^  courtes  lïolices  bio^^rapliiques 

fïjps  à  la  iiu  (ie  l'ouvragé.  Nous  ne  ra|»pcllenji[s  qye  |iour  tnémoir^^E:^ 

oiivrajjfes  analogues  de  J,-0.  Tliiess  (i7y5-il7)»  U.-G.  >'iemejer  0 

{%{%  4  vol.),  J.-A.  Nœsselt  il8(K)),  F.-L.  Siraou  (iSWj,  J,-S.  E 

(18^),  W.-IK  Kutirmann  {I818-:)(î,  4  voL).  Le  D/ciionmùe  de  b^S/dt 

(jntphiç  catholique,  par  F.  Pcreiuiès  (Moulriiuge,  18»^8-()0,  4  vol.  in-ék' 

faisant  partie  de  la  troisieiu*'  Enrycînpédk  thvid.  de  Mi^Mu*),  toat 

nnc  masse  éuorrne  de  titres,  qui  ne  soûl  ujalheureuseinenl  pas  loujoi 

sûflisammeut  exacts  ai  rangés  dans  un  ordre  commode.  Pour  la  a^^^' 

naissance  des  ouvrages  plus  réccTits.  la  plupart  des  revues  tliéoio^^S?*^ 

ques  pid)lient  des  comptes-rendus  isoles  d'ouvrages  unportanls;  ina.^  "^' 

eu  dehors  fies  revues  pyreni<?nt  biljlioj^'rajdiiques,  la  Zt'tti^rhnfi 

dk  gesammte  luth^ràche  l%^olmjk  u.  Kirche  (3G**  ainiée,  187*]»  Leip; 

seule  <loune  un  compte- rendu  ireusemljle  sous  le  titre  de  :  Alltjvmet. 

kniàrfte  UiUwgrap/iie  der   neuesien  fheoL  Liferalur.  Le  Tlieuhgac 

Jaftresbenchi  de  W.  Hauck  (Wiesbadcn,  l8(]o-7ri)  a  cessé  de  parailre 

a  fait  place  à  la  l'hcolof/àche  Uiernturzdtung  de  E.  Schùrer  <Leipii^^ 

1871»  et  suiv.K  a  cote  de  laquelle  se  range  jiour  la  llukilo^'ie  callioUq» 

/e  Theokïgisrhe  Làerat nr ùiatf  di' l\-H.  Reusc!h  (Bonu,  IHOli  et  suiv-^ 

la  France  n'a  guère  fjue  la  BihimgrQpfm  catholique  ^Paris,  1842 

qui  n'est  pas  spécialenieui  lliéologique,  La  simple  indication  des  lii 

ties  ouvrages  parus  est  ft*ri  bien  donnée  par  le  ralalogue  de  la  il 

logie  protestante  que  publie  deux  fois  jiar  an,  depuis  lHi8,  la  librai 

VandenhœckelRuprechl  à  Giettingeii,  sous  le  ùtre  de  BiùliQlhfra  t^ 

logiea  (rédigé  depuis  1857  par  W.  Mnldener)  ;  la  Bîhliotheca  €aih(^i^^^^^^\ 

iheologwa  n'a  paru  que  [loiir  rannée  18<)7.  Les  catalogues  analog»  ^^***^i 

publiés  a  Leipzig  ebez  Hinriclis,  1870  et  l87o,  par  E.  T  '  '        s  (Z**^  ^*^l 

te^taufischc   Thf^ohtfie ,    ÎHHrUîU    et    1870-7^*;  KathoL    /  ,   iS      W*.H 

embrassent  chacun  une  période  dccinq  ans  et  s'en  lieunciupbi&excli^  -^w**  I 

veulent  aux  rnivrages  allemajiils.  Toutes  ces  bibliographies  nyst^l 

tiquas  sont  termijn'^es  par  des  tables  alphabétiques  des  auteurs*  kï 

dounantrordresystéinatir|Ue  rigoureuv  pour  ranger  les  <liversôuvr 

sous  la  rubrique  alphabétique  des  sujets  traités,  \L  Lipeu*ns  {lid 

iheva  realis  ihvolofjiea,  Francof.,  UTH*>,  2  voL  in4'oL,  termitîée  par     "^tWM? 

table  des  auteurs)  a  donné  mm  volumineux  catalogue  assez  ifi*^\- 

Dam  (Universaî-  Wwrterlmeh  der  tlmdogm'hen^  kitchen^u, 

ichichtlickm  Literatur,  Leipz,,  1837-^'*^.  in-8",uvec  un  supplénuiii,  U 

a  suivi  un  plan  analogue  et  peut  rendre  de  bous  oflices;  il  lu:  m;ui*^<^«^ 

seulement  une  table  des  auteurs. — 2"*  ùibliogmphie  pur  t^rdr 

Les  grands  uuvniges  consacrésauv  autt^us  rcclésiashqur*sp;i! 
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Cave,    Du   Pin  et  soi»  contimiateur  Goujet»  CcilUer.  Oudiii,  comme 

rt^ux    tooTiis  volutïiiïjrLix  de  Tritlièiiie,  de  Mirii^us*  de  Beliarmin  eon* 

tîiiué   jKir  Liibbc^  et  Du  Saussay,  d'Olearius,  fournissent  sur  les  auteurs 

nficî^n*  iiii  frrand   nombre  de  reiisei^aieinents  plutat   lilt4*raires   quiî 

bil'  nés.    Les    bH>ïîog:rapliies    suivantes    foitt    cofiiiuitre    les 

Uv  itjîies  plus  récents  :  Kiislin  (Bihlmtheca  theohy/ca.  Sa''  t5d., 

Sttm^.y  18:13.  tr»-8'K  qui  indique  les  ouvrages  protestants  parus  eu  Aile- 

mâgnc  jusqu'en    IH3I»  et  Zueliold   (Itiiflwtffccfi  thmhijkn,    invAinv^^^ 

IMt>«  4  vol.  in-8*),  qui  le  eontinue  pour  la  pi'ïriudc  de  18»i0  à  IHOi^, 

litn  ^'         Il    rouvrj^e  âimnynif  de  M.  Selnnallioier  [Bûrherkuntk  der 

^'-^  /.  /Meraiftr  èà  I83(i^  Augsb.,  iH:^.   in-8'\  avec  des  supple- 

H!  i  ru  lés  !Jiiudhi}rldftn  d,  jieue^ten  Liieralur  den  KaihaUzwnuz^ 

^< us,,  18Uï-iirrend  des  servici^s  analo^es  pour  la  tliéologie 

caihfiliqiir  ;  la  Themurm  iiôrorum  rei  caihoUc^  (Wûrzbouri^,  iH'*8-50» 
^  vol,  ui*H"  oi  l  suppîémeiitf  embrasse  reiisenible  des  auteurs  catholi- 
qai^s  ot  joint  dans  son  ordre  ;dp!ial>étii|ue  les  écrivains  aux  sujets 
lrait<'*K.  Ihirling  {Ci/rtop.vdia  fjMogmphkn,  Londun,  1854,2  vol.  in-^*) 
*V>re.upe  de  toute  la  IiHé*rature  tli«V>logique,  mais  n  est  un  peu  coiuplet 
lut»  panr  Us  auteurs  anglais;  it  présente  Tavantage  de  faire  connaître 
'<•*  *'Oiittînn  détaillé  dct  toutes  les  grandes  rolleclions  et  des  ouvrages 
C0ritnAv<-^  ili<  diss(^"rlalions  détachées,  comme  aussi  des  sern»onnaires 
V*  ijue.  La  place  menons  ptTUuH  pas  de  rappeler  les  utunlireust;a 

^  ii^TapInes  lbeolrigit[ues  consacrées  aux  auteurs  de  certaines 

*i  'U  de  rertîJïneseunti*L*es. —  3"  Cafalogues  du  hiMwihvqueê parti* 

''  ^     ^  ne  devons  pas  omettre  les  catalogues  raisonnes  que  plu- 

^''  -icfis  allemands  du  siècle   dernier  ont  donnés  de  Irur-s 

^* '  * ^i  parlicu Itères,  à  cause  de^s  notices  souvent  très-dé veloppée s 

***  ^**'  s  qn*ils  ont  jcnnles  à  rindic^tion  des  titres  \  Jo.  Falu'icius 

^•^'  Hibiiathecœ  Fabricianœ,  Wolfenbût.^  i717-ti'i,  (i  vol.  ia-i**), 

'**  -vrage  consciencieux,  interrompu  par  sa  mort,  manipic  d'une 

^^  -  ' rab '  des  matières  ;  J . -  V.  Hei  m rnan  n  (  i  'ntalutfm  ùif/iwthecx  (heo- 

'*  îtira-rritùit^,  llildesia»,  IT'U,  in-8**,  avec  un  snpplémonl, 

I  L)li(*ntlmi  [fhhUnch'Exetjçtàche   IJiùliotht'k,,   Kœjii^sb,, 

t74U:  7*hefduffische  /itUtut/trk,  17U  ;  Forigenetzie  T/woloffjsche  HMio- 
'^***,  17H.  en  tout  liO  fascicules  în-8'',  formant  3  vol);  S.-J.  Baum- 
^^'*^*têlt  iNachwhfcn  von  etner  hallàcken  BibUothek,  Halle,  1748-51, 
^  ^til,  in- 8*;  Nachricldni  von  mevkfvi'vdigen  JiUrftent,  17oi-r>8,  i^  voL 
•'^-^•t:  ces  d<»ux  ouvrages  de  Haumgarten,  remarffuables  surtout  parla 
^'  '  collection  dv  H  blés  qui  y  est  décrite  et  par  Pexactitude  des 

*"'  ^ments  bibliographi(iues,  sont  terminés  par  des   tables  fort 

^  '  irs  sur  rensembledestîO  voliimes.  J,-M.  Fnincke  est  lautt'ur  du 

'fdiùt/ieœ  /iunnviijftw  (Lips.,  17rj(ï-L)<>.  7  voL  in'V'),ouvnii;r' 
'";  tuent  inachevé^  qui  ne  préseiÉU^  point  comme  les  pr«  r. 

-ï»l»  de  re4is«*ignements  autres  que  les  titres,  mais  qui  donne  avec 
in».  <.<  nipuleuse  exactitude  le  conienu  détaillé  et  sjstématiquemenl 
s  ouvrages  de  cette  belle  collection  (aujourd'hui  h  Dresde), 
nenl  riche  dans  le  domaine  de  Tbisloire  ecclésiastique  et 
;  .liie.  Nmis  joindrons  encore  Findtcation  dii deux  catak 
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de  libraïros,  intéressants  à  cause  des  belles  collections  de  disse  _ 
et  tlièses  tliéoloj^iqiies  dont  ils  donoerit  le  déUiil  :  C.-G,-G»  Thinle  (Ti 
êatiTus  littTafHrœ  fheologicfe  aeademicse,  iJps.,  18 W,  in-8*)  et  (K  Fi^ 
{Corpm  dissertafiunum  iheQhgicarum,  Lips,.  1847^  in-S**);  le  prei^ 
dispost^  syslématiïiuement,  n'a  pas  éXé  terminé  ;  le  seci>nd,  îndiqMJ 
plus  de  15,IXX»  (iissejlatïons,  est  rédigé  avec  moins  de  soin;  il 
disposé  d'après  Tordre  âlpliabétiqiie  des  aiitetirs,  mais  il  est 
d'assez  lK)imes  tables  des  sujets  traités. 

11.  Théologie  exÉgktique,  —  ["*  Exégèse  dans  son  ensemble,!, 
{Btfilwfhera  sacra,  nov.  éd.,  Paris,  I72M,  2  vol.  in-fol.)  a  comp^ 
vaste  répertoire  des  études  bibliques:  le  premier  volume  contieii 
catakv^me  des  éditions  de  la  Bible  en  di\erses  ian^iies^  le  ^eeom 
une  liste  alphabétique  des  auteurs  t|ui  ont  é<!rit  sur  la  Bible  avec  Vjn 
dicatiou  de  leurs  ouvrages,  suivie  d'une  taltle  systématique  de  j| 
derniers  :  malgré  bien  des  iueïtactitudes  et  des  omissions,  ce  ]i\Te^ 
encore  utile.  K.-h\-K.  Rosenmrdler  {Hatidfnwh  f*fr  die  iJleratur  der  4E 
lilhchen  Kridk  u,  E.regesey  (if etting.,  1797-1 8(X),  i  vol.  ht  ]|i 

donner  une  revue  systématique  et  raîsonnée  <le  tous  le^<H 
pt»rtants  puldiés   sur  la  Bible;  son  excellent  travaiL  malheureuse 
inuehevc,  n'einJ)rasse  que  l'introduction  et  la  critique,  les  éditi 
essentielles  des  textes  originaux,  Therméneutique,  les  versions  auei 
nés  et  parmi  les  modernes  celles  en  langues  romanes;  il  lui  r» 
à  traiter  les  auln's  versions  et  tous  les  commentateurs.  G.-W.  M 
{Gt*s**hif'hte  dpv  ScfiHfterklàntng  seit  der  Wiederhenteflung  der  Jl'w, 
schaften,  (lœUing.,  |Hl>i-9,  5  vol.  in-8**)  donne  de  nombreuses  ind 
lions  bibliographiques.  En  outre  on  consultera  avec  fruit  :  La  BihhaiM 
que  $arnte  de  Calmct  {en   tête  de  son  Dictionnaire  fie  h  BiUe,  Parw 
1722,  in-foL.  souvent  réimpr.  et  trad.  en  plus,  langues);  W.  Ormf»  i  B* 
htioihera  btblica^  a  Sf^leri  li$t  tàf  bmtLs  on  sacred  Itteratur^u  EdrîH 
1824.  in^*);  Horne  {Mantml  uf  Ublicnl  hibh\>grnphyf  London» 
in-8*),  ainsi  que  le^  diverses  introductions  à  FAncien  et  au  Nouveau 
Testami»nt,  parmi  lesquelles  se  distinfruenl  tout  partie uliiVement  pa* 
ràlmndance  des  renseignements  luldiographiques,  pour  rAncien  Tes- 
leraent,  celles  de  de  Wotle  ^nouv.éd.  par  Schrader,  Berlin,  \WJ)  et  J* 
Bleek  (S*'  é*l,  par   Kaitiphausen,  Berlin,  1870);  pour  le  Nouveau  îci^' 
lament,  tie  Wette  inouv.  éd,  par  Messner  et  Liinemann,  Berlin,  l 
Bleek  (3*  éd,  par  Mangnld,  Berlin.  1875);  Reuss  {Iy  éd.,  BraunMiv^  • 
1874);  enttn  nous  indi<|uerons  encore  pour  TAncien  Testament  Ifet*^"' 
{Genrhirhte  d.  AU  TesL  in  der  rhrixtlirhrn  Kirrhe,  léna,  186U).  K\ul*' 
(dans ses ya^M'V/ifr  drr  bibl,  \Vr^$ensrhnften,Gœiûn^.^  1848-l>5,  I2u»^ 
iu-8*,  auxquels  il  manque  encore  la  table  générale  promise)  a  renJ^ 
compte  de  pres4]ue  tous  les  ouvrages  touchant  de  prés  on  de  loVn  ^ 
Texé^^^  biblique  publiés  dans  cet  espace  de  temps*  —  2"»  Editions  de  W 
Biblt\  A, -G.  Masch   (Bibiiothtca  $acra^  Habe,  1778-90*  2  parties  en 
lî  voK  111-4*)  a  repris  le  travail  de  I^dong  et  Ta  fort  amélioré  ;  mais  il 
s  e^tarriHé  après  avoir  traité  deséililions  du  lexieoriginal,  et  des  version^ 
dans  les  langues  orientales,  gnvque  et  latine  ;  pour  les  Bibles  hébraïques 
U  1  étd  complété  par  J**B.  de  Rnssi  (/V  igno  tistwnmdhs  an(i<ftmumi$ 
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)pfun  efiittonthufi,  Krlanf?.,  \1H%  mA'),  Oii  |>osst\ie  «a  *>utre  plu- 
sieurs catxilof^KS  raisoïiijês  d'importantes  collections  particulières  de 
Irliles,   celles  de  J.-S.    Baunifcarien    (citi!   plus  !iiiiit|,  des  ducs  de 
tniiiswick  (G»-L.-0.  Kiloch,  Biùlwfheca  hlUmiy  Brinisvv.,  1752,  in-4'*, 
Hht,  rril,  Narhrwhlm  mn  lier  Braumchwtifjàcken,  BiMsammltuff/, 
fd.  y.,  Wolfcnbilttel,  I75't,  in-8''),  de  J,-M.  Gœze,  appartenant  main- 
•naitl  à  la  bibliotlie^pie  de  Hambour{ï  (Verzeichniss  seiner  Sammluttf/ 
Jierkiviirdùjej'  Bibvln,  Jlalle,   1777,  m-^  ;  Fort$etzun(j^  Hamb.,  1778^ 
-%**>.   de  J,  Lorck,   apparieiiant   maintenant  à   la   bibfiotlièque  ile 
^tiiltf.'ard   {Dk  /h'Mgesc/iic/ite,   Koppeidiag.,    1779-83,   2   vol.  in^8% 
tX  J.-G,-C.  Adier,   Bihiiothera  bîUica,  Alloua,  1787,  ^  parties  iu-i**), 
l\leJ.-B.  de  Rossi,. maintenant  à  la   bibliollièqne  de  Parme  (.l/j/ja/'fl/^fx 
hfhrrO'btVftus,  Parma^  1782,  in-8**,  et  plus  complet  en  tête  des  vu- 
marnes  I  et  V  de  ses  Vnrt.T  Lccdonen  Vet.  Tcsfnmmtt\  Parm^e,  1784-98, 
5  voI,in-4*').du  duc  de  Sussex  (T.-J.  Petii;.'r(»\v,  Blhh'uîitemSusserimtn, 
Undon,  !827-39,  3  vol.  in-8^1.  Les  éditions  de  !a  Bible  en  hébreu  ont 
Aél'objel  de  plusieurs  monographies  de  J.-B,  deRossi;  celles  du  Sou- 
veau  Testament  grec  ont  été  étudiées  spécialement  et  avecuii  soin  mînii- 
litHîXjvaf  Reuss  {Biftlfoihern yoin  Test,  //nvci,  Brauiisefin.,  1872,  in-8'M  ; 
Jcîiversions  allemandes  par  JlA\.  Palm  (1772)  J.-M.  Ofe/i'  <177.j),  G.-\V. 
HiM^x  <lans  plusieurs  on vra;^es  1 1777411),  IL-E.  Hindseil  (1841);  jr-^s 
VfTsions  bollandaîses  pur  Is.  Lelong  {I7:î2)  et  N,  llinlopen  \I777):  les 
«tii*doises  pari.-Â.  Sehinmeyer  <I777),  les anj^laîses  par  î,  Lewis  tl73*J, 
nonv.  éd.   1818),  IL  Colton  ilS,12),  etc.;  les  Bibles  pnbbres  en  Amé- 
riHiieparK.-B.0'Callag!ian(18r»l):enliii  les  Bibles  en  la u^'ues  romanes 
^  spécialement   les  Bibles  Iranv^nses  ont  été  robjct   tle^  l'ecberches 
approfondies  <le  M,  Reuss  (ftevue  de  théniogie  de  Strmho^trg  et  flerzùtf''s 
^^y('hfjœtiie),  —  T  Un  Commentaires.  J.-F.  Mayer  {/J/f>fioi/tcm  biblka^ 
''ï^lïff,,  1709,  in4*')  et  C,  Arjul  [Bibtiathera  Mmferi  hihh'ra  Cimtitmata^ 
^^Uk\\.  171.1,  m-l*"!  ont  indiqué  les  principaux  commentateurs  jusqu^à 
^^^t  temps;   L.  MûBer,  sous  ïe   pseudonyme   de  Tliéopfi.  Aletha^iis 
[ÂusfnMir/ier  Berkht  von  den  Cammeniarm,   Leip/.,  1719-44,  8  voL  • 
*lï*8*)  le§  complète  utilement.  M*  Lilienthal  (Bîhlàrher  Archimnm  des 
^k.  Test.  Kœuigsb.,  1740,  iri»4*;  des  N.  TcsL^  1745,  in-4'')  îndn|ue 
PO'^  p  livre,  chapitre  et  verset,  les  auteurs  qui  les  ouf  expliqués 

^^»  lient  ou  liorailétiquement  ;  J.-F*  Wildesbauseu  {Bihliniheva 

^{^pmaiionum  in  \\  et  N.  Test..  Handi.,  Î7(X),  in-4")  et  C.-IL  Scheieli- 
^}^^  illamb*,  173tW7,  3  vol.  in-4")  ont  suivi  le  même  plan  pour  ks 
*^H*rtations  exé^éliques  isolées,  ainsi  que  plus  récemment  J*  Darlin^^ 
*^v  '  '  ';  <!fdttea,S*thJeels; IIoit/srrijUiin\^,Low\.JiiiiO^\n-%''}^ 
î^^  ,        iS  disseîtalions  et  tous  les  sermons  se  rapportant  à 

tkitjue  verset  de  la  Hible,  spécialement  les  travaux  anglais.  Tout  der- 
^*^menl  Spurgeon  (Commentinf/and  eommenlaries,  Lond»,  1876,  ln-8^) 
^  public  un  catalogue  des  commentaires  en  langue  anglaise  les  plus 
reci^rinuaudables  à  son  point  de  vue.  Comme  appendice  à  la  théologie 
e%^gdique,  nous  indiquerons  quelques  bildiographies  de  sujets  touchant 
à\$!^i  prés  à  Texégèse  :  W.-F»  llezel  {Versueh  ewer  Gef^eh,  der  hibu 
hnlik  des  Alt.  TesLjlMw  1780,  in-8'');  J.-C.  Wolf  (//*VfoWa  Lexicormn 
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hebraicomm^    WUtcmb,    ITyri,    in-8**);   Wp  Gesenîus   (Oeêchich 
hebr^hchen  Spradic  tt,  Sc/trift,  Lm\)r..,  1815,  in-8");  il.  Sleiu: 
der  (HMiitgraphi^ckm  liandbudi    ither   dk  ihmreiischtî  u,  pr 
IJtevatm^  /nr  Mrœàrhe  Sprmhkunfh^  U*ip/.,  1859,  in-ë°>;  T.  Ti   _ 
I .'   ■  '  vapkim  PaLvê(ina\  Leipz.,  18<>7,  iii-8^)  ;  IL-E.  B7] 

S'  '  I/omericarum  êftecit/ienj  cutn  Prolegomenis^in  (/t< 

mnconianfiar  iabiic^  rccensmtur,  Halk-,  1H()7,  iii-S**;  rôruplété 
avLiclo  ûe^Thadog,  ^yi^dien  u.  Kntik^fn,  1870,  p.  (ni{'720L 

ilL  TuiWlugijv  iiisîuJUQUE.  C.  Sagiltariiis  et  son  coutinuiiteur 
Sdmiid  {hdrnduf'ftij  in  hàforiam  et:rleiiiastu'atn,  ir*ija,  Hîy4-1718,2 
in-4^),  C.-F.-^V.  Walcli  ((/rutidna^ize  dçr  zttr  Kircfœnhhiorie  nœlk 
Biicherkmiihm^  Gœtlintî..  1773,  iii-8^),C.-W\  Flue^ge  {Enleitung  in 
Si^iihum  Ufid  die Likmtur der  /(eifi/ioiis-und  K irchengeschichte^  Gœtli 
i8lU,  iii-8^},C,-F,  SU'udJiii  (Geschichte  uJMeraiurtkr  Kirchmgeuhicki 
Haiinûvei",  1847,  111-8°),  J.-J.  Hitt<*r  (Handfmch  der  Kirchnigfsdiichf 
t)**  l'd.j  Buïiii*,  1H{>2,  2  voL  ïn-H'')  fonniisseiït  d  amplef*  reiiSfî^iirruL- 
bibiiograpliiques  Aur  rcijseiiiWe  de  Hiistoire  ecclésiastique, 
(juelqiiCîi  points  spë<;iau\  iiqus  cileroïis  :  J.-A.  Bosius  (IntroducHo 
noiitiam  senpfortim  ecdesiaUicorum^  dern.  édit.,  k'na,  1723,111-8*); 
Ittij^  {SdtediaHma  de  autoriùus  i/ui  de  scriptoriôm  ectlestnstiris  eg^ 
Lips.,  1711,  in-8"i;  G*  F.  liudius  {Bihhotheca  disputa tionunt  de  s 
hhtorvv  ecdés^,  capiliùus,  Lips.,  I7i3,  in-8*')  ;  J.-E,  VollK'dîiig 
diuàiaddtMm  quiùus  migtdi  hisiod.r  ^^,  Test.  eianii(piitatum  erdesii 
carum  loei  iiimiranttu,,  Lips.,  184î^  ïii-8^');  J.-C.  Kœrhcr  {//ifjUotht^'* 
thcohgi^  f'I/mùoliav  et  catedief.it;a\  itntnpie  Iiturgica\  WoKt*nb.,  17iS 
in-8'')  ;  J.'G.  FewevWniJjthlitjihiJcmii/mMim  evangeltea  htfn'tana,  not-i 
éd.  par  J,-B.  Riederer,  Noiiuib.,  i7IJ8,  ii  vaL  iii-H'O;  F.-A.  Zaccarî 
dlîbliiitheca  rttiudà,  Iloma*,  î77<j*78,  i  voK  in-8^|  ;  H,-C.  Kœii 
[ffibliotheca  agendoi'um/lellej  1720»  iii-i");  P.  Waikerna^el  [Bifthogr- 
;;/mV  zur  (icjtdi,  d.  deuUvken  Kirdtenli*}deii  im  XV i  Jahdi.^  FrauKi 
lbl»3»  in-4^);  F.  Bovet  (//t^/.  du  psautier  ffe  SgL  rêf,  de  France^  Xe 
rbatel,  1872»  in-8").  La  patristiime  *iHVe  ^pivbpies  bfxjs  tnivaux  biblî 
gra[)liiqiïe!i:T.  Utij4  (iAi  ùiùfivtkeris  ef  rathcnijipafnim ,Lï^}S,y  1707,  tii-H' 
ij-G*  Walcli  (fjifdfot/ierapai/isiica,  mm\,  éd.  par  Daiiz,  Jéna.  18'i4,in-^' 
G<-T*4i.  SchœiJomaiïii  {/hbliot Itéra  hi^turicti-litteruria  pnirmn  lii»invrtfr^ 
UjiS.,  1792-9i,  t  vol.  in*):  F.-W.  GoUhvitzur  (Bildiographie  der  Ki 
dimvxter  u,  KirdieHidir*!i\  l.aiulsî(uU  1H28,  i!i-8%ct  Patrologiever&ti^ 
den  mit  Patristik,  NûriibLT^,  1h;H,  2  vol,  iij-8");  ainsi  i|ue  les  dive 
timités  de  palrologio,  Pour  Félude  du  moyeu  aj^'e,  l'ouvrage  de  A.  P*^ 
iU^^i  {Ifibltulht'va  bisioriva  tmdii  itvi^  HêrbiK  181>2,  iij'8"  i^'t  suppleU 
18(>H)  est  un  guide  indispensable,  à  côté  duquel  vient  se  placer  le  /?< 
nerhtirc  des  sources  hisylor.  du  nm/tui  tnje  de  Fabbé  Chevalier,  en  cOi^^ 
de  publication.  L'époque  de  la  réiuriualîou  aurait  Iwjsoin  d'un  nia^ïi* 
semblable,  pour  lequel  les  cataloi^'i»'^  de  quelques  eollt -étions  [> 
liirres  ollriraieiit  de  bons  inalérianx  ;  U.  voa  der  Hardt  (Anciiji 
ravfi0  mtmuinenta  /iefnnnationis  wtatcm  tllmtrantia^  BrLuisw.,  169 1*9^^ 
;j  voLin-8°);  J.-A.  Fabricius  {(cnlifoliuîn  iHthefaimm.lhmh,,  1728-30t 
2  V,  !n-8''j;G.  SchweLsclike  {Aui^stdhtnfjmrtbt  origutefbr  Drttcktichriftff^ 
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ïHjr  ÈrImUcr.  dtr  Heformtttionsfjesfh,,  Halle,  18U,  m-8^;  A.  Kiicznyski 

{rf*e$auru$   h'bclhmmt   historiam  /(eformafionà   iîlmh-aniiiim  y   Leip/.. 

lM(>-7i);   ainsi  que  Us  l)il)lif>graplii<\s  gént^rales  ronsacrées  à  la  pre- 

raièn;  moitié  du  seizième  siècle  de  C,  fîfsîïer,  de  Panzer  et  de  Wellor. 

Les  réformateurs  d'Espagne  ont  trorné  un  bibliographe  acoornpli  cii 

^'iffen  et    son  œotiiutalciir,   Ed.    Bœhmer  (Bihh'otkeca   Wiffeniana, 

Sti-asb.*  1874,  in-8").  La  plupart  des  ordres  religieux  oni  eu  aussi  les 

leurs;  nous  ne  citerons  que  ceux  des  ordres  les  plus  importants  :  ffoirr 

les  bénédictins,  Ziegelbauer  et  Fniucois,  el  spécialement  pour  la  cou- 

gn-galion  de  Saiul-5faur,  Pez,  Lecerf  et  Tassin  ;  pour  les  doiniuicains» 

Quétif  et  Echard  ;  pour  les  franciscains,  Waddiug  et  sou  oontiiniatenr 

Sbaralea,  ainsi  rpie  J.  aS*-Aulouio;  pour  les  jésuites,  après  les  ouvrages 

ancïeusde  Ribaducira,  Alcgambe  et  Sotwell,  le  n^inarqualde  travail  des 

frères  de  Backer  {HiMîothpqite  des  cfri vains  de  la  Coinp^tlf  Jésu^^  uouv.^ 

^d,,  Liège  et  Louvain^  ïH0D-7(î,  'l  vol.  in4oI,)  et  celui  de  A.  Cai*ayon  {Ht- 

êliographie  /fiatorifjuf;  de  la  Compak  lèms^  Paris,  1864,  iu'-'i").  Quelques 

-sedes  religieuses  ont  fourni  deboiniesmonograpiiies  bibliographiques:' 

ainsi  pour  les  sociuiens^  C.  Sand  {BihlwihecaAnti-Triftùarnynim^FTC'h 

tad.  [C]l^%^  in-8°)  ;  pour  les  arniiuiens,  A.  van  Catteubiîrgh  {Biùfiùthrm 

^*cript(frum  RemanîiirnTttitiffty  Auist,,  1728,  in-8*'),  et  tout  récemment  H.-C. 

"^Ogge   {Caialuym  der  Pamfhttrn-Vvrzameling   van  de  Bœckereij  dur 

'^ettumstrantsche  Km^k  te   Amsterdam,  Amst,,    i8fil-6i^i,  3   parties  en 

Uvi*aisoïi$  iii-8"),  qui  est  un  excellent  travail  d'ensemble  bien  plus 

mplet  que  sr»u  titre  ne  Tindique.  Le  jansénisme,  si  fekond  en  pro- 

uctions  imprimées,  aurait  bien  mérité  uue  bonne  bibliographie;  à 

XI  défaut,  il  faut  se  contenter  de  T ancien  Catalntjm  des  livren  impr.  de 

Miblioth.  du  roi;  T'A w%/rc  (Paris,  I739-4»Î,  3  v.  in-foL),  très-complet 

cet  article;  il  est  regrettable  que  la  publication  entreprise  par 

aLbé  Guettée  de  Vffistoire  Httérnirf  df'  Port-ftaj/aK  par  Clémencet 

aris,   !8(>8,   in-8^)  en  soit  restée   au  premier  volume.  Pour   ce  qui 

'-oucerne   spécialement  la   France,  nous  rappel ïerous  que  J.  Leloog 

f^Utliotfifiqiœ  !mt.   de  la  France,  nouv.  éd,  par  Fevret  de  Fontette,' 

^xis,  1768-78,  3  voL  in*foL)   consacre  presque  tout  son  premier 

Olume  a  Fbistoîre  ecclésiastique  de  ce  pays,  el  qu'il  est  fort  bien 

'  <é  sur  ce  point  par  le  Cafahffue  de  rfmt.  de  Franee  de  la  Bildin- 

iinpèrink  iParis,  1855-70,  ÏO  voL  in-i**)   dont  le  tome  V  tout 

iitierest  aiïecté  à  riiistoire  religieuse,  La  Suisse  possède  un  excellent 

ouvrage  dans  le  genre  de  celui  de  Leiong  par  G.-E.  de  Haller  {Biùlia- 

^ek  der  Sehwrizer'Ge$€hichîf\  Berne,  1785-88,  7  voL  in-8«K  dont   le 

Volume  ni  est  consacré  à  la  bibliographie  de  Fhistoire  ecclésiastique; 

•^•emmenl  on  a  extrait  du  livn^  de  Haller  toutes  les  nidications  se 

'^■]1M:)i*tani  à  Thisloire  de  la  liél'nrmalion  en  Suiss<%  dans  IMrc/n'i; /«r 

'^^^^^hiv.  Refonnations-GesrhichfeifernuHfff'g.  vmi  d(*m  Pius'VL'rem{YùL  \, 

Soloih..  Î8a8,  5n-8^),  tandis  que  le  volume  111  (Freib.,  !875)  de  cette 

publication  complète  ces  extraits  par  F  indication  malheureusement 

^.f>i!u  srjîguée  des  ouvrages  parus  sur  le  même  sujet  depuis  Haller. 

^V.  Appendice.   Des  bibliograpliies   spéciales   pour  la  théologie 

ne  l'ont  «léfaut  ou  sont  trop  anciennes,  i^t  il  faut 
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M*  cOTiteiiCer  (Jes  histoires  diidogmp  et  âe  lu  Uieologio,  des  Insloife 
la  prédication  dans  Itjs  divers  pays  etdesomTages  doeatécluHique,i 
ON   reeouriiv  aux   bibliographies   pour    rt^nsemble  de    la   ihéolc 

yuoiqtic  ne  rentrant  pas  dinTlenient  dans  le  domaine  de  la  tliëolc 

iionn  croyons  devoir  indi<prer  m  les  principaux  ouvrages  bibliogra 
pbiques  sur  rOrieiit  daits  son  ensemble  et  snr  la  littérature  hébraï(|ll 
J,-T.  Zenker  iBi/jh'ofJwm  mien/alk,  Leipz.*  18464U,2  vol.  in-8*/ 
boi\  c^ilaloi2:iie  des  ouvi*agrs  publics  en  langues  orientales  ou  relali| 
CCS  langues:  un  troisième  volunni,  qni  tle^ait  être  destiné  ârindicatJ 
des  ouvrages  relatiis  à  la  géngraphie^  à  lliisiaire  et  à  laphilosopliic 
l'Orient,  n'a  pas  paru;  C.4I,  Herrmann  (HMinihera  ttrienlalis  et 
gtmficfu  Halle,  f  870»  m-^"*)  signale  les  ouvrages  publies  en  AHema 
de  ittôO  à  lKi)8,  La  Zettscfirift  fkr  iJenfschpn  Mnrgmlîniéàrften  îlfi 
êchafi  (Leipzig,  18i7  et  suiv,)  publie  dès  Torigine  d'excellentes  vei 
eriliqnes  sur  Tensembie  des  travaux  parus  dans  Tannée  sur  TOrie^ 
elles  onl  en  successivenienl  pour  auteurs  Fleiseber,  Ro^diger,  An 
et  liosche  ;  elles  se  sont  à  tel  point  dévelop[vées  (fu'il  a  fallu  sépai-er 
comptes-rendus  du  journal  et  les  faire  paraître  à  part  (Gosehe,  H  w 
srhafdkher  Jahresbenrhf  ifôir  dio  nwrfjeftlritdfsv/fcn  Sfudic?}.  if 
Leipz.,  18*>8,  el  18(iâ-(>7,  Heft  L  Leipz.,  IH7I  ;  la  suite  est  encore  ûîà 
lard f.  Pour  tout  ce  qui  eojK'èruc  îes  Juifs,  J»-C.  \(olî iBil/fiotfteca  h?br 
Hanib,,  17i5-î;K  4  vol  in-4")  est  nue  mine  inépuisable  de  renseigni 
ments  bibliogmphiques  de  tout  genre;  le  supplenienl  donné 
IL-F*  Kœclier  ( Aoua  ôMioi/hra  htérmnu  léna,  178;f81i,2  voL  \n  i*)^ 
loin  d'être  delà  même  valeur:  L  Fûrst  ijiihlmtheca  judaica^  Lei| 
18'iiU>;i,  3  voLin-B")  contient  une  foule  de  titres,  mais  aussi  beauc^l 
d  inexactitudes  :  M.  SteinsrhniHfier  {Cat/iiof/tts  Uhromm  hehrmiri 
Lthliotheva  Bodleinna,  Berlin,  18;)^-ti0,  ^  vol,  în-4**)  est  un  onvr 
bien  supérieur  et  qui,  malgré  son  titre,  est  une  véritable  biblrogrup 
Jtébraïque;  entin,  pour  les  plus  anciens  ouvrages  imprimés  en  bel»» 
J.-B.  de  Hossi  a  livré  un  excelleut  travail  (Annaks  /tef/?'ivo-tffpn^ 
p/ttci\  Parmie,  I71)54I1L  2  voL  in-i"):  ou  doit  entre  autres  encore i 
bibliographe  distingué  une  IHhimîhtm  judaka  anUchràttana  (Parri 
lcS(XI,  iu-8^),  — Pour  des  indications  plus  complètes  sur  les  ouvragtf 
de  bibliographie  théologique,  eonf.  :  Walcli,  Bihiiotheca  tkeologkîM 
léna,  1757  (préface  du  t.  1):  Stnive,  HibUuthem  hàioi^m  Uit&rarS 
(l.  11  de  la  nouv,  éd.  par  Jugh-r^  k*na,  1754-(>*^);  Namur,  Bihti^ 
ffr^pkw  palikifffXiphko-d/)dtïitiafko*lnblififfraphi^^  Liège,  1838.  t,  L« 
fl  surtout  Petziiotdt,  Bihiiuthf^t'n  fnhlit^grapkica^  Laipz.,  18t5<i;  de  SnM 
Introd.  gmer.  ad  kisfur,  eccLj  Garni,.  1870,  ui-H'\  \  .  riKEsus. 

BICHAT .  Voyez  SensmUme^.  j ^     . t  h  i« ' 

BICHETEAÙ  (AbelK  pasteur  à  Monlaubau  et  proifssi'ur  an  Ta 
demie  de  cette  ville,  où  le  synode  jirovincial  de  Puylaurens  le  aonim=ï 
m  1618,  à  la  chaire  dliébreu,  11  y  fut  confirmé  par  le  syjio*^ 
national  d'Âlais,  Il  avait  épousé  Mairie  Le  Petit»  On  ne  sait  rien  de  ûlil 
sur  ce  ministre;  on  ne  signale  aucun  ouvrage  publié  par  lui* - 
autre  professeur  du  même  fioui,  et  qui  était  peut-être  son  lils,  a  occ 
la  chaire  de  grec.  Une  pension  fui  accordée  à  sa  veuve,  eu  lb(HJ,  purjï 
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lymode  national  de  Loudiiii.  Les  i*e^i8tiM?î*  de  Gliari^nlon  nous  ont  fait 

►tmaitrc  itetix  de  ses  arili'es  lîb  :  1**  Jeaiu  avocat  au  parlement  de  Paris, 

pHUi épousa»  en  juin  1043,  Marie  Vimboiu  ;  !2»  Michel,  qui  fui  aussi  avo- 

'tsttl  k  Paris  et  fut  eutûrrt'ï  le  :2  juillet  ÎÎMïi.  L'un  des  deux  eut  delà 

c^Uhriié  comme  m  souflleur  (répétiteur)  de  droit  »•  et  fut  le  maître  de 

Ifett0  Rou. 
}'  MCKELL  <)ean-GDillaume)  (i71H>iB48],  professeur  de  droit  à  Mar- 
lioor^'  *H  magistrat  hefisois  distiugné,  ami  et  soutien  du  ministre  Has- 
Si'npnu>!«  Il  visiia  l**s  plus  ini|iorlantes  liihlif»th^ques  de  l*Allema^me 
^1  du  i'fîtraiiger,  et  réunit  de  uombreux  uiateriaux  roneeriiant  les 
«oorces  elles  principales  parties  du  droit  cauon,  Nous  ne  citerons 
parmi  ses  ouvrages  que  sou  Hhtoire du  dntii  erclt^^iùstiqu^ {Murb. y  1843, 
i  voLK<|tii  a  été  t'ouliiiut^^  par  son  eoUt^ue,  le  professeur  RœstelL 
Bîckell  prit  une  piui  active  au.v  luttes  ecck*siasliffues  dont  la  Hrsse 
tîiecionilê  fut  le  thràtre  depuis  1830.  Il  S4!  j-aNtichait  au  parti  ortho- 
doxe, el  publia  plusit^urs  brochures  fort  remarquées,  tant  sur  le  ré- 
ftioié  presbytémUsyuodal,  qui  avait  toutes  ses  sympathies,  que  sur  le 
r-iracii*re  obligatoire  des  eoiifessrous  de  foi  pour  renseignement  des 
(ïai*icur». 

BIDDLE  iJean).  tliéolo^'ieu  an^tlais,  considéré  comme  run  des  ancê- 
tre* de  1  unitarisme  en  Aiigletcrrc.  11  était  né  un  Hîiri  à  Watton^dans 
*»•  comté  de  tiloix^sler.  Sa  famillo  était  d^nne  condition  plus  i|ue  rao- 
'leste,  el  ce  fut  lord  Herkeley  qui  lui  fournit  les  moyens  de  faire  son 
Vacation.  Il  ne  larda  pas  à  se  distinfïuer  par  Uïie  précocité  d'intelli- 
f^oiiee  extraordinaire,  et  à  Tàge  de  treize  ans  il  avait  déjà  traduit  en 
^'êrs  anglais  les  é^H%mes  de  Virgile  et  les  deu\  premières  satires 
de  JuvéuaL  Er»  KHI,  runiversita  d'*ï\ford  luicoïïféra  le  j^rade  de  maî- 
tre r^v  ;,rts  et  la  ville  de  ftloeesterserallacliacomme  maître  d'école*  Mal- 
^'meiH  ses  opinions  indépt*ndantes  lui  attirèrent  toutes  sortes  de 
'*''^  îsel  de  persécutions.  Il  s'était  pernnsd'émettredes  doi^trines 

''*^"îi  I  e^îlles  de  I  K;;lLse  an^^licane  sin'  la  Trmité.  (bi  le  punit  de 

-ss  par  la  prison.  U  ne  se  tint  pjs  pour  convaincu  ou  con- 
.    .  ^  iulia  on  iiyïl  un  tniité  oiï  il  soutenait  que  le  Saint-Esprit  ne 
fiQrticipit  point  de  la  divinité,  (iC  traité  fut  brûlé  par  la  main  du  bour- 
''cau.  En  1648  parurent  de  lui  deux  autres  écrits  ;  Confessions  of  fuith 
^^i^r^nmtf  ffw  hMtf  Trùiity  et   The  TestimonieA   of  IrertHms,  ete>   Une 

fut  convo(piée  à  Westminster  à  ce  propos 

I  I  _  I  la  sanction  duquel  on  avait  fait  appel,  ivndit 

"*i^loi  porianl  peine  de  mort  conti*e  quiconque  prolesserait  des  opi- 

'^■of»(i  conti*aires  à  celles  de  FEglise  ofliciellement  reconnue.  Biddle 

'^rrit>ait  din*clement  sous  le  coupdt^  cette  loi  ;  il  ne  dut  son  saint  qu'an 

**^s«lfC4>«  lata  entre  le  roi  et  le  parlement.  Il  jouit  peuflant  quel- 

1**^teTi*j  ^^  espèce  de  tolérance.  Jeté  de  nouveau  en  prison,  iî  re- 

^  '  >vra  ta  iiberté  [lar  un  acte  de  pardon  émané  en  parletneîil  en  1651. 

'      \  ïroliia  di?  sa  liberté  f*Oirr  faire  imprimer  en  1654  son  Twofotd  Bcrip- 

^ratechisme    Cromwelt  l "exila  en  1655  au  château  de  Sainte-Marie, 

^    Ujs  lt.>  iU*^  S^u'lingues.  Happelé  en  1658,  Biddle  devint  pasteur  d'une 

*  '  *  *igtv^^aUon  UUtHlé^>endants  établie  à  Londres.  Charles  11  ne  Ty  laissa 


savoir»  la  douceur  de  sodj 
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pas  loTigtemp^  traiiquiOti;  U  li;  lit  arrtHer  et  ui^tre  ^p  pmon^  Ci 
dernier  emprisormemeiil  altéi'a  profoudémeiU  sa  t>unté6t  il  mouriilei 
16Cï2^  à  rà(4e  de  quararitti-sepL  ans,  Ses  advei^saires  eux-mèraes  it'i 
pu  s^empécher  d'apprécier  sou  graod 
raclère  et  raustéritê  de  ses  mœurs. 

BIEL  (Gabritil),  qui,  eu  Allemaf^iie,  fui  le  dernier  uoiuiiialistay^ii 
mêniei)nè  J^an  Heynïtu  n  Lapide  hil  le  deniier  réaliste,  était  orif^lua 
de  Spire.  H  lit  ses  études  à  Htûdelljbrgjus  eontiona  depuis  \¥it  ai 
fort,  reaii>lil   pendant  tjuelqne  temps  les  l'onctiouâ  de  pi*édicat€ 
Mayence,  devint  prévôt  dn  chapitre  in  conseiller  du  coaitt^- Klierk 
de  Wm-temberi^- Quand  eelui-ei  fonda  T université  de  Tubu4;ue.  il  y  4 
pela  Biel  csomnie  professeur  dtî  théologie.  Sur  la  tind*^  sa  vie.  le  vifi 
savant  se  retira  dans^in  eouveut  de  elianoines  réguliers  d«  Saînt-i 
gustin  i  c'est  ta  qu'il  nionrul  en  I  VJa.  Dans  son  Volkcturimn  ex 
super  liôroa  Svntentiaruin  (Tubing.,  IWoct  l5Ui,  iu-f**),  il  expose*  k)  tu 
nalisnifî  d'Oixani  d'une  manière  habile  et  luf^ide.  Outre  (pielque^i 
eueils  fie  sermons  {SiTmoftes  dominicaiea  de  tempore  e(  de  saneUs^  TuliiuiJ 
I.7UO,  \U'\*'  ;  liai^uenan^  15^0,  iu-i**;  Sermo  seupodustraviaitis  dttmmâ 
passifmis,  lïà'j^.,  1*M>,  in-i"*»,  on  a  de  lui  une  Camnis  mrs^j?  expmâ 
resolutissima  (Tubing.,  14yW,  iu-i«,  ej  souvent),  et  un  Epilfmma  ei 
iionà  cofionù  rfitssif  (Spire,  s-  a.,  in-4**^  Cette  Exposition  est  moîi 
0uvra{;e  de  Biel  lui-même  qu'un  résumé  de  leçons  que  uiailro 
de  Brunswick  avait  faites  à  Mayence.  On  y  reneoulre<|uelques 
assez  libres  sur  les  abus  du  temps;  TauNnu'  met  en  doute  leflicadléi 
certains  siicreraeuts.  il  place  les  conciles  universels  au-dessus  de  Uj 
pauté  et  [)rend  la  défense  des  canons  de  celui  de  Baie.  Âttâ«|ijé 
sujet,  Biel  se  justifia  par  no  Defemorùim  ctmtra  tvmuloa  sm$  di  i 
dienita  $cdfi$  aposlolica',  <^w.  SoBJuitr. 

BIEN*  Le  bien  est  ee  qui  doit  être,  comme  le  mal  est  ce  qui  ne 
pas  être.  Poin^  qoieonepjc  croit  en  Dieu,  le  bien  est  donc  la  réalis 
de  la  volonté  do  Dieu.  En  dehors  et  au-dessous  de  C43tte  délinUioa  feli 
gieusè  qni  est  seule  complète,  on  trouve  chez  les  penseiu^  et  clietic 
moralistes  des  formules  très  di\erses  par  les(|uelles  ils  ont  esstyéA 
déterminer  la  nature  et  les  conditions  du  bien,  apjielé,  dans  le  i 
philosophique ,  le  souverain  bien,  i'our  Platon,  le  bien  ne  fan 
avec  le  beau  et  le  vrai  et  consiste  essentiellement  dans  la  ressemiilsujt: 
avec  Dieu.  L'eHort  pour  imiter  Dieu  (c;jtDtt*>7tç  Hiro  xati  -h  5jv? 
est,  suivant  Platon*  la  perfection  de  T homme  yThêetàie^  Phii^ 
fiépuèlifiup.).  C'est  aussi  l  unique  condition  de  son  bonheur;  i<  1*6  | 
vertueux  et  le  plus  juste  des  hommes  en  est  aussi  le  plus  heureux 
plus  méchant  et  le  plus  lujushi  en  est  le  plus  mallieureux  »  (J 
puùl.^  iX).  Aristole  elierehe  le  souverain  Lien  dajis  Tniile,  ou  daott 
sonune  des  jonissauces  (pii  résultent  du  plein  exercice  de  la  raifl 
L'exercice  parfait  de  la  raison  est  fM)ur  lui  la  vertu  et  le  bien,  et  nI 
pro(|ueineuL  le  bien  est  la  perfection  même  de  ia  raison.  Le  bien  pu 
Epicure,  c'est  lo  plaisir  ou  le  bien-être,  un  ensemlde  tl'impresâio 
agréables  et  Tabsence  de  toute  sensation  comme 
pénible.  Si  Epicure  recommande  h  ses  disciples  I 
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e'e$t  parce  qu'elle  pnociire  à  riiôiume  uiio  vraî^^aillifiBtetion, 
Z^non  et  les  stoïciens  carisidèrenl  comme  le  but  suprcme  du  ta  vîèta 
verta  en  soi.  la  vertu  austère  à  lafjiielle  nous  cN.mtJtiit  la  nature,  quand 
nous  savons  Tînlen^ger  et  la  suivro.  i<  Visronforniéraent  à  lu  natur*%  v 
lèlJe  est  ia  maxime  de  la  morale  stOH'ieriue  <pii  ne  sV^xprime  gut^i^ 
que  sou*  forme  né^çative  :  Sustim  M  ahuine.  Bossuel  en  tendait  autre- 
ment le  souverain  bren  (juand  il  le  (léftnissait  :  «  la  vérité  entendue  «l 
aimée  partaîtemeui  »  {Commùsanfe  de  Dieu  fit  de  sni-méme,  IV,  lt>K 
Kant,  qui  a  lait  de  celte  question  le  centre  de  mîs  recherches,  api^s 
51%'oir  renversé  la  réalit*^  des  idées  de  la  raison,  éUihlit  qu'il  reste  néan- 
fiioîjiâ  un  prinripi^  nécxîfisaîre  et  univei-seU  savoir  la  loi  morale,  Le 
iment  du  devoir  qu'il  appelle  la  raison  pratique  donne  seul  aux 
ns  humaines  un  but  suprême  et  absolu.  Le  devoir,  tel  est  donc 
pour  Kant  le  souverain  bien.  Les  mystiques  le  trouvent  dans  Tacte 
4'aiiioiir  pur  et  d'abandon  total  par  lequel  l'ame  humaine  se  détache 
<l*©HeHnème  au  f>oint  de  se  perdre  en  ilieu.  —  Apres  avoirjelé  ce  rapide 
*^up  d'ïjïil  mr  les  systèmes  des  principaux  chefs  d'écoles,  rappi-lons 
_    quelle  est  la  notion  bdilique  du  bien.  i}u  nen  saurait  imaginer  une 
■   lù  plus  sJTnpIe,  ni  |>lus  fV'conde.  Dieu  est  le  bien  absolu;  Dieu  seul  ej»t 
F    l»t»o  <Matth.  XIX,  17;  Marc  X,  18;  Luc  XVIJI,  11»;  non-seulement  entn* 
le  mal  et  lui  aucun  contact  n'est  possible  tJacques  L  IM)»  mais  il  est  l;i 
j       ttirce  même,  la  source  unique  du  Ineu  :  il  ne  procedt?  de  lui  que  du 
Ueii,  et  il  n'est  aucun  bien  qui  médiateraent  ou   immédiatement  tu* 
procéda  de  lui  (Jacques  1,  17).  La  création,  cette  première  révélation 

Ido  Dieu,  est  bonne*  eu  sortant  de  ses  mains;  le  récit  de  la  Gêneuse, 
appuie  avec  intention  sur  ce  fait  capital  (Gen.  L  10,  \%  1*J,  -1,^3) 
«t  raocentue  encore  plus  fortement  dans  les  derniers  mots  :  «  l*ieu  vit 
'^ui  re  qu'iï  avait  fait,  et  voici,  cela  était  très  bon  »  iriéu.  I,  lli).  «  Tout 
^  que  Dieu  a  créé,  dit  saint  Paul,  est  bon  )*  il  Tim.  IV,  4).  De  là  celte 
^i^icliisian  inévitable  et  d'une  grande  importance,  que  le  mal,  si  uni- 
*iSt»el  qu'il  soit,  n*a  qu'une  evisteuce  continfccnle,  qu'il  n'est  qu'un 
^Midint^  que,  loin  d'être  la  condition  du  l>ien,  il  est  sou  contraire, 
^MQne  les  ténèbres,  symbole  du  mal,  sont  le  contraire  de  la  lumière, 
*3f«llbolcdu  bien  (Jean  IIL  11*;  1  Jean  I,  5:  Ephés.  V^  8),  et  «îu'il  est 
P^ruiisd*  en  attendre  la  disparition  déiinilive  tMatth,  VK  l*i:  Jacques  IV, 
"S;  Emjb  XXXV,  10;  Li,  li;  Luc  X,  18;  ApocaL  XIL  9).  Mais  le  bien 
^tatitun  fait  moral,  il  ne  peut  y  avoir  de  bien  pour  Thomme  quautani 
'^l^'il  y  a  de  sa  part  nu  acte  volontaire;  <juoiqu'il  soit  créé  îk  Tima^e  d** 
''Hou  ot  ipi'en  vertu  de  cette  céleste  orifïine  il  soit  fait  pour  i^injuiitre, 
itMàer^  pratiquer  le  bien,  il  pont  s  en  détom'ner,.et  il  s'en  est  détourné 
**  effH:  le  monde,  ceuvre  de  Dieu,  n'a  pas  été  ce  que  Dieu  voulait 
**'•!  fût,  le  royaume  du  bien,  parce  que  lliomnie  auquel  le  monde  a 
••assujetti  Kien.  1,  !i8)  a  laissé  s'inlerrompre  la  communion  primi- 

tnUre  lui  et  son  ciV^ateur  qui  était  pour  lui  la  condition  de  tout 

******  L^eeuvre  de  Jésus-Christ  a  pj-écisément  consisté  à  rétablir  celle 
Tp^^uuion  interrompue  et  â  remettre  par  là  à  la  fïonée  de  Thonime 
^^'^'^Jé  le  souverain  liien  «pill  a  perdu  par  sa  faute,  mais  qu'il  n  a  pas 
^^••««tetléfiiiwiFs.XVI,  Il  ;  XXX\I,8;  EsiiîeLVJ*:*).  Christ,  par  sa  vie 
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sainte,  son  euseif^'iiement  divin  et  sa  mort  réderaplrice,  a  fondé,-^ 
seîii  (le  l'hymaiiilé  pécheresse,  un  iiou\eau  royaume  de  Dieu  (Matth.  VI 
33)  sahit  (Epîiés.  V,  5)  et  inébranlable  (Hébr.  XII,  28),  qui  est  pou! 
rUomnae  le  royaume  du  bien,  royaume  f^ouverné  par  une  loi  spirituell 
(Rom.  XIV,  17),  savoir  la  volonté  de  Dieu  librement  acceptée  par  toit 
les  membres  de  ce  royaume  (Mattli.  V-VIJ),  et  dans  lequel  se  trouvée 
tous  les  bieits  que  riioinme  peut  souhaiter  :  le  repos  (Maith.  XI,  ^Hm 
le  rassasieuieut  (Jean  VI.  35),  Teau  qui  désalière  pour  toujours  (Jean  Ij 
14),  la  vie  (Jean  X,  10).  Le  bien  suprême  pour  Tbomme  ne  peut  à^ 
être  qu'un  bien  spirituel;  rien  de  ce  qui  est  matt'^rieï  et  périssable-j 
saurait  le  satisfaire.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  nous  devions  mépriserf 
biens  ifoe  nous  olire  la  vie  présente  et  que  nous  tenons  aussi  d€ 
bonté  de  Dieu,  puisque  la  terre  et  tout  ce  qu'elle  TenJeruio  est  à 
(Ps,  XXIV,  1  ;  Exode  XLV»  5).  Loin  d'enseigner  un  asctUisrao  arbitnâ  î 
(Colos.  11,  20,  il),  TEcriture  sainte  nous  invite  à  i*apporier  loï 
choses  à  la  gloire  de  Dieu,  même  le  man^ier  et  le  boire  d  Cor.  X, 
et  à  cousitiérer  toutes  choses  comme  à  nous,  pourvu  que,  vivant  ne 
mêmes  dans  la  communion  de  Jésus-Christ,  nous  les  fassions  lot 
servir  à  1  alfermissement  et  à  rextension  du  royaume  de 
{ï  Cor.  Lll,  :àl-i3).  Hemarquons ,  en  terminant,  que  le  propre  de*^ 
royaume  et  du  souverain  bien  qui  s'y  développe,  c'est  que  rélén 
reli-^îeux  et  l'élément  moral  non-senlement  s'y  reneontreut,  mais  i 
péîiètrent  d'une  manière  intime  et  complète;  dans  le  bien,  tel 
Dieu  le  veut  et  tel  qu'il  nous  le  révèle  par  rEvauirile,  on  trouve  réaU 
et  confondu  ce  *|u'il  y  a  de  plus  moral  dans  les  préceptes  les  plu 
élevés  du  stoïcisme  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  relii^ieux  dans  les  priiicip*" 
les  plus  pnt*s  du  mysticisme.  C'est  un  bien  «pii  descend  d'en  haut»  ^  ' 
Père  des  knnières,  mais  (tni  germe  dans  des  cteui^  humains  et  se 
lise  par  l'activité  humaine  (liom.  Xll,  1)*  Envisiigé  dans  son  imracl 
essentiel,  ce  bien  n'est  auti'e  que  la  volonté  de  Dieu  aco4>mpUe 
volonté  de  l'homme*  On  ne  peut  donc  concevoir  dans  le  royaume  i 
Cliriâl  a  fondé  eî  où  cette  volonté  sainte  est  la  loi  souveraine,  ni  le  \ 
sans  Dieu,  ni  Dieu  sans  le  bien.  J.  Monod. 

BIENS  ECCLÉSIASTIQUES.  La  jjropriété  ecclésiiistifiue  est  anlénea 
au  christianisme.  La  loi  de  Muise  ordouirail  aux  Israéhtes  d'offril 
Dieu  non-seulement  des  saoritices,  mais  aussi  la  dime  de  leurs  JwoH 
et  les  prémices  de  leurs  troupeaux.  On  portait  ces  dîmes  et  ce^ 
miees  aux  lévites  et  aux  sacrilicateurs.  l^ors  du  partiige  du  pays  du 
jiaan,  ils  avaient  reçu  quarante-huit  villes,  dont  le  territoire  formait  Ul 
propriéM?  ecclésiastique.  De  même,  lors  de  ïa  dispersion,  les  s\ïl 
gogiies  et  les  terres  y  attenantes.  Dans  rantitjuilé  païenne,  non-seuU 
ment  les  partienhers  offraient  de  fréquents  sacrilices:  iion-seuleta«« 
les  temples  étaient  enrichis  de  dons  précieux  (voir  par  ex.  Cic.  /«  W 
rem  ) ,  mais  encore  (les  inunenbles  en  dépendaient.  Nous  irouvonsdo 
chez  les  Juifs  et  chez  les  païens  riiabitude  de  subvenir  aux  frais 
culte  et  la  j)ropriété  ecclésiastique.  Les  premiers  chrétiens  conseil 
vèrent  l'une  et  èonstttuèrent  l'autre  au  profit  do  la  nouvelle  E^îlise.  il 
fallait,  dès  le  début,  pourvoir  à  l'entretien  de^  apôtres,  h  la  célébra- 
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^11  de  lîi  Cèue  et  dets  ii^apes  :  la  cfiariu'i  distril*uaiL  des  s^coui-s.  Aussi 

hayoïis-noiis  les  niembr»3s  de  TEi^li^e  vejidiv*  leurs  biens  H  en  apporter 
b  prti  au V  apôtres  (Ail.  II.  4îj:  IV,  :{i  ss,;  V,  I,  ss.  V.  oo  Taire  des 
coUeotê^s  pour  subvenir  aux  bestïins  île  TEglise  (1  (>»r,  XVI,  Iss.: 
î  Cor.  Vill,  IX.  Piiilip.  IV,  ITi,  eU\).  Cns  sousfTijilious,  f<»s  dons  eu 
uaturcT  ne  conslitueuL  pas  encore  des  bïeus  ecclésiîisliqites;  eejieniiaiit, 
déposés  chez  révùqne,  ils  forment  bientôt  un  ionds  permanent,  qifil 
administre  (Ciiiu  apost.  IV).  Ensuite  les  chrétiens*  an  Hen  de  vendre 
leurs  ituiueubles,  les  donnent;  la  propriété  ecclésiastique  nait  ainsi 
cheii  eux  en  fuit;  mais  ellt:  n'existuil  (»as  encore  on  droit.  l>'apr*'s  le 
dmit  romain,  étaient  seules  personnes  civiles,  et,  fmr  suite,  seules» 
ca{ialiles  d'être  propriétaires,  les  associations  autorisées  fxu'  le  gou- 
^erueriient(L  l  pr.»  D.,  Qttod  cujuscunqtie  un(Vt?rsitafî&;  L  ^î,§  I,  B.* 
ÙecQUcg,),  Donc  les  églises  chrétiennes  n'avaient  pas  le  droit  d'être 
propriétaires.  Ceï»endant,  dès  le  troisième  siècle,  elles  avait^nt  des 
lucciux  pour  le  cuite  et  des  immeubles  dr  produit.  Mais  ces  biens^ 
iilenient  possé*tlrs,  furent  confisqués  au  [irolit  du  lise  :  nous  le 
[>ns  jiar  la  loi  He  Licirritis  et  de  Constantin  (an.  l\VA\,  qui  ordonne 

[lie  restituer  ces  inuuenbles  aux  églises  chrélitmnes  (Eusèlie,  flist. 
rcc/.,  L\;  Lactanre,  Be  mortt'  persec,  c,  xi.viiiK  Dès  lors,  les  empe- 

I  reurs  deviennent  chrétiiîus  et  totit  eîian^a^.  Non  contents  de  conférer  à 
rKglise  la  EacuUé  d'acquérir  (C,  Th.  XVL  ii,  />/•  tfptsc,  c.  4;  C.  J., 
If  n.  /h*  mn-it^.  eccies.,  c.  1),  ils  la  comblent  de  lar^^esses  et  d*^*  fa- 
veurs; le  patJ'imoijie  de  TEglise  prend  un  rapide  dévéltjppement. 
Indiquons  les  modes  d^accpiisilion  qui  le  lornièrenl.  —  L  Les  modes 
iHTdiûaires  d'acquisition  a  titre  onéreux,  d*après  le  droit  civlL — IL  Lrs 
iihéroiii^^s.  Les  em|M.^reurs  roncédaîcnt  souvent  à  des  particuliers,  à  titre 

gratuit,  des  terres  de  leur  domaini';  l'E^dise  reçut  de  nombreust^s  cou- 
ixif  de  VA'  genr*'  (C.  Th.  XL  ?iX,  IM  miiat.  rionaL,  c.  20,  ^  4).  Les 
ftlt'f  aussi  constdéraiejit  comme  un  devoir  d'enrichir  TE^^dise  par  des 
«donations  ou  par  des  lef^s  (voy.  îhm$et  iecfs),  -—  IIL  Suecessiutt.  D'après 
Kust'be  (  î Ve  de  Cotnittnlàt.  cité  dans  Haz'neL  CtftpiLs  letfttm  unie  Jmd' 

I  ^^onutn  lutarum^  [t,  lî)(j  rt  lilTu  Coïistanlin  aurait  attribué  a  ce  liuv.  à 
*  ^À'iise,  les  bi^-ns  cordisqués  sur  des  uiarl\rs  dont  il  n'emlait  plus  de 
P«*rt*fits.  Au  ciiupiictue  siècle,  Tbéi>dose  et  Valentinien  ordomient  que 
*^  ëvéques,  prêtres,  diacres,  etc  religieux  et  reli^^ieuses,  tpii  déeè- 
'^tit  sans  héritit^rs,  auront  [>our  successeur  non  le  fisc,  mais  leur  é{;lise 
•<J  leur   mujia^tère  (C.  Th.,  lit.  /M  /toma  riertc;  C.  J.,  L  JU,  lJef*pm\, 

1"-  SÈ'J;  ci .  eo//  C,  tit.  Ih  mems  ef^ç/fs^.  AU  TH.  ingresHi  itinnastena  et  Xov. 

[*^1*  c.  13,  in  t.),  —  IV.  f'on/isf'alîùH,  Selon  les  auteurs  de  ITiisloire  ec^ 
*^^a»tique,  Cousiautiu  auinit  couuueiicé  à  conlisquer  les  temples 
7^euiiau  prolil  delE^'lise  chrétienne  (voy.  les  citations  danstLeneL  *ip. 
**•!  p.  Iî.Mj  et  i*JU).  Nous  croyons  plutôt,  d'après  les  constitutions  des 
Breurs,  que  les  coofiscations  se  lireut  plus  tard  et  au  protit  du  lise; 
ique  des  dons  f>articnliers  furent  prélevés  an  prolit  de  rEglis»?  sur 
Liens  coiitisq nés  iC,  Tlj„  XI,  xx,  Ùe  eoUal,  douai,;  c,  5,  c»  G  pr*,  X, 

l^t  Ile  peUlor.  c.  ii;  XVI,  x,  bu  pagamû^  c.  iW  pr,,  c,  ^;  X,  l  ;  De 
Z^*'^  fiuii  c.  H;  C.  J,,  I,  xi,    Ih  pagatiis^  c.  1,  c.  7,  c.  8,  c.  9,  c*  lU, 
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S  %  i\  ^*,  S  %  €.  tri;  XI,  LXix,  Z?e  flwprH,  pned.  urb,  et  rust,  iempl! 

rf'mV.,c;4).  Mais  les  empereurs  ajoLiterent  la  roiifiscation  des  blvns  au 

autres  peines  edictt^es  :  l"  eontrelenivisseur  d'iiiiB  religieuse  (Cl-,  I,  lOj 

JDê  epàr,,  c.  ^Â)  ;  t""  t'onlre  {'ertairis  liérélif|ues  :  NVstoriuà  (Hieiiel,  aj 

eu,,  p.  247);  les  donatisles  (C.  Th.,  XVI,  v,  Ih  hrrret.,  c.  -'iâ,  §  S,  r- 

tW.  f/f.,  e.  43  etc.  53,  §  1)  ;  les  monlaiiistes  (C,  Th.,  cod.  fiY.,c.52j  ji 

(Pour  les  liieii!^desaiitres  liérétii|iies,  voy,  e'fd,  iiL^cJî^y,  §3.»  —  V.  ' 

milieu  des  désordres  d'épaques  si  troubli^es,  ne  soyons  pas  surpris 

voir  les  gens  d*Eglise  usurper  les  terres  voisines  et  même  s%^mpai 

violeiiiment  des  hieiis  des  païens  et  des  juifs  i  C.  Th.  XYK  x.  /k 

ganh^  i\  2'k  S  1:  Ore/jorii  Ma/ftit  PaptV  iîegù(7*itm  Epistohirum,  Ub, 

Epist.  IX;  lil).  VU,  If,  iiidiclio  Epist.   V,  p,  782;  Epist.  LIX,  p.     ' 

Ëpist.   XLIV,    p.  HOIK  Voir  aussi  de  Savi^iiy,   S^jsiem    des    /tpulù 

rmmschcH  Eeehts^  II,  p.  ^Oâ  ss.).  De  la  sorte,  à  la  Jîïi  de  Teinpire  r( 

main,  le  patrimoine  de  rEglise  tivait  pris  une  immense  extension.  1 

était  rnetne  privilégié,  car  les  empereurs  Favaieiit  entouré  d'inuiiuq^ 

les  important»'s   (voy.   /mmunités).   Mais  ils  sVHaienl  donné  le  droit 

d'en  surveiller  radministraliou,  Léon  et  Anlheinius  (G.  J.  I,  ii.  De 

sacrû8.  eccles.,  c.  ii),  puis  Auastase  (emL  tiL,  c,  !7),  enfin  Jnstinieu 

(eod,,  cod.  eod.  tit.,  c.  21.  |  1-3  AUTH,  hut  jm  pûrrechtm  :  \,  m,  Ik 

ejmû.y  c,   W  et  e.  57)  déclarent  inaliénables  les  biens  de  rK^^lrse.  Ils 

ne  petivent  être  ni  vendus,  oî  hypothé*|nés,  ni  donnés  en  empfjvt^ojc 

pour  nue  période  de  pins' de  trois  géuéralions,  ni  loués  ponr  plu'^tl*^' 

vingt  ans.  Les  aliénations  sont  nulles,  sauf  si  elles  ont  été  faites  dans 

les  cas  de  nécessité  et  dans  les  formes  4|ue  la  loi  détermine  (voy.  aussi 

C.  L,  l,  II,  AUTH.  sedet pennHtare.  Al'TH.  Item  prwdta).  JuslinieiMUt 

que  les  biens  d*Ej^'lise  doivent  être  pie  admimslranda.  Ces  ordtjunaiji^ 

rrétaient  pas  inutiles.  Au  début,  les  évéïpies,  assistés  de  diacres  i 

d^économes,  avaient  été  administrateurs  S4juvrraius  des  biens  d'E^^lî] 

(canon  24,  Cans.  XIlKq.  I  ).  Tantôt  saint  JearKCbrysostôme  {iiom.  LX\S 

iH  Mntîh,  Edù.  Fi^nvdkt,,  voL   VI!,  p.  W)lb  nous  les  représente  pli^ 

occupés  de  vendre  les  [uUKbnts  ties  lenvs  dt*  TEglise  ou  de  plaider  qui 

de  remplir  leurs  devoirs.  Tantôt  nous  les  voyons  attribuer  à  leur's  pa- 

ivnts  ctu  à  leurs  serviteurs  les  biens  conliés  à  leur  geslion  <c.  2*1,  eod 

loeo).  Parmi  les  papes,  saint  Grégoire  surtout  tâcha  de  prescrire  des  ré 

gles  aux  administrateurs  des  biens  (PEglise  (voir  lirgistntm  Epui. 

lib.  î.  Epist.  XLIL  p,  \m:  Epist.  LXX,  p.  ^3U  ;  lib.  II.  Epîst.  XXX 

p.  %m\  hb.  VL  IndictioXV,  Epist.  XXXYl.  p.  738;  lib.  VIL  Ind.  11 

Epist.  XVII,  p.  7*)4;  lib.  XIL  Ind.  Vï,  Epist.  XXX,  p.  1119.  i^W^.  Le 

conciles  s'en  étaient  déjà  occupés,  et  le  droit  ecclésiastique  fonda  su 

les  principes  suivants  la  théorie  de  la  propriété  de  TEglise.  I. 'Eglise 

besîiin,  pour  soutenir  son  existence  extérieure,  de  biens  tenii>oreIi 

Elle  lient  floue  de  Jésus-Christ,   son  fondateur,  le  droit  ûv  les  poss« 

der;  et  donner  à  TEghsc.  c'est  dnnnr'r  à  Christ,  L«*s  biens  ainsi  cons; 

crés  à  Dieu  sont  sacrés  et  ne  peuvent  pas  être  enlevés  à  T Eglise  sai 

sacrilège.  Le  besoin  qu'elle  a  de  ces  biens  impose  aux  lidéles  le  fîevo 

de  les  lui  donner.  Au  début,  on  songea  tout  naturellement  a  reiopl 

envers  rEgîise  les  obligations  îrapiosées  aux  IsraélUrs  par  la  loi  c 
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obe.  L<^  pi'émlf^s  ci  les  nhlations  aflluèreiit;  les  dini«*s  s'établirent, 
,orst]u<»  l'ospril  ilc  san-llirt'  st'  tut  affaibli,  ou  saurrioana  va*  devoir  par 
es  pôinn^  spirituelKs  <C,  1,  I,  in,  />  eptsc,,  t\  ;il*;  Si/mde  dt  Maçon, 
iri.  î»H.^i.,  c.  îi).  Les  Pères  de  l'Efjlise  s'éuiieiit  bornés  a  des  exliortatioiia 
t.  65,  OIk  *Î8,  Caiis,  XVI,  t|.  i  ;  e.  8,  Caiis.  XVI,  q.  7,  d*Aiij^u$iin  et  de 
êrôiiVe;  vtnr  Ditms).  Au  drfiit  de  FE^'lise  corjvspoudait  h-  devfjir  |jQur 
11'  d'iidininistrer.  (■oiifûrjin'itieiit  à  leur  desliuatiOJi,  lei^bieus  <pi'eUj» 
^-rvait  :  le  droil  ècflési  asti  que  en  fixa  remploi.  Au  début,  les  évoques 
t  les  cittrcs  devaient  ne  prendre  part  aux  biens  de  rEiîlise  que  s'ils 
'avai,ent  pas  de  quai  vivre  <c.  2:1.  Caus.  Xll,  <|.  1).  Plus  tard,  ou 
livisa  les  revenus  eeelésiastiqnes  en  ipialnt  paris:  une  (lour  Tévéque» 
lûi^  Iicnr  le'  clergé,  une  pour  la  fabntfue.  une-  jjour  les  pauvres  (Caus 
ai,  q.  2,  e.  ii,  ^o,  2(3,  27,  %%  21),  :i(JK  Cette  répartiU<ni,  qui  m  tut  pas 
biij(nu*s  respoctée  en  fait  (voir  Grei/.  P.  Hetj,  IipisL,  ÏAk  Uh  Ind,  XU, 
^pisl.  XC  p.  5i8;  lîb.  V.  Iiul  XIV,  Epist.  XXIX,  p,  (>7a),  ne  s'appliqua 
lasitous  lêii  pavs  chrétiens.  Eu  Espague,  révéque,  le  cler^^'t  et  la 
abrjqnr  parta^t>reid  [^ar  (iin's  (Cône.  Braear.  I,  au  MIL  c.  7/.  [>ans 
ri:tu|>ire  franc,  on  ado|iLa  tantôt  la  répartition  par  tiers  {CuptL  Af/uïsffn^ 
fi.),  tantôt  la  répartition  par  quarts  (Skît.  fiàispaet^nsia  et  Fnsuti^en^ 
^).  Mais  on  ne  distribuait  aijisi  que  les  revenus  et  non  les  injmeu- 
Ics,  qui  fonaèrenl  un  fonds  eummun  juscïu'ù  Fépoque  ou  1  on  affecta 
es  immeubles  délertiutiés  à  ebaque  fouet  ion  ecclésiastique.  Les  béné- 
ic<*.s  naipïirent  ainsi  (voir  vv  mot  1  et  furent  consacrés  surtout  par  les 
ûis  franques  (0;;^*/,  Lml.,  817,  e.  10,  c.  2*^);  Caus.  XXllI,  q.  8k  En 
'ffél,  convertis  par  TE^dise,  les  barl>ares  avaient  sanctioimé  par  leurs 
(lis  les  décisions  du  droit  ecclé.siastitpje  (Ed.  Theod,,  c.  xxvi;  Capi- 
ML,lib.  V,  cccLXiv;  Ed.  Baluze,  I,  p.  lM)i  ;  CapiC,  lib.  VI,  cccciv, 
I»  Um  ;  Onu  Isaac,  lit.  Vil,  "J,  \k  12(18;  Capit.  VIIC  ann.  8():i.  p.  407; 
-apjt.  III.  antê.  fut.,  p,  oiti  ;  Capit.,  lib»  VI,  ccccxxviu*  p,  1(H)8;  Ca- 
jClili,  V,  CCCXXVK  p.  8UV;  t:apil.,  liln  V|I,  Lxxvj,  p.  lOU  ;  Capit, 
K,lt  ifXXX^  p.  718;  Capit.,  lib.  VIL  xxva,  p,  10:iij:  Capit.  adil.,  III, 
*^lt  p»  IKH),  etc.),  L*E^lise  continua  donc  de  s'enricïjir  pendant  le 
''Oyen  âj^e.  A  retle  époque  aussi  les  convcjds  sv  dévelutqjèrent  et  ac- 
Ijîrpiit  <le  vastes  posst^ssions.  Mais  la  féodalité  envahit  LE^Hise,  ijui. 
^J*<«*t  Dppriuiée  et  obli{j;ée,  malgré  elle,  dabriter  s-as  ricbes  domaines 
^^  h  (protection  d'un  patron  féodal,  tantôt  dotée  d'apana^^es,  vit  &g^ 
?4*mu^  devenir  princes  temporels  et  uiénie  |)rendj\*  ranj^'  parmi  Us 
^^urs  de  Teuipire  d'AlleinajJîne.  Le  droit  féodal  souineltait  aux  ser- 
^^^  persoruieîs  les  biens  d>Igîise,  a  Cexception  du  fnansm  iuteijer^ 
*^  les  (*apitulaires  aflrancbissaieni  (  voy. /f/y/io/im  ad  Jlarcuifum , 
'-  Ïî77i*  Lorwjue  les  seigneurs  |n*élevérent  des  droits  sur  les  mu ta- 
^^  de  propriété  entre  vifs  ou  par  décès,  les  acquisitions  par  TEglisc 
!**^ Causèrent  un  sensible  préjudice,  puisque  l  Eglise  acquérait,  mais 
J' 'tenait  jKis,  et  que  les  biens  entrés  dans  ses  ntains  étaient  morts  au 
[^'tiUTce.  On  les  appela  biens  de  mainmorte,  et  racquisition  pai' 
^K'isc  ^^ 'dimolà  admtf/iisfftîo  (Lhtcan^e,  b.  vj.  Elle  fut  réglée  par  des 
^  spéciales,  dites  lois  d'amortissement,  qui  eîtigèrent»  pour  que. 
^ftUse  put  acquérir  des  immeubles  ou  des  valeurs  mobdiéres  au  delà 
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d\mv  soiimie  «liiierminée,  raiitorisalioTi  du  si^ii^meur  (en  Anjrlete 
la  |>rrniîèrc*  loi  «rariiortissement  date  de  1225;  Heuri  III,  c.  Zk\. 
rAlloniugne,  voir  Hk-hler,  op.  infra  cit.,  jl  *Mt\,  lu  4).  En  ¥n 
TEfïlis*?  110  piil  aâ|iR^rîr  r|ii>ii  oblenanl  rlrs  lellres-patcnti^s 
obligt'aient  TEf^liso  à  payrr  au  seif,'npiir  rifid^-nuiité,  c>st-à-dire1 
ilitdonHiia^^^riieut  d**s  droite  de  reUef,  de  loîs  el  vêtit fs  r|u*il  ne  peif 
vniit  plus:  au  roi  ramonisseineiit  (voy.  Fleory»  np,  ni/'rn  cit.^  p,  l\% 
L'aiiiorlissenient  fut  délinitivemeiit  vv^\('  par  ïvtïw  de  mniuiiioi 
d'aoïil  I7^îl-  AnjûurdlMii  il  est  reruplaeépar  Tinipùt  dit  ile  ma 
morte.  Non  eonteiit  d'apporter  ces  limitations  an  dfHeloppemeût 
biens  p(^fïéstaslif|ues ,  le  pouvoir  civî!  puisa  ipieltîuefois ,  ponr  snl  _ 
nir  à  ses  besoins,  dans  le  trésor  de  FKglrse,  iprou  a  appelé,  de  ne 
jours,  la  eaisse  d'éparj^iie  de  la  révolution.  Déjà  Cbarles-Marlel  et  P|| 
lippe  le  BeK  en  Pranre,  Henri  If,  en  Alleniaj^Tie,  avaient  porté  la  i 
sur  les  rirhesses  de  l'E^dise.  Mais  ce  fui,  au  sei/ième  si^cU^  um  \ 
<|uestion,qne  celle  de  savoir  quel  serait  le  sort  des  biens  ecelésitt 
i[ues  dans  Ihs  pays  oit  la  Héforrni'  avait  triomplié.  Les  princes  proh 
tanis  d'Allemaf^ne  les  atlirteiviii  rarement  aux  besoins  «le  l'Klat,^ 
plus  souvent  à  T entretien  de  l'Eglise  évangélique,  an  sonla^çemeut 
pauvres,  à  la  création  d'établissements  d'instruetion.  La  paix  de! 
sau  et  la  «liète  d*An^sbour;>  crurent  iraneher  la  question  :  elles  Id 
saienl  aux  protest^mts  les  biens  qnlls  avaient  sécularisés,  et  éîîilJî 
saienl  pour  l'avenir  la  réserve  ecidésiastrque,  c'est-â-dire  la  perte 
son  bénélice  pour  tout  eedésiasii<pie  qui  devenait  protestant.  Les  dtfl 
cultes  redoublèrent  jusqu'à  la  paix  de  Weslphalie,  ipti  Irs  apaisa  de 
nitivemenl  (IfitH»  Tmité  fffknahnwk,  art,  5),  Depuis  lors,  TEgU 
proteslante  conserva  les  biens  qui  loi  étaient  affectés  et  les  admilii^l 
conformé  ment  aux  régies  tlu  droit  recb^sias  tique.  L'E;j;l  ise  ronjîlil| 
conserva  aussi  ses  binis  médiats  ei  inimédials:  ces  derniers  jusqui 
commencernenl  du  siècle.  En  \HiKK  ils  furent  sécularisés  pour  dédod 
mager  les  princes  allemands  auxquels  Napoléon  enlevait  des  territoilj 
situés  snr  la  rive  gaiiclie  do  Hln'n  (  voy*  de  Garden,  HhL  des  TraH 
de  paix,  vol.  Vllk  En  Anji^leierre ,  les  biens  ecclésiastiques  avaieiii 
passé  à  1  E^dise  établie.  En  France.  tEantres  questions  se  posèrent,  qui 
soulevèrent  de  ^l'aves  difticnllés  entre  le  pape,  le  clergé  ^^aïlican  et  te 
roi.  Nous  ne  parlerons  pas  de  tomes  ici  (voy.  Bruéfices)^  mais  de  qtM 
ques-unes.  Et  d'abord,  <puiK>uvai t aliéner  les  biens  ecdésiastiqtïesT  iM 
ultramoniains  voulurent  que  le  pape  |>ùi  ordonner  des  abénaiions  sans 
le  consentemeut  dn  nti,  et  même  invùk  vlerivh.  Le  clerj^'é  français 
poussa  toujours  ces  maximes  {Uhfrlêis  de  tEf^h'se  f/aih'eant^  art,  XXI 
et  XXIX,  prouvées  et  commentées;  Ed.  Durand  déblai  liane).  Si  nous|^ 
nous  pour  exemples  les  biens  d'un  chapitre  on  d'une  abbaye j 
fallait  «pie  l'aliénation  fut  avantai^euse,  votée  par  tous  les  chanoâ 
ou  piir  les  moines  et  Eabbé,  entourée  des  formalité's  réjiflées  par  la 
autorisée  pai*  Eévèrjuc  el  surtout  par  le  roi,  enlin  sancltonnée  par  I 
pape,  si  le  bénéfice  relevait  directement  de  hii  (Blondeau,  BihUoth 
canon,,  y*  Btem  ecclt's.  ;  Fleuiy,  op.  inftn  dt.  Voir  Eédit  de  mair 
morte  de  1749,  ait,  U).  L'aliénation  n'était  valable  que  si  elle  avai 
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tié  pi^éalablemeru  autorisée  par  lettres-patenteâ  du   rui ,  (jrjî  refilait 
]iDÙ  souverainement   remploi  dem   biens   ecclésiaslifi ues.    Puuvajt-ii 
>K'lever  sur  ces  bieus  des  impôts  ?  Non.  Mais  il  s'en  (it  aider,  dans  les 
cas  de  nécessité.    Le   pape  avait  donné  Texemple.  A  Foecasion  des 
croi^des,  les  papes  avaient  imposé  siir  les  l>iens  d'Eglise  nne  eontri 
bulion  du  dixième  du  revenu  :  d'oii  son  tiom  de  décimes  ï^al^idtnes. 
Im  rois  de  France  défendirent  im\  papes  d'en  lever,  maiis  en  levèrent 
ileurprotil.  Les  défimesj  dont  le  latix  varia,  étaient  toujours  votées 
par  le  clergé,  ({ni  refusa  cr>nstamment  de  contribuer  aux  besoins  dit 
VEtal  auli'emenl  que  par  des  dons  volontaires  d ils  f^Tatuits(voy.  /nstitti^ 
tim  du  (lrin(  frmiçaà,  par  C.  Fleiu'v»  Ed,  Laboulaye  et  Dnpin,  I'^  part.,  m 
ch,  XXX VU |.  Les  décimes  devinrerjt  en  t'ait  continueUes,  et  leur  taux 
fui  miisidérable.  A  Tépoque  des  guerres  de  religion,   Cliarles   L\   en 
ira|x>»a  poiir  un  clnifre  élevé.  Le  même  roi  et  Henri  JU,  par  plusieurs» 
édits  (I^KiSi  lo7(>,  VÀWi\^  etcjp  autorisèrent  des  veiUes  inj|:iorlantes  do 
biens  d'Eglise  pour  subvejiir  aux  frais  de  la  guerre  contre  les  proies- 
ta»l«.  Ainsi  nos  rois,  dans  leurs  efforis   |Hnjr  étoulfe  la   vérilé  reli- 
gieuse, emplo)èï*enl,  pom*  combatlre  le  culte  en  esprit  et  eu  vérilé, 
cesiMens  mêmes  que  la  piété  des  fidèles  avait  consacrés  au  s^Tvice  de 
Iîit»it*  L'Eglise  romaine  les  conserva  encore  deux  siècles;  puis  lu  Révo- 
lution française,  après  avoir  aboli  les  dîmes  (décr.  des  \-\\  août  I78f», 
telara  les  biens  ecclésiasti4|ues  propriétés  nationales  Mlécr.  desîà-4  no- 
vembre 17SK);  décr.  13  bnunaire  an  11).  Mais  tout  ne  fut  pas  vendu.  Le 
ioaconla!  restitua  à  TE^lise  les  biens  non  aliénés  *art.   ii),   et   l'on 
Ifccta  «le  nouveaux  immeubles  a  la  célébration  du  truite  et  au  lof^e- 
du  clergé  ^arL  org.  72  et  75  ;  cf.  décr.  du  30  \\éç^  IHIK)  et  loi  du 
î  juillet    IH'{7  sur  Tor^anisation  communale).  —  Thèovii',   La  pro- 
été  ecclésiastique  soulève   des   «pU'Stions  lbéorj(p»t*s  que   nous   no 
iivons  pas  pa^iser  sous  silence.    L'Eglise   a-tH*Ue    nécessiiiji'iûi'iu   lu 
t>itdï'lre  propriétaire?  Pour  être   sujet  d'un  droit,  il  faut  être  uuo 
une.  Le  droit  civil  reconnaît  deux  sortes  cb?  personnes  :   les  peir- 
mes  naturelles,  les  individus,  et  les  personnes  civiles*  Une  persoime 
lie  est  <r  un  être  de  raison,  capable  de  posséder  un  patrimoine  et  de 
k^enir  le  sujet  des  droits  et  des  obligations  relatifs    aux   biens  « 
^Lrj  et  Rau,  Course  de  droit  civii^  S  '>^t-  '**  éd.,  vtjL  l,  P-    1*45.)  t-es 
fictif*  ont  une  personnalité  distincte  de  celle  des  membres  qui  leg 
ij>osent  i  ils  sont  propriétaires,  créanciers  ou  délnienï-s  sans  (pu* 
tk mtmd>ret>  le  soient;  mais  ils  n'existtnit  que  jxu-   la  volonté   du 
,  qui  les  fait  uaitre  ou  |»érir  à  son   ^'ré.   En  présence  d'unr 
II,  le  lé^çislaleur  j»eut   donc   |U'rndre   trois  fKirtis  :  la  probi* 
T^  1  autoriser^  la  ci*éer  personne  civile.   D'où   nous  concluons  que 
"'"      'î^e  n'acquiert  une  personnabté   juridique  tprautaot   que   lu 
I  du  pays  la  lui  concède,  mais  ne   l'a  pas  uécessairemenL 
J'icllo  iu  jouisse  on  non,   elle  n'en  existera  pas  moins.  Exemple  : 
«  Eglises  aux  Etats-Unis;  eu  France,  les  Eglises  non  reconnues  par 
iKtoL  Le  droit  ecclésiastique  [n'est  donc  pas  dans  la  vériti^  juridii|uc 
lonH]uil  prétend  que  TEglise  lient  de  Jésus-Cbrist  le  droit  d'être  pu» 
priéiiure,  I-e  Christian isjiie  s'accorde  avec  la  science  du  droit  pour  re- 
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pousser  tiette  tliéoriir.  Le  ijraKÛpe  que  nous  avorts  posé  décide  n\ 
uutn*  coïïtmverse.  On  s'csi  licniandé  en  qui  résidîiit  la  propriélb  ecci 
siastiqu*'.  ol  les  auteurs  oui  propose  :  les  uus.  Jésus-Cliristî  d'aulru^ 
pape,  considère  eomme  son  repré^eiilaiU  sur  la  terre  ;  qu6U|ue&-UDM| 
pauvre*»;  d'autres,  FE^lise  uiiiversi'llr.  Selon  nous,  sont  propriétîiB 
dç$  bieus^  ccclésiasliques,  clans  ejiaque  pays,  les  élablisseuients  ecc 
siasUques  qne  le  lej^islateur  a  reconnus  persouiifîs  civiles.  En 
l"  ils  sont  proprii-tûires;  t"  enx  seuls  le  sont.  Les  lails 
eordetiL  avec  la  lo^'ique  dn  ilroîL  Ne  sont-ee  pas  les  Eglises  k 
pai'oissiales  ou  épiscopales,  les  divers  t^tablissejuents  religieux,  qui! 
.quierent  à  titre  gratuiL  ou  onéreux,  (fui  aliènent,  qui  gèrent  les  Ir 
dits  eedésiastiqnes?  I]k>rument  doue  potirrait-oii  eoJitester  qu*iU  se 
propriétaires  et  donner  ce  titre  à  d'autres  personnes?  C'est  cç 
droit  romain  avait  reconnu  (voir  surtout  Justinien,  C^  U  ii,  f^e  $q 
cfdt's,,  c,  26),  et  ce  qu'admettent  de  nond>reux  auteurs  (Richter, 
in/ra  clL^  %  302;  Jaroltson,  id..  p.  12o  ss.  ;  Lequeux,  «/.»  voL  IJ 
p,  2îiik  Quelles  sont  donc,  d'après  notre  léfiisïatït)n  frani^^iise,  les  pé 
sonnes  civiles  ecclésiastiques?  Pour  TP^glise  eatholique  n*niaine:  1.  \a 
paroisses,  reprr-seulées  par  les  iaUriques  (arr.  7  therni.  an.  tX  ;  tIÀ!i 
;it)  déc-  1809)\  2,  Les  ciu'es  et  succursales  idécr-  0  nov,  1813;  hiM 
vier  1817;  ord.  2  avr.  1817).  3.  Les  évéchés  (décr.  1813),  4.  H 
eliâpitres.  5.  Les  séminaires  (l.  23  vent,  au  XH).  Ces  étabUssemein 
âimt  propriétaires  des  cfjoses  sacrées,  des  édifices  destinés  au  t'ulU 
des  biens  affectés  aux  usages  religieux.  Pour  T Eglise  protestant 
l.  Le^  paroisses,  représentées  f»ar  les  conseils  presbytéraux  (déd 
2(î  mars  1852,  art,  1*^  arr.  lU  nov.  lH:i2,  art.  1-3;  arr."  20  mai  18 
cil.  I).  2,  Lesconsisloires  {L  18  germ.  an  X  ;  arr.  20  oov.  1852,  an 
et  8;  arr.  20  mai  1853,  cli.  llK  3.  Les  séminaires.  Les  biens  poss< 
par  l'Eglise  protestante  sont  :  les  objets  et  les  édllices  consacrés 
culte;  les  biens  destinés  à  couvrir  les  frais  de  culte;  les  biens  dits< 
riaux,  (ju'on  avait  aliectés  au  traitement  des  pasteurs  avant  tpie  TEu 
5.\'n  chargeât  et  cpiî  ont  conservé  cette  alïectatifju  ;  les  biens  alTect^ 
au  traiteuieut  des  sacristains,  etc.  Les  textes  (juc  nous  venons  de  çiU 
établissent,  selon  nous,  le  droit  de  propriété  de  TEglise.  Nous  repou 
Mius  donc  la  théorie  qui  veut  que  1rs  biens  dits  ecclésiastiques  soiei 
des  biens  de  TEtal  uu  des  eoummues,  affectés  temporairement  à  di 
usages  religieux  iarr.  niinist,  ii  Iberm.  an  XU  ei  23  brujii,  an  XI 
l'uehta,  Paudekîcn,  ^  tWi;  Meyer,  Kirchenrtckt^  %  1(U>).  L'Eglise  i\\ 
(las  une  brandie  des  services  publics,  mais  une  société  unie  a  TEt 
par  uu  traité  et  dont  les  intérêts  temporels,  spécialenieni  le^i  bien 
sont  soumis  aux  lois  civiles.  AujourdMuji  non -seulement  ils  ne  Joui 
hcnt  plus  dlmmunités  spéciales,  mais  ils  payent,  outre  les  imp< 
ordieaires,  l'impôt  dit  de  mainmorte,  et  les  actes  qui  les  concerne 
ne  sont  exempts  ni  des  formalités,  ni  des  frais  de  publicité.  De  mêni 
l(*s  établissements  ewîlésiastiques  sont  soumis,  pom*  la  gestion  de  lei 
biens,  à  des  règles  analogues  à  celles  pri^sci 
nous  pour  exemples  dans  l'Eglise  romaine, 
Les  baux  de  leurs  immeubles  doi^ent  être  j 
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lus,  surcylii^r  des  ebarijrrs  divssé  [Kir  Ip  Inur^au  des  iriargiiflliers,  ap- 

lrouv*Ç  par  Tr-W^que  et  honioln^ai*''  par  le  préfet  ♦  par  adjiKlieatioTï  pu- 

IWc  selon  b  loL  et  dont  h*   prf»eès-\erbul  doit  être  approuvé  par  itf 

iréfet.  Le  bail  doit  être  enre{^istré  dans  les  vin^t  jours  après  celle  ap- 

|>robatiofi.  S'it  i^st  important,  il  est  bon  qif  il  soit  fait  par  aetr  Tïntarié, 

iv<*<*  stipulation  d'iivpotliècpje  sor  les  liieTïs  du  preneur  <arr.  7  therm, 

[an  X!,  art.  :î;  décr.  :îO  dée.  IHOÎh  art.  m:  l  5  îir»vemb.  1790;  1.  lU  té- 

[Yncr  n^l;  ord,  7  oet.  1818;!,  ^ri  mai  1835).  Les  lulirttpies  peuvent 

çquùrir  des  objf^ts  mobiliers  aver  îa  sLtn[>le  autorisation  de  révniue- 

lin,  pourvu  qu'elles  n'eniprunïent  pas  el  ne  df»niandenl  pas  de 

?ntion.   Elles  ne  peuvent   aecpiérir  des  immeubles  à  litre  oné- 

ûih  ipfavrc  rautorisation  préalable  de  TEtat.  Elles  doivent,  pour  la 

[demander,  fournir  les  pieees  suivantes:  1"  délibération  du  conseii  de 

fabrique  indiquant  le  prix  de  rae(piisitif>n  projetée,  les  ressources  des- 

|tin*k;s£i  y  fah'e  faee,  la  nature,  la  situation,  la  deslinalion  projetée  de 

^ritnnieuble;  une  promesse  de  vente  émanée  du  propriétaire;  un  plan 

rliguré  des  lieui;  un  procès-verbal  indiquaiit  laeontenance  et  la  valeur 

fi^iniative  d^^  f  immeuble,  dressé  par  Lh\i\  experts  nommés,  Fiin  par 

lia  fabrique,  Taulre  par  le   vendeur;   nu    pnxNlis-verbal   d'en<]uéte  de 

Irofftrtvtdo  et  inrommofh ;  un  état  de  l'actif  et  du  passif  de  la  fabrique; 

Itiî  nprtilicai  de  publication  préalable  de  reuqmHe;  Favis  du  conseil 

Hiunicipal;  Tavis  de  Tévéque  diocésain  et  celui  du  préfet  (loi  ^  jan- 

[\iermi7,  art  l«;ordonu.  H  janv.  1831,  art.  2:  loi  18  juillet  !837, 

lairt.  îî;  instrnci.   10  avril   t8(>2).  Le  ministre  peut  refuser  arbitraire- 

[tii»'m  rauiorisalirm  (arr.   rlu  Conseil  dMî;tat   du    17  janv.    I8:î8),   Les 

^vfùvs  lornoalités  sont  exigées  pour  les  aliénations  (rimuieubles.  Les 

étalilissemeuts  religieux  doiveJit  suivre  les  mérnes  réj^les.  Les 

Hîssements  relif^ueux  protestants  qui  sont  personnes  n viles  sont 

wmmis  à  c^s  formalités.  L'établissement  intéressé  dresse  le  dossier,  le 

I  h  ses  srq)érieurs  ecclésiuslitpies  ;  ceux-ci  au  préfet  ;  eehii-ri  au 

des  cultes.   Les  autorités  ecclésiastiques  et  le  préfet  donnent 

•♦^ïir  avis  (cire,  minist.,  18  sept,  1823).  —  Gonsulb-r,  pour  rancîen  droit, 

^nun,  Dns  kirchtkhe  Vermik/en  t^on  àett  :vlfesten  Zeiien  fm  auf  Justin 

'''''îr),  Giessen,   I8t30:  Thomassin,  Dimplùie  ik  tï^^^gii^p,  ^  \oL  m4ol: 

'*  1'  ourt.  Lois  ecdésmsttqites  ée  Fmnt*\  1   voL  in-foL  :  Durand  d(> 

,  ùktiùnnairc  canonique,  17815,  (i  vol.  in-8.  Pour  le  droit  mo- 

irlise  catbolique  romaine  :  A  lire,  Trailé  de  la  propriété  des  if  te  us 

:, aques,  Paris,   1837,  in-H'*;  Waller,  A'irchenree/d^  li^  éd.,  1871  ; 

^*fiuetix,  Manuale  compendium  jvrk  eanonici  ttd  mu^n  seminnriorum^ 

Pîm,  18i3^  4  voL  iu-1^:  Vuillefroy,  Traité  de  radminislralton  du  cuite- 

cathttiifpif,^  Paris,  I8'i2.  in-8":  Campiou.  Manuei  pratique  de  droit  deii 

'que,   Caeu.  187*»,  2"  édit.,  iu^^":  Pour  rKglise  protestante  : 

r.  Jus  ecûlesiasiicum  proteafanltum  ;  Carpxow,   Jurisprud^niia 

^^kifnatica;  Richter,  Kirehimrecht^  7'^  éd.,  IH7i;  Jacobson,  art.  A'rV- 

^^^yechtf  dam  Weiske,  néthtslexieon,  t.  W;  Lebr,  iJirlionnaire  d'admi^ 

^é'Mm  ûeelesiastique  à  tusaffe  des  ^^jHaes  pj'ole^ianfes  de  France^ 

f^^K  inm,  in-8^  g.  BotmoEois. 

^^'îAMIE.  \o\V/:  Mariage, 
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KGeorfîe-Benrard)  [iGlKUlTîjO],  l^ui  de&  liommesles  pluj 
u  Wurtemberg  au  dix-huitième  siècle.  Professeur  et  c\èJ 


BILFINGER  ( 
marquants  dt 

rateur  de  Tuniversité  rie  Tuliingue,  membre  de  Tacuidémie  v- 
Berlin  et  de  celle  de  Sâinl-Pétersbourf»,é^'alemûnt  distingué  par 
sa  science,  son  esprit  large  et  tolérant,  Bilfingcr  contribua  plus  c|u  ai 
enn  autre  à  préserver  son  pays  du  divorce  fâcheux  «jui,  presque  pa: 
toot,  sV'tablit  an  dernier  siècle  entre  k  foi  clirélrenne  el  la  eullin 
f^ljilosopbique.  Diseîpiede  NVolf,  il  publia  un  eertaîn  nombre  h 
liestinés  a  prouver  que  Ja  ihéodicée  et  la  dogmatique  ne 
point  par  les  résultats  de  leurs  investi^^^alions,  mais  uniquement  par  i^ 
ri^iiie  naturelle  ou  surnaturelle  qu'elles  leur  attribuent.  Ses  trois  prij 
eipaux  ouvrages  sont  :  I"  IJihwidaiwnes  yhUmophiciv  de  Z/(?o,  ann 
h  f  ^  m  ana,  mn  ndo  et  f}fioe  7*a  lih  u  s  rerv  m  a/fect  lutuh  ua^  T  ub . .  1 7-5 ,  i  ii  -i  1 
t"  DUpiitationta  de  naiara  et  legibttfi  Mtudnùi  tlu'idoijiaeihlva^  I7*U  Jn-V^ 
3'*  He  Mtjsterua  chrhliansc  fidei  generattm  speciath  nermo  rerùatu^^lluA 
in-i^  Billinger  fut  chargé  de  rédig(!r  le  célèbre  édit  de  17'i.j.  qui» 
proclamant  la  pleine  liberté  des  réunions  religieuses  publiques^  af 
nua,  dans  une  large  mesure,  pour  le  Wurtemberg  les. dangers  diî 
î>*'"paralisme, 

BÎLLICAN,  Diebolt  Gerlaelït  dil  Btilicantfs^  tir  son  lieu  de  naissance,] 
Biliigbeim  près  de  Lan«lau,  se  déclara  pom*  la  ib-forme  après  avoir  faii^ 
ses  études  à  Heidellïerg.  En  io^'i  il  ilut  quitter  cette  ville  pour  y  avoiri 
enseigné  les  principes  de  Luther,  Après  un  court  s<'?jour  à  Weil,  darisl 
le  Wurtemberg,  il  devint  paisteur  dans  la  ville  libre  de  Nordlingen,où  il] 
iniroduiâil  déliuitivement  la   HéformatîoiL  Eu  15*Jo  il  revint  h  Reitiel^ 
berg  comme  professeur  de  droit.  Expidsé  (ie  nouveau  en  U>Vi,  ilf^j-^j 
chargé  de  renseignement  de  la  rhétorique  et  de  l'histoire  \i  Marbour^:?  V 
où  il  mourut  en  155'^,  Ses  écrits,  les  uns  théologiques,  les  antres  pli  il 
losophitpies,  ne  sont  plus  que  d'une  médiocre  importance. 

BILLUART  (Charles-Henéj,  né  et  mort  à  Revîn  sur  la  Meuse ^  dar» 
]v  diocèse  de  Liège  (  1685-1757).  Après  avoir  fait  ses  études  chez  lesjé^ 
suites  de  Gharieville,  il  entra  chez  les  dominicains.  De  171U  à  sa  niortj 
il  fut  professeur,  prédicateur,  |>rieur  et  provinciaL  et  se  distingua  dan 
ces  divers  emplois  qu'il  remplît  et  quitta  tour  à  tour  selon  lesdérisioi 
de  son  ordn.*.  Il  enseigna  a  diverses  reprises  au  collège  Sainl-Tboni 
de  Uouai.  De  ses  nond>renx  écrits  qui  roulent  pri'S<]oe  Ions  sur 
points  de  pcjléuiiqye  concernant  la  doctrine  de  saint  Thomas  d'AqJ 
son  auteur  favori  et  son  idéal  tïiéologique,  un  seul  a  survécu  darf 
monde  des  séminaires.  C'est  sa  Summa  S,  Thomas  hodiemh    Au 
lamrum  muribm  (fveommodata^  sive  r^ursus  tkealmjiiv  juxta  mefitem 
Thinhv  (Liège.  1746-51,  29  vol.  in-B*').  Ce  manuel,  souvent  réimij 
en  halte  et  en  Allemagne,  et  doiil  Tauleur  lui-même  avait  donj 
abrégé  (Liège,  1754,  (i  vol.  in-8"),  n'a  pas  peu  coittribné  à  déve] 
dans  IVkîole  catholique  les  idées  et   surtout  Tesprit  ultramontij 
Jhirtmr  anfféltque, 

BINET  (Etienne),  né  à  Dijon,  mort  a  Paris  (15mM<):i9),  paJ 
iW  cinquante  ans  dans  la  compagnie  de  Jésus.  Il  était  rentré  erij 
ave^  elle,  en  ltî03,  quand  Henri  IV  la  rappela.  Lié  d'auutie  a  ver 
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S^ales,  (ît  (l'un  caractcre  atJiisi  ilourtn'eax  riiif*  i^on  styU%  h*  P.  Biiu't 
uasa  à  rpxtr^^iiic  la  naïveté  souvent  m<tniiTée  de  sim  motlèle.  Past'al 
iCîî  nidemofit  son  livre  inîiliih*  }far</uf*s  de  prédeHtmaliofh  La  listf 
orminable  do  ses  ouvra^-es,  ausisii  piYîlixos  i|ue  leurs  titres,  se  tj*ouvi* 
lis  la  Bi/tlifjtf(êynn(fe!i  écrivtjtfis  de  fa  vomjtagnit'  deJfistts,  ptiv  An^u^^ûu 
Alomde  Barker  (Lié^e,  1H5.1}.  En  voiei  f]uel(jues-iins  ;  a  Quel  est  Ir 
îllcur  f^iivernenient,  li-  rlstioureiix  ou  le  iJoux,  pour  les  supérieurs 
religion?  »  «  De  Télat  heureux  et  rnallieureux  des  ànies  soiHïVajites 
pur|;ato;re,  et  des  uioyeiis  souverains  pour  n'y  aller  pas,  ou  > 
►nieurer  fort  peu,  où  sont  trairtées  toutes  les  plus  belles  (Jfut'stioi^^ 
i  purgatoire;  »  <(  Méditations  aftéctives  sur  la  vie  de  la  très-saintr 
erge.  mère  de  Dieu  »  (Anvers,  1632,  in-H"*.  ;  <<  Les  saintes  faveurs  dti 
litJé.susan  cœur  ciu'il  ayme  et  qui  l'ayiue  >»  /Paris,  Ifi^fi,  in-lîiu 
►tons  MivUn]iLedief'd\pfirn'  dr  f^ieti,  i*n  it^s atnwfij ame$ per/eciùtits  de  in 
tnte  Vierge  m  ttipre.  Le  \\  J*-nnesseaux  :i  donné  (Ptiris,  Adrien  Li 
i*rc,  IH55)  une  édition  rorHj^é<Mie  ce  livre  qui  renlerme  laplus  lidèlr 
position  de  la  doctrine  qtu  linit  par  prévaloir  dans  l'école  ultrainon- 
in<».  ilalgré  toutes  les  rétirenres,  elle  se  résume  en  ceci  :  entre  tt 
iMr  i*t  Marie,  il  y  a  la  difîérence  «  du  lonl  au  néant  »  ip.  48t>L 
BU  n'y  est  [Uns  ronimuî»  ipie  des  passages  comme  ceux*ci  :  <(  Voilà 
e  fille  d\\dâm  (]iu  nomm^*  Dieu  son  Père,  connue  fait  le  Fils, 
Verbe  éternel,  son  Fils,  roninie  fait  le  Père;  et  le  Saint-Esprit,  son 
aour,  comme  font  ie  Père  H  le  Fils.  Dieu  !  quelle  sainte  confusion  est 
Ciî..»,  Vous  voyex  la  liliarion  di*  Marieilans  le  Père;  sa  maternité  dans 
Pils:  son  atnour  dans  le  Saint-Esprit.  Disons  mieux  :  vous  la  voyez 
iit4»  dans  le  Père»  toute  dans  l(*  Fils,  toute  dans  le  Sainl-Kspril  (p,  liM 
131).  Puis  donc  que  Dieu  le  Père  euf^eiidre  rontinuellenient  sonFiîs, 
que  In  très-sainte  Vier^îe  est  si  intimenienï  unie  au  Père  éterneL 
iVlle  ne  fait  presque  avecltn.  autant  <pic  CMlasi*  peiudire  d  une  pure 
'fcllure,  qu'tun*  Tuéme  chose,  ne  poyrrait-i>n  p;is  flye  ([u'elle  nussi... 
lis  la  main  lîie  treujble,  et  ma  pbnue  reliise  fie  passer  outre*  Brisons 
Hc  ce  discxiïurs;  je  n'oser.iis  tirer  la  dernière  conséquence,  tant  elle 
-  Iiaule  et  sublime,  J*aime  mieux  tout  dire  par  mon  silence:  aussi 
^ti  les  paroles  s'arrêtent  ,dai»s  tua  bouche  (p.  liîH).  »  Le  P.  Jennessi^iux 
ihuin*  dans  sa  préface  que  son  travail  donne  1  idée  de  reproduire 
t*lquf'vims  de  ces  anciens  ouvra^^es.  .Nous  rej^n^tons  de  tw  pouvoir 
ilMTire  c<Oui-ci  tout  entier.  P.  HotrFEi. 

^lîIGHAM  (Josi*pb).  rïé  en  KJtiH.  dans  le  Yorkshire,  i\  Wakelield,  est 
rtoui  connu  par  un  grand  ouvrage  en  diwobmies  in-8**  intitulé  On- 
»«*  eeeltsia.sfiaf  (1708-172^),  qui  a  été  traduit  en  latin  par  J<-H. 
ichow  et  publi»'  à  Halle  (I7i'i-i7îî8).  Cet  ouvrage  ne  comprend 
*•  rhist»»ire  des  six  premiers  siècles  duchristiani^'me  ;on  y  trouve  des 
'^«ei^nenionts  assez  précis  sur  tout  ce  qui  a  rapport  au  culte,  à  la 
^pe,  à  Fadministraiion  des  sacrements,  à  la  forme  des  anciens 
^ples,  etc.  Binj^'ham  a  laissé  aussi  deux  volumes  de  Sentutm,  A^^^ré^é 
Imnne  heure  au  colléj^e  de  l'université  d'Ovlnrd.il  eut  pour  disciple 
•*!^vant  Potter,  depins  archevêque  de  Canlorbéry.  Chargé  de  prêcher 
'Vaut  Tacadèmie,  il  prononm  un  Mormon  sur  le  mystère  de  laTnnité  et 
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Tut,  à  cette  occasion,  accusfMrariiiuismp,  rie  tritlunsnu',  etc.  lilnglU 
mit  devoir  vMëv  à  Torage  et  !vl>aTidonim  sa  ciiarj^e  ftonT  aller  occupfe-j 
la  modeste  cure  de  Headlioiirn-Wotlliy,  dont  îe  reveini  de  100  livrfca 
sterlifif^  suffisait  à  [wme  h  l'eiiiivlietî  de  sa  nombreuse  famllfe.  C'i^^ 
r|ii'jl  moyntt  en  il'il^.  >  i  ^fl 

BITAUBÉ  iPaid-Jéremie),  ïiitérateiir,  petit-fits  de  Jéi'émie  BitaiiW^f 
des   premiers  protestairts   qui,   à  la   révoeatioa  de  Fédrt  de  Nanli^s 
s'étaient  réfu^dés  a  Kienr^sberg  et  y  avaient  fond*^  d'iniporlante!^  m:^i 
sons  de  eonimerre.  Né  en  cf^lle  ville,  le  ^4  novembre  17;i!i,  il  pn*ft^ra  |^ 
Itarreau  au  fit-froce  et  alla  étudier  à  Franetort-sur-lOder,  où  son  ^xt 
le  porta  bientôt  vers  les  travaux  théologi(tues,  U  entra  dans  le  tnitii^ 
tère  évanf^éliqiie  et  prêcha  à  Berlin,  non  sans  succès.  Mais  sa  passîoD 
pour  la  Bible  en  avait  engendré  une  pSus  forte  encore  pour  Honièm, 
»|o'il  se  mit  à  traduire,  saeriiiant  tout  à  cette  «'uvre  qu'il  mit  au  jour 
en  1760,  sous  le  titre  d'Essai ffinte  ntutrellr  (radnctùm  frifomf^p  iBerlîW, 
in-8*).  Cet  essai  ayant  reçu  a  F*ans  no  accueil  très-fa voralde,  Hitaubt'j 
admis,  en  17(H),  dans  TAcadémie  de  Berlin.  En  178<J  il  publia  à  Pé 
sa  traduction  complète  rie  Vniade  en  t!  vol.  in-8",  et  en  178*^  ceikl 
VOdyftgéej  en  II  vol.  in-8'\  Les  deux  poèmes  réunis  furent  réiraprin 
en  !78(î,  en  12  vol.  in-li.  avec  de  savantes  annotations,  et  valureoitl 
leur  auteur,  cette  même  année,  le  titre  d'associé  étranjLîer  de  l'Ac^dé 
des  belles-iettres.  Après  avoir  été  d'abord  robjet  d*une  admiration  i 
peu   trop  enthousiaste,  FreinTc  <h^  Ritanhé  a  continué  à  jouir  u^^ 
ïongtemps  d'une  certaine  rsfinie.  Ftitaubé  professait  cette  opinion  qite 
les  prêtres  ne  peuvent  être  bien  traduits  qu'en  prose,  et,  àrappuiHeitf|B 
théorie,   il  composai  un  poénie  en  prose  :  Joseph  < Paris,  1767),  qui  eûl^B' 
un  vériiabh*  succès  et  fut  traduit  dans  presque  toutes  les  langues^.  H 
entreprit  nu  autre  poème  sur  la  délivrance  des  Provinces-Unies  ;  HuH-w^ 
iaume  de  iVfl^^rtt*  (Anisl.,  1773:  Paris,  1775),  qui  fut  achevé  sous  i 
î.utre  titre:  Les  Bâta  ces  <  Paris,  179H>,  onivre  où  la  raison  et  ia  Imidetit] 
dominent.  Bitâubé,  devenu  tout  n  fait  Parisien,  fui  victime,  en  \1 
i\e  nos  troubles  civils:  arrêté  et  incarcéré  comme  suspect,  il  ne  (lU 
d'échapper  à  réchafaud  qu'à  la  chme  de  Bobespierre.  Quand  Tlnstitt 
fut  créé,  il  en  fît  partie,  tr abord  dans  la  classe  de  littérature  et  beau! 
arts,  puis  dans  celle  dliistoit^e  et  littérature  anciennes.  Membre d«? ta* 
t.égîoti  d'honneur  dés  la  pîvmière  fournée,  il  reeut  de  Napoléon,  t'U 
!Htï7,  une  pension  de  (îJJOt)  francs,  H  mourut  le  ^^  novembre  llWil 
accablé  surtout  de  !a  douleur  qull  ressentait  de  la  perte  de  sa  ferom^'"^ 
Ses  œuvres  complètes,  publiées  en  180^,  en  9  vol.  in-8*,  ne  compf«w* 
nent  pas  un  certain  nombre  d'optisiuli^s  qui  avaient  pourtant  p^i^^ 
avant  celte  date  et  qui  ne  manquent  pas  d*intén''i  pour  l'histoire  li^ 
téraire.  tu.  Rkai». 

BITHYNIE,  pmvince  de  IWsie-Mineure,  concpiise  |>ar  le»  Honiain*. 
en  Tan  75  avant  Jésus-Christ.  Converie  de  montagnes  boisées  i 
Kras  pâturaï^es  datis  les  valîtVs,  elle  était,  sous  Tempereur  Aii^si 
lN»rnée  an  nord  |Kir  la  mer  Noire,  à  Test  par  la  Papldagonie,  an  ! 
par  la  Pfnygie  et  la  Mysie,  à  Toiiest  par  le  Bosphore  de  Thrace, 
Propontîde  el  lu   Mysici  Pline,   /A   X,  5.  VO:  SlraboiK   \±  p. 
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fûée,  5,  l).  L'apôtre  Paul  ne  |mt  réaliser  son  projet  de  k  visiter 
\  XVI,  7);  mais,  dès  la  lin  du  prcniior  siècle  de  Tère  clireLbnuei 
y  trouvons  des  Eglises  (1  Pierre  1,  II.  Constantin  les  ranacha  au 
lèse  du  Pont  {Funlîca  prima,  Justin,,  iVov.,  iii);  :  parmi  elles  nous 
|W*quons  Nieomt'dii",  ChalcL-doine,  Héraclée,  Nicée,  qui  ont  joué  uu 
|lii  rôle  dans  Thistoire  de  T Eglise. 

|kÀlE  (Hugues),  prédicateur  écossais  dont  les  sermons  ont  obtenu 
||uc4*>es  éclatants  et  sont  encore  aujourd'lini  justement  considérés, 
lit  né  à  Ediïnbuur{4  le  7  avril  1718,  et  fut  votié  dès  son  enfance  à 
t  ocelésiastique>  A  vingt-trois  aus,  après  avoir  fait  de  brillainos 
Bs  au  cxjUége  et  à  runiversilé  d'Edimbourg*  il  futconsaci'é  pasteur 
mmé  au  poste  de  CoUesie,  dans  le  cornté  de  Pife,  Il  ne  resta  pas 
tttmps  dans  cetti'  position  modeste,  et  devint  eu  1758  jmsteur  de 
Ise  cailiédrale  «rEdimbourg.  Sa  prédication  n'avait  pas  lardé  à 
IPT  inie  sorte  de  révolution  dans  la  niauière  dont  la  plupart  des 
^urs  écossais  entendaient  alors  l'étoqueuce  de  la  chaire.  Au  lieu  de 
lligage  biïarre  où  la  trivialilé  aîleniait  avec  le  mysticisme,  Blait. 
M  une  laufïue  noble  et  mesurée,  une  éloquence  douce  et  persua- 
►  En  outre  d  subsiilua  à  ce-s  discussions  métapiiysii|ues  et  dogma- 
6s  (jui  ^aisaiellt  !♦'  l'ond  de  jucstpic  tous  les  sermons,  des  analyses 
ïtologiques  et  des  lerons  morales  qui  produisaient  le  plus  ^i^rdîMÏ 
LCe  lut  en  1777  que  parut  le  premier  volume  de  ses  Sermom,  Le 
lire  à  qui  Bîair  avait  conlié  son  manuscrit  lui  avait  conseillé  de  ne 
kiajre  imprimer  parce. qu'il  n'y  avait,  selon  lui,  aucun  succès  â 
«MT,  Giipendaiit,  après  avoir  pris  1  M[)iyion  d'un  homniL^  eompétenl. 
irniju  de  sa  méprise  et  otlVit  à  Blair  aU  goinées  de  son  manuscrit, 
ik  pit)dutt  de  la  vejUe  fui  tel  qu'il  lai  en  donna  bientùt  W  dv 
L  L'édition  iHant  épuisée,  Blair  lit  réimprimer  ce  premier  volume 
nupsigné  d'un  second  et  reçut  pour  chacun  2()îi  livres  sterling.  On 
B&<pi*à  dire  que  le  lil>rairt*  lui  paya  'iM)0  livres  pour  le  quatrième, 
ait  un  immense  succès  qut-  la  modi-  grandit  encoi'e  si  possible. 
Ile  monde  devait  avoir  lu  les  sermons  de  Hlair.  Ojï  eu  iit  de  nom- 
Ise»  traductions,  en  français,  en  hollandais,  en  allemand,  eu  italietj. 
r  csependant  n'élaii  pas  uniquement  un  sermonnaire.  Jl  s^>ccupa 
ill^rature,  composa  un  £!^mimr  Ip  beau,  lit  a  Tuniversilé  d'Ethra- 
pu»  cours  sur  les  principes  de  la  coaqK)sttion  littéraire  et  publia 
IT&Il  le  résumé  fie  ses  levons  sous  le  litre  de  Ij'f  iures  h/i  /thrdtrtc 
lklkii-tei/re&.  H  mourut  le  â7  décembre  1800,  à  Tàge  de  qnatre- 
Meux  ans,  après  avoir  préparé,  cette  année  m<*me,  pour  Tim- 
»iorit  un  voUtme  de.s  sermons  de  sa  j*Mïnesse.  La  flernîère 
un  anglaise  de  ses  sermons  esl  de  Londres,  IHOl,  o  vol.  iri-8".  La 

Eifiale  traducliou  française  est  crlle  de  >L  Prévost^  profrssenr  de 
\i*;  elle  a  paru  en  1808,  ej»  4  vol.  iu-8*.        '  a.  ùaby. 

âlSE  (Saint),  évéque,  fut,  «Laprè^s  ses  Actes^  imprimés  dans  les 
ludistes  au  ii  f«'vrier,  martyrisé  à  Sébaste  en  Cappadoee  (d'autres 
Htcu  Petite  Arménie),  sous  Dioclvlien  ou  peut^in*  sous  Licinius  ; 
Ile  plus  AÙr  est  de  dire  avec  Tillemout  :  ^î  lin  n'a  rien  de  Imui  sur 
Blat.«ie>  »  En  nn^moiii?  d*un  miracle  ui»éré  f>ar  le  saint  lorsipril 
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niareliail  au  suppUco,  son  nom  i*st  iiivoijué,  dit-on,  avec  cflîl 
les  mallieurcux  qui  ont  une  arele  ou  un  oâ  dans  le  gosier.  \i 
ïormuk^  ijue  nous  lisons  dans  un  passaf^e  peul-élre  interpolé  dWèi 
îfié<iêrin  f^rec  <iu  einqiiieine  ou  du  si\irmn  siècle,  el  que  de^  aolï^ 
î*érieu\  iVTOiuuiariiknl  èucore  anjourd  hui  :  u  Tounitv-vous  v( 
malade,  rejïardez-Je  lit  lare,  orrloune/,-iui  do  vous  ref<ardei\  et  iljl 
«  ^rs,  ù  os»  t'éUi  ou  olijel  queleoutiue,  eonjuie  Jésus-Christ  »  fait  i 
Lazare  du   tombeau,  et  Jonai»  du  ventre  de  la  baleine-  *>  Ou  cm 
saisissant  le  gosier  du  malade  Oes  modt>raes  preserivent  de  laJi'e  I 
signe  de  la  eroix),  dites  :  \i  Hlaise,  martyr  et  servitem*  de  Dieu,  le  i 
A  os,    monte  ou  descends!  a  d.  VilL   e.  53,)  Leî>   relii^aes  de 
Biaise,  apportées  de  iilieinau  au  monastère  iVAlha-Celia^  daa| 
solitudes  de  la  Forél-Xoiri%  ont  donïit>  le  nom  de  ce  suint  patmni 
couvent  de  liénedietins,  t^elèbre  [ku-  la  enHure  des  lettres,  que 
en  9;t<i  uii  noble  rlu  Ziiriëlifîuu»  Hegiinberl,  et  qui,  ayant  einbnifii 
réforme  de  Cluny,  puis  celle  de  Sainl-Maur,  subsista  jusqu'en 
De  cette  illustre  aMiaye  sortît  au  dix-huitième  siècle  une  f<éuératîi3 
savants  tels  que  Marquard  Hei'^olt,  Ibistorien  des  lial)slM>ui>(f  < 
[irince-ablié  dom  Martin  Gerbert,  homme  de  goût  autant  que  de  scJ0 
auteur  dlmportanls  ouvrafîes  de  musupie  et  de  liturj^ie,  et  du 
livre  intttidë'///.^/m-/â  .S/Vtre  AV^rci\Saiul-Blaifte,  178:i-88,  3  voL  ui^ 

s.  Dkrukr. 

BLâNDINë  (SaitiU'i.  jeune  martyre  ehrétieiuie.  Elle  périt  da 
persécution  i\n\  fondit  sur  T Eglise  de  Lyon  sous  Marc-Aurèle  eii^ 
177.  Eust^be  (//.  L\,  \\  1)  nous  a  conseivé  le  rtklt  de  s<.'^  t4>rtur 
de  sa  coostajire,  Ouoique  d'une  eomplexion  délicate,  elle  soulfriti 
le  plus  granfl  <^jurage,  l't  ne  cessa  de  répéter  ces  paroles  ;  ts  Je 4 
chrétienne,  il  ne  se  eononet  aucun  crime  parmi  nous.  >i  1/Ef(lisel 
nore  le  2  juîiî.  o  .    <i  .. 

BLANDRÂTA  ou  Biandrùâû' \Qt^ùV^(})  a  joué  un  rôle  dans  Hiisl 
des  arititrijiiutires,  iNé  en  1515,  dans  le  marquisat  de  Saluées,  ti'é 
ianiilte  noble  flans  hfpielle  lliostihté  au  saint-siiifçe  était  de  trUihtf 
il  mena  une  vie  ei'rante  et  agitée*  Il  <Hair.  médecin  et  s  oi*cupa 
passion  de  théologie,  révoquant  en  doute  le  dogme  de  la  Trinit**  « 
ne  ti*ouvail  pas  enseigné  dans  rEcritm'e.  Persécuté  powv  i^w^^ 
résie,  il  ne  li'ouva  fie  repos  nulle  pari.  A  Genève,  il  entra  eu  n^lad 
avec  Calvin  qui  le  dénonça  comme  un  impie  et  une  «  peste  dang3 
reuse  >.►,  et  écrivit  contre  lui  sou  traité  :  /iespomum  ufl  tfuivsttimt'it  '- 
Blamirat^^  Gen.,  15-ilL  De  là  il  se  rendit  en  Pologne,  auprès  du  priiC 
Kadzivil,  et  en  Transylvanie,  auprès  du  prince  Jean-S:gîsmond  q4iy 
protégèrent.  De  rechef  accusé  par  les  théologiens  rélormés,  Blandfl 
exf>osa  sa  loi  au  sytiode  de  Pinczow  (1501)  et  tut  absous  {€anf€m 
findtnnilaria^  [ïoldiée  en  Î7i>4  par  Heul^e,  avec  la  rétïMalion  île  Fh 
ejus).  C'est  à  tort  tju'on  Ta  soupçonné  d'avinr  t'avorisé,  dans  sa  viiri 
lesse,  les  menées  des  Jésuites,  étabhs  en  Pologne.  L'année  de  «ai 
i^st  inconnue.  Sandius  {Biblialh,  antitrinit,,  p.  ÎÈ8  ss,)  a  donné  i 
nomenclature  de  ses  écrits,  mais  il  est  douteux  qu'il  les  ait  eo{n{ 
tous  [\i)\,  Ua\le,   Ùirlionnaire,  \;  Hcberle,    JVii.  Zeitèchr.  f,  T^k 
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^iWO,  H.  i,  p.  tlO  ss.  :  Malac^irne,  Cmnmentario  dfJk  opère  di  Giorgio 
Bimdrfih\  etc.,  Pad.,  1814).  —  Voyez  Atiiitrinilmrfs. 

BLASPHÈME,  propos  injurieux  a  la  majesté  divine.  J^im  vero  blas- 
pheniia  tum  arripittit  um  mala  verba  de  l)fo  diacre,  dit  salut  Aufîustin 
(Ikuiori/K  Manirh.,  lili.  II,  r.  11|.  La  loi  mosaïque  punissail  de  mort 
les  braéliies  el  les  étraufîers  qui  se  re^ndaieiit  4'ouf*al^le«>  de  ce  criuie 
fLév,  XXiV,  it>  ;  cL  Jos.,  AnHq.,  l\\  8,  H).  Le  l*ias|>iiémateurétait  conduit 
hOfHdiifafupoudê  la  ville,  les  témoins  posaient  lamaiusur  sa  telapour 
fônlh'nier  leur  deposilu^n*  puis  ils  levaient  les  premières  pierres  eonire 
luipunr  le  lapider  (Dent.  XVll,  7;  Lév,  \XIV,  10  ss.  :  I  Hois  XXI,  13; 
AcLVL  13 1  VIL  50);  parfois  ou  lui  appliquait  la  peine  de  la  roue,  comme 
àrafK>stal  MéntMas  (4  Maeli.  XIIL  Oss,).  C'est  à  tort  que  Ton  a  vu  dans 
Ewde  XXIL  27,  et  Lév.  XXIV,  15,  la  défense  de  hlasphénier  les 
divinités  élranj^'ères,  comme  Pliilon  (IL  Uy^h  t\\\^  et  Josèphe  (.1^/.,  IV, 
8,10)  Font  prétendu.  Une  pareille  condesreiidaoce  politique  à  Fégard 
èi  culte  idolâtre  des  uatioiis  voisines  était  élrauj^'ére  à  Tesprit  du 
rao&aismo,  et  ejicfïi'e  à  Tépoque  de  la  domination  romaine  les  iuifs 
étaient  mal  notés  à  cause  de  knir  /,èîe  fanatique  contre  les  autres 
dieux  (Pline,  XHL  9  :  t/em  eontmm'Un  ntnnf'num  msifjms).  Ce  qui  parait 
certain,  c'est  que,  dans  Fesprit  de  Lien  des  commentateurs  de  la  loi, 
la  seule  curonstance  de  prononrer  le  nom  de  Jéhova^  au  lieu  de  1** 
santltlieir  en  ne  le  portant  pas  sur  les  lèvres»  constituait  im  blasphème, 
al<trsfnéme  r|ue  le  verLe  nàqal)  n'a  pas  le  si*ns  de  prof  erre  ^  mais  de 
blmphemare,  comme  le  traduit  exactement  la  Vul^ate  (Lév.  XXIV,  16; 
«"^  par  contre  Nomb.  I,  17;  et  les  LXX,  èvi;j.aÇ(*)v  to  i;vc[i.a  Kjp{^j). 
tons  ie  judaïsme  postérieur  F  idée  du  îilasphème  s'étendit  davantage. 
U»  Nouveau  Testa metit  re^^arde  comme  Ldaspliéniateur  relui  tmi  s'at- 
iHbue  Oii  qui  attJ'ibye  à  un  autre  toutou  partie  des  préroj^aûvesdi viles, 
comme  le  pardon  des  péctiés  ou  la  circonstance  d'accepter  les  iioti- 
ftt^urMtue  l'orï  ne  rond  qu'à  Dieu  iMatlh.  IX,  :i  ;  XXVI,  (15;  Jean  X, 
'^.on  encore  celui  qui  refuse  de  donner  f^loire  à  Hieu  (fiom.  HL  3L), 
<Hict»lui  ipu  injurie  le  Ciu'ist  (Mattïi.  XX VIL  3îh  Marc  XV,  !2!0;  Act.  X, 
L  ♦^rXXVL  11 L  Le  blasphème  contre  le  Samt-Esprit  (MattiL  XIL  31; 
■  Marc  li!,i8;  Luc  XU,  10)  sera  examiné  dans  un  article  spécial.  —  L'an- 
F  <*'ien«e  Eylise  rangeait  parmi  les  blmphemaltci  les  relaps  pendant  les 
p«fî*tTn lions  et  les  hérétiques;  les  déférés  de  la  pénablé  variaient.  Au 
•nayou  à^e.on  leur  appliquait  tantôt  des  peines  plus  légères,  telles  que 
i  oblil^ration  de  se  tenir  pendant  sept  dimanches  consécutifs  devant  la 
portée  réalise  sans  manteau  ni  souliers^  combinée  avec  le  jeûne, 
ï  amende  et  la  prison  ;  tantôt,  an  contraire,  la  peine  de  mort  était 
pnmoftcée  âur  eux  (ordonnances  d'Orléans,  art.  ^H  ;  de  Moulins,  art.  8(5  ; 
<leBlois,  art,  38)  ;  au  préalable  ils  devaient  avoir  la  lan^^ue  coupée  ou 
perche  avec  un  fer  ciiand  par  la  main  du  bourreau.  La  plupart  des 
^t^mrs  catholiques  trouvetït  Irès-naturelle  telle  ri^meur,  «  vu  que, 
^l'une  part»  les  souverains  de  la  terre,  qui  ne  sont  eux-mêmes  que  de 
*'tt^pl««  créatures  coinjue  leurs  sujets,  punissent  très  sévèrement  tot'-î 
l^oie  ou  tout  écrit  outrai4«iant  leur  majesté  ».  et  que,  d'autre  part,  kr 
«k'aux  que  Dieu  envoie  aux  Iiommes,  tels  que  famines,  tremblem*;ni 
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par  leurs  blasphèmes.  <f  Los  iiiorédulcs  de  iioiï  Jours,  «lit  Tabbé  Bcrjçier 
{ÙicUon.  du  théoL^  I,  p.  ^JÎ5),  tloivciit  se  féliciler  de  ce  fpie  ce»  loM  wt 
sottt  pas  exûculées  :  personne  o'a  vomi  utilant  de  blasphèmes  qirc^x 
contre  Dieu,  cx)iitre  Jésus*ChrisU  «outre  tous  les  objets  de  noire  cuJte:  ^ 
tuais  pour  suivre  les  lois  a  la  lettre,  il  faudrait  punir  un  trop  j^^ranv 
nonilu'e  de  eoupuldes.  ï>  Beaueuup  d'aiiteuivs  protestants,  même  parov* 
îeii  pbis  nîodéfés,  ont  parlap';  eette  opinion.  Speuer  {LeUle  tkeuL 
denketif  U,  p.  .14  ss,),  disenlant  le  cas  d'un  soldat  convaincu  de  bk 
plâèrne,  dit  ipfà  la  vérité  la  jM-ine  4ie  mort  devrait  lui  éti^  appbquc 
mais  que,  pour  [trovo^nûr  sa  repentanee  el  sa  conversion  (par  I 
quelles  riianneur  de  Dieu  sera  mieux  satisfais,  il  conviendra  de 
inHi^'cr  une  louf^ue  et  douloureuse  eaptivité*  Lu  clianf^'erannl  eonsK 
rable  se  produisit  dans  les  idées  et  dans  les  diverses  lé^ri^latHtns 
ptirtir  du  dernier  siècle.  Ledit  rendu  par  Jnseph  lien  1787  or*  î 
d'enfermer  les  blaspliémateui's  dans  ujkï  maison  d'aliénés.  L\j\ 
générale»  parmi  les  esprits  éclairés  de  ee  tenjps  et  du  nôtre,  est  i|ai^  Iq 
majesté  de  TElre  suprême  ne  peuL  pas  être  idiensée  par  le^  pfoy:^^ 
injurieux  des  homm**s  qui  reionibent  uniiiuernonl  sur  ceux  qui  J^s 
iieuneut*  Mais  les  serUiments  sont  parta;,'és  sur  la  nécessité  de  e^^aii*, 
veji^aj-iler,  par  des  mesures  fie  police  ou  des  peines  judiciai  r«i, 
la  religion  flans  un  intérêt  soi-ial.  et  de  sévir  contre  les  discours  oli  k$ 
écrite  injurieuî.  qui  tendent  à  porter  atteinte  à  l'une  des  reli^tOfts 
reconnues  par  FElat,  dans  ses  dogmes,  ses  eérémonieH  ou  ses  v^pté' 
semants  (voy.  Tarlicle  Sacniéf/e),  Taudis  qu*un  grand  nombre  de  Lh«>- 
logiens  soutieiineui  encore  que,  h  puisque  la  loi  punit  tant  d'àiitUfK 
délits  tlonl  les  conséquuuees  s^nt  moins  graves^  il  n'est  pa- 
qu'elle  laisse  impuni  le  blasphème,  )i  les  chrétiens  convaineiis  > 
puissance  sptnluelle  de  TEvangile  et  de  rineïlicKcité  des  lois  civii»  ;t 
protéger  les  croyances  religienses  sont  d'accord  avec  1rs  libres  pcîiJK^un 
pour  demander  rabrogation  de  loules  les  pénalités  édictées  contre ieé 
blasphémateurs.  —  Voyez  :  Miehaelis,  Mos.  Hechi^  V;  NVincr,  Hk 
ItcaiworUrù.,  1;  CùnctL  Lafer.^  si^ss*  l\*  c.  i,  de  Maicdtcta;  Bcrpt' 
DicUon.  de  tkéoL,  I  ;  Her/og,  Hml-EnnjkL^  V,  etc. 

BLASTARES  (Matthieu),  théologien  grec  de  Tordre  de  Saint-Ba>.». 
joué  un  J'oie  iuqxirtîmt  dans  Thistoire  du  droit  canonique  du  quaUp^" 
zième  siècle.    Son  ouvrage  principal,    ii:>vTjr|';/,a  %x%x  ^ir, 
ia^rna  iilfjhaùtficum  reram  (tninium^  qwv  iu  mcris  vananibus  t  .^^ 

dmiiur)^  composé  en  Ut3o,  est  \m  recueil,  divisé  en  »UK]  chapitres  pc^^^ 
ordre  alphabétique,  des  canons  des  conciles,  ries  décisions  Aes  Pèr^^ 
de  TKglise  et  des  lois  des  empereurs  grecs,  concernant  li^  matièi       '^ 
ecx:lésiasliqties.  Il  se  trouve  dans  le  Sf/midkon  de  Beverid{(e^  au  1. 1 
deuxième  paitie. 

BLAURËR  i Ambroise)jin  de>  réformateursduWurternl^erg  rtdcCo] 
tance,  naquit  en  celte  ville  vti  1  Vii-i.  llentra  Irès-jenne  dans  Tordre 
bénédictin s,au  monasU'?re  d'Alpirsbach,  dans  laKurél -Noire;  à  Tubiiigo^^^' 
où  il  entra  eu  relation  avec  MélaïK'hllitm,  ih-tudia  la  théologie; 
pritiur  de  son  ionvcnl,  il  lut  h:s  écrits  de  Luther,  dont  d  x«î|iaiidit 
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pai'mi  ses  raoïnes.  Obligt^  de  quitter  la  iniiisont  11  revint  à 
Cg»it7inœ  ou  depuis  15^  il  pt'éclm  la  Réi'oniio.  Kn  lo3ï  Je  duc  IWw 
àm»  W'urtemLM^rg,  qui  veoait  de  reiilrer  dans  ses  Etats,  Tiiivita  à  l'as- 
«i«^«r  dans  rorganisatioii  des  E^dises  du  pays.  Dans  la  doetriïie  de  lu 
saixite  Ctïiie,  Rlaiirei-fK^urhait  du  coté  <ie  Zwiii|^de:  mais,  ami  de  la  paix, 
il  ^igna  une  formule, condliatrice  faite  â  Stollf^'ard  avec  le  lulhérieit 
£«*#iiird  Schœpf  ;  deux  ans  plus  tard  il  adhéra  aussi  k  la  coric<.>rde  île 
^^r  m lleoaberg.  Ce  n*est  pas  le  lieu  de  le  suivre  daiïs  tous  les  détails  de 
f^^mt  activité  dans  le  Wurt<*mlJerJ^^  m  il  montra  autîuit  de  zùle  (pie  de 
n:»c*(I(;Tation.  En  Ii»»{8  il  reviut  à  Conslance.  Forcé  de  quitter  cette  ville 
aj»rés  rintérim,  il  se  lixa  à  Wiiiti^rthuF,  fonetiouua  à  diverses  reprises 
prédi«^teur  daus  d'autres  rillesde  la  Suisse,  et  mourut  à  Wiu- 
ter  tfiur  en  !S*ïi*  La  plupait  de  ses  écrits  sont  plutAt  édi liants  que 
l<»ntiliques. 

:BLEEK  (Frédérie)  |  I71i:{-1H5Î)1,  Tuu  d*»s  criliques  Lûhliques  les  f»Ius 

fcniiienls   lie   ce   li*nï[is,  Orii^nuaire   du    llolsteiu,  il  débuta»  après  *lr 

iMDituies  éludes    phdolo^^'iques  et  théoln^'iqii*-s  à  Kiel  et  à  Berlin,  dans 

eet4c  derrière  ville,  s*>ys  la  diri'Ction  fie  Sehleiermat^her,  eii  qualité  de 

IMW^Qjtducmit  (IHIH).    IL  l'ut   ofunuié    [^rofessein*  à  Bonn  eu   IHiili  et   y 

t><  ndaut  trente  ans  lu  t^liaire  rie  critique  sacrée.  Ses  ouvrages 

ai  ir^eut  tous  à  ee  domaijNi,  Nuus  cilenuts,  outre  de  nonibi^eux 

*^%  substantiels  articles  dispersés  dans  les  revues  (surtout  les  Studien  u, 

Arminien),  srui  intrmiuctiim   à  fh^pître  aux  Hf^èrettx  (181^40,  3  vol.), 

»&mEi$aà  de  critique  évangéliqite  (1840),  ainsi  quese.s  e-<iurs  publiés  après 

^^   mort,  sou  Inlrtidurtimi  à  IWifcmt  vt  nu  N(ntvi*au  Testament  tl8(itMï2, 

^   'V(A.)p  son  lijpb'raiwn  mjnnphque  des  troi^  premiers  Koanfplfn  \  18H4, 

5^   \'0|.K  sou  ^*(mimenf aire mr  fAporfiit/pse  (IWiïî),  ete,  Les  écrits  de  Bleek 

*«*  distinguent  par  une  grande  elarti^  luie  niétliode  sévère  et  uru*  sîu- 

gtilière  solidité  de  jugement.  1/autenr  fait  preuve  de  llmpariialité  la 

|>lto  serupuleuse,  et  n'accepte  que  ce  qui,  à  ses  yeux,  est  suttisam- 

■liiWtdoeumenté.  Sans   être  aucunement  sceptique,  il  se  délie  des  hy- 

fHHfièses  hasardées,  a  couscienç*'  des  limites  delà  science  et  ne  sacrilie 

Jî^mais  le  S(*us  du  vrai  au  désir  de  plaire  à  tel  on  tel  |>aili  ou  de  com- 

^*«^r  telle  ou  telle  lacune.  Ses  introductions  aux  livres  Siicrés  sont  des 

•Modèles  d'exposition  simple,  sobn^  et  lucide.  Elles  montrent  ipuî  la 

J*^  poiïilive  et  la  critique  Instorique  ne  s'excluent  pas,  alors  même  (pu* 

'^  rerherehes  n  aboutissent  souvent  qu'à  poser  un  point  d'interrogu- 

Ixjrï,  Par  sa  tendance  théologique  Bleek  se  rattachait  à  la  grande  éc(d<* 

*'**  1^  e/ineilialion  (  Varminluutj^tfmdofjie)  issue  de  Schleier  mac  lier» 

^LESSIG  (Jean -Laurent)  [17'i7-lHlti|,  professeur  à  Tuniversitr  rt 
'^•'teur  à  réglisi*  (lu  Temple-Neuf  de  Strasl>Myr|^%  distingué  pur  sa  piété, 
^^  esprit  tolérant,  la  clarté,  la  noblesse  et  ronction  suavt-  de  sa  pa- 
p*le^  non  moins  que  par  la  sage^sse  et  la  ferraeti'  de  sou  caractt^rej  eut 
^  érection  des  attaîres  de  TEgiise  d'Alsace  drn'îuit  la  période  révolu- 
'^•tiiaire  qu'elle  travet*sa  à  la  lin  du  itr^rnier  siècle  et  au  commenee- 
^^*^it  du  nôtre.  Blessig  était  supranaturalislec(*uvaincn,  mais  ennemi 
rigide  et  formaliste.  Il  subit  di^  mois  de  déten- 
tiQHià  ta  iefreur  nour  avoir  r^fu^ié  d'abjurer  ses  erovaiic<aai«  mil 
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une  part  active  à  la  réorganisalion  des  cultes  en  180^,  (it  introdull 
rc^cueil  de  cantif|Me8  et  une  liturgie  eu  liarmonie  avec  les  tendance: 
le  f^oùl  du  temps.  Blessi^  a  peu  écrit.  Outre  tui  eertain  nombiv  de 
coursdecirt'onstaïire  (notamment  celui  pmuonreïors  de  t'inatigiifl 
du  tombeau  rlu  niuréeltal  Maurice  de  Saxe  en  1777),  il  a  publiéi 
*|ues  dissertations  Ihëolo^iques,  un  Livre  dt!  rnutmttntou  (178'*) 
et  des  articles  de  revues.  C'est  sur  le  terrain  de  Tactivité  prati([ 
cure  d'âmes,  le  soin  des  pauvres,  Famour  des  enfaiHs  délaisses' 
phelins  que  Blessig  s'est  couijnis  les  titres  les  plus  durabli^g  à  la 
connaissance  de  la  |»ôstérité(vo\\  Fritz,  Lehen  b'  J.-L.  Bksaif/Sy  Straî 
4813,  t  vol.  ;  Edel,  MonatHbhi^aer  fur  die  Wessig'Stiftumj,  IHM^l^ 
4  Vûl.K  " 

BLOIS  {JiiesH),  dorjt    le  nom  se  trouve  |>our  la  première  foil 
Gré^^oire  dt>  Tours,  dépendait  autrefois  du  diocèse  de  Chartre 
874  les  moiïjes  de  Curbio,  ou  Saim-Lomer-le-Moustier,  antique 
nastère  situé  dans  la  torét  du  Perche,  apiHirtèrenl  à  H  loi  s  les  i 
de  leur  saint   et  londèivitt  le  eoavcuL  de  Saiut-Laumer,  qui  fut  pî 
en  iat>7  par  les  |>roteslants,  etqui  accepta  en  11)47  la  réforme  de; 
Maur;  son  église  [>orte  aujounllnn  le  nom  de  Saint-Nicolas. 
Laumer  (Laummarm)   éïail   i»é  au  sixième  siècle,   aux   environ 
Chartres .  LV-glise  de  Saint-Souleine,  anjou rd  lui i  Sa i ut-Louis, 
iiVàl  érif^éeen  évéché,  Paris  en  est  la  uiétropole.  — ^  Voyez  GalHa^y 
Du  pré  >  Notice  sur  ks  saints  de  fflaisy  IHtWK  iii-l!i. 

BLOIS  (Louis  de),  BlosiuslifÂHi-Uiihi],  bénédictin,  orif^inaire  dupa 
de  Liège,  abbé  du  monastère  de  Liesse  qu'il  réforma  d'après  ( 
gles  approuvées  par  Paul  III,  est  surh>ut  eonrm  par  son  ou  _ 
Speeutam  religiosorum,  traduit  en  français  par  Le  M*mibroux  df^ 
Nausîe,  sous  le  titre  Le  dîrertt'fw  des  thnes  rvh]/mise<,  P.,  17îfl3|  pi 
cédé  d*une  vie  de  Blois;  et  plus  tard,  par  Lamejuiais,  sous  letii 
lluide^Kpirilurl,  ou  Mirùiv  des  fîmes  reliffieuses^  P.,  IHiO.  Tous  les  OUV: 
gcs  de  L.  de  Blois  ont  été  réunis  et  publiés  par  soii  disciple  Jacqi 
Krojos,  C«il.,  1571,  in-foL;  Parts,  ItMK»,  iu-V';  Anvers.  U'hVà, 

BLONDEL  (David),  |>asteur,  né  à  Cbâïons-sur-Marue  (*u  1501,4 
à  Amsterdam  le  <5  avril  lO^fj,  Ct*  fut  uu  érudit  de  premier  oitiff 
infatif^able  chercheur,  un  critifiue  perspic-aee  el  sagace,  qui  tje  lu 
plus  ^uère  à  ilire  après  lui  sur  une  (juestion  délinritée  el  pfé<-i 
l'homme  (]ui  |>assa  au  dix-septième  siècle,  au  ra[*port  de  Bayle,  fM 
avoir  la  |>iusî4raude  eonriaissaNee  de  Thisloire  e(ch''siastii|ueelde  PI 
toire  civile.  Esprit  auïaytique  plutôt  que  syntliétique,  se  plaisanta  fotlil 
les  parties  obscures,  délicates,  controversées  de  T histoire  plul4U4| 
emL»rasser  de  vastes  hoi'i^ojiset  à  porter  sur  une  période  nn  jugH 
d'ensemble,  sa  vie  tout  entière  est  dans  ses  livres*  11  rendit  à  la  fli 
protestante  les  plus  si^^rialés  services  par  ses  écrits  de  coulrover^î  I 
torique  et  lhéolofïtf|ue.  Il  fnt  veçn  pasteur  eu  ltU4,  dans  un  synode 
rile-de-Krauce,  et  exerça  son  ministère  àHoudan.  11  ne  parait  pas  ai 
eu  du  talent  pour  la  chaire.  Il  avaitune  peine  extrême  à  apprendre 
à  mot  ses  sermons,  son  style  lut  toujours  d'ailleurs  embarrassé  eiî 
de  parentlièses ,  et  puis  enlin  son  esprit  était  tout  entier  tourné  ' 
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||f;ivaiLV  d'r*ni(JkioiJ.  Pour  bien  roiinaitrc  Bltutdel  et  se  fairo  une  îdtv 

im<'ie  dt  sondiHelopiteiiient  liUtTdiiMs  il  IîiuL  Vu-is  surtout  Gauirdhrs  et 

jMareU;  lkKinx*Uc*s,  suJi[»atliic|iHs  iorvi^ïJt  fkeut-tlJ'o  la  noie  i'avora- 

>lt'    <SU*phaiJUS   Ciiicrilieus,  /'rrrfalio  apolayedra),  et  (les  Murets,  qui 

jci<lrnienl  doit  être  l'eganié  eonirne  un  ailversaiiv  ^Mai'rsius,  ikfuia- 

pli  g^riefai,  afjolog,C/4rcelltjtneir.  Blondel  débuta  dans  la  carrière  lUté- 

liro  bieutùt  après  sa  venue  à  lloudan,  Kn  1019  il  publia  sou  premier 

tivriL"t  (}ftj(itste  éMaruUon  dç   lu  stncèri/é  cl  VH'ùé  des  Eiflhea  réfunme$ 

r/^Vano',  SedaiK  iii-^").  Ce  fut  un  brilbiU  débat,  plein  d'espérances 

ui    lie  LardèreiU  pas  a  se  réaliser.  Le  livre  é'Uiit4ine  réponse  aux  vio- 

îte'i  inveetives  dirif^ées  tuiitre  les  protestants   par  trois   pu  qiiiilrc 

lécri vains  catlKiïîques    et    en  [»artieulior  par  Tévéque  de  Lu^^nm,   si 

Ncoiifiii  phis  tard  s<ins  le  nom  de  cardinal  de  Hicbelîeu.  La  science  et 

ikîs  Hiiccès  d*^  blondel,  les  SL-rviees  (>ar  lui  rendus  a  la  rause  attirèrenl 

Uur  2s;i  personne  ruttivulion  des  proleslants  tïanvais,  et  ri  fut  député  à 

quai re  synodes  nationaux  et  eut  ries  emplois  dbonnenr  dans  plus  de 

vui|;t  synodes  provinciaux,  surtout  remploi  de  secrétaire.  Des  Marets 

in&tiiue  que  cette  charge  lui  lot  donnée  surtout  à  cause  de  sa  belle 

«^Tiliire  :  ptoptet'  caUùjvapluam  fnrtm  t^ai  ftrtuarùfs  aiinadorum*  Mau- 

vaiseetnii^stfiiine  iusinnation:çe  tpii  mil  Blondel  aux  |»retnières  places 

«l***»  »ynûd(-*s,  ce   lui  l'estime  duut    il  fut  entouré  jmr  ses  curéli^^ion- 

wairvs.  Les  synodes  liojiorèrent  toujours  ce  savant  et  lui  bjurnirent, 

«i"*^iil  qu'il  était  en  eux,  les  moyensde  travailler  :  et  d'abord  le  synode 

iM*tional  de  Castres  (fti^ti),  qui  Ti^n^af^ea  à  écrire  j)Our  la  cause  pro- 

***iajiiè  et  lui   lit  nu  don  de  mille  frauis.  Le  livre  imporlaul  qui  vil 

^   jciur  à   la    sinte  de   eelte    iuvilabon   fut,  non  pas  une  rétutation 

*le*    Annalei  de  Baronius  (voir  Bayle  et  Haa^'»   Francv  protestantes, 

^f^ia  bien    le   fameux  traité  P&euda^iudurus  vt   Turrinnus  vopttlanti\K 

l<*tsâj.,  Cbouet,   M»i8,  in-'*");  rélulalion  exacte,  complète,  achevée 

^     "  Dénéta/es   et    des  arfîunjenls   qui   avaient   été   avancés 

*^i  le  jésuite  espagnol  FraJicois  Torît'S,  Ln  ir*3l,  au  synode 

^  iiiiarenion^  la  province  d'Anjfm  le  demanda  fiour  être  professeur 

"^^iimur,  inais  le  l'.oinle  de  Muussy,  Fj"au<;uis  de  Lu  Hoehel'oncanld. 

^>*  ivfu^*  el  il  lut  décidé  qu'il  resterait  ministre  de  1  Kf<lise  ipji  s*as- 

*^Ublan  dans  le  château  de  ce  sei^mcur.  Il  y  resta  jus^qu^ni  iVAï  (voir 

^^iii't.  du  Prt)t.  Intfu\,  VUK  [>.  i^S  el  %Wi),  En  lt»4i   [>arait  le  fameux 

lor<*  ;  Traùé  hiHlinitptt  de.  la  pvinututt'  vn  lEgliMt  aut/uei  lejs  Annaicr.  cc- 

^^*i'tsf(qucs  du  cardinal  tiaruuim^  irs  (wUruverses  ducardùmlBtîllfirmin^ 

^  **éfdtqm  du  mrdtUfii  du  PeîTun  mojU  amfrmtiéûii  avec  (a  répume  du 

^^f^umttw  Tfif  de  h  Grande-JivHtaginu  Cenève,  Cbouet,  in-tol.  Ce  livre 

niitii'  U-%  prétentions  ultrâniontaines,  11  est  îa  réfutation  ctiniplèle  et 

***ïv  ^e  des  raisons  avancées  par  les  cardinaux  susnommés  pour 

*î^li  ipréniatie  absolue  de  la  (lapauté  au  ilétriment  de  rautorilé 

*^'*^Ue,  Ia'  synode  national  de  Cliarenlon  (I(î4o|  récompensa  très-hono- 

Wlnnent  Blondel  en  le  nommant  professeur  honoraire  et  en  lui  jjer- 

itUittiiut  de  résider  à  Paris,  puin*  la  faiîililé  de  ses  travaux,  avec  un  trai- 

imnent   vupplénientaire  de  mille  livres.  «   Le  synode   voyant   que  le 

p«Uic  avait  tiré  une  grande  utilité  de  ses  ouvrages  tous  remplis  d  éru- 
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ditioii,  et  tjue  pouv  los  perfeclioniifr  il  fie  pourmit^  aller  dans  m 
aulre  Heu  plus  propre  que  Paris...  El  on  Tcxliorta  de  publier  ses  livBÈ 
de  théologie  et  d'histoire,  puisqu'on  était  persuadé  qu'ils  contribue 
raieut  beaucoup  à  i'édilîeatinu  des  Eglises  de  Dieu...  Et  d'aiitaitt  qu 
rhacuu  connaissait  (joe  ledit  M.  Hhiudel  était  très-liahile,  ri  qu'il  avai 
de  lieaux  talents,  qu'il  était  surtout  bien  versé  dans  l'iiistoire  d 
TEglise  prijuitive^  ee  qui  le  faisait  estimer  beaucoup  de  toutosdH 
Etîlises...  »(Viugt-huttième  synode  national,  tenu  à  Charentoii,  Aynrai 
ï.  XI,  p.  VÀ)t  i^  t>9;i).  —  Les  écrits  de  eonlroverse  historique  et  thik)lû 
^ique  se  surcédérenl  en  ell'et  a  ver  rapidité.  Nous  ne  si^^nalons  que  ie 
plus  célèbres  :  .\p*>lti(fia  pro  st'nOtiiia  llte/mii/rmde  l'fmco/jts  et  ptx'îèt^ 
ivris,  Anist.,  KîVtj,  in-^*".  Iraité  <îaus  iequul  Bloudel  expose  que  dans  I 
[u'imitive  Ej^dis*:^  les  mots  de  prêtre  et  d'évéque  désignaient  les  muQi| 
ronclioiïs.  Ftumiter  édairfis^mwHt  de  fa  qurgdon  ^i  une  femme  a>fl 
assise  au  ifirr/e  papal  de  Itotru'  entre  Léon  IV  et  Ifenoîst  ///,  Amsl 
1IH7,  in-8".  Ce  ti-aité  mine  absolomenl  la  légende  do  la  papesse  Jeanne 
Des  protestants  en  voiduj'ent  à  ranteur  d'avoir  rendu  ce  service  aiij 
«alholiques.  Grand  bruit  autour  de  ce  traité  (voir  Courc^lles  et  des 
Marets);  l'histoire  de  cette  controvei^e  est  très-amplemeot  rat^ontee 
dans  Bayle,  De  Jure  pfeôin  in  retfimine  ccclesiasdeo  di^sei^tativ.  Par/s, 
iiViH.  hi'  peuple  4'lirétien  a  le  droit  de  s(î  oiéler  des  alTaires  ec<;lésîasti- 
ques,  et.  en  l'ait,  il  s'en  est  niélé  pendant  les  premiers  siècles. 
Sibifiies  eélêhrév^  tant  /mt  f  and*/ f filé  pat/erim'  t/ite  par  ies  namcls  Pè^ 
Cbarenton,  Périer,  Wki\,  in-4''.  L'auteur  montre  la  fausseté  des  or 
sibyllins,  explique*  cornmcnl  les  Pères  ont  cru  pouvoir  s^m  servir] 
le  triouqihe  d  une  bonne  aiuse*  et  réfute  divejses  erreurs,  en  partiitl- 
lier  les  prières  pour  les  inoits,  ifomminaioriam  de  fithnin**  nuper  , 
iiis  viàrata,  lOol,  Amst.,  sous  le  pseudonynn^  d'Aniand  Flavien, 
un  traité  adressé  aux  princes  et  aux  peuples  en  faveur  de  la  liJi 
de  eonscienc4.%  eoiUre  la  bulle  lancée  par  liun>eent  X  contre  le  I 
ile  Westphalie.  Blotidel  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  en  1 
lande  :  elles  ne  furerU  pas  heureuses,  A  hi  mort  de  Vossius,  il 
appelé  à  Amsterdam  coïurjie  professeur  <rhistOire;  il  s'y  rendit  < 
Il5o0.  Le  climat  humide  et  Texcès  de  travail  le  rendirent  aveii^' 
de.s  chagrins  sérieux  hâtèrent  sa  lin.  Il  fut  acctisé  d'arminiainsinol 
fiirtement  ijiquieté.  Il  est  déplorable  de  voir  comment  la  vi*'  fut  rend 
amère  à  certains  esprits  indé(»endants  et  graves,  qu'on  accusait  d1 
résie.  AssmMjment  Blondel  jieïiehail  dn  coté  de  l'arminianisme.  U  | 
bha.  en  Hollande  ♦  ses  u  Aiies  aui/ttin(iqtn\s  des  t^gtises  rèfarmH*ÈU^ 
Franee^  Genaanie^  louchant  la  paix  et  charité  fraternelles  que  tous  W 
serviteurs  de  Dieu  doivent  saintement  entretenir  avec  les  protestant! 
qui  ont  qmdque  diversité,  soit  d'expn^ssion,  soit  de  méthode,  MêÊ 
même  lïe  sentiment,  rassemblés  pour  la  consolation  et  conlirniall^ 
«les  âmes  pieuses  et  (K>ur  rinstructton  de  la  postérité*  j>  Amsi.,  iiî4*- 
Dans  ce  livi'e  il  ne  ciicbe  ()as  ses  préférences  pouj'  la  doctrine  i 
large  de  ranuiniajiisme;  il  Ldame  la  conduite  de  Dumoulin  et  de 
dans  les  synodes,  à  Tendroit  des  S4*vérités  dogniatit|nes  contre  Amri 
(voir  la  lettre  île  Blundel  à  iliibppe  Vincent,  Bull,  du  ProL  fra 
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f>.  -186).  On  a  fait  uîissi  un  crime  i\  Hloiidd  dt»  prétendues  dé 
larchcâ  faites  auprès  dc^  lui  par  l'Eglise  romaine,  <| y i  menait  un  ^rand 
ri3t  à  posséder  un  tel  savant.  Blmidel  les  i^qîore,  il  est  dés<>lé  d*avoir 
mué  Jieu  peut-être   à   ees  on-dil  eii  se   reneonlrant  a  ver   qnelqn*^ 
slaU  dans  certaines  réunions  (voir  la  lettre  de  Blondel,  iiuilet,,  X» 
;I86),   Blondêl  écrivit  aussi   de  savaiiLs  ouvrages  sur  ries  f>oiriis 
ïufâ  d'histoire  profane,  notamment  sur  la  génealq^ie  des  rois  de 
contre  les  assertions  de  (Ihiillet.  On  trouvera  lu  Uï^te  eikrnjdètc 
\res  de  Blondel  dans  Nicérnri,  vol.  VÏIK   p.  i8,  et  surtniit  dans 
likui;*,  Franre pn^it'stnnU^  vol.  Il,  p.  308,  A.  Viouik. 

BLOUMT  (Jt^au),  connu  en  latin  stnislesnonisde  J5/«//f///«ou  Bloudm, 

;  saviirii  iliMIo^ien  du  treizième  siècle,  mort  à  un  àj?e  très-avancé  eu 

1^118.  Il  iitses  t>reraières  etntles  à  ruuiversité  d'Oxfoid  et  alla  se  per- 

fieeiiouuer  à  eelle  de  Paris.  (Je  retour  en  Aiij^leterre  il  s'établit  à  Oxford 

él  s^aequît  »iue  inniiensc  réputation  par  ses  îc<;ons  dellièolojjrie.  C'est  lui 

qui^ditr-oUf  explicpia  pour  la  première  fois  les  ouvrages  d'Aristote  auv 

éièvcf  de  t'universilé.  H  fntuommt*prebendierel  chancelier  de  Téglise 

«rYoroki»  et  sans  les  cjuerellcs  fpii  survinrent  entre  la  cour  dt*  Home  et 

10  toi  d'Ao^leterre,  il  aurait  oceupt^  le  siège  arcluépiscopal  év  t^an- 

UirWï^.  On  lui  attribue  un  Snminarmm  $acr;e  faciUtaiis^  et  des  Com- 

ffumiaiWa  divers. 

BLDMHARDT  iGhrétien4;oltlieh)  |l771ï-l8aH|,  premier  inspecteur  dcf 
^  mai.son  des  missions  de  Bàle,  Né  en  Souahe  de  pareTits  pauvres, 
duaec(»n^litution  maladive,  élevé  dans  nue  piété  terme  et  vivante,  Blum- 
fcii  :  ^,  avoir  termiuèses  études  à  Tubingue,  fut  appelé,  eu  qualUt^ 

''*  r-  de  \aSocitl4  a l le i nantie  du  cltrinitanisim  (voy*  cet  article),  à 

^io(iH(W^  où  il  entra  en  ra[i[>ort  avec  un  cerUiin  noudirede  chrétiens 
*'^iiioiiU  qui  sureîit  apprécier  ses  dons  *'t  les  faire  valoir  pour  Tavan* 
^Herit  du  rttgne  de  Dieu,  iNous  possédons  de  cette  épo*|ue  les  fiomvUe^ 
•«w /w:arr  (^*  édii.,  lHiâ7)  tpie  le  jeune  agent  pn»mmc»i  dans  des  réu- 
*»*«as  d  (HlilicaHou  très-suivies,  ainsi  ipriuic  ?^èr»e  d'ai'ticles  insérés 
w>lHi,.^.t,ed  mensuel  publié  par  la  Société,  Le  zèle  deHlumhai'dt  pour 
^tiïyîuvrcs  de  propagande  cvangélirfue  avait  été  puissamment  stimuJé 
P^ la  mouvement  religieux  qui  s'était  [>roduit  en  Angleterre  et  qui 
«Vait  alioijti  à  la  fotjdalion  des  gramies  stXMétés  brilanniquci;  pour  la 
(lïftti^inri  de  la  Bible,  des  traités  religieux  et  des  missions.  II  fut  l'un 
**•'  irsde    la  Société    biblique   de  Bàle  il 80V)  et  de  celle  dos 

"<'  .  -15),  ibie  surtout  à  riuiliativf-de  S{nUler  et  aux  encourage- 

'J****ih  décisifs qu'aptjorta  del^oitdres  le  docteur  Steiukopf.  Blumhardt, 
'^Hs  rintervalle,  avait  passé  quelques  années  daiis  sou  pays  natal, 
*^mr^  vira  ire  l't  comme  pasteur;  il  en  revint  accompagné  et  bientôt 
^^'''  id>reux  jeunes  hommes  wurlembergeois  qui  se  destinaiern 

^^'  de  missionnaire.  De  181G  jusqu'à  sa  mort,  il  dirigtta  avec 

'***<itîTonemenl  infatigable  la  maison  des  Mmiùm{\Qy.  cet  article),  le 
^^umdes  mmiiui?i,im\\\^  trimestrielle  du  plus  haut  intérêt,  et  \\r\i- 
*'i^ missionnaire  elbs-méiue.  Otic  deiuière»  après  avoir  éehoué  parmi 
i^ arméniens  et  les  musulmans  de  la  Bussie^grâceà  rinterdicliou  dont 
lafmppa  ['ukase  du  t'A  août  lH:)-i^  se  concentra  surtout  siir  leti  riègros 
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i\e  rAfrf*|iie  occidf:rilale  (Cote  d'Or  iH  Libëriai  el  sur  fes  in«!es 
ealp$,  en  matntenant  le  Uen  sympattiiquo  qui  l'avait  unie,  dè«  1 
ili'lMit.  ù  la  SncirHe  tic  Londres.  Dr  grands  etforts  pour  centraîiser.  en 
U*t;  les  mai  us  d'une  Sociéttj  uuique,  rMHivro  uussioriuauv  des  pavs  il 
kiiî*t!e  alletuande  demeurèrent  iiifruetiieux.  Pour  nourrir  l'inlérêl  « 
le  zèle  en  faveur  des  missions,  Bhimliardt  publia  une  traduction  il 
Cbrhtiùn  Reu*nrrhe9  in  A$ia  de  Bueliajian  iB;^le,  181îi)  f*t  \m  Ein^ 
d'une  histoire  gihi^rale  des  missions  (18!;i8'1837,  t\  voî.i.  I^raetère  ferti 
et  esprit  eonciHant,  joij^maut  une  remarquable  sai^^esse  à  une  arh\// 
prodigieuse,  Blumhanït  présente  itu  des  rypeslesplusbrau\et  les  rniem 
équilibrés  du  ehrislianisme  évau^'élîque  ivoy.  l'artiele  du  dotUeur. 
terlaf^,  daufï  la  Beal-EncykL  de  Herzog), 

BOCHART  <HenéK  pasteur  de  leglise  de  Rouen,  était  fils  d'Etre 
Bnrharl,  sieur  du  Méiullet.  qui  h\{  surressivemeul  avocat  f^énéral  i 
t'baïubre  des  comptes  et  conseiller  au  pnrIemeîU  de  Pari».  Nr  e!i  15ItO. 
il  se  destina  au  ministère  évangéli<pre.  Mbli^é  de  se  réfugier  eu  Aiigte- 
lerre  durant  les  guerres  de  la  Ligue,  il  s'y  lia  avec  Pierre  du  MoÀ^ 
dont  il  ('pousa  la  sœur  en  loSïo,  On  le  trouve  paslenr  à  Dieppe,  en 
151»;k  [vuis  i\  Pontorson  :  eiiliu,  m  ISlIi,  à  Honen,  où  rexercice  priWif 
n'élail  pas  i*ucore  [>eruHs  :  i!  ne  bit  autorisé  (piVu  Vy^^^^  au  villagt'  ik 
Dieppf*<lale  d'al>ord*  puis,  sur  les  plaiirtf^^  que  cette  désijiînation  avait 
soulevées,  ouïe  transféra  au  Grand-Ouévillyjrest  là  que  fut  élevé, par 
le  cbarpeutier  digonday,  sur  les  plans  de  Nicolas  Genevois,  le  fameiïî 
temple  qui  pouvait  contenir  commoil<*ment  7  à  8,01.10  irdélesel  tpri  fitl 
renommé  comme  un  des  plus  curieux  et  des  plus  hardis  qu'il  y  eût 
m  France. 

BOCHART  (Samuel),  savant  théologien  protestant,  naipiit  à  Houeii 
le  m  mai  irilJl»,  de  René  Bcicbart,  et  d'Esther  du  Moulin,  tille  fl«^ 
Joacbiin  du  Moulin,  pasteur  à  Orléans,  et  sceur  du  célèbre  Pierre 
du  MnidiJK  A  Tagc  de  douze  ans,  ilfut  envoyé  à  Paris  auprès  de  son 
onrli",  qui  le  eonha  an\  soins  de  Thomas  Dempster.  Aj»rès  avoir  iiil^ 
philosophie  à  Sedan  et  sa  théologie  à  Sanmnr,  il  accompagna  JfW> 
Caméron  en  Angleterre,  passa  f|uelque  temps  à  Oxford  et  Si^  rom 
ensuite  à  Leyde,  où  il  profila  des  levons  d'Erpénius  j>our  se  | 
tionner  dans  la  connaissance  de  la  lauiiiie  arabe,  A  son  retour"' 
Fratice,  il  lut  uonuuc  pnsteur  à  Caen.  Eu  fravaillant  à  ime  série  de  !«^ 
mons  sur  la  OeJièse  (publiés  après  sa  umrt,  à  Amstrrdam,  ITll^iTll» 
?i  voL  in-l^),  il  fut  conduit  à  faire  sur  les  temps  primitifs  des  rerl) 
ches  auxquelles  il  consacra  vingt  années  d'études  et  dont  il  donnai 
njôultaisdans  un  gratid  ouvra^^e  intitulé  :  Geo§rnphi^  sacra;  parspfH 
P/inl^g  spu  de  disftt'rsiottc  genlium  el  ferrnrum  divisione  fhcUi  m  a*rf»/ 
tione  ftirris  BaheK  et  pars  altéra:  Channmi  f^eu  de  roioniis  et  m*tn 
Pltœnieum,  Cadomij  ffM,  in-foL  ;  2^  édition,  Caen,  lt>5i,  in-folMcM 
Francof.,D)81,  in4"V.  La  première  partie  est  une  explication  ingénie 
du  X"  chapitre  de  la  Genèse,  Là  où  on  n'avait  vu  jusqn^alors  quel 
généalogies  de  fanitlles.  Bochart  crut  trouver  le  tableau  des  généalog  _ 
des  peuples  qui  se  sont  répandus  sur  la  smiacrrle  la  terre,  et  qu'il  tenait* 
avec  tous  ses  contempoi'ains,  pour  les  descendants  de  Noé.  Et 
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;  cette  filiaiion  de  luit;*  les  peuples,  il  tut  amené  à  exposer  sa  sii»j,ni- 
lière  théorie   de  l'origine   de   toutes   les  mythologies  de   raiJlKpntê 

r'eune,  <|ui  ne  scuit,  selon  lui,  que  des  souvenirs  altérés  de  Thistoire 
Nwet  «le  ses  tmis  lils»  devenus,  en  dehors  <lu  peuple  d'isniël,  Sa- 
liirn(*et  ses  trois  enfants,  Jupiter*  Nepluue  etPluton.  La  seconde^ partie 
8ê  compose  de  deux  livres.  Dans  Tun  Bocbait  suit  les  traces  des  Phéni- 
'ieii^s  dans  tous  les  lieux  on  ils  fondèrent  des  établisseoients  ;  et  dans 
laulH'  il  signale  et  explique  les  vvstiges  de  la   lauj^^ne   phénieienne 
«voisine  de  rhL4>reu)  dans  les  aneiiîus  éerivains  grées  et  latins.  C  est  au 
VI  de  ce  M  livre  que  se  irotive  rexplieatîon  des  dix  premiers 
la  scène  première  du  cinquième   acte   de  P^nnalfts  de  Plante; 
^es  dix  vers  sont,  diaprés  lui,  en  langue  punique,  et  les  six  suivants  en 
laaguelybienne.  Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès,  Christine,  reine  de 
Silwlt\  qui  se  plaisait  à  attirera  sa  cour  les  Ijnmnies  les  plus distin^^ués 
<le  coite  époque,  écrivit  dle-niéme  a  Bocliart  pour   l'inviter  à  passer 
'{Uêlque  temps  auprès  d'elle.  Après  un  an  d'iiésitatiou,  il    |»artit  en 
lfôipï»ur  Stockholm,  accompagné  de  son  diseipli*  Daniel  liuet,  pUis 
lardHéquedWvranehes,  qui  a  laissé  une  relation  en  vers  latins  de  leur 
voya^T,  Pendant  Tannée  fpfil  passa  a  la  cour  de  la  reine,  il  eut  ocra* 
sinn  (fétudirr  treize  manuscrit^!;  aralies,  dont  il  profita  pour  la  eompo- 
^ilion  d'un  autre  ixrand  ouvrage  qu'il  puldia  plus  tard  sous  ce  titre: 
flifntzoteon  sive  dç  ammaiihm  Srripturie  miictiv,  Londini,  2  vol.  in -fol 
îivpf  (ifçures;  réirapriraé  i^i  Fnuief.,  I*î75,  2  vol.  in-fol.  et  à   Leipz., 
ITaVlTîMî,  :i  vol.  ii>-^".  Une  édition  al»ré|;ée  en  fut  publiée  à  Franeker, 
i*>iHI,  in4°.  Ces  deux  onvrafçes,  aux([uels  on  a  joint  »n  certain  nombre 
(li«dKsprta!(ons  criti<pies  de  Bo4'hart,  portanl  [Kinr  la  plupart  sm'  des 
'  ibliqnes,  ont  été  réunis  dans  Stuu,  /JôeftartiOpern  omnin^  Ltr^d. 
Itî7ij,  2  voL  in-toL;  2"  édit,,  if>lJiM707.  3  vol.  in4ol.;:)^  édit., 
||12)*1  voK  in*foL  Cet  éminent  érudit  mourut  subitement  d'une  aita- 
rt*apoplexie,  le   10  mai    1(HÎ7.  dans  une  séance  de  Tacadérnie  de 
^'ïUqui  avait  été  fondée  p>enrkml  son  séjour  auprès  de  la  reine  Cbris- 
ift^el  dont  il  avait  éténonnné  oiendu'e  dèssor»  retour  <ians  cette  ville. 
'fiuike  sur  Samuel  Dachart^  par  Paumier,  Houen,  IHUh  in-H"  de  ^7 
cs;  £a  France  protestante,  t.  lU  p.  ii  18-323;   yiïcevQn,  Mémoires, 
^XVlKp,  201-21*^:  Richard  Simon,  Ilisioiî^e  crùù/ut*  du  Vietu:  7e$ta- 
»Oiv,  m,  chap.XX;  J.  Leclerc,  nïMiidh.  univers,,  i.XXÏll  1^'  [larL. 

)E  {Ciiristophe-Augnste^  né  le  28  décembre  1722  à  Wertiigerode, 
P'I^îià  Halle  sous  C.-B.  Mich^elis  et  à  Leipzig;  professeur  extraordi- 
'^'^à  HeUnstiedt  en  HMK  puis  dès  17()3  professeur  ordinaire  de 
H^i^s  orientales  dans  la  même  ville,  il  y  mourut  le  7  mars  Ï7l)l>.  Il 
Wïiaiîisait  un  grand  nombn*  de  lan^Mies  orientales,  car  outre  les 
pïn  sémitiques  il  posséiJait  rarménierî,  le  persan  et  le  turc;  il  en 
^h  pour  s'appliquer  à  Tétude  critique  des  ver-sions  orientales  du 
BVeau  Testament,  jiour  plusieurs  desquelles  il  publia  des  traduc- 
ps  latines  bien  plus  exactes  fpie  celles  de  la  Polyglotte  de  Londres, 
hs  notes  où  il  s'allacliait  à  présenter  les  variantes  que  ces  versions 
gmgetkt  jiour    le  texte  original  du   Nouveau  Testament.  Dans  son 
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ouvrage  pritH-iiml  (Pst'Uflitfritica  Miilh'Benijelmfm^  Halle,  170? 
t  voL  jii-8''),  il  soijiiilt  a  une  exacte  révisioTi  Irs  variantes  de  cette 
père  admises  soiiv«itt  trop  lé^àîremeTit  par  Miîï  et  Beiigel  dans  le 
é^litioris  critiques  lîii  Nouveau  ïestunieut  ;  il  laissa  eu  manusi 
ym  travail  seuiblablesuri'édilioiide  Welstein.  — Pour  sesouvra^'es, 
Meusel,  LtuiroH  fi^r  teuische/t Schnfliiteilrr^  [  ;  Wdschj  //tfj/iothera  :tac 
part.  IL  m  ;llosenniiilk'r,  Hnndhmk  d(*r  hthi.  Kritikj  L  1  et  111;  Me) 
tic$€/K  (Ivr  Schn'fterkhrtmif^  t.  IV  el  V.  Pour  sa  vie,  eF.  Harles,  \ 
fMhhgaruiUj  i.  ÏIl  (  Breiua',  17tî8î  ;  Wldeburj^,  Metnaria  t\  A.  Bot 
Helmst,  179(ïj  w-\°\  SrhlicliLe^rolI,  Nekrolot/  au/\  d.  Joh*  1790,  t, 

A.    BKI4KUH. 

BODIN  (Jean)  'natjuîL  a  Angers  vers  153U,  étudia  à  Toulouse  ledr 
viiil  à  Paris  ou  il  s'oeeupa  de  politique,  s'attacha  au  due  d'Anjou  et 
vint,  après  la  mort  de  re  priuee,  procureur  à  Laoïi  où  il  inoii 
eu  1*^1*0.  Calliolittue  modéré,  il  s'est  opposé  aux  rif^ueurs  contre  les  f 
f(ueiiOts,  et  bieit  qu'il  obtint  que  la  ville  de  Laou  se  déclarât  en  faw 
de  la  Ligue,  il  La  mena  plus  tard  a  reeonuaitre  Henri  IV.  Ses  ou\Tag 
révèlent  une  iustruchon  variée,  un  esprit  vifel  hardi,  maisaussi  ce  m 
lange  de  doute  et  de  foi  qu*on  rencontre  chez  tant  de  savants  ( 
seizième  siècle.  Parmi  ses  écrits  (jui  sVïCcupenl  des  questions  re 
gieuses  est  sou  nepiapia/fun^s  qui,  resté  longtemps  inédit,  a  été  fnibl 
pour  la  première  fois  pur  tlidn-auer.ùHerlin,  en  Wil.  C/estjuï  dialogi 
l'Utre  plusieurs  interlocuteurs  doid  chacun  prétend  démontrer  Te 
cellenee  de  sa  religion.  Bodiïi  s'y  raonlre  théiste,  animé  d*un  pi*ofoï 
sentiment  de  la  dignité  nioraîe  de  riiomme,  mais  très-Uhre  dans  s 
explications  ^lc^Kcrituri^  Itaus  un  autre  ouvrage,  également  sousfori 
fie  dialogue  et  intitulé  fAiirersx  naturnî  thmtritm  (Lyon,  H90), 
traite  des  causes  et  des  tins  de  toutes  choses,  et  prend  si  ouvertemc 
parti  |)Our  rincrédulité  que  le  livre  fut  supprimé.  Ses  six  livres  de 
Uèpiiùiifffw,  imprimés  d'abord  à  Paris  en  157(î,  in-f**,  et  rlaus  lesipielî 
exajiiine  les  diverses  forju«*s  du  gouvernement  delà  chose  publMji 
sont  remarquables  par  rindépentlance  et  la  sagesse  des  vues  sur 
dangers  du  despotisme  el  de  ranarcliie.  La  Démowfmank  ou  tnuté  i 
5(>rf2er5,  Paris,  1787,  in^",  est  un  Uvre  plus  singulier  çpj'instructil;  m 
grêla  liberté  de  sa  pensée,  Bodiu  partage  encore  plus  d'une  desî 
perstilious  de  sou  temps.  On  doit  «'iter  oicore  de  lui  une  traductJ 
eïj  vers  latins  du  Cynegetihm  ii'Oppien,  Paris,  lo55,  iu-4'*,  une 
de  îmdtm'/ida  in  rrpftùfica  jucninde,  Toulouse,  1539,  in-'i.", 
Mf*lkadus  ad  ftîcikm  kisfûrianuft  roi/mlHmvm^  PariSj  IfitîO^  in-V\  —  j 
rarlicle  un  peu  embrouillé  de  Bayle,  et  Baudrillart,  Jean  liodin  e( 
temps ^  Paris,  185^t.  C.  Schmidt. 

BOËCE  {.4  mhis  Matihvs  ïhnjmim  Sé'vn'ùitfs  fioetiiis) ,  né  à  Rome  verft( 
d'urje  famille  riche  et  illustre,  se  fraya  de  bonne  heure  la  voie  ver 
hautes  cliarges  par  la  noiilesse  de  sou  earacière  et  par  ses  ronnaiss; 
ces.  11  fut  longtemps  le  principal  eonseiller  de  Théodoric,  mais  ay- 
été  accusé  de  trahison,  il  fut  jeté  en  prison  et  plus  tard  mis  à  mort  ] 
le  plus  cruel  supplice  i^^O).  La  ti*adition  le  représenta  comme 
catholique  zélé;  on  lui  attribua  des  écrits  apologétiques  :  Qw)d  Trm* 
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pcl  tMnu$  Demai  non  fre:^  IHt;  AdiH'nm  Eultirhenet  Ne&iorium  fh  duahns 

uaiurà  et  tma  peraona^  vi  une  profession  de  foi  ;  les  bollaridisU'S  Tout 

r  uTiii  les  saints.  Du  moins  il  ne  s'associa  pas  anx  atliKjnes  c|ug 

|.  ttoni^me  dirig^'ait  contre  la  religion  eliréliennç  ;  la  inyllioloî^ie 

<*laii  à  SCS  yeux  nue  iaMe;  il  t'onsidérait  les  sioïeit'os  et  les  épiruriens 

*  *»rnine  les  eJinemis  do  la  vraie  philosopliie.  Mais  on  ne  trouve  la  pi*o- 

îi>nd'aucnDedes  doctrines  e,HsenLi elles  de  l^Evanyile  dans  Tonvrage 

^^ui  a  rendu  âtiniionia^ièbre,  \v  l/r  cttrisalatione  philt^sophùr,  Ki^ril  pen- 

*1hiiI  s;i  di^râce,  ce  dialogue  entre   la   pîiilosi>p!iie  et   l'autenr  traite 

'  '  <*  une  {grande  élévation  de   pt*nséc  et  ihuA  un  style  élégant  le  pro- 

H<nw*  de  la  Providence  et  du  rôle  de  nos  épreuves,  La  tendance  eo 

est.  SAirtout  pratitpie  :  nous  nous  élevons  au-dessus de^  iuisiïreâd'id-1>as 

m  nous  unissant  par  rauiour  a  Celui  qui  nous  a  donné  rexislernx^;  la 

-M*é*;u)aliun  ,   sa^e  et    timide,  s  y  inspiré  (le  Platon  et  des  vérités  les 

plu-s  ♦générait îi  de  la  pliilosoplne  ihrétienue.  Cet  oiivrafîe  fut  traduit 

ilwâ*>  toutes  le;*  ktï^ne.s  de  1  Kuro(>e,  en  anglo-saxon  par  le  roi  AU'red, 

vtcammeDié  par  saint  Tljomas.  Le  renom  de  martyr  rontribna  à  Tin- 

lliK*iKei]u>xereérenLsur  ïesétudeslatineslesanlreslravaux  de  Boéce,  ses 

inniuctions  on  conuueutaireA  de  VOniantm  d'Âristotet  ainsi  <|ue  des 

iJ'nvritsdc  plalou,  Ptulémée,  Knelide,  ete.  Dans  sou  deuxième  comuien- 

Wuré  ii\ï  V/mgoge  de  Porphyre,  quand  ri  rencontre  cette  gi^ande  ques- 

liofi  ;  «si  les  genres  et  les  espèces  existent  par  eux-mêmes  ou  seulement 

^l^ns  linteUigence,  et  dans  le  premier  ciis,  s'ils  sont  corporels  on  in- 

^ffkîfelî»*  s'il&existent  séparées  rjes  objets  sensibles  on  dans  ces  objets»  » 

^*  jucfH'ucliant  pour  la  solution  aristotélicienne,  n\ise  pren- 

4rc»  .,  entre  Platon  et  le  Stagirite,  et  la  solmion  de  ce  prcdïlèiue 

^i^vait  être  loQgtemps  dél*altue  par  les  docteurs  du  moyeti  ù|^e.  Placé 

*yK  contins  de  deux  âges,  Bo*''<*e  les  unit  par  la  Iraditiou,  transmet- 

***•*!  an\  peuples  nouveaux  les  enseif^nements  du  monde  antique,  en 

iiil  e.t  sans  v'wn  y  ajtMUer.  — Kdit,  complète  de  ses  œuvres, 

Migne,    t*   LXlll,  LXIV;  II"  in  coitmiaîùm^  Leyde,  1777. 

^*>>.  les  lusioires  de  la  philosophie  et  de  lEglisi^;  art.   de  iîand,  dans 

•^^cyc/.  dTj'sch  et  Gruhr'r,  (,  \l;    (î,  Pinir,  ik  l/orf/tiu  chrài,  ducrr. 

«»«eWor*,  18'iL  A.  Matte», 

I         T^.^„.. ^     .       ^^^^,     ,j^,^,j||  ^,(^  i:i7.-i,  a    Altscideiiber^,  près  <uerldz 

H  JUS  si  pauvres  quil  dut  irés-jVune  garderies  bestiaux, 

•^^*jN|u  il  iui  d  une  comploxiou  délicate:  plus  lard  il  aiqu'il  le  métier 
W^**  t*..!,!Hniiu»r,  il  était  fort  pieux  ;  la  fermeté  avec  laqueiio  il  blâmait 
^•^  'I  da  sc's  cauiarudeà  le  lit  reiivo>er  inv  sori  patron,  Il  lit  le 

"**  des  apprentis^  ol  rencontrant  partout  îles  dtsctissions 

,        d'une  extréuu^  vivacité,  son  i'ieur  doux  et  aimant  se  re- 
l '^  *  Mir  lut -même  ri  clierdia  la  vent*' dans  la  Bible;  peut-être  eonnul-il 
lors  lefi  écrits  de  quelcpies  uiystiques  et  ceux  de  Paracelse,  A  ces 
^italiop^  solitaires  il  joignait  d'instantes  supplications,  demaiulant  à 
u  le  Aocours  de  son  Ks[)ril  et  la  grâce  de  vivre  en  raeliçté  de  Jésus- 
If  »rijkt.  Il  fut  ei^aucé  au  delà  de  i^tm  altonle;  une  (ois,  ime  paix  ravis- 
sou    caur    pendant   sept  jours,  il   se  sentit   comme 
»  luu*  hnnière  divine,  et  cet  état  d'élévation  it|téi:jcnre  était 
il.  Zl 
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si  nalme  qu'il  pouvait  continuer  son  travail,  Ki»  lîil»'i,  il  revint  à 
litz,  gagna  la  maîtrise  et  se  maria.  Adonné  à  la  vie  contomplati 
ne  songeait  pas  à  pal>lier  ses  pensées;  mais  en  1BI2,  à  la  suite  d' 
élévation  nouvelle»  où  il  put  contempler  <(  le  centre  rie  la  fiatnre 
hmiière  de  Pessenee  divine,  »  il  se  hâta  d'éerire  ce  qu'il  avait  vu, 
le  relire  dans  des  jours  moins  favorisés.  A  cette  éptHfue  Inen  des  âî 
fatigtiées  des  luttes  ecclésiasti^fues,  s'édiliaient  dans  des  pntretit* 
spirituels  et  mystiques*  Plnsieiu^s  de  ces  personnes  aimaient  à  vm 
conférer  avec  Bœlunt*  «lans  sa  boutique.  L'une  d  eu  ire  elles*  r*b]| 
Endern,  ayant  trouvé  ce  manuscrit,  eu  lit  prendre  une  copie,  ipii  ^ 
cuUi  sous  le  nom  iVAurom,  Le  pastetu'  principal,  G.  Hicliler,  fut  iiid 
gué  de   ringérence   du   cûrdonnier  dans  de  si  hautes  ipn^tions; 
prèclia  contre  hii  et  demanda  aux  magistrats  de  Goerlitz  le  rhâlinipfi 
de  riiéréliquè.  Ceux-ci  le  condaumèrent  à  l'exil;  mais  touchés  de  soi 
hutuLile  soumission  Jls  le  rap|>eiérent  et  se  eotUentéreiit  dclui  défendri 
d'écrire.  Ikelime  obéit  à  cette  injonction  pendant  sept  années:  niig 
il  si»utait  que  la  lumière  iutérieur'e  s*^  retirait  de  lui;  divers  anus,  eofl 
autres  le  direrleur  du  laboratoire  chimique  de  Dresde,  le  docteur  BalM 
Waltlier,  qui  avait  parcouru  tout  rOrieut  à  la  recherche  d'une  sifîess€ 
qu*il  trouvait  etdiu  dans  une  pauvre  maison  de  Ûrcrlitz,  le  inpphi^renl 
de  ne  pas  cacher  la  science  rju'il  avait  acquise.  A  (jartir  de  I6l9.  "' 
écrivit  de  nouveaux  ouvrages;  un  seul,  le  traité  iutitulé  Le  chemin 
c<\ndmt  à  Chràt,  fut  imprimé  de  sou   vivant,  en   Ki^'i,  par  le  sôîn 
ses  amis.  Cette  publication,  qui  se  répandit  rapidement,  réveilla  la 
colère  de  Hichter;  les  magistrats  invitèrent  Buehme  à  quitter  volon- 
tairement la  ville  pour  quelque  temps.  Bo^lune,  à  ce  montent,  unet 
cait  plus  sa  profession;  il  acceptait,  pour  Peutreti(-n  de  sa  famille,  let» 
secours  de  ses  amis.  Il  se  retira  chez  Tun  d'eux,  à  Dresde,  o a  il  (ut 
Lfien  accueilli  de  plusieurs  personnages  considérables.  Il  eut  avec  to 
Uiéologiens  Hoé,  Meissner,  Balduin,  J,  (ierliard  et  Leyser  un  eniretiei 
à  la  suite  duquel  tîerhard  afiirma  qu'il  ne  voudrait  pas  pour  loutes  l«« 
richesses  du  monde  coudanmer  un  tel  liomme.  Hfehuu'  n'avait  jaraais 
été  malade;  il  était  scdjre,  modéré  dans  s(*s  goûts,  sans  s'astreindre â 
un  rigorisme  étroit,  et  par  là  cliO([uait  parfois  VValth4'r  qui  était  to"- 
coup  plus    austère.  Pendant  un  séjour  en  Silésie.  il   fut  pris  <t'ii"*^^ 
tîèvrc  violente  et  se  iit  transporter  à  (iicrlit/.  où  il  uiom-ut  le  17  no- 
vembre  !t>2ï,  eu   confessant  la  foi  évangélique.  —  Les  ouvi'ages  à* 
Bïjehme  ne  soûl  pas  d'une  lecture  facile;  le  langage  en  est  inculte,  mim^ 
étrange,  mêlé  de  termes  empruntés  à  ralchimie  ;  cependant  Fr.  Seblcf^ 
{Hist.  de  ia  làt.  aur.  et  mod^  a  dit  ;  «  Si  Ton  compare   BœJimeaflît 
poêles  chrétiens  qui  ont  essayé  de  représenter  Tinvisible,  à  Klop^ttu^- 
MiltiïU  et  même  au  Dante,  on  reconnaît  qu'il  ne  leur  est  pas  inférieur 
poui^  la  richesse  de  l'imagiuatioïi  et  la  {U'ofondeur  du   sentinienU* 
L'esprit  de  ses  ouvrages  est  profondément  religieux,  n'admettant  [tii* 
(|ue  les  vérités  premières  puissent  être  même  entrevues  sans  la  piél^ 
et  c'est  cette  piété  qui  a  préservé  Bu^hme  eu  panthéisme  (ju'onluil 
parfois  reproché.  Son  procédé  habitueL  c'est  Tintuition  qui  appltqiu- 
à  la  vie  absolue  les  formes,  les  symboles  que  suggère  la  vie  des  mva- 


IKEHME 


S2S^ 


lurcs^  et  ^a  pensée  se  meut  jk>m  ilans  k'  domaine  de  la  spiriiuiilfté  pure 
ni  dans  ceini  de  lu  matière,   mais  flatis  Iv  doiiiaitie  de  h  corporéité 
hpiriluelle.  Tons  se^  ensei^^nenieîits  se  eau  rentrent  en  une  idée  fonda- 
mcnUile^  qni  a  été  adoptée  par  pliisietirs  pliilosopfies  modernes,  savoir 
i\\w  Dieu  nesi  pas  une  perfeetion  immuable  et  simple,  mais  <|u1l  y  d 
une  iialnre  en  Dieu,  une  substance  inliuiment  rleheet  diverse, au  sein  de 
laquelle  s*opi»re  de  toute  éternité  un  niouveraei»t,par  ïe^piel  la  [Jiviinté 
î»>ngendre,  s'affirme  libri^ment»  de\ient   celte  personnalité  eonerète 
qui  s#ndc  a  droit  de  présider  a  Tt^xisterjee  de  toutes  les  réalités.  Or  la 
vie  se  réalise  par  le  eonilit  tlv^  eoMtraires,  et  Dieu  est  le  principe  de 
tout:  les  forces  qui  hors  de  Dieu  se  combattent,  sont  donc  liarmoni- 
i|ueïnenl  unies  en  lui,  constituant  sept  osseTices,  qui,  depuis  la  pre* 
mbre,  le  désir,  jusqu'à  la  septième,  la  forme,  comprennent  tontes  les 
puissances.  Inmiiieuscs  ou  sondires*  terribles  ou  bienfaisantes,  qu'on 
peut  concevoir.  Par  ce  déploieniL^nt  la  Divinité  se  donne  son  corps,  sa 
lïloire,  La  création  fut  le  résultat  d'un  second  déploiement  du  principe 
t(ui  repose  élernellement  au  sein  de  t\Hre:  création  tfui,  d'abord  pure 
etlïOiîne,  devint  chaos  par  la  cbute  de  Lucifer,  et  le  premier  chapitre 
de  la  Genèse  est  le  récit  d'une  reslitulion  partielle.  Lliomme  possède 
^iilui*inème  un  lien  substantiel  qui  Tunit  à  la  Divinité,  savoir  le  prin- 
cipe obscur  qui  est  à  la  base  de  Tétre.  Chacun  de  nous  doit  s'appuyer  ' 
sur  cette  base,  mais  chercher  sa  vie  ailleurs,  dans  la  lumière  qui  est 
'Msl,  pour  reproduire  à  son  totir  l'évolution  de  la  Trinité;  c'est  la 
fronde  naissimce.   Quehjur   pieuse,   quelque    altaetiée    aux   saintes 
Kcrituros  que  soit  cette  doctrine,  il  faut  recouuaitre  (îu'idle  dépasse  la 
splim  du  mysticisme:  c'est  une  ihéosophie,  oîi  les  préoccupations  de 
^' gnose,  de  la  métaphysique  remportent  sur  celles  de  la  vie  pratique 
«t  religieuse.  —  Après  la  mort  de  Birlime,  ses  œuvres  furent  publiées 
pw îMîS amis;  Abraham  de  KraukeïdK'rg  écrivit  sa  biograpliie;  Théo- 
dufb  de  Tschesch,  le  docteur  Krause,  Walther  exposèrent  sa  pensée 
^Us  une  forme  populaire;  J. -A.  Werdenhagen,  professeur  de  droit 
^  Helmstanll,  traduisit  en  latin  les  Quarante  f/nesthns  sur  tâme  (Ifvîii). 
WuUii,*r,  avant  de  venir  à  Paris  où  il  mourut,  se  rendit  en  Hollande  où 
B  communiqua  le  système  aux  classes  tdevées  :  le  docteur  Comeuius 
^«^  seconda:  deux  néf;oeiants  d'Amsterdam ,  H,  Betke  l't  Ahrah.  WiN 
Wiiisun,  publjèrent  et  lirent  traduire  en   hollandais  les  principales 
<»»ivne»    du    maître;    E*    liichardsoon  (composa    uu     Chemin  du  re^ 
po«(l55.%):  mais  celle  pro|*aRande  rencontra  des  adversaires,  parmi 
^<*quels   le  principal    fut   David  (lilberl   {Atimonifio  arlvcrsus  acripta 
^minna,  ii\Mlu¥A\  Angleterre,  le  rui  C.harirsl"  ayant  lu  1rs  Quarante 
t^htïtvtt  envoya  uu  savant  h  Gu-rlitz  pour  traduin*   les  «euvres  de 
Boehine  eu  anglais;  en  KM  fiarut  ujM'traductîoti  de  Tavocat  J.Sparrow 
(«ïHï  troisième,  de  \V.  Law,  17(55)  ;J*  Pordage  «f  151*8)  publia  un  com- 
'«*îritain*  estimé,  Me(aphf/sira  vera  et  dwina:scs  princi{>aux  disciples 
fïinnt  Rromley   (f  mU).  et  Jeanne  Leade   (f  170i),   qui    fonda  la 
Wiéli?  des  Pbiladelplies:  par  eux  lu  tbéosophie  en  A n^deterre  devint 
«UrtotU  visioniiaire  et  sectaire,  Ku  Allemagne,  la  propa^rande  exerce 
pif  Qtiir.  KuWnMiim (t  KiHil»,  Christ.  Hoburi^  ff  1<»3 
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(f  1711),  fui   (Iqiasséf   par  cv\h   de  J.-G.  Gîclitd    (f  1710),  iMll 
des  œuvres  cmiftiries  do  lîu>bme.  I(ï8â,   10  voL  in-S''  it"  ed.j  171 
i  volJii-i'';  3*  éd.,  1730)  H  fondateur  de  la  s<M-iétédesFrm*8des Anp 
(MaUh.XXH,  î!0);  il  mtia  trop  de  bizarreriosà  la  doctrine  du  mail 
atUit[ua  la  diverses  Eglises  avec  trop  de  fougue  pour  ne  pas  cH'elller 
^ioIeuU  débats.    Les   théologiens  J.  Fabrirrus,    Wagner,  Mœller, 
lov,  etc.,  réjibqurrent  avec  la  verdeur  usitée  à  cette  époque^  Irait 
Ikrliuie  d'alliée,  dliypocrite,  de  possédé.  Spener,  Goltfr,  Ariiol<| 
prononcererît  avec  plus  de  modération,  et  les  progrès  dii  ratio nalr^^Simi 
détournèrent  les  esprits  de  ces  débals.  Mais  depuis  la  fin  du  der  wti^ 
siècle,  quelques  penseurs  éminents  appelèrent  Tattenlion  de  la  phrYoJ 
sopliie   moderne  sur   R«ehme;ee   furent  :  le  pasteur  \vurlcm[>erfj^i^/^ 
OKiinger  (7  1782)  ;  Saint-Marliu,   qui    traduisit  en  français  plusîe/;fs 
écrite  du  iliéosoiilie  ;  Sehelling,  qui  dans  ses  /{ec/terehes  sur  la  liberté 
'nimnnie  (IHOÎh  se  servait  des  ternies  mêmes  deBœhme;et  mrUmt 
Baader,  qui  ne  voulut  être  que  le  continuateur  du  philosophe  teutoni- 
que  et  donna  des  commentaires,  publiés   en  1855.  Quant  aui  llieo- 
ogiens,  si    l'tui   retmnve  riTinuenee  de  Bcehme  dans   les  écrits  il*» 
Hothe  et  Marlenseu,  c'est  surtout  M.  H.  Boclioll,  pastetir  a  Gœttifïgw 
{Dû'  Ri'fdprvfienz,    1875)    qui  maintient  la  tradition  tliéosophique  au 
sein  de  la  spéculation,  —  Yoy.  JuL  Ha  m  berger,  Die  h^hre  des  deuiick, 
P/tiL  J,  /hHttw\  Av^zug  auB  desscii  sehriftèN,  IW$  ;  Zttrtieftren  Wûrdh  i 
gung  der  h'hreJ.    B.,  1855  ioù  Ton    trouve  la   bibbographre);  Pei|>, 
//.  der"  teuiisrhe  Phîlusoph,  1801.  A.  Mattk«, 

BŒHMER  iJuste-llenning)  |l(î7i^l7Wb  chancelier  de  PuniveriitH*' 
Halle  et  doyen  de  la  faculté  de  droit,  jurisconsulte  éminent  q'r  '^'"'' 
ses  ouvrages,  éclaira  d'une  vive  lumière  Papplication  des   pi 
du  droit  canonique  au  droit  ecclésiastique  protestant.  Il  défeiiiiit  Ic^ 
droits  de  la  liberté  de  renseignement  évaugéliqne  en  face  des  mnffS' 
sions  de  bii  ,  mécormue  eu  sens  contrain*  par  Tortliodovie  et  [>ar  If 
ratifJîialistïie;  partisan    dVbord   d\ui   système  territorial  tempéra.  H 
inclina  de  plus  en  plus  vers  le  système  collégiaL  Birhmer  a  lai&$e  àe 
nombreux  écrits,  parjtji  lesquels  nous  signalerons  :  1*  lure  é4lilionr 
Corpus  jur h  camm ir i  {WMk^,  1747,2  vol.   in-V"),  avec  des  note*       _ 
ques,  des  tables  de  matières  et  d'autres  appendices  précieux.  lvll«' H 
dédiée  au  pape  Benoit  XIV,  qui  la  reçut  avec  bonté,  <'e  rpii  nVmpéflia 
pas  la  congrégation  de  V Index  de  condamner  les  autres  ouvrap**  àt 
Bœh  mer  ;  "i"*  -Im  f^adeainsiirum  Protentnnti inn  (  ï  75(kI 78f>,  (5  vol .  i < f  '  *   ' 
6''  volume  parut  à  part  sons  le  titre  de  :  Jus  paroc/tiale  ad  fm»' 
gefiuirm  revocatum)  ;  '^'^  Ouodenm  dissertât ioneajuria  f^rcksr 
num  I!  et  Tertulhauum  i  17^)  ;  i**  Consultntumex  (*t  derisiomi  ^ 
i^li^y  ;t  voL);  5"  une  Esqw\sxe  des  Elnts  de  tKffhse  des  tmàfirmi^ 
siècles  (\TM\).  Bœbmer  s  essaya  également  dans  la  po«me  sacnV.  <Hj  * 
de  lui  t\  cantiques  répandus  dans  les  diversrecudlsderAllemaglu*^-^ 
Son  (ils,  l'ieorges-Louis  (!715'17ît7),  professeur  ù  la  faculté  de  droit  "^^ 
Gœttinguts  est  l'auteur  de  deux  ouvraj^es  estimés  :  Pritirifèin  jur^^  -  t^*** 
flic*  (176^)  l't  Ohserratiotiesjuri.tmnmna^ïKill).  Sfmpelit-liU»  ti 
rtuidauma  (17<H-18;i9),  a  public  un  Abrégé  du  drai 
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I  (1787k  ^t  un  traite  sur  les  Lok  concvrnant  /e.s  manages  à  V époque 
Ç/tariet/im/ne  rt  de  ses  successeurs  (18ât)}, 

liOGATZKY  (Charlos-Henri  de)  [1(>1)(>Î774]  est  Tuii  des  écrivains  les 
s  populaires  di^  rëeok^piL'listi',  D'une  sa  nié  faible.d'uu  uaturel  doux 
lnitdc%  bien  qu'expansif  et  dévoré  du  l'itrduur  du  proséîytisnae,  con- 

E'é  dans  sa  vocatiau  par  uii  pèru  mondain  et  irascibie,  Bûj<alzky 
ving;l-SïX  airs  lorstpie,  endainmé  par  la  prédication  de  Franeke, 
idia  la  tliéolof^îea  Halîe.  Sa  vie  intérieure  s'était  développée  dans 
Diement  et  dans  la  prière.  Il  mena  une  exislenee  assez  errante,  ac- 
illi  par  des  familles  nobles  et  i>riuetères,  dans  les(|uelles  ï1  remplis- 
\  les  fonetious  dedireeteiir  spinineL  En  i74tï,  il  se  retiraà  la  maison 
orphelins  dé  Halle,  diri{<eant  des  réunions  d'édilicaliou  pour  les 
tliants  et  publiant  ses  nombreux  écrits,  qui  occupent  une  place  mar- 
Itile  dans  la  littérature  ascétique  de  rAllemagne  protestante.  Un 
tflle  de  piété  intime  et  vivante  les  anime  :  ils  sont  le  frnil  des  expé- 
Nces  de  Tautenr  qui  a  su  généralement  les  revêtir  d'une  expression 
|l.iise.  La  tendance  piétiste  s'y  révèle  avec  sa  force  comme  avec 
ifaibles-ves.  Le  plus  populaire  des  ouvrages  de  Bogatzky  est  un  recueil 
■naxiiues  pieuses,  publié  sous  le  titre  :  IMs  gifiikne  Svhatzkêpstieùi 
iAintia'  (toi f es  {  I71H),  qui  a  eu  plus  de  cinquante  édiiious;  le 
m  étendu j  les  llttmchnmtjin  uher  das  ganze  iV.  T.,  175rR>l,  en 
PoL  Boj^tzky  a  Ciirnposé  nu  grand  iTorjibre  de  cantiques  qui  ont 
ftvé  place  dans  divers  recueils  et  que  l'autem*  a  réunis  sous  le  titre 
t/eburtg  det  GutheligkeU  m  gewiltehtfn  Lktkrn^  Halle,  1749.  Uneauto- 
igraphie  de  liogatzky  a  été  publiée  par  Knapp  eu  1801. 
|O60MILËS.  sectaires  bul-^ares  du  douzième  siècle.  On  t'ait  remonter 
É*  origine  uiix  euriwies  ou  tttlijf:iiùe$  (ceux  <pii  prient)  du  quatrième 
Me»  Tandis  que  les  uns  fout  dériver  leur  nom  des  deux  mois  slaves 
fjiodtfêe  pomiiui  (Seigneur,  aie  pitié  de  moi!),  d*autres  ridentilient 
le  celui  de  ThvffpJnk  (ami  de  Dieu)*  Ils  se  tenaient  cachés,  principa- 
(lenl  a  Conslautinople*  parmi  les  moines  qui  peuplaient  les  nom- 
hi\  cousents  delà  ville.  Lein*  chef,  le  médecin  Hasile,  ayant  été 
hvaincu  d'iiéréste»  sous  renq)ereur  Alexis  Cfiumène,  fut  brûlé  en 
b  1118,  Leurs  écrits  furent  Tobjtït  de  nombreuses  réfutations;  les 
ftode^  de  Coristanlirjople  de  iliUel  1143  les  condamnèrent  à  être 
Wés,  deux  évéefues  accusés  de  bo^a»milisnie  bu*eut  destitués  et  pln- 
hrs  moines  mis  eu  prison.  Mais  la  persécution  ne  parvint  pas  à 
|îr|ier  la  secte  qui  se  maintint  en  Bulgarie,  particulièrement  autour 
fl'hilippople.  pemiaut  tout  le  moyen  âge.  Le  cbroniqneur  Geoffroy 
îVilleliardouin  rbl  qu'une  partie  des  babitants  de  cette  ville  étaient 
fohrani.  La  doctrine  des  bogondles  est  un  mélange  d'idées  mani- 
leimes  et  mystiques  :  elle  se  rapproche  d'une  manière  frappante  de 
llMJes  rathures  (voy.  cet  article).  Us  niaient  la  Trinité  et  attribuaient 
pieu  une  forme  bomaiue.  H  engeudra  deux  (ils  dont  Tainé,  Sata- 
|l,  se  révolta  contre  scm  père  aucjuel  il  voulait  ressembler,  cJilrai- 
Él  dans  sa  chute  un  certain  nombre  d'anges  et  formant  le 
itide  visible  au  moyen  d'un  principe  enlevé  an  monde  divin.  Il  sé- 
re  et  euÉ^endra  avec  elle  Gain.  L'appareil  extérieur  de  la  théo- 
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JérusatiTû;  acluellemenl  il  réside  dans  Té^'Use  Sainle-Sophie  à  Coni 
tantiuûple.  Le  lils  cadet,  nommé  Logjos,  est  le  sauveur  du  monde 
Conçu  par  la  Vierf;e  et  issu  de  son  oreille,  il  se  revêtit  d'un  corp 
d'arij^e,  entra  en  lutte  avec  son  frère  aine  et  le  vainquit,  11  enseigna  au 
hoiumes  la  véritalile  manière  de  vivre  et  dadorer  Dieu.  Les  bo^omik 
coiidanna-nt  le  niaria^'e,  Fusage  de  la  chair  et  des  *:eui's;  ils  rejetleii 
cruix,  les  reli*|ues,  les  images  des  saints,  et  ne  reconnaissent  d'à 
cxjmmuniun  que  de  demander  le  pain  quotidien  en  récitant  Tor 
dominicale,  sept  fois  le  jour  etcimi  fois  la  nuit.  De  TAncien  Testac 
ils  ne  conservent  que  les  psaumes  et  les  seize  piMqjliêtes:  mais  j 
ajoutent  plusieurs  ouvrages  apocryphes  :  ils  y  trouvent  leurs  doclriij 
grâce  à  la  méthode  d'ijiterprétation  allégorique,  —  Sources 
Coranena,  lib.  XV,  p.  480  ;  Euthyuiius  Zygadenus,  Panoftlùi,  qui  < 
tient  un  exposé  complet  de  la  doctrine  des  bogomiles,  pars* 
litul,  xxui,  publiée  d'une  manière  fragmentaire  par  J,'C,  Wolft  //t</ 
Uof/om.^  Vitenb.,  ITli,  in4%et  dans  son  ensemble  par  Gieseler,  EtM 
Zyij,  Nanatin  de ifoj/., GoHt.,  184:^  ;  (JEder,  Profirom,  fmtur,  ihig.cri^ 
Girlt.,  \1\\\;  Engelbardt,  bk  Bogamtiea  (Airch,  gesck,  AMmidi,ïr\' 
18:ï!2,  n**  i)i  Gieseler,  Lehrif.  (ter  MfTftenffesrft.,  H,  i,  p,  <579  sâ. 

BOHÊME.  Le  vaste  quadrilalûre  formé  par  les  Sudèles,  les  Monts  il« 
GéarUs,  lErzgebirge  saxon,  la  Forêt  fie  Buîiènie  et  les  colli  nés  de  Moradj 
occupe  une  place  importante  dans  IMiistoire  du  christianisme;  il H 
surtout  joué  dans  les  derniers  temps  du  mo\en  âge  un  roîe  trop  ronsi 
dérable  et  trop  curieux  pour  qu'tui  ïfen  retrace  au  moitis  une  rap^ 
esquisse,  quelle  que  soit  la  difïicuité  de  grouper  tous  ces  faits  iffl 
manière  concise,  taiU  à  cause  des  11  net  nation  s  continuelles  de  la  silul 
lior»  religieuse  elle-même^  qu  a  cause  des  questions  politiques  et  imtic" 
nales  r|ui  viennt^nt  en  Bohème  heurter  siins  cesse  et  conqWiquer  \â 
questions  ecclésiastiques.  Ce  fut  au  cincjuième  siècle  que  les  TchèqU 
le  peuple  slave  qui  forme  actuellement  la  population  des  deux  lie 
la  Boiiérne,  virnmt  occuper  les  contrées  rpii  iHjrtent  anjourd^lluS 
nom,  et  uù  ils  trouvèrent  encore  quehpu^s  restes  des  Marcomans  i 
Boïens,  jjeii [dalles  germaniques  occu[>ant  anciennement  le  paysJ 
étaient  païens  et  le  reslèreiît  longtemps.  Gharlemagne  dévasta  lem*| 
mais  il  ne  put  ni  les  soumettre,  ni  les  convertir.  Les  premiers  éléioeia 
du  clunslianisme  pénétrèrent  dans  ces  contrées  avec  quelques  nobl^ 
tclièques,qui  étaiejit  veiHis  visiter  le  nù  Louis  le  GermaHi<pie  à  sa  co* 
de  Katisboune  et  qui  reçurent  le  baptême  en  815.  Ces  conversions  ir»^ 
tefois  n'eurent  aucune  ijilluence  sur  les  masses,  bien  que  le  saiut-i 
s'empressât  de  rattacher  la  Boliéme  au  diocèse  de  Ratisbonne.  La 
table  con([uéte  religieuse  se  lit  du  coté  opposé,  et  ce  fut  Constanlii] 
qui  renqinrta  sur  Home,  sans  prolit  ultérieur,  il  est  vrai,  La  lég 
religieuse,  diiticile  à  séparer  de  riiisloire  pour  ces  temps  reculéâ 
conte  îa  couversion  des  Bohèmes  île  la  façon  suivante.  Une  sœ« 
roi  <les  Bulgares,  Bogoris,  était  prisonnière  à  Byzauce;  elle  revint  i 
sou  pays,  chrétienne,  amenant  un  moine  nommé  Méthodius,  qui  r^ 
à  convertir  Bo^^oris  en  8(1  f*  Puis,  de  concert  avec  son  frère  Conslanli 
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las  coiinu  sous  àoii  nom  inonatMl  iie  CyriHe.  Méthode  se  mit  à  evaii- 
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fçélis^T  TcMiipire  moravt*  rloïit  Swatophik  riait  aloi's  le  chef.  En  87  j 
jduc  (If  Boïiéme  Bnrziwoy  cl  son  épouse  LiuliTiilla  vinrent  rendre  visite 
ftSwatopluk,  et  fnrent  eonvertis  à  leur  tour  et  baptisés  à  Olniiltz.  On 
Be  parlera  pas  iri  plus  en  détail  de  raclivilé  des  tleux  apôfrt^s  slarcs^ 
pomme  un  les  appelle  (voy.  Farticle  Mi-thadiu»),  Il  suHira  de  dire  que, 
fîr*i<-*»  'à  en\  et  contrairenient  aux  règles  de  eondoite  de  TEiitlise  ro 
inaine,  lu  religion  nouvelle  resla  i^onr  la  Huheine  nncreïiLçion  ^^a//c»//(2/t^ 
fa  €|u1ls  surent  obtenir  du  pape  Adrien  II  l'usajL^e  des  Kvan^iles  et 
■ï'iiiie  liturgie  en  lau^^ne  vnljjîaire.  Ce  point  ile  dépari  expiitjue  bien 
*ies    phénomènes  du  développement  reli^^ieux  postérieur  dans  le  pays. 
U    christianisme  ne    se   développa  d'ailleurs  qtie  lentement  riiez  les 
Tclict|ues.  Les  successeurs  de  Hor/iwoy  revinrent  en  partit-  au  paga- 
nisme, rejjîardé  ronime  uu  boulevard  contre  T  invasion  j^^ir  nia  nique.  Ce 
ne  fui  rpie  sous  le  rè;^'ne  d'Ollion  V%  alors  que  la  Boliéme  devint  vas- 
sale   etfective   de  Tempire,  rpie  Boleslas  le   Cruel   rétablit  les  églises 
»léli-nrl(*s.  En  ï)7ti  BoU*slas  II,  le  Pienx,  obtenait  du  [jape  Jean  Xlll  la 
*,rt*iiiîou  ih^  révècbé  de  Pi"a;;iie,  mais  à  la  condition  de  suivre  désor- 
mimis  les  rites  de  TEglise  latine  et  d'adopter  sa  langue  afissi  bien  que 
^'S     prescriptions  dogoiatiques.  Ce  tul  le  eonimencement  d'iuie  longue 
plto  entre  Pesprit  national  et  rinilueucc  allemande  du  dehors.  Pour 
^  I  nomeut  cette  dernière,  mareliaut  d'accord  avec  le  saint-siége,  lem- 
p^^ria.  In  SaxoJt  fut  le  premii'r  évéïpte  de  Prague  et  son  siège  titt  placé 
**^iis  la  sufiréinatie  de  rarehevéehé  de  Mavfîrîce,  Un  de  ses  successeurs 
:litfi|ues,  Adaltiert,  canoidséplus  tard^  prêtera  abautlonner  ses  ijisignes 
niitic^nx  plutôt  que  de  soutenir  une  lutte  incessiinte  contre  les  pré- 
intions  centralisatrices  de  iiome,  et  trouva  la  mort  en  évangélisaut  les 
i^iissiens  «i*lï7).  Pendant  les  longues  querelles  du  sacerdoce  et  de  Tem- 
irt-,  la  puissance  [lapale  s^alïeriuit  de  (dus  en  plus  eu  Bohème;  les 
ccesseurs  de  tirégoire  VU  tirent  à  peu  près  dispamitre  Pusage  de  la 
ligue  vulgaire  dans  les  chants  et  les  rites  de  la  messe,  et  [le  célibat 
Ses  prêtres  seul  ne  fut  point  accepté  partout.  Encore  au  milieu  Axx 
{(uiiizième  siècle  nous  trtmvons  des  [M'èlres  mariés  en  Bohème.  [Vers  la 
rttii  du  onzième  siècle  disparaissent  aussi  les  derniers  vestiges  tin  pa;;a- 
titstijc;  raunée  \i\\\l  vil  la  chtite  des  derniers  bois  sacrés  et  Texil  des 
■<l<arniers  préIres  reslés  lidèles  aux  dieux  vaincus.  La  Bohême  resta  dans 
^•Hétai  p<.Tjdant  plusieurs  siècles,  participant,  elle  aussi,  à  la  lente  dé»- 
cadence  de  l'Eglise  universelle, anier*ée  par  les  victoires  mêmes <|u*elle 
avait  remportées  jusque-iâ.  —  Au  qiiatoivJèmesiècle  la  Boliéuh»  atteignit 
'^l**>Kée  de  son  inqMjrlance  publique  sous  la  dynastie  des  Luxeniboiirgs 
flui  succédait  a  la  famille  éteinte  (h^s  Premyslides,  Du  règne  du  princi- 
pe* •nonanpie  de  cetU'  race  nouvelle  date  aussi  le  réveil  intelli*ctuet  et 
par  suite  religieux  du  pays,  Charles  IV  U'î'*(>l^n8)  olittmaJt  en  V,WX 
w  <*réaUon  île  rairlievéché  de  Prague  et  nommait  un  métropolitain 
poiii'  la  li<ihèuie  en  ïa  [>ersonne  il'Ernesl  tle  Pardnbitz,  brisant  ainsi  !ft 
heu  qui  rattachait  TEi^bse  tclièqne  au  siège  de  Mayence,  Mais  surton; 
tHoiidaitt  le  7  avril  IH'iS,  la  rélèluT  université  de  Prague,  qu'il  orga- 
msWlil  sur  le  modèle  de  celle  de  Paris,  avec  ses  quatre  facultés  de  théo- 


828  BOHÊME 

logîe,  de  droit,  de  médecine  et  des  arts,  et  ses  quatre  nations  d'éiudianiSy 
les  Bohèmes,  les  Bavarois,  les  Polonais  et  les  Saxons.  Il  fit  ainsi  pour  un 
temps  de  la  Bohême  le  centre  intellectuel  de  Tempire  d'Allemagne  oiw^ 
n'existait  alors  encore  aucune  université  de  ce  genre  ;  il  en  fît  aussi  Ic;::^ 

foyer  d'une  culture  intellectuelle  relativement  intense  pour  le  payslui ^ 

même,  en  ordonnant  (|ue  tout  nouveau  bachelier  de  Prague  serait  ten^^ 
d'enseigner  deux  ans  dans  les  écoles  des  villes  et  des  campagnes.  C'éta  î^  f 
créer,  sans  y  penser  peut-être,  un  admirable  instrument  de  propaganc^^ 
pour  les  idées  nouvelles  que   l'université  devait  faire  éclore  da^:^^ 
la  suite.   Mais  en  même  temps  qu'il  entreprenait  ces  utiles  innov^. 
tions,  Charles  IV  augmentait  les  richesses  du  clergé  par  des  dona- 
tions  fréquentes  et  se  plaisait  à  redoubler  de  luxe  dans  les  céré- 
monies du  culte,  augmentant  ainsi,  d'une  façon  peut-être  également 
inconsciente,  le  dévergondage  et  l'avarice  des  prêtres  bohèmes.  — 
Les  germes  semés  par   lui    soit   en   bien,   soit   en    mal,  devaient 
porter  leurs  fruits.  Ce  fut  son  lils  Wenceslas  (1378-1419)  qui  les  vit 
mûrir  lentement  pendant  un  règne  très-long,  mais  aussi  tourmenté 
que  celui  de  son  père  avait  été  glorieux.  Intelligent  mais  brutal,  fourbe 
et  paresseux,  Wenceslas  se  brouilla  bientôt  avec  ses  sujets  d'Allema- 
gne, comme  avec  ses  sujets  de  Bohême,  et  l'apathie  complète  avec 
laquelle  il  laissait  flotter  les  rênes  du  gouvernement  favorisa  grande- 
ment la  révolte  et  l'anarchie  des  esprits  qui  ne  tarda  point  à  se  mani- 
fester sur  le  domaine  religieux  comme  sur  celui  de  la  politique.  Le 
schisme  dont  souffrait  l'Eglise,  la  corruption  du  haut  et  du  bas  clergé 
qui  s'étalait  sans  pudeur,  favorisèrent  une  réaction  morale  qui  peut 
s'observer  alors  partout,  mais  qui  trouvait  en  Bohême  un  terrain  tout 
particulièrement  préparé  par  les  souvenirs  nationaux.  C'est  à  tort  qu'on 
a  voulu  attribuer  ce  réveil  bohème  à  l'influence  vaudoise,  comme  Ta 
prétendu  déjà  Léger,  le  vieil  historien  des  vaudois.   Rien  dans  tes 
recherches  approfondies  des  savants  contemporains  n'est  venu  donne' 
une  base  solide  à  cesaftirmations  répétées.  Ce  fut  l'université  de  Praga* 
qui,  pour  la  Bohême,  fut  le  centre  de  ce  mouvement  des  esprits.  L^ 
sei*onde  moitié  du  quatorzième  sitTle  vit  toute  une  série  de  prédic^" 
teui's,  lie  thtH^logiens  et   de  mystiques  spéculatifs  qui  peuvent  êl^"^ 
regardés,  à  des  tiins  div*»rs,  comme  les  initiateu>*s  du  réveil  religieux-* 
Parmi  eux  Ton  dislingue  le  moine  augustin  Conrad  de  Waldhauscf^' 
prédic:Ueur  à  Prague  jf  l.'UW-,  Tarchidiacre  Jean  Milic  de  Kremsie^^' 
secrt^taire  de  Charles  IV  ,7  137\\  Mathias  deJanow,  chanoine  àPragi^^ 
(f  L'U>\^  ;  tous  ils  se  tinrent  au  |M)int  de  vue  dogmatique  sur  le  leT^^ 
rain  de  TEgliso,  mais  par  leurs  appels  à  la  conscience  chrétienne   ^ 
leurs  attaques  véhémentes  contre  les  vices  du  clergé,  Tallure  mystique 
de  leurs  pn'xlioations  éloquentes,  ils  furent  les  précurseurs  de  Jeai^ 
Huss,  Ce  dernier  naissait  au  moment  où  Conrad  de  Waldhausen  fer^ 
mait  les  yeux  .6  juillet  lot>^^,  et  sa  venue  donnait  à  la  Bohême  son 
véritable  réformateur.  Nous  n^avons  point  à  raconter  ici  sa  bic^nraphie 
ni  à  oxjKiser  st»s  diVtrines  »voy.  Tarticle  Httss  :  rappelons  seulement 
qu^il  commenva  ses  iH)urs  à  runiversiité,  dès  131>S,  et  qu'il  fut  nommé 
recteur  de  cette  corjK^ratioa  savante  en  W^i.  Son  développenaent  théo- 
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Jque  s*élait  fait  avec,  une  pnideïjle  loiUeur,  et  |*oodaiit  longtemps  îl 
lieigna  rien  qui  fut  en  opposition  avec  Torthotloxie  catholique, 
biem^ue  la  lecture  des  écrits  de  Wielef  ne  rcslàt  pas  sans  iïdluerjce 
stirses  idées,  L'ne  4|ueslion  pins  politique  encore  que  reîi^'ieiise  ûi  sur- 
ir les  commencements  d'un  schisme  relij^neux.  Les  trois  natfam  entre 
li^sijucMes  se  répariissatent  les  étudiants  élran^^ers  de  Tuniversité,  s*é- 
laienl  prononcées  en  \MM  pour  le  pape  Grégoire  XII  ;  la  fud/on  bohème 
au  contndre  se  prononça  pour  la  neutralité  entre  Gré^^oire  et  son  lîval 
tioit  XIIL  Pour  faire  triompher  rélément   tchf>que   sur  rélémenl 
tranger^  Weuceslas,  par  lettres  patentes  du  IH  janvier  VMK  accorda 
voix  à  la  nniitffi  bo  lié  nie  et  décida  qu*à  F  a  venir  les  trois  autres 
s  n^auraient  plus  qu^une  voi.v  dans  les  délibérations  universi- 
taires. Celle  violation  des  statuts  pri  mi lifs  irrita  professeurs  et  étudiants 
étranj^ers.   Ils   quittèrerrl   Prague  et   allèrent    fojjder  l'université  de 
Leipzig,  en  ÎW.\,  Cl*  fait  attira  d'une  part  les  haines  dès  îonjiî^temps 
e^istîintos  entre  rélément  national  et  llmini^a'ation  allemande  ;  d'autre 
,      ffctirtt  ridée  reîif^ieuse  nationale,  restée  saits contre-poids  par  ce  schisme 
■•cadémique,  prit  tout  à  coup  un  essor  nouveau,  favorisé  par  Panlipa- 
BUiie  contre  les  idées  cléricales  étrau^a*res,  La  lutte  éclata  au  synode  de 
■  Prdfjue  en  lUt),  où  les  écrits  de  Wiclef  furent  condamnés  au  feu,  Huss 
l»     liii-mérae  excommunié.  Eji   lil^  quelques-uns  de  ses  partisans,   qui 
s*opfK)saient  à  la  vente  des  iiidul^^ences,  furent  exécutés  ii  Pra^^ie  ;  ce 
furent  les  premiers  martyrs  bohèmes.  Sur  ces  entrefaites  se  réunissait 
le  concile  de  Constance;  sur  la  foi  des  promesses  de  l'empereur  Sigis- 
|:      iiimMl,  Huss  quittait  Praf^ue  le  1 1  octobre  1  Vl'i.  pour  aller  ttéfendre  ses 
«iociriïjes  devant  les  Pères  de  TE^lise.  On  sait  le  reste;  condamné  pour 

I  crime  d'hérésie,  il  périssait  sur  le  bûcher  le  t>  juillet  1^5.  Ses  amis 
«ru|)ortèrent  en  Bohème  un  peu  de  la  terre  où  s'étaient  mêlées  ses  cen- 
^tisè;  ils  y  eaiportèreut  surtout  une  haine  inexiin^mible  contre  l'Eglise 
•Itiiavait  tué  leur  maitre,  contre  rAllenia^'ue  sacrilé^'C  qui  avait  auto- 
^^  l«  crime.  Les  suites  s'en  tirent  bii^ntot  sentir.  Les  Etats  de  Bohème, 
ft^Uftis  à  Pra^'ue,  formaient  entre  eux  une  ligue  otîeusive  et  défensive, 
^t  le  5  septembre  H15,  par  (|uatre  cent  cinquante-deux  si^'uatures,  ils 
^déclaraient  mensonfîère  la  eondamiiation  du  concile  de  Constance,  Le 
^^mi  apostolique  répliquait  à  cette  déclaration    par  Tinterdit  lancé 
^^ntrela  Bohème  ;  la  rupture  éLiit  corïsommée.— Dès  ce  premier  moment 
dêjù  il  y  avait  des  discu^siuJts  e!  des  querelles  entre  ceux  que  LEf^dise 
^flailiémalisait  ainsi.  Les  amis  et  parlisaris  de  Huss,  à  Prague,   f^ar 
*^î«iiple  Jacoubek   (  Jacobellus  )  de  Mies ,  ne  voulaient  que  des  ré- 
formes modérées  dans  ta  discipline  ecelésiaslir|ue  et  robtenlion  de  la 
<^pe  pour  les  laïques  dans  la  célébration  de  la  cène;  d'autres,  plus 
^ent%  rejetaient  le  cuite  des  ima|,^es,  la  doctrine  du  purj^'atoire,  etc. 
C«*{lmncrs  se  groujîèreut  surlout  dans  ïa  petite  viîîe  d'Ausli,  et  tpiand 
Cîèlleci  eut  été  détruite  eu  VktlK  ils  foudèreut  à  côté  la  ville  de  Tabor. 
^  là  les  dénoruinalions  de  mJixiim  et  de  lafj&nies  qui  servent  d*^ 
^  à  désigner  les  diverses  tendances  au  sein  du  schisiue  busslte.  Déjà 
'«  pape  Martin  V   et  rtiupereur  Si^ismoud  s'étaient  entendus  pour 
^tiploycr  la  force  contre  celte  hérésie  nouvelle,  quand  le  décès  de 
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Wenceslas  (iïi  aoûl  lilU^  vint  compîiqyer  encore  la  situation  polil 

Sigismond  devait  être  riiériiit  r  de  son  frère  ;  les  partis  ne  von 

point  de  lui  (Oninio  nionMr<|iie  ou  nvn  voulaient  qnii  eeriaines  co! 

tions  que  Fempereur  refusait  d'accepter  pour  sa  part.  Un  désordri 

dicible  s'empara  du  royaume:  à  côté  des  ealixlinsel  destaboritessef 

un  parti  eatholiipie^  qui,  leiidaul  la  raain  à  Tétrauf^er,  se  mit  à 

euter  d'uiir  manière  ferorc  les  partisans  de  lluss.  Dans  le  cou 

ramii'e  !'+2U  on  aurait  prvcipilê  vivants  plus  de  i,ii(M)  hérétiques 

les  puits  des  mines  de  Kuttenber^^  Une  exaltation  religieuse  de  plus  « 

plus  vive  se  manifestait  d'autre  part  sous  T impulsion  de  ces  perségu 

tions.  Du  sein  des  faboriks  sortirent  des  groupes  plus  violt^ulj*  eual 

et  plus  fanatiques.  Laurent  de  Brezowa  anuDUçait  l'arrÎTrW  de  ffus 

ressuscité  et  le  i  oinniencement  du  régne  de  mille  ans  prédit  fôi*  TApo 

calypse;  un  j*aysau,  nommé  Nicolas,  créait  k  secte  des  miroifiïh's  oi 

adamites^  qui  voulaietit  retourner  à  Fétat  de  nature  et  se  livrèrent  aui 

plusabsurdes  excès.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  des  croisaJeî 

entreprises  par  Sigisunuid   contre  ses   propres  sujets   après  r|iifi  1* 

saint -siège    eut    fait   pivcber  la   guerre  sainte   par   toute   ll^^urope 

Elles  ne  furent  point   heureuses,   et  (juoique  divisés  entre  eux,  \t^ 

Bohèmes    bussites    surent    toujours    se    retrouver  unis   en    face^ 

rétranger.  Quand  Sigismond  eut  été  battu  sur  la  colline  de  )^^ifl 

près  de  Prague»  le  iï  juillet  14iD,  les  cali\tins  lui  proposèrivnt  coiiOT 

hase  des  riégnciatioiisit^sywf/// p(n//r/t%sA^^/'r^jy</e,  résumant  rt'us*^mliï 

des  réclamalions    qu'ils  pj'élendaieot  faire  aduu^ttre  par  lEglis*'.^ 

premier  deiuandaît  la  lihrrté  de  la  paroledeDieu  par  toute  la  lk»li«aB 

le  second  hi  commimion  sous  les  deux  espèces  {suà  utraf/ue);  kïtO^ 

sièine  dépouillait  le  clergé  de  radmiiiislration  des  biens  de  l" Eglise:  1 

quatrièiUi"  druian*lait  1,'abolition  de  lc»us  les  péchés   mortels  dan*   1 

chrétienté,  et  de  toutes  </iioses  contraires  à  la  lui  divine.  Les  tabont^ 

Youlaient  alk-r  bien  jilus  loin  ;  mais  pour  le  niuuR'ut,  la  demaudcA^ 

calixtins  eux-mêmes  fut  repoussée  avec  dédain,  Cbercltant  un  moM 

que  au  dehors,  les  Bohènies  accueillirenl  alors  eu  partie  Sij^ismW 

Korybul  de  Pologne  couhïic  leiu'  roi  ;  d'autres  refusaient  de  reconnaît) 

une  royauté quelcnnque,  La  mort  tle  leur  célèbre  chef,  Jean  ZisKa  <^ 

Trocnow  (l  1  jiovembre  1  %'i\}  atîaiblit  vers  cette  é|xjque  ïe  parti  des  tabj 

rites;  mais  les  incursions  de  Sigismond  et  de  F  électeur  Frédét* 

Brandebourg  iFen  furent  pas  moins  re[)t>ussées  par  Froeope  le 

le  plus  coiHiu  des  successeurs  du  nnhjutatde  aveugle.  Une  uoul 

cruisade  se  termine  tmr  la  défaite  des  AUrmauds  à  Taus,  le  14 

l'i^U.    Le  concile  di^  Bàle,  qui  veïiait  de  s*  réunir,    invite  alors  1 

Bohèmes  à  venu*  discuter  avec  lui  leurs  griefs  religieux.  Le  15  ch:IoU 

de  la  même  année  ^  les  délégués  bussites ,  dont  les  plus  marquai 

étaient  Jean  th^  Bockycana,  Nicolas  Biskupec  de  Pilgrani  et  Procope 

(irand,  entraient  à  Baie,  Lein*s  négociations  avec  les  Pères  et  lecanVinS 

légat,  Julien  Césarnii,  ne  purent  aboutir  une  [u-emière  fois.  Après bii 

des  allées  et  veimes,  ou  sigua  le  ^ÎIJ  novembre  11^)3  les  premiers^ 

pactfits  lie  Prague,   qui   rappelaient  les  quatre  arti*^les  de    1^%»V 

taborites   refusèrent  de    ratilicr  clI  accord.  Les  calixtins  durent 
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fibatlre  les  arraes  à  l;imaiii,  el  l;i  di-failcde  Lipan,  où  périt  Pi'ocope 
[|30iDai  IWi),  mit  uti  ievnw  à  leur  inlloftiri'  politt<|»u\  lueurs  paitisarjs 
jse  dispersiNrent  el  les  modèles  rTsitVvnlmailri'sJu  invraiti.  Ilssi;4:iii'n'iil 
f  avec  Sij;'ismoiid  h»s  rftmpf}cffft&  t!  Iglnu^  le  Vy  jiiilleL  i4.*{(>,  el  l'i-mpereiir 
li^îjaranlil  à  perpétuité  par  une  îjitre  fh^  MaJi-shK  Le  eoiifilr,  las  de  la 
lultt%  reconriul  fie  s^ni  eoté  les  Boluhiies  comme  de  Ïmjus  elu-iHIeiis,  et 
le  11  février  Fi 37  la  ratiïiealinii  des  lé^nils  pomilicaux  arrivait  à  Pra^'ue, 
Le*  s<"liisTue  liussite  était  doiir  extérieureineut  teruiiïié  par  suite   des 
I  €50Jicessioris  du  saiiit-siéf^e  i|ui    reeouiiaissait  l'exisleiree  d*uiie  Eglise 
fyàic^  An  tVmd  les  anlipatliies  reli;;ieuseset  politiipies  restaient  les 
nés;  la  suite  des  évéuerueuls  le  prouva  sans  ré[ili(pie,  Sigismond 
éiam  mort  en  li37  et  son  gêjidre  Albert  de  Habsbourg   Payant  suivi 
dans  la  tombe  eu  1431K   la  minorité  de  Ladislas  le  Posthume  vit  les 
demiiVes   quenîiles   entre  taborites  et   ealixtins,   mais   s;ins  <|ue    les 
|i!viin»^rs  ptissrni  se  relever  de  leurs  déialtes  antérienres.  A  la  nioil  tle 
Ladislas,  en  ïMil,  les  Holiémes  eîioisirent  eonniie  ntonarqne  nu  ardent 
défenseur  de  leui-s  libertés  fvoliti^juea  et  religieuses,  Georges  de  Pode- 
braid,  sous  let|uel  les  tendances  rélormatriees  qui  avaient  autrefois  ins- 
piré les  chefs  des  tahoriles  purent  se  développer  à  l'aîse  en  Bohème, 
maîpv  les  exconimnniealions  de  l'Eglise,  Panni  les  sectes  nombreuses 
<]uc  jjdus  y  rencontrous  alors,   la  plus  digne  d'intérêt  est  celle  des 
Frh^ex  Boiwmcs,  dont  le  foiiflaleur  Pierre  Chek'icky,  né  vers  MiKJ,  exerçii 
son  ministère  de  l-t-iOa  1440 surtout.  Son  successeur  (ïrégoire,  regardé 
fommunéuiem,  mais  à  tort,  eoninie  no  parent  de  Hockycana.  fonda 
VVnÙH  fk$  Frrres  Biih'mes^  au  village  dekunewald,  vers  1457,  afin  d'y 
mcltrr  en  pratique  b*s  doetrim^s  et  les  nuem*s  de  la  primitive  Eglise» 
•lUelesuerafpjistes  ne  réalisaient  point  sufiisaninient  à  son  gré.  La  con- 
f^iorj  de  foi  des  Frères,  rédigée  en  VML  nous  révèle  nn  esprit  reli- 
pewK  assez  eonbirme  à  celui  des  réformateurs  (voy.   rartiele  Fr^re» 
^<ihmes).  —  Au  moment  on  l'Allemagne  vil  éelater  le  mouvement  de 
tuilier,   il    y  avait   donc   en  Bohême   des   eatludiques  ej(  asse;^  petit 
B5inbr(%  une  Eglise /'/r^^f/^s/e  rpti,  pinson  moins  iulidèîeanx  doctrines 
*lesoii  maitre,  aeeei)tait  F  héritage  des  traditions  de  T  Eglise,  les  ensei- 
peiDents  des  conciles,  les  sacrements  et  les  rites  catholiques,  et  n'en 
<lifféfait  guère  que  par  Tusagede  la  cène  et  de  la  langue  nationale  dans 
les  rites  ecclésiasticjues.  A  côté  de  ces  {len\  partis  religieux  se  trou- 
^ituit  des  sectes  assez  nombreuses,  où  la  vie  religieuse,  presque  éteinte 
^ns  le  schisme  ntracpiiste,  continuait  a  vivre  gnke  à  Pardenr  d'une 
foi  souvent  plus  intense  qu'éclairée.  Dès  IMiï  les  doctrines  professées 
^Wittend^erg  tirent  leur  entrée  en  Bohême,  Tu  ancien  marchand  do 
fourrures,  .Matliias  1  lier  mite,  un  pastrur  de   Prague,  Jeaji  Poduska, 
^Mirus,  répandirent  [iresqne  simultanément  la  dorlrine  du  moine 
^çusiiri.    Poduska  entra  même  eu  corres[)ojitlanre  avec  Luther,  dès 
Mlet  1519,  mais  ce  fut  seulement  trois  ans  plus  tard  que  le  réfonna- 
*<ïur  noua  des  relations  [dus  directes  avec  les  Bohèmes*  par  un  écrit 
*<^asé  aux  Etats  tlu  rr^yaum^^  le  l'i  juillet  Viti.  S'il  conquit  des  par- 
uans parmi  les  Frères  Boliêuirs,  lesutra([uistes  pui^s  ne  cessèrent  dr*  le 
ime  nn  liérétique.  Vers  la  même  époque  les  doctrines  ré- 
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formées  p4!'n<^lniieEl  également  dans  ces  contrées;  un  ancien  nioînede 

Bivslaii,  Jean  Cézt'k,  brûlé  plus   tard  à  Brùon  en   Moravie,   répandii 
après  152r>  les  idées  de  Zwiti^îe  pai'niï  ses  compatriotes.  Les  questioi^ 
religieuses  vinrent  se  eoiiif^liquer  encore  une  fois  dLM|neslious  politique^ 
Le  jeune  roi  de  Boliènie  ri  de  llon^^aùe,  Louis  1  Enfant,  tonibail  à  ^ 
batailli*  de  Mubaes,  le  ^î*  août  1520,  elavee  lui  liiiissait  lu  dynastie  d^ 
Jagellnns.  Eu  verto  d'anciens  traités  de  famille,  Ferdinand  il'AutncJ^ 
frère  cadet  de  r**inpereurCliurles  V,  loi  succédait  en  Bohême.  SousSiQ 
règne  (1^525- UitiV),  les  relations  avec  l*Alleina{Jîne  et  la  Suisse  proLej 
tante  anienerenl  un  développement  de  plus  en  plus  marqué  dans  Ii 
sens  de  la  Hérorme  parmi  les  descendants  des  aneit*us  luissites.   Les 
nombreux  Bobémesdevennsprolestaiits,  dans  le  sens  ecclésiastique  ifui 
s'attachait  dès  lors  à  ce  mol,  eurent  à  pàtir,  comme  leurs  coréliîîioiî- 
naires  dWlleniaf^ne,  des  suites  de  ladéfaile  de  Aluldber|4(2i  avril  15i7). 
Les  Frères  surtout  durent  t|uiLlçr  laBuhérnc  en  ^^rand  nombre,  chassés 
par  les  édits  royaux  du  5  et  du  12  mai  UVkH,  En  même  temps  Tordre 
des  jésuites  s<î  répandait  dans  It*  royaume  on   plusieurs  d'entre  ses 
membres,  comme  le  bienheureux  Pierre  Ganisius,  surent  acquérir  eu 
prnde  temps  une  iniluenee  extraordinaire.  Sous  le lîls de  Ferdinand  1^ 
le  tolérai  it  iMa  xi  milieu  H  (Lj(>l-157t)),  les  protestants  purent  respiPiP 
plus  à  raise.  En  iij/o  les  dî  lié  cents  partis  reh^ieux,  ntraqnistes,  luthé- 
riens et  Frères,   présentèrent  même  à  l'empereur  une  déclaration  i^ 
foi  commune  en  vin^^t-cinq  articles,  amalgame  de  la  cunfession  d'Aufîâ^ 
bour^  et  de  la  confession  des  Frères  Bohèmes,  que  .Mavimilien  promit f 
mais  verbalement  seulement,  de  reconnaître  et  de  respecter.  C'était  ua*^ 
larfïe  tolérance  qull  ûccordail  à  ses  sujets,  ce  n'était  point  la  îibert^ 
lé^'ale.  On  le  vit  bien  sous  le  règne  de  son  lils,  rinca[>able  Rodolphe  B 
(L^76-I(îl^).  Les  jésuites,  qui  Favaienl  élevé,  devinrent  tout-puissante 
L'ar€hevê(|ue  ealliolique  de  Pra^i^ue  sut  obtenir  le  serment  d'obéissauC^ 
de  Tadminisirateur  du  consistoire  utraquiste  de  la  capitale,  et  les  su 
cesseurs  de   Rockycana   allèrent  s'humilier  à  Uonie   devant  le 
(lo9*l).  Cette  décrépitude  du  mouvement  vieux-hussite  otlre  un 
trasle  frappanl  avec  ïe  développement   de  rUnité  des  Frères. 
même  année  IoUj  voyait  pai^itre  la  Jin  de  la  grande  traduction  ichh[i 
de  la  Bible,  avec  conimenlaires,  en  six  gros  volumes  in-folio,  Lesp<^^ 
reculions  qui  recommencèrent  au  dix-aq>tième  siècle  ne  purent  entrav^ 
d'abord  cet  éparïouissement  du  protestantisme    bohème.  Un  brelé 
Clémenl  VIII  a   Tarchevêque  de   Pra^^ue,   Zbinko  de  Berka,  eu 
donné  le  signa!  (KJOi).  Toutes  les  professions  libérales  ne  deva 
être  exercées  à  ravenir  que   par  des  catholiques.   Déjà  les  rares! 
gïïeurs  apparienant  encore  à  TEglise  romaine  commençaient  à  record 
vertir  lem's  vassaux  hérétiques  par  les  mesures  les  plus  brutales,  qumi 
les  fpierelles  snscité'es  entre  Bodolphe  II  et  son  frère  Matbias  forcèfl 
le  premiei*  à  iuqilorer   l'appui  de   la  noblesse  sitf^   tUraque  dan^ 
royaume.  Confine  les  protestants  ne  voulure^jt  [>as  s'engager  à  Faven 
ture,  Ferapcreur  dut  leur  signer,  le  tj  juilk4  tdOy,  la  célèbre  Lettre  i 
Mnjeafé  qui  non-seulemenl  doinmit  aux  barons,  aux  chevaliers  et  au 
bourgeois  une  liberté  complète  du  culte,   mais  rpû  leur  permetla 
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encore  rie  nommer  des  défrnm'ttn;  qui  veilleraient  au  respect  de  leurs 
droits.  Pins  décima  cents  é|i:lises  furent  ouvertes  à  la  suit*?  de  vol  édit, 
el  de  beaux  jours  semblaient  s\nniionrer  pour  rEj^lise  bofjrmo.  Mais  le 
fiucctïsscnir  de  Bodofphe  Jl,  sou  l'rère  Mailiias  {liili-lfjl'Ji,  souverain 
presque  aussi  nul  que  lui,  obéissait  égaleTueut  à  rinduence  d'un  clergé 
fOfcéinenl  réactionnaire.  Pousse  par  sou  premier  ministre,  le  eanbnal 
Mtirhior  Kîilesl,    il  autorisa  les  administrateurs  du  royaume  à  coui- 
meiïcer  une  guerre  de  eldcatîes  contre  Tédit  de  UMÂ).   I.es   temples 
bâlis  sur  des  terres  d'église  fureur  (li'uuobs,  celui  de  Kloster^^rali,  celui 
de  Braunau  et  bien  d'autres  eticore  :  les  serfs  des  domaines  royaux 
furent  traqués  et  forcés  d'aller  à  la  messe.  Les  déftnsetjr.'i  réclamèrent 
en  vain  ;  Teiupereur  leur  défeJidit  de  se  réunir.  Ils  appelèrent  alors 
le*  Etats  sitf/  ittrnqtte  ihns  la  ca[i»tale,  et  le  ^^  mai  ItHH  les  meneurs 
du  î>ahi    montaient  au    château  rf»yal  de  Pra^aie,  au  Hradsclutj,   et 
apH  ries  discussions  YÎoliîUtes  lliussaicnt  par  jeter  deux  des  ;,^nuver- 
miirsdu  royaume,  Slawata  et  Martinitz.  parles  fenêtres  du  cluiteau. 
La  dffiwsttaiùm.  de  Prague    fut  le  signal  de  la  guerre  de    T renie- 
Ans.  —  Nous  n'avons  point  à  la  raconter  ici  ;  ni  ravénement  de  Terdi- 
nand  II  au  Irôue  impérial,  ni  celui  du  comte  palatin,  Frédéric  V,  au 
Inkede  Bohême,  ne  loucin-nl  directenieni  à  Ttùstoire   ndi^ueuse  fb» 
pays  f l  ntdre  récit  reprendra  donc  au  moment  où  la  bataille  do  la 
Monta^'ne-Blaucbe,  près  de   Prague  (8  noveml)re   \i\%\\^   déridait   la 
question  politupie  d'une  façrui  favorable  a  la  dytmstie  des  Habshourgs 
<?lflt'truisait  pour  longtemps  les  libertés   consîitutiomielles  de  la  Bo- 
Ferdinand  11,  désormais  nKiitn* absolu  de  la  silualion,  avait  juré, 
sou  enfance,  de  ramener  à  la  vérité  religieuse,  telle  <[u'il  la  voyait, 
iousles  sujets  que  lui  avait  confiés  la  Pcovidence.  Il  voulut  tenir  par<>k% 
lïieuque  la  ti^clie  fut  immense.  Le  légat  apostoli(|ue,  Carlo  Carafa,  (pu 
^nt  présider  à  la  rprafhtdàatiftn  delà  Bohème,  nous  dit  que  la  tlixième 
partie  du  royaume  à  peinr  n'était  point  infectée  du  venin  de  riuM'ésie. 
Ino  exécution  terrible,  celle  de  tous  b*s  anciens  df^fenseurH  de  In  fa'  et 
^trpttnjrs  de  Unsurrection  bohème,  sur  lesquels  on  put  mellre  la  main, 
îiâugura,  le  20  juin  1(Î2I,  Fère  de  la  répression  religieuse.  Un  com- 
Dïema  par  alta(|uer  les  calvinistes  en  ménageant  les  luthériens,  poiu' 
!*<"  [Mis  froisser  I" électeur  de   Saxe,  allié  de  Fempereur,  Tu  décret  du 
*^jum  bannissait  tous  les  prédicants  calvinistes  et  ceux  des   Frères 
^Jlifmies,  los  forçait  à  évacuer  le  pays  dans  les  huit  jours  et  à  vendre 
*<'us  ItMirs  biens.  Puis  le  gouverneur  impérial,  le   prince  Clnu les  de 
Lifhtensteiîit  expulsa  les  e<^clésiastiques  hitlK-riens  tchèques,  el  (inale- 
^ni  les  prédicatt^urs  allemands  eux-mêmes  dtirent  preïulre  lecbcmin 
^'^TeviF  Après  avoir  ainsi  privé  ta  populatioji  du  royarune  de  ses  cotr- 
Quêteurs  religieux,  on  se  mit  en  devoir  de  la  ramener  dans  le  giron  de 
'Eglise.  Les  principaux  srm tiens  des  libertés  politiques  el  religieuses 
^'**  la  Bohème  se  trouvaient  dans  les  rangs  de  la  haute  et  de  la  petite 
noblesse*  La  bourgeoisie  de  tout  temps  a  manqué  dans  les  pays  slaves, 
<^  J^u  ahM*nce  y  explique  bien  des  catastropht*s  politiques.  Sous  pré- 
^^te qu'ils  avaient  trempé  dans  la  révolte,  ou  conlisqua  les  btens  de 
P^'^ue  tuus  le^  seigticnrs  protestants,  pour  les  donner  à  des  aventu- 
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riers  espa^^nols,  italiens  ou  wallons.  Les  ordres  religieux,  les  jésuit 
surtout,  rerorent  d'iTiuueiises  dotalîons  eu  biens-fonds.  Cn  peu  pk  ^ , 
tard  (ir>2i),   on   défeiiilit   aux  imbles  non    cathotiques  tout  tiv 
dans  le  (Kiys,  Enfin  Tédildu  l\\  juillet  10ti7  Us  mil  dans  TalliM  ^^ 

d'alijnrer  ou  de  partir  [mur  Fexil,  Ils  avaient  le  droit  de  vendre  ^H 
ijui  leur  restait  a  des  ehalands  eatholicjues  ;  mais  qni  donc  aurait  vot^^ 
payera  sa  valeur  ce  i|ui  pourrait  hientôt  s'obtenir  pour  rien?  Néan* 
moins  plus  de  deuxeeuts  familles  seijj^neuriales  pass<irent  les  frontière 
préféraTit  la  misère  an  reniement  de  leur  foi.  Pour  les  habitants 
villes,  rinstriietion  j^a'^nerale  de  jnillet  Ul^ï  indiquait  les  moyens  de 
ramener  à  la  religion  catholique.  Il  leur  était  défendu  d'exercer 
profession  libérale,  un  commerre,  une  industrie  quelconque;  toutes 
tention  des  pratiques  dueulte  était  punie  par  des  amendes  ;  tout  enfaïrf 
devait  être  envoyé  à  l  instruction  religieuse  du  curé:  tout  blâspliiiù* 
contre  la  sainte  Vierf^e,  les  saints  et  la  glorieuse  maison  de  Habskiiir 
était  puni  de  n»ort  :  les  fiauvres  et  les   malades  étaient  expuisés  de 
liùpifaujt  s'ils  ne  confessaient  point  la  foi  catholique.  Les  unions  no 
bénies  par  les  prêtres  étaient  rléelarées  œuvre  de  prostitution  :  les  eu 
fants  qui  en  naîtraient,  regardés  comme  bâtards.  Mais  ce  qui  lit  plus 
que  tout  le  reste  pour  ramener  les  hérétiques,  ce  fut  <<  reuqdoi  drct*!]  " 
de  la  force  coercitive  '»  autorisé  par  Ferdinand  II,  par  ses  lettres  p3i 
tentes  du   5  février  ItiiT.   On  mettait  à  [la   disposition   de   la  Haute- 
Commission  de  Iléforme  les  dragons  de  Lichtenstein,  et  dés  lors  l€ 
conversions  marchèrent  vite.   On  ne  se  contentait  pas  de  mettre  àê 
garnisaires  dans  les  maisons  des  récalcitrants;   à  Koenigingriètz, 
exemple,  on  enfermait  les  lionimes  à  rhôlebdc-ville,  tandis  que  l€ 
femmes  étaient  livrées  aux  outrages  de  la  soldatesque  ;  à  Schlan, 
leur  refusait  Irois  jours  durant  toute  nourriture;  à  Saatz*  on  assommât 
à  coups  de  bâton  les  malheureux  <tui  refusaient  de  s'agenouiller  devant 
le  sahit-sacrement.  Ceux   qui   ne  voulurent  (mint  c«.*der  né'anmoiii>' 
virent  leurs  biens  con[is([ués  et  durent  partir,  eux  aussi,  pour  revil- 
Quant  aux  malheureux  paysans,  ou  ne  les   exilait  point  :  c*étaît  ud^ 
propriété  des  maîtres,  il  fallait  la  respectei'.  Mais  à  quels  supplices  c*?^ 
malheureux  serfs  ne  furent-ils  pas  soumis  pour  les  amener  à  rabjur**' 
tion  de  leurs  erreuj's?  Les  dragons  de  IJ^^litenslt-in  avaient  imafiin*^» 
entre  autres,  d'attacher  hs  jeunes  mères  en  face  de  leurs  nourri>sati^ 
allainés  et  de  les  tenir  sépaiés  jusqu'à  ce  qu'elles   eussent  promis 
devenir  catholiijues.    Antre  part,  on  enfermait  les  paysans  ilans  ( 
cages  étroites  dans  lesquelles  ils  ne  pouvaient  ni  s'asseoir,  nisecoucti 
ni  se  tenir  debout,  ihi  les  empêchait  de  nourrir  leur  bétail  et  Tonsf 
culait  sur  les  beuglements  de  ces  brutes  aiiaméespour  les  pousser daH-^ 
la  voie  du  salut.  Aulre  part  encore  ou  ouvrait  la  bouche  aux  malheu- 
reux avec  le  canon  dt^s  fusils  pour  les  forcer  à  recevoir  l'hostie  consa* 
crée.  IL  n'est  point  étoimant  que  <ies  procédés  si  barbares  aient  tiuii 
triompher  de  la  constance  des  populations  protestantes  de  la  Rohéu] 
Quel   mérite   les  jésuites  avaient-ils  à   convertir  des  milliers  d'hér 
tiques  avec  le  secours  de  pareils  auxiliaires?  Le  général   des  cai 
cinsj  le  P.  Valertaims  Magnus.  avait  bien  raison  quand  il  répondait  I 
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rerlî  le  momie  entier.  »  Ou  [H'Ut  fUre  rpu^  la  Tvrreur  mtholitine 
inUt^e  par  toute  la  IJolirine  tlejîuis  10^7  mit  iîii,  (i'ïjne  façou 
Srale,  au  protestantisme  dans  ce  pays.  Les  (luehpies  débris  dt> 
)opulalion  protestante  qui  survécurent,  obligés  de  feinrtre  une 
Otion  qu1ls  ne  partaf^eaieut  point  an  fond  du  en^ur,  n'avaient 
une  existence  extérienre.  Mais  eu  même  temps  que  s^'S  libertés  reli- 
Ises,  la  OohéTne  perdit  éjjjaleuu.'Jil  sou  importance  politique  et  sa 
Italion  méritée  d'une  ftes  nations  les  pins  éclairées  et  les  plus  eivili- 
>  de  TEuropc,  Grùee  à  la  tyrannie  et  à  Toppression  intelleeluelle  rpie 
ht  peser  dorénavant  sur  elle  ses  possesseni's  temporels  et  ses  guides 
ituels,  la  [jopulalion  de  ces  eonirées  devijtt  bientôt  et  reste  encore 
►urdlîui  1  nue  des  plus  arriérées  de  notre  continent,  A  cette  déca- 
bê  intellectuelle  et  uu>rale  eorres[iond  une  décadence  matérielle 
rie  moins  aussi  complète.  Selmi  les  calculs  les  plus  modérés,  plus 
r^ote  mille  faTiidles  s'expatrièrent,  pbïs  d'un  tiers  de  la  pupulation 
l  par  la  guerre,  la  peste  ou  la  famine,  prés  des  deux  tiers  <les  villes 
5s  villaî2;esdu  royaunu^  étaient  cïvangés en  ruines  au  moment  où  ces- 
la  ^merre  de  Tretit**'Ans.  VA  si  le  plan  île  coiUjnéte,  babib-ment 
É  par  la  curie  romaine,  impitovabliuuent  exécuté  par  Ferdinand  H, 
blait  avoir  atteint  le  but,  c'est-à-dire  la  deslrnctiou  complète  de 
réîiie,  cette  conquête  violente  et  contraire  aux  lois  éternelles  de 
istice  renfermait  pour  le  vainrpieur  le  ^'erme  de  bien  des  dauf^'ers 
CÂ  malbeurs  futurs,  counne  ladymistie  des  Halïsljonrgs  peut  eu  faire 
liinrhui  rexpérience.^ —  Les  victoires  ^leGusiave-Adolphe  ravivèrent 
nslant  les  espérances  des  nouveaux  convertis  de  Bohême;  quand, 
^sla  victoire  de  Leip/J^»  i  1(131  K  l'électeur  de  Saxe  entra  dans  le 
luiîie,  un  certain  nombre  de  prédicateurs  exilés  reviurciu  dans 
's  paroisses  et  Ton  comptait  dans  Pra^^'ue.  au  bout  de  rpu'lques 
ts,  jusqu'à  lo,00lJ  protestants.  Mais  lt»s  cbances  de  la  ^^uerre  ame- 
fent  un  recul  et  la  persécution  devint  plus  féroce  encore  que  par  le 
&é»  Les  traités  de  \V'estpltalie  (KiVH)  confirmèrent  l**  droit  de  réfor- 
lîoTi  de  cliafiue  Ktal  de  reuq>ire,  et  dès  lors  on  nVuteudît  pins 
trc  parler  du  pn^testanlisme  en  Boliéme*  OflieiidleuH^nt  il  n'existait 
S;  de  temps  à  autre  senlenuTit  ijuelque  é^iit  nonvean,  quelque  re* 
iWement  d'intoléram^e,  apprenait  aux  nations  étrangères  que  le  fer- 
ht  hérétique  n^avait  point  encore  été  complètement  extirpé,  Malj^Té 
vigilance  tles  jésuites,  <'euseurs  officiels  de  tontes  les  presses  du 
le.  il  y  entrait  paH'ois  quelque  livre  tt^bèque,  recueil  de  canti- 
de  prières,  traduction  de  la  Bible  ou  confession  de  foi:  de 
h  apôtres,  dont  plnsie«irs  furent  des  juartyrs,  venaient  à  l;i  déro- 
viiiiter  leurs  ouailles  dispersées  et  pourtant  lidèles.  Quelles  que 
feent  les  mesures  de  rif^Lienr  prises  surtout  en  IliiKî,  1710. 1715,  \liL% 
S'I,  17**ii,  un  petit  noyau  de  protestants  subsistait,  tout  en  adliérant 
ti'firureuietit  aux  doctrines  de  rK^lise  trionqdiante.  Kncore  en  17(50 
conilamnait  à  nnirt  des  colporteurs  et  des  hérétiques  dénoncés  à  la 
«UclD  gouvernementale*  Kïdln  le  moment  vint  où  Tun  des  succès- 


33C 


BOHEME 


seiirs  di!  Ferdinand  II,  prince  absolu  comrue  iyi,et  eomiBC  lui  doiu 
par  les  idées  de  son  temps,  drrïda  démettre  un  terme  à  de  trop  longui 
sou  (Francis.  Joseph  11  avait  digà  prononeé  la  dissolution  de  Tordre  cl  ^ 
ji^suilt?s  (1773k  qui  cr>inplait  l'u  Bohème  iJ30  membres  et  y  poss^d^ 
huit  millions  de  revejius  foneiers,  quand  il  signa,  le  13  octobre  i78| 
son  célèbre  E*Ut  fie  (oif'ranre.  Cet  êdit  nous  semble  àujaunUiui  hî^ii 
intolérant  et  bien  peu  digne  d'éloges;  c'était  néanmoins  un  iniiiKMise 
progrès.  Tout  en  déclarant  le  catholicisme  religion  d'Etat,  la  loi  per- 
mettait dorénavaiil  aux  pniteslanls  de  proclamer  leurs  crovances:  elle 
leur  permettait  de  se  réunir,  sans  appareil  extérieur,  dans  des  maisons 
particulières  ptuïr  s'védiiier  en  commun;  elle  laissait  au  curé  la  dime 
des  liérétir[ues,  mais  elle  permettait  aux  fidèles  d'appeb^r  et  d'enire- 
tenir  à  leurs  irais  des  pasteurs.  Malgré  les  clameurs  de  TEglise,  eeJ 
réloruie  porta  bientôt  des  fruits.  Des  i78i*  on  comptait  à  PragutUn 
cent  dix  lamilles  |i>rotestaules»  et  l'aum'-e  suivante  les  relevés  oto 
donnaient  i'ijOCX*  |jrotestants  pom^  la  nohéme  entière.  C\Haii  bien  [ 
quand  on  songe  aux  deux  millions  d'adhérenls  que  possédait  la  Ké- 
forme  en  1()20;  c'était  assez  pour  prouver  la  vitatité  de  rEva«t,'ile  a» 
mili(^n  des  plus  longues  et  terribles  persécutions.  Quand  les  acatholifiei^ 
(ce  lut  là  rexpression  oiticielle  Jusqu'en  18411)  se  coustiluèrenl  tm  pa- 
roisses, ils  durent  se  poser  une  question  qui  ne  manquait  pas  d'impor- 
tance. A  quelle  dénojiiinatiou  protestante  devaient-ils  se  rall^cb^r' 
Seraient-ils  calvinistes,  luthériens,  adhérents  à  la  ctmfession  de  foi^ 
1575  ?  Les  roumiunautés  de  nationalité  Ichèque*  (|ni  dans  les  premi<j 
temps  eiu'cnt  surtout  des  prédicateurs  venus  de  la  Hongrie  calviiiistl 
se  pi'ononcèrenl  pour  la  Canfr^aifin  /{efvéfiqiw  ;   les  c(nn munaulés  alle- 
mandes, ainsi  que  ffuelques  parnissi^s  Irtièques,  dont  les  premiers  mi- 
nistres furent  Slovènes,  adoptèrent  la  Confessnm  d'Aufphtmrg.  Cesdt'Uï 
dénominations  se  partagent  le  prolestantisme  bohème  de  nosjours.E» 
1870,  il  comptait  vingi-cinq  paroisses /wMéWe/i/^p.s  et  quaranle-qunire 
paroisses    hivêfiqHeii y   partagées  en   deux   surintendances,    tes  uiif^ 
reutermant  3r),(î(Mj  âmes,  les  autres  (>3JitMj  fidèles,  et  donnant  aiD 
un  total  d^environ  ï)il,(>L*0  âmes  sur  une  population  totale  de  o,iiK),< 
habitants.  Ces  communautés  protestantes  sont  bien  pauvres  encor*'' 
bien  faildes  au   milieu  du  pays  le  plus  dominé  peut-être  par  leclfi'^* 
que   Toji   puisse    voir  aujourd'hui.    Le  gouvernement  n'a  fait 
peu  de  chose  pour  les  dissidents  de  TAnlriclie.  Ce  n'est  «pie  ilepO 
1850  que  Téfole  théologique  de  Vienne,  changée  en  faculté,  pertï 
4e  trouver  dans    l'empire    même   les  conducteurs  spirituels  néri 
saires   aux    communautés;    ce   n'est    que    depuis    la    révolution 
18'iH  que  la  libi-rlé,  unr  certaine  liberté  du  moins,  a  succédé  dai 
rempire  à  la  tr^lérauce  souvent  capricieuse  des  pouvoirN  politiques.  I 
constitution  ecclésiastique  provisoire  du  1*  avril  1861,  remplacée  depti| 
par  celle  du  (i  janvier  18()<n  a  eidiu  inauguré  l'ère  de  l'indépendaû 
et  du  développeuietït  légal  des  cultes  dissidents  d'Autriche,  et  la  BohèÉ 
protestante,  elle  aussi,  profilera,  nous  l'espérons,  île  celle  plus  grati 
liberté  il'allures,  pour  reprendre  peu  à  peu  (a  place  qu'elle  occuj 
jadis  parmi  les  pays  les  plus  éclairés  et  les  plus  heureux  de  TEn 
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rSourccs  :  Fr.  Palacky,  Gesck,  Bœhmens,  Prag.,  1845-iBr>7,  t.  III-V; 
HitnfneU  Gesch,  der  Bœhm,  ihform,  tmXVJaMi,,  Golha»  1866; 
Bœfler,  GesvfK  schreîùer (fer  /nissiL  Bewegurig.Vswn,  l8,%-iH()(î,  3  vol.; 
t;.  Palacky,  Monumenla  ad  J.  Husa  spectautiay  Vîruliil>,,  18(Î9  ;  Czer- 
inb,  Gesch,  (fer  evanfj.  h'irc/tc  in  Bœitntett,  Bîèlefeld ,  IHIUÏ-IHTO, 
^oi.  ;  Iliaton'a  pcnenifinuum  Eccksiie  Uœhemùtf,  s,  ioc*.  lOiB;  Ko- 
bfhck ,  Die  evang,  k'irrhe  in  den  deutsch-daïUH'/ten  Lœndern  Œsfer- 
icfCsy  Wit^i,  !8ti!i  ;  G.  Pescho^k,  Gc^rA.  dvr  Gvgeftreformation  in  Bœhmen^ 
ti|in^%  i85(.K  t  vol.;  liod.  lleuss,  Destruction  du  pruteslantisnte  en  IIo~ 
hif\  Paris.  1808.  Hod.  Rkuss. 

BOILMO  iJaec|ues),  né  et  mort  à  Paris  (1635-1716).  Frère  de 
Itepréaux,  il  ne  fut  pourtant  rien  oiojjis  que  poêle;  mais  le  satiriste 
?6Cit  sans  doute  pas  porte  dans  lathéolofjîieun  autrtî  esprit  que  le  sien, 
inutieux  comme  un  coMeetionneur,  et  lui-niume  avait  réuni  une  biblio- 
que  considérable  de  livras  rares  et  précieux  ;  gallican  convaincu  et 
tlqnù  peu  frondeur,  mais  avec  prudence  et  sous  le  voile  du  pseu- 
liyme;  érudit  et  malin,  J.  Boileau  passa  conjnieson  frère  une  longue 
de  tranquille  (célibataire  entre  ses  amis  et  ses  livres.  Apres  ses 
hldcsau  culié^^e  d*Harconrï,  il  prit  son  grade  de  docteur  en  lln^olo^de, 
ùtra  on  SorbonritN  j>nis  se  laissa  nommer  graud-vieain*  de  Sens, 
fcce  qiril  iiutlia  en  16111  pour  un  canonieat  ii  la  Sainle-(^bapelïe.  U 
teposa  en  latin,  de  peur,  dit-il  nudif^^nement,  d'être  persécuté  par  les 
iéques  s'ils  venaient  à  les  lire,  nue  foule  d'éerils  peu  étendus,  mais 
Irieui  et  piquants,  et  dont  les  sujets  dénotent  bien  la  tournure  de  son 
pprii,  Kn  1676  et  1678,  il  pulilia  à  Lyon  deux  ouvra^^es,  l'un  sous  la 
lû>ri([ue  de  La  ïlave  et  sous  le  [iseudonyme  de  Fonteins,  Tautre  avec 
Itoi^araliou  de  Lié^^'eet  le  nom  de  David,  dans  lesijurls  il  démontrait 
jMlcieime  participation  des  |>rétres  au  {^'unverneuienL  des  diocèses  et 
jttlension  abusive  de  la  juridiction  épiscopalc*  La  même  prudence 
W  lit  imprimer  sous  le  nom  de  Mareellus  Aucyranus  uiw  dissertation 

E la  résidence  ubli^^atoîre  des  elianoiues,  une  autre  sur  les  Itévues 
litténiteurs  célèbres  et  utie  troisième  De  tartihus  itnptfdicig  :  an  sini 
)ftmta  murialia  vel  imaita  d'aris,  16***5,  in-8").0n  y  reconnajl  bien  cet 
hemi  des  casuistes  qui  appelait  les  jésuites  «  dos  gens  qui  allon/^ent 
k Symbole  et  accourcisseut  le  Uécalogue.  »  C'est  dans  le  méene  esprit 

riHI  avait  donné  v\\  Uui'u  en  français^  un  écrit  [tour  montrer  que 
ccmlrition  est  rjécessaire  à  la  rémission  des  pécbés  dans  le  sacrement 
pénitence.  Ou  sait  avec  (pjelle  vi;,,^mHU"  F^iscal  el  tonte  Técole  de 
t*Iloyal  insistaient  sur  ce  pfént;  mais  la  demi-contrition  ou  atirilion, 
huit  la  formule  magique  de*  rabsolution,  n'en  a  pas  moins  fait  son 
ain  dans  la  moral<*  catlJolique»  La  rigidité  de  sa  ductrine  sur  la 
Dfe&sioTi  r  autorisa  il  plus  que  (ont  antre  à  en  prendre   la   défense 
Utre  le   ministre  Daillé,  dans    son  //iHioriti   ronfi\sstonis    auricufaris 
m^  1(W3,  in-8  h  11  lit  d'autres  ouvrages  de  controvei^se.  Kn  1681  il 
Wiul, contre  le  ministre  Allix,  que  saint  Augustin  ne  doutait  pas  que 
[fOrps  de  Jésus-Cluist  n'eût  du  sang  après  la  résurrection;  il  édita 
ll68<i  le  texte  latin  tU'  Ratramni*  /h'  corpare  rf  .^angftinG  {yn-isfi,  avec 
î  traduction  franvaise,  et  en  168u  un  traité  sur  le  retranchement  de 

Il  n 


338  BOILEAU  —  BOISGELIN 

la  coupe.  Mais  Boileau  se  trouva  dans  son  véritable  élément  qus 

écrivit  son  histoire  des  flagellants  :  Historia  Flaqellmtwm^  sii 

recto  et  per verso  usu  flagellorum  apud  Christ ianos  (Paris,  1700,  ii 

Le  censeur  avait  exigé  l'addition  du  mot  recto  dans  le  titre,  mais  1 

ne  s'en  retrouve  guère  dans  le  livre.  La  malice  gauloise  de  Faute 

donna  carrière,  grâoe  à  la  liberté  du  latin,  pour  dévoiler  ces  ab 

tions  d'un  fanatisme  sensuel.  Un  anonyme  en  publia,  en  1701, 

traduction  qui  rendit  en  français  toutes  les  (Tudités  du  latin  ( 

nomma  l'auteur.   Boileau   s'en   plaignit  amèrement,   mais  il  d 

raison  au  critique  en  émondant  l'ouvrage.  Cette  même  tradu( 

reparut,  expurgée,  en  1732   (Paris,  in- 12).    Une  thèse  moins  da 

reuse    fut  celle-  qu'il  soutint    pour  démontrer    que    les    ecclé 

tiques  ne  doivent  pas  se  distinguer  dans  le   monde  par  la  foi 

mais    par  la  simplicité  de  leurs  habits  :    De    re  vestiarta    hon 

sacri,  etc.  (Amsterdam,  1704,  in*12).  H  appliqua  lui-même  sa  tlit 

en  adoptant  un  costume  qu'il  eut  la  bonhomie  de  croire  assez  Ion 

assez  court  pour  ne  différer  de  celui  des  laïques  que  par  sa  mode 

Boileau  a  fait  une  foule  de  dissertations  sur  divers  sujets.  Il  eut  la 

d'en  composer  une  vers  la  iin  de  sa  vie,  en  1713,  contre  le  jési 

Hardouin.  Ce  singulier  érudit  prétendait  que  le  Céphas  de  la  disj 

d'Antioche  n'est  pas  le  même  que  saint  Pierre.  Boileau  n'eut  gardi 

mancjuer  cette  occasion  de  polémique.  Ce  qui  est  plus  étonnant,  c'est 

Don  Calmet  ait  daigné  reprendre  la  réfutation  pour  son  compte  ( 

son  Commentaire  sur  lEpitre  aux   Galates,  C'était  pourtant  un  su 

ne  pas  traiter  deux  fois  (voir,  pour  la  liste  des  ouvrages  de  Boil 

Du  Pin,   BibL   erciïfs  du  dix-septième  siècit\  t.  V,  et   les  Mémoire 

Xicéron,  t.  Xll).  P.  Rouffet. 

BOISGELIN  (Jean  de  Dieu-Hayinond  de  Cucé),  né  à  Rennes  en  1 
Bien  que  sa  famille  l'eût  destiné  dès  renfance  à  l'Eglise,  la  cari 
ecclésiasii(jue  fut  pour  lui  moins  un  état  qu'une  vocation.  Aussi,  q« 
la  mort  de  son  frère  aîné  le  rendit  chef  de  sa  famille,  il  renonça  à 
privilège  en  faveur  d'un  autre  frère  et  resta  dans  les  ordres.  (îr. 
vicaire  de  Pontoise,  évêque  de  Lavaur,  puis  archevêque  d'Aix  (17 
il  laissa  partout  le  souvenir  d\inc  activité  bienfaisante.  Son  zèle,  j 
à  sa  libérale  charité,  sauva,  aux  approches  de  la  Révolution,  son 
cèse  des  désordres  et  de  la  famine  qui  menaçaient  de  suivre  les  éme 
au  sujet  des  approvisionnements.  Député  du  clergé  en  1789,  il  s 
remar(|uer  par  une  sage  modération.  11  s'exila  à  la  fin  de  la  Coi 
tuante  et  resta  en  Angleterre  jusqu'au  moment  où  le  gouvernen 
renoua  les  relations  avec  Rome.  Archevêque  de  Tours  eu  1802,  il  ] 
nonça  un  discours  remarquable  à  la  cérémonie  de  la  prestation 
serment  des  archevêques  et  évêques.  Peu  après  il  fut  nommé 
dinal  et  mourut  en  1804.  Membre  de  l'Académie  française  depuis  1 
Boisgelin  mena  de  front  les  travaux  ecclésiastiques  et  les  occupât 
littéraires.  On  a  de  lui  une  Traduction  des  Iléroides  cTOride,  en 
français,  imprimée  à  Paris  sans  nom  d'auteur,  sous  la  rubrique 
Philadelphie,  et  tirée  à  douze  exemplaires  seulement  (1786,  in 
une  traduction  en  vers  du  Psautier,  publiée  au  profit  d'émigrés  (1 
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1790);  les  (Iratsons 
i^uphim^  hellolille  de  Louis  XV  1 1700,  iii-V),  et  le  discours  du  sacre 
;e  Louis  XVL  II  a  encore  composé  divers  opusctdos  sur  les  questiorj 
de  -Sim  temps,  et  des  observations  sur  31oiitcsr]uien  (lui  sont  restées  ci 
lUDfiuscrtt. 

BOISMONT  (Nicolas  Thyrel  de)  [17irj-I78(j|.  Prédiealeur  illustre  eu 
mn  temps  <*t  parfois  véritableraent  éloquent,  mais  plus  éléiiant  que 
profond ,  et  iïica|iable  de  se  maijitenir  par  un  travail  nnislaot  a  la 
même  hauteur,  Boismonl  donna  une  jnvuve  négative  de  i'aphorisme 
deBatibn,  que  le  génie  est  une  loufïue  patience.  Apres  s'être  fait  con- 
naître à  Rouen,  sa  pairie,  il  se  rendit  à  Parisen  1740.  Son  talent  le  fai- 
sait remarquer  peu  à  peu  ;  un  trait  d'esprit  ou  un  liasard  fonda  sa 
renommée.  Prêchant  devant  un  auditoire  plus  disfin^né  tiue  sérieux 
sur  la  conversion  de  iMadeh-iiié,  Il  décrivit  lon^^ienjeift  la  vie  mondaine 
delà  |M'çlit*resse,  et,  arrivé  an  second  point  où  U  drvaît  exposer  ïa 
(50Ulre-partitHlesa  vie  péniU'Ule,  il  resta  eonrt  et  descendit  delà  chaire. 
Le  sujet  de  son  discours  de  récepliou  a  TAcadémie  :  i/e  ia  nécessité 
tormr  /es  ??MV6'  èvnufféhqttes  y  montre  assez  qu'il  se  taisait  de  la  pré- 
dication un  tout  autre  idéal  fpie  les  Bridaine  et  les  Beatuvgard,  Prédi- 
■Ciilcur  de  conr  tîans  le  vrai  sens  i\vi  mot,  il  (it  les  Ûrnisom  fuit/ùres  du 
Daupliin.  lils  de  Louis  XV,  de  la  reine,  de  Louis  XV,  et  enlin  de 
Marie-Tliérese.    On  les  a   recueillies,  avec  un  Patiégf/rifjue   de  mini 
Um\  et  quelfjnes  autres  discours,  et  publiées  en  un  volume  (Paris, 
ISKS,  iti-8^*h 

BOISSARD  ((ieor^es-Davi<l-Frédérir),  né  à  Montbéliard  en  1783,  lut 
pasteur  a  Ldle,  puis  a  Nancy.  In  consistoire  de  TE^lise  de  la  confession 
d  A  uçsbo  u  r  ^'  a  va  n  t  et  é  i  n  st  i  t  u  è  a  Pa  ris,  B  o  i  ssîi  ri!  e  n  f  u  1 1  e  [  i  r  e  mi  f  ;  r  jja  stc- 1 1  r 
et  proeéda  à  rinau^crration  de  Péglise  des  Billettes  II»  2li  novembre 
ISOlK  Son  zélé  infati^^able  et  son  aimable  caractère  lui  assurèrent  une 
lara;e  part  dans  Tori^anisat ion  de  la  nouvelle  communauté ,  ainsi  que 
dans  la  iondation  de  la  Société  biblifjueet  (raulres  œuvres  chrétiennes, 
à  unt*  époque  oit  le  protestantisme  irétait  pas  encore  a^ité  par  des 
débats  relij^^ieux.  Il  nionrut  en  18:j6. 

BOLIVIE  (Statislique  ecclésiastique).  La  république  de  Bolivie  ou  du 
Haut-Pérou  a  longtemps  fait  partie  ries  colonies  espa;2:noles.  Battachée 
j>ts<ju*en  1778  à  la  vice-rovanlé  de  Lima,  elle  a]j])artint  ensuite  à  celle 
<leBaenos-Ayres.  Elle  se  souleva  en  1808  contre  la  doïui  nation  delà 
Wropole,  et  forme  une  j-épublique  indépemiante  depuis  !8i2o.  Son 
liisloire  n'est  guère  depuis  lors  qu'inie  suite  de  révolutions  successives, 
tnt€rronq)ne  par  de  raies  et  courtes  périodes  de  lram|ui1ltté  relative. 
^  dernier  recensement  ot'licreî  de  la  population  renjonle  à  IBGl  ;  d 
Constatait  rexislem^ede  l,7S7,;ir»i  habitants.  \\  lauty  ajouter  les  Indiens 
^tornades  dont  le  nomin-e  i^st  Irès-di versement  estimé  par  les  ^éo^Td* 
plies  et  les  voya^^eurs.  Les,  cliiltres  varient  entre '2'kU(>B  et  7(MJ,tïO<>.  La 
population  totale  de  la  république  peut  donc  être  évaluée  à  environ 
t(KHl,0(X)  dûmes.  Les  Indiens  sont  en  j^^rande  majorité  païens;  les 
''ff<Jrts{lçs  missionnaires  catholiques  n'ont  réussi  à  en  convertir  qu'un 
Pt^ltl  nombre.  Les  biancs  se  rattachent  tous  à  PEylise  romarrje  ;  nous 
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n'avons  pas  connaissance  qu'il  y  ait  dans  le  pays  d'adhérents  d*au 
communions  chrétiennes,  et  une  loi  de  1872  interdit  l'exercice  d'au 
cultes  que  le  catholicisme.  L'Eglise  est  riche  et  n'a  besoin  pour  pour 
à  son  entretien  que  d'une  subvention  peu  considérable  de  i'Ëtal  (e 
ron  500,000  fr.  en  1874).  Le  chef  de  la  hiérarchie  catholique  est 
chevêque  de  Charcas  ou  de  La  Plala  ;  l'évéché  a  été  créé  par  une  1 
du  3  juillet  1552  et  élevé  au  rang  de  métropole  le  2  juillet  1609. 
catliédrale  (Sainte- Marie) ,  bâtie  en  1553,  passe  pour  l'éditice  relig 
le  plus  magnifique  de  l'Amérique  du  Sud.  Il  y  a  en  Bolivie  trois  ai 
évêchés,  ceux  de  La  Paz  (1601),  de  Cochabamba  (23  juin  18i7)  c 
Santa-Cruz  de  la  Sierra  (6  juillet  1605).  Jusqu'à  ces  dernières  ann 
le  premier  de  ces  évêchés  relevait  de  l'archcfNéché  de  Lima  (Pérou 
a  été  subordonné  (1866)  à  l'archevêque  de  Charcas,  auquel  on  a  rc 
en  même  temps  sa  juridiction  sur  les  sièges  de  Buenos-Ayres  ei 
Salta  de  Tucuman,  dans  la  république  Argentine,  pour  en  forme 
nouvelle  province  archiépiscopale  de  Bnenos-Ayres.  Les  couvents  l 
d'hommes  que  de  femmes  sont  assez  nombreux  et  fort  riches.  Il 
une  université  à  Quiquisaca.  —  Bibliographie  :  Almanack  de  Got 
1877;  Martin,  The  Staiesmans  Yearbook,  1877;  Hugo  Reck,  Gtog^rap 
und  Stalistik  do*  Republik  BoU'via ,  dans  les  Mittheilungen  de  Pel 
mann,  VII,  VUI,  1865,  etc.  E.  Vaucher. 

BOLLANDISTÉS,  nom  donné  aux  jésuites  chargés  de  travailler  â 
grande  collection  des  Acta  Saucforum  (voy.  ce  mot).  Héribert 
Roswey,  professeur  au  collège  des  jésuites  de  Douai,  se  trouvant 
1599  au  monastère  de  Léessies  en  Flandre  (auj.  dép.  du  Nord),  y  c< 
çut  le  plan  d'un  Recueil  en  dix-sept  volumes  in-folio,  le  lit  connai 
en  1607  dans  ses  Fasti  Sanctorwn  quorum  vilœ  in  belgicis  bibliothecis  i 
nuscriptcV  asservantur  (Antverpia^  ex  off.  Plantiniana,  ap.  J.  Moretu 
in-12).  Il  ne  put  publier  qu'un  reci^il  préliminaire  de  Vùx  i 
irum  en  1615,  et  mourut  le  5  oMobre  1629,  au  moment  où  il  ail 
commencer  l'impression  des  Acta.  Jean  Rolland,  né  à  Tirlemont,  dï 
le  Limbourg,  le  18  août  1596,  entré  en  1612  dans  Tordre  des  jésuit 
fut  chargé  en  1629  de  continuer  Tœuvre  de  Roswey,  et  la  mais 
d'Anvers  fut  désignée  pour  être  le  centre  de  rentreprise.  L'impressi 
fut  commencée  en  1634,  et  Rolland  s'adjoignit  coninic  coUaboratei 
deux  hommes  éminents,  ses  élèves,  Godefroid  Henschen  (1600-1681) 
Daniel  Papebrœck  (1628-1714).  C'est  au  triumvirat  de  ces  troishomn 
que  les  Acta  Sanctorum  durent  leur  période  la  plus  brillante,  celle 
les  travaux  furent  poursuivis  avec  le  plus  d'ardeur  et  exécutés  ave( 
plus  de  liberté  d'esprit  et  le  plus  de  criti(iue.  Vingt-six  volumes  fur 
publiés  du  vivant  de  Papebrœck.  11  consacra  toute  sa  fortune  à  la  cr 
tion  de  la  Ribliothèque  des  boUandistes  qui  devint  d'une  admira 
richesse,  et  fut  le  vrai  créateur  du  ^/wsee  BoUandûn  ou  Musée  des  Sai 
d'Anvers.  Henschen  et  Papebrœck  firent  d'importants  voyages  scie 
iiques  en  Aliemagni*,  en  Italie  et  en  France  pour  y  recueillir  des  do 
ments.  Leurs»  lettres  et  leur  Diorium  itinetis  romani  se  trouver 
Bruxelles,  à  la  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne  (n^"  7071,  76' 
Ils  entretenaient  une  immense  correspondance  avec  les  savants 
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tile  l'Europe.  A  ces  trois  f^Taiids  liommi^s  surc«*ilt'rent  tPautres  colla- 
l^orateiirs  mains  illustres,  uiais  «Jout  queliiues-uns  ne  nianf|iièi"eiU  pas 
ile  méritr  :  Janoinrk,  B^ii'rls,  du  SoUior,  Pioo^Coypers,  Van  don  Bosch, 
VandeVelde,  Liinpen,  Stycker,  Stillinek,  Snyskene,  Porier,  Cli\  de 
Bye,  Gliesquière,  de  Bue,  Hubèti,  Bertliod,  La  persécution  f|ui  frappa 
au   dix-iiuilièine  siècle  l'ordre  des  jésuites  n'épar^^qia  pas  les  bollan- 
di^tes.  Le  20  septembre  1773  ou  leur  douua  lecture  de  la  Unlle  de  Clé- 
ment XiV  et  des  lettres  paienles  de  Marie-Thérèse  qui  lenr  ordonnaient 
de  se  séparer,   et   Tnn   rFeux,  Cîé,  fut   même   emprisonné   pendant 
deux  ans.  Toutefois  en  1778  Tat^bé  de  (landenbey  fui  autorisé  à  rece- 
voir les  bollantlïsles  à  <|ui  Ton  intima  Tordre  de  terminer  lenr  œuvre 
en  dix  ans  et  en  dix  vobimes.  Mais  en  1780  le  monastère  de  Gauden- 
l>ey  fut  aussi  supprimé,  et  les  bollandisles  furent  ramenés  à  Bruxelles, 
au  celléiîe  des  jéstiiles,  Jose[>b  U  vendit  pour  ^3,<JlKî  llorins  le  Musée 
des  Saints  a  Tabbé  de  Tonfji^erloo»  et  c'est  la  ([ue  parut  encore  en  mai 
17Î)V  le  cinquanle-troisiènie  volume  de  la  collection,  {L^ràce  au  zèle  de 
quatre  prémontrés  :  Fonson,  Van  Dycl,  deGooret  Sial/,,qneleP.  deBue 
avait  réussi  à  eju'ôler  [»onr  ra'uvre.  La  Révolution  vint  arrêter  leurs 
travaux;  le  (5  décembre  17!)1  les  reli^^ieux  de  Ton;;erloo  furetit  expulsés 
et  Ir  Musée  eut  été  entiêreim^ut  perdn  si  les  fermiers  de  Tabbaye  n'en 
avaient  pieusement  recueilli  et  conservé  les  débris.  Sous  Napoléon,  il 
fut  plusieurs  fois  question  de  rétablir  les  bollandistes  et  de  reprendre 

Ileur  (cuvre.  Le  janséniste  Camus,  Moufi^e»  llnstitut  s'en  occupèrent^ 
et  Sapotéotï  se  montrait  favorable;  mais  rien  ne  fut  fait.  En  1825,  le 
roi  Guilkmnic  de  Hollande  racheta  les  restes  du  Musée  des  Saints  dont 
le-s  imprimés  furent  déposés  à  La  Haye*  et  les  [uairnscrits  à  Bruxelles* 
Aprî^s  la  création  du  royaume  de  Beliiïiqye,  le  nnnistèrc  de  M.  Gnizot 
^yaiit  manifesté  l'intention  de  faire  continuer  en  France  l'i eu vre  des 
Rolland istfs,   le  roi  Lénpold  chargea  en  183(>  les  jésuites  de  Belt^icpie 

Ide  reprendre  lentreprise  inachevée.  En  1815  le  cinquante-quatrième 
Jolurue  parut,  deux  cents  ans  après  l'apparition  du  premier.  Le  col- 
lége  Sain t-Micliel  de  Bruxelles  a  depuis  lors  été  le  centre  des  bollan- 
'^ïîîles,  et  les  l*ères  qui  depuis  i83t>  ont  travaillé  au  recueil  sojit  les 
'^l*"  Vau  der  MuTe,  Van  Hecke,  Bossue,  de  Buch,  Tinuebrœek.  Soixante 

Ivolunjps  ont  [>aru.  Ils  sont  publiés  par  la  librairie  catholique  ^^'énérale 
^^  Paris,  qui  a  aussi  réédité  tous  les  anciens  vohuues.  Les  Acla 
^^ctorttm  contiennent  non-senlemeut  les  textes  principaux  des  vies 
**^  saints  et  d*amples  préfaces  où  sont  discutées  toutes  les  ques- 
"Ons  enlic|ues  que  ces  docnments  soulèvent,  mais  encore  des  disser- 
*^Uons  étendui'S  sur  des  points  spéciaux  de  l'histoire  ecclésiastH|ae, 
^li<*^  que  la  i^iafriht'  sur  lus  Irais  Ihipibnt  de  Heusclien ,  le  Propi/iée 
^'plomnlff^ue  de  Papehi'uTk ,  les  traités  sur  les  martyrologes ,  sur  les 
P^lriarches  d'Antioche  et  de  Constant! nople,  etc.  —  Consultez  pour 
*  his^)^fedesl»ollandtsles  :  Ik Pi-osecutione  operis  BoliandiafHqmdAA, 
**^'.  inêcrihiiiu\  Namnr,  1838,  in-H' ;  Bonrïcr,  Zeùsdirifi  /Vo-  Philmù- 
'e  «.  katholische.  Thcoiogir,  1830,  livr,  17  et  W;  Pilra,  /yiitdes  sur  ia 
^^ilection  des  Actes  dts  Saints  pu/iHèfi  par  (es  /luilamlisteSf  Paris, 
*^^,  in-8\  Gabbiel  Monod» 
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BOLOGNE  (ville  et  arche vt'clir  de).  Bâtie,  on  ne  sait  par  quels  étui- 

Jurants»  non  loinik'  la  Gaiikî  risnlpii»e,  Holojîne  dut  à  sa  iiosilion  de  rv^ 
cevoir  une  roloiiii'  iTiinanïe.  Enlevée  par  Pé|>in  et  Chiidêinagne  auv 
Lonibartls,  elle  proliia  des  longues  luttes  entre  les  enipereurs  et  les 
papes   pour  devenir    indépendante.    La    liberté   lui  donna  queltpie^ 
uioint'ols  di*  puissanee  au  dehors,  mais  une  anarchie  perpétuelle  a« 
detluns.  Après  des  diseordes  civiles  *jui  remplirent  lesi treizième  etquî?^ 
tor/ièrae  siècles,  llolo|2[ne  se  soumit  au  pape,  mais  le  saint-sié^e  fw^ 
lotifJîtemps  ineaprd^le  de  la  soustraire  aux  tyrans  qui  s\v  dispnlaienl 
[louvoir  Jules  lIFannexa  définftivëiwnt^en  l50(Kau\  EtatstieTE^di 
Cette  ville  est  rélèbiv  dans  rhistnin'^  endèsiastique  par  son   univers,  i  t^^î 
ton<lée,  dit-ou,  p;ir  Théorfose  le  Jeune,  vers  4iU,  pur  sainte  Cailieri  ^n^, 
de  Bologne  H   par  les  eincf  papes  qui  y  sruU  lU'S  :  (îréf^oire  Xliï,  Hci- 
noré  II,  Lune  11,  imiocent  L\  et  Gré|ïoirë  XV,  Kilo  a  produit  aussi  L^^iJ, 
lustre  naturaliste  AIdrovandtis  et  nombre  d'érudits,  Saiut'Doininitjtii^ 
y  est  enterré  dans  réj^lise  de  soti  ordre.  Glérnent  VII  eouronna  Charles- 
Quint  a  Boloj^ue,  eu  l/i^l.be  eoneile  de  Trente  y  fui  Iransféré  en  1^17, 
par  luie  délib<'ra(i<Mi  du  H  mars  votée  ,  k   l'insli^Nilion  de  ia  cour  fia 
Home,  par  rir»  évèqnes  et  3  j^énéniux  d'ordres,  C!iarles<>uint  s'oppo 
sait  formellement  à  cette  translation  ;  aussi  fut-tdle  rejelée  par  un  car- 
duial  et  17  évétpjcs  qui  restèrent  à  Trente  sur  Tordre  de  Tarn bassa* 
deur  impérial.  Cr  srlusine  d'un  nouveau  fleure  pai*alysii  rassemblée  d*^ 
Bologne,  etiltalhudilléreiie  [dus  possible  les  sessioiis  pour  ne  pas  loin' 
lier  dans  un  eiulïarras  ridicule,  La  première  fut  célébrée  le  ^I  avril,  uiti- 
quemenl  pour  la  remettre  au  H  juin,  vu  ral>senrê  des  Pères.  1^*  ^jniot 
on  renouvela  la  même  formalité,  en  (ixant  la  session  au  15  septembre, 
Cett<^  fois,  on  eut  honte  de  la  tenir,  et  dès  le  l'i  les  légats  eonvo4]iicrt'i»l 
une  rtnifjr/'f/atiitn  cpii  prorogea  iudéhninieni  la  session  annoncée.  KH*^ 
n'eut  lieu  (pie  sous  iules  111,  a  Trente,  le  l*^  mai  l.^ot»  Les  deux  s* *^ 
sions  nominales  de  Bolof^ne  sont  les  IX''  et  X*"  du  concile  et  \i'^  ^1»'^ 
nières  tlu  pontilieat  de  Paul  lïL 

BOLSEC  iJérome-Hermès).  En   1^*>1  arriva  de  Ferrare  à  Genèvr  u^ 
médecin  nomuié  Bolsec,  ancien  earine,  impiiélé  ii  Paris  pour  li  hi^^' 
■idiesse  de  sa  prédication,  réfugié  en  îlalie,  dans  les  Etals  de  Henét'  ^^*' 
France,  devenu  protestant,  mais  ayant  dû  quitter  Ferrare  à  cause   ^'^^ 
son  inconduite.  A  Genève  il  commit  rimprudcne^e  de  s*allaquer  ouv^^p 
temeni  et  même  en  plein  temple  au  dfjgjne  dr  la  prédestination  et  ^^ 
lélectiou  calviniste,  ce  ([ui  lui  attira  non-seulenieni  les  violeules  ^^^ 
niontrauces,  mais  aussi  Taiiimad  version  de  Caiviîi,  très-peu  tolérant  s  *^^ 
ce  chapitre,  Misen  iirison  par  ordre  du  Conseil,  il  fut,  malgré  les  pi'«^"^I 
vis  de  Xurieh,  de  Berne  et  de  BalCi  banni  de  la  répubTupie  et  dut -^\ 
retirer  à  Thunon  (Savoie),  qui  th-pendait  alors  de  Berne,  Galvin.  dépu^* 
auprès  du  Conseil  de  Benje.  obtiïJt  encore  son  expulsion.  Boisée  revu^* 
à  Paris  et  s'arrangea   fie   manièjv   à   faire  sa   pal\  avec  les  E^^li^*-'" 
réformées,  11  rétracta  ses  erreurs  au  synode  national  d'Orléans  «;l.'»*ri, 
On  ne  sait  trop  ce  ipfil  devint  ensuite:  ujais,  peu  de  temps  après,  ou 
le  retrouve  à  Lausanne  exerçant  de  nouveau  la  médecine ,  il  en  e^t 
encore  chassé  pour  cause  d'opinions  malsaines,  il   séjourne   quelque 
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à  Montbéliard,  enfin  il  rentre  en  France  et  abjure  le  prolestaa- 
A  Anlun,  où  il  sV'tîiblit  comme  mudecin,  il  se  lin  avec  les  cha- 
fifies  dalîen  c*t  romnipnça  la  série  ilo  res  diatribessystémali<]iios  con- 
^  lîi  Réforme  et  les  rékirniaU'nrs.  il  cliaiii^'ea  encore  plnsîeiM^s  lois  de 
^îdonce;  on  le  voit  a  Lyon  en  l"J77,  et  d  y  est  probablement  mort  en 
^,  On  a  de  Ini  :  1"  Le  Miroir dv  Vérité  au  roi  Chartes  /A  (I5tj^,  iii- 
vable);  t"  Hiattiire  de  la   <jiV,  mœnrg^    artps,  doctrine  et  mort  de 
n  Calvin^  jadis  f/rand-ffiimstre  de  Genève  (î^2)  ;  3°  fftstoire  de  In 
mcenrn  ^  doctrine  et   d/'pitrfemens  de    /'/*,  de  fihe  dit  le  Spertahle 
ItHâl.  Os  biogra[diies  sonl  on  tissu  fie  caioninîes  <|u'anrun  lilstorien 
ic^u\,  pas  nitMtie  le  1*.  Maimboury:,  n*a  ose  admettre  et  dnnt  plus  ré- 
ent  M.  Mijj;tiet  a  fait  bonne  justice.  C'est  là  pourtant  qn'il  faut 
rchor  la  première  mention  de  la  lé;jîende,  devenue  depuis  si  cbère 
écrivains  passionnés  de  rultrarnouLanistne  d'après  larpielle  Calvin 
rail  eu  de  mauvaises  nueurset,  dans  sa  jennesse,  aurait  été  (<  llenrde- 
Bt^  ik  Sans  douli'  Boiser  u  M  \\\m*  des  victimes  de  Tàpretê  avec  ia- 
ielle  Calvin  et  Tii.  de  Bèze  défendaient  leur  dogîme  favori  de  la  prtî- 
^liiiatiou.  Mais  tout  le  reste  de  sa  vie  nous  moidre  en  lui  im  esprit 
iquiot,  brouillon,  peu    scrupuleux,  Irès-entieiié  fie  lui-même  et  ne 
^ijxnant  pas»  pour  arbeîer  de  [uiissantes  proteetions  et  satisfaire  ses 
Uii'uiies,  de  treuifjer  Sii  ptinne  flajis  le  plus  noir  mensou^^^e.  —  Voyez: 
n  France  protesf'iHfe,  art.  /Jolsec  ;  La  Vie  de  Calvin,  par  Henry  ;  la 
lî'Uie  Vit\  par  Tb,  de  Bèze.  A,  Hkvillk. 

^  BONAlJean),  né  à  Moudovi  en  KJOD,  d'une  branche  des  Bonne-Les- 
ifîuièns  du  Danpliiné'.  Il  ï)i'iLflès  Kj^'î,  Hiabit  de  Citeaux  à  Pi-^nerol, 
i  en  |(m1  il  fut  élu  ^'énéral  cii' son  ordre.  Après  Sf^s  trois  ans  d'exercice. 
/ï<Vlina  cet  honneur,  mats  l'itbîo  Clu^'i,  son  ami  intime,  devenu  pape 
•  1655  sous  le  nom  d'Alexandre  VIK  le  força  a  raccepter  de  nouveau. 
^^diimt  eîi  1669^  de  la  création  de  Clément  IX,  il  était  dési^^né  par  la 
*X  publiffue  ptîiir  lui  succéder  au  saiut-sîé|^'e,  mais  le  conclave  de 
70  tnnnpa  ratteule  nnivorselle.  Il  mourut  en  1074,  Bona  avait  con* 
^  sa  vie  à  la  science  d  a  la  tliéoîOf,ne.  M  entretenait  avec  les  savants 
l'Europe  une  correspondance  qui  a  été  recueillie  par  le  P.  Sala 
*i'iii^  n.W,  l  vol.  in-H^'K  La  meilleure  des  nombreuses  éfbtions  de 
'  U'uvres  est  celle  du  même  P,  Sala  {Turin,  1747,  4  vol.  lu-foL).  1/ou- 
^Ke  le  pins  érudil  tle  Hdiia  est  son  ilcmm  iitargicarum  hhn  datt,  tra- 
it |)ar  Tablié  Lobry  (Paris,  18ri(i,  2  vol.  in-8").  Un  autre  écrit,  Le 
^ndx  qui  renaît,  *ni  rènovatînn  de  t  à  me  par  la  retraite  e*  les  exercices 
^'^iueh^  rjuvra^^e  posthume  du  cardinal,  a  été  traduit  du  latin  par 
Julien  Travers  (Paris.  IK58,  in-8^).  Mais  ce  cpii  a  rendu  Bona  popu- 
f'<î ,  ce  sont  ses  Principta  intie  phrntiame  et  sa  Mnnuturtio  ad 
'««FIL  C4»s  deux  traités,  dijLînes,  par  leur  onction  et  leur  simplicité, 
Hre  comparés  à  Vhnitatitm  dr  Jrms-Cltristy  ont  eu  plusifun^s  traduc- 
^s  françaises.  Celles  de  Landierl  pour  le  premier  et  du  présideni 
^siii  pour  le  Sf*cond  ont  été  reproduites  dans  le  Panthéon  littéraire- 
&  Buclion  (Paris,  18:!o,  in-H").  Ce  serait  rendre  nn  véritable  service^ 
^Pï  d*adapter,  comme  on  Ta  fait  pour  V/mitation,'ù  toutes  les  comniu* 
i*His,  au  moins  les  Principes  de  lu  vie  chrétienne* 
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BONALD  (Louis-Gabriel-Ainbroise,  vifomte  de),  né  au  Moiuia,  piL^^j 
Milliau,  eii  Rouergiie,  le  2  octobre  !75i,  tiuitta  la  France  au  début  i^^ie 
la  Révolution  et  se  retira  à  Hi^idelberg  avec  sa  famille  après  avoir  ser^  ->i, 
dans  les   ran^'S  des  emijjçres.    Ce   fui  a  l'étranger   qu*il  publia  scnzua 
premier  ou\  ra^^e,    la    Thmrie  du  pouvoir  lioUtiquL'  et  yelifjieux    (l'or^^as. 
tance,  î7î)tîL  Quelifues  années  après,  au  couronnement  de  Napoléo       n, 
ri  rentrait,  devenait  à  Paris  collaborateur  ilu  Mercure  de  Franre  et  c^_Jy 
Journal  des  f)éfN}ts,Qi  btenlot,  à  la  demande  de  Fonlanes.  il  était  nomi — "mitt 
conseiller  titulaire  de  rnuiversilé,  <|noi(|n'iI    pnt   sans  injustice  e' 
mis  au  nombre  de  ses  pires  eimemis.   Député  de  lAveyron»  il  s\G 
presque  sans  interruption  dans  les  assemblées  de  181;>à  1830,oirrea 
enipressëuîent  son  concours  à  lous  ceux  qui  prop<»senl  quelque  loi      *ie 
réaction,  et  se  faitiH)mioersuccessiven)cnl  présiilent  de  la  coramissîcii 
de  censure,  membre  de  TAcadéune,  ministre  d'Elat,  pair  de  France.    A 
!a  révolution  de  Juillet,  ayant  refusé  de  préler  sertuetil  a  Louis4*lii- 
lippe,  il  rentre  eidin  clans  la  vie  privée,  et  va  njourir  dans  le  lieu  mèmf 
on  il  était  né,  au  Monna,  le  23  novembre  ÏHM).  —  Comme  écrivaiiT  et 
philosoplie,  de  Bouuld,  collaborateur  au  Mercure  et  au  Comervateur  <ie 
Cbateaulïriand,  Salaberry,  Fiévée,  se  rattache  avec  de  Maisti*e,  d'Eok- 
sleîn,  de  I.amennais,  à  ce  f[u'on  a  appelé,  dans  la  première  moitié   ciu 
dix-neuvièTrn^  siècle,  Vérole  f/iéolot/ique,  soutemmt  (|ne  la  révélatit^n, 
et  non  Foliservation,  doit  être  le  principe  de  la  plolos<q»liie.  On  pt^^ol 
dire  qu'il  est  loin  entier  dans  sa  théorie  ilu  lau^'aj^e.  Lelanga^'eprimitîff 
dil-il,  a  été  d(uuié  par  Dieu    a  Fhonjiue,  et   il   s'appuie,  pour  le    dé- 
montrer, d'abord  sur  Tautorité  de  la  Bible  et  l(»s  recherches  des  pliilo- 
lo^^ues,  connue   preuve  liistfHÛcpïe.  Puis  il  passe  à  la  preuve   lU^li*' 
pb ysiq lU' ,  Dieu ,  qui  a  créé  1  ' l loin i n e  socia l)le,  a  d ù  le  pou r voi r  e n  n i r 
lenips  du  langai^e  :  la  parole  a  été  nécessaire,  Rousseau  le  recon  ! 
lui-même,  pour  établir  Fusage  de  la  parole.  Il  eût  fallu  trop  de  gtSui*^ 
à  Fbonuue  pour  s'élever  seul  de  la    pure  idée  a  la   conception     ^^ 
discours,  Ft  là-ilessus  M.  de  Ronald  établit  tout  son  système.  Mai^  *^ 
prouve  mal  ce  qu'il  avarice  ainsi,  et  il  est  facile  de  bn  répondre.  P^' 
exemple,  esL-ce  que  la  conscience  de  notre  existence  propre q ui,  se ul<?' 
rend   possibles  nos  autres  connaissaucesj  ne  précède  pas  ne  noiJ^  '^ 
présence  de  toute  espèce  de  signes?  Est-ce  tpie  la  pensée   ne  se  prc?;!*' 
pas  à  un  beaucoup  plus  faraud  nombre  de  nuances  rpie  la  parole  n'^*^ 
saurait  exprimer?  Kst-il  réellenuMiL  impossible  <l'expliqner  rinveiit**^^ 
du  lan^ajj^e   sans  une  révélation  directe  de  Dieu,  el  de  soutenir  que  l*-*-* 
perceptions  de  ràuie  se  fixant  par  la  réllexion,  et  ror-^^ane  vocal  éU**'' 
très-propre  a  liien  rendre  ces  perceptions,  Fbonime  a  eu  besoin  ^** 
trouver  dans  son  organisation,  non  pas  nnelani^ue  tonte  faite,  mais  «^'^ 
instrumeiU  de  pi'usée  qu*il  ait  jui  mettre  en  jeu, et  puisde  développ*^'^ 
simplement  cette  faculté   pour   parvenir   à  toutes    les  eonnaissanc*^^ 
pour  lesquelles  la  parole  lui  était  nécessaire?  Ou  pourrait  ainsi  rei'' 
verser  rédilice  que  de  Ronald  avait  si  laborieusement  élevé.  Mais  ^^ 
Ton   accepte  sans  discussion   ces  principes,  il  eu   tire  aussitôt  u/^ 
excellent  parti  pour  appuyer,  comme  défenseur  du  pouvoir  absolJt 
ses  vues  sociales.  Si  la  parole  est  nrj  don  direct  de  Dieu  à  Thomme,  K'5 
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idées  transmîscïs,  lesforoïes  politiifiies»  les  maximes  religieuses,  morales, 

|éjà  en  vigueur,  kfs  vieilles  Iraditioris,  sont  la  Vi'ritémêine  et  l'iiorame 

le  doit  rien  cïiercher  au-delà.  11  s'a^'it  au  fond,  pourdeBoiialdcoinnKî 

3ur  de  Maistre,  de  nier  la  putssaiiee  et  l'hidépendaneu  de  la  raison. 

eur  théorie  du  lau^^aj^e,    c'est    la   forme  tprils  ont   doïiTieo  l'un  ei 

l^aulre  à  la  (jucstion  de  rorîfïine  des  idées.  Ct^Ue  maxime:  Vhamme 

^pense  sapande  amiif  de  parier  m  perLsév,  est  doue  la  base  de  la  plu- 

■  losopliie  de  M.deBonald.  On  peut  dire  égiilemenl  (lue  toute  sa  politi<iue 

■  est  renfermée  dans  ee  prijiripe  :  trois  idées  générales,  r^^^s^,  Mt>i/cn, 
^^fft't^   embmssent   Tordre   universel   des  êtres   et   fie  lenrs  rapports. 

Il  eijili(|uc  lûut  ainsi,  appliquant  à  toul  son  prinripo  :  à  la  Trinité 
«livïue;  aux  mystères  d<*  la  foi  catholique,  trînité,  inrarnation,  ré- 
di^mption;  ù  la  société  politique,  le  pouvoir,  le  ministre,  le  sujet;  à  la 
socrélé  domeslifine,  fe  père,  la  mère,  TenfanL  Dien,  (pii  a  voalu  qu'il 
y  eût  partout  une  cause»  un  moyen  et  un  elfet,  veut  qn'.»  ehaque  terme 
conserve  sa  forn^ion  profUi".  Donner  quelque  puissnn  e  an  nn^lialeur 
Otj  à  Peffet,  €*est  désol»éir  à  la  volonté  de  Dieu  poursuivie  la  raisoti  et 
ta  loi  naturelle.  Le  despotisme  doit  donc  rester  étiibli  partout,  comme 
^vélé  par  Dieu,  dans  la  rt-lii^ion,  dans  la  société  |»nlilique  et  dans  la 
*mille.  Les  discours  politiques  de  >L  de  Bonaîd  et  ses  ^^rands 
>iivra^«s  :  la  Théark  dn  fHmvntr  poUtique  et  re/r////ii ,  la  Luji^ihititm 
^fimiltt^e,  les  Hfrherrht'^  ]ilulftsnp!nqtte.H  sur  les  prentitVJï  of'jvt<  dt'.^  C'tit- 
$mjt$anre'(  moratrs^  lous  compris  dans  rédiLiou  de  ses  o'uvres  ctïmplétes 
^îiris,  1817-1821),  K)  vnlumesK  présenteiit  rapplication  aux  sujets  les 
llus  divers,  de  ces  principes,  en  nn^ne  temps  que  de  la  lîiéorie  tin 
"In^j^e.  Ainsi,  tandis  que  la  plupart  de  ses  çi>nt*  inporains,  dans 
*^i'ole  sensualiste,  s'elforçaient  de  l'enouer  la  cliaine  qni  l<s  ratiacliait 
fc  Gond  il  lac  et  àr/ji'iic//r/rip.v7/r,  M.de  Bonald  voulut  constituer  la  société 
livile  suj*  la  t>ase  delà  relifïton  *'l  d'une  révélation  contraire  à  la  raison. 
k'école  théologique  a  laipielli*  d  appartenait  n'a  lien  fait  *pii  fiît 
P^sliné  à  durer.  H  end  lui-nn''ïne,  haïssaiU  la  Bévolnlion  et  res[)rit 
lodenn*,  n'arriver  qu'aux  conséqueuees  fatales  de  ses  njéurî(*s,  landis 
|u\*ii  réalité  ses  [n-incipcs  irétaient  au  (OïUraire  que  des  moyens  de 
aire  et  de  légitimer  ses  sentiments.  —  Voyez  Damiron,  Essait^itr 
r^ùt.(klnpMo^opht'f'enFrnnce^t\o\.  in-8'',  Paris,  IHiH;  Académie 
itïçnise,  CoUerL  de.i  dineours,  séance  du  l/î  jnillel  IHU  ;  Marie-Joseph 
-litnier,  7'ahlmu  de  In  lùferaiure;  Mmm'  4ie  Bîran,  ^Mumres  ùiêdîles^ 
\}u\}[iv_vs  par  y'à\ï\\i* ,  fJjL'amt^n  crilif/tie  des  opimous  dr  M.dt^  Bonaîd^ 
Paris,  1859.  in*H^,  J.  Akdoux. 

BONAVENTORE.  Jean  de  Pidenza,  tel  était  son  nom  véritable,  na^iuit 
**n  IWl  à  Baj;narea,  en  Toscane.  A  Pai^e  de  vin^^H.'t-nn  ans  il  enini 
dans  l'ordre  tWs  franciscains  ,  dont  il  devint  une  des  gloires  les  plus 
P^rt^s.  A[»rés  avoir  actievé  ses  études  à  Paris,  il  resta  dans  celte  ville; 
'1  y  <-*iiseigna  la  pliilosophte  et  la  t!n''olo|;ie  chez  les  frères  mineurs, 
Pendant  rpie  Tlionias  d'Aquin  professait  les  nn'Mnes  parties  chez  les 
domiuiraius.  Les  deux  docteurs  avaient  une  répidation  égale,  et  tout 
*^apparienant  à  des  ordres  rivaux  et  en  suivant  dans  leur  cfiseigne- 
"ïcnt  des  méthodes  différentes,  ils  étaient  unis  par  une  amitié  qu'aucun 
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dissentiment  ne  vint  troubler.  En  1256  Bonaventure  fut  élu  général  d^ 
franciscains.  Lorsque,  dans  les  conilits  entre  l'université  et  les  ords-^ 
mendiants,  Guillaume  de  Saint-Amour  attaqua  ces  derniers  dans  &cm 
traité  De  pcriculis  novissimorum  tempo7*U7n,  Bonaventure  prit  leur  dé- 
fense  en  même  temps  que  Thomas  d'Aquin  ;  il  écrivit  contre  Guillaunae 
un  opuscule  De  paupertate  Christi  et  un  Liber  apologeticus  ineosgr^ 
ordini  fratrum  minoriun  adversanlur.  Mais  il  savait  aussi  que  ce  n'était 
pas  sans  cause  (ju'on  se  plaignait  des  moines.  Par  une  lettre  circulaire, 
adressée  le  23  avril  1257  à  tous  les  supérieurs  des  franciscains,  il  les 
rend  attentifs  à  la  cupidité,  à  la  paresse,  à  Tamour  du  vagabondage  9  ^ 
la  dissipation,   au  faste  auxquels  se  livraient  trop  fréquemment  les 
frères  ;  il  demande  le  retour  à  l'observation  de  la  règle.  Dans  une  autre 
lettre  il  réprimande  ses  moines  à  cause  de  leurs  empiétements  sur  les 
droits  des  curés  et  de  leur  habitude  d'obséder  les  mourants  pour  déte- 
nir des  legs.  En  1273  le  pape  Grégoire  X  lui  conféra  l'évéché  d'AlbaTïO, 
peu  après  il  le  nomma  cardinal.  Envoyé  comme  légat  au  concile    de 
Lyon,  il  mourut  en  cette  ville  le  15  juillet  1274  ;  on  lui  fit  des  funé- 
railles magnifiques.  En  1482  Sixte  IV  prononça  sa  canonisation;  enlSS7 
Sixte-Quint  le  mit,  comme  sixième  enrang,au  nombre  des  plus  grands 
docteurs  de  l'Eglise.  Le  dominicain  Thomas  d'Aquin  ayant  été  qualifié 
de  Docteur  angélique,  le  franciscain  Bonaventure  fut  appelé  Docteur 
séraphi(iue.  Ses  (l'uvres  forment  sept  volumes  in-folio  (Rome,  1586; 
Mayence,  1009)  ;*  dans  ces  deux  éditions  elles  se  composent  de  88  ou- 
vrages, dont  plusieurs  ne  sont  pas  authentiques.  Aujourd'hui  l'ordre 
de  Saint-François  en  publie,  avec  un  soin  (jui  l'honore,  une  édition 
nouvelle  à  Venise.  Plusieurs  des  traités  ont  été  publiés  séparément  à 
différentes  époques.  —  Comme  philosophe,  Bonaventure  professe  le  réa- 
lisme des  écoîcs  de  son  temps;  mais  il  n'est  pas  sans  avoir  quelques 
opinions  originales,  sur  la  matière  qui  ne  peut  pas  être  considérée 
comme  séparée  de  la  forme,  sur  l'individuation,  laquelle  résulte  de 
l'union  de  la  forme  et  de  la  matière,  etc.  Dans  sa  théologie,  également 
empreinte  do  réalisme  ,  il  se  rattache  à  saint  Augustin,  à  Pseudo-Denis» 
et  plus  immédiatement  à  l'école  de  Saint- Victor;  mais  là  aussi  il  fait 
preuve  de  réflexion  personnelle.  11  a  laissé  un  Commentaire  sur  fe^ 
quatre  livres  des  Senlenrex  et  une  Sitm7na  theologix  ;  ces  ouvrages  révè- 
lent moins  de  sagacité  (jue  ceux  de  Thomas  d'Aquin,  mais  plusd'inU" 
mité  religieuse  ;  Bonaventure  s'efibrce  d'éviter  les  subtilités,  lesar^' 
ties,  les  qUiTsliatif  s  curiosœ,  et  d'animer  l'enseignement  delà  scolastiq**^ 
par  le  souffle  de  la  piété.  Son  Centiloquium,  pour  les  commençants,  ^ 
son  Breviloquinm  ^  pour  les  théologiens  plus  avancés,  sont  des  manuel* 
dogmatiques  d'une  précision  et  d'une  sobriété  coihme  il  n'y  enap^ 
d'autres  au  moyen  âge.  I^a  théologie,  selon  lui,  est  spéculative  parsOï" 
objet,   mais   pratique   par  son   but;   elle  est  une  sciefitia  affective/ 
L'homme  est  séparé  de  Dieu  par  la  chute;  pour  revenir  à  lui,  il  doit 
fmnchir  (juatre  degrés;  au  premier  il  est  éclairé  par  la  lumière ext^ 
rieure,  d'où  nous  viennent  les  arts  mécaniques;  au  second  par  b 
lumière  inférieure,  celle  des  sens,  qui  nous  procure  les  notions  expéri- 
mentales; au  troisième  par  la  lumière  intérieure,  celle  de  la  raison  qui. 
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floyeu  de  la  rtHlexion,  clèvc  Vàme  jiisf|iranx  eîioses  iiiUlligiblos; 
atrièmc  ï-nliii  par  lu  liiiniôre  suptVifïiri",  (\u\  iw  vient  *|(M'  rié  lu 
t*l  <|ui  st'Lile  noits  vt*\vh  lt*s  vt-rik^  qui  satirlif'h:'i»l.  Lu  raison 
Ah  parvierit  aiiLsi,  m  eoiTiiueïivant  |uir  l'ol)st'rvcition  etn|>iri<|iie 
«*élevîiiil  (le  plus  en  plus  par  le  raisoiuiemeiit,  jusqu'aux  limites 
nés  de  la  nature  créée,  mais  pour  alteiudre  aux  réalités  surnatu- 
,i»lle  n'a  d*aiilre  guide  qutî  la  foi;  c'est  ainsi  qut^  les  sclcncest 
•amenées  à  la  tiiéolâ^ie,  qui  est  lëm*  courouiieuieul.  Te!  est  le 
irn  tres-remarquable  du  traité  inlilulé  liedmlin  arbuin  ad  theoiin 

Il  y  a  donc^  «Tapres  Bonavenlure,  deux  dumaiues,  celui  de  la 
lOphie  et  celui  de  la  fui;  la  pliilosoplne  ne  doruie  pas  de  rerti- 
la  foi  seule  peu!  nous  la  ju-ocurer»  Si  BonuveiiliUT  ne  parlait  que 
lilude  en  malirre  spéetilalive,  nous  iraurînns  pas  d^objecliou  à 
mais  il  va  si  loin  qui%  même  fjaand  il  s'aj^il  iPaue  question  de 
<j  naturel ,  tnte  assertion  mrftmhtm  pirtalcm  lui  semlde  plus  eer- 
t|ye  celle  qui  serait  donnée  au  nom  de  la  science.  Les  principaux 
►  ouvrages  mystitiuessont  V itîntTnriiim  mentà  ad  iktnn  et  le  traité 
ftem  gradifim  mntet/tidaiwnà.  Il  y  décrit,  en  nqiroduisant  les  doc- 

cie  Hicliard  de  Sairjt-Victor,  le  chemin  qu'il  t'auL  suivre  pour 
iireou  plutôt  [i(>urcoul(*m[di'r  ITieu  dans  la  jinretédeson  esseiu'e; 
Biïiin  part  tle  robscM'vatuui  iln  monde  seusiblc  pour  arriver,  à 
t  TtHudê  psycliolo^^iffue  des  ditterents  états  de  Tàme,  à  rintclli 
suprême  on,  délivrés  de  toute  iiua^a^  el  »le  lonlt»  notion,  nous 
is  de  rrous-mémes  pour  ne  plus  vnir  que  Dieu,  pour  le  posséder 
rexlase  iVune  sainte  et  tranquille  comeinplalion.  Boriavetituri^ 
pas  devenu  fondateur  d\'Cole  connue  Thomas  dAquin  ;  récole 
scaine^,  opposée  à  celle  des  tliomistes,  ne  proct^de  pas  de  lui, 
le  Dans  Scot.  Cependant  il  a  i'xer**é  une  f^^raiule  iniluence;  il  a 
son  temps  quelques  disiiples  distiuf;nés,  et  nu  sitile  après  sa 
I  a  en  potu*  contirjnalcMr  le  cfiaucelier  Gerson,  qui  dans  divers 
its  de  ses  érrils  lui  a  rendu  un  lionnna^n-  auquel  rui  peut  sons- 
encore  aujourd'hui. —  Voyez  \Vaddiu;^%  Annales  Minnrum,  l.  11 
Un,  de  tn  Frm\n\  t.  XIX,  p.  200  ss.;  Hauréau,  De  la  ptnhs, 
'.j  t.  IL  p»  218  et  suîv.:  de  Mar;^erie^  Jùsat  sur  la  p/uinsoji/tic  di* 
Bûnaveutttfe^  Paris,  iHoo:  Hollenl»erp[,  Bonaoenlura  nk  fhf/maft- 
ans  les  StttdwN  und  hritih^n^  IS08.  Ch,  Scumidt. 

[GARS  (Jacques)  naquit  eu  \l\l\\  à  Orléans.  Il  étudia  a  Strasbonr^^ 
n,  et  à  Hour^'^es,  sous  Cujas,  eu  l^Ttî.  Son  j^oùt  prononcé  pour 
îVaux  de  liante  critique  littéraire  et  les  succès  ipi'il  obtint  par  di- 

puldicaliojïs,  estiuM'L's  encore  anjourd'lmi,  vw  \v  détouruèrrut 
de  sa  vocaliftn  principale,  le  mauiemeiU  drs  atïaircs  d'Ktat.  Eïi- 
ns  b  carnére  dipîtnnaliffue  au  moment  on  les  vues  larj^es  et  loi»' 
de  Menri  IV  la  remiaieut  accessible  aux  protestants,  il  la  qtiîita» 
uii  long  exercice,  aloî's  qu'elle  fut  brutalement  fermée,  au  j^u'and 
lent  de  la  France,  par  rinlolérance  tVnn  nouveau  monartpie,  qui 
que  «le  trop  serviles  imitateiu's.  Négociateur  non  nioins  Judïil** 
>)al ,  Bonj^ai^s  servit  sou  s^>uverain  et  sa  patrie*  pendant   trente 

(Jliëéi'utives,  avec  un  eïi!ii*r dé vûin 'ment,  en  (juallté  soit  de  rési- 
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denl,  soit  d'ambassadeur,  près  des  princrs  prolestanls  de  rAlIêmap*'    « 
Il  jouissait  a  la  cour  de  cliaruii  d'eux  d'au  crédit  égal  à  celui  qti"    -a- 
vaient  conquis  ailleurs  d'autres  protestants  chargés  de  représenter    Ja 
France  à  Tel  ranger,  tels  nota  m  meut  que  de  Bu/un  val,  du  Manrief    ^et 
Hutmau  île  Villiers,  Rappelous  ici,  àriioïineur  de  BuiigarSt  riiomma^^^çe 
que  reudit  à  son  cinuclere  et  à  son  iîdloeiice  IMllusire  l^uplessis-Mo  Jr- 
lîay  dans  ces  queltpies  lignes  extraites  d'une  lettre  qull  lui  adressa   Me 
10  juillet  iCM)  :  tt  J'ai  loué  Dieu  de  vostre  retour  en  Allemaigne,   ^ît 
pour  Taftaire  prlncî|*ale  ([ui  vous  y  mène  et  parce  que  je  svaisqiieco 
curremment  vous  advaucerés  toutes  choses   bonnes...  Je  vous  pr 
<lonc.  (iesployés-y  vostre  prudence  selon  vostre  /Me  et  en  faietcs  sentir 
la  conséquence  à  vos  plus  féaulxamis.  »  La  douleur  que  causa  à  Bongt^^rs 
la  jnort  de  Henri  IV  déborde  dans  une  lettre  qu'il  écrivit,  le  1'^  jimin 
iGÎO,  à  Ja(M|ues  Zwmger  iJ/uU,  de  iaSac  tFhài,  dit  prolest.  />\,3*  an«f»., 
p.  5U)  :  a  Le  plus  terrible  coup,  s'écria-t-il,  vieul  de  nous  accable? r  î 
Dieu  seul  peut  nous  relever,  car  c'est  sa  main  qui,  par  un  juste  ju*^e- 
meru,  nous  a  fudigè  cette  gi"ande  épreuve...    Nous  avons  perdu    un 
grand  inincet  un  prince  bien  supérieur,  non-seulement  à  tousceuL   de 
ce  siècle,  mais  niénie  à  ceux  des  âges  précédents;  et  nous  l'avons  perdu 
par  l'exécrable  attentat  d'un  misérable  sorti,  Ton  ni^n  doute  pas,   de 
réi'ole  des  jésuites,  et  digne  ministre  de  Satîin,..  Prii'z  jiour  nous  Dieu, 
l'unique  auteur  de  notre  saint...  »  Deux  ans  pins  tard,  Bongars  uiou- 
rut.  Le  Pûpwr-/h'ffislrf*  des  entenrmmts  fuids  à  Paris  des  ftersonnes  de 
la  reh'tjftm  {f/ait  de  In  Soe.  d'haut,  du  proL  ft\^  ann.  It2,  p.  277)  meiî- 
tionne,  sous  la  date  du  "iW  juillet  i(il^,  riulmmation  de  tmhle  homme 
Jacf/itt's  de  Pinîgfu\s,  maisfre  dltustd  urdinatre  du  rot/  (ci met.  du  faub. 
Saint  Germaiji).'- Voir:  1^  Fiavie»  Ihri,  hîsi.  et  m/,,  Paris,  1820,  in-8'', 
t,  III;  4^*  llaag,  Fr,  pvaL;  3^  Leilrefi  de  Uemî  fV,  m-ï%  11,  p.  430, 
43t  ;  111,  p.  173,  174;  V!,.p.  1 :  4''  }fêmotres  et  Corresp.  de  Du^k^us- 
Moninif,  iu-8'\  p.  57a;  IX,  p.  291,  3(i7,  413,  463.  54ït;  X,  p.  2»j<j,  *'îi*- 
Ouvrages  de  Bongars  :   l""  Jminim,  Vdi'h,    Î581,    in-8'';    KJIU,    i»>^^t 
În-12;   2"  CnHcefm  bmiyaeimrum  rernm  srripfontm  ,  Francof.,  llîOCfi 
iii4";  3'    Ges(a  Dei  per  Feanem^   etc.,   Hauov.,     llill)  et  auîi.  suiv'*» 
t  vol*    in-f";  V*  Uttres  de  fhmgars,    La    Haye,    ItiSJo,  2    vol.  iii-lt*- 
La  riclie  collection  de  manuscrits  et  d'imprimés  dont  se  compos»-*^ 
la  bibliotlièqne  de  Jiongars  appartient  aujourd'bui  à  la  ville  de  Bem^* 

J.  Dllabobdb. 

BONHEUR.  Voyez  Fm^ké. 

BONIFAGE,  ra[)6trt;  delà  Germanie,  dont  le  vrai  nom  était  Winfridje*^^ 
lié  en  G83,  à  Kirton  ,  en  Angleterre.  Sou  père  appartenait  à  la  noW»*^^^ 
,  anglo-saxonne  et  désirait  assiii^er  à  son  tils  une  position  lui  liante  da**f 
le   monde,    mats   il   dut   céder  a  la  vocation  irrésistible  ipie  celui-^^ 
manifesta  dès  son  enfance.  Winfrid  lit  sou  éducation  dans  les  couveïi^ 
d'Exeter  et  de  Nhntscelie.  Ce   dernier,    dont   l'école   jouissait  d*un<^ 
grande  réputation,  lui  fournit  les  moyens  de  cultiver  son  intelligûiK'^* 
d'approfondir  ses  éludes  scripluraires  et  de  connaître  i\  fond  la  te^^ 
de  Saiut-Bejioit,    Prêtre   avant  trente  ans,  professeur  et  prédicali^ur 
timinent,  il  avait  fait  preuve  dans  des  circonstances  délicates  de  taleiiU^ 
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'wmariiuables  qii*il   serait  parvenu   dans  son  pays  aux  plus  hautes 
Lignttës  ecclésiasliques,  s'il   ne  s't'lait  pas  senti  entraîné   par  celle 
ardeur  missionnaire,  dont  les  prêtres  riitiioli(|nes  anglo-saxons  avaient 
reçu  riiiTitage  de  leurs  illnstres  pré<léeessi*nrs,  les  moines  culdéens  de 
r Irlande  et  de  FErosse.  Il  diri^^'ea  son  atleiuitni  snr  la  Frise,  dont  les 
babilants,  marins  sauvages  et  g'^ossiers,  étendaient  au  eliristianisnie  la 
liaine  qu'ils  professaient  à  l'é^^ard  des  Francs,  leurs  redonlaliles  adver- 
saires» Le  terrain   avait  été  déjà  préparé  par  Afnandus,  Kloi,  évèque 
dcNoyon,  WidlVani,  évéqne  de  Sens^  et  snrUMit   par  Willibrnrd.  Mais 
Winfrid  arrivait  au  inonirnt  on  Chailes-Martel  venait  desiibimn  écliec 
sanglant  dans  sa  lutte  ^-ontre  Hadbod  et  il  dut  rentrer  en  An^deterre 
cil  717.  Jtepoiiant  alors  son  attention  sur  l'Alleinaf;ne  centrale  à  peine 
Cîilaaitk'   par  les  missions  antérieures,   il  se  rendit  en   Ilalie  avec  la 
recommanrlation  de  son  proti>ctenr  et  ami*  le  jïienx  Daniel,  évêcpie  rie 
^'iarhester.   Le  pape  (ji'égoîre   11    raccueillit  avec  bienveillance  et  le 
nomma  son  légat  par  nue  lettre  en  date  du   15  tnai  719,  où  noiis  le 
voyous  désigné  pour  la  première  fois  sous  le  nom  de  Bon  if  ace.  Des 
cette  première  entrevue  le   missionnaire   manii'esta  par  le   serment 
solennel  «jirtl  prêta  entre  les  mains  du  pontife  son  dévouement  absolu 
^Isaris  réserve  jiour  la  cause  de  la  pajiauté  et  sa  résoliitiOiHruuir  dans 
une  nirnie  pensée n^t  dans  nri  eononun  triomplii'  Itouie  et  FEvangîle, 
ApFcS  f[uelqnes  tentatives  de  mission  dans  la  Tljuringe,    évangébsée 
précéilemment  par  Kilian,  Boniface,  apprenant  la  mort  de  Hadbod.  se 
'endrt  en  Frise,  et  secoinla  pendant  trois  années  Févéqnc  d'Utreclit, 
^illiUrord.  Kn  7^'t  il  rencontra  a  Trêves,  dans  son  voyage  de  i-etour, 
"ti  jeune  bomme  qui  devait   être   Fun  de  ses    meilleurs    disci[des, 
'Grégoire,  plus  tard  évéque  d'FtrecbU  <pii  s'atlaelia  à  ses  pas.  AfU'ès 
^ivoir  évangélisé  les  contrées  arrosées  par  la  Laliii  et  fondé  tin  couvent 
à  Amtcnbourg,  il  fil  un  second  voyage  à  Home,  où,  le  W  novembre,  le 
I»îipe  le   consacj-a   évérpie   pour   la   (irrmanie,    sans    résidence   lixe* 
Eïi  i:\%  uan^  le  voyons  reparaître  ru  Tburinge,  muni  iFime  lettre  de 
""ccoiiiniiinilf^tifin  de  Cliartes-Martel  ;  maïs  bien  loin  d'être  favorisé  par 
^^  poeivoir  civil,  il  eut  a  lutter  contre  la  résistance  du  grand-maire  du 
palais  et  contre  Flioslilité  du  clergé  franc,  dont  il  censurait  les  abus  et 
^cnaçait  surtout    rindépendance.   Tcyutefois  il   obtint,   ^ràce  à   son 
mergie,  des  succès  décîsit's.  Dans  la  liesse,  tout  en  se  livrajit  à  F<euvre 
t*î*cj|iq(ii:'  <le  Févangéltsatjon,  il  frappa  mi  grand  coup  eu  aballant  bii- 
^ttCMik'.   avfe   le    concours   de   ses  disci[(les,    uji   cltéjie  giganlesi|ne, 
consacré  à  Mdin,  la  phis  grande  divinité  des  barbares.    En  Tburinge 
^llomlade  1^\  à  7^7  le  couvent  d'Obrdrnf  et  appela  a  son  aide  de 
i^ûmbreuv  nioint*s  et  drs  religieuses  de  son  pays  natal,  dont  plusieurs 
^'Haof|tiis  un  imm  rlaris  Flnstoire  de  FEglise.  entre  autres:  Buobard, 
'lUi  (ut  évéfpie  de   Wurlzbonrg,    Lnlb   son    successeur  à  iMayence,  et 
l^armi  les  religieuses  Fillustre   IJoba^  qui    Iransfurmu   le  couveid  de 
liiMhofîsheim  en  un  foyer  decivilisaiion  et  de  piété.  Botiifaccenireteuiiit 
'îne correspondance  suivie  et  active  avec  le  pape,  atnjuel   il   rendait 
t'onif  t<'  di*  tous  S4^s  succès  et  sonuieltait  b)ns  ses  scrupules.  Serviteur 
iiulét  il  appliqua  les  règlements  mtiiulieux  des  degrés 
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défendus  dans  le  mariage  tout  en  les  trouvant  trop  rigoureux,  el 
chercha  à  détruire  toute  trace  de  Tindépendancc  et  de  l'action  ( 
anciennes  missions  bretonnes.  Dans  cette  correspondance  nous  relève 
deux  traits  importants  :  la  reconnaissance  du  baptême  des  liérétiqat 
et  Tusage  encore  existant  de  la  coupe  pour  les  laïcjues  dans  la  comm 
nipn.  Grégoire  III  nomma  archevé([ue  pour  l'Allemagne  entièi 
Boniface,  qui  fonda  en  l±l]  le  couvent  de  Fritzlar  et  qui,  après  ave 
consacré  à  la  mission  les  premières  années  de  son  ministère ,  résol 
de  réaliser  la  seconde  partie  du  progi'amme  ([u'il  s'était  tracé,  Toi^ 
nisation  de  TEglise.  Après  un  troisième  voyage  à  Kome  en  738,  il 
rendit  en  739  dans  la  Bavière,  évangélisée  déjà  par  Eustase,  suce 
seur  de  Colomban  à  Luxeuil.  Jusqu'alors  les  évéques  du  pays  aval 
été  indépendants  du  saint-siége  et  exerçaient  souvent  leurs  fonctu 
en  (jualité  d'abbés  des  couvents  les  plus  importants.  Boniface  détrâ 
cette  indépendance,  ne  reconnut  comme  canoni(jue  que  l'un 
<[uatre  évéques  intronisés  par  Grégoire  II  et  mit  trois  de  ses  disciple 
la  tête  des  nouveaux  diocèses,  qu'il  créa  àSalzbourg,  Freisingen,Rç 
bonne  et  Passau.  Jusqu'alors,  malgré  le  concours  de  nombr 
disciples,  il  avait  eu  à  lutter  contre  une  hostilité  sourde  ou  ouve 
Malgré  l'énergie  de  sa  volonté  et  l'ardeur  de  son  zèle,  il  frois 
trop  de  vanités  et  introduisait  des  innovations  trop  considérai 
pour  ne  point  soulever  la  résistance  d'un  clergé  auquel  les  1 
romaines  du  célibat  étaient  inconnues,  de  prélats  guerriers  et  mi 
dains,  de  prêtres  accoutumés  à  la  lière  indépendance  des  Egli 
bretonnes.  La  mort  de  Charles-Martel  et  l'avènement  de  ses  i 
Carloman  et  Pépin  amenèrent  un  changement  favorable  aux  dessei 
<le  Boniface.  Celui-ci  résolut  d'en  proliter  pour  étendre  à  l'AUeniag'i 
<!entrale  les  réformes  qu'il  venait  d'appliquer  à  l'Eglise  de  Bavièi 
H  créa  quatre  évêcliés,  savoir:  pour  la  TJmringe,  Erfurt  :  f;ourla  Heî5= 
Burabourg  (bientôt  abandonné  pour  Frizlar);  W'urtzbourg  dans 
Franconie  orientale  ;  enfin  Eicbsta^dt  pour  les  contrées  intermédiaire 
A  ces  créations  épiscopales,  que  le  pape  se  hâta  de  confirmer,  Bonifa 
joignit  la  fondation  de  nombreux  monastères,  dont  il  confia  la  directi^ 
à  ses  collaborateurs  venus  d'Angleterre.  Quelques  historiens  ont  vot* 
voir  dans  ces  créations  le  point  de  départ  d'une  Eglise  nationale  ail 
mande  de  plus  en  plus  indépendante  de  l'influence  fi^anque,  m^ 
cette  théorie  semble  avoir  été  étrangère  à  l'esprit  de  Boniface,  rom^ 
avant  tout,  et  auquel  le  pape  Zacliarie  accorda  plus  tard  une  sortes 
primauté  sur  la  Gaule  entière.  C'est  à  ce  moment  (lue  nous  voy(r 
Boniface,  arrivé  au  p(/int  le  plus  glorieux  de  sa  longue  carrière,  exerce 
une  influence  décisive  dans  de  grandes  réunions  synodales  appelé 
à  régénérer  et  à  réformer  l'Eglise  franque  corrompue  par  l'invasi* 
de  nombreux  leudes,  dont  Charles-Martel  avait  récompensé  les  se? 
vices  militaires  par  des  bénéfices  et  dont  îlilon,  prélat  de  Trêves 
de  Reims,  est  le  type  le  plus  saillant.  La  plupart  de  ces  prêtres  étaiei 
mariés,  ce  que  Boniface  considérait  comme  un  adultwe  ;  la  chasse, 
guerre,  les  banquets  étaient  leurs  passe-temps  favoris,  et  leur  ignora» 
était  si  grande  que  plusieurs  ne  savaient  môme  pas  la  formule  litu 
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^que  du  baplémo,  Cu  fut  le  21  avril  7i^  que  s*oiivnL  le  premier 
mode  auslrasien,  à  la  fois  réformateur  et  discipUiiaire  v'^^^jl^^S 
îoiif-,  VI,  154'^-'é5)  et  dont  les  nombreux  canons,  onire  les  abus  ([ue 
ous  venons  de  signaler,  defeîidaient  les  prau<jues  superstitieuses,  la 
ente  des  esclaves  clirétiens  aux  païens,  et  raltachaienl  étroilonu*nt 
'Eglise  franque  au  sir^^e  de  Rome.  Le  deuxième  synode  austrasieu  se 
'émii  en  74:t,  dans  la  viîlu  royale  de  destines  (Haiuauti,  et,  renouve- 
inl  les  dccret-s  de  7iâ,  Iravailla  à  détruire  les  deraiers  vesti^^^es  du 
paganisme  expirant.  Ooniface  vmilut,  avec  le  concours  de  Pépin, 
arriver  aux  mêmes  résultats  ponr  FE^^lise  de  xXetisirie  et  tîïit  eu 
inar»  IM  un  synode  général  à  Soissous.  Ces  trois  synodes  ou  conciles 
^doptèrrnt  Tère  latine  de  rinearuation  et  la  re-.de  de  Saint-Benoit. 
Boiiiface  ol»tiul  du  pape  le  pallium  pour  les  arclievwjues  de  Reims,  de 
Bouen  et  de  Sens,  et  lit  ren*lre  aux  églises  une  partie  des  biens  dont 
-harles-Martel  1rs  avait  dépouillées.  Eu  7'tri  m\  syuoffo  commun  aux 
(deux  pays(Baluze,  K  îo7),  assigna  rarehevecliéde  Col(»jjfiîea  BoniFaeeet 
^|)Osa  révLMjue  de  MayeTîce,  Gevviellieb,  non  canon  iipi*^  et  miuitrjej'. 
Vv$i  dans  ce  synode  c[ue  lurent  condamués  deux  béréliques,  Adelbert 
Clément,  dont  nous  ne  connaissons  les  opinions  que  par  la  déposi- 
ion  partiale  d*un  ad>ersaire  implacable  dont  ils  conU'e-carraient  ram- 
"lion  et  b*s  réformes;  Atlelbert,  mystique  défenseur  de  l  iiidépen- 
Mice  du  clergé',  était  plein  d'or*j^ueil  et  professait  une  foi  puérile 
I  Ane  prétendue  lettre  de  Jésus-Cbrist  tombét*  du  ciel  ;  Clément, 
oioe  irlandais,  soutenait  le  mariage  des  prêtres,  et  interprétait 
descente  aux  enfers  dans  le  sens  de  Tuniversaiisme  du  salut.  Boni- 
te poursuivit  ses  adversaires  avec  le  zèle  d'un  inquisiteur,  mais 
L*  réussit  pas,  malgré  Tappui  du  pape,  à  les  faire  fléftoser  de  suite, 
lit  éfialement  condamner  Jjar  la  cour  de  Borne  rbérésie  d\iii 
îeriain  Virgile  qui  admettait  les  antipodes.  Xous  avons  vu  Bouifaee 
Usioimaire  et  organisateur  :  il  joignait  à  ces  dons  celui  de  la  vie 
^c^tiqne  et  contemplative.  Le  désir  de  s'assurer  une  retraite  paisible 
H>ursa  vieillesse  et  de  créer  pour  F  Allemagne  un  centre  de  vie  reli- 
ieuse,  le  poussa  en  lï'i  à  Fonder,  avec  le  concours  de  sou  disciple,  le 
iaviipois  Sturm,  la  célèbre  abbaye  de  Fultia  ,  dans  la  foret  Bo- 
ciionia,  qui  devait  bJentéit  devenir  la  rivale  du  Mont-t^assin  et  de 
&iint-<jali.  Par  trois  fois  Sturm,  perdu  au  sein  d'épaisses  forets,  recula 
*înuni  la  grandeur  de  la  tàebe;  par  trois  fois  son  intrépide  uKiitre  !e 
lîit^a  en  avant,  soutenu  par  ses  prières.  La  résolution  qui  renversa 
<^n75i  les  Mérovingiens  en  faveur  de  la  race  earlovin^fienne  eut-iVlle 
1<^  concours  actif  et  eflicaci*  ou  indirect  et  elfacé  de  Bouifaee?  ires! 
<*  que  les  «locuments  ne  permet teJit  pas  de  décider  et  le  procès  est 
«ocore  pendant.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  changement  de 
*lynuîitie  fut  favorable  au  triomphe  de  ses  idées,  dont  Pépin  et 
^hademagne  devaieul  être  comme  les  exécuteurs  testamentaires*  Bo- 
'iifaee  n'occupa  jamais  le  siège  de  Cologne  qu'il  flésirait,  et  nous 
l»ouvous  considérer  comme  un  succès  de  ses  adversaires,  toujours 
tj^bout  malgré  sa  faveur,  son  transfert  au  siège  de  Mayence. 
nrprermnl  à  la  fin  de  sa  carrière  les  désirs  et  les  rêves  de  sa  jeunesse. 
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las  du  moïïde,  avide  du  martyre,  il  oblint  du  pape  Ktîennedei 
gner  comme  son   successeur  son  cher  disciple  Lull,  et  se  rendtl 
Utreelit  sur  le  tliéâtre  de  ses  anciens  Iravaux  mîssiounaîres.  Surprix. 
S  juin  755  par  une  horde  païenne,  il  refusa  de  se  défendre  et  !i^ 
coniba  avec  quaranle  de  ses   coiopa^rnons  de  vuya^^e.  Son  corps 
rapporté  eu  faraude  pompe  à  Fulda,  au  milieu  do  <leuil  de  rAnema^;^^ 
et  de  la  Gaule.  Ainsi  mourut  co  plein  combat  de  la  vie  ehrétienrti^  £ 
gfrand  apôtre  de  la  mce  germanique,  peu  savant,  mais  croyant  c!Of^ 
vaincu,  conscieirce  délicate,  énergique  huteur,  homme  de  prière^  ^yg^. 
jj^nisateor  habile,  eliîHnpion  dévoué  de  la  papaulé ,  à  laquelle  il  mmc 
craignit  pas  de  dire  parfois  des  vérités  sévères.  Toute  sa  vie  il  s'int-^*- 
ressa  aux  progrès  de  la  foi  dans  sa  patrie;  véritable  prophète  de  laffi- 
cienne  alliance,  s'il  transforma  le  prêtre  en  un  être  à  part,  il  luiif^n- 
posa  des  devoirs  auxquels  il  ne  manqua  jamais  Ini-niême,  intrépide 
censeur  des  rois  et  des  puissants.  Pri/lar  et  Fulda,  l'or^^anisation  syi»  ^ 
dale  et  hiérarclnqne,  furent  ses  grandes  créations.  De  nombreux  d  S- s- 
ciples    travaillri'eiit  à    continuer  et  a  attermir  son   œuvre*   —  L— ►^ 
Œuvres  de  Honiface  ont  été  publiées  par  Giles  (Londres,  ÏH%%,  2  voL  -^: 
ses  Lettres  par  Surarius  (May.,  HïOoj  et  Wiirdtwein  (May.,  l78U);^»a 
Lettres  se  lisent  dans  les  Mùntan.  Mof/nnftna  de  JallV-  f  IHOf»),  ainsi  (f  •>* 
sa    Bioffrnphie^  écrite    peu  après   sa    mort   par   Willibald,    mot  ne      ^t 
Mayence,  et  des  extraits  de  sa   Vie,  par  (Hloli,  mnine  de  Harisbor»  ne 
(I0t)â).  —  Voyez  :  AA.  S  S,,  5  juin;:  les  monographies  de  Lel/urr  <l*il* 
desh.,  160*,  llanisch  (ou  Semler,  llu!k\  i77ib,  Uefller  (Golha,  181  SlJ 
Seilers  (May.,  WC\),  Waitzjnanii  (l)îlL,  I8i(»,  Erdmann  (lîerL,  18^^»),! 
tiams  (May."^,  18:i:));  Arndt  et  Sirnson  (lHi):î),  Savons  (IH^Mi)  et  Wer»^efj 
(l87o);  Mignet.  Mum.  fusf.,  I;  13œhrin*jer,  ûie  Alrc/w,  11,  t;  KcUl»tî^K'g.r 
A',  (i,  fhulaciil.,  L  A,    PAtrwiKB, 

BONIFACE  V  (Saint),  pape  (418422),  succéda  à  Zozime.  Il  ^taM\ 
romain.  Il  eut  à  combattre  un  anti-pape,  Fnlalius,  «pn*  )e  préfet  <toi 
Home,  Symmaque,  favorisait.  L'rnqjerrur  llnnirius,  dans  reiul>ai 
où  le  mettait  une  double  élection,  send»le  avoir  en  rer(mrs  à  une  sort^j 
de  jugemeiu  de  Salomorj.  H  décida  qu'en  un  cas  semblal>le  aucun  d«^'' 
deux  élus  ne  serait  pape,  et  (|ue  le  clergé  aurait  à  procéder  à  une  iioa- 
velle  élection  nnanimejl  ordonnaen  même  temps  aux  deux  évèque:^  ^^  ] 
sortir  de  flonie,  et  iitlendit  que  Tun  d'eux  eut  tralii  son  ambition  par  ^^f*j 
acliarnemurit  à  rrti  jiir  le  pouvoir.  i}\\  trouve  ûm\^  les  recueils  de  dr^^^l 
canoji  plusieurs  nnistitutions  <le  Boniface,  qnî  n'ont  aucune  valeur,  ^"i 
Voyez:  Baninius,  année  418  s.;  Tillemont,Xll,  385;  .t.t  wVX,,25oct,   XI-] 

BONIFACE  II  (o3U-ij:i2|  avait  été  élu  sous  rinOuence  du  roi  àe^\ 
Osirogoths;  il  était  goth  lui-même.  Débarrassé  par  la  nh>rt  d'un  cOiO-» 
pétiteiu'  nonimé  Dioscnre,  mais  se  défiant  de  ceux  (pu  Tavaieilt  ^^*M 
élire,  il  enlnq^rit  de  nommer  lui-même,  en  o*tl,  son  succÉ:ss<_^ur^  *'M 
exigea  du  cl<*r^'é  romain  le  serrnctit  de  recOTinaitre  le  diacre  Vigile,  ^anj 
élu»  Mais  il  eut  la  honte  de  se  voir  coniraint  par  Athalanc  à  bnïlcr'*^*] 
sa  main  la  bulle  par  laquelle  il  avait  disposé  de  sa  succession; 
clergé  cassa  le  décret  inj|)rudent  du  pape,  et  cehn-t^i  dut  se  décli 
coupable  de  lêsc-aïajesté.  —  Voyisz  llefeks  ^'  éd.,  Il,  742. 
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BÛNIFÂGE  III  {iiOl)  était  romain.  Ses  llatteries  à  Tef^^ard  du  cri- 
iiiel  empenîur  Pliocas  dëtermiiuVeïït  ce  prince  à  reconnaître  TKglise 
Rome,  contrairement  aux  prétentions  de  Gonstanlinople,  comme 
|a  tèle  de  tontes  les  E^lis**s  i*.  Ce  décret ,  dont  rantJieiUtcilé  a  été 
oli^islée  sans  succès,  n'a  pas  été  observé  par  les  emperenrs  snivants. 
us  un  synode  où  siégerait  tout  le  clergé  romain,  Bonïiaee  interdît, 
lUS  l*anatlième,  «  riue  personne,  dn  vivant  d'un  pontife  ou  d'un 
ê(pie,  présumât  de  parler  de  son  successeur  ou  de  se  faire  un  parti, 
non  tnjis  jours  après  renlerremenl  du  défunt  et  eu  présence  de  tout 
cler|j;é  et  des  fils  de  FE^'lise;  (firulors  l'élection  ail  lieu,  et  fjne  Fas- 
iiibïée  ait  la  liberté  (Télire  Févécpie  tprelle  voudra.  )►  —  Voyez  Anas- 
et  Paul  Diacre;  J.-M.  Loreuz,  Examen  fJecrcli  PhottTy  Arg.,  1790. 
BONIFACE  IV  ii't  septembre  fi08-(j|y)  succéda,  après  dix  mois 
interré^MK*,  à  Ikuiitace  IIL  H  était  uaitf  de  Valeria  et  lils  d'un  méde- 
n.  Il  sut  obtenir  de  la  bienveilîanee  de  Phoeas  le  don  du  Panthéon, 
:  aussitôt,  vidant  les  Catacombes  (>nur  remplir  la  vitnfrtision  de  ce 
ouveau  temple,  où  Xotre-Da merdes-Martyrs  avait  succédé  aux  dieux 
e  Knme.  il  y  fit  irausporter  vingt-luiit  voitures  d'ossements  sacrés. 
>aniti^->larie-îa-Houde,  Saficia  ^farm  ad  Martf/rei.  fut  dédiée,  le 
P  mai,  sans  doute  en  l'an  ti(H),  et  ce  jour  de  dédicace  fut  célébré 
dans  Hume  par  une  fête  annuelle,  où  Ton  a  vu  souvent  Porif^nne  de  la 
Toussaint  ivoy,  cet  article  l  On  attribue  à  Bon  if  ace  un  faux  décret  en 
lavetUMles  moines.—  Voyez  :  Gregorovius,  3"  édit..  II,  lUià^  liA,  SS\y 
1*)  mui,  VK 

BONIFACE  V  (rttt)-0â5)  ne  fut  séparé  du  pape  précédemment  nommé 
<[ue  par  Deusdedit.  Ce  poiUife  établit  à  Cajiterbury  le  sié;,^»  métropoli- 
i'àïu  de  la  Grande-Breta^^ne,  et  il  s'appliqua  particulièrement  aux  pro- 
grès de  TEvan^ile  dans  ce  pays.  Voyez  ses  Lettres  dans  Mansi,  X. 

fiOBIFACE  VI  (HlMi),  élu  dans  le  désordre,  ne  fut  pape  que  quinze 
i^^irs.  11  était  romain  et  bis  d'un  évé([ue. 

BONIFACE  VII»  dit  Maiifavv,  antipape  (97i  et  Î*8V5).  Voyez 
iiatoii   17, 

BOKIFACE  VIIL  Le  tï  décembre  \%\\,  onze  jours  après  Tabdication 
forcée  de  Célestin  V,  Benedetlo  Caérani  fut  élu,  de  l'accord  unanime 
™  Orsini  et  des  Colonna,  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Issu  d'une  vicilb' 
faniiile  rotnaiue,  dont  il  devait  établir  la  puissance  par  le  népotisme  le 
r'i*s  criant,  le  nouveau  pape  était  bounne  d  autorité  et  d%Horiuence. 
*  l*Onlifr  inexorable,  >*  connue  Tappelle  Pétrarque,  son  ambition  était 
^*>s  lituiles  et  sa  volonté  de  fer,  Bejioit  Cajétan  avait  été  léf^at  eu 
'fîmce;  il  aimait  Pbtlippe  le  Bel  et  il  canofiisa  saint  Louis.  Mais  il 
**  ï  avait  point  de  paix  possible  entre  le  droit  de  TK^dise  et  les  droits 
^^  la  roiuTUiiu'  du  mumeut  (jne  le  siéjj;e  de  saînl  Pierre  était  occupé 
1*^1"  un  pajie  comme  Bouiface,  et  le  Inuie  de  Franei'  par  un  prince  as- 
lucieux  et  fei*nn'  comme  était  b-  jeuntî  roi.  1^  lutte  où  les  Hobenslau- 
**^o  avaient  succombé,  le  roi  de  France  en  devait  sortu*  vaiufjueur,  car 
^  cause  éti«il  une  cause  nationale,  et  les  Elats-Généi'aux  soutenaient  la 
"Hl^  encore  plus  que  îe  roi,  Himiface  c(mimenra  [lar  se  fair<*  des  eunt-- 
mig  Je  ç^.^|j^  qi,i  iravaient  porté  au  pouvoir;  il  laisiia  les  Coloiuia  à 
ïu  23 
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récart,  il  les  irrita  par  son  intervention  dans  leurs  querelles  de  familï  le. 
Apprenant  que  deux  cardinaux  de  ce  nom  intriguent  contre  lui  ets'*Ê3*fl- 
tourent  des  partisans  du  pape  déposé,  il  somme  Tun  d'entre  eux    ^p 
déclarer  s'il  est  ou  s'il  n'est  pas  pape  légitime.  Les  Colonna  refusc?«t 
de  s'expli((uer  et  s'enferment  dans  Palestrina  avec  quelques  liomitK^ 
déterminés ,  aux(|uols  les  c^lestins  et  ce  moine  étrange  ,  Jacopone  <ia 
Todi,  prêchent  la  résistance.  En  même  temps,  les  ennemis  du  pape 
protestent  contre  son  élection  et  font  afficher  sur  l'autel  de  Saint-Pierre 
leur  appel  à  un  concile  général,  Boniface  excommunie  les  Colonna  et 
tous  leurs  fauteurs;  il  prêche  la  croisade  contre  les  rebelles,  il  prend 
leurs  châteaux  et  brûle  leurs  forteresses.  Cependant  Palestrina  tenait 
bon  ;  ((  le  prince  des  nouveaux  Pharisiens,  »  par  ce  consiglw  frodol^ftie 
qu'a  flétri  le  Dante,  admit  les  Colonna  en  grâce;  mais  aussitôt  qu'ils  se 
furent  jetés,  en  septembre  1298,  la  corde  au  cou,  aux  pieds  du  pontife, 
celui-ci,  comme  avait  fait  Sylla,  lit  raser  Préneste  et  y  sema  du  sel.  Le 
jubilé  de  l'an  1»J00  mit  le  comble  à  l'orgueil  du  pape.  En  présence  de 
foules  immenses  accourues  de  toute  la  chrétienté,  Boniface  lit  porter 
devant  lui  les  deux  glaives  :  il  se  crut  le  maître  du  monde.  Mais  iléjà 
la  paix  avec  la  France  était  troublée.  Lorsqu'en  1297  le  pape  avait  pré- 
tendu imposer  sa  médiation  à  la  France  et  à  l'Angleterre,  Philippe  le 
Bel  n'avait  accepté  rhitervention  de  Boniface  qu'à  titre  de  Benoit  Cajé- 
taii,  et  à  ce  moment  déjà  le  pape  avait  dû  reculer  devant  la  royauté. 
En  eflet,  accueillant  les  plaintes  d'une  partie  du  clergé  de  France,  qui 
se  récriait  contre  les  impositions  que  le  roi  levait  sur  les  prêtres,  Boni- 
face  avait  fulminé,  le  18  août  129(5,  la  bulle  Clericis  laicos  (les  laïques 
sont  ennemis  des  clercs),  où  il  excommuniait  ceux  qui  levaient  des  im- 
pôts sur  le  clergé.  C'était  toucher  à  la  couronne  de  France.  Le  roi  ré* 
pondit  par  l'interdiction  de  sortir  l'argent  de  France.  Abandonné  pajr 
une  grande  partie  du  clergé  français,  pressé  par  les  Colonna,  Boni* 
face  dut  céder.  Mais  au  lendemain  du  jubilé,  enivré  d'orgueil,  lepaf>^, 
apprenant  que  Philippe  le  Bel  avait  fait  alliance  avec  Albert  d'Autri- 
che, qui  était  excommunié,  l'envoya  sommer  de  secourir  la  Terr^ 
Sainte.  Le  roi  fit  arrêter  le  légat  Bernard  Saisset,  et  lit  demander  ^^ 
pape  sa  condamnation.  Le  pape  ivfusa,   et,   suspendant   les  pri^'î' 
léges  accordés  à  la  couronne  de  France,  il  convoqua  un  concile  pén*" 
rai  à  Rome,  à  reflet   de  travailler  k  au  bon  gouvernement  de    '* 
France.  »  En  même  temps,  par  la  bulle  Ausculta  fîlt,  il  affirmait  (I ■^^'^ 
((  la  juridiction  spirituelle  s'étend  sur  le  temporel,  car  le  pape  a    |^ 
droit  de  connaître  de  toutes  les  actions  humaines  en  raison  du  p^ 
ché.  )^  Philippe,  mal  conseillé  i)ar  ses  juristes,  ne  craignit  pas  de  f^ 
inmtire  une  fausst»  bulle  :  k  Apprenez,  faisait-on  dire  au  pape,  (f  •'*^ 
vous  nous  êtes  soumis  au  temporel  comme  au  spirituel.  »  On  puU'*^ 
en  même  temps  une  fausse  réponse  :  i(  Sache  votre  très-grande  sot- 
tise qu'au  temporel  nous  ne  sommes  soumis  à  âme  qui  vive...  »Lerf>'' 
soutenu  [)ar  son  peuple,  fit  brûler  la  bulle  Ausculta  à  Notre-Dame,  1^ 
11  février  l:]U2,  à  son  de  trompe:  c'est  le  premier  feu  (|ui  ait  brûl«? 
une  bulle.  Le  10  avril,  les  Etats-Généraux  se  réunii-ent  à  Notre-Dame, 
et  le  cler»{é  s'unit  aux  deux  autres  ortires  pour  la  défense  delà  conr- 
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ïerae  amiLT,  le  1'"''  iiovombre,  le  coTirile  s'trtail  réuni  au 
1,  et,  le  ÎH  (k*  ^:^t  mais,  pur  la  huile  /'/^am  sfînrfnm,  Bn  ni  face  osait 
h  loi  de  rK;^Oise  de  ce  qui  n  avait  éU*  jus^jne-lù  ffue  la  doclrine 
vie  ai  raml*ît(ori  fie  ses  prédécesseurs  :  «  Nous  déclarons,  disons 
inisHOiis  que  toute  créature  humaine  est  soumise  au  pape ,  et  que 
ksi  de  nécessité  pour  le  salut.*.  11  faut  que  le  glaive  soit  sous  le 
f,  et  Tautorité  temporel  h*  sous  ïe  pouvoir  sj>irihieL  Le  pouvoir 
Liel  însïilue  le  pouvoir  terrestre,  (*t  s'il  est  mauvais,  il  le  jn«e,  w 

|vec  une  jurande  sa;4esse,  mit  les  Elaïs-(iénérau\  eu  avant.  Les 
réunirent  au  Louvre  le  13  juin  13t>3;  ils  formulèrent  T acte 

tîon  It*  plus  violent  contre  le  pape  et  eu  appelérerrt  l\  un  con- 
;énéral:  la  France  c^nlière  répéta  cet  ai>p**L  Cepeudant  le  pape 
liait  nrï  appui  aufovs  d'Albtrrt  d'Antrirhe,  qui  venait  de  se  recou 
î  Jniuiï»iement  son  vassal.  Mais  Buniface  ne  se  seinait  pas  en 
é  à  Rome,  où  la  noblesse  latine  rt^ilouraitmenaenule,  et  ou  le  vice- 
celier  de  France,  Guillaume  i\o|îaret,  venait  noliiier  an  pape  Tap- 
ti  futur  eoucile  :  il  se  réfu^^ia  dans  Anai^ni,  sa  ville  natiUe,  «  Le 
eau  Pilate  »  «c'est  le  nom  que  le  Dante  doniH'  au  roi)  devait 
l^er  de  son  eunemi  par  un  eoup  île  mairï  inouL  La  veille  àa 
Bfcrexeonmiunicatiou  lancée  contre  le  roi  de  France  allait  être 
BPdans  Home,  la  nuit  du  0  au  7  septembre,  Noganl,,  à  la  lêle 
I  troupe  de  conjurés  que  commandent  Jacques  Cfdonua,  dit 
i^,  et  nn  traître^  Haifiand  de  Supino,  pénétre  dans  Anagni  sous 
liinière  de  France  et  sous  le  gonlauon  de  Saint-Pierre,  aux  cris 
«  Mort  au  pafie  HoniCatr  !  Vive   le   roi  de  Fraitce!  »  Alors,  dit 

Kitpieur  Jean  \  illani,  ce  pape  magnanime  et  valeureux  s'écria  : 
le*  comme  Jésus-Christ,  je  suis  pris  par  Iraliisou,  et  puîs- 
i  nie  faut  uuiurir,  je  veux  mourir  c<nnme  un  pape;.  *  Aussitôt, 
isant  revêtir  du  niauleau  de  siiint  Pierre,  la  e^jurimne  de  Coustiin- 
lif  ta  tête,  les  clefs  en  croix  dans  sii  marn,  il  alla  s'asseoir  sur  son 
&  poiîtifjcaL  11  dit  à  Sciarra  :  «  Voici  mon  cou,  voici  ma  tête,  »  e\ 
igaret,  dont  le  père  avait  été  bridé  :  «,  Il  me  plaît  d*étre  contlamné 
Un  patarin.  )t  Persoiuie,  dit  le  cbroniqueur,  n'eut  la  hardiesse  de 
er  la  main  sur  lui.  Les  coups»  les  oulra^es  pid>lies  sont  une  fable 
llisloriens.  Apres  trois  junrs  on  les  vain<tnrurs  ue  réussirent  pas  à 
taDhef  de  sou  énergie,  le  pa|>e  fut  délivré  par  les  siens  accourus. 
H|  vue  par  les  Orsini^  qui  reiitouraieut  d^uue  protection 
^Ruite,  brisé  par  sa  défaite,  mais  Pâme  haute,  il  mourut  à 
ie  le  II  octobre  !3(J3.  Les  chroniques  de  Saint-Denis  disent  :  «  l\ 
it  «u  [frénésie,  si    qu'il  mangeait   ses   maiits.   »  Cela  n'est  pas. 

N>n   IW5  on   retrouva   sou    corps,    ce    pa[HN  qui,  suivant  le 
l^llansii»  était  un  roi  plutôt  *|u'un  prêtre,  montrait  encore  une 
SSvère  et   pleine   de  gravité.  Ainsi   mourut  cehd   que   Darïte 
Elle  i7  ffrnn  pn'tt\  L*htslt)ire  a  été  inqiitcïvable  pour  sa  mémuire.  Des 
'.'{Louis  XIV,  ec*mmeDu  Pny  {Hist.  du  difJWenff  fk  />\   17// 
[//.,  Paris,    Ki'irî,  iu4",  ouvrage  capital»,  <lês  jansénistes 
Ittie  Baiilet  [Desmedt^z  de  B,  Mil  m,  Ph.  te  7A,  in*l^,  Paris,  1718) 
li  aux  historiens.  Fn  ces  deniiers  temps,  dom  L.  Tosti 
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{Shria  di  B,  VIII,  2  vol,  iii-8^  Moiit-Cassin,  I81G;  tr.  fr.,  Paris,  1*-S?f. 

2  voL  in-8'')  a  pris  avuc  ardeur  la  défense  du  pape.  Il  apparteiiaîtii  w^^ 
Fraiiç^aïs  (Boularic,  La  France  JsoiLs  Ph.  k  B,,  Faris,  1801,  in-^'f 
d'écrire  son  liistoire  sans  passîoii  et  avec  autorité.  Voyez  aussi  [>m^ 
iimm.Gesch.  Bnn.  Ï7//,  Kœiiitîsb.,  18oâ,  t  vol.  in-8^  Hefele,  X^'^ 
Pa[>eiicordl.  Gesch.  d.  Si.  liom,  p,  3:20;  de  Heumont,  11,  et  surlo 
lîre^'orovitis,  V,  B.  Bebgee. 

BONIFACE  IX.  Voyez  Clément   VII. 

BONJOUR  (les  frères).  Issus  d'une  famille  pauvre  de  Pont-d'Ain,  Xes 
deux  lioujour  entrèrent  dans   les  ordres  et  suivirent  eiisemijîe  imïie 
louj^^ue  earrièrëy  px^ndiiiit  larpielle  leur  fanatisuie  ou  leur  fourberie    ne 
se  denienût  pas  plus  tpie  leur  étroite  union.  En  norninant  Tainé  curé  à 
Fareins,  près  deïrévoux,  rarelievéïiucMontazet,  qui  redoutait  les éc3.rt5 
d'iHi  enthousiasme  dont  il  avait  déjà  dunné  des  preuves,  lui  adjoignit  s^on 
frère  comme  vicaire,  ne  soupçonnant  pas  «pi'il  partageait  les  mèrEîes 
idées.  Après  hnil  ans  d'exercice,  le  cnré  se  déclara  indigne  du  mii^  is- 
1ère  et,  laissant  la  cure  à  son  frère,  il  se  réduisit  de  lui-même  ^ux 
ïiiotlestes  fonctions  de  niaiti'e  d'école.  Un  nouveau  vicaire,  Furlay,    fut 
adjoint  à  Bonjour  second.  M  ne  tar<ia  pas  à  adopter  leurs  vues.  A.lon 
s'ouvrit  l'ère  des  miraclesou  desmystilications.  L'ain^ien  curé  en  vint 
après  divers  essais  en   ce  genre,   à  crucilier   une  jt-nne   Jille  clan> 
ré^jflise  de  Fareijis,  aux  jour  et  lieure  fatidirfucs,  un  vendredi,  a  trois 
heures  du  st»ir,  devant  plus  de  douze  témoins.  La  secle  des  fartnnisfei 
était  fondée.  Deux  pratiques  la  distinguèrent  :  la  tTa^ellation,  fréquem- 
ment administrée  par  les  Bonjour  à  tein*s  affidés,  et  la  communaut'' 
des  biens.  Les  opposants  se  scandalisèrent  du  partage  plus  vite  que  dt* 
la  (lafîeUation,  quand  ils  vireïit  leurs  femmes  et  leurs  filles  le  pratiqua*' 
à  leurs  dépens.  Une  einjuéte  révéla  r(»s  désordres.  Uji  exila  Furlay  ^* 
Bonjour  aîné,  et  l'on  en  ferma  le  second  au  couvent  de  Touîay.  Il  s'ci* 
échappa,    connue    saint    Pierre»   dit-il,    de   la   prison   d'HérodCt    ^^ 
se  réfugia  à  Paris.  Plusieurs  fareinistes  veu<lirent  lein*s  biens  pcjurP  y 
rejoindre,  ainsi  que   la   iille   cruciliée   avec   laqueïlt*   il    enli'elîal    ^^ 
ferveur  de  ses  adeptes,  il  essitya,  cri  ITHïL  de   se  réinstaller  de  for*' '^ 
dans  st>n  ain-ienne  cure,  et  il  fallut  <|ue  la  uiarécliaussée  y  iiiitlx''**^ 
ordre.  Revenu  à  Paris,  il  continua  à  diriger  les  ilagellants,  jusqu'^^^l^ 
moment  où  le  gouvertjenient  consulaire  exila   les   deux   Bonjoiu 
Lau^aTine.  Leur  secte  s'y  éteignit  avec  eux, 
BONN.    Voyez,  Unirernik's  (diemandcs. 

BONNECHOSE  (Emile  df),  né  le  IHaout  iaM,à  Leyerdorp  (llolland-t:- •* 
et  mort  en  lévrier  1875,  à  Paris,  suivit  d'ab<n"d  ta  carrière  uiiiilairc  ** 
obtint  le  ç^rdde  d'officier  d 'état-major  sous  la  Restauration.  Il  donna  ^ 
démission  en  18^1),  fut  nommé  bibliothécaire  du  palais  de  Saint-Clot»*J^ 
et  ï>ul  aijisi  se  livrer  sans  pai  lage  à  ses  goûts  iiisloriques  et  liltéraii't*^* 
Un  Éiuffe  de  IhuUtf^  courornn^  par  F  Académie  française,  eu  fut  le  pr*^' 
tnier  fruit  (18IKI).  Cktàit^phe  Sautmiyfm  la  Soriélé  sous  la  Iltslaut-uli^^^ 
(2  vol.  in-8«,  i8:iti),  ne  fut  que  le  [n-élude  de  sérieuses  études  consJ*' 
crées  à  Fhistoire.  Issu  d'une  mère  protestante,  dans  une  famille  catho- 
lique^  et  amené  à  îa  croyance  iv formée  par  ses  uïédi talions  pcTàuii 
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'abord  son  flistoire  de  France^  en  deux 
tiimeSf  parveinie»  du  vivant  de  son  auteur,  à  la  qiiaiorzièuie 
bon,  et  qui  justiiie  n^  sutTi's  par  la  clarté  de  rexposition,  la 
(esse  des  vues.  Elle  eut  pour  peiKUint  Vffiatotrf*  d'Angieirrre^ 
froiinee  par  rAeadi'mte,  Mais  le  litre  principal  de  M.  E.  de  Bonne- 
jse  est  Touvrage  ini^'éniensement  intitulé  :  Les  Ré  formateurs  avant 
fé forme  \^  vol.  in-8^,  18'trij,  (pti  montre  sniis  un  aspert  aussi  noii- 
b  qu*atiaehant  I<*s  lij^ures  de  Jean  Mtjss  et  de  Jérôme  de  Traj^ue,  les 
jéîlés  réformutriees  du  eoueile  de  Couslanee,  el  la  terrilile  jt^uerre 
Ihussites  (|Uè  Ton  voit  se  perdre,  après  ce  sanglant  elîort,  dans  la 
kible  comnninauté  des  moraves.  Un  souffle  ^'énéreux  anime  ce  livre 
%é  aux  sourees.  Dans  une  préface  empreinte  d'une  noble  sînrérité, 
fleur  ix'vendiqneéloipu'mment  lestb'4ïirs  de  laeonsrience  reli^iîieuseï 
restime  lieureux  de  vivre  en  un  temps  où  l'on  peut  admirer 
M  vante  fermeté  de  Jean  Huss  sajis  cesser  d'admirer  (ierson,  «  qui 
De  malhetïr  d'être  son  juj^e  n.M.  Gli.  \Va<b]ington  a  rendu,  dans  le 
Wetin  iin  ProffKKftmftHme  ftanrnh  (t.  XXI V,  p.  lU),  un  juste  liom- 
le  à  riiomme  evcellent  f|u'il  eut  le  privilège  de  eonnaitre  dans 
limité,  à  réerivain  qui  a  su  conquérir  une  réputation  méritée  par 
M'a  vaux. 

DBNET  (Cbarles),  né  à  Gerjève  en  1/120,  d^ine  famille  patricienne, 
lia  d'abord  des  travaux  d'entomolo^'ie  et  de  botanique  qui  eurent 
if^rand  sucrés.  Mais  la  fati^nie  de  robsrrvation  Jiiierôseopique 
ligea  de  renoncer  à  de  telles  reelierclies,  et  il  s'appliqua  à  des 
U  talions  d'un  caraetért-  plus  «ré  né  rai  {Considerfjfiom  mr  1rs  corjn 
'kîséin  I70i;  Cofifem  piaf  ions  de  la  nature^  ili'A)  qui  révélèrent 
vation  de  ses  sentiments  et  la  vivacité  de  sou  iniajj:! nation.  Dans 
^4iide pxi/c/ifdngie  (I75i)  et  dans  V Essai  analtf tique  sur  les  factUtés 
*Ame  (17(111).  d  abordait  un  domaine  nouveau,  où  il  maintenait 
btidant  les  procédés  tlobservation  usités  pour  les  seiences  natu- 
PS.  Mariant  de  la  relation  entre  Fàme  et  le  corps  et  de  riuMuenee 
»liysi(pie  sur  le  moral,  il  constata  que  «  nos  idées  sont  attachées  à 
piries  fibres;  nous  pouvons  dorîc  raisotmersur  ces  libres,  parce qucs 
p  les  voyons  )j.  C'est  Taetion  de  la  fibre  tpii  éveille  la  penséu  . 
Lluunmen'a  des  idées  que  par  rinterveuttou  des  sens»  et  ses  notions 
f3!us  abstraites  dérivent  encore  des  sens;  w  les  cou  vr  et  ion  s  morales, 
pieuses  ne  font  pas  exception.  Il  est  vrai  que  Tarne  a  son  activité 

E^re*  appelée  réflexion,  qui,  en  combinant  les  données  des  sens, 
lierl  les  connaissances  et  prend  des  résnlutions;  mais  celte  activité 
tnise  eu  jeu  par  le  plaisir  ou  la  douleur,  c'est-à-dire  par  la 
îliililé,  par  Tactioti  que  les  objets  exercent  sur  nous.  Comme 
rraédiaire  entre  le  corps  et  rànie,  Borujet  admettait  ta  présence 
^le  cerveau  d'un  organe  de  nature  éthérée,  impérissable,  «  vrai 
!  de  Tâme  et  qui  est  comme  la  monade  de  la  pensée  ».  La  Patin* 
**sie  philosophique  (t2  vol.,  MiW)  appliqua  à  la  condition  futiu'e  tles 
vivants  les  idées  de  Bonnet  sm*  le  d('veIopj>cment  ilcs  frermes» 
rit,  dépassant  encore  davantage  les  limites  de  la  doetrine 
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de  Locke  et  de  Coiidillac.  11  s'appuya  sur  deux  principes  de  Leil 
la  loi  de  cûiitiiiuîté  et  rutiion  iudisgolnbie  de  l'âme  et  du  corps  ; 
êtres  vivnnls  sont  appelés  ù  réaliser  un  prof^^rès  continu  dans  une 
infinie  d'existences  ;  le  dej^a'édc  connaissance  et  de  vci'tn  auf[uel  chaqi 
honime  s'est  élevé  Ici-lias  déterminera  le  poial  où  il  coinuieiKera  se 
existence  tuture;  Tori^'^ane  étliéré,  cpiî  reste  uni  à  notre  àme  apn 
noire  mort^  reconstituera  un  corps  nouveau,  en  rapport  avec  les  Cûi 
ditions  de  noire  nouveau  séjour,  et  puisqu'il  aura  conservé  les  Iraci 
de  nos  anciennes  impressions^  il  maintiejidru  dans  cette  exisleiiii 
ultérieure*  le  souvenir  de  noire  passé.  Apres  notre  déjiarl  de  ce  moud 
les  animaux  supérieurs,  le  singe,  IVlépliant,  prendroul  notre  pli«i 
€l  les  phmles  seiitiroul  leurs  âmes  se  dé^'a^^er  de  rengourdissetneB 
elles  sont  plon|çées.  iHi  moins  Boniu'l  n'allait  pas  jus(prà  ensei| 
que  notre  condition  actuelle  fût  le  résultat  d'une  profj;ressîons<unL 
dans  des  existences  antérieures.  Par  ce  pcrfectionneuient  intîi 
constituera  la  cité  de  \ï\vu,  annoncée  par  !<•  cliristiaiiisme,  celte  relii 
que  nous  reconnaissons  à  des  preuves  nombreuses  comme  une  i 
latitiu  divine  venant  en  aide  à  nos  spéculai  ions  coïjjecturalet 
dernier  ordre  de  pensées  Fut  [dus  développé  dans  les  /{ec/ierchts  ^ 
sfip/iif^t/ps  iiitr  h'S  pi  PU  Vf  s  dti  C^fristitiTt/Muf  <177U);  l'aulenr  invilll 
théologie  et  la  philoso|ilne  à  s'unir  pour  résister  aux  progrès  tl^ 
sagesse  impie.  Mais  lui-iiu'me  taisait  bien  des  concessions  à  resprif 
siècle;  par  exemple,  ïrs  miracles,  celte  |>arole  par  laquelle  Dieu 
révèle  les  desseins  de  sa  sagesse,  sont  des  actes  prélbrmés,  dépos 
germe  lors  de  la  création  dans  It*  sein  de  la  nature,  pour  surgir  i 
rnomenl  donné  par  le  seul  jeu  des  forces  de  ce  monde.  Bonnet  mo 
en  I7î>'i.  AL  Vili^^uiain  iLid,  f}\  au  .Wllt  sif'de\  a  consacré  la  tijj  île 
XIX"  levoïi  ^  Abauzit  et  à  Bonnet,  i\vû  furent,  a  à  des  degrés  diliérenlj 
des  libre-penseurs  religieux»  purs  et  vertueux  moralistes,  pieux  i 
teuipUueurs  de  la  Providence,  si  méconnue  dans  les  cercles  phH 
pïiiques.  »  —  Vciyeî'.  llerzog,  /wic///»7,,  t.  XiX,  Eloge  de  Bonnet,  j 
\Ld.  Humbert,  ^jui  donne  la  bibliographie  complète.  a.  Matteh. 
BONNIVARD  tFrançois  de)  irAi*b-i:i701,  farmmx  patriote  et  InsKJ^ 
/le  Genève*  Son  oncle  paternel  lui  laissa  le  rii^lie  prieuré  de 
Victor,  dont  les  déf»endances  fornuiient  une  assez  uolable  porlioû 
territoire  genevois.  Malgré  cette  situation  privilégiée,  il  n'hésita  j 
l'époque  où  lY'véque  Jean  de  Savoie  s'entendait  avec  le  duc  CUarlo 
pour  lui  livrer  la  juridiction  teiTiporelle  de  (lenève,  a  se  metla» 
tète  des  f>lus  ardents  défensein's  de  ses  libertés.  Il  eidcva  le  n»ulli^ 
reux  Pécolat  à  ringénieuse  cruauté  de  l'évèque,  et  travailla  citic 
ment  au  traité  d'alhajice  entre  tienève  et  Fri bourg  (1518).  Son  dévC 
ment  lui  conta  d'abord  son  prieuré,  dont  Jean  de  Savoie  le  dépou 
Pierre  de  la  Baume,  successeur  de  Jtan,  le  lui  rrudit  bien  lût: 
i[nand  Charles  III  entra  dans  Genève  jtar  la  brèdie,  en  KSliL 
vard,  qui  s'était  bâté  de  fuir,  lui  fut  livré  par  ses  compagnons  de  rô 
et  resta  deux  ans  en  prison.  Neuf  ans  plus  tard,  il  lomba  de  nouvrJï 
entre  les  juains  du  duc  qui,  violaiJt  le  sauf-conduit  qu'il  lui  aval 
-donné  pour  aller  voir  sa  mère  malade  à  Seyssel,  lui  lit  subir,  dans  \m 
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re  bîisse  du  château  lU»  Chillon,  poiKlant  six  ans  et  demi,  et  sans 

iTiêMTie  lui  accorder  un  iiiléiTo;,^atoire,  la  dure  capliviié  qui  le  rendit  si 

H^lc^-bre  et  i|ne  Byron  i\  rîinrHée.  La  coin|iKHe  du  pavs  de  Vaud  par  les 

Hernois  ie  délivra  f^i  irilKL  iimeve  i5lait  alors  libre  et  réformée,  et  Bou 

^U  vard  Y  pnl  jouir  de^s  serviees  rprii  lui  avait  reudiis.  Les  maj^'istrats  le 

^Bhargèreut  d'écrire  la  rliroiiiiiue  de  la  républi(|Mt^  :  il  y  était  [»réparu 

par  siovi  savoir  et  mn  patrtotisiue.  Eu  IfillB,  il  céda  sou  prieuré  à  la 

ville  pour  ri-ulretieu  tVun  hnnital,  iiKneiiuanl  une  pension  viaf;ere  dg 

«|uatrc  ét'us  et  deiui  par  mois;  ou   lool,  il  lui  donna  sa  liiblii>tliéque, 

iioNaij  rie  la  rotleclioti  aclui'ile,  et  il  L institua  euliu  son  liériliére  à  Là 

^^oiaiIttioD  de  fonder  un  eotléj^e.  Il  se  montra  justiu  à  la  tin,  selou  le 

^■loi  (Je  J.-J.  Rousseau,  <(  ami  de  la  liberté,  quoique  savoyard,  et  tolé- 

^fcinl.  quoique  (>rélre.  »  Dès  tou^^teuips,  il  est  vrai,  cette  deruière  qua- 

^Bité  n'était  pom*  lui  qu'un  vague  souvenir,  Seuel>ier  (///.s/,  iitiér,  de  (re^ 

^m^tre^  L  i:i7*l*îî>i  émunére  ses  nombreux  ouvra ;^^es.  Tous  soiît  eon serves 

W^  Ueiiéve  en  manuscrits  autographes.  Un  eu  a  imprimé  dans  celte  ville; 

la  f'/it-onùjue  de  Genf*ve^  IS^U  ,  4  vol,  in-S"*;  Advis  et  derà  de  la  sùur€e 

''^  i'tdoltUnv  **t  Ujrannw  pnpnle  ^  par  f/ttelfe  pmrfHfUf  rf  ffncssf*  ka  papas 

t^tni  en  si  Kaut  dvtjrê  meniez,  ete,,  publié  [^arMM.  Chaperon  et  Revilliod, 

avee    les  caractères  dn  teiufis  ,  IK>b,  iu-K'^r  et  les  Adtn$  ef  devis  des  (an" 

P*^^^  coutp<»sésen  Lj(kî,  liejiéve  et  Paris,  18W,  in-8^ 

P,   llQUFFET. 

BOSOSE,  évêqiie  de  Sardique,  en  Illyrie,  vers  le  milieu  du  quatrième 

^i^lc,  cnsei*,mait  que  la  vier^^'  Marii'  avait  eu  encore  plusieurs  nifauls 

•'("'*^'î5  la  naissarjce  de  Jésus.  Il  fui  dénoncé,  de  ce  lait*  au  synode  ele 

C^*î*<^>ue  (3lH),  et  dé[iosé,  înal^'ré  l'inïerventiou  de  Tévéque  de  Kome 

*^iriciiiis  qui,  tout  en  condamnant  sa  doctrine,  inclinait  vers  une  mesure 

moitis  rigoureuse.  C'est  à  lort  qu'on  a  accusé  Bonose  (Tav^iir  nié  la 

4iviritté  de  Jésus-Christ.  Ses  adhérents,  qui  plus  lartl  partaj^^nvut  les 

'    is  de  Jrïviin'eu  et  fie  Photin,  se  maintinrent  jusque  vers  ia  tin  du 

Mi«*  sié<*l«»,  sous  le  nom  de  IfnfiosifffffM'siyoyvi  :  Epipliane,  fiit'res*^ 

^jj^  z  Auiiustin,  Weres.^  LXXXIV;  Walcli»  I/p  honoso  /mTetico^  Gœtt., 

*'**^  ,  et  iiattùr.  dt'r  Krfzereien^  111). 

ftOos  (Martin)  [  1 70^-1 8^5 1,  originaire  d'une  famille  de  paysans  de  la 

"*'^'»«^re,  élevé  [>ar  les  jésuites  à  Au^sbuni-g,  étudia  la  tluVjfo.!:re  à  Puni* 

^*'^Mé  de  Dillin^^cn,  qui  était  alors  le  foyer  d'un  mouvement  reli^,deux 

!"*^«"*eçsiint.  Son  maitre  Sa i  1er  professait  les  doctrines  évan^éliqnes  et 

^'^"ll^îrailau  petit  nombre  de  discîfjles  éclairés  et  pieux  qui  se  groupaient 

^lir  de  lui  le  désir  de  pnrilier  PKj^lise  catholique  des  pratiques  péla- 

î^'^^^ties  que  le  rornauisrne  y  avait  irUroduttes.  Convaincu  [lar  sou  expé- 

^^ce  persourielle  de  la  vérité  île  la  doctrine  ûv  ta  justtMcation  par  la 

flou    HoQj.  |r|  |,i*(Viïa  cl  rapplit[na  avec  luie  conraf*euse  lidélité  pendaiît 

^^    ministère  de  trente  années,  traversé  par  des  dénonciations,  des 

P^^^Nîès,  d'incessantes  menaces  de  suspension  et  d'emprisonnement.  Un 

rt'^i*it  important  s'acciuufïlit.  sous  ses  auspices,  dans  ki  paroisse  de 

*i^lneiikircheu,  près  de  Liuz.  à  laipielle,  grâce  à  la  lu'oteclion  de  1  év«> 

4^e  (lalK  il  présida  pendant  une  douzaine  d'années*  Son  séjour  en 

ière  étant  devenu  impossible,  le  gouvernement  prus- 
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sien  rappela  en  1817  à  exercer  les  fonctions  pastorales  dans  la  Pm^ 
rhénane.  A  Texeniple  des  jansénistes,  Boos  s'éleva  avec  force  coni 
les  œuvres  méritoires,  le  jeùoe,  les  pèlerinages,  les  aumônes,  la  co 
fessitïH  aoriciilaire,  insistant  sur  la  doctrine  de  la  grâce  toute  gratui 
acquise  à  riiomme  par  le  saog  du  Christ,  Sa  piété  simple,  pratiqn 
empreinte  d'une  rare  cordialité,  gagnait  les  cœurs.  Bien  qu'il  demeur 
attaché  à  FEglise  catholique,  le  puissant  prédicateur  de  la  <c  justice  q' 
vient  par  la  foi  »  eiilretenait  des  relations  de  sympathie  avec  LeauroL 
de  protesiâuts,  —  Voyez  :  J.  Gossner,  II.  /Ak/.s,   1831;  Bodemaiii 
M,  hom  navh  setnetn  Lehtn^  Wirkrn  ir.  Leù/en,  Bielef.,  IHoL 

BOOZ  |Boa/.,  Bis!]*  rieliceiikivatetu*dL^Bethl('ïicm,  du  t4-'mpsdesJug« 
qui,  eu  vertu  de  la  loi  du  lévirat,  époirsa  Uutli,  sa  parente  iHulli  II, 
IV,  13),  et  devhit  ainsi  l'ancêtre  de  iJavid  (Matth.  l,  'i).  —  C'était  ata 
le  nom  tjue  poitait  la  colonne  de  hronxe  qui  se  dressait  à  gauche 
rentrée  du  jiarvis  du  temple  de  Salomon,  tandis  qne  celle  de  lïrci^  £ 
s'appelait  Jacliiu.  Elles  se  disliiiguaient  par  la  riche  décoration  de  le 
chapiteaux  ou  des  (leurs  de  Us  ou  de  lotus  se  eomhinaient  artisteir*^ 
avec  des  guirlandes  de  gretiades  (  1  Bois  VU ,  15-22  ;   Jérémie  J_^ 
21  ss.;  Josèphe,  Ànfiq.,  VIII,  5,  3). 

BOQUIN  (Jean),  oi'iginaire  de  la  Guyenne,  religieux  de  Tordre    cJc:* 
carmes,  étudia  la  théologie  à  runiversiti-  de  Bourges,  on  en  loHU  il  £iii 
reçu  docteur.  Après  avoir  embrassé  le  prolestaTitisnie.  il  quitta  la  FrîiriO' 
en  loU ,  se  rendit  à  Bfde  et  à  Wittemberg,  revint  à  Bourges,  rentra 
dans  son  couvent,  et  essaya  sous  des  dehors  catholiques  de  répandre 
les  principes  de  la  Réforme.  Menacé  de  poursuites,  il  vint  en  avril  1»>5.> 
a  Strashourg,  avec  ie  juri^^consnlte  Franvois Baudouin. On  venait  deiit^ 
poser  Jean  Cjaruier,  le  pasteur  delà  eommuuauté  fi'aueaise;le  magisLrîit 
songea  a  donner  la  place  à  Botpiin;  mais  les  réfugiés,  sachant  i|U*à 
Bourges  il  avait  repris  le  froe,  s'y  opposèrent.  Le  27  mai  il  donna  ii**^ 
explication  publique  de  sa  conduite;  comme  la  communauté  n'enf^* 
puir*t  satisfaite,  il  fut  écarté,  et  le  12  août  on    choisit  comme  pa^U**'^ 
PieiTc  Alexandre.  Le  l'i  février  L*io7  Boquin  obtint  une  chaire  de  tlit-*^^ 
logie  a  HeidelbtTg;  il  roecupa  jusqu'en  loO'i  on,  ayant  refusé  d'adU*-'' 
rcr  au  dogme  lutliérien  de  Tubiquité,  il  fut  destitué.  Il   trouva  u»^*^* 
autre  chaire  a  Lausanne:  c*est  là  qu'il  mourut  en  1582.  Voyez  latiî^**'^ 
de  ses  ouvrages,  qui  pour  la  phjpart  sont  consacrés  à  la  controv^r^ 
avec  les  luthériens  et  les  catholiques,  dans  La  F/mtce  prrUesiante^l 
p.  401. 

BORA  (Catherine  de)  (iy.K)'!r;r>2î,  l'épouse  de  Luther.  Elle  desce" 
dait  d'uut^  famille  noble  mais  ])uuvre  du  cfunté  de  Misnie.  A  Tà^'e 
dix  ans,  elle  entra  au  couvent  de  Nimptseh,  près  (irimtna,  où  se  Ihf*^  ' 
vait  déjà  une  de  ses  tantes.  Sous  riulluence  des  idées  de  hi  Héfonne    ^^ 
n'ayant  pu  obtenir  que  sa  famille   l'arrachât  à  la  vie  elimstî-ak^  t»l'*' 
s'eid'uit,  k?  o  avril  i;j23,avec  huit  autres  munies,  aidée  par  un  ciloye^^' 
coiisidéré  de  Torgau.  Ueu.v  jours  après  les  fugitives  se  préseulère*'' 
chez  Luther,  qui  les  plava  dans  des  lamilles  honorables  et  til  une  co/' 
leete  pour  subvenir  à  leurs  besoins.  Catherine  avait  été  reçue  dans 
maison  de  Fliiiippe  Beichenbach,  seerétiiire  de  la  mairie  et  plus  t'à\ 
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ire  de  Wiaenilierg.  DeTiiandec  en  marîaj^'e  par  le  dorletïr 
atz,  pasteur  à  Orlamundp,  après  avoir  en  uiw  incliiiatioii  [uatlieureiise 
ur  le  jeune  patririi^ii  Jàrùme  BaunifïitTtner,  de  Niiremberfî,  elle  de- 
iradaiisiin  mou  veinent  de  franeliise  et  de  lierlé  à  Amsdorf  ^jti'elle 
con»4Hilirait  à  épouser  que  lui  ou  Liitder.  Cette  déniarohe  déUM'- 
iiia  la  résolutioïi  cpie  ee  dernier  avait  depuis  lou^^teiups  mûrie  et 
3Lâ  son  choix.  II  rexéeiila  avec  une  rapidité  i(ue  les  rirronstiuices  du 
fiups  expliquent  et  justifient.  Le  inaria^'e  eut  lien,  le  13  jnin  Ki^5, 
us  la  maison  de  Luther,  en  présenre  de  ijnelques  amis  parmi  les- 
Uels  Bngeidiafi;eii,  Jouas,  Lucas  Cranach  et  sa  femme.  On  trouve  des 
^tads  sur  cetle  cérémojiie  dans  une  lettre  de  Jouas  à  Spalatin  do 
[  juin  et  dans  une  autre  de  Melanchtiioii  à  Camerarins  dn  ^1  juillet. 
Dieu  voulut  que  j'eusse  pitié  d(^  cette  abandonnée,  »  écrit  de  son 
ôlé  Luther.  Il  n>ut  qu*â  s'applaudir  de  son  cïioix.  Catherine  était  une 
miiip  ff  pieuse»  tîdele,  complaisaTUe,  sounuse,  n  dans  la  joie  comme 
I  milieu  des  deuils.  Méoai^ére  soigneuse  et  écononie/^elle  présida  à  la 
aison  hospitalière  de  Luther,  et  lui  donna  six  enfants  dont  deux  leur 
irent  enlevés  de  Imnne  lieurc.  Celle  fjue,  dans  ses  lettres,  il  appelait 
Ut  plaisantant  ÎJomiiius  A>M(/, était  di^'ue,  par  sa  ferme  raison  et  sa  foi 
reine,  de  s'associer  à  FriMn  re  du  réformateiu'.  Il  l' estima  il  plus,  di- 
it-il,  f] ïUMde royaume  de  France  et  la  domination  vénitieniu^  »  Il  est 
fi utile  de  relever  les  calomnies  dont  elle  a  été  robjct.  Les  auteurs  calho- 
icfues  liuJépei;,^ncnt  conime  ayant  été  «admirablement  belle». Les  por- 
taits^fue  nous  possédons  «Celle  ne  laissent  pas  cette  impression.  Calln.*- 
ne*le  li<»ra  survécut  sept  amures  àLuîher,  en  proieii  des  soucis  d'argent 
^  louli's  sort**s  d'épreuves  anienécs  fjar  la  guerre  de  SmalKalde  et 
^conséqnrnc*\*i.  File  mourut  à  Torgau,  des  suites  d'une  chute  de  voî- 
^rp,  fuyant  la  peste  qui  avait  éclaté  à  Wittemberg.  —  Voyez  surtout 
lofmaini,  Kaih.  vmi.  Bora  it.  iKM.  Lttthtr,  Leipz.,  1845;  J.  K*.rst1in, 
'. /jffAer,  KIberf.,  1875,  I,  p.  l^W  s  s.  et  pasaim. 
B0RBORlTES(/^>r^r>riVrr,  Hnrhiivmni\  fie  ,3:p6:^pc;,  houe,  fange,  parce 
U*ils  se  harboni liaient  le  visage  et  le  corps  d'ordures)»  secte  gnosti^fue 
^*  second  siècle  doîU  les  membres  étaient  accusés  de  commettre^  dans 
*yr  fureur  antinomiste,  toutes  sortes  de  débauches  et  de  crimes.  Ils 
Kfâsédaient  des  livres  saints  particuliers  (Evangile  d'Eve,  de  Noria, 
*'nime  de  Noé,  Hévélaliorj  d'Adam,  de  Setb,  elc.)  (|u'i1s  plaça icnt  sur 
*^*  ^t^fne  ran;,^  que  l'.Aurien  et  le  Nouveau  Testament.  Us  admettaient 
oit cienx  régis  chacun  par  un  souverain;  le  sejjtiènie  est  gouverne 
"  Zebaotlu  le  dieu  des  juifs;  Barl»elo,  la  mère  des  vivants,  qui  est 
lémecfue  le  Dieii  suju'émeet  le  (Christ,  règne  sur  le  bnitièim*.  L'âme 
"ttnnaine,  déburrassr'C  du  cor[is,  traverse  les  sept  cicux  jusqu'à  ce  rpCelle 
^ouve  l«^  repos  aiqjrès  de  Barbelo,  Les  récits  d'Kpiphane  (  Hrre^,, 
^^H  ii\)  et  d'ADgustin  (fhres.^t}\  renferment  des  exagérations  matji- 

Bord AS-DEMOU LIN,  né  à  Moutagiïac  iDordogne)  en  17î)8,  mort  îi 
1*^^5  1*11  18'iU,  est  le  cbet"  diui  ^a'oupe  de  catholiques  libéraux  qui  éle- 
^^l^mt[  une  protestation  énergifpie  niais  inq>uîssante  cojUre  Irs  réci'Uts 
'es  de  l*ultramontanisme.   I/Acad(*ruie  des  sciences  morales  cou- 
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roniia  ses  Etudes  de  phUomphie  mrUhknm^  son  Ehffe  de  Paacaf  el 
IHsciturs  sur    Vuliaire ;   muis  ses  deux  ouvrages  les  plus  imporl. 
sont  ;  Lf*s  PouvfHrs  eotisfHuttfs  de  rEi^iîse  (80  Ti)  et   V t\^sm  sur  la 
forme  catkoh'f/ae  (I8fi7),  ainsi  qu'un  volume  *\<i  Mèlanf/es  philmophi^i 
et  religietix.  Renouant  avec  la  iradilion  cartésienne  et  ^^allicane,  doA? 
il  conserva  la  maie  vif^Mieur,  Tauteur  accuse  lu  papauté  des  maux   dt* 
l'E^^H^e  et  <le  sa  laineulalile  dt'eadeuee;  il  si^^nale  son  peu  d'aclion  sur 
le  nu)nde^  lu  faiblesse  de  sa  th*'olo^ie,  la  uiédiijcrile  de  son  siirerdoo'. 
ralîïuUsseuient  de  sa  piété  et  de  son  culte,  dû  surtout  à  la  funeste  ïn^rB- 
sion  de  la  mariolàtrie.  Conirae  remède  à  ce  mal,  Bordas  réclamu  l« 
restiiutiou   de  Télément   lanjuc,   eorupriuié   daus   l'Eglise  depuis   1*^ 
moyeu  à^^e,  qui  u'a  élé  ipi'une  lon^^ut*  déviation  de  Pespril  chrd)«»n- 
eansée  par  ranial|^Qme  de  rE^dise  avec  TEtaL  II  deinaude  (pie  le  c^^" 
tholieisniè  soit  mis  en  liarmouie  avec  les  besoins  de  notre  âfjeotl*?^ 
idées  démocfaiit|ues;  que  les  fonctious  ilans  ['Ej^bse  soient  rendues    ^ 
réleclion  populaire;  ([ue  le  saeerdtjee  des  lai(|ues  soit  recounu  dai^J^ 
ses  droits  à  eùlé  du  saceriloee  des  prêtres;  que  l'uu  et  Taulre  se  ivj  *  ^ 
ut-reut  par  le  pouvoir  frueliliatU  de  la  sainteté,   L'Ej^lise  n'a  point  *   - 
lois  dans  le  sens  coereilif  et  temporel  ;  elle  ue  fait  rien  que  par  la  p^' 
rôle;  elle-même  est  le  p(*nvoir  divin  revêtu  de  la  parole  lunnatue.  Po»^**' 
elle,  f,n Hiverner,  c'est  parler.  Ces  nobles  accents  ne  rencontrèrent  a«-i' 
enn  écho,  et  Bordas-Demouîîn  lerjnina  sa  vie  pauvre  et  laborieuse  ^1*' 
penseur  à  T hôpital. 

BORDEAUX  {Bardetjala^  Ilurdigald],  an<ienne  métTOpole  de  la  &^' 
«•onde  Aquitaine ,  arelievêelié.  Gomme  pres*jue  toutes    les   villes   «J^ 
rA(luiiaine,  Bordeaux  se  ^loriJîe  d'avoir  revu  la  foi  de  saint  Marti sdtl- 
Aous  dirons  à  un  autre  article  ce  qu'il  faut  pt*iiser  de  !a  tradition  c^^** 
place  ee  saint  apôtre  au  premier  siècle,  tin  dis  que  Gréj;oire  de  ToU ''^ 
le  fait  vivre  vers  Tau  if 50.  On   raconte  *pje  le  jour  même  où  %%kïïïi 
André  subit  le   martyre,   Martial^   averti  par  une  révélation  diviEi*^» 
fonda  réî^flise  de  Saint- André  de  Bordeaux.  Nous  dirons  seulemc*nt 
qu'Oriental,  vivant  eri  ^H't,  est  le  prenuer  évéque  de  Bortleaux  cf'*' 
nous  soit  cornu i.  Saint  Delpliin,  son  sueeesseur,  tint  en  »Î8L>  un  syno<^** 
contre  les  prisrilliaoLslcs;  il  bajilisa  Paulin  dv  Noie.  Saint  Ainand,  «1^* 
vint  après  lui,  céda  son  siéj;e  à  saint  Seuriu  (vers  4!lMtiU;  BoiL.i5  oc- 
tob.l,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  saint  Séverin  de  Colo^ue»  ^^ 
sur  la  tombe  duquel  s'élève  nue  êfrlîse  rbi  onzième  siècle,  qui  mont'* 
la  très-ancienne  crypte  de  Saint-Fort.  Léonce  le  Jeune  io'i^)  fut  clian'*-' 
par  Fortnrjal;  Frotaire.   prélat  ambitieux,  fut  transféré  à  Bourse**  ^'^ 
87iî  (»ar  \v  saint-siê;;e,  malgré  les  lois  de  rEglise,  liérauil  de  Malemol** 
tint  en  125a  un  symide  ( Hefele ,  Vlj  qui  s'occupa  de  la  disr.ipliue.  R^T- 
trand  de  Got  (Clênïent  V)  avait  été  arehevér[ne  de  Bordeaux   En  KW^r 
flans  un  voya^J^c  qu'il   ï\i  dans  cette  ville,  il  exempta  Bordeaux  de  lï 
jnridiclion   {irimatiale  di-s  archevêques  d*:   Bourses.  Jean    du    Be!la\ 
(loW-lo5:n  Je  cardinal  de  Sourdis  dalMM^Vî^Hj,  le  cardinal  de  Cli«' 
verus  (!HilMH:t(>i  ont  illustré  ee  siège.  En  KîOo,  pour  être  déliai 
fl'une  ])esle,  la  ville  de  Bordeaux  se  voua  au  culte  de  la  Vicrj^e,  Le 
arcfievêijues  avaient  juridiction  sur  Ayen,  An*Jî(>ulême,  Saintes,  Poi^ 


BOIIUEAUX  —  BOmUA 


a  6a 


rs  c'L  Férigueux,  et,  depuis  1^)17,  sur  les  cvéchc'S  uouvi^aux  de  Cou- 
Eii^  Maille/ais,  Luçon  et  Sarlal.  Aujourdliiii  Saïutes  et  Sarlat  ont 
[paru,  La  HoclieUe  a  remplace  Mailloz&is,  et  Ton  a  mis  sous  Tauto- 
i  de  BoriJeaux  les  évêefics  de  la  Rasstî^Ton'e  i  la  Guîi<lt'lijii|je  ),  de 
inl*Denis  d<*  la  Réunion  el  de  Fort-de-Fraucr,  i\  la  MiJilii*i(|iie,  îusti- 
is  en  IHTiO,  Irbain  11  a  consacré,  eu  MMï,  Ti^f^'lisL-  calliodrale  de 
Int-André;  les  éjclises  Sainl-Michel  dUiO)  et  Saiule-Crnix  idixieme 
de)  mériteraient  anssi  notre  attention»  —  Voyez  doni  Devienne, 
«!•  de  B.A.  1771  :  1  et  II,  \mt\  Ra venez,  Om/f  vrh<j.  de  /].,  IHfil  ; 
roi  de  la  Ville,   OHg.  chrét,  de  L\,  18tî9;  (hÙm^  H;  Kisquet,  Bor- 

BORD£LDM,  rjoin  d'une  secte  qui  se  formii  rlans  le  villa^'ede  cenoni, 

ts  de  KJeusbcmrg,  dans  le  duché  de  Holsteiïi,  \erâ  i/Ul),  sous  Tin- 
perice  d'uji  piétisme  amiuomiste  et  malsain.  Son  fojidaleur  est  David 

^lir,  prédira  ut  saxon  if  17'hî),  qui  uiena  unr  vie  désordounée  et  prê- 

»*il,  sons  |irélexte  de  spintnalisuie,  le  mépris  de  totit  on  Ire  ecctésras- 

ue,  des  sacrement,  lïe  la  eéléUralion  du  iliiuanclie,  du  niaria^'e  et 

la  propriété»  U  insistait  sur  la  conversion  intérieure  et  la  nécessité 

parvenir  dés  iri-bas  à  un  état  de  sainteté  parfaite.  Un  édit  de  Cliris- 

m  IV  ïuit  fin  à  la  [U'opagamle  de  ces  sectaires,  dont  la  [ilupart  lurent 

kpliqués  dans  des  fjrocès  de  mreurs. 

BORELISTES.  Adam  Bon-l  ou  Bornl  (  MitKi'l(i<i7  ) ,  (irédiiateur  re- 
nié <Je  la  Zélandi*,  se  cléoiit  de  ses  fonctions,  s<ïns  le  prétexte  que 
•glise  était  déchue  de  son  rang  et  ne  méritait  plus  son  titre  deq>uis  la 

Eit  ùes  upolres.  11  prétendait  s'appnver  sur  la  Bible  seulr,  sans  le  se- 
i 


irsd'auctuïe  interprétation  hiunaine,  et  fornhi,  vers  Hilo^  à  Aras- 


Oam,  une  secte  <lofil  les  membres  se  distijr;4uaient  par  Taustérité  de 
Ûrs  nueurs  et  la  libéralité  de  leurs  dons,  llorel ,  qui  était  on  savant 
ft  instruit  et  un  habile  liébraïsaut,  publia  une  série  d*éerits,  parmi 
^Uels  le  plus  corn  m  porte  le  litre  de  :  \ff  fcgejn  et  (rsfimoTuutH. 
^l  à  tort  t[ue  ses  adversaires  lui  ont  attribué  des  opinions  soci- 

BORGIA    {François    de)    [1510-lo72J.     Fils  de   Jean  de    Borgia, 

«  de  Gandie,  et  do  Jeanne  d'Aragon,  il  perdit  sa  mère  à  dix  ans  et 

'  >  enlevé  par  rarelievéifne  de  Siiragosse,  sou  oncle  materueL  Honoré 

'  '  la  protection  de  rimj>ératrice  Isabelle,  rpii  lui  fit  épouser  Eléonore 

'  *  Castro,  Horgia  arriva,  presqutr  maïfs'i'é-  loi,  aux  charges  les  plus  éle- 

'  I^S-  Charles-ijuint   le   Tîonnua  vitHvnu  de  Çalalofîne.  Mais,  de  tout 

*^ps,   une  vocation  impériense  le  portait  à  la  vie  monastique»  Un 

^denl  en  redoubla  la  forc(%  Cfiarj^é,  comme  {j^rand-écuyer,  de  recon- 

Itre,  avant  qu'on   Finhunuit,  le  corps  de   Fimpératrice  Isiibelle 

OO),  Faspect  de  ce  ca<iavre  ht  nue  si  vive  impression  sur  loi»  i[u'il 

►  Vceu  d'entrer  en  relif^ion  s'il  venait  a  perdre  sa  fejnnie.  La  mort  de 

'  ï^Uchesse  lui  permit  d'accom[Hir  sou  vieu.   Porté  ikqMiis  lon/jîtemps 

BP%  les  jésuites,  en  faveur  de  qui   il  avait  ftïudé,  à  (îandie,  le  premier 

Wlége  où  ils  enseignèrent,  il  obtint  dn  pape,  par  F  intermédiaire  de 

^>yola,  de  pouvoir  faire  sa  professioTi  quatre  ans  avaJit  de  quitter  h» 

nnent.  Bor^^ia,  i|ni  n'avait  alors  que  trente-six  ans,  se 
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consacra  tout  entier  à  la  Société  et  refusa  le  cardinalat  et  toute  digx^  ité 
ecclésiastique.  11  profila  de  son  ancienne  faveur  auprès  de  Char/^ 
Quint  pour  dissiper  ses  préventions  contre  les  jésuites.  Pendant  ((^«e 
Laincz,  leur  deuxième  général,  et  son  vicaire  Salmeron  étaient  absr:^^ 
bés,  Tun  par  les  affaires  de  France,  l'autre  par  celles  du  concite  ^e 
Trente ,  Borgia  les  suppléa  dans  le  gouvernement  intérieur  de  Tord***. 
A  la  mort  de  Lainez,  il  lui  succéda  dans  le  généralat  (1565).  Ce  fut    Ja 
bonne  fortune  de  la  Compagnie  de  trouver  dans  ses  trois  premi^i^ 
chefs  des  génies  différents  qui  se  complétaient  l'un  Tautre.  Borgiap^ï- 
fectionna  les  détails  dont  ses  prédécesseurs  avaient  tracé  les  grandes 
lignes,  et  acheva  par  ses  règlements  l'édifice  des  Constitutions.  Du 
reste ,  il  eut  dans  Pie  V  moins  un  protecteur  qu'un  collaborateur,  (f  «Ji 
mit  au  service  de  la  nouvelle  Société  tous  les  privilèges  dont  pouv3.il 
disposer  le  saint-siége.  11  survécut  peu  à  ce  pontife  et  mounit  la  même 
année  que  lui.  Urbain  VIII  le  béatifia  en  1624,  et  Clément  X  le  canonisa 
en  1671.  Ses  nombreux  ouvrages  ascétiques,  écrits  en  espagnol,  oBt 
été  traduits  en  latin  par  le  P.  Deza  (voyez  Alegambe,  Biblioth,  $crtpt. 
Societ,  Jesu,  et  Menohg.  ejusd.  Societ,).  P.  RouFrBT. 

BORRI  (Joseph-François),  né  à  Milan  en  1627,  lit  ses  études  au  coUése 
des  jésuites  à  Rome,  s'appliqua  avec  ardeurà  la  médecine  et  àlachinic; 
mais  ses  dérèglements  le  firent  chasser  de  Rome.  Il  se  fixa  à  Milan,  où 
il  réunit  autour  de  lui  un  certain  nombre  de  partisans,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  même  des  prêtres,  dont  il  exigea  le  vœu  de  pauvreté,  pour 
pouvoir  leur  enlever  leur  argent.  Il  insistait  sur  la  nécessité  de  réfoma^r 
l'Eglise  et  de  donner  à  la  Vierge  Marie,  «  vraie  déesse,  incarnation  du 
Saint-Esprit,  présente  dans  l'Eucharistie,  »  la  place  qui  lui  revient 
dans  le  culte  des  fidèles.  Le  prétendu  prophète  fut  obligé  de  fuir,  sous 
l'inculpation  de  nombreuses  escroqueries.  11  séjourna  sur  les  bords  du 
Rhin  et  de  la  Balticjue,  se  faisant  passer  pour  le  Médecin  universel;  il  1 
allait  se  sauver  en  Turquie,  lorsqu'il  fut  arrêté  à  Vienne  et  livré  à  la  | 
justice  romaine,  (jui  le  condamna  à  l'emprisonnement  perpétuel.  U 
mourut  au  château  de  Saint-Ange,  à  Tàge  de  soixante-huit  ans.  On  a  de 
lui  une  série  d'ouvrages  sur  l'alchimie  dont  le  plus  curieux,  Li  Chiave 
dvl  (tabinelU)  (Col.,  1691),  se  compose  de  dix  lettres  relatives  à  la  na- 
ture d(\s  esprits  élémentaires  et  aux  secrets  du  grand  œuvre  ;  la  der- 
nier*» contituit  une  dissertation  sur  l'âme  des  bêtes. 

BORROMÉE  (Charles  de)  [1538-1584].  Issu  d'une  illustre  famille  dje 
Lonibardie,  neveu  par  sa  mère  du  cardinal  de  Médicis,  plus  tard  Pie  l^'\ 
Horromée  jouit,  sans  s'en  laisser  corrompre,  de  ce  népotisme  alors  si 
eonnnun  dans  TEglise  et  si  souvent  funeste.  Pourvu  à  l'âge  de  dou^* 
ans  dt»  rielu»s  abbayes  et  cardinal  à  vingt-trois  ans,  il  cumula  sans  e^ 
néglifiiT  aurune.  à  la  cour  de  Rome,  une  foule  de  fonctions  impo^' 
Innirs.  Il  trouvait  encore  le  temps  de  cultiver  les  lettres  et  surtout  1^ 
nliilosophit».  On  ne  peut  douter  que  l'étude  assidue  d'Epictète,  àqn^' 
il  pivh'iMiall  tievoir  beaucoup,  n'ait  contribué  à  donner  à  son  caractère 
nneleinle  di»  sloïrisnie  antique.  De  ces  études  sortirent  les  A'oc/es  W 
(iranx,  st  rie  de  conférences  qu'il  donnait  dans  une  sorte  d'académie 
de  lillênileurs  instituée  par  lui  au  Vatican.  On  les  a  publiées  à  la  suite 
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^œuvres.  Le  coticile  de  Trente  dut  à  son  inOuence  sur  Pict  IV  de 
ivoîr  procétler,  mais  du  reste  avec  une  discrélion  sm^ru[iêre,  h  ta 
lonue  de  la  cour  romaine.  C'est  sous  sîi  direction  que  se  rMigea, 
après  le5  décisions  du  concile,  le  fameux  Ca(ec/t fumas  îritienimus 
JKI3(>).  Borromée  était  à  cette  époque  euga;^'é  sarjs  retour  dans  ïes  or- 
jBs.  Il  avait  refusé  d'en  sortir  en  I5(îi,  quryui  la  mort  fie  son  frère 
tié  le  laissa  à  la  tête  de  sa  famille,  et  en  151)5  il  fut  nommé  arche- 
Iqtie  de  Milan.  Sen  premier  soin  fut  d'aller  résider  dans  son  diocèse, 
fquel  il  consacra  le  reste  de  sa  vie.  Abandoiuiant  son  patrimoine  à 
faruille,  et  la  plus  j^u'ande  partie  de  sou  bien  propre  a  son  église  et 
9L  pauvres,  il  donna  le  premier Texeniple  d'une  réforme  fpfil  poussa 

tméuie  jusipTà  Tiiscétisme  le  [jIus  ri^^oureux.  Six  coiïciles  jirovin- 
%%  qu'il  ent  grand'petne  â  imposer  aux  évéques  ses  suflra^ants,  et 
f^e  synodes  diocésains  témai^^neut,  par  le  volumineux  rc<*neil  de 
rs  ae  t  es ,  d  e  so  n  a  et  i  v  i  l  é  »  Il  t  j^o  u  \  a  d  a  n  s  la  con  '^rî'  ga  t  i  o  a  d  es  0  h  h  /y , 
j*il  fonda,  les  auxiliaires  qui  applitpièrenl  ses  réformes  jusqu'aux 
l^indres  paroisses.  Une  lejitative  d'assassinat  dirif?ée  corjlre  bji  par 
^  frère  de  l'ordre  des  Humiltûi  fui  le  terme  de  la  résistance  des  op- 
|CkaDt$,  mais  non  |}as  de  son  zélé  et  de  sa  charité.  Il  ne  s'ensuivit  que 
suppressioTî  de  cet  ordre  depuis  longtemps  corrompu.  Son  dévoue- 
(BiUalisulu  à  sou  K;,dise  pendant  lu  fameuse  peste  de  Mi  km  est  resté, 
îusle  titre»  h'^-^efidaire.  Eparjjfné.  eoimne  par  miracle,  [lar  le  fléau 
(uel  il  s'exposait  tous  les  jours,  il  sueeonilta  peu  apri-s  sous  Texcès 
macérations  et  des  travaux,  à  Ta^'C  de  quaranle-six  ans.  Paul  V  le 
knomsa  dés  161U*  Le  savant  Saxins  a  publié  ses  œu\Tes  à  Milan 
|747.48,  5  voL  in-4"),  et  à  Aui;sbo*H^^  (1758,  2  vol.  in-foL).  L'asseni- 
f'k*  du  cleri^é  de  France  de  IGtiJ  a  fait  imprimer  à  ses  frais  ses  în- 
^u^timisaux  ronft.'Hseun.  La  \  te  de  lUtrrointv^  de  G  iussa  ni,  traduite  de 
Btalit^n  en  frajicais  par  le  P.  de  Soulfour,  en  1615,  fut  la  première 
pMiçatîon  de  T  Oratoire.  Il  a  eu  du  reste  nombre  de  bio^^raphes.  Les 
Wa  ecclvsiar  Mefifdhnettsis^  imprimés  d'abord  à  Milan  «iriH^et  15ÏI0, 
P'oL  in-fol.  ).  l'ont  été  en  dernier  lieu  à  Berj^^ame  (1738,  id.).  Tue 
ptioii  magnifique  (Mi  a  été  donnée  à  Lyon  en  l(>8^,  par  Auisson, 
|^&  ie  même  formai,  el  dédiée  à  Letellier,  archevêque  de  Reims. 

L  r.    ROCFFET. 

pORROMÉE  (Frédéric  I^'^)  (l5(î't'lB31],  c^rdiual,  continua  Tmuvre  de 
P  Oncle  Cliarlcs,  après  répiscopal  de  Gaspar  Vieeerimes  (l5K'i4595). 
'^tramt  par  Clément  VI II,  il  accepta  rarcîjevécîu'  de  Milan  le 
^*Vrrl  1595,  et  il  montra duns  W  cours  de  son  ministère  plus  de  vraie 
^é>  plus  de  charité  el  plus  de  tolérance  en  vers  les  hérétitiues,  «pie  son 
^'o  canonisé.  Il  fonda  plusieurs  couvents  de  capucins;  mais  Pœuvre 
>Uis  importante  de  sa  vie  est  sans  conlredil  (rétablisseojeiO  de  la 
*'iotlièiiuo  Ambroisieujie  ([uj  fut,  de  son  vivant,  riche  de  U(},tMï()  vo- 
"*<î8  iujprimés  (*t  de  il,OU(J  maïuiscrits.  Des  hommes  instruits  et 
rtbués  par  lui  parcourait^ ut  T  Europe  et  TAsic  en  quête  de  livrc»s 
f^.  De  plus,  il  établit  dans  le  local  même  de  la  Bibliothèque  un 
iU'ge  de  docteurs  chai'^aïs  spécialement  de  Télude  des  lani^ues 
'leuialeâ  et  de  la  version   des  Pères  grecs.  La  Bibliothèque  recèle 


;-:•:  :  -  1-*   .::r-,Iirs  ri    même   inexploré -s. 

""  — •'i'  .       -'  '••  i..::«|iiaiiv,  neveu  de  hcqiMé^s 

-  ^11  :::■.»■  t:i  :-?  i-^rusaleni  et  auteur  duiJ^ 

..-      '  ri-;i.  .;    v,..i.  in-fol.),  était  lui-mériio 

-    f...       .    'i»  uiH.  Il  .'m[»loya  trente-cinq  ans  à 

..      l:.—    ■   ni mnjt  avant  d'avoir  terminé  c** 

'•^li  >ai-  '»*  chevalier  Albrandiuo,  soit^ 

-.    ■    '^iv-rani.  le  P.  Arin^'lii  et  inonsi- 

.::"•.!<  importantes  dans  les  éditions 

;  «.,.    ^^  p^^^^^.  ^  .^  volumes  iii-folio 


-  ^-       —      l'fH"  'V  sfi/otir  à  Mefz.  Bossu  «l't 
.  '  .  *'i7.  -".  mourut  à  Paris  le  îiavril  170%. 

.     •.    w  Bourj:t>j;ne,  et  passa  plustai'd 
[iv-u.  S.)ii  éducation  fut  confiét^  ù 
^      _:    ::.  r-  aussi  du  parlement  de  Dijon. 
^    .  -   îr*  i.M.'tti'  \  ille.  et  [)our  échappei*  û 
T  ^     :•'  >a\urre  à  lâ^je  de  quinze  ans 

.  -     -—    .'-    r  V  faire  st*s  étudies  de  théologie. 
^       .  ui    a  la  L'arrière  ecclésiastique.   A 
-..  -        .  :'r  o-  lî  r'tait  nommé  à  un  canonicat 
I.  -*    .'    vi''    joniiiiation  que  date  la  sup- 

•■  ^       ^  ^i-itiv  m  LiriMt  (juc  s'arrogeaient   les 
.^■ir'-  i.i'irmi»rt,   ce  bénétice  à  un  ami 

-  -,..•-.. r  :î:    ■•i\-m':i!ies.   Nicolas    Cornet  était 
^     .•  ^^^::l•'■^.  B*'Siiuet  passiid'abord  six  ans  dans 

.  ^■«   :•     •    -st  winiant  la  première  année 

.  ^   .      ■'  ■i';:iièivs.  un  ami  de  son  pt're,  /e 

..,:;'     Il    î  'jriVlia.  un  soir,  son  premier 

^  ..:;•'       îi'il  naiait  jamais  vu  pnViier 

..   .  .'.       -   i^^  a  !\''.'r  ItviS,  il  termina  sesémdes 

^         ..  :i.      :   l'i-  :lk'<e  dédiée  au  grand  Comié, 

■..■..    w  1  KiiUse  de  Metz.  Maisen  lOoOil 

\,  .  » .  ■  LLiin-  sa   licence  en  tiiéidogie.  Ces 

^.    '    ui  .  il  u'  devait  soutenir,  eu  Si^rbonnt% 
.  .>i    :i    i:î.  siwlH>imique,  et  adresser  au  prieur 
.  >.  lu    :•  ^'^  aiiiuments  avec  ce  titre  honorilique- 
;^  v-...'î  avant  refusé,   sur   le  conseil  de  se* 
.  :■    i'i'rjaiiic,  sa  soutenance  fut   interrompue  «^'^ 
,  ^   X  :i  x.riL  le  parlement.  Au  concours  de  la  lin  i*" 
a    .'.  Ni» oî'de  place  :  Tabbé  de  Rancé  eut  la  pr^r' 
»,(i.i  t   ti^'  s'altéra  jamais.  La  licence  terminée.  (►/ ' 
,   .V    iivicur.  Le  18  mai  l()o2,  le  chancelier  de  l'uni' 
tii  {»îcd  do  Taulel  des  Martyrs,  la  bénédiction^' 
^,  .uîuc^    Pans  sa  réponse,  en  latin,   Bossuet  lit  t**^ 
,,    -îiv.ilait  plus  lard  pour  justifier  les  controverse^ 
M'.iini  avec  les  réformé:?  et  avec  Fénelon  ;  k<0  Vérit*'' 
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prénie,  conçue  dans  le  sein  patiM-iiûl  d'un  Dieu,  et  descendue  sur  la 
rre  pour  se  donner  à  nous  dans  Ips  saintes  Krritnres,  nous  nous 
rhainons  Umi  enllrr  à  vons.  »  On  peut  finre  observer  dvjù  que 
isMiet  ne  se  honvà  [>as  à  déjt^ndre  la  vurih'  conlunno  dajis  les  saintes 
riture^  et  qu'il  condKittit  surtout  j)onr  la  tradition,  que  PEglise 
fiiaine  place  à  coté,  si  ce  n'est  an-dos$ns  des  livres  saints,  Ces 
ides  lerrainées,  Bossnet  fut  immédiatement  nommé  archidiacre  de 
Cgiise  de  Metz,  et  il  resta  six  ans  dans  cette  ville  (l(>ri^-l(îo8) 
«r  y  remplir  les  devoirs  de  sa  position.  —  Bossnet  s'appïi([ya 
l'élude  des  Ecritures.  If  étïulia  aussi  ies  Pères,  et  en  particidier 
ni  Au{jrnstin.  Il  possédait  si  bien  ee dernier  «  qoll  parvint  à  rétablir 
ic  lacune  de  hnit  lignes  dans  un  sermon  de  Fédition  des  bénédic- 
is.  »  C*est  a  Metz  qu'il  connnenç^iisesouvnif^esde  eoutrovcr^e  ccmlre 
»  protestants.  Le  pasteur  de  cette  E^^disu,  Paul  Ferry,  ayant  publié  un 
^até'hiswf*.  Bossnet  écrivit  el  [Hildia  iuie  îiêfutatinn,  A  coté  d'ardu- 
•nts  solides  on  trouve  dans  ce  premier  écrit  de  Bossuet  des  points 
liles,  que  riramense  talent  de  l'antenr  ne  parvient  pas  a  dissinuiler, 
qwi  se  retrouvent  d'ailleurs  rlans  Ions  ses  antres  ouvra;;es  de  cou- 
ïversc,  xVinsi,  jiour  prouver  que  TEi^dise  a,  dans  îa  personne  de  son 
:*rj»é,  le  droit  l'I  le  prmvoir  a  tTélre  jui;e  des  interjjrétatioiïs  cpje  l**s 
mimes  dorment  de  la  Parole  de  F)ieu  »,  il  cite  cette  paroi*'  tirée  de  la 
^solution  un  concile  de  Jérusalem  :  «  il  a  plu  auSaint-Espriiet  à  nnm^ 
le..,,  w  laissant  entendre  queee  ^mits^  désifïne  uniquement  les  apoti'es  et 
«anciens,  tandis  que,  d'après  le  texttMA<'tts  XV,  ^i»23h  il  s'applique 
i!^si<(  à  tons  tes  frères,  à  tons  les  tJienibresderEi;iise.  »  Dans  cette  Z/^'- 
^  tôt  ion  Bossu  ei  repnïchea  îa  Héformesa  notirfni/li'  :  «  Qui  êtes- vous,  d'où 
'Wït^z-vous  ?  »  C'est  le  reprocheqne  les  païens  arlressaieutanx  premiers 
Wlieijs.  Les  coTitrovcrsistes  protestants  répondaient  qu*ils  avaient  la 
>*  et  le  cuUe  de  la  primitive  K^ilisc  tels  qu'on  les  trouve  dans  les  écrits 
apfMres,  et  ([ne  c'étaient  certaines  doctrines  et  certains  usai^es  de 
Ef?iise  romaine  qui  mt^ritaient  le  rcfirodie  de  nouveauté,  |>uis([u'on 
les  trouve  pas  dans  les  écrits  apostoli<)ues.  Dans  ce  même  écrit 
*suel  reproclie  encore  aux  protestants  d'être  sortis  du  j^^iron  de 
église  catholifftu'  au  lien  {l'avoir  travaillé  à  îa  réformer  :  k  S'il  y  a 
*  abus  dans  rE^lise.  saclie/  qne  nous  les  déjilorons  tous  les  jours, 
is  nous  détestons  tous  les  mauvais  desseins  de  ceux  qui  ont 
>lii  les  réformer  par  le  sacriléj^^e  du  sclnsme  au  lien  d'a^dr  au 
Waus.  ♦»  tl  y  avait  à  cela  uneobjeclioi>  sans  réplique:  c'est  que  Bome 
voulait  absolument  pas  k  (|u'on  agit  au  dedans  ».  témoin  Jean  lluss. 
'*^damaé,  par  le  concile  de  Constance,  à  être  brûlé  pour  ses  essais  de 
Torme,  et  la  tête  de  Lutbei*  mise  à  jirix  après  la  diète  de  Wornjs 
*Ur  le  même  motif.  Du  reste  cette  polémique  n'altéra  pas  les  bonnes 
iîtliotis  de  Bossuet  et  de  Paid  Ferrv,  et  c'est  de  ces  relations  mêmes 
V<!  naquirent  les  premiers  eiïorts  de  Bossnet  pimr  la  framon  df*$  pro- 
^itmtH  fin  rrJhiilicism*.  Il  dirait  tonte  sa  vie  [X^rter  sa  s<dîicitude  sur  ce 
•îaiid  desseiîï  ;  mais  maljjiré  Fapfvni  qi*  il  trmiva  dans  la  inodératifin  et 
*utijn|êde  Leilinit/,  ses  tentatives  de  rètnncm  écbonèrenl,  lïossnet 
^•'  hisaiit  aux  réformés  d'antres  concessions  positives  qne  la  liberté 
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de  prendre  la  communion  sous  les  deu\  espèces.  C'est  pendant  s- 
séjour  à  Metz  qu'il  travailla  à  son  fameux  traité  de  V Exposition  de  la  y 
catholique,  auquel  on  a  Thabitude  de  rapporter  la  conversion  de  T^ 
renne  au  catholicisme,  et  qui,  après  avoir  circulé  longtemps  en  mact> 
scril,  fut  publié  en  décembre  1671. 

II.  Bossuet  à  la  cour  (1658-1682).  En  1638,  après  six  ans  ^ 
séjour  à  Metz,  il  fut  envoyé  à  Paris  par  le  chapitre  de  Metz  pour 
défendre  les  intérêts  de  cette  Eglise.  Ce  fut  pour  lui  l'occasion  de  * 
faire  connaître.  Il  prêcha  devant-  la  reine-mère  quelques  carême 
et  quelques  panégyriques,  celui  de  saint  Paul  entre  autres,  qui  fond.  * 
rent  sa  réputation.  Ce  fui  une  admiration  générale,  et  il  fut  choisi  po« 
prêcher  le  carême  de  1662  au  Louvre  devant  Louis  XIV.  alors  âgé  mz 
vingt-quatre  ans.  Il  resta  jusqu'en  1669  le  prédicateur  du  roi.  Cef  > 
pour  Bossuet  une  période  de  floraison,  pour  ainsi  dire,  et  de  gloir* 
Jamais  l'éloquence  chrétienne  n'avait  brillé  d'un  si  large  et  d'un 
vif  éclat.  On  peut  dire,  sans  diminuer  en  quoi  que  ce  soit  d'aulc" 
gloires,  que  la  majesté  de  la  religion  n'a  jamais  eu  de  plus  puisse 
interprète,  ni  la  vanité  des  grandeurs  humaines  de  peintre  plus  sai& 
sant  Par  la  force  de  la  pensée  et  l'éclat  de  la  parole,  Bossuet  r&â 
encore  le  premier  orateur  chrétien.  C'est  de  1660  à  1669  qu'il  prê<^" 
à  Paris  les  plus  connus  et  les  plus  beaux  de  ses  sermons  :  sur 
Providence,  YEminente  dignité  des  pauvres,  V  Honneur  du  monde,  la  H(l  d 
de  la  Vérité,  V Impénitence  finale,  l'Ambition,  la  Mort,  etc.  Ce  dern.] 
passe,  auprès  des  meilleurs  juges,  pour  le  plus  achevé  de  ses  discoiB: 
M.  Gandar  a  rétabli  récemment,  dans  deux  excellents  ouvrages  de  c; 
tique,  le  texte  exact  et  la  date  précise  de  ces  divers  sermons.  C^ 
pendant  ses  fonctions  de  prédicateur  à  la  cour  que  Bossuet  dél>i. 
dans  V Oraison  funèbre,  genre  où  il  devait  s'élever  si  haut,  et  nâ«? 
ter  le  litre  dWigle  de  Meaux  qui  lui  a  été  donné.  Il  prononça  celles  < 
P.  Bourgoing  (1662),  de  son  ancien  maître  Nicolas  Cornet  (1663)  et  • 
la  reine-mère  Anne  d'Autriche  (1667).  Il  était  à  la  cour  en  qualité  < 
précepteur  du  Dauphin  lorsqu'il  prononça  celle  d'Henriette  de  Fran» 
(16  novembre  1669)  et  sept  mois  après  celle  de  sa  fille  Henriette  d^AJ 
gleterre.  Ce  sont  deux  chefs-d'œuvre,  «  deux  monuments  historiques 
auxquels  on  ne  peut  reprocher  que  l'injuste  sévérité  avec  laquel 
Bossuet  parle  de  la  Réforme  elle  ton  prophéti<{ue  dont  il  prédit  sa  ruiu 
prochaine.  L'oraison  du  prince  de  (îondé  est  aussi  un  modèle  :  ell 
contient  des  traits  de  génie  et  des  peintures  magnifiques;  la  péroraisO 
arrachait  à  Chateaubriand  a  des  larmes  d'admiration  ».  —  En  1W>^ 
Bossuet  céda  à  Bourdaloue  sa  charge  de  prédicateur  du  roi  pour  i* 
venir  évêque  de  Condom;  mais  le  précepteur  du  Dauphin  étant  mort 
ce  moment,  Bossuet  renonça  à  son  évêclié  pour  remplir  cette  baii^^ 
fonction  à  la  cour,  de  16()9  à  1()80,  époijue  où  fut  arrêté  le  mariai 
du  Dauphin  avec  la  princesse  de  Bavière.  L'élève  ne  répondit  ^ 
aux  espérances  et  aux  eliorts  d'un  tel  maître.  On  reproche  à  Bossa^ 
de  n'avoir  pas  su  se  mettre  à  la  portée  de  ce  prince  et  de  n'avili 
pas  apporté  assez  de  douceur  daus  celte  éducation.  Le  seul  sentimef  ^ 
qu'il  développa  fortement  en  lui  fut  le  respect  de  l'autorité  royale,  d* 


BOSSUET  S60 

rie  que,  Kit-tiR'  apivs  ht  savante  réliabilitalion  que  M.  Kloqiiet  a  ten 
e  tiect!  prince,  on  ne  \o'û  v'um  i\  njorUer  ^u  portrait  qnt»  M.  (lui/ot  en 
trac4.':  <(  Médiocre  vl  soumis,  toujours  le  pins  Immble  sujet  du  roi,  à 
jrèsde  cinquante  ans.  »  Le  Biscours  sur  rUisfoire  unmrsieiiej  où  Bos- 
net  montre  er  lanlorite  et  la  sainteté  de  la  religion  par  sa  propre  st;i- 
\lhU\  ainsi  que  les  ranses  de  la  ruine  des  empires;  »>  îa  Pohti//f(e  ftWe 

Œvi'ittive  mlîilff^  on  il  élablit  avec  ujie  intraitable  ri^nieur  les  droits 
lt>  r  auto  ri  lé  royale;  le  T nu  le  de  la  amnaàsonce  de  Dieu  ff  de  soi- m  ah  ne. 
Il  il  complète  ainsi  la  célèbre  farniule  de  Descartes  ;  «  Je  pense,  tlonc 
H<*ïï  eiiU  I)  ces  trois  ouvra^^es  publiés  pour  le  Dauphin,  et  qui  étaient 
iilrmment  bien  au-dessns  de  son  intelMi^enee,  contiennent  des  pa;.'es 
dniirahles  et  sont  de  vrais  moiinments  littiTarres.  Lorsque  le  mai'ia*(e 
Il  haupliin  bit  arrêté,  Dossuet  cessa  détre  son  précepteur;  mais  il 
sta  il  la  cour  encore  six  années  (lf>71)-l(i8n)  en  qualité  d'antnonter  de 

liaaphiïie.  Toutes  les  semaines,  des  ecclésiastiques  savants  et  pieuîi, 
*aljUé  Kteury  entre  autres  ,  se  réunissaient  auprès  de  lui .  en  petit  eon- 
f/e,  coTuiue  ou  disait,  [>our  conb'rer  sur  PEerilure,  t^est  de  là  que 
iOiit  sortis  ses  r-ouimentaires  latins  sur  les  As/;wwca-,  fort  f^onlés  d'Ar- 
taud, sur  les  i'j'ifVf'rhes  et  sur  le  Cant/fpte  des  Vantiqur^,  C'est  pendant 
DU  si'jour  à  la  conr  que  Bossuet  se  trouva  mêlé  à  ipiehpies  événements 
juisonl  restés  célèbres  dans  F  histoire:  la  conversion  de  mademoiselle 
lie  luVallière,  réloi^'uement  de  madame  de  Montespan,  la  dispute  avec 
laade  et  rassemblée  tb-  DlHi.  L  n  lait  est  hors  de  doute  :  c'est  que  Hos- 
Jct  donna  toujours  à  la  cour  Texeniple  d'une  vie  suinte  et  qull  pro- 
lesta souvent  contre  les  désordres  du  roi.  Ce  sont  ses  |irédications  cl 
elle»  de  Bonrdaloue  qui  décidèrent  mademoiselle  de  La  Vallière,  cotte 
ï^mière  victime  de  Louis  XIV,  aussi  illustre  par  sa  pénitence  que  par 
ï  faute,  à  quitter  la  cour  pour  le  cloître,  où  elle  lit  de  si  ^'rauds  pro- 
lï'ès  dans  la  piété.  Bourdaloue  devait  [U'écher  le  sermon  de  la  prise  de 
'Oile,  et  il  fut  remplacé  par  fabbé  de  Fromentières ,  le  prédicateur  le 
l'tts  6stîroé  dn  temps  après  ces  deux  grands  noms.  C'est  Bossnel  (pii 
^fononça  le  sermon  pour  la  t^rofesùmi  des  v(puj\  Un  doit  lui  rendre  ce 
nioif^^nij^e,  qu'il  insista  aiqvrès  de  Louis  XIV  pour  réliïif^nement  de 
ïadaïue  de  Monlespan  et  rpi'il  y  réussit  même  à  nu  moment.  Sou  âme 
îv>ite  et  sa  doctrine  évanfjfélique  ne  lui  permettaient  fias  de  voir,  saJis 
KktiHrir,  de  tels  abus,  et  lui  dictèrent  même  des  remontrances  êlo- 
itientes;  mais  dès  que  le  roi  lui  détlara  nettement  qlril  reverrait  la 
Hèbre  mar<(uise^  Bossui^t  ^arda  le  silence  et  resta  à  la  cour.  CViait 
tHiur  hii  le  moment  de  parler  plus  haut  que  le  roi  ou  de  fuir  le  spec* 
tecle  ♦le  ses  ilésr>rdres.  iUï  sondre  de  voir  ainsi  la  relii;ion  et  le  jîênie 
«e  courber  devant  le  despotisme  du  ^raud  vicieux  couronné.  M.  Flo- 
•l^iel  a  e^ayê  encore  de  rendre  justice  à  Bossuet  sur  ce  point;  mais  il 
Qt  [parvient  pas  à  justilier  son  silence  et  sa  présence  a  la  cour  après  la 
fépoase  liantaine  dv  Louis  XIV  :  «  Ne  me  dites  rien,  j'ai  iUnnw  des  or- 
«ires.  ït  D*aillenrs,  celte  attitmie  hiuudiée  de  Bossuet  devant  Louis  XIV 
^t  une  des  cnoses  qu'on  re;^rette  le  plus  de  trouver  dans  la  vie  rbi 
?nind  évêque.  Un  lui  voudrait  par  momenls  plus  de  lierté  et  de  dij^oité 
^tïvatit  sou  roi,  L*abbé  Ledien,  son  intéressé  secrétaire,  racoïite  dans 
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jg  pivh  '^'^  •'^'^"^  ^^  "*^^'*  ^^  quand  il  x^Im^U 

g^j^jjj,.  .^   ..  ->  xu'ces  (  ù  iM'nil)le  révélaliou  /y  ni 

^^^/^,^/  ..-r-   r  charme  des  derniers  mots    *i** 

.  :ijotUer  les  pentes  douces  des  w^v- 
^     .   *e  s'arcoutnnier  à  monter  et  ù  <Jti^=»^ 
jj  '  -      .  .  r  chez  le  roi.  »  Et  Ton  sait  en  oulf*-*  - 

j,j;:j^  A'.'îait  ainsi  Tescalier  de  Vei-sailles  jk)  ï.  »  i" 

ll^-j,  -     - .  i>  pour  son  médiocre  neveu ,  plus  ta-»r < i 

j-.,j.  •-      itfuème adulation  pour  le  nn)nan|iif,  m  «* - 

^',  r     ^L-  ie  haine  à  l'endroit  de  la  Réfonui*.  i|  »-»« 

j.,  .    •     -iit  «le  Nantes  dans  ce  fameux  passa-ie  ■.-  1^*:^ 

-i.-.  hi  il  s'écrie  :  «  Prenez  vos  plumes  sacive?"  =>  - 

^  -.  :.M.v>  «le  TE^dise;  hàtez-vous  de  mettre  Loi»   is 

^  rikixiose;  poussons  jus(prau  ciel  nosaccl   ^a- 

;...4  te  *n  rhonneur  de  la  Révocation  indique  ass^  ^^.-z 

>^: .  .   endroit  du  protestantisme  ;  il  ne  laissa  pasv  -«e?  r 

tîîoattn»  par  la  plume  ou  par  la  parole.  La  disptm.  te 

.  ..  i  «^  mai-s  1()78,  de  trois  heures  à  huit  heurei_^==i, 

^^    i   i^  **'.  et  à  la  demande  de  mademoiselle  de  Dunjm  a^. 

^tvittr  au  catholicisme.  Les  deux  adversaires  p^  ii- 

..ç    /. .  ;;ti'«  *le  cette  conférence.  Bossuet  avait  élal^li 

X    ..-     «u-'W-s  n\mt  h  droit  de  se  sépare?^  de  VEtjlhe,     

.^    ^v4Ri  -.'laiide,  les  premiers  disciples  du  Christ  eurent  t<=>i^ 

....   uisafsme  et  du  sanhédrin  qui  condamnait  Jésus.     

..    xs^u'C,  (xirce  <pf  il  y  avait  un  sij^ne  extérieur,  les  m?V-^x- 
L  ....tu  .H!o  autorité  et  créaient  une  évidence  à  laquelle    o» 
voi'.qno  bien  faible,  car  s'il  n'y  avait  pas  eu  ce  sif^-»»* 
.>u^aiirdit-il  été  moins  Dieu,  moins  di^^ne  d'être  suivi?     i=^t 
.  .:i-.KV  et  celle  autorité  extérieures,  qui  les  jugera  su i^î- 
^     ^  .   .       !.inidu  lui-même?  Bossuet  établit  ensuite  qu'il  y     a 
.  ^    ..    »  V  Jutoriré  visible  :  la  synagogue  d'abord,  puis  Jésiiî^- 
7^      ,  X   .    Satnt -Esprit,  enfin  l'Eglise.  Claude  ajoiue  aussi t<Jl 
,     ,    ._    »    a:  observer,  avec  raison,  (pu»  le  Saint-Esprit  et  l'Ec-r*"- 
^"   ^.        x  .ioav  grandes  autorités  dans  les  matières   religieusos». 
".,    ^        X.  ;m>  pnvisémenl  une  antorité  distincte  des  deux  autr«?='- 
^   X    .;  v'iio  est  la  réunion  de  ceux  qui  ont  le  Saint-Esprit  et  Q*-"' 
,, .     ^  .'.r    fVntmv.  C'est  de  ce  caractère  que  lui  vient  son  autori t-*^*' 
^..   .  \  .' -;i.uv  particulière,  distiiiclo  du  don  du  Saint-Esprit,    cfiii 
*  ^.  ,  .  ,vvx*î\liV  qu'aux  membres  du  clergé,  connue  le  dit  le  catliol'- 
^vv^'  >  '  "•  "'^  Ht»isiènu»  point  prêta  à  une  discussion  des  plus  vivc?î5. 
<xv^.v.  '.v'w^îdit  »v  *|*»'^l  f**"*  croire  à  l'infaillibilité  de  TEghse  si  1'^^" 
V»  V  a  la  dniuilé  îles  Ecritures  «pi'elle  nous  transmet.  »«  DoU^' 
K:.uide  .  connue  je  crois  et  veux  croire  à  la  divinité  des  Ec-i*'- 
•  ix  ,'î  w  dois  avtùr  foi  en  l'infaillibilité  de  l'Eglise  protestai» ^^• 
v;\*  K*  l'a    nvui\  ^^  Celte  réplique,  de  l'aveu  de  Bossuet  I"/' 
V  n\\\  dans  nue  gramle  angoisse;  mais  il  ne  larda  pas  à  s<»r/''' 
j^  ,v   'NV.MiUN  !>a^.  *  l.a  vérité,  dit-il,  est  «pie  vous  ne  croyez  pas  à  \i^^^' 
\-  .i.xv    ;ît.u!hblV.  M»us  Tavez  dit  et  écrit  :  d'où  je  conclus  que  quaw^ 
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Clise  vous  ciil  :  L'Etriture  est  divine;  vous  ne  savez  pas  si  elle  dit 
îTaî    ou  non^  et  vous  Ji*étes  pas  persuadé,  sur  k  parole  de  FE^lise,  que 
rEci-iture  est  de  Dieu,  )>  Claude  avoue  (pfen  effet  on  n'eu  est  point  per- 
buadtâ  sur  la  simple  déeîaratbn  de  TEjJîUse  ;  sur  quoi  Bossuet  pousse 
une   oxclamation  vietoriense  que  nous  avons  quelque  peine  à  eonipren- 
dre    iAiijourd  liui»  el  s'éerie  :  u  Eh  bien!  uionsiein%  c  est  assez!  Il  y  a 
done  dans  votre  reli^iioa  un  point  où  un  chrelîen  ne  sait  pas  même  si 
TEviin^nle  est  une  fable  mi  une  vérité.  >*  Si  la  séance?  ireùl  été  levée^ 
Clâtide  aurail  répondu  certinneunMit  que,  ptnir  être  vraie  et  eflîcace^ 
notre  foi  en  la  Bible  ne  doit  pas  découler  de  n<ïtre  foi  eu  rE(,dise.  qui 
nous  b  préseute  connue  diviïîe,  mais  de  notre  4'\[»érienee  piTSunuelle; 
qu'on  n'est  véritableuient  persuadé  de  îa  vérité  de  la  Parnle  de  Uievi, 
c'est-à-dire  vérdablemeut  chrétien,  qu'après  celte  expérience  iudivi- 
*lueHe,  et  que  le  point  capital  n'est  pas  de  croire  tout  d'abord  à  Fin* 
'siîUn>ilité  de  TE^dise  pour  arriver  à  croire  eusuite,  par  voie  de  simple 
conséquence,   à  la  divinité  de  TEcriture,  mais  de  connneocer  par 
étudier  et  prali<[uer  celle-ci»    pour  voir  si  elle  prouve  elle-même 
**    divinité.   C'est   diminuer    l'autorité  de   l'Ecriture,  de  dire  qu\in 
P_  croit  divine,  parce  que   FEgbse  la  donne  pour  telle:  Tant  qu'on 
**    la   croit  divine,    que  pour  ce   motif,   c'est  uue  foi   extérieure, 
^    Vraie  foi,  à  cet   égard,   est   le  fruit  de  rexpérii^nce  personnelle, 
^^   Ton  peut  opposer  ici  à   Bossuet  le   mot  de  TerrulHen  :   «  Un  ne 
l'ait    pas  cbrétien,  on   le   devient.  »  Il  faut  citer  ici   deux  ouvrages 
^portants  de  Bossuet  :   1**  VExposùmn  de  in  doctrine  de  r£(/fise  cntho' 
***fue   ^ur  les  ntaficrefi  de   rontroverse  (1671).    Bossuet  y  présente  le 
^^ï-hûlicisme  tbé«>rique,  Ijieu  dilïérent  sur  plusieurs  points  du  catho- 
Ucistiie  pratique  avec  les  abus  criants  contre  lesquels  la  Héfoi'me  avait 
proitiSlé.  C'est  ce  que  firent  reman(Lier  dans  leurs  Réponses  les  rai- 
ï^t^tres  La  Bastide  et  Noguier,  ajoulajit,  à  tort  croyons-nous,  que  Bos- 
suet  avait  à  dessi-iu  altéré  b*s  doctriues  calliolï<|ues  pour  les  rendre 
plus  acceptables.  C'était  bien  le  calliolieisnie  de  Trente,  mais  ce  n'était 
Jj**    le  r;nholicisine  couraut,  encore  moins  est-ce  le  catbolicisme  d'au- 
P^^^ririmi.  L'approliatiou  du  pape   se  lit  attendre  huit  ans.  t*  LHà- 
''>i#*e  rfrs  Varnidum  défi  Egiùes  prof  enfantes  (1688),  ouvraf^e  considéra- 
**'^»où  Bossuet  déploie  toutes  les  richesses  de  son  immense  érudition, 
l^tite  la  puissance  de  son  style  iricoinfjarûbie,  et  aussi,  il  faut  bien  le 
J"**^,  loules  les  violences  dr  sou  iujusIl*  dédain  pour  l'Eglise  réformée. 
-     miuistre  iurieu  y  0[qiosiâ  de  tiés-vivrs  ré-pou  si's.  Ev  idem  me  ut  le 
l'^'Ucipt,'  de  liberté  qui  est  ix  la  base  du   protestantisme  a  ses  périls; 
/*^*isle  principe  d'autorité,  qui  est  à  la  base  du  catholicisjne,  n'a4-il 
fr^*tt  les  siens?  La  multiplicité  des  IvyHses  proleslantes  peut  être  consi- 
***éecomme  un  mal  ;  mais  le  joug  de  fer  tfuele  ealholicisuje  fait  peser 
*"**    les  consciences  pour  conserver  sou  unité  est-il  un  mal  moindre? 
iUeurs  il  y  a  à  ré[iondre  au    livre  des    Variations;  l*"  que  celles-ci 
ttC^Ut  pas  porté  sur  lespoiuls  capitaux  de  la  foi;  i*  et  qu'on  les  trouve 
*^*?*  le  catholicisme  aussi  bien  q»j*aillcLirs,  témoifi  le  dogme  de  l'infail- 
libilité du  pape,  que  Bossuet  et  l'E^dise  gallicane  de  son  temps  lepous- 
**^''tjnt  avec  énergie  dans  l'assetnblée  de  108^;. et  qui  a  été  depuis  peu 
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proclamé  par  le  concile  du  Vatican.  Dans  cette  assen[iblée  générale  du 
clergé,   convoquée  pour    défendre   les  droits    du  royaume    dans  la 
question  de  la  régale,  débattue  entre  Louis  XIV  et  le  pape,  Bossuet  joua 
le  principal  rôle;  il  prêcha  le  sermon  d'ouverture  sur  Y  Unité  de  TEglisc 
(30  octobre  1681)  et  rédigea  lui-même  les  quatre  articles  de  la  famease 
Déclaration^  où  il  est  établi  «  que  le  pape  n'a  pas  de  puissance  surl^ 
choses  temporelles  »  et  que  «  dans  les  questions  de  foi  son  jugeme"*^^ 
n'est  pas  irréformable,  à  moins  (jue  le  consentement  de  TEglise  n'L  '^^' 
têrvienne  ».  U  jugeait  sévèrement  d'ailleurs  Innocent  XI.  «  Une  bon:«:^® 
intention  avec  peu  de  lumières,  écrivait-il  à  Tabbé  de  Rancé,  c'est  ■-^û 
grand  mal  dans  de  si  hautes  places.  »  Il  s'éloignait  considérableme:»-  Bt 
du  dogme  officiel  sur  un  point  très-important,  la  messe,  où  il  ne  voys^i^ 
((  qu'une  commémoration  du  grand  sacrilice  de  la  croix,  une  mort  et  u  ::^e 
destruction  jmjstif/ue  en  laquelle  la  mort  effective  que  le  Fils  de  Di— *eu 
a  soufferte  une  fois  pour  nous  est  représentée  ». 

m.  /Jossuet  évéque  de  Mennx,  Il  fut  installé  évêque  de  Meaux  en^^é- 
vrier  1682.   Il  s'engagea  à  prêcher  dans  sa  cathédrale  à  chacune  c^Mes 
grandes  fêtes  de  l'année.  C'est  pendant  son  séjour  à  Meaux  qu*il  éc=^  n- 
vit  quelques*  excellents  ouvrages  de  piété   :   Y Expltcaiion  de  TA^e^o- 
calypse  (1689),  les  Méditations  sur  l'Evangile^  admirables  de  simplia      ité 
et  d'onction,  et  les  Elévations  sur  les  mystères.  Le  repos  dont  il  jouiss-^il 
dans  son  diocèse  fut  troublé  par  la  querelle  du  Quiétisme.  Fénelon,        se 
faisant  l'apologiste  des  idées  et  des  ouvrages  de  madame  Guyon,  gi^u- 
blia  en  1697  le  livre  des  Maximes  des  Saints,  où  il  soutenait  qu'il  ^3^ a 
pour  certaines  âmes  «c  un  état  habituel  d'amour  pur  où  elles  n'aim^^nt 
plus  Dieu  ni  pour  le  mérite,  ni  pour  la  perfection,  ni  pour  le  bonheur 
qu'on  doit  trouver  en  l'aimant,»   état  où  elles  pourraient  consen  cJr, 
par  amour,  à  êlre  éternellement  séparées  de  lui,  c'est-à-dire  à  perdre 
leur  salut.  Ce  mysticisme,  qui  dispensait  l'ûme  de  se  servir  des  formes 
du  culle,  parut  à  Bossuet  plein  de  dangers,  et  il  écrivit  «  qu'il  y  allait 
de   toute  la   religion  ».  Il  réfuta  dans  plusieurs  écrits   le  livre   cies 
Maximes  et  en  i)Oursuivit  avec  acharnement  la  condamnation  à  Roi^e. 
Fénelon  y  opposa  des  réponses  très-habiles,  où  sa  plume  facile  et  son 
esprit  délié  reprenaient  tous  leurs  avantages.  Puis  cette  polémique  prit 
de  part  et  d'autre  un  caractère  personnel  et  agressif,  qui  nuisit  à  la 
majesté  de  la  religion  et  à  la  gloire  de  ces  deux  hommes.  Bossuet  mit 
le  comble  à  ces  violences  en  écrivant  à  l'adresse  de  Fénelon  et  de 
madame  (îuyon  ces  mots  qui  firent  scandale  :  <c  Cette  Priscille  a  trouvé 
son  Monlan  pour  la  défendre.  »  Innocent  XII,  par  un  bref  du  12  mars 
1669,  condamna  la  doctrine    de  Fénelon.  Celui-ci  racheta  les  torts 
(pi'il  avait  eus  dans  cette  polémique  par  la  promptitude  et  la  docilité 
<ln  sa  soumission.  Une  autre  polémique  vint  encore  troubler  lesder- 
niènvs  annétîs  de  Bossuet.  Vn  ancien  prêtre  de  l'Oratoire,   très-vers^ 
diHiH  réhiih»  des  langues  anciennes  et  particulièrement  de  riiébrcu? 
iMiii'*  d'une  grande  indépendance  d'esprit,  Richard  Simon,  avait pU' 
hhi^  en  HJ7H  une  Histoire  critique  de  l'Ancien  Teatamenf,  dans  laquelle 
il  inniliiil  en  doutiî  raulhenticité  des  livres  de  Moïse  et  ôtait  à  toutte 
nuMieil  «h'  l'Ancien  Testament  tout  caractère  d'inspiration.  Bossuet  fit 
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inl  poiiU  sajiromesse;  lans  los  exemplair^^s  de  celle  rditiôti  iu- 
saisis  É*t  brûlés.  En  170:^  Hieliard  Siruon  lit  im[»rirner  ù  Trévoux 
Version  du  yitfwcau  Tvsilamt'nt  où  il  attm|uait  F  inspirât  ion  des 
5s  saiiiU,  supprimait  plnsieurs  passa^^^es,  et  dans  ses  commentaires 
liait  vers  le  péla^^ianisnie.  Bossnet  prit  de  nouveau  la  pli  une  pour 
cr  celle  version  dans  <hmx  Ifts(rHf:tt<ws  pastorahs,  et  après  une 
(fipondance  très-aiMtîu'è  avec  le  cardinal  i\r  Noaiiles,  rurrespoii- 
le  où  perce  l'inqniiHude  dans  la<|uelli^  le  jelterjt  les  hardiesses 
îrilique,  il  obtînt  de  Louis  XIV  la  coudanination  de  sa  viM'sion. 
l cloute  quelques-unes  des  remarques  de  Hrchard  Simon  ont  été 
fiées  «ie|iuis  par  le  progrès  des  études  critiques;  mais  renscndjle 
)n  travail  méritait  la  censure  i|ue  Hossuet  en  a  faite.  Bossnel  em- 
aies  dernières  années  de  sa  vie  à  mettre  la  dernière  main  à  qnel- 
huns  de  ses  ouvrap^s.  Il  montra  une  grande  patience  et  un  vif 
urde  la  Parole  de  Dî(^u  dm^aut  sa  maladie.  Son  secrétaire  lui  par- 
un  jour  de  sa  g:loire,  Bossuet  le  reprit  vivement  :  n  Cessez  ces 
)iirs,  et  di-'uiandez  pour  moi  pardori  à  hieu  de  mt»s  péchés,  ^  Il 
jrut  tm  samedi  matin,  à  tpialre  heures»  le  12  avril  I70i,  Son  ami 
^  de  Saint-André,  tpii  avait  passé  la  nuit  auprès  de  lui,  lui  ferma 
feux  en  disant  :  a  Mon  Dieu,  que  de  lumières  éteintes,  et  quel 
beau  de  n»otns  en  votre  Kfjlise  !  »  Bossuet  fut,  en  eifel,  la  plus 
ide  lumière  *le  son  siècle.  L'Pglisc^  calli(»!i(|ne  n'a  pas  (*u  depuis  de 
It  plusilluslnMU  pliisdévouéàsaprosjiérité*  Il  eut  une  féroîidité  de 
}ie  incomparalde  :  il  relevait  et  élargissait  les  sujets  h^s  plus  rebat- 
par  la  profondeur  de  ses  vues  et  la  magniticence  d'un  st vie  admira- 
ient ferme  et  net,  t^rand  connue  son  génie  et  lier  comme  son 
,0u  ne  peut  lui  refuser  la  droiture  et  la  sincérité.  Ifn  ju^^e  qui 
t  point  snsptMi  de  conqdatsance,  Sarnle-Bcuve,  lui  acmrde  aussi  la 
|î*.  Les  seules  réserves  qiron  ^lit  h  joindre  à  ces  élo^^es  portent  sur 
bidité  en  présejice  dv.  Louis  XIV,  et  sur  le  ton  acerhe,  presque  raé- 
^it,  qu'il  prît  toujours  en  pariant  de  la  Réforme,  Par  la  il  montra 

Î  était  homme»  mais  ces  faihîesses  ne  nonsem[vêchercuit  pasde  dire 
fut  un  faraud  chrétien,  un  grand  oralenr  et  mi  ^raud  écrivain,  et 
dans  ces  deux  derniers  diunaines  il  s*est  incontestablement  élevé 
premier  rang.  — Ouvrages  à  cousuller  :  ffislùire  dit  liussuel,  par  de 
Issel;  Etudes  ^ur  In  vie  de  Bossuet,  par  %.  Floquet,  *{  vol.  in-8"; 
Y^i  préc^pietir  du  Dauphin  et  éi-n/w  û  la  rour,  l  vol.  iu-8'',  par  le 
le;  Ettid n  rrifu/uf's  Sfw  Hmmet ^  par  E.  Gandar;  Sainle-Beiive, 
k^r/>s  ;Ed.S*:hérerj  Eludes  rritiqutsdv  tittéruture;  T  article  tie  M,  de 

K dans  la  Ûinyraphie  ujtipffrsvtfe^  etc.,  etc*  ***  Uast^dk. 

||PauKlmi-lsaac- David)  est  né  à  Genève  le  10  jniti  ITiK).  Son 
Bmbre  de  ta  Société  morave,  Fenvoya  pour  sou  éducation 
Uwied,  où  il  passa  quatre  années.  De  retour  à  Genève,  il  siuvil  les 
■&  du  coUé'ge  et  de  l'académie,  et  fut  consacré  eu  181  i.  Il 
Passade  bonne  heure  les  doctriiu^s  du  réveil,  dont  il  deviru  un 
thefs^  sans  toulefois  se  ranger  enlièremenl  aux  vues  plus  étroites 
lues-uns  de  ses  amis,  Comme 
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un  procliaîïi  appel  de  FEglise  de  Genève,  à  cause  de  divergences  ( 


la  Cij 


il 


Mouli< 


accepta  une  sutirài^ance 
Grandval  (Berne),  uîi  il  passa  doux  ans;  pnis  cunioieiHM  sa  rude  rat- 
rière  d*évar»f»éliste,  sous  les  auspices  de  lu  Société  conlinenliile  cl»* 
Londres  (l81H-lS^5k  11  visita  successivement  rAllema^'ne,  la  Fraii*^*^ 
et  la  Suisse,  et  rentra  à  Genève  eu  18^5.  Renonvant  à  îa  vie  cl* 
naissionnaire,  il  devint  l'un  des  paslenrs  de  rE«;lîse  indépendante  d' 
Bonr^^-de-Four,  et  fonda  à  Carouf^e  une  connuunauté  indéfiendanlerj* 
subsista  pendant  quel(pies  années.  Avant  écrit  à  cette  époque  daU 
brochures  daus  lesipielles  il  aceusait  la  Compagnie  des  pasteurs  d'ar43 
violé  les  Ordonnatires  ecrfi^stasfifftira^  et  d'avoir  scienimenl  dénatun^ 
foi  de  PK^lise,  il  l'ut  traduit  en  police  correctionnelle  (IHiCv)^ 
condamné  à  rameude  pour  expressions  injurieuses  envers  un  coi^ 
respectable  de  TF^lat  [Défense  des  fidèiei  de  Geni've,  etc.,  Lyon,  182S 
L'ojuvre  du  pastorat  que  Bost  accomplit  suc^^essivement  à  Gen^i 
(i8i5-l82r)K  puis  a  Carou-e  (1828-I8:]?),  n^aurait  pu  suffire  à  t 
bridante  activité.  Il  composa^  dans  cet  intervalle,  quelques-uns  do  m 
beaux  cantiques.  Il  enti'epril  aussi  d'importanls  ouvrajL^es  de  litl- 
relïgîieuse»  notamment  VHkknre  ffes  fi-h-t\*s  de  Bôhfune  et  dp  J 
(Genève,  t  vol,  IH^il)  et  la  traductioji  française  de  VJ/isfoire  génémfi 
de  l'ëtaf/iissemetîf  dfi  eh'àtutfusme^  de  Blumhardt  (Valence,  1838,  \  vol.). 
Il  fit  dans  le  même  lemps  des  courses  missionnaires,  en  Suisse  et  en 
Savoie,  sous  les  auspices  de  la  Société  corïtiuentale  (rEdimbourg  eld^ 
la  Société  bapliste  de  Londres.  Kn  l8'iU,  Bost  fut  réintégré  sur  si 
demande  dans  l'E^dise  nationale  de  Genève,  el  quitta  celte  ville  pont 
desservir  en  France  l'E;^lise  d\\sniéres-les-Bour'<es.  Nommé  trois  î 
plus  lard  aumônier  de  la  maison  centrale  à  Melun,  il  conservai 
poste  jusqu'en  ISiH.  11  se  relira  dés  lors  du  ministère,  revint  à  Tien 
en  I8r»<),  poui'  y  surveiMei'  rinipre^ssinn  du  recu?il  qui  renferme  M 
ses  coniposïtious  musicales,  et  mourut  à  La  Force  le  Ft  décembre  If 
Nature  mobile  et  cotnplexe,  tour  à  tour  raisonneuse  et  mystiq 
hardie  et  timide,  belliqueuse  et  sentimenlale.  Bost  a  laissé  dans  l 
Mémoires  pourofd  t^ervir  à  f/tisf.  reiif/.  des  EijL  ^rol,  df  la  Suisse  et  m 
Fronce  (2  vob  iu-8",  lH5f^-lH.%^  de  précieux  documenls  sur  sa  vie 
pleine  et  si  mouvementée.  —  Voyez  Guers ,  Prcftiier  réreil  à  Genève^  187^ 
Semairiff  relifj,,  janv,  1875;  Effiise  libre,  W  avril  187i1,  etc,  L.  Rrrrisri 
BOSTON, capitale  de  TEtat de MassaeïinsseMs (Etats-Unis),  laplnspop** 
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leusedes  cités  des  six  Etats  de  la  Nouvel  le- Angleterre  etlas*^ptièrnr  vi 
des  Etais-Fnis  au  point  de  vue  île  la  population,  romplail,  lors  duren  _ 
sèment  de  1870,  un  cbîHre  total  de  !^riO,^ii()  liabitanLs,  dont  un  li^' 
environ  d'étranj^ers,  Elle  lut  fondée  en  iWW  par  une  compagnie  decolt^*^ 
anglais,  et  joua  un  rôle  important  dans  llnstoire  des  colonies  angldiS 
et  plus  lard  dans  les  événements  qui  aboutirent  à  la  Bévolulîon.  1^ 
premières  éj^lises  de  Boslon  se  ratUnrbaiL-nt  au  lype  eon^o'égaliorialisl^^ 
Elle  compta  [larmi  ses  premiers  pasleiu's  John  Wilson.  John  Collof' 
Jolin  Norton,  Juhn  Davenport,  James  Alleu»  John  Oxenbridge.  mini*' 
très  sortis  des  universités  anglaises  d'Oxford  et  de  Cambridge.  V\vâ 
avant  dans  le  premier  siècle  de  son  existence,  elle  comment/a  à  retnilfr 
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11  clergé  flansi  le  pays  mû  me,  H  ses  r;;lisos  jouiront  dii  miiiistur*'  *le 
sieurs  ^mineiits,  tels  que  Jolm  Mayo,  Iiicrcase  Mather  et  Cation 
itber,  gradués  du  colléj^^e  d'ilarvîinf,  dans  le  voisinage  de  Boston, 
tflége  qui  ilëvaît  devenir  la  plus  j^^ratide  école  de  hautes  études  de 
Imt'îrique.  Vers  l'année  17(XK  q nul ivé;^disescougrégaliona listes  avalent 
forHlées,  Féi^lise  de  ^7/r//^//r//-/VfRy,relle  d(»  0^/-A>'r//^  relie  de  Oiff- 
\th  et  celle  de  HraUh^-Siv*!ftt ;\\  existait  rie  plus  une  é^dise  baptiste 
53)  et  une  éj^lise  épiscopale,  dite  chapelle  du  roi,  Kim/a-Chapel 
B^v),  soit  en  tout  six  é^dises  pour  une  population  d'ivnvîmn 
ItHJ  habitants.  V\\  siècle  plus  lard,  eu  IHtM*,  la  populatioJi  n*élail 
fore  que  de  ^5,fMH»  habitants  et  le  noml»re  des  lieux  de  culte  s'était 
IV #j  a  dix-st^ht,  ainsi  répartis  :  neuf  eon^^'é^rationa listes,  deux  épis- 
ux,  deux  l>aptjstes>  un  méthodiste,  un  nniversaîiste.  un  eaiholi»[ue 
lin  unitaire.  Cette  église  nuilaire  n'était  autre  que  la  phis  ancienne 
iîU.»  i'piscopale  de  la  Ntiuvelle- Angleterre  [Kint/^'duifjcl)^  qui,  la 
^riiicre,  avjiit  adopti'i  1rs  vni's  arieruies  cl  soriniennes.  Ces  vues 
tit*ni  fait  silencieusement  leur  clieuiin  depuis  f^lus  iTun  demi-siècle 
Sein  des  églises  coni^^réf^ationalîstes  elles-mêmes,  qui.  à  Texception 
kiite  seule  { The  Ohi-South),  se  rattachèrent  otivertetnetJt,  quinze  ans 
us  tard,  ^1  Tunitarisme.  A  ce  moment,  vers  1H15,  Boston  comjitaît 
WJc  ïlix  éf,dises  plus  ou  moins  rationalistes  et  senlemeut  six  è\an^é- 
pies;  le  «alliolicisme  en  avait  une  seule.  Aujourdliul  (ISTtî)  les 
fces  respectives  des  diverses  é^dises  sont  bien  c!ian|,'ées.  Les  églises 
ligéliques  sont  au  noml»re  de  soixaute-lmit  qui  se  répartissent 
isi  :  seize  métfioflisles,  quinze  baptisles,  douze  épiscopalcs,  douxe 
;rrrf,^Hionansti*s  orthodoxes,  huit  presbytériennes,  ùvn\  baptistes 
s  Frev-  WiU,  deux  luthériennes  et  une  réformée  allemande.  Les  églises 
finîtes  sont  au  nombre  de  vinyl-quatre  dont  dix-neuf  soijt  unitaires, 
Ire  lunversalistes,  une  vhnHitnnti,  Les  c^^tliûliques  romains  possèdent 
^liuit  ou  vingt  églises,  destinées  surtout  à  répondre  aux  besoins 
viron  tit)  IMWI  Irlaiidais  qui  liabitent  Boston.  Les  juifs  ont  quatre 
^^fîogues.  Les  connuuniants  îles  diverses  églises  évangéliqties  sont 
ti«jml>re  d'eu vh*ou  mjHHL  Cliaciuie  des  plus  importantes  fractions 
protestantisme  a  sous  ses  soins  une  œuvre  de  mission  intérieure  et 
Vangélisatiun  urbaine.  Les  eongrégationalistes.  les  unitaires  et  les 
^-'ersalistes  ont  à  Boston  des  agences  de  publications  religieuses;  les 
^liodistt'S,  les  baptistes  et  les  catholiques  y  possèdejU  des  dépôts 
>«:irtarjts  de  leurs  publications.  Les  jonrnaux  vi  revues  publiés  h 
^cui  et  Irailaiït  de  matièrrs  n-ligteuses  ont  une  cin^uialion  totale 
X  viron  35(.t(XK)  exemplaires.  Les  plus  impf niants  sont  le  Congretja^ 
^IkU  le  Wntrhmnn  i,  baptivti  ),  le  Zinns  fleraid  (méthodiste)  et  le 
>#  (catholique),  L'I'nion  chrétienne  de  jeunes  gens  <  YimHfj  Mf'n*x 
*i$ttan  Àssnrintwfi),  fondée  en  tK'îl,  est  une  instilulion  de  [jrt^mier 
4|*e,  avec  plus  de  l.tMMJ  membres  et  une  bibliothèque  circulante  de 
^W  volumes.  Klle  reçoit  dans  une  seule  anîïée  environ  <LO(KJ 
Glandes  de  places;  elle  a  tous  les  jours  des  s«*rvices  religieux  dans 
^  vastes  locaux;  ses  membres  président  de  nombreuses  rèimions 
Vvangélisation,  des  classes  bibli4|ues,  des  coûtas  publics,  des  meetings 
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en  faveur  de  la  tempérance,  elc.  Ils  ont  rattaché  aussi  à  leur  associatioi) 
une  caisse  d'épargne  pour  les  jeunes  gens.  Les  églises  libérales  out 
aussi  leur  Union  de  jeunesgens  qui  possède  un  fort  beau  loc^l  et  pour- 
suit un  certain  nombre  d'œuvres  philanthropiques  et  religieuses.  L^ 
méthodistes  ont  récemment  établi  à  Boston  une  grande  université* 
{Boston  University)^  divisée  en  facultés  des  lettres,  des  sciences,  de 
théologie,  de  médecine  et  de  droit,  avec  environ  600  étudiants.  Les 
jésuites,  de  leur  côté,  ont  fondé  le  Boston  Collège,  qui  réunit  environ 
150  étudiants.  C'est  du  reste  par  le  développement  de  la  cultiife 
intellectuelle  que  Boston  a  mérité  de  s'appeler  TAthènes  des  Etats-Unis. 
Elle  possède  un  grand  nombre  d'institutions  littéraires  et  scieiititiques. 
L'instruction  populaire  y  est  donnée  dans  380  écoles  publiqu4>s. 
dirigées  par  un  millier  de  maîtres  et  fréquentées  par  30  ou  40,(HJO 
enfants.  Les  institutions  de  bienfaisance  sont  au  nombre  de  soixante 
environ.  Boston  est  le  siège  de  V American  Bom*d  of  Commissioncrs /^jr 
Foreign  Missions,  la  plus  ancienne  et  la  plus  influente  des  sociétés 
américaines  de  missions,  et  qui  est  soutenue  aujourd'hui  presque  exclu- 
sivement par  lescongrégationalistes  américains.  —  Nous  sommes  rede- 
vables de  la  plupart  des  renseignements  statistiques  qui  précèdent  au 
docteur  Daniel  Dorchester,  de  Malden  (Mass.),  et  à  M.  Edward  Abbott, 
de  Boston.  On  peut  consulter  aussi  les  publications  et  annuaires  des 
diverses  églises,  et  les  encyclopédies,  particulièrement  celle  d'Applelon. 

Matth.  Lelirvhe. 
BOSTRA,  ville  du  Ilauran,  située  au  sud-ouest  du  groupe  de  monta- 
gnes qui  porte  ce  nom,  à  l'entrée  du  désert  de  Syrie.  I^  forme  séaii- 
ti(}ue  était  Boçra.  Ce  fait  est  établi  par  une  inscription  de  Palm\Te 
(de  Vogué,  Si/ric  contr,,  Insc.  de  Palmyre,   n°  2o),  qui   mentionne  to 
légion  de  Bostra,  legiôna  di  Boçra,  d'accord  avec  Ptolémée,  chez  lequd 
on  lit  :  Bfj-pa,  Acyuov.  La  même  orthographe  se  retrouve  dans  le  Tal- 
mud  (voy.  Reland,  Pal.,  H,  p.  600),  et  c'est  encore  celle  qui  est  usittï^ 
parmi  les  .\rabes.  Il  n'y  a  donc  entre  Bostra  et  Botzrah  (Bovra)  qu'un* 
simple  transposition  de  sons,  et  le  nom  de  la  capitale  du  Hauran  est  ider»^" 
tiquepourlesensaveclesnombreuxBeçer,Bocor,  Boçra  quisontme»:^' 
tionnés  dans  la  Bible.  Boçra  signifie  «Fort».  Bostra  est-elle  identiqi-^* 
soit  à  l'une,  soit  à  l'autre  des  localités  de  ce  nom  mentionnées  dans  "*-* 
Bible?  La  question  a  été  débattue  et  résolue  dans  tous  les  sens.  L'a«^' 
teur  d'Esaïe  LXIII,  3,   mentionne  une  ville  de  Boçràh,  qu'il  met  e^  ^ 
parallèle  avecEdom.  La  même  ville  se  trouve  citée,  dans  le  mêmera^^ 
port  avec  Edoni,  Jérémie  XLIX,  13.  Dans  ces  deux  passages,  Boçr^^ 
est  donnée  sinon  comme  la  capitale,  du  moins  comme  une  desvilL^ 
principales  de  Tldumée.  Ni   l'histoire  postérieure,   ni  la  géograpl^  ^f 
actuelle  n'en  ont  conservé  le  nom,  mais  c'est  à  tort  qu'on  voudrs^'* 
s'appuyer  sur  ce  fait  pour  la  chercher  dans  la  capitale  du  Hauran.  f-^ 
Hauran  et  l'idumée  sont,  pour  la  géographie  comme  pour  l'ethnogf  ^' 
phie,  absolument  différents:  l'un  se  rattache  à  la  Syrie  du  Nord,  Taut***^ 
à  l'Arabie;  jamais  on  n'a  pu  les  confondre  ;  en  tous  cas,  en  admetta^^ 
même  que  Boçrali   n'était   pas  dans  l'idumée  proprement  dite,  daï^^ 
Esaïe  LXIII,  il  s'agit  manifestement  d'un  conquérant  venant  du  sud* 
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fîrj  des  endroits  avec  lesquels  on  uîl  vonlu  irlenliller  Bosira  est 
ille  (11»  refuge  appeU-e  Be(,"eî%  k  l'est  du  Jourdain  et  sur  le  terri- 
sdeltulien  (Oeut.  IV,  Mi;  Jos.  XX,  8l  l/i*ieiilitiealion  reiuonte  à 
iW  et  à  saint  Jémnie;  mais  elle  n'est  pas  possible,  [>our  îes mêmes 
)ns  que  la  précédente.  Le  territoire  de  Uubeii,  tel  que  le  donne  le 
ïdes  Jujît'S,  était  pris  sur  le  pays  de  Moab,  et  séparé  du  Hanran 
;oule  la  largeur  du  désert.  Autre  est  ta  question  de  savoir  si  llever 
t  pas  identi(îue  à  Bo^rali  d^^suïe  LXlll.  Jéréinie  XLVllL^'i,  ruiii- 
Ile  Bo^'raJj  parmi  les  villes  de  iMoab,  à  la  suite  de  Dilion,  Nebo, 
maon,  Keriotb;  il  est  iJiflieile  de  ne  pas  rrconnailre  dans  celle 
le  Beçer  du  Deutéronome  et  du  livre  des  Ju;;^es  ;  la  siluatifui  est  à 
prés  la  même;  et,  d'anire  part,  il  n'est  pas  moins  diliieile  de 
ii^^ner  le  Bo^rah  tlu  chapitre  XLVilKde  lu  ville  de  méuie  nom  eitée 
'hapilre  XLIX,  et  qui  esl  manifestement  identique  avec  celle 
aïe  LXIir  Oîi  comprend  fjue,  pour  nu  écrivain  Israélite»  le  sud  du 
de  Moab  se  soit  eontoudu  avec  l'idumée;  la  direction  élait  la 
ll^  On  ne  doit  pas  se  laisser  arrêter  f^ar  la  diHéreiiee  d'ortho- 
lic;  en  elTet»  rinseriplion  de  M<'"sa  re|Hndiut  à  peu  tle  eïiose  près 
'uueénuméralioji  de  villesque  Jéré'mieXLVJll,  et,  dans  leur  iiondire, 
id  du  f»ays  de  Moab,  bn^rali  cpj  il  écrit  Bever.Xous  eonclnons 
*r  qu'il  y  avait  en  lous  cas  deux  villes  du  nom  de  Bovrah  ;  Tune, 
pital<*  fin  llauran,  la  Ftostra  des  auteurs  forées  et  romains;  raulre, 
des  villes  prineipales  du  [laysdeMoabJe  Be(;er  du  livre  des  Juges 
?  rinscri[»tîon  de  Mésa;  cette  dernière  était  f>enl-étre  identique  à 
Ile  de  Boçrali,  citée  Jéréinie  XLIX  et  Esuïe  LXIII  cnumiL^  apparlc- 

au  pays  d'Edom,  Que!  élait  le  uoju  priinitii  de  Boslrai  M.  Wet- 
II  {Uautùn  u.  d/û  Trachontm^  p.  W^  ss.),  s'appuyant  sur  une 
lîime  conjecture  de  Belaïul  (/Vj/, ,  lîtî^K  a  soutenu  que  Boslra  n'était 
ï  que  la  ville  de  Betli-Aslarotli,  tpai  est  é^sdement  appelée  Astarolh 
stanHli-Karuaïm.  Le  nom  aetiiel  se  serait  Unwiv  par  la  nuTuptititi 
eUi-Astarotli  en  lieesterah  et  en  Bostra.  La  tornie  Beestendi  existe. 
Ile  est  appliquée  (Jos.  XX!,  27;  conip.  1  Clixan*  VU,  71)  à  une 

lévitique  qui  appartenait  an  territoire  de  la  demi-tribu  de  Ma- 
é,  et  qui  était  sans  doute  identi<{ye  à  Astarollu  Mais  diq*uis  que 
a  retrouvé  la  forme  BiM.ra,  c<'lte  explitaticm  jTest  [dus  possible; 
langement  de  BeesU*rali  eu  llo(;ra  est  contraire  à  Itmïes  les  rejjjles 
I  phonéli<[ue  sémitique,  M.  Waddin^lon  ilmrr,  fjrecqueiide  S*/rte, 
lJÙss.)  a  parfailerju-rO  établi  ce  point  H  faut  donc  encore  distin- 
'  de  Bostra  Tancieinje  ville  de  Betb  Astarolb  ou  AslanMb-Karnaïm; 
Miernière  était  une  viile  anticpie,  célèlire  par  le  ctdte  d'A,slarté, 
^  «Ue  avait  pris  îe  nom;  elle  lï^'ure  dans  llnstoire  de  Kedor-La- 
n  (Gen.  XIV,  5}  et  avant  d  appartenir  aux  llébreu\,  avait  et'  !a 
îence  d*Og,roide  Basau.  Eysél)e  bii-méjne  distingue  nettement  les 
i  enrlroits,  et  place  Astarolh  à  siv  milles  romains  d'Edréi  et  à 
:i-cin(|  de  Bostra.  U  faut  la  cliercber  sans  doute  dans  un  p*"lit 
mit»  appelé  aujourdMnn  Jrli-Asfen/t,  et  qui  est  précisément  à 
droit  un  Eusébe  et  saint  Jérôme  plaeerït  Astarolh.  Bostra  doit 
ment  moderne,  c*est  une  ville   de  plaine;  et 
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elle  fut  sans  doute  bàlie,  d'après  M.  Waddington,  par  les  rois  naba- 
téens  (comp.    Vop^ûé,    fuser,   nabatèn,,  n"   4).    —   L'auteur  profaiw 
le  plus  ancien  qui  en  fasse  mention  est  Cicéron  (54  av.  J.-C.).  EH^ 
ne  devint  importante  que  sous  Trajan  qui  Tembellit.  Sous  cet  empe- 
reur et  sous  ses  successeurs,  elle  paraît  sur  les  monnaies  avec  le  nom 
de  Niwa  Trajana  Bostra,  puis  de  Nova  Trajana  Alexandriana  cohnia 
Bostva,  A  partir  de  Philippe,  elle  prend  le  titre  de  métropole.  —  Bostra 
fut  le  siège  d'abord  d'un  éveché,  puis  d'un  archevêché  dont  le  titulair<i 
exerçait  son  autorité  sur  une  vingtaine  d'évêques  (Wadd.,  IL).  Parmi 
ses  évêques,  il  convient  de  citer  Bérylle,  et  un  siècle  plus  tard,  un 
apologiste,  adversaire  des  manichéens,  Titus,  qui  fut  chassédeson  siège 
par  h's  persécutions  de  l'empereur  Julien  (voy.  Manichéens)  ;  enfin,  sous 
l'empereur  Léon  (457-474),  Antipater,  archevêque  de  Bostra  et  métro- 
politain d'Arabie,  dont  M.  Waddington  (IL,  p.  462,  n"  1914),  croit 
avoir  retrouvé  à  Bostra  même  uue  inscription.  Au  temps  de  l'évèque 
Titus,  les  chrétiens  et  les  païens  étaient  en  nombre  égal  dans  la  ville. 

Ph.  Brr<;bb. 

BOUCARD  (François  ou  Jacques  de),  grand-maître  de  l'artillerie  des 
protestants,  particulièrement  aimé  de  Coligay.  De  Lanoue,  dans  ses 
^fémoires,  dit  de  Boucard  «  qu'il  estoit  un  des  plus  braves  gentilshom- 
ïtifs  du  royaume,  et  qui  avait  du  feu  et  du  plomb  en  la  teste».  Il  prit 
urte  part  active  aux  trois  premières  guerres  de  religion.  Après  la  ba- 
taille de  Jarnac,  il  tomba  malade,  et  mourut  en  mai  1569. 

BOUCHER  (Jean),  né  à  Paris  vers  1550.  Après  une  longue  suite  de 
succès  dans  l'enseignement,  à  Reims  où  il  complimenta  Henri  III  àsan 
sacre  en  1575,  et  à  Paris  oii  il  fut  successivement  recteur  de  l'univcr' 
site,  prieur  et  docteur  de  Sorbonne,  Boucher,  nommé  curé  de  Saiot- 
Benoît,  sollicita  en  vain  plusieurs  évéchés  et  chercha  dans  la  politique 
la  plus  fanatique  une  satisfaction  à  ses  rancunes.  Henri  III,  qu'il  ne 
•cessait  de  poursuivre  de  ses  invectives,  eut  la  sottise  de  lui  rendre  pu* 
l)li(juement  ses  insultes,  sans  les  faire  suivre  d'autre eli'et.  Les  ligueur^ 
tinrent  chez  lui  leur  première  assemblée.  Le  2  septembre  1587,  il  ft^ 
sonner  le  tocsin  à  son  église  pour  exciter  un  soulèvement.  Le  jouri^ 
l'assassinat  de  Henri  III,  qui  était  la  fête  de  Saint-Pierre-aux-LieoS 
(i*''  août  1589),  il  dit  en  chaire  à  ses  auditeurs  que,  ((  comme  W^^ 
avoit  délivré  cet  apostre  des  mains  d'Hérode,  on  devoit  espérer  qu'i» 
leur  feroit  une  pareille  gr«^ce,  »  et  il  exalta  comme  un  acte  de  gra»p 
mérite  l'assassinat  d'un  roi  hérétique  ou  fauteur  d'hérétiques.  Il  a\Ti** 
composé  contre  Henri  III  un  atroce  libelle  intitulé  De  Justa  Henrici I^^ 
abdicntionr  e  Franrnrinn  regnn^  et  il  eut  l'impudeur  de  le  publierapr^^ 
la  mort  <le  ce  prince  (Paris,  1589,  in-8").  Le  libraire  de  la  Ligue  à  Lyo^ 
en  donna,  en  1591,  la  troisième  édition,  dans  le  but,  avoué  dans  l^ 
préface,  de  susciter  un  assassin  contre  Henri  IV.  Boucher  célébra  e^^' 
suite  le  crime  de  Jacques  Clément  dans  un  pamphlet  rempH  de  texl^^^ 
•de  l'Ecriture.  11  osa  dire  des  assassins  du  président  Brisson  qu'ils  étaie:*^/ 
<les  martyrs  de  Jésus-Christ.  L'abjuration  de  Henri  IV  mit  le  comble    ^ 
sa  fureur.  Il  l'exhala  dans  neuf  sermons  :  a  De  la  simulée  conversion  ^' 
nnllilé  de  la  prétendue  absolution  de  Uvnnjde  Bourbon ,  prince  de  Béarf^^ 
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)&ami'f}€nts  en  France^  le  dmenrhc  *if^  jnillef  lîilKÎ,  ^//r  le  sujft  de 
pvtwgth*  du  mime  Jour  :  A  f tendue  a  fiikiH  prophtiis,  i*l<\,  par  M'' Jean 
pucber,  docleur  fie  lliéologit'.  »  H  les  publia  aiissitùt  à  Paris,  avec 
pprobalioii  de  docteurs  et  dt^liracc  au  ordinal  de  Plaisance,  lu^at  du 
Ipe,  et  les  réédita  à  Doîuh  raiinée  suivant*!.  Ce  livre  fut  lîrulé  par  la 
laîndu  iHKirreaii,  sur  la  [»Iace  pabliriue,  après  !a  reddition  de  Paris, 
pu  auteur  s'eui|)ressa  de  se  ivfu^^ier  ehez  les  Esp:if(iUjls.  Philippe  !1, 
iii  avait  doinié  à  un  antre  apolofjtiste  île  Jaet[ues  Cléineut.  Bernard  de 
pnlii;aillard  dit  ie  Pttil  Feuillant,  Tabbaye  d'Orval,  donna  ati  curé  de 
iitit-Benoit  un  caïuuiirat  à  Tournai.  11  eut  peu  après  rîniprudence  de 
mirer  en  France,  et  Henri  IV  la  clémence  fie  le  relâclier.  llPeii  rècoiii- 
pnsa  eu  [lubliaut  T  *<  Àpfdoffie  /mur  Jean  Clinsfef^  i^aràffnf  e.vrcuté  â 
br/,  Cl  ptfur  if's  Pères  ei  escolt'ers  de  la  Société  de  Jém:^  ffannis  du 
jyatane  de  France^  ete,,  par  François  de  Vérone  Conslanlin.  v  Ce  li- 
Aie  fut  traduit  en  laiin  et  imprimé  à  Lyon  (UHl,  iu-H")  sons  le  tilrt^ 
\JtiHitn  siearit/H,  Biuieher  |>rouon(;a  à  Tournai,  le  *i{i  octobre  159H, 
lison  funèbj'ê  de  Pliilipj>e  lï,  inipriuu'c  a  Anvrrs  . KHK),  in-8").  Cet 
lueur  lui  était  bien  du.  Il  avait  enUvpris  d'aller  à  linuie,  espérant 
fïs  doute  y  être  aussi  bien  retju  «pie  Tarait  été  Mont^'aiUard,  tandis 
le  c^irdinal  d'Ossat  écrivait  au  pape  luïc  loufjj'ie  lettre  où  il  le  sup- 
Ut  de  le  faire  eniprisonner,  l'ne  maladie  tpii  le  surprît  en  ronte  le 
>tirua  de  ee  voya^^e.  Boucher  iiublia,  sous  divers  pseudonymes,  m u* 
Me  de  libelles  sur  ses  sujets  tb'  prédilectiou.  On  a  prétend n»  niais  à 
U  qu'il  avait  eban^é  il€^  sentiTiients  sur  la  lin  de  sa  lon;;uc  carrière. 
loanit  ^Tournai,  presque  centenaire,  vers  IT/^o.  Peu  d'hommes  ont 
^émv  eux  de  plus  justes  exécrations.  De  Thon  rappelle  humù  eemrs, 
lenne  n'est  pas  trop  birt.  —  Voyez  :  de  Thon,  !ib.  1K%,  87  et  Î12; 
îbour^S  IfisLdf  la  Utjue,  liv.  III,  ann.  l*iS9  ;Mézerai,  Ahr,  rkronnL, 
l-iSllt  ;  et  pour  le  eatalo^nn*  détaillé  de  ses  ouvray:es  les  pbis  eu- 
IX»  le  Manuel  de  Brunet,  Paris,  IHliO,  o''  édii.  l^  HocprBT. 

IO0DDHISME.  Voyez  Iwie. 
►DHOUaS  (Dominicpie)  [Mî2H-l7()^].  Longtemps  professeur  dans 
^<*Uéges  de  la  Coujpa^nn*',  puis  précepteur  des  priiu'es  de  Lon^iie- 
et  de  Seignelay,  lils  de  Coll>ert,  ce  jésuite  Iriiila  tour  a  tour,  avec 
aisance  égale,  le  profane  et  le  sacré;  mais  il  fut  pbitôl  bel  esprit 
théologien.  On  raccusa  de  servir  «t  le  monde  et  Dieu  par  semestre  »♦ 
i«l  lui  prête  des  bons  mots  jusi|u'ii  son  lit  de  mort.  Madame  de  Se- 
hé  disait  de  lui  h  que  Tesprit  lui  sortait  de  tous  les  côtés  ►>.  Moins 
fcieuît  des  pensées  que  des  inots.  il  s'attira  le  repnn  lie  d^empeser  les 
wÊL  î/école  de  Port-Boyal,  et  surtout  le  j^rave  Nicole,  si  étrangler  à 
PlR^uC  le  releva  rudement  chez  Bonliours.  Il  n'en  fut  pas  moins 
É|irau  lK)ut  un  préi^ieux  quasi  ridicule^  et  jusque  dans  sa  Tradnction 
^\n4venn  TentamenU  il  fait  parler ^ selon  Hicbard  Sirucui,  les  évangé- 
»à  la  Hal»utin.  VoUaire  le  niet,  dans  son  Temide  dngoid,  derrière 
al  et  Bourdalone,  occuf»é  a  noter  les  incorrections  qui  leur  écliap- 
fct.  Malgré  les  travers  de  son  gein-e  maniéré,  Boubours  a  rendu  à  la 
gue  de  véritables  services  par  une  foule  ifouvrages  qui  contribuè- 
It  aux  [ïolémiques  littéraires  si  fécondes  du  dix-septième  siècle.  Sts 
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Doutes  su?'  la  langue  française  (lOT'i,  in-12)  sont  un  de  ses  meilleurs 
écrits.  Sa  Manière  de  bien  penser  dans  les  ouvrages  de  Vei^prit  (Paris, 
1087,  in-4'*)eût  un  succès  considérable  et  mérité.  Notons  enfin  ses  lïei 
de  saint  Ignace  (Paris,  1670,  in-'t"  et  in-12)  et  de  saint  François-Xavier 
(1682).  H  y  compare  le  premier  à  César  et  le  second  à  Alexandre, 
parallèle  qui  se  transformerait  aisément  en  une  amère  satire  des  deux 
héros,  mais  qui  répond  aussi  bien  au  j<oût  du  biographe  (prà  Tesprii 
de  son  ordre.  —  Voir  Téloge  du  P.  Bouhours  dans  les  Mémoires  de 
Irovoux,  d'août,  dans  le  Mercure  historique^  d'octobre,  et  surtout  dans 
le  Journal  des  Sacants,  du  24  juillet  1702. 

BOUILLON  (Godefroi  de),  fils  aîné  du  comte  Eustache  de  Boulojçne, 
naquit  à  Boulogne  vers  1058;  il  fut  adopté  par  son  oncle  maternel, 
Godefroi  le  Bossu,  duc  de  Basse-Lorraine.  A  la  mort  de  ce  dernier, 
Henri  IV  investit  Godefroi  de  la  marche  d'Anvers  (1076)  ;  il  ne  lui 
accorda  qu'en  1093,  après  la  révolte  de  Conrad,  le  duché  de  Basse- 
Lorraine  en  récompense  des  services  que  Godefroi  avait  rendus  à  la 
cause  impériale  en  Allemagne  et  en  Italie.  Godefroi  fut  un  des  premiers 
chevaliers  de  la  France  du  Nord  à  prendre  la  croix  ;  pour  pouvoir 
ligurer  dans  la  guerre  sainte  avec  une  puissante  aiinée^  il  vendit  une 
partie  de  ses  terres,  il  engagea  son  château  de  Bouillon  pour 
1,300  marcs  d'argent  et  une  livre  d'or.  Ses  frères  Eustache  et  Baudoin, 
son  neveu  Baudoin  de  Rames,  un  grand  nombre  de  vassaux  et 
d'hommes  d'armes  répondirent  à  son  appel.  Godefroi,  par  ses  talents 
militaires,  par  sii  piété  et  son  courage,  d(ivint  le  chef  de  la  première 
croisade;  il  introduisit  quehiue  ordre  dans  les  bandes  indisciplinées 
des  chrétiens  et  contribua  plus  que  personne  aux  premiers  succès  des 
Occidentaux;  dès  qu'il  eut  reçu  de  ses  compagnons  d'armes  le  com- 
mandement suprême  avec  le  titre  d'avoué  du  Saint-Svpulcre,  Godefroi 
chercha  les  moyens  d'assurer  sa  conquête  et  de  fonder  en  Palestine 
un  Etat  féodal  et  militaire,  seul  capable,  pensait-il,  de  tenir  tète  aux 
Seldjoucides  et  aux  Fatiniilos  ;  à  cet  elFet  il  réunit  «  les  princes,  les 
barons  et  les  plus  sages  hommes  ([u'il  pooit  avoer  )),et  fait  rédiger  par 
cette  assemblée  les  Lettres  du  Sépulcre,  Ces  lettres,  qui  sont  le  code  et 
la  constitution  du  nouvel  Etat,  fixent  les  droits  et  les  obligations  de 
tous  les  habitants;  elles  instituent  la  haute-cour  pour  la  noblesse, la 
cour  des  bourgeois,  la  cour  des  reis  pour  les  Syriens,  la  cour  d'Eglise; 
elles  accordent  au  chef-seigneur  —  c'est  le,  nom  que  portait  Godefroi-^ 
le  droit  d'exiger  l'honunage-lige  direct  de  tous  les  barons.  En  même 
temps  qu'elle  donna  des  lois,  l'assemblée  répartit  les  terres  de  l'Etat 
de  Jérusalem  et  les  divisa  en  30(J  lots  nobles  ou  fiefs.  Godefroi  eut  fort 
à  faire  de  modérer  les  prétentions  de  l'Eglise  et  particulièrement  du 
patriarche  Daïmbert  ;  il  n'y  réussit  qu'à  force  de  souplesse  et  de 
prudence.  Il  accorde  au  représentant  du  saint-siége  des  droits  liono- 
riliques,  il  se  soumet  à  d'humiliantes  cérémonies,  mais  en  somme 
l'Etal  de  Jérusalem  —  Godefroi  n'a  pas  pris  le  titre  de  roi  de  peur  de 
blesser  le  clergé  —  resta  laï(iue  et  féodal.  Au  milieu  de  ses  travaux  de 
législateur  et  d'administrateur,  Godefroi  fut  obligé  de  prendre  les  armes 
pour  repousser  l'invasion  de  200,000  Fatimites  :  avec  15,000  hommes 
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tpa  rarmée  dos  iiiiitleles  a  Ascaloii  et  assura  pont'  r|ucl<|ue 
i  le  repos  de  la  Palestine.  Godefroi  mourut  le  15  juIMi^t  HfXJ, 
3t  à  des  successeurs  inrapaliîes  le  soindecoiuiniicrsrju  ipuvre.  De 
Bé  héros  des  croisades,  HudelVui  est,  avec  Louis  IX,  k*  plus  j^q-aud; 
éalisé  l'idéal  du  f^uerrier  et  du  souverain  cïjréiir'rj.  a  J*ai  les 
I  fortes,  disait-il  à  ceux  qui  le  lélicitaieut  après  Ascalou,  parce 
es  sont  pures  w  (Alberl  dWix,  lih.  Vf).—  A  cousulter  :  liistarieus 
roisades,  Mieliaud,  Wilken  ;  Fr.  Mcmuier»  Goflfnn  de  Bouilhn  et 
Misfis  de  Jérttsainn^  Paris,  1874.  G.  Léser. 

JULON  (lleuri  ile).  La  Tour  d\\uver;Lîue,  vicomte  de  Tureuueule 
kiu  et  de  Lauquais,  narput  eu  Auvcr^^uo  le  ^H  se(Ueiubru  l*i55, 
k  la  cour  de  France,  il  s'attat^ha  ti'abord  au  duc  d'Aleiivou  et  fut 
aux  iritri^mes  des  l^olitiipies  et  a  la  conjuration  de  La  .Viole.  A  la 
d'une  maladie  (pii  l'avait  <(  allir<5  a  penser  sérieuseuient  à  son 
&  et  à  Fautre  vie  »,  il  seconvrTtit  et  ijilroduisit  la  Rêloi'uie  dans 
omaiues  (1*J7S  à  J57(i).  Au  synode  naliurial  de  Saîute-Foy  il  re- 
ilile  le  roi  de  Navarre  |l»i7H)  et  il  acquiert  dans  la  guerre  contre 
igueurs  du  Midi  la  réputaliuu  d'un  chef  habile  et  heureux.  Pri- 
ler  eu  Fhindre  où  il  s'était  rendu  a  la  suite  du  due  d'Anjou,  il  ne 
Ivre  sa  lilierte  *|u'au  prix  d'iuïe  forte  ranc»ui'  de  retour  en 
ce,  il  reprend  sou  service  auprès  du  roi  de  Navarre  et  assiste  à  la 
lie  de  Coulras.  Chari^^r  de  missions  tl ipUunatiif ues  eu  Au;^leleri'(% 
oUaude  et  en  Al!ema^u»e,  il  réussit  à  gagner  des  alliés  à  ilenri  IV 
liî  amener  des  renforts.  Ce  fut  à  cette  époque  {151H)  qu'il  épousa 
loUe  de  La  Marek,  héritière  de  Sedan,  Haucourt  et  Jamelz,  et 
it  duc  de  Bonillon  ;  (Iliarltïtie  étant  nuuie  i\i'^  ITiiKi,  sans  laisser 
anis»  il  dut  a  la  bienveillance  du  roi  de  pouvoir  rernriflir  presque 
entière  la  succession  de  sa  femme.  Fii  i5t)5  Bouillon  épouse 
!)elh  de  Nassau,  iïlle  de  Gurllaurne  le  Taciturue.  Quoique  comblé 
tueurs  et  de  faveurs  par  Ueitri  IV,  qui  venait  de  h^  nommer  ma- 
1  de  France,  il  était  niéconleut  ;  il  entra,  parait-il,  en  relatitui 
Birou,  sans  approuver  toutefois  ses  projets  de  trahison.  Le  roi 
le  à  venir  se  justilier;  lînuillotï  se  rend  a  (las très  el  demande  à 
Ugé  par  la  Chajubre  de  l'Fdit.  lleuri  IV  fait  défense  à  la  Chambre 
neillir  celle  re<[néte  jnstilié'e  par  Tarticle  3'i  île  l'édit  de  Nantes, 
loii  se  retire  à  (icuève,  puis  à  lleidt*lber{ï.  publie  sa  justilicatiorî, 
lu  roi  les  lettres  les  plus  soumtses  et  les  plus  ivspe<  tueuses.  .Mais 
l*y  fait:  Henri  IV,  (toussé  par  Sully,  veut  réduire  ù  uierei  le  trop 
ini  et  Irop  remuant  duc  qui  rêvait  peiU-élre.  depuis  la  conversion 
W,  de  prendre  la  din^ctton  du  parti  protestant,  et  le  voyant 
lomié  des  Eglists  et  des  princes  allemands,  st*s  anciens  prolec- 
il  robli^e  a  sif^un-r  le  traité  du  2  avril  KUHî,  par  lequel  Bouillon 
Ige  :  à  servir  le  roi  et  ses  successeurs...  et  à  recevoir  dans  Sedan 
autres  places  de  sa  souveraineté  le  roi  on  ceux  qu'il  dési;rnaitpar 
S-palentes.  Le  roi  met  garnison  dans  Sedan,  mais  dès  1WJ8, 
nt  plus  î^  craindre  le  due  humilié  et  délaissé,  il  lui  restitue  celte 
.  Après  la  Uïort  d'Hemi  ÏV,  Bouillon  siégi*  uu  conseil  de  régence; 
1  altiapce  avec  Coudé  et  Coucini  pour  se  venger  de  Sully  et  pour 
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combattre  le  parti  espagnol,  puis  il  travaille  contre  Concini  etsevi 
réduit  à  quitter  la  cour.  Il  trouble  TAssemblée  de  Saumur  par  î 
menées  et  y  joue  le  rôle  d'un  intrigant  et  d'un  vulgaire  ambitieu 
après  s'être  fait  plus  qu'il  ne  convenait  l'agent  de  la  reine  régei 
par  haine  de  Rohan,  et  avoir  compromis  les  intérêts  de  ses  coréligic 
naires,  il  s'avise  bien  tardivement  de  reprendre  en  main  la  cause  i 
Eglises  et  essaie  de  concluve  une  alliance  avec  Mansfeld,  le  célèl 
chef  de  mercenaires.  Il  ne  réussit  pas  dans  sa  négociation  et  meurt  f 
après,  en  1623,  à  Sedan.  Bouillon,  grand  capitaine,  politique  remuî 
et  inquiet,  «  plus  ami  de  son  bien  que  de  toute  autre  chose  »,  ne  n 
rite  guère  de  iigurer  à  côté  des  illustres  chefs  des  huguenots  :  il  n'a^ 
ni  leur  foi  profonde  ni  leur  patriotisme.  Il  a  rendu  des  services  inc< 
testables  à  ses  domaines,  qu'il  a  administrés  avec  beaucoup  d'int 
ligence.  Sedan  lui  doit  sa  prospérité  industrielle  et  commerciale 
l'honneur  d'avoir  été  pendant  de  longues  années  un  des  foyers  ( 
protestantisme  français;  il  y  fonda  en  1601  l'université  qu'il  do 
d'une  belle  bibliothèque.  —  Consulter  la  Biographie  de  Bouillon^  ps 
Marsollier,  La  France  protestante  et  les  Mémoires  de  Bouillon,  qui  s'a] 
rêtent  en  15B6.  G.  Lbseb. 

BOUKHARIE  (Statistique  religieuse).  La  Petite  Boukharie  forme  on 
province  de  l'empire  chinois,  Thian-Chan-Nandou,  ou  leTurkestanchi 
nois.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  la  Grande  Boukharie  o\ 
Khanat  deBoukhara,  l'ancienne  Sogdiane.  Ce  grand  pays  de  l'Asie  cen 
traie  est  encore  assez  incomplètement  connu.  La  population  est  pei 
considérable  proportionnellement  à  l'étendue  delà  contrée,  mais  ce 
pendant  très-nombreuse  si  .on  la  compare  au  reste  de  l'Asie  centrale 
Entre  les  évaluations  très-diverses  qui  en  ont  été  faites,  celle  de  Behfl 
et  Wagner  nous  paraît  la   plus  probable.  Ils  attribuent  à  la  Bou 
kharie  2,286,000  habitants  sur  une  superficie  |de  217,500  kilomètre 
carrés.  La  grande  majorité  de  cette  population  est  aborigène  et  porl< 
le  nom  de  Tadjiks.  Les  Ouzbeks  sont  des  conquérants  établis  depui 
le  commencement  du  seizième  siècle.  Le  gouvernement  appartient  i 
un  khan  qui  a  changé  son  nom  en   celui  d'Emir-al-Moumenim  (M 
Prince  des  croyants.  Son  pouvoir,  absolu  en  théorie,  est  en  réalit 
très-dépendant  des  mollahs  ou  prêtres  mahométans.  C'est  que  la  Bon 
kharie  est  en  efFet  un  des  centres  religieux  de  l'islamisme.  Sauf  quel 
qucs  milliers  de  juifs  établis  dans  les  villes,  et  quelques  païens  venu: 
du  pays  de  Dervazeh,  tous  les  habitants  se  rattachent  au  mahométisnK 
sous  sa  forme  sunnite.  Boukhara,  la  capitale,  est  la  ville  sainte  deTAsi* 
centrale,  le  centre  de  la  théologie  musulmane  d'une  vaste  région.  Des 
voyageurs  optimistes  ont  appelé  Boukhara  l'Athènes  de  l'Asie.  A  efl 
croire  les  témoins  les  plus  récents,  ce  bel  éloge  est  loin  d'être  justifié. 
Ce  que  le  voyageur  Clavijo  appelait  l'université  de  Boukhara  se  com- 
pose de  360  mosquées  et  d'autant  de  médressés  ou  collèges  (d'autres 
disent  60  seulement)  où  des  mollahs  font  réciter  le  Coran  et  quelques 
poésies  sacrées  à  10,000  élèves  venus  de  toute  l'Asie  mahométane. 
Quant  a  quelque  chose  (|ui  rappelât  même  de  loin  ce  que  nous  appe 
Ions  science,  on  le  chercherait  en  vain  dans  les  médressés  de  Boukhara 
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||  BOOLAINVlLLlERS^liPon,  tMmitt*  tie),ij«  le  H  octobre  l(>>8,à  Saint- 

^âm!  en  Norman  die,  mon   le  i^ï  janvier  172i,  est  surlout  conini  |>ar 

l'ardt^ur  avec  ia(|uellê  il  défendit  dan^  de  Jiombrenx  écrits  historii]ne.^ 

le  système  féodal  danï>  lequel  il  voyait  l'idéal  d'nne  société  libre»  C'est 

m  doute  son  admiration  pour  la  vie  chevaleresque  i|ui  le  pfjussa  à 

rire  une   Vie  de  Mahomet  avec  dvs  réflexions  sur  la  relifjion  mahomé- 

nçH  les  rou fumes  drs  Musnlmam^  Londres  et  Amsterdam,  17^ÏU,  in-H*", 

uvrjifçe  sans  valeur  scientdiqiie  et  tout  h  fait  onbbé  aujonrdlun,  U 

iW'upa   aussi    de   philosopbie    et  même    de  sciences   occultes.  11  a 

aiàs^'cn  manuscrit  plusieurs  volumes  d'astrolo{,de;ïl  traduisit  \\}  Traité 

'  Mrm  impoHteurs  <trad.  puldiée  en  177^1,  in-^''),  prit  part  à  la  Itéfuta- 

I  dfSjnnosa,  par  Féneloii  et  Lami  ipnbL  e»  17H1),  et  écrivit  lui-même 

un  examen  des  doclrirjes  de  Spinosa,  sous  le  titre  iVEsmi  de  mèin- 

^^^ùqm,  dans  k$  prineipea  da  !L  de  Sjtinnsa  (ilDi).  Boulaiijvilliers 

Btaituu  esprit  vigoureux,  hardi  et  original,  mais  il  manquait  de  solidité 

dansées  ju^'emeîJts  et  dans  son  érudition. 

BOULANGER  (Nicolas-Aiiloiïie),  né  à  Paris  en  i72!fj  in^fénienr  des 

(K»nts  et  chaussées,  croyait  avoir  trouvé  dans  les  révolutions  dugtobe  et 

dans  les  phénomènes  astronomiques  Texplicatioii  des  plus  anciennes 

;    lnditio(»s  de  rhumajûté.  Apres  sa  mort  parut  srnis  son  nom  un  ou- 

■•Trage  intitulé  ifnrh^'reht's  nur  le  dtfspofismv  on'cfi tal  (Vjeni'Xt^  17()1),  où 

pTûn  d<'ruoiJtrait  tiue  la  terreur  inspirée  par  ledéluf,^»  donna  naissance  à 

bsupiTstnion,  au  despotistne,  à  la  tliéocratie.  En  17(>5  ce  livre  fut  re- 

'  prt^luit  daiisuii  ouvra^^t^plus  étendu:  L*antiqul(é  dévoilée  par wsimftf^eis, 

pu  tj  amen  rritiqucdes  pnfufpah's  ojjitiio/ts\  cérémonies  et  imlittUions  reliff, 

tpal,  des  di/f.  peuples  de  In  tvire  0  vol.  in-lïi).  Quelques  descriptions 

K*tif|ucs  et  la  sympathie  (|ue  les  esprits  forts  portaient  a  tout  ce  qui 

illaquait  la  relifîion  procurèrent  un  f^^rand  succès  à  cet  écrit,  qui  manque 

lleiiutioij»^  exactes  soit  pour  les  sciences  Jiaturelles,  soit  pour  Hiistoire 

Ua  philologie.  Le  même  symbolisme  astronomique  se  retrouve  dans  une 

^^imrta t ion  tsur  Ei ie  et  En o eh  ; d a n s  u j i e  a 1 1 1 le  sur  sa ifi t  iHet -rr ,  1  a pô i re 

^IJarius,  Tendilème  du  commencement  de  l'année.  Ces  diverses  œu* 

Irtîs  ayant  été  publiées  par  d'Holbach,  on  ne  sait  jusqu'à  qtiel  point  Tédi- 

^^T  s*y  est  substîtiié  à  l'aylein\  Jlais  on  considère  comme  apocryphe 

Christianisme  dévoilé^  qui  parut  sous  le  nom  ih*  li^Hj lancer  et  bit 

omposé  par  d'Holbach  on  Damîlaville  (édit.  compl.,  I71ïîi,  8  vol.  in-8"')  ; 

'  -4«%.  dévoilée  fut  traduite  en  allemand  (  1 757),  —  Voyez  :  de  licirante^ 

t,  Butdantfér  dmis  Jiiofjr.  univ,  de  Mirhaud;  Guérard,  France  Htt. 

Boulogne.  Voyex  Tkéromnne, 

Boulogne  (Etieime-Autoine},  né  à  Avipnon  en  1717.  Il  dut  à  ses^ 

^*»ecLS  pnroeos  les  bienfaiteurs  rpii  lui  foin'tnreiit  le  jnoyen  défaire 

W^  étiules,  et  à    son  talent  pour   la  chaire  la  protection   de    l'abbi' 

■^^Ulle,,  qui  ren^rag(»a  à  se  rendre  à  l*aris.  Cn  Elof/e  du  Ùanpinn,  père 

J^^  Louis  XVl,  qui  lui  valut  un  prix  de  :^,iiK»  livres,  cxmsacra  la  repu- 

^*i<iu  que  son  élotiuence  lui  créait  peu  à  peu;  nuiis  il  s'attira,  un  ne 
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sait  pour([uoi,  la  dis'icràce  de  M.  do  Beaumont,  (ît  il  ne  put  reprendre 
ses  prédications  (praj)rès  la  mort  de  cet  archevêque.  Jusqu'à  la  Révo- 
lution, sa  carrière  fut  une  série  de  succès  oratoires.  Il  avait  même 
prêché  le  carême  à  la  cour  en  1787  et  le  roi  le  retint  pour  la  station  de 
1794,  mais  il  comptait  sans  les  événements.  Plusieurs  fois  en  danger 
sous  la  Terreur,  il  iinit  par  être  emprisonné,  fort  tard  heureusement, 
à  la  veille  du  i)  thermidor.  De  1795  au  concordat,  Boulogne  fut  cons- 
tamment sur  la  brècrhe  ;  il  ridiculisa  dans  ses  bn)chures  TEplise  cons- 
titutionnelle, prêcha  dans  les  chapelles  catholi(iues  et  rédigea  les  An- 
nales relùjiemt's.  Ce  journal  lui  attira  même,  après  le  18  fructidor,  une 
sentence  de  déportation  à  laciuelle  il  se  déroba  prudemment.  Après  le 
18  brumaire,  il  en  reprit  la  rédaction  jus(|u'en  1807,  non  sans  inter- 
ruptions forcées,  mais  il  donnait  à  son  recueil  un  titre  nouveau  à  me- 
sure (pril  était  supprimé  sous  un  autre.  On  vit  se  succéder  ainsi  les 
Fragments  de  littérature  et  de  morale  y  les  Annales  littéraires  et  moralesA'i 
les  Mélanges  de  philosophit*^  d'histoire,  de  morale  et  de  littérature.  En 
1808,  Boulogn(»,  déjà  grand-vicaire -de  Versailles  et  chapelain  deTeni- 
pereur,  fut  nommé  à  Tévêché  de  Troyes.  Les  difficultés  que  causa  le 
texte  de  sa  bulle  retardèrent  son  installation  d'une  année.  Pie  VJi 
avançait  dans  la  formule  qu'il  choisissait  Tévéque  motu  proprio,  à  peu 
près  comme  Pic  IX»  en  1871,  insinuait  qu'il  nommait  M.  Nouvel  au 
siège  de  (Jnimper.  Le  Conseil  d'Etat  s'émut  de  l'empiétement  dans  le 
premier  cas  conmie  dans  le  second.  L'épiscopat  de  M.  Boulogne  fut 
encore  plus  orageux  (jue  son  installation,  et  Napoléon  vit  bientôt  qu'il 
n'était  pas  plus  gallican  (ju'il  n'avait  été  constitutionnel.  Secrétaire  du 
concile  (pie  l'empereur  avait  réuni  à  Notre-Dame  en  1812,  dans  l'es- 
poir d'y  faire  proclamer  la  compétence  de  l'Eglise  de  France  pourTin- 
slitution  desévêques  sans  l'intervention  du  pape,  l'évêquede  Troyes 
s'unit  à  ceux  de  (iand  et  de  Tournai  pour  faire  rejeter  le  projet  de  dé- 
cret présenté  par  le  ministre.  Le  concile  fut  aussitôt  dissous  (Il  juillet 
181i)  et,  dès  la  nuit  suivante,  les  trois  prélats  étaient  enfermés  à  Vin- 
ceniu^s.  Ils  n'en  sortirent  qu'après  avoir  signé  leur  démission,  et 
M.  Boulogne  fut  interné  à  Falaise.  Le  ministre  notifia  aussitôt  au  cha- 
pitre de  Troyes  la  démission  de  l'évêcfue;  les  grands- vicaires  résignè- 
rent leurs  fonctions,  et  on  en  nomma  de  nouveaux  dont  les  mandements 
portèrent  la  mention  :  le  siège  vacant.  En  apparence,  l'empire  ^empo^ 
tait;  au  fond,  le  sacerdoce  ne  cédait  rien,  car  le  mot  de  f^raw^ était 
assez  élasii(|ue  pour  signifier  la  simple  absence  de  l'évêque,  et,  d'autre 
part,  M.  Boulogne  eut  le  soin  de  nommer  de  son  côté  les  nouveaux 
vicain^s.  Ils  semblaient  ainsi  gouverner  au  nom  du  chapitre,  tandisqu'ik 
gouvernaient  avec  les  pouvoirs  <lu  prélat.  L'équivoque  subsista  jus- 
qu'au jour  où  Napoléon  nomma  M.  de  Cussy  évêque  de  Troyes,  en 
1813.  Alors  le  inipi»,  consulté  pour  savoir  s'il  avait  agréé  la  démission 
<le  l'évêque  précédent,  répondit  en  niant  la  juridiction  du  chapitre; 
un  grand-vicaire  déclara  reconnaître  M.  Boulogne,  et  les  chanoines  se 
trouvèrent  f>artagés  en  deux  camps  égaux  en  nombre.  Le  gouverne- 
ment voulut  (»xiger  du  démissionnaire  une  renonciation  encore  pli» 
formelle  (|ue  la  première  ;  sur  son  refus  déguisé,  on  le  ramena  à  Vin- 
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nés,  iVoii  il  fut  iransft^re  à  La  Force  en  fihripr  181 V.  L'entrtre  des 
lés  lui  reiMlit  la  liberté.  11  relotirnu  triomphant  à  Troyes  et  sduprima 
ire;;istre  louins  les  (ir'libériitiorjs  du  eliapitre.  Peiidaîrl  se:^  dernières 
Heps,  il  joij^iiit  à  ses  iravitnx  é|n:>cupaiix  ses  anciennes  IVnictions  de 
^icaleur  i\  la  cour  et  dans  les  eliaires  de  Paris.  Il  avait  même  pré- 
l^.le  discours  du  sacre  de  Cliarles  X  quaud  il  mtKjrul  sulnieriicnl  le 
{mât  i8:îtî.  Il  était  depuis  182U  meinbn»  de   la  Chambre  des  pairs. 

t oeuvres  complètes  ont  élé  publiées  en  ÏHtij  (Paris,  1^  voU  in-8*), 
p.    lioeKPET, 
ÏUQUET  (Hom  Marlin),  né  à  Amiens,  mort  à   Paris   (H>8:)-l7o4). 
rdictiii  de  la  ron^réjLîatioji  de  Saint-Maur,  il  coîïabura  lon^^temps 
k«*«iilions  savantes  fpie  publiait  h»  célèbre  Hernard  d**  Mouttancon, 
ila  même  congréj^^aticm.  Aussi  modeste  (pi'érudit,  il  avait  entrepris 
édirioii   de  Josèpbe   et  en  avait  déjà  pres<|iie  achevé   la  prépa- 
Wïu  i|uaiid  il  apprit  que  rilliislre  professeur  de  Leyde,  navereamp, 
cupaiidu  même  travail.  Il  lui  envoya  aussitôt  ses  propres  malé- 
IX.  Havereaiïip  les  joi^i,'nit  aux  siens,  et  il  en  résulta  les  iiot«'s  par- 
itro[)  élendues  d'uttc   savante  édition  (Amsterdam,  17:2(î,  i   vol. 
•lol.i.  Le  jdusj^rand  (itredc  j^luire  tli*  Houtpict  est  d  avoir  commencé 
|tctllcclion  des   Irisbtnrus  des  tîaules  et  de  la  rrauee,  projet  coneu 
Ir  Gilbert,  repris  par  Lelellier,  arc!ieyé(iut*  ûv  Utnms,  cl  (*nlîn  par  le 
lîioeUer  d'Aguesseau.  iMabill(»n  lui-même  avait  reculé  devant  Tim- 
nsité  de  la  tâche.  Boucjuin  Taccepla  et  publia  les  deux  premiers 
urnes  en  17*18  sous  ce  titre:  Rn^tan  Gniiîcnrhm  ri  FrftnrieartuH  srrip^ 
v.<,  La    mort  le  sm*pril  après  la  fmbliealion  du  huitième  volnmc»; 
Wsîk)n  œuvre  fut  poiu'suivie  pendant  près  d'un  siècle  par  les  reli- 
fclix  «es  confrères  ivoy.    /hn  Briai\.  Ce  recueil  en  est   au  vingt-el- 
piième  volume,  publié  r'U  1855  [>ar  MM,  (iui^niant  et  de  Wailly, 
I Bouquin  t Pierre),  de  Rour]Lîes,  docteur  en  tlïéoloj^de  et  prieur  des 
pmes  de  cette  ville.  Sa  science  des  Ecritures  lui  lit  abandonner  soji 
Wr<^pour  aller  a  Haie  en  ITiil,  et  de  là  a  WittcmbiM-^.  Luther  et  Mé- 
pclltiion  le  décidèrent  à  occuper  à  Strasbourg'  la  place  (|ue  le  retour 
iCalvin  à  (îenève  laissait  vacante.  Il  y  expliqua  Lépitre  aux  Galates. 
mîviru  ensuite  à  Hourf*i*s  |>oijr  travailler  à  la  Hétoi-me,  cl  y  enseigna 
piuflj'iuerit  r hébreu  et  récriture.  Mar^îuerite  de  Valois,  a  r|ui  il  pré- 
P ta  son  livre  //e  in  ttére^isitt'' et  de  tusaf/tr  fie  la  sninlr  Lrnture^  lui  as- 
Muie  pension.  Aidé   tie  son  frère,  docteur  comme  lui,  mais  dont 
I  convictions  étaient   (dus  timides  que  les  siennes,  il  put  même  pré- 
fer  dans  la  cathédrale  et  d  compta  longtemps  sur  le  succès  de  ses 
Haux  évangéliques.  Il  vu  déses[iéra  à  la  litj  et  dut  fuir  la  perNécutiou 
un  autre  pit»fesseur  de  Homyes,  Krajivois  Itaudouin.  Après  un 
Urt  ministère  dans   l'église  frativaise  de  Strasbour^\  il  j^assa  à  Hei- 
ll*erg  où  rap|ielait  réleclenr  palatin,  et  il  y  fut,  dr»  !*i.j7  a  lo77»  pro- 
ur  de  théologie»  Les  disputes  sur  TubicpHté  et  la  présence  réelle  le 
tïèn»nt  à  quitter  sa  charge,  à  cause  de  ses  opiruons  peu  luthériennes, 
i calvinistes  raf*[>elèrent  à  Lausanne  où  il  continua  ses  leçons  jns- 
pâ  sa  mort  {158^;,  Bayle  donne  une  liste  assez  longue  de  ses  écrits. 
queh|ue.s-uus,  comme  sa  Défefmi  pour  les  professeurs  de  ihèolutjie 
u.  Si5 
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évangélîque,  C Epoux  spirituel  et  r  Homme  parfait,  ils  roulent  tous  sur  le 
sujet  de  la  cène. 

BOURBON  (Antoine  de),  lils  de  Gliarles  de  Bourbon,  duc  de  Ven- 
dôme, et  de  Françoise  d'Alençon ,  nacfuit  le  ii  avril   1518.  Il  suo 
céda  à  son  père  dans  le  gouvernement  de  Picardie,  et  se  signala, 
copime  chef  militaire,  tant  sur  les  frontières  du  Boulonnais  <iu'à  Thé- 
rouanne,  h  Landrecy,  à  Lillers,  en  Hainaut  et  en  Flandre  en  1551,  et 
en  Lorraine  et  en  Picardie  de  loo2  à  1554 .  11  avait  épousé,  en  1S8, 
Jeanne  d'Albret.  De  nombreuses  lettres  (pril  lui  adressa,  à  une  époque 
qui  sui\iit  de  près  son  union  avec  elle,  attestent  Tintimité  <|ui  régnait 
alors  entre  les  deux  époux.  Lors  de  la  mort  du  père  de  Jeanne,  eu  1555, 
Antoine  de  Bourbon  devint  roi  de  Navarre.  En  1558,  il  se  prononça  en 
faveur  de  la  religion  réformée.  Les  protestants  croyaient  pouvoir  compter 
sur  lui  comme  sur  un  protecteur  sérieux:  mais  il  déçut  bientôt  leurs 
espérances.  Bafoué  à  la  cour,  après  la  mort  de  Henri  II,  il  retourna  en 
Béarn,  y  devint  le  jouet  de  TEspagne,  se  tourna  contre  les  protesr 
tants,  à  rissue  de  la  conjuration  d'Amboise,  paralysa  T entreprise  de 
Maligny  sur  Lyon,  et  ne  vint  à  Orléans,  avec  son  frère,  le  prince  de 
Condé,  en  15()0,  que  pour  s'y  voir,  ainsi  (pie  lui,  opprimé  parles 
Guise.  A  la  mort  de  François  II,  il  se  laissa  dominer  par  Catherine  de 
Médicis  et  abdi(|ua  en  partie  ses  prérogatives  de  prince  du  sang,  quant 
au  maniement  des  affaires  de  TËtat.  S'il  parut  pendant  quelque  temps 
reprendre  en  main  les  intérêts  des  protestants  en  luttant  contre  Fin- 
thience  des  Guise,  il  ne  tarda  pas  à  se  laisser  circonvenir  par  ces  der- 
niers et  parles  agents  de  la  cour  d'Espagne.  Hpmpant  alors  aveoCondé 
et  les  Chàtillon,  oubliant  aux  pieds  d'une  tille  diionneur  de  larei»^ 
mère  ses  devoirs  d'époux,  il  relégua  brutalement  la  vertueuse  Jeanne 
d'Albret  en   Béarn,  s'allia    avec  les  membres  du  triumvirat,  refusa 
lâchement  de  s'élever  contre  le  massacre  de  Vassy,  alors  que  les  pn>' 
testants  invo(|uaient'son  appui,  et  se  démascfua  complètement,  en  pr^* 
nant,  (juand  éclata  la  première  guerre  de  religion,  le  commandemeol 
d(;s  troupes  catholiques.  Dans  les  <!onférences  successives  qui  suspen- 
dirent momentanément  le  cours  des  hostilit4»s,  il  n'apporta  qu'étrai' 
tinsse  de  vues,  ([ue  dureté  de  cœur»  et  que  résistance  aux  justes  repr«^ 
sentations  formulées  par  le  prince,  son  frère.  11  fut,  au  siège  de  Rouen- 
blessé  d'un  coup  d'arquebuse  à  l'épaule.  Sentant  de  jour  eu  jour  3"^ 
forces  décliner,  il  exprima  le  désir  de  revoir  Jeanne  d'Albret,  et  cliarçje^ 
un  gentilhomme  qu'elle  lui  avait  envoyé  de  retourner  près  d'elle  et  d^ 
raccompagner  de  Béarn  en  Normandie;  mais  il  était  trop  tard  :  il  su^ 
comba  le  17  novembre  15()i.  Jeanne,  qui  se  fut  estimée  heureuse  d'ap* 
porter  î\  son  mari  de  suprêmes  consolations,  n'avait  plus  de\*anlellf 
la  possibilité  de  franchir  en  temps  opportun  la  longue  distance  qt^ 
la  séparait  de  lui.  Couvrant  d'un  généreux  pardon  le  loyal  aveu  quâ« 
teruH^  de  sa  carrièri^  Antoine  de  Bourbon  avait  fait  de  ses  torts  envers 
tWi',  elle  ne  s(j  rappela  plus  que  son  affection  pour  lui,  et  pleura  si 
iriori  iMi  f«^mme  chrétienne.  Antoine  de  Bourbon  laissa  deux  enfants, 
lis^.iin  de   son  mariage  avec  Jeanne  d'Albret,   savoir  :  un   fils  (voir 
///'/// i  /V)  et  une  l.ille  (voir  Catherine,  de  Bourbon),  —  Sur  Antoine 
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Ae  Boiirhnn,  von*  :  1^  Braiitùme,  Uommes  Uluaires;  t"*  tle  Tlioii 
ffiW.  UftifK,  tr.  fr.,  in4^  L  11,  p,  081  à  ^88;  720  à  723;  705  à  8ri7  ; 
et  t  HL  p.  m  à  100;  .131  à  X\l ;  IV*  DiWjrmeaux,  HisL  fh  in  mm- 
%ùn  (h  iiourhan^  t.  lîl  ;  i*  lu  cfïrnsp,  fraiit;.  <l<^  Ciihiii,  pamm',  .i°  les 
uu^ra;:es  du  j»résf<lt»iit  «le  La  Plun-,  de  TL,  de  Brzc,  d(*  Uéf^nier  il<^ 
La  Wandio,  dt*  Davila,  de  La  IVipeliiiière,  de  d  Aiil»ijunié.  les  Mémoires 
dtî  Condé;  iY  les  lellrcs  d*Aiit«  de  Hoiirbon  à  Jeaune  d*Albivt  (BibI* 

BOURBON  (CatluTiiie  de),  lillc  d\\ntoioe  de  Bourbon  t^t  dr  Jeanne 
d'Albret,  iiai|uir.  a  Taris,  le  7  février  1550.  A  quatorze  ans,  eifc  i>erdit 
sa  mm*:  son  ehaj^rin  fut  d'autant  plus  vif,  qu'elfe  éprouva  dan*^  toute 
«on  amertume  le  vidi*  de  risoleiueut:  elle  se  vit  livrée  à  lainerei  d'une 
«Mif  corrompue,  sans  pitié  |iour  sa  faiblesse,  sans,  respect  pour  sa 
conirîcnee,  sans  é^^ard  pour  son  ran^.  Des  périls  de  tout  f^ern^e  mma- 
çaienl  Torpludine;  maisjidèle  an\  etuivirlioiis  reli^'ienses  que  Jeanne 
luiîivail  ineulqiiées,  et  puisant  eu  elles  une  indomptable  éner^'ie,  elle 
sut,  par  r élévation  de  ses  seatimeuts  et  la  fermeté  tle  son  caractère, 
tuUiravec  succès,  pendant  quatre  ans,  contre  les  menées  oppressives 
île  Catherine  de  Médicis,  el  recouvrer  en  1570  sa  liberté.  Heutrée  en 
lJ*''arn,  elle  y  reprit  rexoreiee  du  culte  réformé,  qin*  lui  avait  éié 
iHtmlit  à  la  cour  de  France  depuis  le  jour  néfaste  de  la  SainbBartllé- 
^^niy,  et  s'y  c(*nciba,  roiuuie  leiuuii'  et  comme  princesse,  mii^  consi- 
^It'ration  fît  uiia  synqKitliie  que  eommandaieul  ses  vertus,  ses  talents, 
ainsi  que  ses  qualités  à  la  fois  solides  el  brillantes.  Heari,  son  frère, 
®ûl  (Jiii^  à  titre  d'unique  appui  tpji  lui  restât  désormais,  tenir  à 
bormeur  de  la  protéf^er,  alors  siu'lout  que  Jeainie  dWïbrel,  a  Llieinv 
*«préiaê,  lui  en  avait  coiilié  le  soin,  inoins  comme  une  obligatîoti 
*^t'Pée  (pie  comme  un  privilège  ;  mais,  iniidèle  aux  dernières  recom- 
'û^ndatioas  de  sa  mère,  dont  il  avait  déserté  !a  foi,  le  htm  Hrmi  de  la 
'^tulr  pnpulaire,  ne  justitiaiU  *pie  trop  réellement  le  litre  de  mauvais 
•rtîre  <pi(.  lui  inlli^^e  le  sévère  jugement  de  iliistoire»  traita  souverrt 
Juibcîrine  avec  dureté.  Noa-seulement  il  la  lit  sou tîrir  de  la  résistance 
M^^lle  lui  opposa,  alors  qu*il  voulait  rentrai ner  dans  une  défection 
'"Rieuse  seml>lable  à  celle  dont  il  lui  avait  dotmé  le  triste  exemple; 
^^  encore,  la  blessant  juscpie  dans  ses  affections  les  plus  intimes  et 
^  I*!us  pures,  il  combattit  avec  une  âpre  ténacité  un  projet  d'iiaion 
^  réalisation  duquel  elle  eût  attaché  sou  bordirur,  enq>loya  de 
**^I>ubles  manoMivres  pour  tenter  de  triompher  de  sa  constance,  et 
t»  lorsqu'elle  se  vit  lroaq>ée  dans  son  espoir,  par  arracher  son 
I  ^ïï>ic*ntepicnt  à  un  mariage  avec  Henri  de  Lorraine»  duc  de  Bar. 
l'^^roit  bi^Mitisme  et  b^  caractère  déprimé  de  cet  homme*  iïjditîne  de 
la  pieuse  et  noble  Catherine,  furent  pour  elle  une  sotn-ce  d'incessantes 
^rgoisses  qu'elle  tlomiua<les  hauteurs  de  sa  foi,  l)ijL,me  (ille  d*nue  mère 
dont  elle  vénérait  la  mémoire  et  s'etlbrç^ail  de  suivre  les  traces, 
[Catherine  demeura,  justpi'à  son  dernier  soupir  (13  février  1604), 
ement  attachée  a  la  religion  réformée;  léf^uant  ainsi  aux  ^'énéra- 
fulures  un  adnùralde  exemple  de  la  puissance  que  le  sentiment 
Itgioux  et  la  piété  filiale  exercèrent  sur  te  cœur  d*une  orpheline  pour 
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la  soutenir  dans  Taustère  épreuve  d'une  existence  solitaire  ^ 
dépouillée.  —  Voir  sur  Catherine  de  Bourbon  :  IJullct,  de  la  Soc.  d'hissss^ 
dtf  protest,  fr.,  t.  II,  p.  liO  à  ISri;  t.  III,  p.  279;  t.  V,  p.  148  à  160,  ^ 
283  à  292;  t.  XV,  p.  19  à  35,  et  o83  à  o8();  t.  XXIV,  p.  26;  E.  Alb^r, 
Catherine  de  Navarre,  2  vol.  in-8",  1850;  la  comtesse  d'Armail  ij, 
Catherine  de  Bnvrbon,  1  vol.  in-12,  1805.  J.  Delaborde. 

BOURBON  (Louis  de),  septième  lils  de  Charles  de  Bourbon,  duc    <ie 
Vendôme,  et  de  Françoise  d'Alençon,  naquit  à   Vendôme,  le  9  ixiai 
1530.  Elevé  dans  Tabbaye  de  Saint-Denis  par  son  oncle  le  cardinal  de 
BourboiL  il  en  sortit  pour  suivre  la  carrière  des  armes.  Il  se  dislinguii  en 
1551  en  Piémont  et  en  Picardie,  en  1552  à  .Metz,  en  1553  à  Dourlens,  eo 
155'i  en  Hainauteten  Artois,  en  1555  en  Italie,  et  en  1557  à  Saint-Quentin. 
Par  son  mariapre  avec  Eléonore  de  Roye,  eu  1551,  il  était  devenu  Talhé 
des  Montmorency  et  des  Chàtillon.  S'étant  joint  à  la  cause  protestante, 
moins  peut-être  par  conviction  lelijjfieuse  que  par  inimitié  contrôles 
Guise  qui  l'avaient  froissé,  il  opina,  dans  les  conférences  de  Vendôme 
et  de  La  Ferté,  pour  une  prise  d'armes  et  accepta  le  rôle  de  chffmuei 
dans  la  conjuration  d'Amboise,  dont  Tinsuccès  motiva  sa  retraite  en 
Béarn. Trompé  par  lespromesses  décevantesde  la  cour,  il  revint  en  1560 
à  Orléans,  où  le  dévouement  liéroï(|ue  de  sa  femme  ne  put  le  sous- 
traire à  une  condamnation  capitale,  odieusement  provoquée  par  les  Guise 
et  lâchement  prononcée  par  leurs  suppôls.  Sauvé  de  la  mort  par  un 
changement  de  régne,  et  réhabilité  par  décisions  souveraines  du  con- 
seil privé  et  du  parlement,  il  prit  en  mains  le  parti  des  protestants  en 
1501.  11  les  protégeait  à  Paris,  en  15G2,  lorsque  le  massacre  deVassy 
le  décida,  dans  leur  intérêt,  à  une  résistance  à  main  armée.  Ralliant  à 
lui,  du  fond  des  provinces,  les  principaux  chefs  protestants,  et  devenu 
maître  d'Orléans  et  de  diverses  villes,  il  accepta  la  lulte  avec  l'arraée 
cathohque,  rechercha  et  obtint  Tappui  de  divers  princes  d'Allemagne. 
d'Ehsabeth  d'Angleterre  et  de  (luehjues  cantons  suisses,  et, après un^ 
série  d'engagements,  livra  la  célèbre  bataille  de  Dreux,  dans  laquelle  il  fu^ 
fait  prisonnier.  Le  traité  de  paix  d'Amboise,  en  mettant  un  terme  à  s^ 
captivité,  imposa,  par  sa   faute,  d'iniques  restrictions  au  régime  de 
liberté  religieuse   «[u'avait  inauguré  en  partie  l'édit  de  janvier  loOS- 
Après  avoir  concouru  à  la  reprise  du  Havre  sur  les  Anglais,  en  juill^'' 
15()3,  il  mena  à  la  cour  unt  vie  de  dissipation  et  y  entretint,  à  Tinsli^ 
gation  de  Catherine  de  Médicis,  des  relations  scandaleuses,  qu'inler^ 
rompit  à  peine,  en  1504,  la  mort  de  sa  pieuse  et  généreuse  femme,  <?1 
qui  ne  cessèrent  (ju'à  l'époque  de  son  second  mariage,  en  15(55,  ave^* 
Françoise  d'Orléans,  lille  de  la  manjuise  de  Rothelin.  Les persécu.tions re- 
nouvelées contre  les  protestants,  au  mépris  du  traité  de  paix,  lui  lireii* 
reprendre  les  armes  en  1507.  La  bataille  de  Saint-Denis  fut  glorieuse 
pour  lui.  A  la  suite  de  sa  jonction  avec  les  forces  du  duc  Casimir» 
il  dégagea  Orléans,  investit  Chartres,  et  conclut,  le  13  mars  1508,  une 
paix(|ui  n'olïrait  aucune  garantie  de  durée.  La  cour  et  ses  agents  la 
violèrent,   connue   ils  avaient  violé  la  précédente.  De  Noyers,  où  il 
s'était  retiré  et  où  Ton  cherchait  à  s'emparer  de  lui,  Condé  se  rendit, 
avec  sa  famille,  à  travc^rs  les  plus  grands  dangers,  à  La  Rochelle,  où  il 
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rejoint  par  la  iHihlt^sse  i\e  Poiloii  et  de  Sainlonjïet  ninsi  «nie   par 

rine  rrAlbret,  accompa^^ïue  de  st)n  (ils,  Rieiilôt  comineiica  la  troi- 
èmc  guerre  civile,  dans  l;M|uelli'  Louis  de  Bourbon.  rr)rtei!ient  î^e- 
imlé,  coinine  dans  les  deux  pi'ernirres  fjjiienxs,  par  (]ùli;,n»y,  déploya 
»e  ^'raiide  éru^rgie  eï  une  valeur  ù  toute  épr<Mive.  Un  le  vil  alors,  roni- 
jit  avec  sa  dêcii^aiiei;  passée,  se  relever  moraleoïeui.  de  toute  h  liau- 
ir  cl*iin  noble  caractère.  Sonatlitnde  à  la  haîaille  de  Jaruar.  livrée  le 

mars  1509,  fut  admirable.  Il  venait  [)ar  une  charge  laillâiite  de 
v'cr  l'euneriii  â  reculer,  lorsque,  déjà  l>lessé,  il  reçut  une  ruade  de 
L'\al  (\iu  lui  cassa  la  jani!)e.  Pourvu  de  nombreux  rerïloris,  rernierni 
renait  sïjr  lui  ;  lessei|rueurs  qui  entouraient  le  prince  le  conjuraient 

S(?  reiirer:  un  simple  si^^me  fnt  sa  réponse;  il  leur  montra  la  tle- 
>o  de  sa  conielte  :  fhittx  le  pfhf/  pour  Clirht  et  le  pat/s.  Se  faisant 
»Mtnt  r(*monter  a  cheval  :  n  Voici,  nolilesse  française,  s'éeria-i-il, 
licî  le  monièut  désiré.  Souveuez-vous  en  quel  état  Lotus  de  Bour- 
Mi  erilre  an  combat  poiu*  Christ  el  la  pairie;  )>  puis  il  s'élanvîi  sur 
iraiij^'s  ennemis,  et  ne  tarda  pas  à  tomber  avec  son  cheval  tué  sons 
II.  tldiotix  instrument  de  la  Iniine  du  duc  d'Anjou  pour  le  prince, 
mit(St]uiou  se  ma  stuM\dui-ci  qui  eïéjà  s'était  rendu  à  d'Ar*;ence,  et 

nu  coup  de  pistolet  tiré  pRr  derrière,  hii  tracassa  la  tête*  L  ne  a[»pré*- 
alinii  iuqrartiale  à  forunilersur  Lxuiis  de  liourhou,  en  tant  (pie  clief 
foiosLuit.  peut  se  résumer  en  qui'hfues  mots.  Amené,  sur  les  traces 
t&a  première  femme  el  de  sa  Lidle-nière,  à  professer  la  religion  ré- 
Brinée.  on  le  voit,  à  en  Jn^'er  par  rensemble  de  sa  conduite»  siticère 
insdoiiie  dans  Tadoptioii  du  nouvr^au  culte,  mais  touché  umquement 

la  ï^iirface  fie  son  àme  par  les  doctrines  évaiif,M'*liques,  demeurer  ac- 
^*il>le  aux  calculs  et  au\  entraineineuls  île  la  politique,  ipill  ne  do- 
Wtn  jamais  ries  fiautt-urs  d'une  foi  statde,  et  coujpi*orneltre  trop 
'Wveril,  ici  pur  les  vues  restreintes  de  Thomme  de  ;;uerre  et  de  rhouime 
^'«ït,  là  par  la  li**gèreté  de  riionruir  du  monde  et  parles  défaillaïK'CS 
'l*e^*hive  du  plaisir,  la  di^niiti'  morale  rlu  chrétien,  de  répuuv  et  dn 
^'^'  Mais,  dans  les  flerniers  temps  de  son  existence  agitée,  son  ame 
""etrempe  à  la  source  des  gérïéreux  sentiments;  il  veut»  dans  rélan 
^fiQ  admiralde   ti*ansforniaiion.  justifier  sa  devise,  s^immoler,  s'il  le 

»  an  service  de  son  Dieu  et  de  sa  pairie,  et  sa  mort  est  hîen  celle 
•ïti  f'hréiirn  et  d'un  vrai  Tranvais,  —  Voir  sur  Louis  de   Bnuibon  ; 

i*térn<\  ft%\f'f}jiiL  frnnrois;  de  Thon,  Ifisl.  mi/>\,  tr*  h\,  in-V,  l.  H, 
♦>Hl  u  saii  ;  t.  tIL  p.  :iS  à  nlHS  ;  i.  IV,  p,  t  h  175  ;  Désormeanx,  ///«/.  de 
fnaàon  de  Bourhon,  L  Ul,  [k  StH)  à  r.\H  et  26t  à  075  ;  t,  IV,  |k  it  à  1 16, 
p.  IHl)  à  3oti;  Afèm,  de  in  troisthite  guerre  rieiit\  in-lit  lo7l;  cor- 
ip.  française  de  Calvii», //^s.^/m;  lesonvr,  du  président  de  La  Place,  de 
I.  de  Bf'/e.  de  llévruierde  L:i  Planche.de  Davila.deLa  l*o[îeliniêre,  de 
Aul>i;;rié,  ûv  Mé-zeray;  lesJ/^'mo/rc.'î  de  Condé:  }femnires  de  tjastehiau 
addit.  de  Le  Labonrenr;  Disc,  polit,  et  nit Ut,  de  Limoiw  ;  H t'si,  de  dnq 
f*,  in-li.  I5S>Î*;  //fsl.  des  prinevs  de  f'tmdth  par  le  duc  d*Aumale, 
let  t.  IL  p.  1  aHL  J-  D^hxmnnK. 

BOURBON  (Henri  deL  premier  du  nom,  tils  de  Lonis  de  Bourlinu  et 
liponore  de  Kove,  né   h-  ^!^î  décembre  loo!^.  Privé  en   iWi  d'une 
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mère  qu'il  dit^rissait,  perdant  en  loOf»  iiii  p^re  <|iu  s\«Uiil  pi'U  wcu^ 
di^  lui,  trailt*  alors  en  Jils,  non  par  sa  l)elii*-nùTi\  mais  par  Jesui 
d'Albrrt  Pi  par  Coli^^ny,  Henri  de  Houi'hon  Un,  en  concours  avec 
jeune  Henri  de  Navarre,  son  consin,  nominalement  placé  à  la  lete 
Tarraée  des  réformés.  H  eornlnittit  pour  la  première  fois  k  Arnay- 
Duc.  en  Îo70.  Kidèle  aux  convictions  reli^'ieusi's  «]ae  lui  avait  ioc*' 
quées  sa  niere,  et  profondement  altaciiéà  ramiral  ainsi  i|u  à  Jean 
'  il  venait  d'être  nni  par  les  soins  de  celte  princesse  à  Marie  dt?  Kev« 
quand  éi-kila  rellVoyable  ilrame  de  la  SairihBârl!i<''[eniy.  Sommé  d  ""^fi. 
jurer,  il  rertisa  avec  une  fermeté  qui  faillit  loi  cofiter  lu  vie,  et  if  ' 
par  céder,  en  apparence,  que  pour  rétracter  luentôt  sa  prétendu >  * 
version  :  il  dot,  au  péril  de  ses  jours,  fuir  nnc  cour  corrompue  et 
sanguinaire  qui  voulait  le  contraindre  a  porter  les  armes  contre  le»  né- 
formés  et  qui  favorisait  par  sa  dépravation  les  insolentes  as^^dutit*^ 
dont  sa  femme  élail  rohjel  delà  part  du  duc  dWnjon.  Libre «î  s 

il  revint  pul)li(|ueuienl  a  la  relif.non  réformée  dout  il  ne  s*ii  k^ 

séparé  au  fond  de  son  cieur.  l/asseinLdée  de  MrUiau  (juillet  i*u\)  hf 
proclama  cbi*f  et  gouverneur  général  i\v::^  Eglises  de  France.  Troî* 
mois  après, il  perdit  sa  femme.  En  1575  lui  fut  conféré  le  litre  de*  |»f^* 
lecteur  de    rassociation  du  cler<,'é  i-t  ries  catlioliques  paisibles  avec  1*** 
Eglises  réformées  du  royaume.  »  Ayant  formé  une  petite  armée,  il    ^" 
joignit  à  MoJisieur.  En  mai  1575  iulervinl  un  édit  de  paeiUcation  Jr  m  ^ 
temenl  indi^Mié  de  rallilude  de  Henri  Ui  à  son  é^ard,  il  alla  rejoinil  ^ 
le  roi  de  Navarre 'eu  Guyenne.  Investi  par  les  protestants  d* une  ct^*^* 
fiance  que  celui-ci  était  loin  de  leur  inspin^r,  il  sut,  au  milieu  Hi     -  *' 
constances  compliquées, ardues,  donlFexpïKsé  ne  s;inrait  troiivcr  j 
ici,  deuïeurer  invariablement  fidèle  à  la  cause  de  la  Kéfoniie  ei  1  *'* 
rendre  de  véritables  services.  On  ne  sait  c|ueirop  qtfd  n'en  fut  pa%  *-ï* 
même  du  roi  de  Navarre,  contre  rindillérence  et  la  légèreté  duqtiel    [* 
eut  pbis  d'une  fois  à  lutter*  Au  moment  où  Henri  de  Bourlion  alU»'^ 
reprenilre  les  armes,  il  fut  atteint  tout  à  eou|>  de  violentes  douleurs*    '* 
l\  mars  l5H8,etsucccoml)a  le5.  Onsoupvomiasa  seconde  femme.  < 
lotte  *le  La  Trémouille,  de  l'avoir  fait  empoisonner;  on  dirigea  n 
contre  elle   des  poursuites   criminelles;  mais,  au   bout  de   que)qim«'^ 
années,  elles  furent  arbilrairoinent  amorliesp  La  \érité  sur  ce  point    ^ 
grave  ne  s\*5t  [>as  fait  jour,  La  vie  d'Henri  de  ïi^jorbon,  dans  na  l^ri**" 
veté,  fut  semée  de  douloureuses  épreuves,  ipi'il  domina  par  sa 
Lélévation  de  son  àme  :  en  toute  rerjconlre,  il  se  montra  ledij^n 
de  la  pieuse  mère  aux  infortunes  de  laquelle  il  avait  été  àss4jcié  tl*^ 
son  enfance,  et  des  exemples  de  hnpielle  il  tint  toujours  à  honneur 
s^inspirer.    Les  historiens,  callioliques  et  protestants^  sont  à  peu  |>i 
uuaidmes  dans  les  éloges  qu'ils  décernent  au   caractère  d'Henri 
Bourbon.  Au  premier  rang  des  rpialilés  qui  le  distinguèrent  se  |dac< 
sa  lidélité  à  de  nobles  convictions  religieuses  et  son  dévoUi'meiU  util 
téréts  de  ses  coréligjouuaires.  I>e  Tbou  le  représenii*  comme  bravri 
plein  dVImmanité,  ferme  et  d'une  rare  alTabilité,  prudent  et  lil 
gi*^ave  et  ébjqitent,   vnV\n  cujnme  réunissant  eu  lui  tous  les  tnér 
(u'un  peuUouliaitcrduns  unpriuue>—  Voir,  stir  Henri  d^  Buuri 
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iparl  (Ifs  ouvrages  cités  liiins  la  notice  relative  à  Louis  tin  Bourbon, 

BOURBONNAIS  (K^^lises  diiL  iUi  signale  la  pr^'^sence  dé  lulliurieiis  à 
mlijis,  en  pi  laie  du  Bourbonnais,  en  I5(i^,  Apprenant  vers  la  mi-mars 
iTtte  rnètne  année  le  passa;^^*  dn  ministre  llour^oin,  dît  I)<i;;^non,  ils 
«lécidêrent  ù  leur  flonner  ipiel<[Hes  (U'édiralions  dans  le  eli/Ueun  du 
igiiL'ur  lie  Fonlel,  près  Munlitis,  l*cu  iipris  {i\  iivril),  un  ministre,  du 
lom  (li>  Cou*^'nal,  étarjt  venu  pour  être  îe  fKisk*ur  de  Tl^glise,  fut  em- 
mimé  dès  &OÎI  premiei-  préehe,  ainsi  que  de  Foulet*  Ce  fut  bien  pis 
uand  riniplaeable  Montaré  prit  le  gouvernement  de  Moulins.  Un 
Kiuvrc  nierjiiisiej-,  qui  avait  l'ail  bapliser  son  entant  par  un  mii^istre, 
hil  pendu  après  avoir  élu  [nv'idablement  e\|)nsé  aux  railleries  et  aux 
m^iuv  aïs  irai  terne  rïts  lie  la  pnfmlan^  LU  autre  killiérit'u,  (pjt  avait  fail 
inanpjer  r|if  on  ainnnt  du  se  eontenler  de  nn'ttrt'  à  mort  ee  niallieu- 
ux  sans  Toutra^'er,  l'nl  éf^alenienl  pemln.  Après  ees  exécniioTis,  Mon- 
ré,  reunissant  .'ÎJMKÎ  bnnnnes  de  troupes,  ordojina  a  tous  ceux  de  la 
mvelîi»  rrli^don  de  tpntler  la  villi*  el  làrlia  la  bride  à  s*'s  soldais  pour 
liller  leurs  maisons,  voire  niême  |iour  les  massacrer  tant  à  la  ville 
"auxcliaiiips.  Les  eaj  niai  nés  Ini^^uenots  Saint-Auban  et  Sainl-Jean  du 
Pttiipliiné,  4|ui  ronduïsaient  des  Ironpes  à  Orléans  an  prinee  de  Contlé, 
^^yèrent  bien  de  se  saisir  de  Moulins  pour  délivrer  le  pays  de  ce 
inisénibïe*  mais  ils  ne  pment  y  parvenir.  Ils  obi  ii  ne  ni  seulement  que 
("'Foiilet  serait  mis  en  liiirrté,  Ola  servit  de  (>eu  à  ci*t  intortnné,  car 
(•iliilétéreneontré  par  une  bande  de  eatholiqnes  ei»  dehors  île  la  ville, 
'ut  lin  pitoyablement  ujassaeré  par  eux,aiirsi  que  son  laquaiset  Tavo- 
it  Claude  Brisson  qui  l'acToinjïaj^nait.  Montaré  continua  son  teuvre 
'$aM;^jus([u"à  redit  de  paix  i  U)  mars  lilihh^tx  dunnanl,dit  Hèze,  force 
^tiquef  au  lmurre;uK qu'il  ajïpelait  son  eomjière,  le([nel  il  eliérissiiit 
»^IU  à  Ir  liiire  nianj^'er  à  sa  talile.  )*  L'Eglise  de  Sainl-Amand  en  Bonr- 
^'•'iai>  fut  or^'anisée  dès  l'irill,  et  put  se  maintenir  «  par  lu  si^^nalée 
*®ur  de  Dieu  »,  car  la  ville  apparienait  au  due  de  Nevers,  Tun  des 
»  jLçrands  adversaires  des  Intfiérims.  —  Après  Ledit  de  Nantes,  les 
l»?ic's  dn  Bourbonnais,  ([ui  rormèrent  nn  coUoipie  ressortissant  à  la 
A*iiice  synodak'  du  Ikrry.  Hrléanais,  Bluisms,  Nivernais  et  Haute- 
*C!!he,  eurent  beaucoup  de  peine  à  obtenir  des  ii(*ux  de  cnlte.  Le 
^loveinbre  ItKH),  Le^'ay  et  Cbandieo,  eoiumîssairef^  exécuteurs  de 
il  dans  la  province,  leur  assifïnèrent  seulement  pour  lieux  d'exer- 
le  faubourg;  de  La  Varetiiic,  dans  la  ville  d  Hérisson,  et  ietanbourj; 
Cllianlelle-le-('Jialrau,  Le  2%  août  llid'l,  ('Jiandieu  et  son  nouveau 
^*^iw  Frère  rem[ila**èrent  le  faubtiur*,'  de  La  Varenne  par  celui  du 
>1,  dans  la  même  ville  lillérisson,  sur  la  réclamation  des  calholi- 
ïs,  et  le  fanl»ourg  de  Cbantelle  par  celui  rrAverines,  près  Moulins, 
la  réclamation  des  protestants.  Ce  fb-rnier  lieu,  n'ayant  pas  con- 
«i  aux  catboliques^  fut  rernfiïacé  par  le  hameau  des  (Ibevennes, 
^'ldementd*A venues.  Le  jn*,H'menf  fut  (xndrrmé  par  lescmnitnissaires 
auteurs  de  Kilâ,  mais  mal  evéenté,  en  dépit  des  arrêts  du  Consj'il 
*lal  du  30  décembre  lOH  et  de  Hii8.  Marie  de  Médicis,  devenue 
:^nU»,  bilîii  rLun  irait  de  plume  ces  derniers,  et  à  partir  de  ce  mo- 
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ment  la  position  des  protestiints  du  Bourbonnais  devint  si  précair^^ 
<iu'à  la  révocation  de  i'édit  de  Nantes  on  n*en  signalait  aucun  dansl.^ 
province.  Aujourd'hui  le  culte  réformé  est  prêché  à  Moulins,  Mori  i.. 
îuçon  et  Vichy  par  des  pasteurs  non  salariés  de  TEtat,  et  les  prote-îg;.. 
tants  de  ces  localités  se  rattachent  officiellement  au  consistoire  de 
Bourges.  —  Bèzo,  Iltsl,  eccl.  ;  Buliet.  de  la  Soc.  de  l'hist.  du  prot,  franc  ^ 
1863.  p.  374;  1864,  p.  18.  E.  aknaud. 

BOURDALOUE  (Louis).  Sa  vie  n'offre  pas  d'événements  considérables. 
On  peut  la  résumer  par  ces  mots  de  Vinel  :  «  H  prêcha,  il  confessa,    i\ 
consola,  puis  il  mourut.  »  Ce  fut  une  vie  de  saint,  et  Sainte-Beuve 
dit  avec  raison  ((  qu'elle  lui  assurait  dans  Tordre  moral  une  autorité 
que  nul  en  son  siècle  n'a  surpassée,  pas  mêm(î  Bossuet.  »  «  Bourdaloue^ 
dit  le  cardinal  do  lk)aussetdans  son  Histoire  de  Bossuet,  est  peut-être  le 
seul  homme  d'un  niérile  supérieur  qui  n'ait  jamais  eu  ni  ennemis  ni 
détracteurs.  »  Il  naquit  à  Bourf'es,  «d'une  des  familles  les  plus  considé- 
rables de  la  ville,  »  le  20  août  1632.  A  l'âge  de  (fuinze  ans  il  entradaris 
la  compagnie  des  jésuites,  et  il  la  servit  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie  (170i>- 
d'abord   comme  profess(»ur  de  théologie  morale,  et  pendant  trente^ 
quatre  ans  comme  prédicateur.  En  1669,  Tannée  même  où  Bossuet 
descendait  des  cliaires  de  Paris  pour  devenir  le  précepteur  du  Dauphbi  ? 
Bourdaloue  y  montait,  faisant  succéder  à  l'éloquence  vive  et  fièredeso» 
devancier  luie  prédicxition  moins  brillante,  mais  plus  solide  peut-être? - 
et  plus  riche  en  instruction  et  en  édification.  Elle  fut  de  tout  temps  ap- 
préciée de  Louis  XIV.  En  1685  il  envoya  Bourdaloue  à  Montpellier poim^ 
y  prêcher  l'Avent  en  vue  de  la  conversion  des  hérétiques.  «  Lescourtm^ 
sans  entendront  ici  peut-être  des  sermons  médiocres,  lui  dit-il,  maiste^ 
Languedociens  apprendront  une  belle  doctrine  et  une  belle  morale.  »  ^^ 
lui  témoigna  le  désir  (le  l'entendre  tous  lesdeux  ans.  «  J'aime  mieux  vc^^ 
redites,  lui  disait-il,  (|ue  les  nouveautés  des  autres.  »  Quel  domniagr^ 
que  Louis  XIV  se  soit  contenté  d'admirer  «  cette  belle  morale  ))  et  qu'  ^ 
l'ait  si  peu  prali(|uée!  Bourdaloue  ne  se  faisait  point  d'illusions  à  ct^^ 
égard.  Voici  la  réponse  qu'il  fit  un  jour  au  roi  après  une  fausse  retrait:::-  ^ 
de  sa  favorite  :  a  Mon  père,  lui  disait  Louis  XIV,  vous  devez  être  coutei:^^ 
de  moi  :  madame  de  Montespan  est  à  Clagny.  —  Oui,    Sire,  répond -^f 
Bourdaloue,   mais  Dieu   serait  bien  plus  content    si  Clagny  était        * 
soixante-dix  lieues  de  Versailles.  »  Quelques   rares   passages  de  s^^^ 
sermons  nous  foîit  lire  daiis  Tàme  de  Bourdaloue,  et  nous  montrent  ^^^ 
sérénité  dont  elle  jouissait.  ((  Combien  de  fois,  Seigneur,  s'écrie4- — '" 
dans  son  sermon  sur  la  Rcrompense  des  saints,  m'est-il  arrivé  de  goûl^^^ 
avec  suavité   l'abondance  des  consolations  célestes  dont  vous  êtes    ^^ 
source  ?  Combien  de  fois,  rempli  de  vous,  ai-je  méprisé  tout  le  rest^^ 
et  compté  le  monde  pour  rien?  ))Dans  le  sermon  sur  la  Paix  chrétien^^^ 
on  trouve  ce   mot,  souvent  cité  depuis  :  «   Je  ne  sais  si  vous  êl*^-^ 
content  de  moi,  Seigneur,  et  je  reconnais  même  (pie  vous  avez  bit?^' 
des  sujets  de  ne  l'être  pas;  mais  pour  moi,  mon  Dieu,  je  dois  confesseï* 
à  votre  gloire  que  je  suis  content  de  vous,  ci  ([ue  je  le  suis  parfaite- 
ment. »  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  se  sentant  courbé  par  Tàg^ 
et  le  travail,  il  écrivit  au  général  de  l'ordre  une  lettre  admirable  pour 
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paiul«*r  i|ij*oii  lui  permit  de  so  ri»lii"<*r  dïiiîs  une  maison  dr  retraite, 
lignée  (le  Paris,  u  Je  soiiljaite,  disail-i!,  do  me  retirer  et  de  un»uer  dé- 
tliais  une  vie  plus  tniuquille;  je  dis  plus  traiNpiilk%  alîu  t|u'elle  soit 
s  régulière  et  plus  sainte.  Là,  ouliMaiit  les  eliosesdu  rnuudir,  jerepas- 
li  devant  lïieii  toutes  les  auiitVs  de  ma  vii^  dans  rauji^rlnuie  di3  mon 
B,  Voila  tout  rôtijrt  de  iik's  vieux,  »  dette  lettre  esl  litlei'airrmeiU  et 
jrnlemeDt  tout  aussi  lielK-  (|ue  le  céli-bre  adieu  de  Bossuet  à  laeour  et 
^ri  sièele  dans  roraisou  fuuehre  tlu  prirjrede  Oiudé.  Le  repos  que 
liaiidait  Hourdaloue  lui  fut  reiUsé,  et  il  lUn  [n-tVIier  jnsqu';'^  la  tin.  11 
Icha  son  dernier  sermon  nu  des  premiers  j*MU"s  île  mai  170V.  Le  13,  à 
^  liêures  du  njatiiL  il  lootiruif,  (f  t'qïuisé  (ku*  la  préili<*aliou  ei  vietime 
Tobeissanee,  »  dit  M.  Analuîe  Keu^ere,  son  dt  rjiier  bto^o-afilje. — Hour- 
pue  fut  e't  nîsl<*  uij  prédteatenrde  premier  ordre,  et  euquelipie  sorte 
preuiirre  grandeur.  Viiiet  a  si},fiialé  l'îie^-ent  d'autarité  ipril  apporta 
ts  là  cliaire.  H  ue  fait  aueuue  eoneessiou  sur  ee  ifn*il  eroit  être  la 
ilé  ehri'lienîie.  11  ne  elitH'ehe  fKis  les  élof^es  du  inonde,  mais  il  ncve- 
Ite  pas  ses  eri  tiques.  Parlantdii  dtnoirde  taire  la  prière  a\aul  le  repas: 
bus  m^accusereiÊ,  dit-il,  de  deseeudre  à  un  détail  trisole  i*l  pu*o*il?... 
Ils  en  penserex  et  vous  en  direz,  mes  frères,  tout  re4pi*il  vous  plaira  ; 
moi,  je  ne  me  tairai  [)as  sur  un  devoir  si  h'|;^itime  el  si  raison- 
ie,  M  hans  un  autre  s*'rrnoîi  ou  lilr<«  passage  :  «  Mais  quoi  !  ioujuurs 
rir,  et  par  de  si  ltui*;:ues  et  th*  si  rruelles  suidlVanet^s  ne  rien 
iller,  cela  se  peut-il  romprendre'.^  —  l'oinprenezde,  nn's  eliers 
U»urs»ou  ne!eeom[»reuez  [jasja  eli^se  n'eu  est  pas  moins  vraie,  el 
est  pas  moins  un  article  de  votre  foi.  »  Et  eueoredans  le  sermon 
^  le  Pardon  des  injures  :  <(  Dieu  veut  (pie  vous  [mrdonrjie/...  Dieu  le 
tl,  et  je  vous  TannoiK  e  île  sa  (»art.  A  eela  vous  ne  [MHive/  rien 
lif|uer  ((ui  ne  tombe  de  bn-uièrne,  »  lu  autre  earaetère  d«*  sa  |uv- 
illion  c*est  la  siHérité  de  sa  niorali\  eu  quui  il  traïKdiait  sur  sou 
W^j  donl  la  morale  t»st  parfois  si  ridarbée.  Aussi  l'on  a  dit  ipte  ses 
taons  êtaieuï  rjue  vietorieuse  n'-futatiou  des  Prnvffiriai*^s,  Oui  sans 
Me,  ils  prouvent  avee  êelat  qu'il  y  a  eu  d'autres  j«'suites  que  ceux 
^l  a  pari»*  l^useab  mais  ils  ne  sauraient  prouver  ipie  ceux  que  Pascal 
j^lle  ilans  ses  Fntvincmle^  n "aient  pas  existé.  Ses  sermons  ont  des 
fîle^^  de  diverses  sortes.  Le  principal  est  dans  Tabondanee  et  la 
te«e  des  observations  morales,  dans  les  peintin-es  de  nneurs  ei  les 
l\ses  du  eoMir  bmuain,  dont  ils  sont  remplis.  Pour  le  don  deTobser- 
loii  et  comme  moraliste,  Hourdaloue  n  a  pas  île  uiailre,  l't  peut-être 
Itle  pas  dé;*aL  Ses  peintures  iie  uneurs,  si*s  arjalyses  des  passions 
k^  motifs  par  lesquels  on  essaye  de  les  justitîer  ont  conservé  toute 
f  fraicivenr  :  on  <Urait  des  fruits  cueillis  de  la  veille.  Ces  parties 
t  discours  ruissellent  iT intérêt,  d'iustrnction  et  d'êdilication» 
ll'dalone  est  remarquable  aussi  jiar  la  [luissaiice  de  sa  dialeitique. 
pjii  d  tient  une  idée,  il  y  erdunce  sa  nHlexion  comme  ini  levier  puis- 
p,  et  il  soulève  des  masses  de  pensées  neuves  et  fortes,  <pi1l  prend 
RiUe  une  à  une  pour  les  polir.  Seulementi  à  force  de  poursuivre  ses 
k's,  il  tombe  parfois  dans  la  subtilité:  pour  êlre  plus  compleL  il 
l^ieiU  obscur,  surtout  «piand  il  développe  quelque  point  de  doi^^ue* 
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Là,  son  raisonnement  a  quelque  chose  de  la  sécheresse  de  Spinoz 
on  dirait  une  sorte  de  géométrie  religieuse,  avec  des  preuves  nun 
rotées  comme  des  théorèmes  et  tout  un  appareil  de  dialectique  éta 
mais  tout  aussitôt  une  belle  peinture  morale  succède  à  cette  séchereî 
et  la  fait  vite  oublier.  On  se  sent  alors  comme  porté  sur  une  eau  pi 
fonde!  C'est  par  ses  analyses  morales  et  la  solidité  de  ses  raisoni 
ments  que  Bourdaloue  saisissait  et  remuait  son  auditoire;  et  c'est  { 
là  qu'il  saisit  et  remue  encore  .ses  lecteurs.  On  peut  dire  qu'il  est 
grand  renverseur  d'excuses.  En  le  voyant  paraître  en  chaire,  le  prir 
de  Gondé  un  jour  laissait  échapper  ce  mot  :  «  Silence!  voici  Tennemi 
Et  le  prince  de  Grammont  s'écria,  un  autre  jour,  en  pleine  églis 
«  Morbleu,  il  a  raison!  »  Madame  de  Sévigné,  très-friande  des  allusic 
que  Bourdaloue  semait  dans  ses  discours,  écrivait  :  «  Il  frappe  toujoi 
comme  un  sourd,  disant  des  vérités  à  bride  abattue,  parlant  à  ton 
à  travers  contre  l'adultère.  Sauve  qui  peut  !  il  va  toujours  son  c 
min  !  »  Et  dans  une  autre  lettre  :  «  On  est  pendu  à  la  force  et  à  la  ; 
tesse  de  ses  discoui*s,  et  je  ne  respirais  que  quand  il  lui  plaisait  de  fia 
Les  sermons  de  Bourdaloue  ont  un  autre  genre  d'intérêt  :  on  y  tra 
à  tout  instant  comme  des  dialogues  où  l'amour-propre  humain  ex| 
ses  artilices,  et  où  l'orateur  les  déjoue;  cela  est  vif,  brusque,  ingénW 
et  soutient  ou  relève  les  parties  faibles  du  discours;  on  y  tro 
aussi  des  pages  d'un  grand  soufile,  d'où  respire  une  éloquence  saij 
santé,  et  des  morceaux  moins  étendus  ou  même  de  simples  phrases  < 
rappellent  la  langue  de  Bossuet.  Les  ({ualités  ordinaires  du  style 
Bourdaloue  sont  la  simplicité  et  la  précision.  11  manque  un  peud'ëcl 
mais  il  exprime  avec  une  telle  précision  des  pensées  si  belles  qu'il 
acquiert  lui-même  de  la  beauté.  Nul  ne  parle  mieux  (\[ie  Bourdalo 
cette  belle  langue  du  dix-septième  siècle,  d'une  simplicité  si  sévère 
si  distinguée.  11  faut  signaler  encore  un  autre  mérite  de  Bourdaloue 
sa  connaissance  des  Pères  ;  il  enchâsse  dans  ses  discours  leurs  plus bell 
pensées.  Toutes,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  des  perles,  et  on  regrel 
parfois  qu'il  ne  fasse  pas  preuve  d'un  goût  plus  sévère  dans  ces  cil 
tions.  On  regrette  aussi  qu'il  ne  s'applique  pas  davantage  à  cxpliqu 
les  textes  évangéliques.  Ses  textes  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  pi 
textes.  Le  livre  qu'il  tient  ouvert  sous  ses  yeux  et  qu'il  explique,  cN 
moins  l'Ecriture  que  le  cœur  humain  :  mais  celui-là  il  l'explique 
maître.  Pour  ce  qui  est  de  sa  doctrine,  elle  est,  connue  il  le  dit  souvei 
«  conforme  aux  principes  de  la  plus  exacte  théolo}iie  »  catliolique. 
faut  observer  (ju'il  traite  toutes  les  questions  par  les  côtés  où  elles  te 
chent  à  la  morale,  plutôt  (jue  par  ceux  où  elles  touchent  au  dogn 
Ainsi  dans  ini  sermon  sur  la  Sainteté^  prêché  à  l'occasion  de  la  fêle  c 
Saints,  il  s'attache  «  à  l'exemple  des  saints,  sans  rien  dire  du  secoi 
que  nous  pouvons  attendre  d'eux  et  que  nous  en  attendons.  »  C'est 
dire  qu*ilne  nie  pas  le  dogme  de  l'intercession  des  saints,  mais  il 
néglige  pour  s'attacher  à  une  (|uestion  toute  morale  et  plus  confori 
aux  goûts  de  son  esprit  :  leur  exemple.  Cette  tendance  se  révèle  di 
sa  définition  de  la  sainteté  :  «  Elle  est  de  remplir  ses  devoirs  et  de 
remplir  dans  la  vue  de  Dieu.  »  Au  point  de  vue  du  dogme  et  même  d( 
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chrétienne,  la  (>rt'dication  de  Bonnlaloin*  ollVe  uik*  larunr  consirit^- 

t>le  :  le  rôle  et  le  secours  du  Suint-ts|)rit  y  sont  presque  passés  sous 

ilencp.   BourduIcKJo  ne  voit  pas  que   ces  victoires  qu'il    demaude  à 

l*lioraiiiê  sur  le  péché,  Hïtuuiutr  ue  peut  les  obîeiùr  sans  Talde  de  TEs- 

pril  de  Dieu.  Saits  doute,  il  dit  liieu  eelii  une  tViis  et  même  d'une  ma- 

tliière  fnippaute.  mais  iï  faut  le  répéter  plus  souvent.  Sou  discours  sur 
VAwnùfie  exagère  eJicore,  si  possible,  l'erreur  de  la  doetriue  catho- 
lique sur  ce  point.  Il  voit  dans  l'aumône  an  moyen  «de  nous  purifier 
I devant  Dieu,  d'ae([uitïer  nos  dettes,  et  d'avoir  même  de  quoi  acheter  la 
terre  promise.  ►>  <<  Le  ] nuîvrr  satisfait  Dieu  [>ar  ses  sfuitlVautes,  dit-il,  et 
le  riehe  par  ses  ctiarité-s.  »  l^e.  sernsou  siu'  le  Parfbni  drs  mftftes  repro- 
duit une  autre  erreur  4le  ri*>^lise  cathoîif[oe  sur  la  eertiliide  de  notre 
salut  :  «  Nous  savotis  que  nous  avons  péché,  dit-il,  et  nous  ne  savons 
»i  Uicn  nous  a  pardonné.  Les  plus  grands  saints  ne  le  savaient  pas 
eux-même-s,  »  Pour  ee  ipu  est  de  la  niorakr,  ou  re^^rette  les  éloges  qu'il 
lionne  â  i-.outs  XIV.  rpril  ap|>elle  «  le  pins  ehrétieu  de  tous  les  rois  », 
H  Kinidut  les  félieitaticuis  tpi  il  lui  ii<iresse  sur  a  la  destruetion  de 
rhérésie)^.  —Voyez  la  Prvfave  du  P.  Bretonneau;  Partiele  de  Gallais 
dans  la  Bi*ifji  itfJm  umvtîrseUe ;  Alexandre  \ % i\ et,  Méinnge»  ;  Saî nie-Ben ve. 
€t  snrlonl  Al.  Feugére,  Buurdahae^  sn  prédicnfion  t't  son  lenips, 

J,  BA8TID», 

BOURGEOIS  (Loys).  Le   parisien  Bonrgeois,  que  la  persécntîou  reli- 
^en&eavail  conduit  à  fienéve,  y  doiniafl  des  leçons  de  musique,  i|uand 
Calvin   \    rappi>rta   les   div-huit  psaumes   et  les   trois  cantiques  qu'il 
iïvail  fait  inqji'irûer  à  Strashonrg.  Bourgeois*  dont  le  génie  n'alterjdait 
']U* une  occasion   pour  éi-laler,  corrigea    les  airs  du  reem^il  et  en  sup- 
prima «juelqueS'Urjs  auxquels  ilen  substitua  de  nouveaux,  ty*'3t  alui  *pie 
I  ou  doit  les  nii'hîtlies  (tes  ciuipiajile  fïsaumes  de  Marot  et  des  (piarante 
premiers  de  Bé^e,  encore  chaulées  anjoui«rhui,  après  avtMr  fait  le  tour 
tlu  luorule  et  excité  tout  a  la  lois  la  jalousie  des  eathohqncs  et  celle 
•l^s  Intliérieiis,  qui  n'avaient    rieu  d'aussi  beau  à  leur  opposer,  (Juel- 
*JUes-imes  de   ces  luélodies  stuit  des  chel's-d\jiivre   dL*  musiipie    reli- 
î»'eiise.  Pauvre  et  dévfHié  a  Tart,  an  pnint  de  recouinn^ucer  sans  eesstî 
"Oii  tvuvrej  pour  la  piK-ter  a  la  perfection.  Bourgeois  rappelle  sou  coré- 
'[rCionnaire  et  sou  cnutruiporaiu,  Bernard   Palissy.  Dcveim  chantre  de 
'  E«J!lise  de  Iteuève    (Ï5'h)),  il  fut  mis  en  prison  jjour  avoir  modilié  les 
l*s^ unies  sans   uulorîsatmu,    H    publia   en  L>i(>   un  ouvrage   tpn  avait 
KMir  but  la  sim|)lilieatiou  de  réluch^   de  la  uin8i<|ut%  chose  alors  des 
pltis  cotnplifpiées.  Il  eut  voulu    introduire  dans   le   culte  les  chants  à 
'Miyirc*  parties  en  haruuniie  corj&onnante  ;  mais  Calvin  s'y  opposait  de 
^^    matuérc  la  plus  absolue.  Jaloux  de  la  liberté  de  Part,  Bourgeois  re- 
^Mfua  à  Pans  en  loo7.  et  ses  [psaumes  a  ipiatre  voix,  (liantes  rannée 
^ivûule  par   ses    élèves,    provoipièreut    la   célèbre  majnfeslation  du 
j^f<>atj\-i]leres,  ou   Un\i  Paris  courut   entejuïre  la    grande  rjouveanté, 
*^t*fumparable  merveille  des  chants  huguenots,  —  \(>ir  Fétis,  litoyraphie 
*^9  mmii'ittns  ;  Daag,  Jm  /''rnnrr  prof.,  art.  Goijdtmel;  Félix  Bovet.  liât, 
^**  Pmntier  des  hfjL  rvf.^ p,  fiO ;  Higgeut>aeli,  ihr  Airrhenf/esanf/ vt  fiaaely 
l**  <it),  et  surtout  uolre  Cli'mi'*if     Ûntvi   ei  k  Psautier  hu^tmiot,  sous 
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BOURGES  [civitas  Bilurigum,  Avcuncmn  (Avara  est  le  nom  de  TYèvrc — — .^ 
Biti/riga*]  ,  archevêché,  autrefois  métropole  de  la  première  Aquilaiir^  ^^.^ 
et  capitale  de  toute  TAquitaine.   Les  origines  religieuses  de  Bour^^-^ 
sont  parfaitement  connues.  Sous  le  règne  de  Décius  (vers  250),  un  dk^  £^ 
ciple  de  saint  Gatien  et  de  ses  compagnons,  saint  Ursin,  vint  prêcl  ^  ^^ 
rKvangile  dans  cette  ville,  et  un  sénateur,  nommé  Léocade,  lui  ouw^-i^ 
sa  maison.    Les  corps  de  saint  Léocade   et  de  son  tils  saint  Lu^dl^^ 
{Lwor)  sont  conservés  au   Bourg-Dieu.  Léocade  avait    pour  anc&tt»^ 
Vettius  Epagathus,  Tun  des  martyrs  de  Lyon,  et  nous  connaissons  son 
histoire  par  Grégoire  de  Tours,  (jui  descendait  de  lui  par  sa  mère.   La 
ti'adition   a  tiré  parti   de  quehjues  mots  assez  vagues  de   Tévêque     cie 
Tours  pour  faire  de  saint  Ursin,  comme  en  général  de  tous  les  apàti-es 
de  la  France,   un   disciple  de  Clément  Romain  ou   même  de  Jésus- 
Christ  (voir  SOS  Actes  dans  la  fiibL  mn-a  de  Labbe,  II,  455).  On  cît*, 
parmi  les   évécjues  de  Bourges,  saint  Pallade  (i384),  saint  Simplice 
(vers  472),   dont  Sidoine  a  loué  les  vertus,  saint  Sulpice  I"  (-l-o^J), 
écrivain  et  poète,  saint  Outrille  (Austrcfjesiitis),  saint  Sulpice  le  Pieu 5, 
dont  une  paroisse  de  Paris  porte  le  nom  (024-644),  Saint  Aoust  (Agirai- 
ftfs),  saint  Raoul,   Vulfade.   Frotaire,  Gauslin,   fils  naturel  d'Hugu^^s 
Capet,  et  plus  tard  (iilles  C^olonna  (12[)8-13I0),  le  docior  fundatissiint^-^y 
Jean  Cœur,  qui  releva  en  1404  T université  de  Bourges,  et  le  cardir»  ^^ 
de  Tournon  (lo2o-1538).  La  cathédrale  de  Saint-Etienne  fut  consacr^*^ 
en  1324;  elle  fut  en  1502  dévastée  par  les  protestants.  Des  nombre*-  ^ 
synodes  de  Bourges,  ceux  de  1031,  1270  et  1280  (Mansi,  XIX  et  XXI^^"'» 
Hefele,  IV  et  \  1),  qui  s'occupèrent  de  la  réforme  de  TEglise,  mérite  *^* 
seuls  d'être  mentionnés  à  o<)té  du  synode  de  1438  où  tut  arrêtée  la  T^" 
raeuse  Pragmatique  Sanction.  L'archevêque  de  Bordeaux  était  prin»^ ^* 
des  provinces  de  Bourges,  Narbonne,  Auch,  Bordeaux,  Toulouse    ^* 
Alby;  il  a  aujourd'hui  pour  sutlVaganls,  comme  avant    17î)0,  lesév  ^=^ 
ques  de  Clermont,   de   Limoges,  du  Puy,  de  Tulle  et  de   Saint-FloB-jr 
<voy.  Galli'a,  II).  "  S.  Bergeb. 

BOURGOGNE  (Eglises  de).  L'histoire  ne  dit  point  en  quelle  année  1^ 
Réforme  s'introduisit  on  Bourgogne,  mais  elle  nous  apprend  que  A^ 
l'année  1530  le  laboureur  Jean  Corinon  était  brûlé  vif  à  Màcon  pour 
ses  opinions  lulhériennes.  Trois  ans  après,  les  protestants  de  Beau n^ 
étaient  persécutés  par  le  parlement  de  Dijon  et  plusieurs  d'entre  eiiï 
obligés  do  fuir.  A  Autun,  l'abbé  de  Saint-Martin,  une  façon  de  syL>a- 
rite,  devint  entre  les  mains  de  Dieu  le  propagateur  des  idées  nouvelles. 
Amateur  de  nouveautés  et  fort  instruit,  il  prenait  ce  plaisir,  dit  Bèze-  j^ 
faire  bonne  chère  à  ceux  qui  venaient  le  visiter,  auxquels  il  parlait 
assez  ouvertement  de  la  vérité.  »  11  ne  sut  malheureusement  pas  en 
profiter  jmur  lui-même,  et  mourut  catholique.  Il  n'en  fut  pas  moins 
le  fondateur  indirect  de  l'Kglise  de  Vézelay  (1547).  A  Dijon  le  parle^ 
ment  de  Bourgogne  condamna  le  Soissonnais  Simon  Laloe  à  être  brute 
vif.  Sa  mort  eut  ceci  de  remar([nable  que  le  bourreau,  nommé  Jacques 
Silvestre,  se  convertit  en  entendant  la  prière  du  courageux  confesseur 
et  se  retira  à  Genève.  Deux  malheureux  colporteurs,  découverts  dans 
une  maison  d'Autun  avec  quehjues  balles  de  livres  luthériens,  périrent 
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dt^  mhûi*   snr   1c  biiHirr.    Lrnrs   jii*;ps  et  un  rlactfur  df  SorhoiiîK\ 
nomtiio  Guillaiid,  attirés  par  lu  rïiriositt^  se  parta^i'MVul  siTivlernent 
leui^  uuvraftes  et  quelrfucs-mis  dViix  y  trouviTeiit  îa  v«?rilé  (l5o5). 
DtMU  ans  apivs,  deux   aiitrt^s   fûl|inrttnirs*  Rùbcrt   CoU-renii  et  Noël 
Bardiii,    lureul    [vlus    heureux.    Leurs  jci/^es   se    eHiiteiilérenl    de    les 
condamner  au  iinn^t,  et  dt-s  les  preuiiers   eotips  ils  tirent  eesser  leur 
suppliée,  t'ne  partie  de  leurs  li\res  leur  furent  secrèlenjeirt  rentius  et 
les  autres  aelietes  et  payés.  Par  eciutre  ïe  jeune  Audoelie  Miuard,  i]Mi 
rev<*uail  île-  (ienève,  fut  arrêti'  à  M  udeeuîs  pour  avoir  refuis  ([ueîfpies 
blaspliénialeurs  et  endura  Ir  stqilte**  du  leu  devaut  le  ^»rand  teuiple  de 
Sairit*Ladre  d'Autuu  (iri;i7).  La  nii-iue  année  le  parleuient  d**  Dijon 
condauina  également  à  être  brûlés  vifs  quatre  partisans  deii  Idées  nou- 
velles (|uî  se  rendaient  à  Genève,  savoir  Philippe  Gène  et  Jacques  son 
compafînoii,  de  Norniandte;  le  mercier  Arclianibaut  (SéraphinK  natif 
du  H;r^a<^fHs,  et  Lavocat  dn  Housseau,  de  Karis.   Les  trois  jnvuiirrs  [ïé- 
rireiitsur  le  bueln^r  PthMroisiènn*  (*n  prison.  Les  luthériens  dt*  Heauue, 
ï>iTSiM:ulés  en  l.>lî>,  essayèrent  de  s\issefid>ler  en  lo5*J,  mais  ils  lurent 
ilé<  ou  verts  et  le  notaire  Jacques  Benier  mis  en  état  d'arrestutHui.  Ju- 
geant qu'ils  s'étaient  trop  hâtés,  ils  suspendirent  leurs  prêches.  L'ainiée 
suivante  les    prolestaïUs    de  Mariuï.   vivement    pressés  par  ki    ^^eutil- 
homme  Kené  GaÛin,  du  Lan;4:uL'do<',  envoyé  de  Genève,  se  ron>tiluèrent 
ffi  Eghse  sous  la  direction  du  niiinslre  Houvet  (jui,débnnlé  lie  travail, 
fulHcntinlé  par  les  pastiHUS  Pasrpner  et  Jac([u«'s  Sollt».  A  Aulun  ceux  de 
1*1  Pfligiou,  irabonl  fort  craintib.,  innulrèrent  plus  de  courage  quand 
il^tirein  deux  curés  instruits  de  la  ville,   les  chanoines  Jean  Veriet  et 
J^'-aii  «le  La  (Poudrée,  sVIevi'r  contre  les  abus  de  l'Eglise  romaine  et 
ptéditT  ouvertenieiU  les  dortriiies  évangéliques  {\ti  novendire  lo'JO), 
Lïté(|ne  les  loléra  (fuelque  temps,  mais  il  finit  par  les  mander  dans 
^>n  palaiâ  en  présence  de  son  clergé  et  de  deux  notaires,  ce  qui  leur 
fournit  roreasiou  d'annoncer  l'Evan^'ile  devant  une  société  nnnd>reuse 
^t  eboisie.  Leurs  déclarations,  ccHi<*liées  par  écrite  furent  envoyées  à  la 
^fbonne  qui  les  cfUjdauHia.  Lrs  doux  curés  eu  ayant  appelé  au  roi  au 
niotiierit  où  se  pri'parait  l'heureux  édit  de  janvier  lo*îi,  furent  reu- 
*^>y**s  absous  et  peu  a|U"ès  ordonnés  ministres  par  le  synode  [>roviucial 
I  *'*^  Chalon,  et  établis  pasteurs  h  Autun*  L'Eglise  de  la  première  de  ces 
^^UX  villes  avait  été  dressée  par  îes  soins  du  ^eutilhonuue  Ajilnîue  1N> 
p'Hfiu, envoyé  de  Genève^  el  de  deux  autres,  «Ju  l*ré  ri  Philibert  Grené. 
*^'^  protestants  de  Dijon,  qui  se  réuuissatejil  ser-i^-tennuit  de  maison  eu 
''*îti&oti,  n^avaient  pas  osé  jusque  là  se  constituer  en   Eglise.  Ils  crai- 
^f^aieiit  le  duc  de  Guise,  gouverneur  de  la  province,  le  maréchal  de  Ta- 
^ï*nes.  lieutenant  général  [lour  le  roi,  tous  deux  ennemis  inipîacables 
*^^    la  nouvelle  religion,    mais  siu*to«u    le  maire  de  la  ville,  ïii'iiigne 
^^ftiïK  qui   faisait  emjirisonner  mus  les  luthériens  quiï  dt'*couvi"ait. 
^*l*Wîs  ledit  de  janvier  VHHj  cpie  le  parlement  ne  voulut  pas  enregis- 
^f^r,  cifs  derniers  n'eu  tirent  pas  moins  venir  deux   ministres   pour 
*^>ii»lituer  leur  Eglise.  A  Auxerre  qui,  flepuis  plusieurs  aujiées,  renfer- 
''^Ude^  partisans  des  iilées  nouvelles,  notaunneut  Jaeijues  tThabneaux. 
pt^vôt  d'Auxerre,  (nrardin,  conseiller  présidial,  el  plusieurs  gentils- 
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iiomiues  de  la  campagne,  Ips  cims<?s  ne  se  passèrenl  passî  paisiblement^ 
Les  protesluiits  s'éUiut  réunis  pmtr  t^élébrer  Unir  riilte  leO  octobre*  iri^>H» 
<ios  (*nfcinLs  lH  des  j^eiis  mal  lamés  s\*issenil>ltTeiit  au  iioniljre  de  deti^^ 
a  trois  mille,  assaillireirt  à  coups  de  pierres  les  oiarsous  des  luUiérie^^ 
et  vM  ptllèretU  vinj^^t-sept.  Le  roi  en  fut  informé  et  envoya  a  Auxer*-* 
TavauiiL'S,  w  le*|uel  y  étant  arrivé,  dit  Uéze,  trouva  façon  iLemplir 
bourse  aux  dépens  des  uns  et  des  autres  à  la  nianiêre  accoutuo]^^ 
faisant  loulefois  peridre  en  personne  tnns  pauvres  bélitres  de  ces  p^i^ij 
lards  et  cinq  «le  ceux  <ie  la  relif^ion  en  figure,  et  bannir  cinq  au!^ 
avec  coidiscatiou  de  Irnrs  biens»  d(*  sorte  fpie  les  l»aUns  furent  i 
daumés  aux  dépens.   »  L«^s  év;în^':éli(p*es  ne  se  laissèrent  pas  dénc: 
rager  j>our  cela  et  allèrent  au  préclie  a  Chevannes,  distant  d'Auxo 
de  deux  lieues.  A  Beaune.  mêmes  persécutions.  Les  protestants  se  réuTi 
saienl  à  la  carrière  de  Rochestain,  Leurs  enueniis,  furieux,  émurcMf 
une  sédition,  blessèrent  plusieurs  évangélicpu'S  à  coups  de  pierros     ^ 
cbercbèrent  à  tuer  Jean  Uouchain.  maire  dt^  la  ville  et  protestant  (lofî-B.  *» 
nuel(|ues  mois  après,  les  assemblées  eurent  lieu  aux  lialles  de  la  Vî/X<^ 
en  dépit  des  prêtres  i[ui  chendiaient  à  s'y  opposer.  Eiles  étaient  [)ré  =^i* 
dées  de  temps  à  autre  par  les  pasteurs  de  Clialon,  Kn  décembre  ch^        ^ 
même  amiée  rEfclise  eut  nu  pasteur  en  propre,  Sébastien  Tiran,  et    ^=^ 
réunit  rlaiis  la  maison  de  Sédjasiîau  de  Mari|ueray,  sieur  du  l'Iianip,      '^^ 
com(rta  jusqu'à  mille  auditeurs.  At>rès  ï'édil  de  jainier,  le.s  asserablé^^ 
se  tinrent  au  faubourg  de  la  lïretoïmière,  dans  la  graiige  de  Grose^^^' 
puis,  sur  r opposition  du  clergé,  dans  celle  des  Brevois,  an  même  fai^^^f 
iVjurg.  Le  ministre  Vignol  vint  se  joindre  à  Tiran  et  la  cène  fut  cél»i^     ^ 
brée  le  jour  de  Pâques,  avec  le  concours  du  ministre  d'Auxonne,  qt^^^ 
avait  été  obligé  de  fnir  cette  ville  quçlqm^s  jours  aufiai-avant.  Les  é^m-^^* 
gélifpies  tinrent  encore  des  asseïublées  publitpies  à  Arnay-le-Duc^  l     ^^ 
sur-Tille,  (Ihàlillou-sur-Loire,  Noyers,  Buxy,  etc.  Pendant  la  preniiè 
guerre  de  religion,  les  luiguenots  s'emparèrent  de  Màcon  et  dt*  Chali 
anai  InUi),  mais  Tavannes  îes  leur  reprit  bientôt.  Pendaitt  ïa  deuxièm 
Maron  tomba  une  seionde  fois  au  pouvoir  des  protestajits  (I5*i7),  et 
i\uc  de  Né  vers  le  leur  enleva  pen  après  de  vive  force.  Les  luttes  de 
fjgue  couvrirent  de  sang  et  de  ruines  une  partie  fie  la  Boui*gogi 
Màcon  s'était  dé*claré  pour  elle,  mais  fut  repris  prestpie  sans  cornl 
par  les  partisans  dTlejiri  IW  Sous  le  régime  de  Fédit  de  Nantes,  cel^  '^ 
des  Eglises  de  Bourgogne  qui  avaient  survécu  aux  guerres  de  reliu'i- 
s'atfermirenl.  Elles  furent  groupées  eu  deux  colloques  importun its  4  ^  - 
réunis  à  ceux  de  Lyon  et  fie  Gex,  formèrent  la  province  svufxlale    cie 
Bourgogne.  Les  Eglises  deDijou,  Auxerre,  Autuji,  Vézelay,  etc.,  avaient 
fbsparu.  Cn  collège  protestant  fut  fondé  à  Faray-le-iMonial,  et  des  iIm5o^ 
logieus  des  deux  communions  se  niesmvrent  dans  des  disputes  piil>/i^ 
f|ues.  La  plus  célèbre  doima  naissance  aux  deux  fï|nïscnles  suivant** 
c[ui  sont  fort  rares  :  La  fhspitie  sfih'nneMt'  ayittU'  en  ia  maison  de  l'iikA- 
Mmcofi  entre  FF,  liumblui^  minime,  et  Th,  Cassefjrain^  mimslre,  Lyon, 
I0O8,  in-l2;  Avertàsement  sur  le  libelle  fameux  pnhlié  par  le  F,  Hum- 
hht  snr  la  disipttfe  avee  Cafsefpain,  (lenève,  KMl,  in-12,  \jk  révocation 
de  redit  de  Nantes  anéantit  presque  totalement  le  proteslitntisnie  tn 
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■rgapie,  «|ui  ne  compte  plus  à  relie  hetnv  ruriine  seule  K^lise  rnii- 
■atairc.  relie  de  Dijon,  qui  forme  à  elle  seule  uiiransisinh"e>eiieorc 
li-ci  esit-il  de  ei'éatioii  récente;  niais  il  y  a  des  prolesUfïts  disse- 
m*s  û  >l;irnn,  ('li:doji-snr-Saônr  et  Le  Creuzol,  desservis  par  des  pas- 
5s  non  salaries  par  rKlal.  —  Voyez  :  Bèze,  Nist.  eccL:  Kdin,  Che- 
ir.  Le  l'vfHestnniimic  dans  h*  Mnmnnnis  tt  la  Bresêe,"  IJtil/el,  de  la 
.  de  niht.  du  Prot.  franr.,  ISlHf,  p,  100.  E.  Auxaud. 

OURGOING  (Krancoîs)  |iriH5-Hjrï^].  Nommé  à  fa  petite  cure  de 
îiv,  ipiî  répondait  mieux:  à  sa  vocahori  pastrjrale  qu'ii  ses  éludes 
|n;jruées.  Bourgoiii,:^  fut  \\n  des  si\  prêtres  iiui  s'associèrent  au 
inal  de  Bérulïe  pour  londer  l'Ûraloire,  et  «l  eu  devint  le  (roisieme 
irai.  Sons  sa  lorifïue  administration,  la  nouvelle  couj,'réj;ation  lit  dans 
la  Prince  et  en  Flandre  stu'toul  des  pro^'rès  dignes  du  zélé  de  son 
;  mais  il  fallut  liMileb  sa;:esse  de  si  h»  loudateur  pour  ernpéelier  cette 
fcrilé  «^ael<pu*  peu  d(*spoti*pic  iWm  alten-i'  r^'sprii  lidéral.  Pour  ré- 
ira  ses  empiétements,  U^s  assujublées  ^N-nérales  durent  restreiuftre 
ijiouvoirs  et  lui  rappeler  à  diverses  reprises  que  ToNlre  était  une 
B  de  république  o»'i,  sruvanl  Bossuet,  c<  on  obéit  sans  flépefidre  et 

I  gouverne  sans  commander.  «  Fort  rlii  crédit  que  bii  douitait  sa 
litè  de  confesseiu*  rlu  prince  dl Orléans.,  Bour^oiuj;  essaya  plusieurs 

de  faire  prévaloir  sou  esprit  in<piisilfuial  et  ses  renflements 
Ititieuv.  L'assemblée  de  Itî^il  hii  répondit  en  interdisant  désormais 
l^^néral  toute  fonction  à  la  cour  et  celle  même  de  confesseur  des 
ia».s«  L'assendd<'<'  de    ii\V%    l'avait  dé'jà  forcé  a  s'e\ctïser  d'avoir 

II  une  (c  bèrtftratmn  [U'é'sentée  à  la  Heine,  par  le  H,  W  gt'^né'ral  de 
Plltoire,  au  nom  de  la  cougré^^'atiou,  sur  quelques  points  loucbuiit 
tecreineiit  rie  [lénitence.  >ï  Four  disculper  TUratoire  de  toute  ten- 
Ice  janséniste,  il  y  tombait  dans  Tcxcés  contraire  d'une  morale 
kchee  que  ses  confrères  ilesavouéreut  vivement,  Hourgoui^'  a  écrit 

I  toule  iVHom**iïe!i  et  de  traités  à  Tusa^îc  du  clerj^^é.  Il  publia  avei* 
!*•  Gibii'uf  les  Œuvres  dit  rarflinal  de  Ifcrttik  (\h\r\s,  lOV'j,  iu*foL). 
1  ouvrage  le  plus  remanpjablo  est  un  recueil  de  méditations  pour 
B  les  jours  de  Tannée.  Publié  d'abord  en  latin,  il  fut  augmente  et 
luit  eu  français  par  Tautenr  sons  le  titre  de  )>>77e,s  p(  exctdknrcs  de 
6«i-C/<ris/,  etc.  {Paris,  UVM>,  (3  voK  in-!^l  et  eut  de  son  vivant  |dus 
iLrente  éditions.  Bossnet  pronoura  Toraisou  fuoébriMiu  W  Bt»ur^^oiug. 

^^11  mtï  jiremier  essai  dans  ce  ^eare  qu'il  devait  porler  bientôt  à  la 
ecliou,  1-.  lloi'i'FKT. 

^OURIG^ON  (Antoinette), célèbre  visionnaire,  naquità  Lille,  en  ICHlî, 
feiide,dit  Hayle,<i  f|ut»ron  rlélibéra  qui'lques  jours  ilaus  la  famille  s*j| 
si-niit  pas  a  propos  de  l'éloulTer  comme  nu   nHUjstre.  »  A  quaïre 
^  dit-on,  éluunée  de  la  vie  que  Pou  menait  à  l'entour  d'elle,  elle  «le- 
ida  ir  qu'im  la  menât  dans  le  pays  des  chrétiens  >k  Klle  s'opposa 
lument  il  ce  qu'on  la  mariât,  eu  partie  parce  f|u'ellt»  voyait  sa 
riî  trèvrnalheureuse  en  mariage,  eu  partie   parce    qu'elle    vr^ulait 
fc'unir  intimement  à  son  Créateur  ►».  Aussi,  en   MJ.IP»,  s'enfuit-elle  eu 
^bliàle  pour  éciiapper  a  sou  père  qui  voidait  lui  faire  épouser  un 
■B  Français.  Elle  shabiRa  eu  enuite  (tour  aller   s'i^nterrer    ilaris 
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quelque  désert,  arriva  à  Tournay,  fut  arrêtée  dans  un  village  du  H^ 
nautet  conduite  auprès  de  rarchevèque  de  Cambrai  qui  Tobligea^ 
retourner  auprès  de  son  père.  Elle  s'y  construisit  une  espèce  d'er 
tage;  entourée  des  images  en  cire  de  saint  Antoine  et  de  Marie-Hac 
leine,  elle  n'en  eut  pas  moins  des  visions  diaboliques.  Elle  quitta  u^^ 
seconde  fois  le  domicile  paternel,  lasse  qu'elle  était  des  moqueries 
ses  sœurs  et  pour  échapper  une  seconde  fois  au  mariage,  et  passa  p:^  j 
sieurs  années  dans  la  retraite,  mais  non  sans  inspirer  de  vives  E^^^3 
sions.   Son   biographe  Poiret  raconte  qu'elle    passait  des    jourcni^ 
entières,  sans  manger  ni  boire,  ne  demandant  que  les  caresses  divi^-^^n 
soumise  aux  plus  rudes  pratiques  do  l'ascétisme.  Après  avoir  pris  j>c35 
session  de  son  patrimoine  auquel  elle  avait  d'abord  renonce,  elle     cJe- 
vint,  en  1053,  directrice  d'un  hôpital  et  prit  en  1038  l'habit  de  S^imit- 
Augustin.  Toutes  les  petites  lilles  placées  sous  sa  direction  se  disao/ 
possédées  du  diable,  elle  fut  elle-même,  grâce  à  l' influence  des    je- 
suites,  soupçonnée  de  sorcellerie.  Elle  put  se  sauver  à  Gand,  où  «  Dieu 
lui  découvrit  de  grands  secrets  ».  A  Malines,  elle  fit  un  prosélyte  en  k 
personne  de  M.  de  Cort,  avec  le^fuel  elle  séjourna  longtemps  à  Amster- 
dam. Elle  y  fut  visitée  par  bon  nombre  de  prophètes  et  de  prophéie$se$, 
dont  un  petit  nombre  seulement  se  conformèrent  à  ses  instructions. 
Elle  ne  se  lassa  pas,  pour  cela,  de  composer  toutes  sortes  de  li\res, 
d'avoir  dos  visions,  de  s'entreienir  fréquemment  avec  Dieu,  quand 
M.  de  Cort  vint  à  mourir  (1009)  après  1  avoir  instituée  son  héritier^- 
Dans  le  llolstein,  elle  se  poui'vut  d'une  imprimerie,  car  «  sa  plurï^® 
allait  comme  la  langue  des  autres,  c'est-à-dire  comme  un  torrent-   ^ 
Attacpiée  vivement  sur  ses  dogmes  et  sur  ses  mœurs  par  des  gensq[*^^ 
voulaient  i\\\o\\  la  décapitât  ou  (ju'on  la  brillât,  elle  se  retira  à  Flen^f 
bourg  (1073),  après  avoir  publié  son   Témoignage  de  la  vérité,  l^ 
encore  elle  eut  peine  à  écliapper  aux  fureurs  du  peuple  qui  la  tenait  po^-**' 
une  sorcière  et  arriva  o.n  1()70  à  Hambourg.  Toujours  persécutée,  el^^ 
s'éteignit  enlin  à  Franecker,  dans  la  province  de  Frise,  en  1080.  D'apr^'-* 
ses  admirateurs,  sa  naissance  et  son  avènement  i\  la  qualité  d'autet^^ 
auraient  été  signalés  par  l'apparition  de  comètes.  Elle  écrivait  ses  in^^ 
pirations  au  fur  et  à  mesure.  Elle  soutenait  (|ue  la  véritable  Eglî^ 
était  éteinte  et  <jue  les  exercices  liturgicjues  ne  la  ranimeraient  pas  :    >* 
faut  au  chrétien  la  lumière  intérieure.  Ame  aimante,  elle  ne  dédaignait 
point  la  charité  active  ;  mais  elh»  maïKpiait  de  persévérance  et  préf*?7 
rait  s'égarer  dans  les  régions  nuageuses  du  mysticisme.  Le  diable  1*** 
apparut,  dit-elle,  sous  les  formes  les  plus  diverses.  Elle  vit  FAntechristr 
au  point  de  pouvoir  en   donner   une    description.    Elle  tenait  po^r 
suspectes  les  visions  qui  se  font  par  Fentremise  de  l'imagination  «  ju5- 
(ju'àce  que,  les  ayant  recommandées  à  Dieu  dans  un  recueillement pi'^>' 
fon<i  et  dégagé  de  toutes  images,  elle  apprit  de  Dieu  ce  qu'elle  c^ 
devait  ptMiser,  et  que  Dieu  lui  en  ratifiât  la  vérité  d'une  manière  5' 
pure,  si  intime  et  si  secrète,  dans  un  fond  d'âme  si  dégagé  et  si  aban- 
donné à  Dieu,  qu'il  ne  pût  point  y  avoir  de  mélange  soit  de  la  pei)S«^ 
humaine,  soit  de  l'illusion  diabolitjue.  »  C'est  ainsi,  dit-elle,  que  Dieu 
lui  ratifia  la  vérité  de  la  vision   de  FAntechrist.  Elle  fut  égalemenl 
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lestée  des  catholiques  et  des  protestants  et  laissa  peu  d'adlitTeiits. 

I  rêveries  mystiques  trouvèrent  surtout  de  réflio  en  Ecosse,  vers  la 

flu  dix-septième  siècle.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  on  distiufçue  le 

aifé  du  nouveau  ciel  vl  du  règurdc  iWnter/irt'af,  L'inruiccucn  reconnue  et 

verlu  déconvtvte^  Le  retiouveilement  d^  t Esprit  èiuitujtdiqfte,  —  Sesœu- 

&s  furent  publiées,  acconjpa^^nées  d'une  notire  biu^^Tapliique,  par  nn 

yslique  de  FK^'lise  réformée  du  nom  de  Poiret  (Anisterdain,  107U 

suîv.,  ^1  V,  iU'S'*).  Voyez  aussi,  dans  le  Dirt,  de  Bayle,  l'art,  Bouri- 

_r>«,  et  Hagenbaeh,  fhr  ev.  /'rofvstanttsmus,  II,  p.  'M)l  à  ni-'t  (Leipzig, 

IB5V'.  Se]<ïU  M.  E.  S.,  auteur  d'inie  Eiudr  sur  Àftf.  f/ttun't/ftfui  (Paris, 

îUidoz,  IH70),  A.  Bouh^non  fut  <(  une  spirituelle  de  la  plus  saine  spi- 

•ualité  )>f  qui  a  semble  parfois  un  peu  naïvement  crédule  ih 

BODRSIER  (Laurent-François),  né  à  Ecouen  en  Ki/U.  Ce  docteur  de 
>rbonne  fonda  sa  ri''[>utatinjr  par  rAriion  de  Dten  sur  /t\<  vrénturt^ 
^V<\,  "i  vôL  iii-4*'  et  0  voL  in-li),  livre  de  philosophie  sur  la  prénio- 
n  physique,  la  ^n^àce  et  la  prédestination,  qui  parut  à  Malebranclie 
grie  d'une  ré(K>ns(\  Quaml  Pierre  le  Grand  vistta  la  Sorbonne  eu 
47,  il  loi  lit  accepter  un  Metnuire  sur  la  réunion  des  E^dises  grecque 
^aiine,  écrit  qull  jn^'eait  fort  conciliaiil,  tout  en  posant  [>uur  base 
l'accord  la  primauté  du  pape.  Le  synode  russe  y  répomlit  [ku*  des 
B^*rvations  qui  restèrent  sans  réplique,  Tabbé  Dubois  ayant  envoyé 
l^ièces  à  Home  pour  se  faire  valoir.  Boursier  montra  une  candeur 
^^  dangereuse  dans  la  querelle  des  jansénistes  dont  il  épousa  la 
^Se  avec  tout  le  zèle  de  sa  bonne  foi.  Au  refus  de  souscrire  au  far- 
^^mire  de  1(>(k>,  <*<>utre  les  ctu<]  j»ropositious  de  Jausénius.  il  ajouta 
■  i  de  souscrire  à  la  couslitution  Unùfeniius  contre  les  101  proposi- 
ïs  de  Quesnel,  excita  la  Sorboime  eojitre  la  bulle  et  fu!  le  plus 
Ud  partisan  rie  VappeL  Dubois,  alors  candidat  au  chapeau  rouf^e, 
i  it  chacune  de  ses  démarclies  de  ietlres  de  cachet  qui  rexclurent  de 
^-^cuhé,  puis  de  la  Soiboime  elle-mérue.  Il  publia  en  1725  une  Expu- 
^<:^rt  de  Doctriw*  sur  les  questions  de  la  ^TÙce,  tirée  textuellement  de 
^Crriture  et  des  Pères,  et  il  eu  attendait  pour  runion  intérieure  de 
glise  romaine  Teffet  qu'il  avait  espéré  de  son  Mémoire  au  czar  pour 
Suppression  du  schisme  oriental.  Le  résultat  fut  un  ordre  d'exil  à 
iL»t.  Boursier  ne  put  se  résoudre  à  s"éIoij;*nerdePnris.  H  s'y  cacha  près 
rpiinze  ans  de  retraite  en  retirai  te,  et  huit  par  uioorir  en  t74lJ  avec  les 
t^iraents  de  piété  et  de  renoncenienl  qui  ne  ravaîenl  jamais  quitté, 
«xila,  quolqull  ne  fut  pas  lui-même  appelant^  le  curé  qui  lui  avait 
'^né  les  derniers  sacrements  et  la  sé|>uUure  ecclésiastique  :  hommage 
^  mérité  par  les  embarras  qu'avaieïJt  causés  à  ses  persécuteurs  sa 
*iice  et  ses  vertus. 

DTERWECK   (FréiléricK   né    près  de   (ioslar    en    1766,    succéda 

47^7  à  Eeder  dans  la  chaire  de  pliilosophie  à  Gœttingue.  Fort  es 

é  pour  ses  travaux  iPhistoire  littéraire  et   d*est!iétique  [ffistoire  de 

^èsie  et  de  r éloquence  modernes^  1^  voL,  1801  à  18Ui  ;  Ei^thétique^ 

;tM.,  1815),  il  fui,  en  philosophie,  disciple   d'abord  de  kant 

ortfînes  d^iprèi  la  duetriue  de  Au 'il,  171)'j,*  Puis,  couvaiitcu  qut^  le 

Il  2(i 
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«"ntîcisme  aboutissait  au  scepticisme  et  cédant  à  rinHueiice  de  SpinQ 
il  dure  ha,  dans  un  inihv  sur  la  certititdê  dt'inonslrative  {Apodtelîqu 
2  vol.,  i71l'J)  à  moiUrêr  r|ue  nous  avons  uno  notion  imuiédiale  de  Tét*' 
réel,  de  l'absolu;  mais,  en  tant  (|uc  volonté, nous  sommes  une  réalî 
iïidividuclle,  l'omjiiîso  daus  la  réalité  universelle;  eux*  Tabsolu  est  v 
tualité,  e\"sL-à-dij"L'  qu'il  se  révèle  dans  sou  aetivité  infinie  comme 
ensenibk"  de   i'orees  relatives  et  rbomuie  en  est  un  élément  essent 
Toutefois  il  reconnut  avfc  beaucoup  île  modestie  ce  que  cet  écK^lisa  _ 
avait  de  prée^ire,  et  il  adof»taeomplétement  la  doetrine  de  J^eobi,  p^:^ ^- 
laquelle  il  éprouvait  depuis   lou^^temps  une  grande  sympatlue.  Ce    TmjA 
daiis  cet  esprit  qu'il  écrivit  Tonvrage  iiUituléitc/////o«  delaraimn^  ir 
Boule rvveck  mourut  en  1828. 

BpWER  iArchiUald)(ir>8(>-17(>6|.Né  à  Dundee  et  élevé  au  collège 
Ecossais  de  Douai,  il  se  lit  jésuite  a  vingt  ans  et  fut  succesâiTeine 
professeur  d'humanités,  de   ihéologîe,    et  consetller  d*inqutsilio]] 
Italie.  Ku  17^0,  quatre  ans  après  ses  derniers  vœux^  il  s'enfuit,  o«  j 
sait  trop   [pourquoi j  en  Anj^lelerre   où  il  entra  dans  TEi^dise  établir, 
subsista  assez   lou^^temps  du    produit  de  sa  plume,  rédi^'ea,  de  J7*i 
a  1734,  une  sorte  de  revue  mensuelle  intitulée //«iform  Itftrrana.ptMÈi 
se  livra  à  divers  travaux   historiques.   Kn   1748,  bibliothécaire  de 
reine  Caroline,  il  présenta  au  roi  le   premier   volmne   de  son  Bimt'li 
des  papes,  oMJvre  de   poléiuitjue  violente  à  laquelle  ses  anciens  coufr* 
res  répontlireiu  eu  publiant  là  corres[Mnidance  qu'il  avait  eulrdenti 
avec  eux  dans  le  tetups  même  où  il  se  disait  protestant.  Ou  préltuii  5* 
même  qu'il  était  revenu   aux  jésuilei  vers  1744  et  qu'il  avait  romp^ 
encore  une  fois  avec  eux.  La  ré|>robatiou  {générale  que  sotdeva  sa  ve?i 
satilité  au  moins  inconséquente  ne  pouvait  lui  faire  perdre  la  fortuit 
qu'un  riche  mariage  hn  a\ait  doimée,  mais  son  crédit  d'écrivain  êt^i 
ruiné,  et  le  peu  de   soin  avec  leqtiel  il  traita  les  deux  derniers  sièci^ 
de  son  histoire   montre   qu'il  m   avait  consrjience.  L'//^^j<'r^  </e»^ 
lorme  sept  volumes;  les  deux  derniers  |jarurent  après  la  mort  de  l'a" 
teur,    Oii   a  publié  eu  17ri7,  a  Amslejtlani,  un  abréj^^é  eu  ti-ançais  d* 
quatre  premiers  \olumes. 

BOYER  (Jacques),  pasteur  du  Uéserl,  i|im  déploya  un  f;rand  xèle et  fui 
pour  a  crime  d'asâenibkM3  )>,  condamné  à  mort  et  exécuté  eneflif^ie,  ^1 
août  173G.  Il  n'en  fui  pas  moins  accusé  d'avoir  séduit  une  jeune 
Léchumèue,  et  une  grande  division  éclata,  à  ce  sujet,  parmi  lesT  ' 
et   dura   très-îougtenqis.  On  invoqua  rintervenlion  de   la    \< 
classe  de  Zurich;  mais  cehe  d'Autoii*e  Court  fut  enlinefhcace.  ï\^*  re** 
dit  inopinément  au  scindes  Eglises  divisées  du  Languedoc,  s'assar4p3l 
une  enquête  personnelle  que  Hoyer  n'était  point  coupable  e*t  parvint  -* 
obtenir  uu  cûmproniîs  qui  mit  lin  à  ces  h^cheux  débats.  Sa  de4iitiHitJ*>'* 
prononcée  par  le  consistoire  lot  annulée,  et  le  synode  national  de  17^^ 
sanctionna  cette  aimulalion.  Réintégré  ilans  ses  fondions.  Boyer  M 
élu,  raniiée  suivante,  modérateur  du  synode  provincial  des  Basîîes-C<?- 
venues.  Certains  pasteurs  lui  restèrent  cefX'uda ni  hostiles,  et  il  fallut  <ju<? 
le  synode  de  l7'io  les  forçat  à  lui  fairi'  réparation  de  nouvelles  atta- 
ques qu'ils  s'étaientpennisescotître  lui. 
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LE  (Robert),  célèbre  pliîloiioplie  anj^lais,  connu  surtout  comme 

sicion  et  chimiste,  mais  dont  les  étufie^  lliéolo^h(ues  el  les  reclier* 

b  philô5opliN|ues  méritent  aussi  irclrL'  prisi'S  en  corisidératiou.  Né 

fsmore,  en  Irlande,  le  ^5  janvier  Hî^fi,  il  était  le  septième  jils  de 

liard,  comte  de  Cork  el  d'Orrery,  Ses  pare  rit  s,  qui  étaient  de  chauds 

ki^us  <leâ  Stimrts,  ledrstinèrentd'aliordàl'étal  ecclésiastii^ac,  mais 

kiblessc  de  sa  eonstittitiou  ne  lui  permit  pas  de  continuer  $m  études. 

liUcurs  ses  goùls   le  portaient  plus  spécialenicnl  vers  les  sciences, 

ré$  un  voyage  dansleMidi,  dans  l'intervalle  duquel  son  père  mourut, 

pert,  à  la  tcic  d'une  fortune  assez  considérable,  se  retira  t\^n%  gta 

ko  de Stalbridjîe  et  s'y  livra  avec  ardeur  a  l'étude  de  la  physique  et 

La  chimie.  Il  fut  un  des  pi'emiers  membres  d'une  association  de 

bnis  qui  so  forma  à  Londres  en  16'io  et  qui,  contme  d'abord  sous  le 

p  de  Cofltv/e  pliihmphiqm^  fut  érigée  en  corporation  par  la  |»rolec- 

du  rot  Charles  H  et  prît  le  litre  de  Smiatê  royale.  Boyle  perfee- 

liia  la  machine  pnenmatitpje  d'Olto  de  Guéricke  et  lit  sur  Tair  des 

Sriencûs  intéressantes.  A  la  suite  d*un  accident  fort  grave  qui  lui 

arriviS  au  collège  d'Eton  et  où  il  avait  failli  périr,  il  tourna  son 

iîlion  du  coté  des  questions  reh^»ienses  et  se  mit  à  rechercher  les 

icipes  et  les  preuves   tin  cliristianisme  el  fit  imprimer  successive- 

It  un  lùmi  si/r  iErritur^  saîiiie,  ù^  Chrétien  nntttrn/nte,  des  Ciniêir- 

tii(m%  pour  rimriln'r  la  raison  el  la  rditfion^  etc.  Ses  principes  reli- 

n  devinrent  très-fermes  et  lui  inspirèrent  des  actes  de  liienf aisance 

lienne  <îui  lui  font  honneur*  Il  motirnt  à  Londres  en  liiîïl  el  fut 

■•rré  datis  Téfilise  de  l'abbaye  de  VVestmitister. 

^HADWARDINA  (Thojnas  de^  né  vers  Hî)0  âilartfîeld,  dans  le  comté. 

Sufïolk*    professeur    de  thi^olot^^ic    a    Uxford ,    puis     confesseur 

douaivl  111  qu*il  accotiipagna  pendant  ses  campagnes  en  t^rance» 

I  archevêque  de  Canterbury,  mort  en   1349,  avant  d'être  entré  en 

:?Xions,  Un  a  de  lui  quelques  traités  sur  les  mathémaliques.  Son  ou- 

^e  phuci(>aL  le  scid  pour  letpiel  it  dtnve  éttn*  mentionné  ici,  est  in- 

Oecaum  Dfi  adrcrsus  Pehyium  liôri  1res  UhI,  Sa  vile,  Londres,  1018, 

").  Ce  travail,  écrit  en  13i't,  est  d'autant  plus  reraarqualde  qu'au 

yen  à^e  il  passa  inaperçu .  Bradwardina  ue  polémise  pas  cofitre  Pé- 

iitHuiporain  de  saint  Augustin,  il  combat  le  pélagianisme  des 

.  et  tie  l'K^lise  de  son  propre  tetnps.  La  cause  de  lïien  (ju'il 

mid  f-st  celle  tle  la  grâce  gratuite  contre  ceux  rfui  i^xalient  le  libre 

►itre;  (C  tntm  pnw  mtnulas  posi  Pdaffiitm  aàiil  in  erroreitiï^AWd^értini 

feore  le  déterminisme  de  Thomas  d'Atpiin,  autjnet  il  so  rattache,  il 

Uienique  tout  ce  qui  arrive,  quoi  que  ce  soit,  est  voulu  tle  Dieu  et 

^  ct>ns«M|iient  nécessaire;  le  péché  lui-même  est  dans  un  certain  sens 

effet  de  la  vtïlorUé  tliviue»  L'Kglise,  i]ui  an  neuvième  siècle  avait 

fedamné  (ioUschalk,  ne  lit  pas  attention  à  ce  rettmr  de  la  dcnirine  de 

krédestination  absolue  ;  les  théologiens  (Haient  trop  occupés  de  disH 

Eer  sur  des  questions  moins  importantes*  L*^  rigide  augustiuianisme 

Bradwardina  se  retrouve  chez  Wicicll,  dutioel  il  pas&a  à  Jean  lluss» 

r  Wivr/  Lrcider,  iJc  Thoma  Bradwardina^  Leipzig,  18(52. 

'  IMÂNISME.  Voyez  Imk. 
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BRAMANTE iDoiiuto,  d^Urbiii),  architecte  foIrbre[  1444-15141,  ap| 
à  tort  l^  Lazzari,  naquit  probalilfinent  à  l:i  villa  di  Moule  Asdruald   _ 
appiirtenant  à  Ferini^^naïKK  situi"  à  trois  milles  dTrbiri,  t't  non  à  CasL^ 
DurantL*(Ui"bània).  l\e  là  le  nom  de  Bmmantes  AsfhtfvakUnus  sur  la  n^ 
daille  frappik' en  son  honneur  par  un  de  ses  collaborateurs  Je  eélèb 
Caradosso.  Sa  biographie  est  une  des  plus  incomplètes;  il  s'occu^ 
d'abord  de  peinture,  sinon  exclusivement,  du  moins  d'une  manier-* 
paraîl-il,  doniiiiante;  la  seule  fresque  qui  nous  reste  à   Milan  mont_ 
rinlkience  de  Manlè^ne  et  de  Melnzzo  da  Forli,  et,  malgré  ((uelque  i^^ 
dour,  de  la  grandeur  de  style.  BrîHnaiite  lut  aussi  un  des  premiers 
s*oerut>er  de  gravuie;  la  grandi*  ri  imique  estampe  authentique  IK^k^-^ 
rinseriplion  :  IJr/Wffinfus  /erù  m  Mto.  Gomme   architecte,  îl  est  s^^-^ 
rival;   il  dut  étudier  Mantègne,  Alberti,  surtout  L    de  Launina^    *1[  M 
construisît  le  palais  ducal  d  Irbin.  Il  arriva  à  Milan  vei*sl475,  conxroeî 
îe  prouvent   Féglise   même   de  S,  M    presso  S.  Satrro,  avec  la  l>elle 
jHicristie,  *H  la  favade  de  Téglise  d'Abbiate  Grasso  {Vûl  et  non  1497>, 
Son  intluence  fut  si  grande  dans  le  nord  de  rit;ilie,  que  le  style  clr? 
cette  époque  s'appelle  encore  hramtmiestpœ.  A  la  cour  de  Milan  il  ét^if 
pour  Tarchitecture  ce  que  fut  Léonard  de  Vinci  pour  les  antres  art-s, 
et  aprt'S,  à  celles  de  Julis  II  et  de  Léon  X,  il  ncrupa  non-seidemcttt    I^ 
premier  rang  entre  Michel-Ange  et  liaphacl,  T»^ais  fut  encore  siirirites ri- 
dant des  beaux-arts;  counne  tel,  dans  Finlérét  des  travaux  de  la  m\MT. 
il  appelait  et  stimtdail  par  Fénudalion  les  pbis  grands  artistes;  il  ^^^ 
peindre  la  voiite  de  la  chapelle  Sixtine  par  Michel-Ange  fjMi  Fy  r*?* 
présenta  probablement  sous  les  traits  du  prophète  Joél,  lit  venir  H^' 
phaël  qui   eu  lit  autant  sous  les   traits  dWrchiméde  et  d'drigi'ne,    ^ 
Home  on  lui  doit,  eiUre  autres,  le  judais  Girand,  la  <'our  mer  veilleuse  ri  t' 
celui  de  la  Chanceïleriej  hî  perceuienl  de  la  Via  Gluha  avec  un  pala"-^ 
pour  les  tribunaux  dont  on  ne  voit  que  les  fragments  gigantesques  ri t» 
soubassement,  ensuite  les  travaux  imnu'Jïs^^s   du    palais   du   Vaticài»' 
rendus   méconnaissables  depuis.  Sur  l'emplaceinent  ou    saint  Pierr** 
aurait  été  erucifii',  il  éleva  If^  fameux  petit  temple  circulaire  qut  pa^^^ 
pour  le  premier  édihce  moderne  digne  de  ceux  de  l'antiquité;  enlU»* 
là  où  serait  la  tombe  du  même  apôtre,  il  conunenca  le  temple  le  pU*^ 
gigantesque  de  la  chréiienté,  qui  d'après  ses  projets  en  serait  devri»*^ 
aussi  le  plus  beau,  Saint-Pierre  de  Uouje,  Dans  plusieurs  de  ses  pnij***^ 
pour  ce  uionumejit.  dont  nous  avons  retrouvé  des  fragments,  il  alliai' 
la  grandeur  du  style  aiUique  avec  une  partie  du  mystérieux  des  caib^'' 
drales  du  moyen  âge;  il  le  supposait  décoré  par  les  œuvres  desculp* 
ture  et  de  peinture  de  Michel-Aîige,  de  Raphaël  à  Fapogée  de  le^ 
gloire,  avec  des  vitraux  de  Guillaunm  de  Marcillat,  et  les  teuvre^dr^ 
meilleurs  artistes  de  la  Renaissance.  Si  les  cathédrales  du  moyen  à g^ 
expriment   mieux   le  sentiment  plus  humain    de  Faspiration   vers  !<* 
ciel,  le  Saint-Pierre  de  Bramante,   connue  pour   y   répondre,  aurait 
élevé  les  âmes  en  i]uelque  sorte  par  le  reflet  de  cette  beauté  d*en  haut. 
Le  monuuieut  actuel*  avec  sii  décoration  profane,  n'en  est  (|u'un  loiih 
tain  écho,  l/indoniptable  impatience  de  Jules  11  compromit  d'alMird 
k  soUdilé  k\^^  cou.^tructions  dv  Saitit-Fierre  et  d'une  partie  île  ceïb 
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IX  Vatrcan.  On  a  prôtendu  qui^,  comme  prolecteur  fie  HapluieLtl  cfier- 
liai.ît  à  nuîm  à  Michel-Ange;  rela  ^éié  iivnudemeni  exagéré,  sinon  in- 
enit.%  Bramante  fut  aussi  in^'éniour  militaire  et  parait  avoir  ûlvVj^é  les 
travaux  desié^^e  de  Jnl(*s  Ji  contre  Bologne  et  La  >lirandole,  La  bifj^ra- 
,pliie  si  incomplète  r^u'en  donne  Vasari,  et  les  nomlM-enses  confusions 
«Hi*il  lit  entre  Bramante  d'I'rbiii  et  son  élève  milanais  Hart.  Suardi,  dit 
Hi*âiiianlino>  ont  induit  beaucoup  d'auteurs  à  croire  à  lui  Branlante  de 
Jltîlaii  ou  Tancien,  pcrsonuago  aljsolynient  imaj^ifjaire.  —  Voyez  :  Va- 
•fiari.  Vies;  Pungileoui.  [hiwiln  ///vim^i^/ye';  sa  notice  biographique  daïis 
notre  onvraf^^esnr  lesprojelspriniiiiit's  pour  Saiut-Pierre  de  Rome,  etc.  ; 
C-  Cesariaiio,  dm,  de  Vitruee,  p,  70.  H.  de  Geymltllek. 

BRAMHÂLL    (Jean),   tlu'oloj;'ieu  an^dais,   né  à   Poutefracl,   dans   le 
Yor  ksi  lire,  vers  15î)3,  mort  eu  Hi77,  A[>rès  avoir  fait  ses  études  à 
l^université  de  Cambridge,  il  entra  dans  les  ordres,  et  soutint  publi- 
«lueijiéut  en  Uiti:].  avec  succès,  à  Xortli-Allerthon.  deiw  disputes  contre 
un   prêtre  catholique    et   un   jésuite.    Son  talent  de    prédicateur,   sa 
l^aride  connaissance  dt^s    ïois  et   par-dessus  tout  rinléf^rité   de  son 
<*arjicttTe  lui  firent  aeifuérir  ntie  ;,^rande  iulluence.  Appelé  en  Irlande 
^n  IG».l3,  il  rétablit  l'ordre  dans   la  discipline  et  dans  les  revenus  de 
^'E^lise,  et  quand  il  fut  nommé  évéque  de  Londonderry  en  1634,  il 
prolila  de  sa  liante  situation  pour  activer  les  réformes,  an  riscpie  de 
soul<;ver  contre  lui  la  haine  des  intéressés.  Impliqué  le  l(î  mars  UjM 
dans  les  troubles  d'Irlande,  il  fut  accusé  de  haute  trahison  et  incarcéré; 
^îiis  rarche%'éque  anglais  Usiier  put  faire  arrêter  la  procédure  et 
Branihall  se  réfugia  snccessi veinent  en  Anj^leterre  et  sur  le  continent, 
à  HamLwnrg,  Bruxelles  et  Anvers.  En  IIH8  il  revint  en  Irlautle,  d'où 
*1  fut  obliffé  de  nouveau  de  s'enfuir.  En(ln,  après  la  Beslauralion,  il 
ï**i  noramé,  le  18  janvier  l(î01,arclievé<jue  dArma^di,  primat  et  métro- 
politain  de   tonte   T Irlande.  Les  ouvrages  *iu'il  a  laissés  sont  presque 
*<*us  consacrés  à  la  défense  de  la  réformalion  d'An^dcterre  contre  les 
flaques  des  cathoiiipies. 

BRANBEBOURG  (Béfonnation  de  la  Marche  de).  Au  temps  tle  la 
Réforme ,  la  Marche  de  Brandehonrg  était  divisée  en  rlenx  [larties  : 
l*  la  Marrhe  é/^rtomie  de  Brandebmirg,  con] prenant  la  Vieille  Marche 
iStendal).  la  Marche  de  Priegnitz  ( Perle bourj^s  Pritzwakî),  la  Moyenne 
Marelle  (B^andebour^^  Buppin,  Berlin,  Prancfort-sur-ruder),  la  Marche 
<i<î  rUcker  (Prenzlow,  Tempiin);^''  îa  iXonveiie  J/«rr//t%  comprenant 
Cusirin,  les  cercles  de  Soldin,  Kteni^^sherg,  etc.,  les  cercles  incorporés 
**6  Stensber^;,  Znllichau,  Cottbus.  La  Réforme  trouva  dans  le  Brande- 
"Ourfî  des  esprits  bien  préparés  à  secouer  le  joui;  de  Borne,  car  ces 
POliulations  du  Nord  avaient  favorablement  accueilli  d'aburd  Phérésie 
^^  vandois,  puis  celle  des  hussites,  laquelle,  mal^Té  tons  les  tvlForts 
^^  Rome,  n'avait  jamais  ()u  être  entièrement  extirpée;  elle  persistait 
f^ûcore  en  bien  des  endroits,  lorsqif  en  1517  Tetzel  vint  y  vendre  ses 
'tîclul^rencos,  Le  dominicain  fut  proté{?é  et  patronné  par  Pélecteur 
''^^diim  1*'.  qui  était  tout  dévoué  à  PE^îlise  romaine,  et  qui  était,  de 
P***8,  frère  du  cardinal  Albert  de  Mayence,  le  f^rand  entrepreneur  des 
*^tiu^mces  et  le  métropolitain  de  Tévéque  de  Brandebourg.  L*élec- 


BRANDEBOURG 


teur  rendit  imédtt  pour  rocommaTMler  le  pieu\  lvaf\t\  L'unîversilt'  ♦: 
Francfort-sm'^rOder  ne  i^o  moiilra  pa?^  innirjs  iavorable  à  TeUêl,c; 
elle  jalousait  la  prospérilé  croissaïUr  rie  sa  jeune  Hvuiede  Wiltembrr 
Soutenu  enfin  par  le  rk^r^'é,  il  rocolia  en  une  seule  année  plus  i 
100J>IH)  IlorJns.  Cepentlaut  il  eut  plus  d'une  fois  à  souffrir  de  Pespi 
frondeur  de  la  population  de  la  Marcîie.  A  Belitz,  par  exemple,  il  re^- 
un  ftn't  mauvais  ueeueil  :  «  Les  Belitzieiis,  dil-IK  ^^ont.  ou  bien  tous  d 
anf?es,  ou  tous  des  perlleurs  endurcis.  »  Ce  fût  aussi  un  ^'entilhomr 
de  la  Marehe,  le  sire  de  Hake,  *|ni,  apn>s  avoir  aciielê  fort  rht*r  n 
indulgence  pour  un  crime  non  encore  consommé,  attendit  Telzel 
coin  «l'un  bois  et  le  dévalisa.  Les  05  propositions  de  Luther  se  répa 
dirent  rapidement  dans  la  Marche;  Lutiier  les  adressa,  iion-seulenif 
au  rardir»al  Albert  de  Mayeuce,  mais  encore  à  Jean  ScuUelus.  êvécfi 
de  Brandebouri,^  sou  ordinaire,  Sctdtetns  était  un  courtisan  liabile 
roué,  n'aimant  nullemerït  les  indidfs^enees  et  les  abus  de  Rome; 
tf'^moi^'iia  la  plus  ^'rande  iMcnveillance  au  réformateur,  el  celuî-cî  I 
adressa  aussi  ses  Ikaokifionea  (loiHK  lui  déclarant  (ju'il  n'avait  d'aut 
but  *i\w  de  servir  la  vérité  (de  Wette,  Ltd/ters  hrtrft\  I^  p.  Ilî2),  Ma 
rélecteur,  irrilé  surtout  de  raj^itatiou  cansée  dans  le  peuple  par  h 
écrits  de  Luther,  et  stimulé  d*un  autre  côté  par  le  cardinal,  scm  Mj 
se  montra  remiemi  déclaré  du  mouvement  rcfoi'mateur.  L'univeîsîÊ 
de  Francfort  entra  aussi  en  lice  contre  Luther;  c'est  le  plus  sâva 
lliéoloj^^ien  de  Fnincfort,  Conrad  Winipina,  (jni  rédij^'ea  les  deux  Bhy 
tniionea  opposées  aux  1)5  thèses,  et  publiées  sons  le  norn  de  Tct^el: 
première  traitait  des  indulgences:  la  seconde,  du  pouvoir  du  pap^ 
quoique  Luther  n'y  fut  pas  nommé,  il  y  était  clairement  désigne 
condanmé  comme  hérétique  (/>.  J/.  Luthert  opéra  /ri//wri,  éd.Krlauge 
1^  p,  îflli).  Tetzel  acquit  ainsi  successivement  les  grades  de  licencié 
de  docteur  en  théologie.  Mais  bienlùt  apivs  Scnllclns  se  bjouilla  ave 
Luther;  il  l'avait  vu  à  Witteniberg,  et  Tavait  trouvé  indocile  à  sesco 
seils  (de  Wette,  laUt.  /MA.  p.  ^ï*'t,  :îi:i):  il  devint  son  ennemi,  s'all 
avec  le  docteur  Kck,  el  condanuiale  réformateur  au  bi\clier.  A  Woi 
(1521),  ioacbiui  l""*  se  montra  l'adversaire  le  plus  acharné  dt 
il  fut  de  (eux  qui  pro[>osérenl  à  reinfierenr  Cliarles-Uuint  de  Vi 
son  sauf-conduit  et  de  traiter  le  moine  de  ^VîUemberg  comme  Si 
moud  avait  traité  Jean  Hnss.  En  15i4,  il  interdit  dans  ses  E 
vente  du  Nouveait  Testament  de  Luther^  censuré  par  les  ihéol 
de  Francfort,  et  rendit  celui-ci  responsable  du  soulé>emen 
paysans  (1545).  Le  réformateur  Tavait  dti  reste  personnel IcfueiU 
dans  son  écrit  Vntt  irrliitr/ier  Ohriijh'ii  {{Ty'^M.  Ei)  1527,  Joachiti 
tendit  avec  ses  Etals  pour  mainteurr  les  anciennes  cérémon 
jamais  accepter  aucun  prêtre  sans  le  conseulement  de  l'év 
pi-tïtéder  contre  les  récalcitrants  conformément  aux  décrets  de  ; 
teté  le  pape  et  de  Sa  Majesté  iuipériale  (niaudat  du  jeudi  après 
talion  de  Marie,  4  juillet).  Malgré  ces  mesures  coercitives,  I: 
gagnait  du  terrain,  car  le  peuple  était  bien  loin  de  partager  h 
limenls  <le  son  prince;  elle  se  répandit  tians  la  bourgeoisie  » 
noblesse,  et  pénétra  jnsqu^à  la  cour  t»t  flans  la  famille  nié 
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tliim.  Celui-ci  avait  *^^j>ouse  Elbabptli,  filte  du  roi  de  Danemark,  qiri 

lavait  côiUre  lui  bien  des  siijiis  île  plaiiile.  Son  miyeciit,  BuI^el^er^aT, 

mit  en  rapport  avec  Luther  riont  elle  lisait  et   aimnît  les  écrits;  elle 

Ise  mllia  résnlùment  à  la  d<M*triiie  évanfjîéîl«pu\  qu'elle  ineuliiiia  à  ses 

leiifants:  enfin  en  lîjiî8,  eti  ral>senro  de  l'ulecleur,  elle  ik  venir  de 

IWitteraber^  un  pastéiir  évangelicjue  et  reçut  en  secret,  dans  son  cM- 

au  de  Berlin,  la  comninnion  sous  les  deux  espaces.   Mais  elle  fnt 

allie,  et  rélecteur  se  mit  dans  une  >io!eule  enlére.   On  admet  ^'éné- 

ilemenl  «pie  rélertrice  fut  flénoneée  par  sa  lillr  Klisabeîh,  alors  ùg[ée, 

dit-on*  de  <|uatot7X'  ans.  Or  cette  fille,  elie<ni  avait  maintenant  dîx-linit  : 

liée  en  1-510,   elle  avait  été  mariée  le  7  Juillei    VHl  au  fine    Eric  de 

Brunswifk-Calenberfr:  en  août  15i8  elle  accoucha  à  Miinden  de  son  iils 

premier-né,  el  prolita  de  la  joie  de  son  mari  Iplns  a^L^é  qirelle  de  qua- 

rante  ans)  pour  lui  demander  la  ^TÙce  d'un  [lasteur  coudanmé  pour 

"ivoîr  distribué  la  cnmniujiion  sous  les  deux  espèces.  Peut-on  admettre 

|ue  dans  le  mois  de  mars  de  la  même  année,  c'est-à-dire  cincj  moii> 

ipai'avant,  en  supposant  même  qu'elle  ait  été  a  Berlin,  elle  ait  trahi 

inerr?   Qmn  qu'il  en  soit,   Joachim   lit  enfermer   celle   dernière 

lans  s<'s  appaHements,  et  s'apprêta  à  lui  faire  subir  les  Iraitements 

plus     cruels  :     Marcltitt  ^îtihwraf   tant    (mf/uinirr,    ul   th'rùur  ide 

'«•lie,  Luth.  Ih\^  m,  p.  !à%f:  mais   elle  réussît  h  s'enfuir,  et  trouva 

**"    asile  chez  son  oncle,    lélecteur  de   Saxe.   Elle  habita  plus  tard 

*Hi  château  près  de  \Vltteiuber^%  où  elle  vit  souvent  Luther,  qui  Tap- 

P^luit  qnelqui'fois  sa  «  cbère  commère  ».  L'irritation  de  l'électeur  fut 

Lttiroreauf.'mi^ntée  [lar  les  troubles  (pii  éclatèrent  dans  sis  Etats;  c'était 

W  abord   une  j^^iu^rre  ivnlre   Nicolas  de  Minkwitz  et  qne!<|ues  3;;enlils- 

|1ioti)caes  de  la  Marclie  d'une  part   et  de  l'autre  Tévérpie   de   Lebos, 

|t»*^r{îe  de  Blumcuthal  :  Luther  assure  que  cette  alFaire  lit  plus  de  mal 

Tt|Uo  de  liien  à  la  Imrnie  cause  {lettre  à  Anis{lorf  ;  de  Wette,  11 L  p,  -151  ). 

rC%Haft  ensuite   h*  sonlç\rnîeut  des  bonrf,'eois  de  plusieurs  villes,  entre 

^Utres  de  SteudaL  cfuUje  leur  cler^ié  et  leurs  conseils:  ces  soulèvements 

^rent  à  la  suite  du  cbant  de  cantiques  luthérieiis,  moyen  employé 

rem  [>ar  le  peuple  pour  im[K>ser  la  lléforme  au  cler^T  et  aux  auto- 

''W«.  Peudaut   «fue  ces   troubles  aji^itaient  ses   États,  Joachim  était  à  la 

»*ètf  d\\uj:jsbour;4  (l*i;ilh,  où    il  ht  éclinuer  par   sa  vmlence  les  tenta- 

*>Vesde  conciliation  et  mécontenta  même  les  princes  catlïoîiipies,  A  son 

urdans  ses  Etats,  il  sévit  contre  les  fauteurs  des  désordres  avec  la  plus 

tic  sévérité,   sans  cependant   recourir  contre  les  huhérieus  à  des 

*i'séculions  sati^^dautes.  Il  avait  reconnu  qu'il  ne  pourrait  plus  répri- 

rle  lulbérauisme,  vi  tâchait  seidemejtt  tle  le  circonscrire  pour  l'em- 

ber  de  toiit  envahir:  ce  bit  là  le  but  dr  s<'s  eiïorls  prodaut  les  der- 

'ières  années  de  son  rèf^^ie.  A  la  \\n  de  sa  vie  cefieïjdant,  invité  par  le 

tpeau  concile  de  iMautoue,  il  eut  un  moment  resjioir  de  voir  la  paix 

**^  rétablir  ;   mais  il  fut  vite  détrompé.   Avant  de  mourir  il  demanda 

^■^*corç  à  ses  Iils  la  promesse   écrite   de  rester  lidèïes  à   la  foi  de  leui-s 

■'icelres;  mais  ceux-ci  étaieiUdéja  jr^fiués  à  TEvan^Mle:  iuaiirles  lois  ils 

^^'îiient  visité  leur  mère  en   Saxe,  et  le  prince  électoral  avait  une  cor- 


ince  suivie  avec  Luther,  Alljert 
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itres  personna-^'es  niiir(|uaivLs,  qui  raffermirent  dar:^ 
ivictions.  —  Lors(|ue  Joarliim  U  succéda  à  son  pt^^^ 


d'Aïisbarh  et  trautn 
ses   noiiviUes   convictions.  —  Lors(|i 
(1535),  il  fut  vivemeiU  sollicité  à  rester  lidéle  à  llorae,  par  son  onv^^ 
Albert  de  Mayence,  par  le  duc  George  de  Saxe  et  le  roi  Sigismond  ^  ^ 
Pologne.  D'un  aiilre  côté   les  princes   prolestants  ne   négligèrent  rietf 
pour  Pal  tirer  à  eux.  Philippe  de  Hesse   lai  écrivit  avec  beaucoup    é 
piété  et  de   fermeté  (Vfiir  Seckcndort,  CommenL  htih,,  1.  Hl),  Joacl/ù^ 
adressa  alors  à  Sigisniond  nue  lettre  que  rédigea  Mélaiichihon  (Serken-^ 
dorf,  iM(L),  où  il  Uiî  déclare  qu1l  ne  consenriraitjamaisà  défendre  b 
erreurs   de  l^liglise  par  le  fer  et   le  feu,  qu1l  ne  voulait  millemcnl  i^ 
séparer  de   F  Eglise  universelle,  dout  il  in^ofessait  au  eontmire  les  vé- 
ritables doctrines;  qif  il  ne  se  refnserait  jamais  à  uu  foncile  universol, 
et  *|u1l  était  prêt  à  donner  ses  biens  el  son   saug  pour  la  défense  <la 
christianisme;  qu'enfin  il  désirait  la  concorde.  Joachim  U  el  son  m'j^ 
Jean  suivirent  chacun  sa  propre  voie   pour  réfortuer  Tliglise.  JeanJflj 
plus  jeune,   avait  hérité  de  la  Nouvelle   Marche,   Steuiberg,  Crosseo,! 
Cottbus  et  Pritz;  Joachim.  du  reste  de  Télectorat,  Jean,  appelé  d^jidi- 
naire  le  niargrave  de  Cnstrin,  était  un  esprit  vif  et  clair;  d  était  ani(*ii| 
et  impétneux  tpiand  il  s'agissait  de  la  foi,  et  poussait  la  fermeté  jusquài 
l'obstination.  Il  attaqua  l'Eglise   romaine  sans  ménagements,  sans  ce-j 
pendant  jamaîs  la  persécuter  violemment.  Ayant  adhéré  à  la  confessiOtj 
d'Angsbourg,  il  entra  dans  ta  ligne  de  Smalkalde.  Le  documetit  def^n] 
adhésion  à  cette  ligue  porte  Fexposé  des  motifs  suivant:  a  Para' t]Ud 
par  la  Providence  de    Dieu  nons   sounries  arrivé  à  la   connaissant 
claire  de  la  Parole  de  Dieu  et  de  la  pure  doctrine,  et  que  nons  ii'avon 
trouvé  aucun  autre  moyeu   qui  tious   permit,  à   nous  et  à  nos  stij< 
de  rester  fifléles  à  la  f\irole  de  Dieu  et  à  la  vérité...  >'  (irâce  à  soihiï 
(luence,  TUvangile   se    répandit  rapidement  dans  la  Nouvelle  Mîirrliâ*^ 
On  y  mautjuait  d'abord  de  pasteurs  capables  et  itjstruits;  Télecteui"  "^' 
Saxe  et  le  margrave  dWnsbach.  Luther  et  Mélanchtlion  lui  en  procurr- 
reiit;  c'est  à  eux  et  à  Albert  de   Prusse  qu'il  deuiandait  conseil  poui" 
toutes  choses.    En  lOrîB  on  donna  la   communion  sous  les  deux  i 
pèces  à  (jistrin.  sa  résidence.  Mais  il  eut  encore  des  luttes  à  soulenil 
avec   le   clergé»    Jiolamment    avec   Févéque   de   Lebus,  le  fanatique 
George  de  Blumenthal  ;  ce  n'est  que  la  mort  de  ce  dernier  (15a0i  qui 
mit  fin  à  cette  lutte;  son  successeur  Jean  llomebourg  accepta  rag<vD<le 
établie  daiis  la  Marche  de  Brandebourg.  Joachnn  II  rélecleur  était  mu 
caraclére  doux  et   conciliant;  il   eut  voulu  vivre  eu  paix  avei'U»it^ 
monde.  Hésitant  d'abord,  il  fut  poussé  vers  la  Héforme  par  une  i 
cynique  et   blasphématoire  de  Clément  Vil  ;   comme  on   repnxl 
ce  pape  sa  naissance  illégitime,  il  répondit  :  u  C'est  un  malheur  tp' 
je  partage  avec   h?  Christ*  >»  Joachim  éprouva  dés  ce  moment  une  \ivc 
répulsion  pour  liome,  et  lit  aussitôt  atîresser  des  salutations  à  LiUlit'i'' 
mais  extérieurement  il    resta    en<^ore  attaché  au   culle  catholique  '^^ 
s'etiorça  de   rétablir  hi   paix  entre   les  deux  partis  ;  le  pape  lui-mêfli^ 
rendit  liommaj^e  à  sa  modération.  11  laissa  partout  les  idées  nouvell 
faire  lenr  chemin   par  elles-mêmes,  sans   intervenir,  voulant  «  quel 
fruit  mûrit,   avant  de  le  cuediir  ».   Pour  réformer  les  abus  les 
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CD  153G  lescT(".loi>iiis(it|UPslos  plus  marquants  à  Cologne 
>prée,  et  sut  obtenir  pour  t*eUe  assemhlée  rciiitorisàtinri  du  f>ape 
ii*cliovè<joede  Magdebour^.  Le  ronvent  des  (lominiriiins  île  Co- 
ût cou  verti  en  èf/i/ae-dôme ;  le  pieux  eliaiïoine  Wult^^aiig  Heli- 
y  célébra  lu  rommuniou  sous  les  deux  espèces  avec  l'asseJUi- 
i^  révêque  de  Braudebiuirg,  Matthias  de  Ja^iow.  Ce  dernier  était 
À&  k  rtvaiiLîile,  Il  s'y  sentait  en^^a^é  par  son  ministère  épîsco- 
Quand  je  fus  sacré  évérpte,  dit-il,  on  m'a  imposé  folili^^ation 
?  l  erretu'  pom*  nuTi-niènie  et  de  i'euïpéeher  cliex  les  autres.  <hi 
s  ensuite  dans  la  main,  puis  sur  l'épauîe,  rEvani^ile,  représen- 
JQUg  de  i^hrist  f|ue  je  devais  porter,  et  le  métropolitain  ra*a 
é  de  le  préclier  au  peuple.  »  Ayant  m\  join*  rencontré  Luther  à 
e  a  Dessau,  il  s'entretint  avec  lui  de  toutes  les  questions  reli- 
débalines;  Luther  s'éeria  :  «  IHeu  veuille  nousrlounerbeauconp 
les  serrddables.  »  C'est  Ja^^nv  tpii  ionrnissait  à  réleclenr  des 
s  capables  et  Taiduit  à  réformer  FK^dise  par  les  voies  lé^^ales. 
us  tombèrent  comme  creux-mêmes  et  Ton  peut  dire  que  dans 
lie  éleetorale  la  réformalion  se  lit  toulc  seule,  et  sans  (jne  le 
eût  à  s'en  mêler,  |»ar  la  seule  foret*  de  la  vérité.  C'est  donc  bien 
que  iMaindjonrfî  accuse  Joaehim  de  F  a  voir  établie  dans  des 
tért\ss«'es;  sessujets,  dit-il,  «  s'obligèrent  à  payer  toutes  ses  dettes 
btenir  de  lui  ce  changement  »  {ifùL  du  Lntlu^  I,  p.  îlifi)»  C^est 
inplement  prêter  à  Joacliim  ce  qui  revient  à  son  oncle  le  cardi- 
r  ce  que  rhistorien  jéstiite  nedit  point,  c'estqn'Alberl  de.Maypnce 
î  la  liberté  religieuse  à  srs  suji'îs  de  Magdeboiu'g,  en  échange 
;orte  somme  d  argent  (otï^KX)  llorinsL  yuant  à  réleeteur,  il 
lour  principe  de  laisser  à  ses  sujets  les  coutumes  et  les  céré- 
auxqneKes  ils  étaient  habitués,  mais  en  y  faisant  pénétrer  la 
îVarigéliqiir,  Kn  VIVM  il  s'yrcn[ïa  ilu  relèvement  de  l'université 
ïçforl,  à  faquelle  il  attribua  les  revenus  du  rouv^'iit  des  char- 
peu  i\  peu  les  antivs  conviants  se  vidèrenî;  mais  on  t*ut  h^s  plus 
éj^ards  pour  les  moines  et  les  religieuses,  à  l'entretien  (lesquels 
)Ourvu.  Dès  lo!î8  la  cause  de  rKvangile  était  gagnée  chez  le 
,  Mélanehllion  écrivit  en  ce  temps-là  à  J(uias  :  «  Dans  la  Marche, 
s  du  peu(de  oïif  soif  de  la  pure  dr^ctrine;  il  eu  l'st  de  même 
bonne  [»artie  de  la  nol>lesse.  L'électeur,  qui  a[»préciL»  bien  la 
m,  fait  0[ïérer  une  réforme  à  son  peuple;  mais  les  [u'êtres  s'y 
Ht,  et  il  y  en  a  beaucoup  dans  ci'  pays;  nulle  part  je  rreu  ai 
Ird  d*aussi  bornés  et  d'aussi  mécbanls;  c'est  le  vrai  tvpe  du 
&,..T»(dansSeckendorf,  Ctmiment,  Am///,).  Enbneii  1*>Î1) l'électeur 
louveau  pas  eu  avant.  Ayant  ap|>elé  h  sa  cour  If  [>a sieur  liem-gc 
lltzer.  qu'il  iioinma  prévôt  de  Iterlin,  il  organisa,  pour  b^  jour 
ouîtÂaintf  une  soleimilé  dans  l'égiisede  Spandau,  pour  marquer 
Âsement  ofiiciel  de  la  Méformation  dans  la  Marche*  Le  culte 
lique  y  fut  célébré  pour  la  première  fois  en  présence  tle  toute 
,  des  Klals  <'l  d'un  iiomlH*eux  eb'rgé.  L  évé<pie  de  Brandrbourg 
paroles  de  F  institution  (*n  allemanfL  et  distribua  la  cène  h  mis 
spèces  à  la  famille  électorale  d'abord,  pois  aux  conseillers  de 
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la  cour.  Le  lendiTiiain  «me  soleil» ilé  s<?nil niable  eut  lieu  dans  \e  i 
i\c  Cologne  sur  la  Spiée,  où   la   ci^ne  fiU  dislribiiée  aux  niagîstmt^ 
aux  bourgeois  de  Cologne  et  d«*  Berlin,  I/rlecteur  fut  tout  heureii^ 
re  pas   tliTJsif;    il    répondit   aii\   félicitations  de   (leur^^e   d*Anli1^| 
K  DemaiidotH  a  Dieu  de  persévérer  jusqu'à  notre  dennere  fleure  4^ 
l'œuvre  eonmïencée,  et  ne  soyorïs  pas  senvbîables  à  des  ros€au\  â^||, 
par  le  vent  »  <30  nov.L  Les  villes  et  les  villaf^'os  furent  libres  d^api^ 
entre  randen  et   le   nouveau  eulte;  la  plupart  se  prononcèrent  |>o*if 
rKvaniîile,  a  eoTnuieiicer  [>ar  Brandebourg.  A  Franrfru't  aussi  on  ré/é- 
bra  la  dernière  messe  catholique  et,  le  jour  suivant,  la  première  n'D*» 
lulbérienne.  Presque  partout  les  paroisses  opérèrent  elles-menir^i  a> 
clian^^emenl;  les  prêtres  ne  purenl  y  demeurer  qu'en  acceptant  b 
doctrine  évan^'éliqne.  Pour  compléter  Tor^'anisation   de  la  nouvdlf 
Efilise  et  pour  y  établir  Punité  du  culte,  Joaclnin  lui  donna  une  n^enà 
(Kirchenorthiutttf   im    Chttrfihsienlhum   der   Markrn   zn  Bratuknhtmj, 
nne*man  Ktc/t  hetjfh  tfti!  der  Le/tre   it,  Cereiriofurn   haltni  suif),  M<*ll 
chlliou  aftprouva  le  projet,  dans  lequel  rélectenr  Ini-même  îr»tfOtlt] 
des  cluinjL^^enients,  et  dont  la  rédaciinn  avait  étt^  <'onliée  à  Matlhiat^ 
Jafrow,  à  Geor^'e  Hucïdjoltzer   et  à  Jacipies  Slralner.  L'agerule  se  di- 
vise eu  trois  parties  :  l""  ladoclrirje  de  lajnstilieatïon  ;  â""  iecaltkliisflie; 
3**  les  céréuionips  (sacrements).  L'cvéqne  de  Hraudelïourg  y  ajouta 
diplôme  dans  lequel   il  fait  la  déclaration  suivante  :  <(  Ce  n'est 
senlemeut  par   mon   baptême  que  je  suis  engagé  à  Christ,  mais  ai 
par  mon  ordination,  ou  il  m\i   été  dit  :  Allez  et  prêchez  rEvaii^ilej 
Jésus-Christ  an  perqile  qui  vous  est  contié.  l/électeur  ayant  étid>li  l 
ageude   cc>nforni<*  à   la  Pan>le  de   Dieu,  je   ne  puis  en  conscienre 
opposer  m  résister  plus  lon<;lemps  à  la  vérité,  mais  je  me  sensob 
«le  faire  mon   devoir,  en  la  recommandant  au  clerjïé  »  <dar»s  SecI 
dorf,  (SommviU.  Luth,),  Cependant  oti  conserva  dans  le  culte  bi^n  ( 
formes  catholiques.  Quoiqu'il  n'eu  fut  pas  entièrement  satisfait,  LutI 
déclara  cependant  que,  coranie  la  chose  essentielle  s* y  tn»uv;ùl.  i 
pouvait  passer  sur  quelques  cérémonies  un  f>eu  trop  papistiques?  <' 
s'etlorça  d'apaiser  les  scrupules  de  Budhhoîtzer,  «pii  s'en  plaigiiai 
t  Ne  vous  filaijLcnezpas,  lui  écril-il,  de  devoir  porter  un  camail  aux  pn 
sions,  faire  le  tour  du  cimetière  en  chantant  \\}. Re:<ponsoriinti i*iy'àti\ 
de  Pâques,  le  Salvi-  festn  flien,,.  Si  lélecieur  voire  maître  fait  pi'^i 
le  [lur   Kvanf;ilc  et  administrer  les  sacrements  conformément  à  f 
institution;  s'il  renonce  à  rinvocaliou  des  saints,.,  faites  tout  an  i 
au  Sei{]fneur:  poilez  un  camail  de  velours,  ou  de  soie,  ou  de  drap 
si  nn  seul  lïe  siiflit  pas,  mettez-en  trois,  comme  Aaron;  et  »i  l'on  ni 
pas  coulent  d'im  tour,  failes-<*n  sept,  comme  Josué...  Si  je  poof 
obtenir  cela  du  pa[ie  et  des  papistes,  j'en  liénirais  Dieu  et  je  *craî^ 
plus  heureux  îles  hommes»  (de  Wette,  /.wM.  /J}\,  V,  p.  5i:î.S),  En  Ij 
les  prélats,  les  conseillers  élecloratix  et  les  Ktals  approuvèrent  l'ag 
qui  fut  ensuite  remise  au  roî  Ferdinand,  à  la  diète  dv  Worms;  TeH 
reur  Cliarli's-Uuiut  la  confirma,  mais  à  coiulition  tpron  n'irait  |iî*s| 
loin  dans  les  réh>rmes.  Ku  [tï%t  v\U'  bit  publiée  et  établie  d;i; 
K^lises.  —  Au  Gommeucemenl  (lu  dix-scptienie  siècle,  l  t 
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jme  de  la  Marclio  i\v  Brairdebourç  fut  prof ùndij ruent  troublée.  L'çlec- 
ïurk'au-Sij^ismund  < JIjDH-KUIÏ)  indinait  vursîccîdvinisme;  sts  rapports 
cclaœur  palaline  et  soïi  aHiuiice  avec  les  Pavîi-Bûs  le  dr(  idrreiit  à 
isstT.  à  N(K"d  Hïl'i,  à  TEglise  réforioée.  Il  maioliot  sans  douU"  la 
itifcssion  d*Au^^slunjr{^,  [KJtir  ne  pas  être  exclu  de  la  Paix  de  Heli^'ion^ 
is  la  van'afa  sei  dément.  Cependant  en  Itîlld  lit  faire  Lnieconfessioii 
llviniste  (moins  la  prëdeshnalioii),  appelée  Ctmfefisiu  Marr/nca^  ou 
ïghmundL  11  Icnta  en  vain  de  contraindre  son  pays  ù  le  suivre;  sa 
lîme  njenie,  Anne  de  Prusse,  s'y  refusa.  Lu  préflicatenr  de  la  eonr, 
lU  (ifrike,  et  le  pasteur  de  Berlin  Martin  \Vîllicli  durent  s\uduir, 
islurstpron  se  mit  à  dépuuiller  les  é^j^Hscs  de  Berlin  de  leurs  autels, 
Skurs  ima^'es  el  de  lem's  baptistères,  il  y  eut  un  soulèvement  popu- 
Ire  et  le  sang  coula  rlliloi.  En  UilG  Sigismoud  fléfendil  à  Tuni- 
trnié  de  Francfort  d'enseij^^in/r  la  doctrine  de  la  rommtaticalm  idiu- 
Uuin  et  «le  \tf/ju/nùa!<  cof/mrisj  et  l'université  lutbérietnie  de  Wit- 
ulM^rg  fut  iijlerdile  a  tons  les  sujetsde  Félectenr.  tjn  supprinnt  au^si, 
us  le  recueil  des  symboles  de  l'E^^dise  lutliértenne  du  Brandebourg, 
forniuli*  de  concorde  (pie  IVdeclenr  Ini-mème  avait  auparavant  siî;utie 
ailopiée  avec  tout  son  pays,  tendant  et  aprcs  la  f^uerre  de  Trente- 
is  nn  lit  les  prenuères  tentatives  d'union,  uatnrelleineuî  aux  dépens 
^  la  doctrine  Intbérieum*.  Le  j^ra  m  Lé  lecteur  Frédéric-tinillanme 
iliU)-l(î88)  y  a()porLa  la  plus  granile  ardcnr;  il  sévit  eonli'e  cen\  ipii 
\  ou  laie  ut  pas  se  jjîier.  Pard  Gerhard,  l'àme  de  Lopposition  lutJié- 
•tiTie,  fut  de.stUué  pour  avoir  refusé  de  si-^uier  un  Revem.  C'est  ainsi 
ic  le  ^raml-électem'  préludait  aux  ordres  de  caliinet  et  aux  mesures 
oltîiiles  par  les<|uels  les  rois  de  Prnssc  devaient  continuer  et  coiisommer 
œuvre  de  leur  illustre  devancier.  ^ —  Seckendorf,  6'Mwn;ifert/^irm  Lftfht- 
ïHÙiini;  Kauke»  Vcafs'/tr  (it'srh .  ùu  Zeàalkr  der  Ut' for  m.  ;  \ùv^{ ,  Heform . 
Brau (lettfj u i 7/ ,  f l a  u s  fi e  r/og ,  Re a i-En cyk hp . ,  vol  .IL  Vw ,  p  v  kn  r> e  b . 
BRANT  I SébaslieJïj  1 1  '^."8-iriâl ],  célèbre satirirpie du  (pun/âénie  siècle. 
tàStnisbourjj;,  dans  un  cabaret  connue  Rabelais,  il  étudia  et  professa 
dfuil  a  Baie,  d(uit  runiversité  et  les  imprimeries  étaient  aliu's  (loris- 
riles.  Il  y  séjourna  pendant  pins  de  trente  ans;  puis  il  retourna  à 
lrasl>nur^' où  U  fut  nommé  syndic  et  secrétaire  de  la  ville,  et  jouit  de  la 
iveur  de  I  empereur  Maxim iiien  L^  Poêle  et  liumauislc,  il  coui[iosa  un 
ftfld  nombre  d'oiivraf^es  en  latin  et  eu  allemaml  tlont  nu  seul,  La  Ntf 
fouH  (AVïrrcw^c/i//),  ptddic  eu  l'ill^a  jiassé  à  la  postérité.  C'est  une 
tele  satire  en  vers  allemands  dans  laipudle  l'auteur  trace  un  tableau  sai- 
llit de  la  conMi|>tion  des  diverses  classes  de  la  société  de  son  temps. 
bservateurijifatii^^ableetexacljlnedistiui^ne  pas  moins  de  111  catégo- 
m<iv  fiHis,  admis  su<  cessivement  sur  le  rjavire  aux  (kuics  ^ii^^antesques 
i  \i  i'^i  I  e  v  e  rs  1  es  r  i  v  es  d  e  1  a  An  rragoa  w .  Sous  le  ra  [>f  **  >  l' l  l  i  tî  t*  ra  i  re ,  i  e 
mii  laisse  à  désirer:  il  n'a  pas  de  plan  ueitement  détenuiné;  le  style 
e$trude  et  informe;  lesdescriptioJiSj  les  exhortations,  les  fables,  les 
^ries,  les  senleuees,  les  traits  tirés  de  L  histoire  et  de  la  mytliok> 
se  succèdent  sans  ordre  ni  lien.  Mais  connue  moraliste,  Brant  fait 
(«ve  d*uiie  rare  pénétration  et  d*une  vi^'ueur  de  pinceau  incouïpa- 
\n   Nef  ou  Le  JUrmr  tJes  fous  présente  un    tableau  lidèle  de 
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IY*liit  dos  mti^urs  cl  rk's  croyances  à  la  (in  du  m(»yen  âge.  Elevé  î 
double  ôrûle  tlt*   Paiiliquité  classique  cl  des   traditions    chretieiii 
rautenr.  pour  ju^or  son  temps  cl  lui  prescrire  tics  règles,  îv'inspir 
la  fois  de  la  morale  païenne  et  de  celle  de  l'Eglise,  essayant   let  f{ 
là  son   originalité)  de  les  eonihincr  et  de  les  fondre  ensemble  fx 
donner  plus  de  force  à  son  enseij^nement.  En  dépeij^^nanl  la  viecorn/Dj* 
un  carnavtil  désordonné,  où  ravarice,  la  paresse,  la  liixniv,  la  ;:our- 
mandise,  rivro^uit*ric,  rorj^ueil   ii^'ilent  leurs  j;rclots  lu^id»res,  lirâut_ 
Untôt  semble  préconiser  les  pratii]ues  ascétiques  et  la  fuite  du  matil 
connue  riiniqiie  remède  à  tous  ces  vices,  lanlot  au  c^nlraire  il  prîtlil 
avec  les  anciens,  la  modération  dans  les  plaisirs  et  une  sage  accomn 
dalion  à  des  maux  que  riioniine  ne  peut  éviter  jiarce  qu'ils  sonl  food 
dans  sa  ïialure   Amis  et  adversaires  de  rE^lise  ont  pu  également  rêve 
diquer  le  poêle  comme  leur  appartenanL  S'il  rcom mande  k  jeim 
il  blâme  les  pèlerinages:  s'il  écrit  contre  les  hérétiques,  â!j\<iuek  i 
attribue  la  faiblesse  {.Tanflissanle  de  l'Efîlise»  il  ne  s'élève  pasiBOiÉ 
coritre  la  scoïasHquc,  «pji  s'imagine  défciidrc  la  vérité  par  les  disputi 
et  les  livres  de  controverse,  /.//  Ne/  tit^s  f<nts  jouit d*u ne  vogue  immeriK 
Elle  lut  mise  en  vers  latins  par  lladius  Ascensîus  (lilH))  rt  eu  vfl 
français  par  P,  Uivicn»  (l'tl>7>.  Des  tr^âdoctîons  anglaises  et  hollandais 
suivirent,  Geiler  de  Kaisersberg  y  rattacha  même  une  série  de  ! 
mons  (H*J8).  Le  nombn!  d^siniilatioiis  fut  Ircs-considérable,  Lesiud 
leures  éditions  allemandes  sont  celles  de  Stroltel  ^Leipz.^  I8'li)i  eli 
Zarncke  (Lcipz,,  IsriVi,  avec  des  introductions  liistoriqui*s  et  critiquesr 
Voyez  aussi  Gervinus,  fh'sc/t.  fkr  thiifarftfui  IMtfutiff,  11,  iVi7  ss. 

BRECKLING  (Frédéric)  [ibiO-l/Itl,  originaire  du  Scblesvvig,  sil 
pendu  de  ses  fonctions  pastorales  à  <'ause  de  ses  attaques  conin?rili 
moralité  du  clergé  lulbérieji  et  de  ses  tendances  cliiliastes,  mena 
vie  errante  ci  besogneuse.  M  séjourna  à  HaudMiurg,  à  Arustenlam  etj 
La  Haye,  entra  en  rapport  avec  d'autres  sectaires  et  publia  pliJS  ' 
soixante  écrits  dans  lesrjuels  il  déjionce  les  vices  de  l'Eglise,  doniira 
par  uueorifiodoxic  scche  et  batailleuse  (voy,  Xdehiw^^Oesrh^dt'rmemcM 
yarrfœii,  Lcipz,,  1787,  IV,  p,  IG  ss.;  Arnold,  h'eîzt^rhistorfe^lW]. 

BREF.  Voyez  /inlie, 

BREITHAUPT  (Joaclum-Justns)  [i(558.l7;i!i]  est   Tun  des  r«prt 
lants  les  [dus  éminents  de  récoïe  piétîste.  DistinjJîué  par  sa  foi  vivait! 
ses  lalenls  pédagogiques  et  son  zèle  jïonr  la  conversion  des  ânie^Jl] 
à  Francfort  la  connaissance  de  Spener  cl  exerça  avec  un  grand  sua' 
les  fonctions  (tasloralcs  a  Erfnrl.  Nommé  professeur  à  runiversitt*  i 
velïeinerjt  créée  de  Iliillc  ïKîtH),  il  rrpréscjita  seid,  pendant  tn^i^^fl 
renseignement  théologique  dont  il  embrassa  avec  urje  anh'ur  intai 
gdbtt*  tous  les  domaines.  Lfu'sipie  l*aul  Anton  **I  Franeke  furent  v<;ti 
se  joindre  à  lui,  ces  trois  hommes  donnèrent  à  recelé  qu'ib  dirig 
une  impulsion  lelle  qu'elle  devint  fu^omptemenl  la  pépinière  d*c)ûî 
tirent  un  ^rtmd  nombredrjruues  pasteurs  pieux  et  instruits.  Fidèle  i 
méthode  de  Spener,  Brcithaupt  ne  s*appliqua  passenlemenl  à  comU 
niquer  la  science,  mais  aussi  à  «  réveiller  la  conscience  i>  de  ses  atl 
leurs.  En  opposition  avec  rorfîtodoxie  régnante,  il  insista  sur  fi 
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srioulKifjiie  c(  pratique  rie  la  Bible,  mil  la  do^mîitifjiK*  et  la 


tphisdi 


^r 


i^aiemerjl  scnpttiratro,  <'t  dirifjcea 

C  un  soin  purLîf  uïiêr  la  préparatioM  honiili^tïipic  «H  cati'f'hrlîf|uè  des 

ftes  iHudiaiils,  Itidi'ptMidamiMeiU  drs  exerrict'S  haliituels  du  stiiii- 

fci  il  présida  trois  (ois  par  semaine  des  minions  destinées  à  leur 

fenii'  roccasion  de  développer  leur  vie  religieuse  en  s*ovivrant  libre- 

btà  leurs  maîtres  sur  les  teuliUious  ou  les  doutes  avec  lesipiels  ils 

ivaierU  avoir  à  lutter.  A  ces  foucliorjs  déjà  si  rharj:;ées  de  [u'ofes- 

|r,  Breilhaupt  jot^'nit  enaire,  à  partir  di'  1705,  eelles  de  suriuleudaut 

rai  du  duehé  de  Ma^debonr^,  au>Lr]uelïes  il  Huit  par  se  vouer  ex- 

venïeut,  s^appliipiaul    parlieulîeremeut  à  améliorer  les  écoles,  à 

er  le  niveau  de  rinstruclion  relij^ieuse  el  à  exercer,  par  une  cor- 

ndance  et  par  des  visites  fi^**(uentes,  une  discipline  salutaire  sur 

islorat  sa\on.  IV un  cara^lère  ferme  à  la  fois  et  conciliant,  huudde, 

ttéressé^  ehariiable,  de  rrHeurs  simples  et  austères,  Ta  mi  et  le  disciple 

ipener  puisait  dans  la  |n"iére  assidue  el  vivante  la  force  tjui  le  sou- 

lit  En  lui  le  piélisnie  a  trouvé  une  de  ses  plus  nobles  incurnations, 

Kllinupt,    indépendamment   de   nombreux  recueils   de   sermons  et 

ferils  d(»  (•irconstanee,  a  laissé  une  do{;uiatît[ue  biblique  sous  le  nom 

mifhttttmes  t/wulofj{r:t\  Ilaîle,  101*4,  2  vol.  ;  la  a**  édition  (17:]âi  a  un 

fol.  consacré  a  la  morale. 

|RE1TIN(jEE  iJean-Jaeques)  [l575*l(î4ol,  pasteur  et  rlief  de  TK^lise 
Zurich  pendant  la  première  nmilié  du  dix-septièrae  siècle,  et  l'un  des 
isbeaux  types  de  la  Réforme  eu  Suisse.  Frédiciiteur  simple  etpuïssar»t, 
li(ies|jauvres  et  des  opprimés,  adversaire  de  Tortliodoxie  morte  et  du 
jfcralisme,  animé  d'une  piété  saine  et  vigoureuse,  unissant  daus  une 
leiioné^îale  la  patrie  et  riCglise,  eeiidèle  héritier  de  l'esprit  de  Zwiogle 
leBidlinger  regardait  comme  sou  devoir  de  conseiller  et  det-ensurer 
llonté  civile,  îa  prémunissant  contre  le  danj^er  des  alliamtes  étrart- 
^.  stimulant  soji  zèle  eu  taveur  îles  coréligiojmaires  pei^sécutés  pour 
irfoi,  et  donnant  rexemple  de  la  pltis  généreuse  îiospitalité  ofiérte 
L  nombreux  réfugiés,  vi<*timesdela  guerre  de  Trente-Ans.  Brehiriger 
ffé^en  ta  l'Eglise  de  Zuricliau  syijodede  Dordrecht,  où.cordormément 
feiustruetions  et  à  ses  propres  seutiments,  il  prit  fait  et  causi*  pour 
4o*;rne  de  la  | )réd est i nation  absolue  coïitre  les  remonstrants.  Ses 
fits,  ru  partie  manuscrits,  ap|»artierun^nt  au  domaine  dti  la  théologie 
Ilique.  Les  Màceliane^r  JV^wrm.r  (l,  H.  o)  contierment  des  extraits 
ilie  autobiographie  (voy.  C.  Pestaloï^zi,  dans  la  ikal  EnetjkL  de 
ho-,  XIX.  ^tîiss.). 

pRÉME  (La  liéformation  de).  Au  tiunps  de  la  Réforme,  Brême/rune 
Ivilhrs  hajiséatiques,  formait  avt*c  le  territoire  de  Vi-rden  le  diocèse 
révèrpie  Christophe,  frère  du  duc  de  Wohenbuttel.  C'était  un  tuu'ac- 
.Hiijgulier,  présentant  un  mélange  d'ascétisme  et  de  dépravation  ; 
lirait  autant  de  plaisir  à  réciter  ses  prières  et  à  dire  sa  messe 
ue  jour,  qu'à  vivre  daT»s  la  débauche:  entretenant  des  concubines 
ivers  endroits  de  son  diocèse  et  dissipant  follement  les  1  n'eus  de 
ise,  il  aspirait  néanmoins  à  passer  pour  un  saint  homm(^  Il  fut 
rellement  hostile  à  la  Réforme,  qu'il  réussit  à  compriruer  par  la 
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violeore  à   Vertlen,  où   il   résidait  ;   mais  à   Brème,  qui  forroait  ^ 
majeure  partie  de  son  diorese,  il  échoua  eoniplëtenient.  Dans  cattev^^f 
TEvaiigile  fui  prêché  de  l'i^i  ù  15^'i  par  uu  homme (|ui  couroniiap^^^ 
tard  sa  toi  par  le  martyre,  lleiiri  Moller,  ordiunîremeni  appelé  Henri 
de  Zutphea,  Se  rendant  à  VVittemberg,  il  fut  retenu  u  son  pas* 
par  les  bourgeois  de  Brème.  Il  eiU  bientôt  pour  coîlaborateur  Jj 
ques  Sprcïig,  venu  d'Anvers^  et  Jean  Tiiiianri,  venu   dWmstenlai 
En  1525,  toutes  les  églises  étaient  aux  mains  des  prédicateurs  lutli 
riens;   en  ^1527,   on   sécularisa   ïes  deux  couvents  de  la  ville;  Ti 
devint  un<^  écolo,  Tautre  un  liôpitaL   Les  bourgeois  revendiqui» 
iiiêuie  les  biens-fonds  du  chapitre, dont  cebn-eï,  disaient-ils,  avait  s{ 
la  ville.  Comme  le  sénat  résistait  a  ces  préleniions,  on  élut  un  conseil 
démocratique  de  cent  (|uatre  membres,  qui,  procédant  révolutioni 
rement,  bouleversa  la  cité  en  voulant  tout  changer  radicalement  ei 
un  seul  jour  :  ce  conseil  ne  put  élre  dissous  que  parla  force  année? 
Les  agitations  et  les   trouldes   continuèrent  jusipren    153ti;  niuis  la 
Réforme  en  sortit  viclcuieuse.  Perjdant  la  ;ïuerre  de  Suialkahle,  apr^ 
la  défaite  des  princes  et  la  soumission  ou  la  défection  d(*s  villes, Bnj 
continua  seule  la  résistance  et  soutint  un  siège  héroïque;  elle  fuldi 
vrée  par  la  victoire  de  Drakenborg  (15^t7).  Brème  refusa  aussi  dé 
laisser  inifioser  riutérnu,  se    déclarant  prèle  (ï    à  engager  corps 
biens  »  plutôt  i^iie  de  s'y  soïmiettre.  Mais  TEglise  de  Brème  fut  h 
troublée  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  lors<|u'on  vouliil 
introduire  le  calvinisme.  Le  prédicateur  do  dôme,  Albert  Hiza^iis  Hi 
denberg,  attaqua  ouvertement  rarticle  Xde  la  confession  «rAu^ïsbo 
{Pe  ia  MiVî/e  Ch)p);  il  eut  contre  lui  son  collègue  Jean  Timann,fjui 
soutenu  par  tous  les  autres  pasteurs;  mais  il  avait  porir  lui  le  1k)i 
mestre  Daniel  de  Buren  et  un  A  va  de  Mélanclithon.  Gomme  il  refi 
de  prêter  s<?rment  sm'  la  confession  d'Augsbourg,  Tagitation  alla 
croissant.  Tiraann  étant  mort  en  i55î),  son  successeur  tilemarm  H 
busius,  qui  venait  d'être  expulsé  de  Heidellierg,  continua  la  hjUe  a' 
plus  d'animosité  encore;  il  excommunia  llardenberg,  qui   fut 
titué  (lolîlï,    mais   «   dira   infamiam   et  romhmnnfîoHem  ».  Le  %\ 
censeur  d'iiessbusius,   Simon  Mus:eus,  ne   fut  pas  moins  passio 
que  lui,   li  obtint  un    érlit  prononçant   revpulsion   des    adhérei 
d'Hardenberg:  mais  il  y  eut  un  revirement  subit  en  faveur  de  Bill 
qui  fut  réélu  iNjurgniestre  le  1^  janvier  15(>i.  >bisa*us  fut  chassé  a 
treize  autres  pasteurs  et  les   sérjateurs  lutliériens  ;    on    les   rernpl 
par  des  réformés.  A  la  suite  de  ce  changement.  Brème  fut  evdue 
rUnlon  hanséatique:  Hambourg  et  Lulîeck  cessèrent  toutes  relllii 
avec  la  cité  hérébtiue.  En  murs  I5t»8  on  lit  entin  à  Verden  un  traité 
vertu  dufpiel  les  luthériens  purent  rentrer  dans  la  ville,  mais  en 
dant  leurs  emplois.  i\n  leur  restitua  h  dôme  pour  leur  culte:  loui 
les  autres  églises  ilemeurèrent  aux  réformés,  —  Voyez  Hanke,  Demi^ 
Gesr/ttfhie  un  Zeitaiier  dcr  /déformation.  Ch.  i^pkxpUw 

BKEN2  (Jean),  le  réformateur  de  la  Soualm,  naquit  en  Ui>9.  dans 
ville  sinial*e  de  Weil,  En  KKK»  déjà  il  se  rendit  à  Funiversité  de  V 
delbergjuù  d  rencontra  une  foule  de  jeunes genspleinsd'enthousi. 


BKENZ  —  BRÉSIL 


4U 


la  renaissance  des  lettres  et  la  reforiiiation  de  l'Eglise.  En  lol7 
viiil  raagister,  et  après  plusu^iirs  vi('issilude4i  il  reviit  la  cure  de 
il^l^ii).  Les  ecrilsde  Liitlioret  ses  propres  éludes  ravâieid  peu  à 
amené  a  des  cou  viciions  tout  évaDf;élii|ues.  A  Hall  il  ne  tarda  pas 
prêclier  îa  Héfornus  et  en  l'iti^î  déjà  il  ne  eélébra  jïltis  la  niesse.  Dieu* 
tùt  le*  autres  abns  disparurent  et  en  K>2(j  Jlrenz  puMia  la  première 
\havirtlnuntj  et  (ien  après  un  catéchisme*  l/'S  tronliles  de  la  K*ï*^n*e 
paysans  arrétèreiiL  un  instant  ce  beau  développement  :  Ori'iiz  résisU 
paysans  révoltés  avec  une  rare  énergie.  Dans  Tinlervalle  avaient 
lé  les  funestes  dissensions  entre  les  réformateurs  au  sujet  de  la 
lie  Cène;  Brenz  et  ses  eollègnes  de  Sou  a  be  se  mii'cfjt  dès  T  abord 
côlé  de  Lulhi*r  et  rédîjxèreiit  mémo  dans  ce  sens  «nie  dtV*iaration 
laue  sous  le  nom  de  St/ngramma  snevtrum  (15i*i),  Cet  écrit  lui 
U  Testime  et  Tamitié  de  Luther,  dont  il  resta  toujours  le  lidèle 
fiple.  Son  activité  littéraire  fut  très-f;rande,  ainsi  <pie  la  part  ifu*iï 
à  la  Héforme  dans  les  pays  environnants.  Kn  VyX)  il  tut  ap[>elé  a 
it^'ard  |>our  y  revoir  la  j>rerni«>re  Agendc  rédijj:éo  [>ai"  Sehrifîjd"  : 
iiis  ce  temps  il  eut  nue  grande  intluence  sur  la  marche  des  allaires 
igieiises  en  Allemagne  :  il  assista  à  presque  tous  les  eoUnques»  mais 
|uerre  de  Smalkalde  vint  interrompre  celle  belle  activité.  La  ville  de 
avait  été  [U'ise  par  l'empereur,  Brenz  dut  iuir  avtîc  sa  famille. 
ilérim  parut;  le  courageux  pasteur  ne  s'y  soumit  point.  Le  ratlioli- 
ke  fut  rétabli  à  Hall  et  le  seul  refnj^e  de  lireu/  fui  dès  lors  ie  \Vuiv 
ibeif ,  Le  duc  Ulrich  ju^^ea  prudent  d'envoyer  Brenz  à  Bàle;  mais  la 
Ide  sa  femme  le  tit  revenir  dans  le  Wurleml^er;:.  Il  eut  à  soutenir 
»rè  maiîile  lutte  et  mena  une  vielrien  aj^iiéejusfpi'â  ceiprenlin  eir 
S  il  put  oecuficr  la  place  de  prévôt  de  réalise  coilé|(ialedeStultf,^ard, 
^viut  rami  et  le  conseiller  du  due,  et  les  affaires  ee<"lésiastiques  tin 
temberg  furent  mises  sous  sa  direction.  En  looD  il  publia  une  ^Tande 
nrfe  avec  la  Con/haton  de  fui  rédigée  déjà  aulérieuremenl  en  L'ioL 
\  mêla  encore  à  beaucoup  de  discussions  tliéologi<]ues  et  son  acli- 
lut  prodigieuse  :  on  sait  quW  s'occupa  aussi  des  rél(»nnés  de  France 
a'il  eut  même  une  entrevue  avec  le  cardinal  defiuise  (ITiO^L  Brenz 
|(nrt  l'àj^e  de  soixante-et*onze  ans  :  il  mourut  en  KillJL  — Liîs  écrits 
«  réforma  leur  sont  bien  nombreux  et  il  n'en  existe  jias  d'édition 
plète,  Kn  I57(i  païut  une  é<lition,  qui  reslxi  inaelievétf  (Tidjingue, 
t-WJ»  8  vol,  in-f").  Il  a  |iublié  de  nombreux  ouvra-^es  t»xé^'étif|ues 
tt  autres  Afffumt'fUfi  id  stimm;c  in  librua  V,  et  A.  /'.,  un  com- 
ilau'e  célèbre  sur  Esaïe,  etc.f,  un  f;rand  CalèrhismH  (divisé  en  cinq 
les:  le  Bajitéme,  le  Symbole,  TOraison  dominicale,  les  dix  Coiu- 
dements,  laLène)»  un  nombre  énorme  de  sermons,  d' homélies, etc.pk 
compter  si»s  brochures  et  pamphlets  théolo^'itpies.  —  Voir  sur  sa 
Harttnaun  et  ï\v^^\i\\JuliannBreuZy't.  voL,  IH'dMiî:  nuK^  liiographie 
kftloaguc  el  avec  des  exti*aits  de  Bren^,  par  le  premier,  Elberfeld, 

A,  CorBVoisiER. 

RiSIL  (Statjsliqne  religieuse).  Le  nrrnsement  de  187!i  attribue  ù 
ipire  du  Brésil  ime  population  de  10,tOH,':iiH  habitajits.  Hans  ce 
im  sont  pas  couipris  les  Indiens  nouiadcs  dont  on  é\aln<*  l*^ 
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nombre  h  UXî(ï,f>0O  environ.  Sous  le  rapport  ihs  confessions,  le  i 
recensemi'Jit  recnniiâit  l>,90'i;7l^  caliiornjues  (floiit  I»'il0,80(>  t^^cluie? 
et  27Jt)(i  noti  nitfjoliqtu^s,  Nous  croyons  les  proteslanls  passa blerti*^«f 
plus  nombreux  tpie  le  chittVe  oHiciel  ne  le  ferait  croire.  Car,  d'atie 
part,  il  s'en  faut  do  175, (RNJ  àuies  »pie  le  toliil  itidn|ué  pour  l»>i  Jîff^î. 
rentes  confessions  éf^ale  la  population  totale:  de  Tautre,  \e%  Mkmwâi 
et  l*'s  Anj^hiis  en  majorité  [irolestants  sont  au  nombre  de  plris  de 
tK),OCÎiL  Les  Indiens  sojil  encore  païens,  en  majeure  partie.  Lecailiô- 
licisme  a  lon^^^tenips  réj^ne  en  maître  an  Brésil.  La  situation  m$eû 
modifiée  que  dans  les  derrïieres  années  de  la  domination  [mrtufr^iir. 
La  lilM^rte  des  cultes  est  reconnue  eu  principe  depuis  IHIO,  Uepub  lors 
un  mouvement,  lent,  il  est  \ rai ,  mais  à  peu  près  constant,  fart  rlispl- 
raitre  les  nus  après  les  autres  les  privilégies  de  rKjîlisc  eathoIi<]ue.  L» 
rliapitres  des  calliédrales  furent  supprimés  en  1820,  L'article  .^  de  U 
constilulion  de  ÎH^'i,  tout  en  reconnaissant  à  la  religiori  catholique 
rnniaine  Ir  rauf,^  ile  religion  de  KKlat,  assiu*e  aux  adhérents  d'autre* 
ronfessions  \v  droit  de  rélél»rer  leur  rulte  «  dans  des  baliffifnts 
spécialement  destinés  à  cet  usage,  à  la  condition  (pi*ils  ifaurotit  pas 
la  forme  extérienre  de  temples  )l  Nul  ne  peut  être  jKJursuivi  |wur«ef 
actes  religieux,  l'ne  loi  de  1851  assure  aux  mariages  protestante  b 
reconuaissanro  légale.  La  juridietion  des  tribunaux  ecclésiastiques  a  ^tê 
insensildt'inent  a  peu  près  amndée,  iMais  les  évéques  ne  man<iuflnt[ûs 
une  occasion  rie  prolester  contre  celle  diminntion  de  leur  influent»»  i 
En  mai  187^1  un  conilit  violent  a  éclaté  à  Foccasioo  du  bref  du  | 
condamnant  les  francs-maçûns.  Les  lois  de  TElat  défendent  la  le 
en  chaire  et  la  mise  en  vigueur  des  décisions  de  la  (n»ur  de  Homt?. 
tant  (piVdles  nrmt  j>as  été  admises  parle  gonveriïement.  Sans  se  soudM 
de  cette  déleuse^  Tévéquc  d'Uliuda  ei  Pernandjuco  prit  coiilPf^B 
fraïu^s-mavons  de  son  iliocèse  les  mesures  les  plus  sévères.  Le  ^tm^ 
nement  s'opposa  éiiergKpiement  aux  entreprises  de  révéçjue.  La  lutk 
sVnvcnima  au  point  que  Tévéque  fut  condamné  à  t|Liatre  an»«fc 
prison  et  que  le  saint-siége,  craignant  les  conséqueiices  de 
querelle,  fut  obligé  de  désavouer  s«»n  serviteur  lro|>  zélé.  —  LT 
catholi<pje  forme  au  Brésil  un  arcîjevéclié,  Baîiia  on  Sân-Salva<îflf 
(érigé  en  évéché  le  â8  février  1550,  élevé  lui  ac^hevéclté  le  IU»'** 
vembre  lij7tj);  11  évéchés  :  Para  ou  Belem  ('t  mars  Î7U>),  Foiialesa 
(0  Juin  IHot],  Cuyaba  (IH:î2.  vicariat  apostolique  le  U  décembre  l'W), 
Dianiantrna  itî  juin  i85Vi,  Olinda  et  IVniandnico  (l(>  hovenibre  Kii^K 
Goyaz  (Ki  juillet  I8i(i,  pré-lalnre  le  (î  décembre  l7'*o),  San-Lais  » 
Maraidiao(3U  aoûtlfi77),  Màri-mba^ti  décemt»re  17y>),  San-Paulo(fid^ 
cembre  1743),  San-Pedro  do  Hio-Grande  do  Sul  (7  mai  1848),  Rio  de 
Janeiro  (U)  novembre  lt*7(i);  1^  vicariats  généraux  et  l,iîf7  j>;ri  "* 
Le  clergé  est  en  général  très-peu  instruit,  et  Ton  ric  dit  pas 
non  plus  de  son  état  moral.  Le  peuple  est  jdongé  dans  la  superntit( 
la  |>bjs  gr(»ssière.  Les  préires  font  lem*s  études  dans  les  11  facull»^ 
théologie  suivantes  :  Balna,  Belem,  San-Luis  de  Maranhao.  For 
(Minda,  San-Paulo,  Porlo-Aïegre,  Marianha.  Dramanlina,  Goyai^ 
Cuyaba.   Les  couvents  sont    relativement    peu  nombreux.    Le  cii 
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oliquot  seul  su  b\  en  lion  né  par  l'Etat,  a  reçu»  dans  rannvM?  li  rian- 
te 1872-73,  l,îil)2  eontos  et(î2:j  mtireis,  soit  environ :i,r>lK),000 francs 
-c  protestantisme  |>anit  au  Brésil  dès  1555  avec  Ville^a^non;  mais 
y  laissa  aucniie  trace  après  l\*eliec  de  Texpédition.  Les  Hollandais» 
possédèrent  la  partie  si'ptentrionale  du  Brésil  de  l()2i  à  Kj'ii,  n'y 
lantérenl  pas  davantage  le  protestantisme.  Aujourd'hui  on  compte 
certain  nombre  de  communautés  allemandes  et  suisses  desservies 
des  pasteurs  envoyés  d*Europe.  —  Bildioi^rapliie  :  Mmmiach  de 
A/T,   1877;    F,    Martin,    77/e  Staîcsrnan's    Year-Bock,    1877;  N.    de 
uri%  V  Empire  thi  Bréaii^  18f>2  ;  Wappieus,  Ifandbuch  fier  Geof/raphie 
'   S  ta  failli  von  Brmîlien,  1871.  E.  Vauchkr. 

tRESSE  (Eglises  de  la).  «  Les  registres  municipaux  de  la  ville  de 
rf!^5  dit  Edrn.  Chevrier.  constatent  que  le  mouvement  de  réforme 
b^jeuse  (jui  agita  TEorope  entière  au  seizième  siècle  avait  fait  aussi 
itîrson  inHuence  en  Bresse,..  Les  lialutants  de  Bourg  se  préoccu- 
îiil  tellement  des  doctrines  nouvelles  que  le  prieur  des  jacobins,  pré- 
lit  un  joui*  sôus  les  halles»  se  permit  de  taxer  de  hifjucnotSf  voire 
mi'd^nnahaptîstf's  tous  les  liabitanisde  la  ville,  ce  qui  excitaunegrandc 
neur.,.  L'oflicialité  ecclésiastique,  à  la  requêledu  duc  de  Savoie»t|Ui 
ssédait  alors  la  Bresse,  et  du  conseil  municipal  de  Bourg,  avait  dressé 
e  liste  de  trcnte-ciuq  liourgeois  suspects  d'hérésie.  »  L'inquisition  ré- 
ait  dans  le  pays  de[HiislUb,  mais  la  lerreurrprelle  inspirait  irempécha 
s  les  doctrines  de  Lullier  de  se  répandre.  En  Vhy%  un  maître  d'école 
i  nom  i\p  fltigues  Gravier,  qui  exerçait  sa  profession  dans  le  caïUon  de 
eufchfilel  et  qui  avait  été  capturé  à  la  sortie  du  pontde  Maron,  comme 
*«  rendait  dans  le  Maine,  son  pays  natal,  i'ul  condauiné  à  être  brûlé 
iîà  Boiu'g,  et  son  supplice  fut  suivi  de  plusieurs  autres.  Le  duc  de 
ovoii%  Einmanuel-Pliilibert,  célèbre  par  sa  victoire  de  Saint-Quentin^ 
!>*înl  recouvré  ses  Etats  en  1559  (il  les  avait  perdus  en  15^15),  hl  cesser 
spourstiiles  II  ordojinaqu'aucuri  luthérieit  de  ses  domaines  ne  serait 
'f«ik;iiu''.  Sa  fennne,  Marguerite  de  Valois,  incliuait  fortement  elle- 
BAaie  vers  les  idées  nouvelles.  Dans  la  petite  principauté  des  Dom- 
qui  avait  Trévoux  pour  capitale  et  avoisinait  la  Bresse,  les  lulïié- 
î^fls  rie  jouirent  pas  de  la  méun!  tolérauce.  Leur  souv«!rain,  Louis  de 
iirhon,  les  persécuta  beaucoup,  et  c'est  à  son  instigation  que  Ir  par- 
neai  tirs  Domlirs  lit  brûler  à  Trévoux  sept  nndels  charg/s  dv  livres 
•^'ïV'iirpics,  et  défendit  de  veuilre  ou  receler  des  livres  dv  celte  sorte, 
ïA  peine  de  morl.  En  15t)'i,  le  même  Louis  de  Bourbon  déposséda  de 
••s  emtdois  tous  ceux  de  ses  oflîciers  qui  ne  professaient  pas  la  relî* 
n  raih(»li(pu'  et  nu'uaca  de  la  coniiscadon  de  leurs  Iû<mis tous lesgen- 
^horinnes  doudiistes  qui  ne  v<ïuilrai<*nt  pas  allm'  a  la  messe.  Beaucoup 
^htreeux  nVn  [H'rsévércrent  pas  moinsdans  leurs  sentimmls.  Ltu'sque 
liuguenols  furmt  chassés  de  Macou  en  150^,  ils  vinrent  s'établir  à 
*oîs8ey-Cfi*l>ond»es,  et  Pontsenac,  leur  colonel,  y  lit  prêcher  fJ//iA<*(;Me- 
^Wm  par  ufi  ministre  de  Genève.  Ce  furent  enltudes  geirtilshommes 
^^  Uondies  comrnanrlés  par  Loëse  et  Taverriosl  qui  s'cnq^arèrent  de 
'^Consur  lescalbo!i<piesen  I5fî7. — Henri  IVs'étaut  emparé  delà  Bresse 
Ï59ti^  sur  le  duc  di' Savoie  (cette  province  depuis  a  loujuurs  appar- 
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tenu  à  la  France),  uiuï  E^îlise  fut  réf^^ulièrpiiient  élablie  àPont-de-Ve^i 

puis  IL  Hourg  oL  Fossiat,  à  la  Reyftst>uze,  pros  PotiHlc-Vaux^  à  Baut'* 
Ville,  ClievreuK,  i-le.  Il  y  avait  îiiissi  dt\s  prolestauU  à  Saiut-AiWj 
crHuiriai,  MrpillaL,  Crottt'l,  Saint-Jean,  Bi/iat,  Laiz,  etc.  I^s  Eglis<*5( 
la  Bresse,  raltachérs  au  colloque  de  Lyon  i*t  a  la  province  synodalr  ^ 
BonrjJîoiïne.  lurent  perseruh'es  de  l>onïie  lieure  après  la  proiiinI_:.jriij 
de  redit  de  Nantes»  Les  reformes  de  Boiu";^  lie  purent  nlileriir  »le  fyii 
reconstruire  leur  temple  qui  avait  été  inceïidie  en  liîOÎ)  par  des  f;er 
iualinl**utionnes.  Eu  1057  le  temple  de  Pont-de-Veyle  fut  donné  au 
catholitpu's.  Les  réforméï^  de  ce  lieu  se  rendirent  alors  au  prêrbe  de  Màco 
situé  â  trois  on  (fuatre  lieues  de  lii,  mais  on  Je  leur  défendit  bieiilol^  i 
ils  durent  aller  a  la  Heyssouze,  distant  de  six  lieues  de  PonNJe-Vt*vl 
Le  teuqile  di*  cette  dernière  localité  subsista  jusipien  lG8ri.  Il  avaité 
bâti  en  Hîtjij.  La  révocation  de  Tédit  de  liantes  oeeasionnal'émi^Tatîi: 
du  tiers  des  réformés  de  la  Bresse,  lesquels  s'établirent  pour  la  plupa 
dans  le  Brandebourg',  Ceux  qui  demeurèrentdujis  le  pays  disparurent pc 
à  p(!U .  A  i  ijou  rd  '  bu  i  on  cora  |  »te  q  i  lel  q  nt's  j>  l'otesta  nts  d  issém  in  es  a  liour 
Trévoux,  Natitua,  etc.,  l'atlae liés  ù  rej^Hise  deFei'ney  et  au  consistoire  i 
Lyon.  —  Edm.  Clievrier,  Lfî  Protest,  data  le  /UAconnaim  et  la  Iire$itŒt 
seizwmt*  et  tifj--iîeptiême  sircles.  '"  AasArD. 

BRETAGNE  (Ejj^lises  de).  Le  premier  luthérien  breton  donllenouis« 
parvenu  jusque  nos  jours,  est  Nicolas  Valelon,  receveur  de  Xaiil* 
qui  fut  poursuivi  pour  crime  (riiérésie.  Ou  avait  trouvé  chez  lui  J 
livres  de  la  nouvelle  reli^^ion^et  il  nmi  fallut  pas  da van ta^^e  pour  qu' 
le  condamnât  au  feu  (io;i5.)Eu  Uior»  le  conseiller  au  parlement  Char 
Ferré,  sieur  de  La  Garraye,  et  son  frère  Jean,  sieur  de  Canquoy,  fur* 
éi^^alement  [poursuivis,  mais  ils  purent  Tnii  et  Taulre  échapper  au  ju| 
ment  par  la  fuite.  A  cette  épo^ple  les  luthériens  tenaient  de  liombreiàj 
assemblées  secrètes  dans  divers  quartiers  de  la  province,  aotami  "* 
à  Bemies  et  i\  Nantes,  La  venue  de  Franvois  de  ChàtiUon,  sieur  d; 
delot,  frère  de  Pamiral  Coligny^  qui  s'était  converti  aux  idées  év 
lîques  pendant  sa  captivité  à  Milan,  donna  un  nouvel  essor  à  V 
de  la  lléformation*  Accompa^nié  de  deux  ministres,  Jean-Ga 
Cormel  dit  Fleury  et  Pierre  Loiseleur,  seij^neur  de  Villîers,  il  lilpri 
à  portes  ouvertes  à  Nantes,  à  Blain,  dans  le  château  dls;ibcai 
Navarre,  douairière  de  Bohan,  u  La  Bretesche,à  Lalloclie-Bernanlj 
Croisic,  Après  son  dé|>art  pour  Paris,  les  catholiques  tentèrent 
sassiner  Loiseleur,  qui  dut  s'enfermer  au  château  de  Car-eil  d 
sieur  de  Bon  lac,  son  protecleur.  Ses  parlis;ins  étant  aUés  F  y 
dre,  le  clerj^édu  Crorsic  en  conçut  une  {^^raiide  irritation  et  lit  venir 
vétjue,  qui,  loin  de  les  calmer,  excita  au  contraire  une  séditioïi  ^ 
faillirent  périr  tous  les  réformés,  La  cour  blâma  ces  violences  d 
véque  désappointé  se  [démit  de  ses  1  onctions.  A  cette  époque,  et 
semblablement  par  les  soins  de  Loiseleur,  furent  fondées  les  Eglise 
Piriac  ei  de  Guérande.^Ce!!es  de  Bennes  et  de  Vitré  paraissent  plus 
ciennes. L'année*sui  vante  (iririir;  ^roispasteursnou  veaux  vinrents'ciiiW' 
en  Bretagne  :  Dul'ossé  (Pierre  Lej^endre),  Jean  Bonneau  et  Mulbi 
Lhoumeiij  do  Coudray  (dit  Du  vivier  et  IHigravier),  Us  furent 
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peu  après  par  Le  Ba1eur,flît  Dubois,  et  Jean  LouveaUj  sieur  de  ïa  Porte. 

Ces  pasteurs  et  d^autres  encore  eoiisolidèrent  l'œuvre,  mais  non  sans 

^uflrir,  eux  et  leurs  sectateurs,  notamment  à  Reimes'et  à  Nantes,  où  le 

der^ti  excita  diverses  stHlitîons  contre  eux.  Ils  purent  néanmoins  tenir, 

le  lO  septembre  1561,  leur  pj-emier  synode  provincial  à  Châteaubrianl, 

oii  se  rencontrèrent  six  pasteurs  et  trois  anciens,  représenta  ni  autant 

d'Eglises,  Les  prolestanlsde  Brelaî^ne  ne  soufFrirent  ( pi' indirectement 

des   guerres  de  religion,  la  province  ayant  eu  le  priviïéj,'e  de  deuieurer 

en  dehors  de  la  marclie  des  armées  peridant  cette  époque  troublée.  Il 

n'en    fut   pas  de  même  sous  lu  Li^'ue.  La  Bretaj^ue  ileviitt  le  tliéùtre 

de  luttes  sanglantes.  Beaueoui»  de  réformés  sevireiit  obli*;és  de  fuir,  et 

ceux  ipii  resléreiU  dans  le  pays  curent  à  subir  toutes  sortes  de  mauvais 

traiionaents,  surtout  à  Nantes.  Plusieurs  E^dises  furent  privées  de  pas- 

**ui-s  et  saccaf?ées,  L'édtt  de  Nantes  leur  permit  de  se  réorganiser.  On 

^*»   comptait  une^juiuzaine  environ  et  elles  foriilèrenl  une  province  syuo- 

dalo,  sans  colloque.   Déjà  avant  la  révocation,  le  Conseil   d'Etat  con- 

dât-»xna  plusieurs  rrentre  elles  à  disparaître.  Le  pasteur  le  plus  distin- 

iP^^   des  E;;lisc&  bretonnes  au  dijx-septième  siècle  fut  le  savant  Matthieu 

•'^       Larro(|ue,    ministre  à  Vitré  de  IG43  à  H>7U.  Les   parts   nondireux 

d©    la  Brelaj^'ne  et  la  (vroximité  de  FAui^lelerre  favorisèrent  la  fuite  d'un 

^T^  ml  nombre  de  protestants  après  îa  révocation  île  Tédil  d(*  Nanles, 

^•^    1  ;a  plupart  des  E^dises  disparureJit.  Les  réformés  <|ui  Jie  s^expatrièretit 

|»*>îmjt  endnrèreni  diverses  violetices,  surtout  à  Nantes,  mais  ils  u'eoreut 

j)a.$i  à  soullrir  des  draf^ojuiades.  La   présence  à   Nantes  de  nombreux 

"^f^'oeianls  protestants  étrani^ers  oblij^eait  rautorité  à  garder  des  me- 

D^f^ements  dans   i'iulénVt  du   comuierce  français.  Les  protestants  du 

l*^>^8  eu  l>éuélicièrent  par  contre-coup.  Ainsi  dès  17»M)  un  cimetière  leur 

bit.   concédé.  11^  faut  dire  <pie   les  réformés   bretons  s'interdirent  les 

•iï^s^mblées  du  Désert.  L'autorité  fut  satisfaite,  mais  le  protesta niisme 

y  iXTdit  cousidcrabhîmcnt,  car  le  culte  public  est  une  des  sauvegardes 

Je?   la  foi.  {)n  signale,  il  est  vrai,  un  pn'-dicant  dans  le  diocèse  de  iJol  en 

l^%(i,  mais  il  se  bornait  à  «  dogmatiser  »  et  à  distribuer  a  des  livres 

^'^*>tilraires  à  la  rciigtou  catholique  »>,  dit  une  pièce  du  temps.  En  177U 

uit   registre  fut  ouvert  à  Nantes  pour  servir  à  rinscription  des  baptêmes 

**^^  enfants  des  étrangers  professant  la  i^eligion  (dn-étienne  réformée. 

Ij^st  signé  parles  au  munie  rs  des  régiments  suisses  en  garjïison  à  Nantes» 

^'X  ans  après,  un  pasteur  français,  nommé  Jac*pies  Barre,  put  s'établir 

**^    t*em(dir  ses  fouctiiuis  dans  la  ville  sans  opposition.  La  lui  de  ger- 

'***iial  an  X  institua  un  seul  consistoire  pour  toute  la  Bretagne,  encore 

''*^rnpreuait-il  les  protestants  de  la  Vendée.  Aujourd'tjui  ce  département 

•■    ^€0  consistoire  à  Puiîangues,  et  la  Bretagne  en  possèdedenx  à  Nantes 

f*^^     Brest. —  I*hïlippe    Lenoir,  sieur  de  Crevain.  /lisi,  ecclém,  de  Bre* 

^t^ttc;  Vaurigaud,  Ensai  sur  r/lîsl,  des  Efjli9e%réf,  de  Bretagne^  *i  voL 

BRETONS  (Le  cbristiauisme  chez  les).  Voyez  Caldêens, 
BRETSCHNEIDER  (Cbarles-Gotilieb)    [I77ti-1848L   surintendant  gé^ 
'^<Tal  à  tiollia  depuis  tHlG.  dirigea^  pendant  plus  de  trente  ans,  FEglise 
tWj^  daclié  dans  le  sens  d'un  ratioualisme  modéré.  Esprit  clair*  ferme» 
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sobre,  ennemi  de  tous  les  extrêmes,  il  se  montra  surtout  hostile  aux 
essais  de  reconstruction  spéculative  du  christianisme  qu'il  voyait  s'ac- 
complir sous  ses  yeux.  Doué  d'une  pénétration  particulière  pour  voir 
leur  faiblesse,  il  accusait  ceux  qui  prétendaient  réconcilier  la  foi  du  passé 
avec  la  pensée  moderne,  de  vouloir  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  et 
d'être  des  charlatans  (Ueb,  die  Grundanstchten  der  (h'jof.  Système  in 
denLehrb.  v,  Schleiermacher,  Marheineke  u.  Hase,  Leipz.,  1828).  Grâce 
au  sens  historique  que  Bretschneider  possédait  à  un  haut  degré,  il 
avait  un  instinct  profond  de  la  différence  des  formes  dogmatiques  que 
les  diverses  épo(|ues  ont  produites.  Aussi  dans  ses  ouvrages,  écrits 
avec  une  application  et  tin  soin  des  plus  consciencieux,  a-t-il  réan^î 
tous  les  matériaux  nécessaires  à  l'intelligence  des  dogmes  chrétieiàs, 
sans  essayer  lui-même  de  les  réunir  en  un  système  {Handb.derDognm^- 
der  eu.  luther.  Kirche,  Leipz.,  i81&-18,  2  vol.,  et  surtout  System,  Em.M," 
wicklung  aller  in  der  Dogniat.vorknmmenden  Begriffe,  etc., Leipz., i8(^S; 
3*édit.,  1841).  Bretschneider  s'est  aussi  occupé  de  travaux  exégéfci- 
ques  :  il  a  publié  un  dictionnaire  et  un  essai  sur  la  dogmatique  et    1^ 
morale  des  livres  apocryphes  de  l'Ancien  Testament  (1803),  undi^î- 
tionnaire  très-estimé  du  Nouveau  Testament  {Lexicon  manuale  grxc^^' 
lalinum  in  libros  IV,  T,,  Lips.,  1824),  un  traité  sur  l'évangile  elE^ 
épttres  de  saint  Jean  (Probabilia  de  evangelii  et  epistolarum  Joh,  kp-:^^* 
indole  et  origine,  Lips.,  1820),  dans  lequel  il  élève,  l'un  des  premie*"^» 
des  doutes  sérieux  sur  l'authenticité  du  quatrième  évangile.  11  a  égal-^* 
ment  publié  une  édition  des  œuvres  de  Mélanchthon  {Ph,  Mel,  Of^J^' 
qux  supersunt  omnia,  vol.  I-XV,  Hal.,  1834-48),  ainsi  que  de  quelqim^^ 
œuvres  inédites  de  Calvin  et  de  Th.  de  Bèze  (Lips.,  1835),  plusieiB^^ 
recueils  de  sermons  et  de  nombreux  articles  dans  la  Gazette  ecclési€M^ 
tique  de  Darmstadt  dont  il  a  été  l'un  des  fondateurs.  Son  autobicgï"^' 
phie,  publiée  après  sa  mort  {Ans  meinem  Leben,  Golha,  1851),  est  o** 
document  d'un  liaut  intérêt  pour  la  connaissance  des  luttes  auxquell^'^ 
Bretschneider  s'est  trouvé  mêlé. 

BRÉVIAIRE  (Ih't^oiarium),  livre  d'Eglise  renfermant  les  offices  qt**^ 
doivent  lire  ou  plutôt  réciter  les  prêtres,  les  religieux  et  les  moin^^ 
(les  différents  ordres.  On  n'est  pas  d'accord   sur  l'origine  du  no^ 
Breviarium;   selon  les  uns,  il  n'a  été  donné  que  pour  indiquer  ^^ 
général  Vabrc(/e  d(»s  prières,  des  lectures  et  des  hymnes  de  l'Eglise* 
selon  les  autres,  il  aurait  une  étymologie    historique  et  détermina 
remontant  à  répocjuc  de  Grégoire  Vil.  Ce  pape,  nous  disent-ils,  «  ac* 
cabli'  lui  et  sa  cour  d'une  immense  ((uantité  d'affaires,  jugea  à  prop^' 
d'abréger  pour  l'usa^'e  de  sa  maison  le  très-long  office  (\[x\,  jusqu'à  c/* 
jour,  avait  été  chanté  ou  récité  ;  et  naturellement  cet  abrégé,  celte  abi**^*" 
viation  prit  le  nom  de  hrevinrium  curix  romame  »  (Guillois,  Explic.  ff^ 
Catéch,,  t.  IV,  p.  .'{2;  J.-B.-E.  ?2Lsai\,  Oj^gines  et  raison  de  la  IJtWS^' 
rai/f.\  art.  Hrrc,  Snpplém.  au  Dict,  de  Moréri),  A  mesure  que  l'Egli^ 
entra  dans  la  déviation  des  principes  évangéliques  qui  avaient  fait  l^ 
gloinî  de  ses  premiers  jours,  la  démarcation  entre  clercs  et  laïques d^ 
vint  toujours  ï)lus  accentuée,  et,  ce  qui  fut  considéré  comme  formant 
le  corps  du  ricrgé,  fut  astreint  à  des  observances  plus  ou  moins  stricte 
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R^nmises  r[nî  furent  (k*veloppi*es  par  rétablissement  des  iiistitu- 
ïs  monasli((iies.  Cimi|ye  elere,  cluif|iie  moine  fut  obligé  à  une 
mre,  et  bientôt  k  iint*  récitation  de  portions  eousiderables  de 
CTïture  sainte  et  des  Pères.  Cet  ensemble  de  leçons  (Iceltones)  coii- 
m  un  oflice  très-long  dont  la  leeture,  même  rapide,  prenait  beau- 
ip  de  temps.  C'est  ce  qu'où  appelait  le  eours  des  offîees  (rwrsi/*)  ;  les 
'cs  le  df^sif^neut  encore  ainsi.  Chez  eux,  la  récitât irm  qu*on  en  doit 
e  exige  (pnitre  tieun-s  chaque  jour.  L'abréviation  de  Gréf^^oire  Vil 
donc  reçue  favorablement,  et  adoptée  par  la  plupart  des  clercs, 
{qu'elle  n'eût  été  primitivement  destinée  qu'à  la  cour  romaine, 
tefois,  le  Bréviaire  romain  d'aujourd'hui  n'est  pas  rancion  Bré- 
■e  de  Bonie,  mais  un  recueil  dV>nires  mis  en  usaj^e  par  des  corde- 
»  dans  la  maison  du  pape.  Ce  recnt^il  fut  adopté  par  Sixte  i\\  et 
i^ù  successivement  par  Pie  V,  Cïéinent  VIH  et  Urbain  V.  —  Le  Bré- 
•e,  renfermant  les  oflices  de  toute  Fanuée,  se  divise  en  quatre 
les,  une  pour  chaque  saison  :  pat^s  Hkmoik,  pars  Verna,  pars 
fvUf  pars  AutHmnalh.  Il  est  entièrement  en  latin,  sa  lra< ludion  en 
lie  vulf^aire  est  interdite,  Nicolas  Le  Tourneiïx  eu  publia  une  tra- 
ion  qui  fut  eonihnnm*e  le  li)  avril  lfî88  parrarcljevéquedeHarlay; 
inience  de  son  oÛicialilé  k  coiidanme  Unipression  et  la  traduction 
ingue  fran(,'aise  du  Bréviaire  romain,  comme  étant  une  nouveauté 
contre  les  conciles,  l(*s  délibérations  des  assemblées  du  clergé  ou 
ordonnances  du  tliocèse  de  Paris,  les  édits  et  k'S  rirdonnances  du 
contre  res|U"it  et  l'usage  rie  PE^j^lise  )i  (Colon iu.  Bihlinih,  jnm.j 
.  L^ofilce  de  chaipie  jour  ctMupose  ce  que  Ton  appelle  les  fleureê 
^niaii's,  qui  sont  au  noitibre  de  sept;  les  voici  dans  leur  ordre  : 
Inès  (office  de  la  nuit  ;  4ie  là  le  nom  de  Vtgilàt  (|ui  lui  a  été  quel- 
îoîs  donné»  comme  aussi  i*ffictum  nocturnum ;  les  Laudes  ^oni  une 
ie  de  cet  oflice),  Primf^  Tivrce^  Sexte,  ^Xone^  l'êpres  H  Cnmpiies, 
les  divise  en  Heures  majettrts  et  en  Heures  mineures;  les  majeures 
l  la  première^  la  sixième  et  la  septième  (Matines,  Vêpres  et  Com- 
ft);  les  mineures  :  la  deuxième,  la  troisième,  la  (piatriènie  et  la 
fcitiG  (Prime,  Tierce,  Sexte  et  Noue).  Chacune  de  ces  Heure 
OH  uflicc  spécial  composé  de  prières,  de  versets,  d*^  psaumcj 
lïlicnnes,  d'l»ymnes,  de  portions  de  PEcriture  sainte,  de  fragment 
ORiélies  des  Pères  ou  de  vies  de  saints.  Tout  cela  doit  être  lu 
18  an  certain  ordre  prescrit  par  les  Nuèrtques^  ce  qm  constitue  un 
fait  aussi  d illicite  que  fastidieux.  La  rècitalitm  ae  ces  ottïces  est 
ne  difficulté  presque^  invincible  pour  cekn  qui  u  a  pas  été  initié  à  ce 
Ion  pourrait  appeler  le  mécanisme  liturgifjne  ou  Hré*  via  ire.  L'of- 
de  Matines,  ù  lui  seul,  contient  dix-huit  psaumes  auxquels  on  doit 
Mr  des  antiennes,  des  versets»  des  répons  et  des  prières  en  grand 
ibre.  Les  auteurs  les  plus  autorisés  en  science  liturgique  nous  disent 
remenl  que  les  sept  Heures  canoniales  oot  été  étabhes  dans  l'F^gltsa 
t  suivre  re\em[)le  du  saint  roi  David  :  «  Sept  fois  le  jour  je  te 
f  à  cause  des  ordonnances  de  tii  justice  »  (Ps.  CXIX,  UW).  — Objet  de 
ques  sévères,  parfois  mordantes,  dans  le  sein  même  du  catliolicisme, 
"  '^ire  romain  coniient,  cela  est  incontestable,  de  fades  légendes 
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<|ii^îl présente  roinme  t\v  Fliistniropure.rt  *li'sensei{jrn«*tnenUciSt^!l 

grossièn*  siipi^rstition.  CL^st  au  discrvcUl  ilotit  il  était  plus  ou  mo'^.^^ 

fi'appr*  par  cett<^   (^rili<pif\  partirulîrrernent  en  France,  que  Vim  *^_^j3 

sans  douto  en  ;^n*aîido  partie  la  révoUitiou  litiirgicpie  «pii  s'opéra  d:-  ^^^j 

€e  pays  au  di\-lniitirme  siècle,  Noos  voulons  parler  du  Bréviaire  ^.    ^.^^ 

fit  paraître  en  !7^î(î  i\L  de  VintiraiHe,  alors  areltevèipie  de  Pans,  t^^^^  ] 

cet  f)uvragt%  pnldie  sous  le  titre  de   Ihevinrimn  Parhiemr^  la  pG^/.j»^  I 

historique  avait  été  Tobjet  (Fun  remaniement  eoni[tlet  oii  Ton  ^"^jiqîi 

rinfluence  de  Térudition  et  du  gont  de  cette  époque  lilléraire. 

passages  de  ta  Bible  reniplacerenl,dans  ce  travail  entièrement  nouvejj 

les  sentences  plus  on  moins  apocry|dïesdu  Bréviaire  romain.  La  disLnï^œ 

tion  des  ps;ninies  et  tU^s  leçons  bibliques  fut  disposée  avec  plus  de  cîiri»' 

et  de  simplicité,  et  on  |)ent  dire  que  les  auteurs  de  cette  ceuvrê  lif^M~ 

giqye  tirent  de  leur  mieux  dans  la  position  qu'ils  conservaieul» 

sein  du  catholicisme.  La  partie  poéliqne  du  Bréviaire  parisien  fut  tr:^^ 

spécialctnenl  soignée.  Les  hymnes  de  Santeuil  et  de  Coftin  qui  y  fur 

insérées,  sojtt  pleines   de  senrinji-nU  de  fraîcheur,  d'iuuMion*  et 

écrites  diJMS  nri  slyle    vraiment   rbyllnnique   de  la  plus  belle  laliiiîl- 

Quoi  de  plus  gracieux,  en  ellet,  que  ces  versets  des  bynuies  de  t>^ 

plies  : 

Des  Me  raie  ^♦Mitjliu», 
V*nbuni  i*utris,  muiujj  fiojus. 


Orales,  peracto  jam  iJie, 
Deus,  li^i  peifiïulvimus  ; 


ProiioqtJi'.  lium  iiox  iiicipit, 
Prosternimiis  vultu  preces. 

in  iioclis  umîjrji  desides 
Dum  souitius  iirtiiR  ocrup*it, 
A(i  te.  iVus,  rtiJf*Jihiifi 
Mens  excubiil  BU«pîrliii. 


Audi  [H'eces  gemf'titiiim, 
Tiiîidcmque  lapsos  excîWu 

Adaia,  liedeniptor;  et  lu» 
Plehia  r<»laxans  eriminii. 
Ad  10  ficeluH  quitô  clausi^rat, 
Reclade  iNi^lesles  dotnos. 


On  avait  de  plus  introduit,  dans  chaque  office  quotidien,  un  eil 
des  canons  ou  décrelsdes conciles»  ce  qui,  pour  laroiu^aissaticedeV  ^Ji;»- 
4oire  ecclésiasiique,  fut  considéré  comni*^  une  benreuse  imiovatioti    fw 
"C^ux  devant  qui  ces  canons  faisaient  autorité,  l/univre  liturgique  de  I  "a^ 
cbevéque  Vintimille  fut  a<*cnsée  de  jansénisme  dés  sa  ju'emiére  appar/- 
tion;  elle  résista  pourtant  an\  attaques  dmit  elle  était  Tobjet,  et  devmi 
»méme  bientôt  le  prolotype  de  la  plupart  des  Brévinires  uouveau^L  *l^ 
[parurent  [dus  lard  dans  les  divers  diocèses  de   ri-anc**.   Malgré  9 
supériorité,  le  Bréviaire  parisien  tlevait  être   immolé  aux   exigenoe*, 
de  Punité  liturgique,  LV>[»position   qn*il  avait  soulevée  a  son  àebaf 
se  réveilla  an  temps  de  la  Hestanration  ;  c'est  alors  que  €*onim^nC3' 
une  Intle  ardente   où  s'en|^^a;,'érent  nltramontains  et  K^tlicans»  el  thm 
laquelle   c<*s   dtjrniei's  devaient  avoir  le  dessous.  i>t»s  Bréviaires  dio- 
césains étaient  pttur  la  cin*ie  romaine  un  fait  génaiU  jKiur  sa  dt)jni-j 
nation;  il  constatait,  en  faveur  des  évêques,  un  droit  de  décision  «**l 
matière  de  litnr^'ie  ;  il  y  avait  là  une  grosse  questiof!  de  droit  ci»*^l 
nique  qui  dmait  étj-e  décidée  au  prollt  de  Home  el  de  ses  préteulron*! 
à  tout  ri'genter.  Pour  ce  faire,  elle  lança  «lans  Tureue  bi  iKmillBUI^I 
individualité   de  Dom  (iuéran^a*r,  dont   la   plume  amère,  lu 
acerbe  et  rargumentation  antlaciense  lirent  merveille.  Ghatjue  évéqt^* 
de  France  Ht  sa  cour  h  la  papauté  en  al*roiîcant  le  Bréviaire  franc^** 
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ioptor  k 


L**  dïi 


rlo  Pn 


son 


'k'rit  d'êlH'  sDiimis  ; 

au  rite  roniain  ifiii  y  vv'^we  aujourdliui  sans  paria^o. 

A.  Mai.lvault. 
UAL  (t>oiii  Mi€liel-Jean-Josc»pb),   bénédictiit  dû  Saint-Maiir,  ne  à 
>igiiîiti    en     i7W,  tiiort   ii  Paris  en  18âH.  Il  Iravailïa   rl^ubnr(l  i\ 
itotrc  ii(tt'*mtrr  de  la  France.  Les  XIl'^  i4  XIH"  tomes  lui  soi»l  dus 
t  qu'à  D.  Clément,  son  eollaborateur  ;  les  six  suivants  scuit  df'  Bi'tal 

et  eom|ïlt'tont  la  sérir.  di's  ni^ïninnenis  dn  vv'^ne  de  PIiilil)p*v 
uste  et  d(3  eelni  di^  Lttuis  Mil  jusqu'en  liitK  LK  Hrial  n'a  pas 
îvé  le  XIX^  Jl  a  vie  roulinné  par  M\L  Daunou  H  Naudet,  qui  ont 
né  le  XX'  en  IHiO.  C*est  le  preniier  tome  rie  la  séiie  ronsaeri'e  à 
is  IX  et  à  ses  snecesseurs,  de  122(î  à  i:i28.  Le  XXI''  volume,  publié 
;85o  par  MM.  (on;,nuaut  vt  de  Wailly.  est  le  second  de  crnie  série. 
sait  «jue  i Institut  poursuit  rexérulioji  de  ce  lorïg  travail  ampiel 
l  spécialeUH'nl  ronsacré  M.  Ilaïuvau.  Le  tome  XXI V^^  a  paru 
.86i.  AL  Lamille  Uivaiu  a  dount*  eu  IHlti  une  table  {.jéuérale  des 
Ize premiers  volumes.  Il  collabora  éfcalcment  an  Iiecwîti  des  Hisforicm 
Vranee  que  T  Académie  des  Iriscripliojts  et  Hellcs-Lcltres  continua 
teune assez  lon;..nie  interruptiou.  MM.  Pastoret ,  Brial,  Unj-uené et  Dau- 
donnérc*ut  eu  \Hiï  le  Xlll^  volum»*,  Dom  Hrial  publia  l(-s  e-tutf  sui- 
Is  du  XIV'  au  XVIU'".  11  laissa  en  niDuraut  les  matériaux  du  XlX'qnî 
i  publié  en  1835  par  MM.  Oaunouet  Naudet.  Il  a  aussi  composé  un 
^d  nombre  de  mémoires  sm*  divers  points  dliistoire. 
MCE  (Sainti,  de  Tours,  arraché  a  la  vie  nioutlaine  et  converti  par 
l  Martin,  bai  succéda  eu  IVMl  sur  le  siège  épîscopal  de  Tours,  dans 
temps  orageux  et  troublés.  Lui-même  pendant  son  épiscopat  se 
i  plusieurs  reprises  exposé  aux  attaques  de  nombreux  adversaires* 
certain  Lazare,  qui  devint  plus  tard  évcque  ti' Aix-la-Chapelle, 
jusa  frincoiniuite  et  d'erreurs  manichéennes,  mais  se  vit  coudamm* 
me  calomniateur  au  cojieile  tle  Turin  en  ïiH.  Brice  se  signala  par 
stèle  pour  la  propagation  de  la  foi  et  construisit  de  uombiTUses 
ksdans  son  diocèse.  En  ^'iW  le  peuple,  soulevé  par  des  enneinia  du 
pi,  qui  l'accusaient  de  mauvaises  moeurs,  sans  se  laisser  toucher  par 
I  les  miracles  qu'il  accomplit  pour  se  jusliher,  le  cliassa  de  son 
sèse  et  lui  donna  pendant  son  séjour  à  Rome  deux  successeurs  :, 
inieru  mort  à  Verceil  vers  VM),  et  Armerïtius,  dont  on  célébrait 
Iiniéi'ailles  eu  illb  au  moment  iu'i  Hrice^  revemi  de  Pexil,  rentrait 
fcja  calliédrale,  Jl  mourut  en  paix  en  ÏM,  Saint  Uuen  rapporte 
HTestes  furent  déposés  dans  une  chasse  forgée  |>ar  saint  Eioi.  En 
îRvéque  de  Touj-s  les  déposa  soleniu'llerneut  dans  la  basibque  de 
It-Marlin.  La  légende  associe  à  son  ministère  li's  sept  dormants  du 
pâde  Dioclétieit  ;  mais  elle  n'est  qu'une  pâle  copie  de  (*elle  dessept 
tnaots  d'Epbèse  (t^reg.  Tur.,  JJe  Glar.  Mari.,  I,  Viri;  Piper,  Z^iuj, 
|Kt  I),  Le  13  novembre  lïXJâ,  jour  de  la  Saint-Brice,  est  une  date 
brê  dans  Thistoire  d'Angleterre  :  en  ce  jotu*  Ethelred  lit  massa- 
^tous  les  Danois  élahlis  dans  ses  Etats.  —  Voir  :  GalUn  f:fn\^  XIV, 
I  11;  Gretf.  Ttit\  fJpetfi.  éd.  Huiuarl,  Lutelîje,  HîillK  passim. 
)NNEt  tr.uill; 


^■), 


pert 


424 


BRICONNET 


ordres,  oblînt  révéelio  de  Saiiit-Malo  et  fut  i*leve  au  cardiii^ilai    j^^ 
Alexandre  VI,  naquit  à  Parisen  147D.  Il  porta  d*abord  le  nom  decc^^^ 

de  Montbrun  et  fît  st^s  études  au  colléf^e  de  Navarre,  où  il  cul  ^himr 
régent  Louis  Pinelle.  Jacques  Le  Fevre  d'Ktaples,  ami  de  son  pèrcs^  [m 
aussi  Tun  de  ses  maître;^.  Ayant embrasst^  Tétat  ecclésiasti(|iie,  il  dei 
en  l-iOi  ëvéque  de  Lodève.  Chartes  VJH  ne  Ten  lit  pas  moim  pt^énùi 
lùij  de  la  chambre  des  comptes;  mais  il  se  démit  de  cette  charge,  < 
ne  lui  permettait  pas  de  résider liahttuelleuïeut  dans  son  dioeès<\  llrfi 
cependani  en  sortir  plusieurs  fois  pour  remplir  des  missioi»s  imp^ii* 
tajiles.  Louis  XII,  aceusé,  dans  des  libelles  (|ue  Fempereur  Maximiîtcs 
faisait  réfïândre  eu  AHemaf^ne  et  en  Italie,  de  vouloir  chasser  Jabl 
de  son  trône,  transporter  le  saiut-siége  à  Rome  et  y  faire  asseoir! 
cardinal  d'Andmise,  envoya  en  l*iU7  Ijriconnet  à  Home  repousser 
imputations.  Il  le  lit  eu  présence  du  sac  ré-col  ïéf,'e  dans  un  discojrslâli 
qui  lut  imprimé  en  cette  laufîuc,  et  plusieurs  fois  en  fi'anvais  sous  Gt| 
titre  :  La  horangue  de  Moti.seigmttf  de  Lodf've  proposée  dev<mi  min 
mhd'père  le  pape.  En  cette  même  année  1507,  le  père  de  Bnv^niKl 
renonva  en  sa  faveur  à  la  riche  abbaye  de  Saint-(jermain-des-l*rés,  qu*!! 
tenait  de  la  libéralité  du  roi*  Trente  religieux  de  Cliazal-Benuit  eH 
Samt-Solpiee  y  furent  appelés  par  le  nouvel  al>bé  concordataire  pouf 
Taider  ù  eu  opérer  la  réforme.  [|  y  uecueillit  aussi,  comme  dans  HA 
asile,  divers  hommes  savants  et  pieux,  disposés  à  mettre  leur  scie 
au  service  de  la  relij^îion,  Jacques  Le  Fèvre,  entre  autres,  qui  y  acbefl 
en  1509  soïi  Commentaire  sur  /es  Psaumes^  et  Franvois  Valable,  doiill 
dédicace  à  Bri^oimet,  en  août  1518,  de  sa  traduction  de  la  I*hpi(( 
dWristote,  est  datée  de  celle  abbaye.  —  Nommé  évéque  de  Meauxjir*î| 
Conuei  venait  à  peine  d'y  faire,  le  19  mars  loltî,  son  entréi^  publi<[« 
quand  Fraiu;ois  V^  lui  conlla  une  mission  auprès  de  Léon  X*  il  i 
revint  en  France  qu*au  bout  de  deux  ans  et  se  consacra  tout  entier,! 
son  retour»  au  réveil  de  la  piété  dans  son  diocèse.  Son  premier  soil 
fut  <l<*  prescrire,  le  13  octobre  1518,  darjs  un  synode,  la  résideaceai* 
curés;  mais  ils  n'en  tinrent  aucun  compte,  ainsi  que  cela  résulta' 
son  manderaeut  du  27  octobre  1540,  où  il  se  plaint  de  ce  qu'a  [ 
la  dixième  partie  de  ceux  qui  recueillent  les  dîmes  prennent  g»rde< 
personne  à  leurs  troupeaux.  Aussi,  les  déclarant  traîtres  cl  fiiyardlr^ 
anuoncc't  il  qu'il  pourvoira  autreTueut  au\  besoins  des  pauv  rt*s  ouâîlto 
rdclietées  par  le  sang  de  Jésus-Christ.  Il  avait  imaginé  de  rlivlser*  ^ 
diocèse  en  trente-deux  sections^  à  chacune  desquelles  il  résolut  à*i 
tacher  uu  prédicateur.  Jacques  Le  Fèvre,  qui  était  venu  deuieurerj 
Meaux  et  qui,  dans  la  préface  de  son  Commentaire :ifir  les  quatn  Eva^^ 
publié  depuis  peu,  prie  Di*^u  d'i-nvoyer  des  ouvriers  nonve-auveinï 
d*une  moissou  nouvelle.  lui  ayant  recommaiulé  pour  celte  fortctiaiir 
plus  ebers  élèves,  Guillaume  FareL  Uérani  liousselet  Michel  d*Araii<i<j 
il  leur  ht  appel;  mais  il  eu  fallait  bien  d'autres  encore  pour  ^kiurvw 
k  des  postes  si  nombreux,  et  Brivonnet  ne  tarda  pas  à  reconnaiirtî  ^fi* 
mal  renseif^ué  sur  plusieurs  de  ceux  qui  s'étaient  offerts  à  luii  i 
avait  iutrudiiit  des  loupj  dans  sa  b^'rgerie.  De  là  Si>n  mandrni(*j( 
du  it  avril  154»],  par  lequel  il  révoquait  tous  les  prédirateurs  qii*ï 
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la  raison  qiril  eti  donuail,  c'est  que  qï(el(iues-uns 
lire  eux,  <(  quoi^ine  ik'^niisrs  du  masque  de  piëlé,  au  lieu  df-^  s'ae- 
ler  de  leur  flevoii%  s'aniusaioiit  à  ivro^^ner  et  paillurder,  re  que  je 
>uis  rarontcr  ([iie  la  larme  à  FœH,  i>  ajoiilail-iL  Peu  de  jours  après, 
"  mai  1523,  il  choisit  Le  Fèvre,  qu'il  avait  placé,  le  11  août  1521, 
tôte  de  la  léproserie  de  Meaux»  pour  sou  vicaire  f^énéra!  ou  spiriluel. 
"fèvre  avail  dit,  dans  la  préface  eiii}e  plus  haut,  et  ç|ui  rtait  \m  véri- 
e  manifeste,   i|ue  a  les  chrétiens  ce  sont   reux-lâ   seuleuieut  qui 
Bnt  Jésus-Cliristet  sa  parole  ».  Se  Tassociet-  comme  vicaire  j^^éuéral, 
lit  adopter  sou  pro^^ranniie.  Les  mauvais  ouvriers  furent  reuvoyés; 
B  les  disciples  de  Le  Fèvre  furent  maintenus  daris  leur  emploi,  et 
i  iVûUK  que  Florimond  de  Iténiond  a  dit:  «  Des  mains  de  ces  gens 
6  pétri  le  l<*vaiu  de  Fliérésie  en  la  France;  car  ceiix-ci  se  répan- 
rit  en  diverses  coidrées  par  la  trop  j^nande  facilité  de  l'évéque  ». 
launie  Fan-l  est  cependant  le  seul  des  prédicateurs  rais  alors  à 
Ivre  par  Drieonnet,  qui  ait  pris  part  onveiiement  an  mouvement 
Ë  réformat  ion  ;  tous  les  antres  refosèrent  de  s'y  associer,  désirant, 
iinc  leur  évéque.  ne  pas  aece|>t**r  la   responsabilité  de  ce   qui  se 
tit  ailleurs  d'après  des  principes  <iif1érej»ts  des  leurs,  Brivomiet  ne 
t  donc  pas  mis,  ainsi  (pj'ini  Fa  pivlendu,  enconiradictioii  avec  lui- 
lae,,en  défendant  sous  peiïje  d'exeommunicalion,    par  m\  décret 
><bl  du  15  octobre  152:1,  quatre  mois  après  s*élrc  adjoint  Le  Fèvre 
me  vicaire  général,  u  d'acheter,  enq>rui»tcr,  lire,  avoir  et  porter 
soi  les  livres  de  Martin  Luther,  et  ceuv  «pie  Ton  dit  être  de  sa  façon 
Mioras  emjiruidés,  conum'  aussi  de  les  âppr(Miver,  défendre  ou  di- 
^er,  soit  es  asseujblées  publiques,  soit  es  colloques  particuliers  et 
Sliers  devis,  avec  très-exprès  commandement  de  jeter,  biiïer  ou 
1er,  incontinent  après  la  publication  de  ce  décret,  ceux  qu'ils  auraient 
Wtre  jusqnes  ici  gardés  dans  leurs  maisons  ou  mis  en  défitVt  quelque 
t  part.  »  Son  décret  synodal  du   13  déccnduv  de  la  même  armée, 
Udaiit  aux  curés,  sous  peine  d'anathème,  dt»  laisser  prêcher  dans 
6  chaires  les  lutliérienset  tous  autres  faisant  profession  de  leur  doc^ 
ft,  n'aurait  le  caractère  d'un  abandon  de  son  entreprise  que  si  Bn- 
let  avait  jarrjais  voulu  |*ropagercetle  doctrine;  mais  il  n'rn  est  rien, 
suffit  pour  s'en  assurer  de  pren^lreeotniaissancedes  lettres  adressées 
jttH^  Margue-rile  d'Angonléme,  scrur  de  François  1"%  alors  mariée 
■l'Alençon,  cpii  l'avait  prié  delà  diriger  dans  lavoiede  la  piété. 
Ifflilièi-e  est  du  19  juin  15^1,  et  appartient  ainsi  à  l'époque  où 
kpie  de  Meaux  invita  les  disciples  de  Le  Fèvre  à  venir  le  secondt-r. 
ont  des  espèces  de  dissertations  juysliques,  doTit  quelques-unes 
t  pas  moins  de  cent  pages,  souverjL  iutntelligdiles.  lut'n  que  le  roi, 
feuret  sa  mère  les  goûtassent  fort,  et  dans  lesquelles  Bèze  n'aurait 
ioement  pas  recfimui  ((  la  doctrine  de  vérité  »  que  Briçonnel  s'ef- 
it,  selon  lui,  u  d'avancer  en  son  diocèse  »  iHàiuire  eccfmastif/ue 
tgftët's  reformées^  t,  1,  |*.  o),  Oji  ne  peut  guère  douter  que  ce  ne 
l  deux  de  ces  lettres,  doirt  Marguerite  laissait,  parait-il,  prendre  des 
is,  que  Capiton  fait  allusion  dans  la  dédicace  à  cette  princesse  de 
lentaire  latin  sur  le  prophète  Usée,  lorsqu'il  lui  dit  qu'il  a  lu 
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•deux  lettres  à  elle  adressées,  où,  «  à  rimitation  de  Nicolas  de  Cusa,  ou 
philosophait  sur  Tessonce  et  la  puissance  de  Dieu.  »  Il  se  réjouit  decv 
•qu'elle  en  a  retiré  du  bien,  «  si  toutefois,  lui  dit-il,  cette  méthode  peut 
porter  d'heureux  fruits,  »  et  il  la  félicite  de  ne  pas  s'être  contentée  de 
•cette  philosophie  de  haute  volée,  mais  d'être  arrivée  à  la  pleme  pos- 
session de  la  foi  en  Jésus-Christ,  telle  qu'il  Ventendait  lui-même  (Cor- 
respondance  des  Réformateurs^  publiée  par  Hermeujard,  n"  227).  Mais 
si  Marguerite  n'a  fait  que  traverser  la  phase  antérieure,  Briçounet 
semble  s'y  être  arrêté.  Ses  lettres  sont  remplies  d'un  mysticisme  allé- 
gorique (jui  revêt  les  formes  les  plus  bizarres  et  qui  peut  nous  aidera 
comprendre  certains  actes  qu'on  lui  a  reprochés.  En  effet,  l'un  des 
premiers  principes  de  l'école  mystique,  ainsi  que  Merle  d'Aubignéen 
a  fait  la  remarque  en  parlant  de* lui,  a  toujours  été  de  s'accommodera 
l'Eglise  où  l'on  se  trouve,  quelle  qu'elle  puisse  être  »  (Histoire  de  U 
Réformatitm,  t.  11(,  p.  635).  M.  Schmidt  a  dit,  avec  non  moins  de 
raison,  des  théologiens  de  cette  école,  que,  «  tout  en  se  prononçant 
contre  les  abus  de  Rome,  ils  ont  cru  de  tout  temps  qu'ils  étaient  lesfils 
dévoués  de  l'Eglise;  aussi,  toutes  les  fois  que  celle-ci  les  avertissait 
qu'ils  tombaient  dans  l'hérésie  en  donnant  un  autre  sens  à  ses  dogmes 
et  à  ses  usages,  reculaient-ils  avec  effroi  et  se  hàtaient-ils  de  protester 
de  leur  lidélité  à  l'orthodoxie  catholique  »  (Gérard  Roussel,  P-  i3).  U^n 
a  été  ainsi  de  maître  Eckart  et  de  ses  disciples  au  moyen  âge,  etde  Té- 
vêque  de  Meaux  au  seizième  siècle.  Celui-(û  ne  désirait  nullement  que 
François  !•%  à  l'exemple  de  Henri  VIII  et  des  princes  allemands  favora- 
bles à  Luther,  prit  parti  pour  la  réformation  de  l'Eglise.  Redoutant  les 
imprudences  de  Marguerite,  il  l'engageait  à  modérer  son  zèle,  de  peur 
de  nuire  à  la  cause  qu'elle  désirait  servir,  en  voulant  trop  agir  sur  son 
frère.  «  11  vous  plaira  couvrir  le  feu  pour  quelque  temps,  lui  écrivit-il 
en  octobre  io22,  après  en  avoir  conféré  avec  Le  Fèvre;  ne  conseillons 
pour  plusieurs  raisons  que  passiez  outre,  si  vous  ne  voulez  du  tout 
(entièrement)  éteindre  le  tison  et  le  surplus  qui  désire  ?e  brûler  et 
autres  enflammer  »  (llermenjard,  n*»  o'n.  —  La  suite  a  fait  voir  combien 
ces  craintes  étaient  fondées.  Tout  ce  que  Briçounet  demandait  au 
roi,  c'était  de  faire  un  bon  usage  du  droit  de  nonuuer  aux  évéches 
et  aux  abbayes  qui  lui  était  attribué  par  le  concordai  conclu  en  15M) 
avec  Léon  X,  et  c'est  dans  ce  but  qu'il  écrivait  à  Marguerite:  k  Pouvez- 
vous  ignorer  cfue  la  plupart  de  ceux  qui  doivent  être  préconisateursik 
vérité  ne  savent  l'annoncer?  llfait mauvais  guet  quiest borgne,  aveugla 
et  endormi.  Je  vous  supplie  procurer  pour  l'avenir  Thonneur  de  Dieu 
en  l'élection  et  choix  de  ses  ministres  »  (llermenjard,  n»  87).  Mais  te 
bons  évêques  rencontraient  de  puissants  adversaires,  ardents  à  con- 
trarier leurs  efforts.  Briçonnet  se  vit  accusé  «  de  planter  l'hérésie  a 
Meaux  »,  où,  bien  que  ce  ne  fut  pas  son  dessein,  le  luthéranisiu^ 
faisait  des  progrès.  Il  se  sépara  alors  de  Farel  et  de  ceux  qui,  ainsi 
que  lui,  pouvaient  le  compromettre  par  un  langage  trop  hardii 
«  leur  tenant  la  main  à  l'issue  comme  il  avait  fait  à  l'entrée,  )»  dit  Flo* 
rimond  de  Réinond.  11  ne  retint  auprès  de  lui  que  des  honmies  tel* 
que  Le  Fèvre  et  Roussel,  résolus  à  ne  pas  sortir  de  l'Eglise  catholique 
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j^s  à  Ira vai lier  dans  son  sein  à  sa  ré^^énéralioii ,  et  it  reinplaea  lt»s 

hanls  par  des  |*[vdie;iieiirs  t|tril  croyait  aussi  jjieiix  vi  [ilns  iiiod^'res 

\v\i\.  Ile  vi*  nombre  fureni  I*ii"ri'e  Caroli,  chanoine  rie  Té^dise  de 

fast  et  Marlial  Mazurïer,  principal  dn  collép*  de  Suiril-MiclieL  a  Paris. 

iiiouveaiix  veaus  excitèrent  liientôl  les  mêmes  itïfjnirlnde^^qne  leurs 

paciers:  plusieurs  d'entre  eux  furent  poursuivis,  et  Marital,  enfermé 

■  r^neiergerie,  n'oluiiit  la  liberté  (fu'après  s'être  dédit  publique- 

iitt.   Ennemi  des  hiiies  on\eries.  Brieonnet  pensait   <pf il   ne   faut 

Irttprendrt»  que  ce  ipTon  est  sur  de  mener  ahoiuie  Jin.el  que  la  pru- 

K'e  consiste  à  caler  les  voiles  à  propos.  Il  conseillait  u  ses  amis  ile 

paB  demcnrer  dans  les  dioreses  où  ils  seraient  mal  vus  des  évéques, 

JïCUr  de  s'attirttr  rexcomnnuïîralion,  (<  t|ui  *'St  fmirhe  elfarouehanl 

Ifipulain'.  )Mlisail-il  illermeujanL  n'  lï.'ii.  L'arcli(*vcqut*  di' Bcnir^'es 

lîl  inlc^rdii  fa  chaire  à  iMichel  dWrande,  il  refusa  dlnterveuir  eu  sa 

pur,  craignant  r|n*il  n'en  arrivât  pis*  «  S'il  ne  préclie  là,  écrivit-il 

arguehte.  il  ne  sera  [tas  ailleurs  ini'ruelueux,  et  sera  toujours  sa 

miaie  bien  reçue  w  (MermenjartL  n"  Mï),  Gérard  Roussel  était  un 

I  «Ijorateur  selon  son  co'ur,  parce  que.  sans  faire  aucune  emieessitiu 

[adversaires,  il  évitait  de  leur  fcuirnir  des  préteMes  de  Taeeuser. 

ks  le  tem|is  même  où  Ton  sévissait  ctnUre  ï(uelqnes-ujis  de  ses  eom- 

nons  rriituvre,  Brieonnet  le  chargea  de  faire  clia^pie  matin,  dans  la 

lédnilede  Meanx,  une  instruction  au  peuple  sur  les  épilres  de  saint 

I;  ailleurs,  c'était  Nicolas  Mangin,  Jean  Gadon,  Nicolas  de  i\enf- 

lean»  Jean  Mesnil,  auxi|uels  Le  Fèvr*\  dans  mie  l<>Ure  à  Farel,  rentl 

excellent  téuioifîJia^'e,    qui    devaient  les  expliquer   (  llernteujard , 

M),  Déjà  alors  la  SorlHume  désirait  atteindre  Brivouuet  lui-inéuie, 

gré  rappiii  (]ue  Marguerite  ne  cessait  de  lui  prêter.  Sa  position  do- 

)nt  de  plus  en  plus  difiicile.  Le  Fêvre  et  Houssel  se  retirèrent  à 

Isliourg  sous  des  ntmis  supposés»  et  quand  ils  renlrêrent  en  Fi-auce^ 

Ile  relourriêrenl  pas  a  Meanx.  Les  cordeliers  de  celte  ville,  auxquels 

'éipje  avait  fait  défendre  par  les  juges  civils  de  prêcher  dans  son 

&è«e  sans  sa  permission  ,   crurent  le  moment  venu  de  tirer  ven- 

Bcedo  lui  en  incriminant  sa  doctrine.  Il  eut  beau  [uddier  i\u  man- 

ieni  contre  les  auteurs  de  certains  actes  injurieux  ati  evdle  eallio- 

)i\  et  e\commnni*u'  pnbîtqueuïeut,  [M*ur  cause  d'iji-jvsie,  un  de  ses 

^nàins  qui  S4'  teitail  <*aclié,  ainsi  ([ue  ceux  tpii  lui  dunneraieul  asile, 

conieliers   soutinrent   qu'il    était   responsalde   de   ces  scandales ♦ 

qu'ils  étaient  le  fruit  de  la  lecture  du  Nouveau  Testamet»t,  traduit 

laiivat!»  par  Le  Fêvre,  qu'il  avait  autorisée.  Ils  oblim-ent  du  parle* 

M  rarrestatiiui  de  divei'ses  persoiuu*s  ctuipables  de  hubéranisme,  et 

iDtmet  l'ut  invité  à  venir  à  Paris  coufén^r  avec  deux  c«iuseillers  sur 

fui  lie  passait  dans  son  diocèse.  Il  dt^manda  en  vain  de  ne  pas  être 

h*ogé  par  des  comniissaires,  mais  vn  pleine  cour,  et  niênu'  toutes 

l!handu'i*s  assemblées.  Le    parlemenl ,  peut-être  dans  riiUenlïuu 

DUffer  TafTaire,  maintint   la  décision  qull  avait  prisez.  On  ignore 

lui  se  passa  dans  F  interrogatoire,  fpii  eut  lieu  le  iJO  octobre  l'iio. 

décembre,  il  fut  cité  de  nouveau  devant  les  mênu*s  eonseillei*s*  fjui 

jiinêi^cuU  surtout  sur  l'autorisation  ipFil  avait  dunnét*  de  lire 
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la  verîiion  française  du  Nouveau  Teslamenit  de  Le  Fèvn^ 
plusieurs  fois  en  France  de  152*1  à  iîi25.  et  qui  ne  l'a  plus  été  qui 
l'élrarïgeràpariirde  lt^2tk  —  Des  jugemeiUs  sévères  ont  été  portés  sur  la 
conduite  de  Briçotiuet  depuis  celte  époque  par  ceux  de  ses  conlempo- 
raîns  (jui  ne  croyaient  pas  devoir  user  des  mêuies  ménagemeuls  que 
lui,  Pierre  Toussain,  dans  une  lettre  à  (Ecolampade  du  2(5  juillet  15^, 
lui  reprof  lie  de  ne  pas  annoncer  lidèlenienl  la  parole  de  Dieu ,  k  cliff- 
cliant  plus  à  ]>îaire  aux  liojumes  qu'à  Dieu  »  (Hermenjard,  n'MHh. 
Antoine  Frouient,  dans  une  ancienne  clnxuiiciue  protestante,  suivie  (>ar 
Bèze,  prétend  que,  (t  eraif^nant  perdre  son  éveehé  et  sa  vie,  il  cbaih 
gea  sa  jobe  et  devint  persécuteur  de  ceux  qu'il  avait  auparavant  ensei- 
gnés ))  {th.,  t,  I,  p,  158,  note  4).  Mais  eu  a-t-il  vraiment  été  ainsi?  C«t 
le  eliancelier  du  Prat  qui  conseilla  à  Louise  de  Savoie  de  faire  pour- 
suivre les  iiéréliques,  atin  d'étoniler  les  nouvelles  opinions  relif?ieiis« 
([ui  pouvaient  troubler  le  royaume  pendant  la  captivité  de  son  lik 
Jean  Brivonnet,  l'un  «les  frères  de  Tévèque  de  Meaux,  introduisit  le 
sujet  au  sein  du  parlement  dans  la  séance  du  20  mars  1525.  11  D*y  ren- 
contra aucune  opposilion.  Le  premier  président  Jean  de  Selve  fit  re- 
marquer alors  que  la  constatation  de  Tliérésie  appartenaut  à  rEglisee* 
rexécution  de  la  sentence  ecclésiastique  au  pouvoir  séculier,  iHalhil 
régler  avant  tout  la  question  des  attributions  \muY  écarter  toute  ptwsi- 
bîlité  de  contlit.  Là-dessus  l'évé(|ue  de  Paris,  qui  s'en  était  entendu  i 
Tavance  avec  Farclievéque  de  Sens  et  Févéque  de  Meaux,  propos  <le 
s'en  remettre  au  parlement  du  soin  de  donner  des  ju^es  aux  lït^it- 
tiques,  s'engageant.  au  nom  de  ces  deux  collègues  et  au  sien,  à  W/pt 
vicariat  à  ceux  4|ui  seraient  nommés  par  la  cour,  en  sorte  qui* 
juges,  munis  à  la  fois  du  mandat  /'[uscopal  et  des  pouvoirs  du 
ment,  puissent  faire  et  parfaire  celte  sorte  de  procès  par  un  seulj 
meuL  lue  résolution  conforme  fut  prise  séance  tenante,  et  Clément  VU 
en  ayant  été  informé  lit  savoir  (pill  était  satisfait  des  dispositions adop 
lées.  Les  deux  pr^^miéres  victimes  du  tribunal  institué  contre  rhéréM« 
furent  un  ecclésîastiipte  nommé  Jacques  Pavaner  et  un  pauvre,  homflw 
qu'on  appelait  Fhermite  de  Lfvry,  brûlés  vifs  à  Paris  vers  la  tindelao' 
née.  Ils  appanenaient  Win  et  Faulre  au  diocèse  de  Meaux;  mais  il  n'en 
résulte  pas  que  Brivounet  les  ait  livrés  au  bras  séculier;  car  en  baillant 
vicariat,  suivant  la  décision  du  parlement,  il  avait  renoncé  à  exeiwf 
aucujie  action  personnelle  dans  les  affaires  de  cette  sorte.  11  suflit«l*ait* 
leurs  de  regarder  aux  dates  pour  reconnaître  qu'il  ne  pouvait  prendre 
alors  Faltilude  d'un  persécuteur,  puisqu'il  était  formel leraent  accust^â 
cette  époque  par  les  cordeliers  de  favoriser  les  hérétiques  et  d'avoir 
leurs  croyances.  11  ea  très  possible  que  Brii^^ounet  ait  essayé,  ainsi  qt»^ 
Bèze  le  rapporte,  d'obtenir  une  rétractation  de  Denis  de  Bieux,  le<^ud 
fut  brûlé  vif  ù  Meaux  le  3  juillet  1528,  pour  avoir  dit  que  la  raesse*^ 
un  vrai  renoticemejit  de  la  mort  et  passion  de  Jésus-Clirist  (//isfowt 
ereléstastiquej  L  1,  p.  7l  (hélait  son  devoir  d'évéque,  et  s'il  Ym^ 
obtenue,  il  aurait  arraché  Denis  à  ses  juges.  En  1521L  quand  Philipp' 
Papillon,  clianoiue  de  Meaux,  fut  inculpé  à  sou  tour,  le  parlement ot- 
donua  qu'il  ferait  mené  a  Paris,  et  que  Briçonuet  baillerait  vie; 
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lir  cette  affaire.  Plus  tard,  la 


r 


cour  l  mvUa  a  donner  un  viconat  gêné* 
là  un  conseiller  «  notnmé  par  elle  pour  faire  le  procès  à  toutes  pér- 
onés, de  quelque  qualité  ([u'elies  fussent,  soupçonnées  d'bérésie 
m  son  diocèse  »  (Guy  Bretonneau.  p.  188).  H  n'avait,  après  cela, 
■un  caractère  pour  y  intervenir.  Le  biographe  de  Briçonnel  assure 
p  mérita  d'être  ap[>elé  a  le  j^'rand  guerroyeur  et  ennemi  niorlel  de 
pctiou  luthérienne  :  factionis  lutherarue  deMlalut'  arerrimm:  >^  mais 

tjustiiie  ce  titre  qu'en  disant  a  *pfil  (il  tout  ce  qu'on  eut  pu  se 
ettre  de  la  vi|^nlai»cc  d'un  bon  pasteur,  tant  par  visites  et  prédîca- 
que  par  eeîisures  et  auathèmes,  »  pour  s'opposer  à  la  doctrine 
Irienne  {ihkL,  p.  Kîl).  De  là  k  être  |K'rsik"Uleur,  il  y  a  loin  ussuré- 
.  — Les  luthériens  de  Meaux,  cotnuje  on  les  appelait,  obtiiu'ent  un 
de  relâche  en  ïy>î2,  I^raneois  l'^  ayant  ress<^rré  alors  son  îdîiauce 
Henri  VIII,  cessa  tle  se  montrer  hostile  pendant  quelque  temps  aux 
^ts  de  reforme.  11  voulait  seulement,  pour  éviter  toute  îq)piirence 
diisme,  qu'il  fut  bi<'U  enteiidu  que  le  j)a[ie  serait  toujours  reconnu 
br  chef  de  l'Eglise  universelle.  Ce  cïiangement,  qui  favorisa  sans 
ulc  raccroisseinent  de  u  la  petite  Iroope  de  Meaux,  coaqiosée  la  plu- 
de  gens  de  métier,  eardeurs  de  laines  et  drapiers  drapunts»  (BtW), 
un  peu  de  repos  à  lîrieonnet    pendant   les   deux   dernières 
de  sa  vie.  Il  mourut  le  2*^  janvier  ITi^ii,  dans  son  château  d'Ai- 
,  près  Moutereau-sur- Yonne.  Ou  a  de  lui  une  traduetioti  des  Om- 
iùmcs  /diofn\  de  Raymond  Jordan.   La  Bibliothèque  nationale 
t'de  (Su/fpiémont  français^  n**  337)  une  copie  cojitc'n>pordine  de  sa 
pondanee  avec  Marguerite  d'Angoulème,  dont  M.  liénin,  dans 
VLX  recueils  des  lettres  de  cette  princesse,  et  M.  Hermenjard  ont 
des  extraits.  Guy  Breton neau  a  doniié  son  portrait  sur  le  fronli- 
de  V Histoirv  f/énéalfigif/tiede  la  maison  des  Briçfninet,  où  Ton  trouv*» 
nd  nombre  de  piècrs  relatives  à  soii  épiscopai,  rerueillies  par 
[-.ermile,  son  secrétaire.  Toussainis  Du  Plessis  a  inséré  dans  son 
ire  de  i  Eglise  de  i)h' aux  f  d'après  les  registres  du  parlement,  les 
ions  qui  le  concernent.  H.  Lutikhoth. 

BIDAINE  (le  Pére^  naquit  dans  on  village  qui  faisait  partie  du  dio 
id'l'iès,  à  Chuselaii,  le  tiJ  mars  17()L  11  mourut  le  ^i  septem- 
I7()7,  à  Hoquc maure.  Sou  père  était  médecin.  Il  tit  ses  études  à 
non,  au  collège  des  jésuites  d'abord,  puis  au  sémifiaire  de  la  con- 
Mion  des  Missions  royales  de  SaiiU-Cliarles  de  la  Croix,  De  là  le 
de  missiomiaire  royal  qui  aecouqmgne  son  nom.  De  trés-boinir 
Fe  il  se  lit  remarquer  par  urie  grau<ieractlité  rréloeuUon  et  tm  pen- 
Dtâ  donner  à  sa  pensée  une  forme  oraluire.  Il  s  aequd  bientôt  une 
Itation  de  piété  à  cause  de  la  ferveur  de  son  zèle,  de  son  iufatiga- 
Irtivilé  missionnaire,  comme  aussi  une  réputation  d'oratenr  par 
Biccès  dansla  chaire.  Il  ne  lit  pasmoitis  de  deux  cent  ciuquante-six 
ions  dans  le  cours  de  sa  vie,  de  sorte  (jue  l'un  de  ses  biographes 
[dire  «  qu'il  n'y  a  pas  en  France,  eu  *]UL*ïipie  sorte,  tfuelrpïes  pro- 
Bsdu  Nord  exceptées,  une  ville,  un  bourg,  un  village,  où  il  n'ait 
i  le  soin  de  son  apostolat.  »  Le  trait  ito  ninaiit  du  P.  Hritlaine  fut 
•passion  vive  pour   le  salut   des  âmes   et  la  cotiversion  des  pé- 


cheui^.  Ce  fut  là  soti  unique  souci.  Comme  prédicateur,  il  ne  recbei 
pas  la  gloin\  Se.s  discours  sont  exempl:^  de  ces  artifices  du  slyle.de 
ces  orJieminits  voulues  ipii  trahissent  le  d*3sir  de  plaire.  A  cet  égani  on 
peut  les  proj)«>ser  pour  modèles  à  tous  ceux  i]uî  remplissent  le  mm- 
tère  êvan^^t-liqiie.  Chacun  de  ses  sermons,  qui  n'oirt  été  publies  ijtiVn 
18^:i  sur  les  manuscrits  originaux,  en  ciïiq   vnîuuies  in-14,  au\i[mfe 
on  en  ajouta  tleiu  autres  quatre  ans  après,  est  un  véritable  assaut  pour 
la  prise  dts  ànies.  Par  moments  on  y  trouve  une  éloquence  eni(K)rt«f» 
toute  d'inlerrogations  pressantes  ai  d'exclamations  émues.  Il  y  a  Ifià 
connue  un  bruit  de  coml)at  ;  ou  entend  les  oLqeclions  et  les  résistances 
de  Tâutliteur,  et  aussitôt  après  les  répliques  brus<ptes  par  le>quetle« 
I  oralenrlui  coupe  la  parole.  Ce  sont  comme  des  é[»ées  qui  s'entrtHîTOL  - 
sent  avec  îles  éclairs,  et  comme  deux  lutteurs  qui  essayent  leur  forer 
Aussi  le  P,  Ih'idaiue  obtenait-il  de  nombreuses  conversions.  Ses  ser^ 
nions  soJït  vraiment  remar(|uables  par  lu  chaleiu'  tpii  les  pénètre  d*uw 
bout  à  l'autre,  la  solidité  de  l'argujnenlaliorï.  la  clarté  et  VéU'Saucm 
d'un  style  qui  ci  iule  df  source,  par  F  imprévu  et  fa  hardiesse  d* 
ro'.'ations»  rori^nnaiité  des  «iéveloppemeuls  et  eidiu  par  une  élo- 
iierviMisc  qui  saisit  et  trouble.  Il  laut  aussi  y  signaler  des  défauts  :  iili?« 
négligences  et  des  tougueurs  inséparables  de  cette  facilité  dont  no«w 
avons  parlé,  des  trivialités  cpii  apparaissent  tout  à  coup  à  côté  deisplipn 
beaux  uiouvemeuts  et  (pii  descendent  quelquefois  jusipiau  groiesifu» 
entiu   des   tableaux  iVuu   réalisme  outré  dans   lesquels  Toimteur  M 
plait  à  déc  rire  tes  ineuaees  et  les  châtiments  les  plus  terribles  dcrK- 
vauf^ile.  Il  avouait  lui-même  à  ses  auditeurs  que  son  dessein  <(  éiai(  d« 
les  etlrayer  )>,  et  après  l'avoir  In  on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  rrus^J 
le  plus  souvent.  Ses  sujets  de  prédilection  étaient  les  suivants,  qai(*nii 
servi  de  litres  à  ses  meilleors  scTtjious  :  /e  Ùélai  tir  la  conreniorh  t*^ 
Mort  des  pérheufs^  k  Jiupmtmt,  tEnfcr^  rEteruifc,  le  i*eik  nomltie  tf*^* 
élus,  le  Pée/te  morlel,  la   Pénitence,  Il  ne  sortait  guère  de  cet  ordr^' 
d'idées.  Il  voulait  que  le  pécheur  se  C4>nvertit  sans  délai,  et  pourl'»' 
mener  là,  il  engageait  avec  lui  une  lutte  à  outrance,  le  menavaut  ' 
jugerueïit  de  hi^'ii.  Ou  n*;  peut  lire  ses  discours  sans  éprouver  un 
ble  salutaire.  On  y  est  eu  préseïicetrun  liounne  qui  veut  vous  siiuvi 
noii  vous  amuser;  ijui  demande  voire  âme  et  non  vos  éloges»  et 
pour  la  ravir,  ne  craint  pas  de  frapiier  de  grands  coups.  Ce  sont 
sermons  iïappri.  Je  ne  vois  ([ue  le  jirédicatenr  anglais  Spurgeon 
pniss*'  donjirr  quelque  idée  du  genre  du  P,  Brîdaine.  On  regrette  qil' 
if  ait  pas  essayé  d'attirer  les  péclieurs  par  la  description  de  l'amnarO' 
Dieu  et  des  eoiisolatiotis  de  l'Evangile.  C'est  là  évidemment  une  fîo v< 
lacune,  mais  sou  tempérament  oratoire  le  portait  vers  les  sévérilésd* 
la  ri*ligiou.  Il  ne  négligeait  aucun  moyen  extérieur  pour  agir  sur  ïe^ 
prit  de  sou  auditoire.  Ainsi  il  prêchait  habituellement  à  rentrée  de  !• 
nuit.  Madame  Necker  raconte  qu'étant  un  jotu'  à  la  tête  d'une  proce** 
sioii,  il  pn*norn;a  ujie  exhortation  saisissante  sur  la  brièveté  de  la  \iï> 
et  finit  par  dire  à  ta  multitude  ;  v  Je  vais  vous  ramener  chacun  cM 
TOUS,  »  L^  il  les  conduisit  dans  le  cimetière.  La  première  fois  ([n% 
jiréclia  a  Aigues-Mortes,  les  tidèles,  se  déliant  du  talent  d'un  jeune  pfê" 
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dirateur  î\  ses  débats,  ifiïlI(M'eiit  pninl  renletidiv.  Il  S(^  roinlit  sur  I* 
place  publique,  couvert  de  son   surplis  et  agitant  nue  sounetll^   La 
foule  surprise  de  relto  singularité,  et  voulant  voir  à  f|uoi  abouiiraît 
cet  le  scène»  se  n^iidit  au  leinple*  oii  le  ji'tuie  j*r<jdicateur  improvisa  un 
vf'lii'uient  discours  sur  la  mort,  Ouicoïirjue  a  lu  ses  sei'mons  ne  s%> 
tonne  point  de  ce  ijuc  Von  rapporte  sur  riuipression  extraordinaire 
*jil' ils  produisaient  :  oji  enleudait  des  soupirs  s'élever  du  milieu  de 
rauditoirejet  on  voyait  couler  bien  des  larmes.  Quand  celte  éloquence 
iMïiTibre  descendait  sur  ces  tètes,  elle  devait  les  courber  et  les  écraser! 
Mai'inonlel  en  avait  iiiardé  un  souvenir  iuelT;H*able,  Massillou  la  mettait 
ati-tlessus  delà  sienne.  Il  a  nuHN|né  lï  Bridaine,  pmir  être  un  uratenr 
lit*    |)remiej' ordre,  nue  culture  et  nue  sûreté  de  ^ont  (pie  les  soins  de 
^11  ministère  ne  kiiperniireut  pas  *ie  recïierclier,  et  cette  connaissance 
du   «veur  humain,  ee  talent  d'analyse  morale  où  excellait  Bonrdaloue, 
Il  îi tirait  peiit-élre  acipiis  ces  dons  s'il  n'avait  été  empïulé  ailleurs  par 
la  CcTveur  de  son  zélé.  Sa  confèrent  e  sur  VAumihn\  qui  est  son  meil* 
letir  (liscom-s,  prouve  ce  qu'il  aurait  pu  avec  du  travail.  L'cxorde  bien 
>Tinu  (pi'il  prononça  dans  IVyise  fie  Saiul-Sulpice,  devant  on  au- 
Itoire  ipn  semblait  devoir  rintimider,  est  rTune  beauté  sans  taches  : 
>trc  laji*.nie  française  n'a  pas  beaucoup  de  plus  beaux  luorccaux.  Four 
qui  est  i\r  sii  doctrlire,  on  y  irouve  les  erreurs  de  la  doctrine  callio- 
jue  sur  riurertîtuile  touchant  uotn*  saluL,  et  sur  le  cai'actère  méri- 
^inMle  Taunione.  —  V^jir  :  h'  MotlfU  des  /Vé/re.s,  par  l'abbé  Car- 
an,  IHOo  ;  VEasa/du  caniiualMaury;  fJtogrnpftîe imitK'rsi'iie ûeMïvhauiï , 

.[.  Bastidk. 

BRIDEL  (Louis)  est  uT*  a  Vevey  (Vaud>eu  ÎHi:i.  Après  avoir  achevé 

f*<^  éludes  po(jr  fe  ministère,  dans  racadémic  de  Lausanne,  au  milieu 

de  ItiUes  intérieures  douloureuses,   siuvies  d'un  don  joyeux  de  sou 

,  ^'œur  il  Dieu,  il  exerça  momeutauémeul  des  fonctions  de  sullVa^^ant 

*tt8  rEj,flise  de  son  pays,  puis  partit  pi>in*  Farîs  en  ÏH%\\,  D'abord 

P^cé  au  faubourf^  du  Tfmjde  ei»  quablé  d'évanj;éliste,  puis  associé  à 

^nrection  tir  l'écide  iionuale   d'institnleurs   foiulée  par  la  Société 

'^^'*Kéliqn*%  il  l'ut  eulin  choisi  pour  être  ruu  des  prédicateurs  de  la 

aiaptdle  Taitboul.  L'auditoin:  distin^^ué  qui  s'y  réunissait  appréciait 

*'»t^inieni  son  ensetf^nenu^ut  et  rentonraît  d'une  approbation  vive  et 

y'Hpatluque,  Bridel  rendit  aussi  de  ^^rauds  servives  comme  membre 

^*  Comités  de  queirpies   sociétés  religieuses  inqiortanles,  et  plus  lard 

O^time  membre  de  la  dire*  tioii  île  Vitttou  dus  Bt/l^^es  crufêfff'iitiws. 

ïtHré  dans  sa  patrie,  après  une  absence  de  quinze  années  (IHoo),  il 

Hsaci*a  toutes  les  forces  de  sa  belle  intelligence  à  riC^dise  libre,  dont 

père,  le  vém^ré  pastonr  Philippe  Tlridel,  auteur  de  Mèiimiinns  sur 

l***  $ejit  paroles  de  h  noU\  avait  été  Tiui  des  fondateurs.  Comme  pas* 

tt*ur  adj*HMt  dans  rKjj^lise  de  Lausanne,  comme  président  de  la  coni- 

kinission  des  études  de  LE^lise  libre  vaudoise  et  coïnme  prédicateur 
iimérant,  Bridel  acquit  une  autorité  et  une  influence  dont  il  se  servit 
pour  le  bien  des  communautés  indépendantes  auxquelles  le  rattachaient 
les  convictions  les  |>lus  chères.  Grâce  à  son  activilé,  ia  t'aculté  Tdrrt*  de 
théologio,  prit  un  développement  inattendu.  Elle  doit  à  ses  efforts  le 
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modeste  édifice  qui  l'abrite  aujourd'liui.  Bridel  fonda  aussi  le  fAréfie*» 
évangéfiqtte  (1858),  revue  très-appréciée  qu'il  diri^'e^  jusqu'à  fia  mofl 
LVèuvre  de  révangelisulion  de  i'Éspa^iie  faisait  l'objet  de  ses  préoccU 
pations  les   plus   vives,  lorsqu'une  liialadic  imprévue   coïiiraclt^t? 
Niiues,  où  il  représentait  son  Ej^lise  auprès  du  synode  des  Eglises libr 
de  France,  le  ravit  eu  peu  de  jours  à  sa  famille  et  à  ses  amis  (!*'  no- 
vembre l8<iG).  a  Comme  liomme  el  eonioie  elirétien,  Bridel  posst-da^*^ 
à  un  haut  dejiré  rélévatioJï,  la  fermeté,  la  droiture*,  la  francliis<*H 
largeur  d'esprit  et  de  cœur  el  la  libéralité.  Mais  ee  qui  forme  peui^ 
le  caractère   le   plus   prononcé  di^  sa  personnalité,  c'est  l'aclivité^ 
Bride!  n'a  pas  laissé  d'écrits  importants;  il  faut  siprnaler  rependaul  î 
Trois   senti reii  i^ur    Patd  Rahaul  et    les  proL   frat}r,    att   dix-huitiè 
sikiey  1850  (voir  Chrétien  evanfji^lique,  18(>(>,  p»  oH5-6t)4). 

I/OUIS   RUFFET. 

BRIE  (Eglises  de  la),  La  Brie  était  nue  petite  province,  qui  fais 
ancîennenïent  partie  des  {Zôuveniemeuts  de  Cliàmpapie  et  de  File 
France  et  avait  pour  capilale  Meaux,  Dès  loiit  révéïfue  de  c^tte  vil| 
iiuillauuK^  liri(,'oniiet,  préchaiî  ouverlemenl  les  doctrines  luUiérienfl 
et  ap|>elait  pour  le  seconder  Le  Févre  (Fabri)  d'Etapl  -s,  docteurs 
Sorbonne,  FaieL  réj^aMit  au  collé^^e  du  CardinaLLenioine,  etlesdft 
leurs  Martial  et  Gérard  lioussel  (KufliV,  Les  cordeliersdeMeauxii'ajua 
pas  tarilé  à  |)ersécuter  les  nouveaux  apôtres.  Martial,  qui  craignait  plu 
les  hommes  ([ue  Dieu,  dissuada  lirironuet  de  donner  suite  à  sesprojV 
de  ri'loriue  el  niéiue  se  rétracta  publi(]uemeut.  Il  mourut  cliarioiixM 
pénitencier  île  Paris,  Le  Fèvre  se  relira  à  Hluis,  puis  s'étaldit  à  Nérac, 
grâce  à  la  faveur  de  la  sœur  de  François  1"%  la  célèbre  Marguerite  i' 
Navarre,  qui  sauva  également  Boussel  d'une  mort  certaine.  Quant  i 
Farel,  après  avoir  séjourné  quelque  temps  à  Paris,  il  retourna  (M 
le  Daiqiliiné,  son  pays  natal.  Les  ouailles  de  révé(|ue  de  31eauï,  qnoîî 
que  sans  inslructîoi!  <ils  étaient  pour  la  plupart  cardeurs  de  laine  i' 
drapiers),  supportèreiU   coura^'eusement  la  persécution  el  otlrircnt 
Dieu  comme  les  prémices  des  martyrs,  selon  la  tout  hante  parole  c 
Béze-   L'un   d*eax,   Jean   Leclerc,  fut  arrêté  et  lletri  par  la  main  àt 
bourreau.   Tu  an  après  il  mourait   martvr  à  Metz  (I5!^Vk  Le  jeufll 
Jacques  Pavanucs.  (|ui  avait  été  attire  à  Meaux  par  ['évéque,  futWM 
vif  à  Paris  (15iM;L  l'n  ermite,  qui  liabitail  Livry,  subit  le  méruc  sort- 
La  semence  évanL(élique  nv.n  frncUlia  pas  moins  dans  la  capitale  ii 
la  Brie.  En  loiB  les  luthériens  de  Meaux  (comme  ou  les  appelait  [>rï 
verbiiilemeut)  dressèrent  une  Eglise  à  l'instar  de  celle  de  Strasbourg 
«pie   plusieurs  d\uitre  eux   allèrent   visiter,  et  élurent  pour  past^^a 
l^ierrc  Leclerc,   cardeur   de    laine    reiuurquablenient  versé  Aum  \^ 
Ecritures.  Vwq  cruelle  persécution  suivit  de  près,  ijuatorze  lutliénenl 
furent  condamnés  au  feu  par  le  parlement  de  Paris  {ï  octobre  I5ir»y 
ot  exécutés  à  Meaux.  notamment  le  pasteur  Leclerc.  L'K^dise,  ébranlêi 
par  ces   supplices,   se   reconstitua  en   Ki^o  sous  le  miiiistèrc  de 
Chasse  et  prit  de  rexteiision.  Vax  lî'i-i^ï  ce  dernier  fut  reuqdacé  prl 
breton  Du  Fossé,  qui  ne  tarda  pas  à  être  pris  et  condamné  à  mort.  A^ 
dernier  nioineut  ses  amis  parvinrent  à  le  faire  évader.  Meon^,  qui  nul 
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lui,  exerça  tFaliard  ses  fonctions  en  cachette,  puis  en  public,  à 

tir  de  redit  de  janvier  Kj(î2.  —  La  R(5forme  sV'tail  inlrodiïiie  dans 

>ieurs autre!*  lieux  do  la  Brie.  Lerlerc,  eu  quittant  Meaux,  en  152'*,  la 

:*ha  à  Ro^ay.  Loisy  vit  son  Ëj^lise  se  constituer  en  lo(il.  Jérémie 

ll<?e,  S4jn  pasteur,  fut  rempîacé  k  cette  époque  par  Jean  F'onrjiier, 

leur   de   Sorbonne   converti,    dont   les    lon^'ues   souffï-ances   sent 

entées  par  Bèîîe*  Les  églises  de  la  Hrie   sonirrrrent  beaucoup  des 

Tes  de  relrgioTK  noiamnicnt  celle  de  Meaux  (iriiii),  mais  ellrvs  se 

^^nisèrent  après  redit  de  Nantes  et  furent  rattachées  au  colloque 

f"Paris  et  à  la  province  synodale  de  rileHie-rrance,  Brie,  Fîcarrlie, 

pttipa^ne  et  pays  chartrain.  ("est  à  Ltssy-en-Brie  que  se  tint  en  1082 

I  lb83)  le  dernier  synode  de  la  province.  Il  oflrit  ceci  de  particulier 

fau  commissaire  catholique,  chargé  par  le  roi  d'assister  aux  séan- 

1^    fui  adjoint  un  prêtre  calfiolique,  chanoine  de  Téglisc  cathédrale 

jkrras.   Décimés  par  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  les  protestants 

lu  Brie  eurent  des  assemblées  du  désert  fti  ïlVyiL   Incpuétés  à  ce 

SI,  ils  s*adressérenl  à  Paul  Hahaut,    roracle  du  protestantisme   à 

époque,  ([ui  leur  donna,  suivant  son  habitude,  des  directions 

lues  de  pruderice  et  de  fermeté.  Kn  177U,  nouvelle  et  pins  sérieuse 

jlion.  Le  pasteur  Churmnsy  est  arrêté  en  c!*aire  à  Nanleuil-les- 

et  conduit  en  prison,  on  il  rneuil  au  bout  de  nt^id"  joiu's.  Son 

t!esseur  HrcK^i  Eut  eni  prison  né  de  même  à  Lagny  en  juin  111  ï;  mais  ou 

elàcha  en  sepleud>re.  Les  églises  de  la  Brie  avaient  encore  pour 

leurs  à  cette  épotpie  Brtatte,  Beïlanger,  Jîervieux  et  MaureL  Après 

3i  de  germinal  au  X,  (pii  reconstitua  les  cultes,  elles  fiu"ej*t  réunies 

églises  du  département  de  l'Aisne  et  formèrent  le  consistoire  de 

l]neau\«  bientôt   partagé  en  deux  :  le  cojisisloire  de  Mt-aux  et  celui 

^aint-Quentin.  —  Bèze,  Hisl,*  ercifh,;  Crespin,  l/ài,  de$  martyrs; 

aut   le   jeune,    Annuaire  un  r^pcrt»  erclf^$,;  Btdktm   de  la  Soc.  (k 

fst,  du  prai,  fraM(\,  1853,  p.  458,  E.  Arnacd, 

iRIET  <l*hilippe),  de  la  Société  de  Jésus  (ÏCiOl-lHljH).  Géographe  et 

ririeu,  le  P.  Briet  entreprit  unv  compilatiou  exacte  et  méthodique 

i  des  c^u'tes  remarquables,  sons  ce  titre  :  Puniikh  geof^raphùr  veieris 

otra?  (Paris,  l(»'*8  et  40,  *1  voL  in-i*').  Ces  trois  volumes  ne  renfor- 

_Jit  que  riîliuY>pe.  Le  manuscrit  de  TAsie  et  fie  T Afrique  n'a  pas  été 

pilié;  longtemps   é-garé   après  la  suppression  des  jésuites,  il  a  été 

fuis  en   181 1  par  la  Bitdiolliè({ue  nationale.  Briet  donna  encore  le 

eatrum  ffeograjdiicum  hurop:v  ifelcris  (lUtiiî,  in-hïL).  En  histoire,  il 

I  )lia  une  thnmiqm  universelle  on  il  suit  le  système  clu'onologique 

son  confrère  et  contemporain  le  P.  Péteau,  et  une  continuation  de 

àrégé  de  l'hàfoire  uniremiie  dtt  iK  Tursflhi,  qu'il  meria  de  151)8  à 

Bî,  ouvrage  aussi  élégant  pour  lu  latinité  qu'inexact  dans  les  faits. 

îel  s'y  montre  idus  ultramonlair»  que  français.  Il  c<mqdéia  aussi  la 

mcordm    vhnmiAutjim  du  P.  Labbe,  Tous  ces  travaux  historiques, 

l5i  que  rlivers  essais  littéraires,  font  regretter  qu'il  ne  se  soit  [las 

dtisivement  consacré  à  la  géographie. 

BRIEUC  (Sauit)  ou  Brioc,  né  en  Cornouailh'S,  dans  les   premières 
Ué^a   du  sixième  siècle,    apparteïiait  à   une  famille   jjuissanle  de 
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païens  que  des  signes  et  des  visions  décidèrent  à  embrasser  U  îui 

chrétienne  et  à  consacrer  leur  enfant  au  Seigneur.  Us  reçurent  tous  l« 
haptènie  des  mains  de  i'ilhistrr  Grnnain  d*xVn\eri'e,  \îimi  en  mission 
dans  la  Bretagne  pour  condiiitïre  T hérésie  pélaf^denne.  Après 
terminé  ses  études  ù  Paris  et  reçu  en  oi9  la  prêtrise,  Brieuc  retour 
^lans  son  pays  natal  et  se  consaci'a  avec  succès  à  Tœuvre  do  Vé\^n\ 
lisation   parmi   ses  compatriotes.   Cédant   plus  tard  à  une  vocali 
irrésistible,  il  deimi-qua  dans  noti'e  Bretaf!:ne  avec  (piatie-vin^ls  reli 
gieux,  et  bâtit  nn    munaslère  an  lieu  dit  «  la  Vallée  Double  *>,  i|i.te 
lui  avait  cédé  liignal,  après  avoir  défriché  le   st>l  couvert  d'arbires^ 
sérnîaires  et  transtoriné  ces  lieux  solitaires  en  des  campagnes  couverte^ 
de  moissons,  11   mourut  en  Gti  et  fut  enseveli  dans  son  monaslèr^^ 
autour  duiptel  se  j^roupèrent  «pielipies  habilations,  |ioint  de  dépari    tic* 
lu  ville  de  Saint- Brienc,  dont  Févéchéfnt  iréé  en  8i^.  En  86il  le  torp^ 
du  saint  fnl  transporté  à  An^a-rs,  lors  des  invasions  normandes»  L'iVi- 
seription  retrouvée  sur  sa  chasse  en  Itil*^  le  quatilie  d'évéque.  mais  i J 

eslproljable  qu'il  en  avait  simplement  le  litre  sans  résidence  (ixe. 

Voir  :  Chanoine  La  De  vison.  IVc  de  *V.  //.,  UMl  ;  Legrand,  Vies  d^^ 
Sainistle  Breimpie  (très-crédule >,  in-foL,  Naittes,  \%M  \  Dom  Taillan- 
dier, IhU,  de  Brelagne.  Paris,  ITriO.  il,  L\\n\;Gailùt  Christ.,  XIV", 
KI85. 

BRIGITTE,  la  sainte  Marie  d'Irlande,  née  m  4t)7,  lille  d'nn  bajnl^' 
de  la  province  deLcnister,  baptisée  à  Tâge  de  quatorze  ans  par  l'imili^^ 
disciples  de  saint  Patrick,  refusa  de  rentrer  dans  sa  famille  et  se  nHir^* 
dans  iniH  épaisse  foret  de  chén(*s,  sanctuaire  vénéré  des  druides.  EU  *= 
s'y  construisit  une  cellnle  et  ^4'oupa  autour  d'elle  de  nombreuses  ul^-" 
vices  attirées  par  sa  (uété  et  par  ses  miracles.  Son  monastère  Kildan^-» 
ou  la  Cellule  du  Chéne^  a  donné  peu  à  peu  naissance  à  la  ville  de  *r^ 
jiom.  De  nombreux  couvents  adoptèrent  la  rè^de  ipi'elle  avait  rédigw^- 
Klle  mourut  eJi  0:^0  et  tut  bientùt  canonisée.  Son  nom  fut  donné  àiî^=^ 
milliers  d'églises  du  eonlinent  par  les  mission naii'es  de  sa  patrieJuvO^* 
quée  à  Pégal  de  la  Vierjj;e,  les  nonnes  de  Kildare  entretinrent,  en  nit-^* 
moire  d'elle,  un  feu  perpétuel  tjue  le  clergé  lit  éteindre  en  l^ii  p<>i^  ^ 
couper  court  à  des  superstitions  grossières.  Ses  miracles  sont  aussf  fs:*^' 
bulcuxque  ses  visions  sont  étran^^es,  tontes  pénétrées  qu\»Ues  sont  «1^^* 
souvenirs  dn  druidisme.  Patronne  de  rirlande,  elle  a  été  jus<ju*â  ncr^ 
jou  r  s  l  *  o  b  j  et  d  '  u  n  vu  lie  n  a  1 1 01  la  l  ^^T  otï  d ,  Book  of  htj  m  m  of  ih  e  anf'*^  ^** 
///r.,  1855).  Todd  a  traduit  plusieurs  des  hymnes  composées  en  sc^^* 
honneur.—  Voir  :  .1/1.  SS,,  feh.^  1,1)9-18*)  :Monlalembert,  Zes  Jfûàr*^ 
^/V>fc/>/ç^//.  Il,  418. 

BRIGITTE,  née  vers  \W%  appartenait  par  sa  famille  à  la  race  roya  ^*' 
de  Suède.  Elle  manifesta  de  Lu  une  beuj'e  sa  passion  pour  la  vie  uiottii^ 
tique,  (pi'elle  continua  en  partie  après  son  mariage  avec  WulphoJ 
Néricie,et  entra  avec  lui  dans  le  tiers-ordre  tle  Saiiil-Francois.  De  leuf!* 
huit  enfants,  Taînée,  CatberincT  eut,  elle  aussi,  l\honneur  ilela  cain>i)i* 
sation.  Adonnés  à  une  piété  vivante  et  pmtir|ue,  les  deux  épotix  ^ 
consacrèrent  au  service  des  pauvres,  pour  lesquels  ils  firent  consuniln 
\A\  hôpital  dans  leur  patrie;  [mis  ils  résolurent  d'entreprendre  ai» 
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iiia^  à  Saînt-Jacques-de-Compostelle.  Wiilplio,  trunW  malade  au 
l  du  voyage,  retourna  en  Siii-ilc»  iH  eutra,  avec  lecunsenti^ment  de 
tume,  dans  un  couvent  d^  rordre  de  (aleaux*  où  il  mourut  mi 

avant  d  avoir  |ironojifé  s(^s  vunix-  Sa  veuve  s'aliandonna  dus  lors 
pratiques  de  rascetisuue  le  jdus  ri^jraurenx  et  londa  à  Wadsteua, 
le  diocèse  de  Sinkieping,  un  couvent  pour  soixante  religieuses, 
ut  le  point  de  départ  de  Tordre  de  Sainte-lirij^iue  ou  de  Saint- 
îur.  Cet  ordre,  contirm/i  par  Urbain  \l  en  |:t70,  comprend  des 
es  et  des  reli^neuses  mus  la  direction  de  l\ibliesse,qni  représente 
JHte  Viori^e,  dom  il  a  pom*  missiou  spéciale  de  propag<T  le  culte, 
Are,  très-répandu  daus  le  Nord  de  FEurope,  a  jeté  quelques 
aux  dans  le  Sud  et  a  donué  Œcolampade  à  la  Réforme.  En  1^40, 
lie  se  renflit  à  Rome,  où  elle  fonda  une  maison  derefufjje  pour  les 
ants  et  [es  pèlerins  de  sou  pays,  et  y  mourut  eu  !*i73.;jprès  avoir 
iipli  uu  pèlerinage  à  Jérusalem.  Elle  fut  canonisée  par  Honiface  IX, 
?7  octobre  1.193,  malgré  la  vive  oppositiou  de  GersojhSes  visions, 
le  dicta  i^  ses  deux   confesseurs,  inspirées  par  l'attachement  le 

rigide  à  la  hiérarchie  catltolitpïe,  proclament  la  Coucepfjou 
aculée  de  la  Viei'i^e  et  metleut  diuis  la  Uriurhe  de  Jésus-Christ  les 
aces  les  plus  sévères  contre  les  ennemis  ihi  céhbat  des  [uvtres  et 
I  hiérarchie  romaine.  Les  catholicpies  eux-mêmes  y  reconnaissent 
menée  de  ses  directeurs  spirituels.  —  Voir  :  >i.i.  SS,^  oct.^  IV, 
>s.;  Binel.  Vie  adm.  de  S.  2?.,  Lille.  I»i2i.  8'';  Chaldénius,  Dàp.  de 
S\  ^.,  NVitl.,  1715,  4^  A,  1  AtAfiEB, 

tILL  <iacques)  [1!>3I)-1700],  mystique  hollandais,  auleord'unecpia- 
liiK*  fie  traités  populuires,  recueillis  et  pidiliés  eu  1705  à  Auistur- 
I  et  traduits  en  allf^nand  eu  lliMl  à  Leipzi^^  nestilué  de  sa  cure  en 
ide  à  cause  de  ses  tendau<es  paiuliéistes,  Brill  vécut  en  donnant 
eçons  et  ea  répanrlant  sa  dftctriue  par  ses  écrits.  Il  pbce  les  rêvé- 
is  de  la  lumière  intérieure  au-dessus  de  celles  de  la  Bilile.  irt 
nide  que  le  sacnlice  du  Christ  sererjonveïïe  dans  chaquechrétien, 
de  le  rendre  parlicitiant  de  la  nature  divine.  IVViret  fait  de  Rrill 
pand  éhij^^e  daus  sa  iiiijiiniheca  mt/slicvritm  .v4eria^  I7U8, 
tIOOEMAULT(Prauçois  DE  Beauvais,  sei^meur  de),  nu  des  chefs 
aires  les  plus  disi indues  du  parti  protestant  ilnrant  les  pnunières 
tes   de   relif^îtui.    N«'   vu   l^ikH,    il  s'était  de  iMuiue  lieiue  sii^ualé 

la  guerre  dltalie  e^unuie  mi  «les  meilleurs  capilairjes  et  avait 
té  d'être  fait  meslrc  de  rump^^^entillHiuirne  ordinaire  de  la  chambre 
levalier  de  Lonlre  dn  roi.  Lié  d'étroite  amitié  avecColigny,  attaché 
[anse  du  prince  de  Cruidi'.  il  se  ilévoua  au  irioniplte  des  dfM'triues 
j(éhques,  sans  qu^ui  [lùt  raccuserd'arrîère-|jensi*e  et  d'aTubitioîK 
lait  leur  sacrilier  sa  vie.  Il  n'fiésita  'pas  à  se  prouoncer  pnur  la 
tière  prise  d'armes,  et  après  avoir  vviW'  iï  Rouen  le  connnande- 
là  Moutgonimery,  pour  éviter  un  fàedieux  conflit,  il  se  rendit  avec 
ières,  vidarne  «le  l^hartres,  auprès  th*  la  reine  Elisabeth  d'Auj^le- 
,  pour  néi^ocier  riniportaut  trait»^  iiv  llamptoncnurl,  puis  il  vint 
ndre  Coli^ny  en  Normaudie,  i*t  peu  de  jours  plus  (ard  il  reprenait 
ir  les  catholiques*  Duirs  la  troisième  guerre  civile,  il  rend 
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encore  les  plus  importants  services,  prêtant  son  appui  à  la  reine  leaimf* 
d'Albret  ]HHir  ^^agn«^r  La  llochelle,  inettanl  en  déroute  l'a  va  iH-^'ardtMi*i 
rniinemi  avant  la  bataille  de  Jarnac  et  reprenant  ensuite  sur  le  àii^ 
d'Anjou  la  place  de  ce  rjoin.    Il  prit  nue  nolable    part   a   l'uffair*' 
de  La  lloelie-AlH'ille,  au  siège  du  ebàteau  <te  Lusignan,  bientôt  après  ^ 
la  baiaille  de  iMoncoutonr,  et  il  <iéploya  dans  la  retraite  une  rai*e  éuef- 
gie.  Après  avoir  «khoué  dans  unelejitaljve  pour  surprendre  Bourt;e^,    mV 
réussit  a  défrayer  le  cntnuiandanl  de  La  Chaprlle  Atif^eron.  Kn  1570,    î\ 
répond  à  un  appel  deraniiralt'l  failsajnjirUon  avec  IniàSainl-Ktieiin  ^, 
puis,  le  "il  juin,  enfonçant  i\  Arnay-le-l)uc  le  corps  catholique  ii  mai 
ui  était  opposé,  il  eontrït>ue  toi'tenuuit  au  {^ain  de  cette  bataille  <{  «ji 
amène  le  traité  tle  paix.  Aussi  loyal  que  brave,  BriquemauU  croyait  ^nj 
a  parole  du  roi,  et  il  partaj^ea,  s'il  n'au^inentii  uiéme  la  fatale  cou--' 
liajic*^  de  Coli^^ny.  Quand  eklata  la  Saint-Haillïéleniy,  ilparvinlà  gagnent-, 
sous  un  défîuisement,  Ibôtel  de  ranibassadrur  d' An^deterre.  Charles  1 X  , 
sans  respect  pour  rinviolabililé  de  cet  asile,  Len  lit  arracher  et    1«* 
livra  au  parlement  avec  son  anij  Cava^'ues.  S'il  faut  en  croire  deTlioLf, 
qui,  àj^'éde  dix-neuf  ans,  assista  au  prononcé  de  Tarréldansla  chajj^/l^ 
du  Palais.  Britpïeniaull,  seplna;4»'uaîre,  eut  alors  un  instant  de  fa» bless**  * 
mais  les  4'xliorLalious  de  Cava^^nes,  qui  était,  ao  contraire,  plein  (l«^ 
coiîstance,  lui  eurent  blivulùt  rendu  sa  ternieté  première.  Leur  lin  à  t(»n^ 
deux  fut   Iiérc>i(|ue  autant  qu'horrible.  Traînés   sur  la  claie  par  Ic^ 
rues  et  accablés  d'ignobles  traitements  par  une  populace  forcenée,  it'^ 
furent  pendus  et  étranglés.  Leurs  cadavres  métnes   ne   furent  pà  ^ 
soustraits  aux  outrai^es.  Pourcondkle  d  iginjuiinie,  Charles  IX.  nous  dL  ^ 
Brantôme,  avait  voulu  repaitre  ses  yeux  de  cet  attreux  spectacle  q»  ■ 
eut  lieu  aux  llambeaux,  comme  une  curée,  et  il  y  lit  assister  le  n^* 
de  Navarre,  qu'il  obligea  à  preinlre  place  ensuite  à   ta  collalio»^* 
qu'on  avait  préparée  à  i*Hôtel-de-Ville,  comme  pour  une  fête.  L'arrêt  ^ 
qui  est  du  ^7  octobre  lo7^,  conhs<pjait  en  outre  tous  leurs  biens  ^^ 
déclarait  leur  [)Oslérité  infâme  et  déchue  de  tous  dn*its.  Mais  l'épéedt:^^ 
protestauts  déeliira,  en  1570,  cette  odieuse  senlerce  et  for^a  Henn  IlL  ^ 
réltabiliter  la  mémoire  des  victimes  de  Ityll.  BritiuemauU  avait  é{M)ui^, 
en  15^]i*  Renée  de  Jauconrt,  dont  il  eut  trois  lils  et  une  lille,  Lmn*^» 
Jean,  fournit  une  carrière  militaire  digne  de  son  nom  et  périt  eti  ViMJ- 

BRITANNIQUES  (Iles).  Le  Royaume-Uni  de  Grande-Bretagne  etd'U^ 
lande  avait,  an  recensement  de  1871,  une  population  de  ^l^SiW*^*' 
habitants.  La  statistique  religieuse  ne  peut  considérer  ce  pays  comïi'*'    M^t 
une  unité.  Ses  dilléreiUes  [jarties  ont  pour  cela  une  cs^rganisabon  ref'' 
gïeuse  trop  diflérente.  H  faut  donc  passeur  successivement  en  revue  U^    flf^ 
ti'ois  royaumes  que  coniprejuient  les  lies  Britanniques.  —  A*  A'^f^'    i^j 
irrtr  et  Galles.  Populiitîon  totale  :  îà!i,71:2,!i<>*j  âmes.  Un  grand  nomi>rf 
de  dénominations  religieuses  se  parLigent  TAugleterre.  Mais  on  ue  sau- 
rait donner  le  chitlVe  exact  des  adbérents  de  chacune.  Les  recense- 
nuîUts  officiels  ne  contiennejit  pas  de  renseignements  à  ce  sujet  et  se 
contentent  de  relever  le  nombre  de  places  contenues  dans  les  édites 
religieux  de  cha(|ue  culte.  Nous  allons  passer  en  revue  les  principaui 
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erclésÎMsti(|nrsdola  cordrée.  —  1 .  Efflm  anglicane.  Noos  n^avons 
nous  en  prt'Occiipt'T  ici  tiirmi  pttintde  vue  toiiLcxU^rieiir  (ïe  la  slatis- 
lîi|iit'.  Les évaUiaiioMSiiutoriséesdon fient :\ î'Efîliseanj^lîcaiie  l7,78I,tXM) 
mêiiilirts  en  Ao^lelerreet  ilaiis  le  pays  île  Galles.  D'autres  réduisent  ce 
fcnibre  âr(*lui,  (diisprôLKihle,  de  14,700,000.  Celle  K;^1ïse  osl,  au  sous  le 
Pii:i strict  du  mot,  une  K^disedlùat.  Lr^ souverain  eneslleclief  suprême, 
H  les  autorités  ecclésiastiques  lienuent  de  lui  leur  pouvoir.  Il  nomme 
■eclemeut  les  évéïjoes  d'un  certain  nombre  de  sièges  ;  poin*  les  autres, 
le  lettre  royale  remet  au  doyen  et  au  chapitre  le  soin  de  Télection, 
îs  désijjue  en  même  temps  la  personne  cjui  doil  être  élue.  La  cou- 
no  a  é^^alement  le  patronage  d'un  três-f;raud  nombre  de  doyeant'^a 
de  cures.  La  liiérarcliie  si'  compose  de  "i.  archevêques  et  do  27  év*ê* 
os.  Voici  la  liste  fies  diocêsi's:  i.  Archevêché  deCautnrltêry  :  êvêchés 
iufTnii;ânls  :    l"  Londres,  t'  Winchester,  ÎV   Llaiidalf,   i'    Xorwich, 
f'   Han^orJV  Worcester,  7"  iîloucester  et  BrisloL  8'  Lichlielil,  ir  Mcro- 
rd.  10   Peterborouj^h,  IL^  Lincoln,  li' Salisbury,  13"  Bath  et  Wells, 
Kxeter,  ÏTr  Oxford,   ItV'   Chichestor,    17^  Saiot-Asapli,    18"   Ely, 
Saint-David,   20'    Hochesler,  ^l^  Truro  (ce  dernier  diocèse,  créé 
1870  par  démemlu^enient  rlu  diocèse  d'Exetor,    n'est  pas  encore 
*gatiisoK  2.  Archevêché  d'York  :  évéchés  siitlVâ^^^ints  :  l'  Uui'ham, 
Kipon,  H"  Ctiester,  V  Carlisle,  5''  Manchester,  0"  Sotlor  et  Man.  Les 
iu  1.1  ires  de  presque  tous  ces  sièges  sont  de  droit  membres  de  la  Cham- 
Bdes  lords.  Ces  diocèses  sont  lrès-ioé;^^ux  en  étendue  et  en  popnla- 
n*  Tandis  que  Tévêque  de  Londres  a  sous  sa  juridiction  près  de 
iCKNjJMK»  rfikiu's,  relui  de  So«lor  et  Man  en  a  à  peine  rîUJÎOI*.  Chaque 
Mata  |>our  rassisler  «lans  le  gouvernement  de  sou  diocèse  un  châ- 
tre composé  d'un  doyen,  de  quatre  à   six  chanoines  titidaireg»  et 
"^un  norrdtrc  variable  d'ecclésiastiques,  chanoines  honoraires,  chape- 
ns^  eic.  Les  chocèses  se  divisent  eji  archidiacorïés,  ceu\H*i  en  doyon- 
^%  formés  env-mêmes  île  plusieurs  paroisses, dont  les  pasteurs  imt  les 
treîs  de  recteurs,  de  vicaires,  île  curés  perpéttiels   ou    de  curés.  Le 
îrgé  compte  71  archidiacres,  71  "i  doycïîs  et  environ  L^iJKH)  pasteurs 
foiiclions  dans  ! 0,000 lieux  de  culte  renfermant (LOOO.OOtï  de  siéjxes. 
■firoit  de  iiominalton  a[>partient  à  dos  patrons  r[ui  désignent  la  per- 
fiUe  i\   ipii    doit  être  donné  te  béuéti*-e*  La  couronne,  le  prince  de 
ilies,  le  lord  chancelier,  le  cliancelii'r  ilu  duché  de  Laucastre,  les  ar- 
^^Vt'vpies  et  èvêques,  les  doyens  et  les  cha(Mlres,  les  archi<liacres,  les 
'*ver5iilês  sont  jiatrons  d*uii  très-^Tîind  nombre  de  cures;  daïis  d'an- 
"^  le  même  droit  appartient  à  des  particuliers;  on  évalue  le  nombi"e 
^  c^*ii\  qui  jouissent  fie  ce  droit  dans   une  ou  plusieurs  partMsses  à 
t^it).  LHC^dîse  peut  éhe  réunie  eu  coiuHle  ou  cou  vocation  *laus  clia- 
itie  des  deux  provinces e<'clésiaslir(ues  :  mais  les  décisiousde  ces  con- 
vocations ne  sont  valables  qi  Ta  près  avoir  nn^n  Lapprobation  du  souve- 
lain*  L*Eglise  anglicane,  ayarjtpris  la  succession  fie  TK^dise  catholique 
|n  Angleterre,  en  a  retenu  des   biens   considérables.  Aussi    le   haut 
rier^'é  a-l*il  des  traitt*monts   très*f^ojistdérables.  L' arche vêf pie  de  Can- 
irhiTy   UJmdie    i:;,O00   livres    (:i7o,0lJ0    fr.i,    celui     d'York    10.000 
fr.)  ;  lesévôfiuesont  en  moyenne  environ 5,000  livres  (li»),000  L) 
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chacun.  Dansifi  clergé  iiiléiiein%  il  y  a  eiKore  beaucoup  de  i>eauK  irai- 

teiïients;  mais  beaucoup  aussi  sont  deplorablemeiit  minimes,  el  c'é^ï^ii 
le  plus  trouvent  dans  les  [paroisses  où  la  rhaii^e  est  la  plus  lourde  qui*  ^ 
truitpnieijt  esl  lé  nioinijre.  Le  IraiUMornt    luoyeii    [)eut  être  évalui? 
200  livi"esi.»i,OiJ<}  fr.). —  "i.  Les  l*frshtjiLrtens  de  diverst^sdtînoraiuatioffl 
en  grande  majorité  en  Ecosse,  sont  relativement  peu  nombreux  en  A 
gleterre  où  ils  ont  environ  20iJ  lieux  de  cuUe  avec  HO,0(XI  sièges.  -^— 
3,  Les  /ndépendanfs  ou   Cofup'égationaihles  iorment  un  îles  groiif»  m^ 
ecclésiastiques  les  plus  considérables  de  rAnj^deterrt».  Ils  ont  eiivir«z:3ii 
a,rj(X)  lemples  avec  l.^OO^fMXï sièges,  —  4,  Les  /Japtàtç.^,  tant  généraux 
que  [>a  II  ieu  fiers,  lai  il  baptistes  du  septième  jour  i]ue  baplistes  êeoss^ai^ 
et  baptistes  de  la  nouvelle  assneialion,  ont  plus  de  2,^KX)  lieux  decu^t« 
pouvaal  coiHçnîr  7LK),0CK)  personnes*  —  5.  La  SonV'lé  des  (fuahen     mm 
amis  se  réunit  dans  380    locaux  ayant   enseinlile  1*0,001}    sièges.      — 
6. Les  Lmtatres  ont  ^MO  lieux  de  réunion  avec  Go,(XN>  places.  —  7.  l^iîv 
Frères moraves y  3*2  temples  àv(*c  environ  tJJlOO  sièges,  —  8,  Les  Mèf/éo- 
dàfea  weslei/ens  sont,  après  TEglise  établie,   la  dèiiominalion  la  pluj* 
nombreuse  de  la  contrée.  Ils  ont  rnviron  1*,1HXI  lieux  de  culte  pouvam 
renfermer  plus  de  ii, 000, 000  de  personnes.  Mais  ils  ne  sont  pas  unis 
entre  eux  et  se  snbdivisejit  en  plusieurs  groupes,  dont  1rs  pii      i       ^j^ 
sont  l'assoeiation  originelle,  la  nonvrlle  îissorialion,  les  m*ji 
primilils,  1rs  chrétiens  btbli(]ues,rassucialiou  méthodiste  wesUneiuic 
les  métliodistes  indépendants,  les  vvesieyejis  rél'onnts,  etc.  —  \h  Le^ 
Méthodhies  ralvinîstes^dont  les  diverses  fractions  possèdent  1*000  (eui' 
pies  avec  2oÛ,(KMJ  places.  Il  y  a  encore  lK'ancon|ï  d'autn-s  petites  euiK  ' 
grégations  ayant  environ  700  lieux  de  culti*  rent'erniant  i  iO,0(JO  sit^i?»* 
Ce  sont  ipiehpjes  Églises  étrangères,  luthériens,  réfûnués  Ira i M;ai s,  al k*- i 
mandset  hollandais,  puis  une  multitude  de  petites  sectes  dont  plusieurs 
ont  choisi  des  noms  bizarres,  tels  que  calvinistes  supralapsaires,  mill^ 
naires,  prèdeslinérieiis,  prédestinèriens   triuitiiires,  association   chré- 
tien n(%  chrétiens  orlhodoxt^s,  nouveaux  chrétiens,  disciples  du  Cliri5*.  i 
chrétiens  priirJtil's,  chrétiens  rlu   Nouveau  Testament,  clirètii-'iis  origi- 
naux, chrétiens  unis,  pèlerins  de  I  Kvangile.chretiensdu  libre Evaiigil*'* 
chrétiens  de  l'amour,  rébigiès  de  rKvangde,  chrétiens  libre-peiise«r»»  j 
chrétiens  dudoute, méthodistes  bienveillants,  chrétiens  israéhit^s.stcplK^ 
nites,  ingliamites,  weslevi'jis  rie  la  tempérance,  cliréliens  de  la  temp**' 
rance,  libre-pejiseurs,  progn-ssistes  nitiuriulisles,  etc.^elc.  —  10*  b'^^'** 
t/toiiqaes  anglais  sont  au  nombre  de  ^,000,<XHJ  environ»  On  s'est  hes^^  \ 
coup  innulété  depuis  (pu'hpies  années  des  progrès  que  fait  en  Anglelt*frf 
rCglise  romaine.  A  en  croii'e  certains  écrits,  la  (Irande-Bretagoc  >«*î*t* 
sur  le  poijit  de  retomber  sous  la  domination  du  pape.  Si  les  propre 
sont  certains,  du  moins  les  exagère-t-on  beaucoup.  On  dit  notaniuH*!»* 
que  Taristocratie  rentre  en  masse  dans  le  sein  de  l  Kglis**  calholi«|W*'- 
CerlaijN'inenl,  il  y  a  eu  quelques   conversions   de   uraiids  s^ngarul^î 
mais  elli's  sojil  peu  nombreuses.  Sur  oOl  pairs  du  Royaume-Liii*  »'?  * 
iiO    catlmliques;  sur  Vh}t  membres  de  la  Chambre  des  cotumuiic^* 
iiO  sont  catholiques,  représentant  tous  des  districts  irlan  î  "^ 

cattiolique  n'a  été  eln,  ni  en  Angleterre,  ni  en  Ecosse,  ni  «  ^^* 
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Gallos,  l!)nliii,surenviroii  8IK)l»aronnets,  on  compte  17  calholiques, 
l  le  voit,  riieurc  d'êtiv  iiT(|iiiet  parait  encoro  t^loif^iiée.  Ce  qui  a  pu 
Hïner  lieu  à  la  rïn'prist\  c'est  la  rapide  extension  qnn  prise  depuis 
lelfjuc  temps  le  rl(''vel*>ppenieiil  de  la  (liérareîiie.  Lors  <le  la  Hi-for- 
Ition,  veux  des  évêques  auf^lais  qui  refusèrent  de  s'y  assoeier  furent 
puisés  ou  (^nprisooïH's.  Le  dernier  rPenlre  eux,  Thomas  (ioldwell^ 
Ique  de  Saint- Asaj)!i,  mourut  eu  1585.  Jusrprà  la  tui  du  seizieuie 
cle^  les  catholiques  an;:lais  furent  [îrivés  dr  chef  spirituel  Eu  1598, 
pape  noiTuna  tju  ârelii prêtre  d'Angleterre  qui  fnl  pendant  vin^l- 
q  ans  h*  chef  de  ses  eoréhjîiornïàires.  Le  ^^1  mars  l()^3,rirfV<jire  XV 
ft  un  vicanal  apostoliip.ie  d  An^îleterre,  qui  su  Insista  jusqu'en  1*155. 
iprimé  pendant  les  troubles  politic|ues,  il  fut  rétabli  sous  h»rè{^nede 
lues  IL  en  I(>85,  divist*  eu  deux  eu  IU87,  et  enlin,  prolitiuit  des 
ïnes  dispositions  du  nionarffue*  le  pape  InnoceiU  XI  forma  de 
(igleterre,  le  :tO  janvier  1088,  t[natre  vicariats  apostoliques,  aduiinis- 
I  |>ardeséve<pH^s^l/>aW////^^;r'étateJll  les  vicariats  de  Londres, du  Cen 

du  Non!  l't  de  rOuest.  dette  i>r^aiii.salion  se  maint i ni  (tendant  nu 
de  et  demi,  sims  reeevim*  de  nouveaux  développements.  Ce  ne  fut 
i  le  30  juillet  IH'iO  (pic  le  pape  Gré^^oire  XVI  remania  cette  division 
îtahlit  8  districts,  ceux  de  Londj'es»  de  Tthiest,  de  TKst,  du  Centre, 
pays  de  liai  les,   du  Lancasliire,  de  rYo''kslnrc*  t'i  flu  Nord.   Lnlin 

ans  plustanl,  le  li)  septendu-e  1850,  le  pajie  TielX  rétablit  eonifdé- 
tent  lu  hiérarchie  en  An^ileterre,  Depuis  ce  mouienl,  le  pays  forme  la 
►viuce  ecclésiastiipiede  Westmîster,  l/arc]it»vé(pie  a  sous  lui  \f  évé- 
^  surtrufîanls,  ceux  de  îieverley,  de  Birmiu^diam,  de  Clifton,  de 
tliam  et  Newcastle,  fîe  Livei'pooK  de  New  port  et  Meneria,  de  Nort- 
Qptnn,  de  Xotlin^hani,  de  Plyoïouth,  de  Halford,  de  Shi*e\vsbury  et 
^ÉUlhwark.  Cliaque  évér|ue  est  assisté  d'un  vicaire  ^^énéral  et  d^ni 
pîlre  de  8  à  10  chanoines.  Le  clergé  comprend  l,8t28  prêtres,  qui 
l^rvent  1,07*)  cljapelles  (décembre  1876l  —  IL  *hi  évalue  a  45,0(K» 
nombre  des  Jn/fs, 

1.  £cmse.  Population  totale  :  :],3(iO,Ol8.  —  i.  L^EffttMt^  /mUonaie  d'E- 
^  ditlere  heaucoiq»  de  celle  dAn^^leterre  ;  tandis  ipie  ceUe-ci  est 
^ï^-opale,  celle-là  est  presbytérienue»  et  h^s  tentatives  faites  autrefois 
ll^  rendre  épiscopale  ont  toujours  rencontré  une  invincible  résis- 
HCelte  t]f^dise  comprenait  autrefois  la  prescpir  totalité' ilrs  habitants 
iSys.  Mais  la  sépîH'atifui  de  IHillbij  a  rnl<'vé  près  de  l:i  rmiitié  de  ses 
libres.  Elle  ne  compt*'  phis  aujourdlmi  (jue  i/*73,UîKJ  membres  en- 
>U  dB7l!.  Chaque  paroisse  élit  un  conseil  d'K^^îlse  ou  Kirk  Session^ 
Iposo  du  ou  des  pastetirs  et  d'un  certai  n  nombre  de  laïrpjes  ;  ce  conseil 
titieiit  ladiscipliue  et  ijitervient,  «(uoiipieavec  bien  des  restrictions, 
fe  le  choix  des  pasteurs.  Phisieins  panésses  réunies  forment  un  prés- 
ure, au  nombre  de  8i  dans  l«*  royaiunc.  La  réunion  de  plusieurs 
^Ijytèresforuie  un  synoilr.  1/Kcosse  forme  1*]  synodes:  l'^Lolhian  et 
N»ddale,  2"Merse  etTeviotdale,5"  Ounifries,  "i^  Ca!lovvay»5"rdasgîOW 
^yr,  6*  Argyll,  7"  Perth  et  Stirling,  8'*  Fife,  D«  Angus  et  Mearne, 

Aberdeen,  It^'  iMoray,  li"  tioss,  IM'^Sutberland  et  Caithness,  H"  Cile- 
15"  Orcades,  1*»"  Slietland.  Euhn  an-dessus  des  svuodes  se  trouve 
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rassemblée  générale  de  TEglise  d'Ecosse  qui  se  réunit  à  Edimbourç 
pendant  dix  jours  tous  les  ans.  Elle  se  compose  de  386  membres 
délégués  des  Eglises  ayant  à  leur  tête  un  modérateur  élu  parFassemblée 
et  un  lord  haut  commissaire  désigné  par  le  souverain.  Cette  constitu- 
tion est,  on  le  voit,  essentiellement  démocratique  et  le  principe  de 
rélection  s'y  retrouve  à  tous  les  degrés.  Cependant,  par  une  étrange 
inconséquence,  le  droit  de  patronage  y  a  longtemps  fleuri  sans  res- 
triction et  avec  tous  ses  abus.  Il  est  aujourd'hui  ramené  dans  des 
limites  acceptables;  néanmoins  il  présente  encore  bien  des  inconvé- 
nients. On  ne  trouve  pas  dans  TEglise  établie  d'Ecosse  les  gros  traite- 
ments que  l'on  renconti'e  en  Angleterre.  Les  pasteurs  reçoivent  en 
moyenne  150  livres  (3,750  fr.).  —2.  V Eglise  libre  d'Ecosse  s'est  séparéede 
l'Eglise  nationale,  en  i8'it3,  à  propos  des  querelles  que  suscitait  la  ques- 
tion du  patronage.  Elle  compte  environ  740,000  membres  et  a  adopté 
toute  la  constitution  de  l'Eglise  nationale,  à  l'exception  du  patronage. 
Elle  comprend  aujourd'hui  S)32  paroisses  groupées  en  71  presbytères  et 
16  synodes.  Son  budget,  fourni  tout  entier  par  des  cotisations  vo- 
lontaires, s'est  élevé  en  1868  à  395,554  livres  (10,000,000  de  francs). 
Le  traitement  des  pasteurs  est  à  peu  près  le  même  que  dans  l'Eglise 
nationale.  Ils  font  leurs  études  dans  les  trois  facultés  de  théologie 
d'Edimbourg,  de  Glasgow  et  d'Aberdecn.  —  3.  VEglise  preibijU- 
vienne  urne  s'est  séparée  de  l'Eglise  nationale  vers»  le  milieu  du  siècle 
dernier.  Elle  compte  31  presbytères  avec  594  paroisses,  623  ministres, 
4,466  anciens,  172,930  communiants.  Son  revenu  annuel,  fourni  par 
les  souscriptions  de  ses  membres,  s'élève  à  275,107  livres  (près  (fc 
7,000,(K)0  de  francs).  —  4.  Petites  Eglises  diverses  :  Eglise  presbyté- 
rienne réformée  :  6  presbytères,  44  paroisses;  Eglise  réformée  presby- 
térienne d'Ecosse  :  2  presbytères,  10  paroisses;  Synode  des  séparatùus 
unis  :  4  presbytères,  27  paroisses;  Union  des  Eglises  congrégalmH' 
listes  d'Ecosse:  95  paroisses;  Union  évangéligue  et  Eglises  affiltàs: 
77  congrégations  ;  Eglises  baplisles  d  Ecosse:  92  pasteurs;  iTi^/^ewé- 
thodiste  ivedoyienne  :  35  pasteurs  ;  Eglises  unitaires  d'Ecosse  ;  5  p*- 
roisses.  —  o.  Eglise  épiscopale  d'Ecoasc,  7  évéchés  :  1°  Moray,  Ross  et 
Caithness;  2"  Edimbourg;  3"  Argyll  et  les  iles;  4"  Brechin;  5** Saint- 
André  Dunkeld  et  Dunblane;  6"  Aberdeen  et  Orcades;  7"  Glasgow 
et  Galloway.  Celte  Eglise,  peu  nombreuse  (73,200  âmes),  est  inïpor- 
tante ,  par  le  fait  que  presque  toute  la  noblesse  et  les  classes  supé- 
rieures s'y  rattachent.  Le  clergé  est  proportionnellement  très-noflj- 
breux  et  dessert  173  paroisses.  —  6.  Ei^lise  catholique.  Le  dernier  pré- 
lat de  l'ancienne  hiérarchie,  James  Betoun,  archevêque  de  Glasgow, 
était  mort  en  1003,  lorsque  le  pape  Urbain  VIII  créa  en  1629  une  pré- 
fecture apostolique  en  Ecosse.  En  1694,  cette  préfecture  fut  transfor- 
mée en  vicariat  apostolique.  Divisée  en  deux  districts,  Lowland  el 
Highland,  au  mois  de  février  1731,  elle  forma  enfin  le  13  février  18Î' 
l(îs  trois  vicariats  apostoliques  de  l'Est,  de  TOuest  et  du  Nord.  La  po- 
pulation catholujue  est  évaluée  à  320,000  personnes,  réparties  dans 
239  paroisses,  desservies  par  2(50  prêtres.  —  7.  On  évalue  à  6,i00  le 
nombre  des  Juifs  étabUs  en  Ecosse. 
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j;.  Irlande,  RerensemetU  tle  IS71  :  Population  totale,  S,il2,377  : 
holiqiies  romains,  ■ijl.lO.Htî?:  anj^liiums,  ij(î7.îl7î);  preshytériens, 
|f,M8:  métliodîstes,  W,4U  ;  tnrinbi'ts  {rauires  sectes,  VytXit. — 
\JEghm  rafhafïf/uf*^  (|ui  renfi-nne,  comiiH'  on  le  voit,  rimtnensc 
(|orité  du  peuple  irlatulais,  a  subi,  liepuis  \v  svmituw  siècle»  de 
inbreuses  et  étran^Ts  perséculioiis,  et,  depuis  peu  d'années  scule- 
int,  elle  jouit  d'une  liberté  à  peu  près  complète.  La  hiérarchie  n'a 
jiendanl  jamais  été  interrompue.  Elle  se  eompose  de  i  arclievéques 
de  tï  évèques.  l"*  Areliëvéché  d'Arma^di  i\thù,  SuUVa^arils  :  évê- 
ted^\rda-li  (Ibj^),  Cloj^ber  (vers  TiOCik  Uerrv  (iniS),  Dnwn  et  Con- 
f  (UI9k  Ihoniore  (vers  ;;10k  Kilniore  (ll^Kî),  Mealli  (vers  .'i^U),  Ba* 
bc  (88tJK  â"  Arcbevéelié  fie  Dublin  (neuvième  siècle).  SntVragants; 
fcliés  de  Feriis  {ihl'ii,  Kildare  et  Letf^^lilin  (sixième  siècle),  Ossory 
ÉÈme  siècle).  3''  Arelievéelié  de  Cashel  et  Kmly  (115:^).  Evêchés 
nigants  :  Cloyne  (septième  siècle),  Cork  (septième  siècle),  Kerry  et 
hadoe  (onzième  siècle),  Killaloe  {septième  siècle),  Limeriek  ^llOO), 
Is  (IH'iU),  Waterford  et  Lismore  (lt«)GK  ï''  Arclïevèclié  de  Tnam 
évéché  de»  le  sixième  siècle).    Sutïra;i:îants  :  Achonry  (H'iâ), 

ifcrt  ('>58),  Elpliin  0'im|nième  siècle),  (îalway  (^f*  avril  IKil),  Kil- 
(sixième   siècle),    Kîbnacdna^di    et   Kilfenora    ^septième    siècle). 

^ Efjfhe  artglthuw  a  ét<"%  pendant  des  siècles,  rE;4lïs<!  étal  «lie.  Ses 
liais  et  ses  pastenrs  toncliaicjjl  des  prébendes  souvent  énormes  et 
liraient  presque  pas  de  parfiissiens.  Dans  l>eanconp  de  localités, 
pr  deux  ou  trois  familles  anglicanes,  on  trouvait  un  pasienr  rélri- 
âsur  le  pierl  de  lo  à  ^Ù.UDLÎ  francs  par  an.  Et  ce  (t>ii  rendait  ral>us 
^  sensible,  c'est  rpie  ces  traitements  étaient,  puiir  la  plus  |Lj;rande 
pe,  fom'nis  par  des  redevances  que  payait  la  population  catlmliipie, 
pi  cet  état  de  clioses  était-il  l'un  des  i^riels  les  [dus  marines  de  llr- 
|l!e  contre  PAn^lelerre,  et  les  esprits  libéraux  étaient-ils  rlepuislong- 
Ips  d'accord  avec  les  caiholuioes  pour  rem  éditer  à  cette  situation. 
llVst  cependant  fprcn  1871  ipie  la  ivlornie  put  être  edectnée  et  qne 
{lise  épiseopale  perdit  ses  privilégies  en  Irlande,  Il  ne  semble  |>as 
leUe  en  ait  soiïrtert  au  point  de  vue  spirituel.  La  vie  reli^^ieuse  et 
prit  de  sacrilice  paraissent,  au  contraire,  y  avoir  gajrné.  La  biérar- 

se  compose  de  t  arcbevécbés  :  1"  Arniaf^ïi  el  Cloj;'!ier:  "i'  Dublin 

ildare,  et  de  10  évécliés  :   1'^  Meath  :  t'  iKssory,  Ferns  et  Lei^b- 
î3"  Cashcî,  Emiy.  Waterford  et  Lismore;  ^"  Down,  Cotmor  et  Dro 

î;  Ir  Killalol,  killejH>ra,  (IloJifert  et  Kilmacdua^di;  0'  Cork,  Cloyne 
j;  1"*  Limeriek,  Ardfort  et  Ajjjliadt;  8**  Tuam,  Killala  et  Achotjry; 

crry  et   Raphu^;   ID"  Kilmore,  Elphin  et  Arda^di,  ^  Quant  aux 
dénominations  de  clinHiens  irlandais,  nous  rnan«|Uons  de  ren- 

ricments  suf lisants  pour  en  jtarlcr  ici.  —  Hiblio-rapliie  :  Atmnnack 
^tha^  1877;  Martin,  Thr  Stnit'Hmansy^'nvInjrk,  1877;  Brifi.sh  /mpc- 

Caiendet\  1870;  Bnfîsk  Almnnac  nnd  C(mipnni*»n,  1877;  Census  nf 
^land  and  Walea  fo't  (he  y  car   1871;  ynw-iidtnfturg  Aimnnach^ 

\;  The  Clergij  Làl  fnr  1873;  The  Catholœ  JJirerlon/^  ecclestastimi 
}is(tr  and  Mntanarh^  1877,  etc.,  etc. 

E.  VAUOaSH. 
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BRITTO  (Jean  de)  [1G47-I6931,page  de  Tinfant  D.  Pierre  de  Portup 
outra  dans  la  compagnie  de  Jésus  en  1674,  et  se  distingua  comn 
missionnaire  dans  rinde  où  il  mourut  martyr  de  son  zèle,  après  arc 
opéré  de  nombreuses  conversions.  Il  fut  béatifié  le  21  août  1853. 

BROCARD,  dominicain  allemand.  On  ne  connaît  ni  son  prénom, 
le  lieu  de  sa  naissance,  ni  les  dates  exactes  de  sa  vie.  Il  visita  la  M 
tinevers  1280,  ainsi  que  Ta  démontré  M.  Victor  Le  Clerc,  et  non  p 
vers  1230,  comme  l'avancent  ses  divers  biographes.  La  relation  qu 
laissa  de  ce  voyage,  qui  dura  plus  de  dix  ans,  est  extrêmement  curiec 
parle  mélange  de  naïveté  et  de  circonspection  qui  caractérise  Tauto 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  Tavait  fait  traduire  du  latin 
français  en  1457.  Elle  fut  imprimée  pour  la  première  fois  en  iï 
dans  le  Hudimentum  noviciorum^  espèce  d'encyclopédie  historiq 
publiée  à  Lubeck  en  2  volumes  in-folio.  Le  texte  de  Brocard,  coi 
tamment  mutilé  dans  ses  reproductions  successives,  n'a  pas  moins 
quatre  rédactions  difierentes.  Il  était  déjà  altéré  dans  l'édition 
Venise  (1519,  in-8'')  qui  se  donne  faussement  pour  la  première  i 
pression  de  l'ouvrage.  Celle  d'Anvers  (1536,  in-8")  en  retranc 
presque  tout  ce  qui  n'est  pas  géographique,  c'est-à-dire  la  partie 
plus  intéressante.  Enfin  celle  de  Cologne  (1624,  in-S"")  fut  donnée  s( 
le  nom  du  cordelier  normand  Bonaventure  Brochard,  qui  visita 
Terre-Sainte  en  1533  et  dont  la  relation  manuscrite  est  à  la  Bibl 
thè(|ue  nationale.  On  avait  déjà  confondu  Brocard  avec  un  Burchard 
Strasbourg  qui  fit  le  même  voyage  vers  1175  (voir  la  belle  étude 
M.  V.  Le  Clerc  sur  Brocard  dans  le  t.  XXI  de  V Histoire  li/téraire  à 
France,  p.  180-215). 

BROGLIE  (Maurice-Jean-Madeleine  de).  Fils  du  maréchal  de  Bro( 
et  grand-oncle  du  duc  Albert  de  Broglie,  sénateur  actuel,  il  naquit 
176()  au  château  de  ce  nom.  Il  était  au  séminaire  de  Saint-Sulpice 
commencement  de  la  Révolution,  et  il  conseillait  à  son  pi*re,  al 
émigré,  de  revenir  en  France  pour  prêter  son  aide  à  ce  qu'il  appe 
ia  ri'*ijénératiun  nationale,  mais  il  ne  tarda  pas  à  aller  le  rejoindr 
Berlin.  Le  roi  de  Prusse  le  nomma  prévôt  du  chapitre  de  Posen.  Rer 
vu  France  en  1803,  il  devint  peu  après  aumônier  de  l'empereur,  p 
évêque  d'Ac([ui  en  Piémont,  d'où  il  fut  transféré  sur  sa  demande, 
1807,  à  l'évêché  <le  Gand.  Les  éloges  dont  il  comblait  alors  Napolé 
et  qui  allaient  jusqu'à  célébrer  son  amour  pour  la  paix,  ne  furent  égs 
que  par  la  haine  qu'il  lui  montra  dans  la  suite.  Forcé  par  les  évé 
ments  de  se  déclarer  gaUican  ou  ultramontain,  M.  de  Broglie  se  m 
la  tête  de  ce  dernier  parti.  Il  refusa,  en  1810,  la  décoration  de  laLég 
d'honneur  pour  ne  pas  prêter  le  serment  de  l'ordre.  En  1811,  ili 
avec  les  évêques  de  Troyes  et  de  Tournay,  le  principal  auteur  dure 
que  le  concile  de  Xolre-Dame  opposa  au  gouvernement,  désin 
d'établir  l'institution  des  évêques  par  l'Eglise  de  France,  en  dehors 
l'intervention  du  pape.  Enfermé  aussitôt  avec  ses  deux  collègues 
donjon  de  Vincennes,  il  donna  comme  eux  sa  démission  pour 
sortir  et  fut  interné  à  Beaune,  puis  dans  l'île  Sainte-Marguerite. 
1813,  l'empereur  ayant  nommé  M.  d'Osraond  évêque  de  Gand, 
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ibtintde  M.  de  Bro|^Mie  un  nouvel  eirgagemeut,  plus  explirito  i[ue  le 
pri*mier,  de  tie  plus  se  ïnêler  de  radiniïiistration  de  soit  ain  ieu  dio- 
^se  :  déelaratlon  i\n'll  si^n^  le  8  juillet  à  Dijoiu  mais  *îui  ue  Teui- 
^flidpas  de  reprendre  possession  de  sou  siège  aprrs  la  chiile  de  Tem- 
lire.  De  nouvelles  tribidalîous  rattendaieiiL  Le  confères  de  Vienne 
lyaiU  renni  la  Bel|iiijye  à  la  Hollande,  M.  de  Bro-^*lie  donna  le  si^ïral  de 
l'usiâlanee  des  catlroliqnes  à  un  ordre  de  eliost*s  qui  les  souniettait  à 
m  3*0(1  vei*îHn  protesta Jd.  Il  fallut  l'iiiterveTition  du  pape  [lonr  ipfil  se 
ésiolùl  à  onliHHier  les  prières  pnldiqnes  pour  le  roi.  Il  refusa  le  ser- 
leiU  de  tiiléliié  au  roi  et  a  la  eonstitutiotj  qui  reeouuaissait  é^^^aleiuent 
DUS  les  cultes,  dérlaraiU  que  o  jurer  de  mainteiur  la  lii»erté  des  opi- 
ions  religieuses  et  la  proiection  t^^ale  aceordée  à  tous  les  cultes  n'est 
lit Pl' chose  que  jurer  de  niainlenir,  de  propager  Terreur  contre  la 
ttiié,  >i  li  résuma  ses  vues  sur  ce  point  dans  nue  foule  d'écrits  si'^'ués 
e  ses  collèf,'ues  et  ap[>ronvt's  par  le  [tape.  Son  opposition  aux  lois  sur 
"ensei^uiement  ne  fut  pas  moins  intransigeante.  Mais  déjà  le  Jiff/ement 
ttmnidf's  évéguesmr  ie  sermeni prescrit  avait  décidée  le  ^gouvernement 
prendre  des  mesures  de  rigueur,  et  le  8  novendn-e  1817,  la  cour 
*4p(wl,  jugeant  par  ctmlurnaeis  eondamiia  M.  de  Bro^die  à  la  dépor* 
lieji,  11  s'était  déjà  réfu^'ié  ni  Kraîtce.  ('ette  seconde  vacam*e  du  siège 
i'iiaïKl,  du  vivant  de  sou  titulaire,  amena,  comme  ïa  première,  tlans 
diocèse  une  série  de  difticultés  légales  qui  toncbaient  de  près  à  la 
îsiH*ution  et  qui  ne  se  dénouèrent  que  par  la  mort  de  Tévéque, 
rivée  a  Paris  le  W  juillet  IHiL  i\  Rouffkt. 

BRÛGLIE  (Alheitiue  de  StaéU  duchesse   de),  naquit  le  8  juin    17117. 
ÏH)ii  oiifaucL»  et   sa  première  jr  un  esse  se  passé  l'eut  à  Paris,  à  tiOppet  et 
ii^re.vih  Ses  nohles  facult/'S.  son  âme  sérieuse  et  tendre  se  dévelop- 
èrent  sous  îles  influences  diverses.  L'esprit  de  son  illustre  mère  avait 
^eillé  chez  elle  dès  ri^nfancc  le  f>oùt  le  plus  vif  pour  les  plaisirs   d(* 
iûtelli^r^»nce.  Accoutumée  aux  entretiens   des  hommes   éniin  eut  s  de 
s  1rs  pays,  bien  jeune  encore  elle  sut  tout  comprendre,  tout  apprê- 
ta Un  était  rraf)fK%  eu  la  voyant,  i\v  rexpression  vraiment  idéale  de 
physionomie.  Kl  le  était  plus  que  belle  ;  elle  rayonnait  de  pureté,  de 
ice.  Un  devinait  en  elle  une  créature  d\*lïte,  bénie  de  Dieu,  desti- 
s  à  répandre  le  bonheur  et  a   faire  aimer  tout  ee^  (fui  est  beau  et 
■viiL  Mariée  le  2U  iévrier  IHIB  au  duc  Victor  de  Brofïbe,  elle  <'onnul  le 
'<?nînappréc-able  tVnnv  intime  union  avec  un  noble  cteurel  un  j^rand 
Ht*  Tout  son  être  sembla  s'élever  encore  au  milieu  des  joies  et  des 
ileurs  de  la  vie.  La  mort  de  sa  mère,  en  1817,  fut  pour  elle  un  coup 
les  années  (uirent  à  jieine  amortir.  ProteslarUe  dt*  naissance,  de 
^Us  rti  plus  chrétfi'Jine  fie  ennviclitui,  sa  |>eust*e  et  les  hesoius  de  son 
i^avaientareueiyïrKvaiij::ilecfMnrae  le  salut  des  simples  et  des  petits, 
frère^  le   baron  Auj^niste  fie  Staél,  arrivé   lui-méine  a  la   foi  chré- 
iiteavec  toute  la  sincérité  d'une  nature  tone  et  généreuse,  exerça 
inadamede  Bro^dieunedeccs  intluences  qui  sont  une  aide  puissante 
ur  traverser  les  doutes  et  les  aiixtélés.  dont  la  roule,  pour  arriver  à 
foi,  st?  trouve  soin  eut  liérissf'-e.  (hi  voit  dans  la  touchante  notice 
Itî  «H-rivii  après  la  mort  tle  snu  frère,  quels  liens  étroits  fie  h»i  et 
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d'espérance  les  unissaient.  Madame  de  Broglie  s'occupait  avec  zèle el 
intérêt  des  œuvres  chrétiennes  ;  elle  recherchait  la  société,  TentrelMai 
des  personnes  pieuses,  même  les  plus  humbles.  Un  mot  sorti  de  leur 
cœur  et  allant  trouver  le  sien,  répandait  sur  son  visage  une  expression 
de  bonheur.  Ceux  qui  ont  eu  le  privilège  de  la  voir  dans  quelque  simple 
réunion  de  prière  et  d'édification,  ne  Toublieront  pas.  Madame  la  da- 
chessede  Broglie  succomba  le  22  septembre  1838  à  une  fièvre  cérébrale. 
Le  deuil  fut  profond,  non-seulement  dans  sa  famille  et  dans  le  monde  où 
elle  avait  occupé  une  place  brillante,  mais  encore  parmi  ses  frères  en 
la  foi  de  tout  rang  et  de  toute  culture,  qu'elle  avait  aimés  et  édifiés 
par  sa  piété.  Tous  se  sentirent  frappés  et  cx^mme  découronnés.  Fort 
liée  avec  l'éminentErskine,  dont  la  foi  et  le  savoir  ont  laissé  tant  de  traces 
en  Ecosse  et  sur  le  continent,  madame  de  Broglie  avait  traduit  trois 
de  ses  ouvrages,  et  ouvert  ainsi  à  bien  des  âmes  une  source  pured'é- 
dificiition.  Après  sa  mort,  un  volume  a  été  publié,  sous  le  titre  deFrag- 
ments,  où  se  trouvent  réunis  des  écrits  divers  qui  tous  témoignent  da 
sérieux,  de  l'élévation  de  son  âme  et  de  la  portée  d'un  esprit  qui  ne  s€ 
plaisait  à  prendre  son  essor  (|ue  dans  les  hautes  sphères  religieuses.  En 
voici  les  titres:  Prèftica  d l'Histoire  des Qunkevs de Clarkson ; PréfactiayJi 
trois  ouvrages  d'Erskine;  Notice  sur  le  baron  de  Slaël;  Notice  sur  «i 
ouvrage  de  M.  E.  Diodati  :  Essai  sur  le  christianisme;  Ip  Caractère  A 
Christ;  Paraphrase  de  la  parabole  de  V Enfant  j)rodigue;  Sur  les  associer 
lions  bibliques  de  fetnmes,  1824. 

BROMLEY  (Thomas)  naquit  àWorcester  en  1629  et  mourut  en  169L 
Elevé  par  des  parents  pieux  dans  la  crainte  de  Dieu,  il  alla  à  Oxford 
étudier  la  théologie,  et  il  conserva  même  un  fellowship  &wAUS(nJît 
Collège^  aussi  longtemps  que  dura  le  protectorat  de  Cromwell,  (pi 
assurait  la  prédominance  des  Indépendants.  11  devint  de  bonne  heure 
disciple  du  théosophe  Jacob  Bœlime,  dont  il  exagéra  même  la  tendanoe, 
en  refusant  de  s'unir  à  une  Eglise  et  en  déclarant  le  mariage  une  con- 
dition inférieure  dont  les  parfaits  devaient  s'abstenir.  11  forma  toute- 
fois, avec  une  vingtaine  de  personnes  engagées  comme  lui  dans  les 
voies  du  haut  mysticisme,  une  association  mystique  connue  sous  te 
nom  de  Société  de  Philadelphie.  La  Restauration  l'ayant  privé  de  son 
ftllowsliip,  il  alla  de  lieu  en  lieu  prêcher  le  prochain  avènement  dn 
Christ,  ((  le  commencement  de  TEvangile  éternel,  »  et  la  réapparition 
des  dons  miracnileux  de  l'âge  apostolique.  Dans  un  ouvrage  qu'' 
publia  sous  ce  litre  :  Ilévélations  qui  sont  communément  appelées  exiT^i- 
ordinaires^  il  essaye  de  prouver  que  l'Eglise  n'a  été  privée  en  aucnn 
temps  de  révélations  extraordinaires  et  (fue  tous  les  chrétiens  peuvent 
en  être  favorisés.  Joignant  la  pratique  à  la  théorie,  il  eut  des  visionsel 
publia  des  prophéties,  sous  la  forme  de  Dix  traités  mystiques,  Sesprin- 
<'ipaux  ouvrages  sont  Le  Chemin  vers  le  Sabbat  du  Jirpos  (The  U  aj/  '« 
the  Snbbath  ofRest)^  et  ses  Quatre-vingt-quatorze  Epitres  â  ses  bonsanôi 
{\C/V  Evangeliciil  Episfies  to  hisgood  friends).  Dans  son  Traité  co«- 
reniant  le  vogage  des  en  fan  f  s  a'/smél,  il  se  livre  à  une  allégorisation) 
outrance,  qui  faisait  partie  d'ailleurs  des  procédés  exégétiques  de  soi 
temps.  Malgré  de  nombreuses  intirmités,  il  continua  à  prêcher  jusqu 
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lis  setnai tirs  avant  sa  mort.  Ses  œuvres  oui  paru  ù    Kraiiriort  et 
Leipsk'k,  MWhïTit,  en 2  voliiniesifi-8".  Mattb.  Lëliêvbe. 

BROSSE  (Saloinoji  de)»  célèbre  aiTfiîleete  parisien.  Une  erreur  secu- 
biiv  Ta  atî'ublù  du  faux  préuom  de  Jacquvs  que  lui  ont  dontié  jus- 
qu'ici  toutes  les  bioLçriiplÙPs,  tous  les  actes  liislori^jues.  D'autre  pari, 
Cïîi  inèiues  biû^^^rapljîes  lui  coùsac raient  à  peine  tpiebfues  bf^'ues, 
téniuigouiit  qu'on  ne  savait  rien  des  particularités  de  sa  vie,  pas  même 
b  liiM*  ni  Va  date  de  sa  naissance  et  de  sa  mort»  et  qu'il  fallait  se 
lH)niL'rà  si;4ualer  cjuatre  ou  ciu(|  deséditÎ€**s  principaux  (jite  lut  devait 
*i ville  de  Paris.  En  IBTiîi,  iious  publiâmes  la  découverte  t[ue  iu>us 
oions  de  faire,  dans  les  registres  de  Taucien  cimetière  proteslaîit 
lia  rue  des  Saints-Pères,  de  Tatle  dinlnnuation,  à  la  dab^  du  11  dé- 
bre  llî^O,  d'un  «  Saiumon  de  //râ.v<e,  architecte  de  la  reine- m  ère  et 
iroi»  {Utill,  de  la  Sor.  d'J fiai,  fin  ProiesL  franc,,  IV,  631),  et  nous 
notitmnies  que  c'était  bien  le  même  persoimage  que  celui  que  tou- 
ûrson  avait  jusipiici  fa  usseuieut  dénommé  Jcn/^i<<?*\  Ce  même  acte 
Hisapfirit  quil  était  natif  de  Vi'rueuil,  et  nous  acrpiimes  la  preuve 
'il  salissait  de  Verneuil-sur-Oise.  Poursuivant  nos  reclierclies,  dans 
(mêmes  registres  et  ailleurs,  nous  parvinmes  à  constater  que  Salo- 
on  <Jt'ÏSrosse,déjà  marié  en  l.'îKH  à  Pieu  ranci'  Mestivier,soiur*ruuarclu- 
llf  du  roi,  avait  eu  :  1'*  unlils,  Paul,  é^sde ment  deverm  archiiccte  du 
«et  ainsi  qualiliéen  KM*;  !à''eiui|  filles,  dont  une,  MadeltMue,  époïisa 
irre  Le  Blanc  de  Beaulieu,  avocat  au  parlement  et  frère  du  ministre 
iSeiilis;  une  autre,  Catherine,  épousa  (iéJéon  de  Petau  ;  une  autre, 
iith*  épousa  Jean  de  Sorbière,  Deux  lilles  de  Paul  de  Brosse,  Anne  et 
wice,  épousèrent  en  OMï,  à  Verueu il,  deux  frères  :  César  et 
dtaine  de  Moiildésir,  seitj^ueurs  de  Lucy-le-BocLis^e,  au  diocèse  de 
[)ns.  Eidin  Madeleine  de  Brosse  épousa  en  liïH'jr  Frauvois  llotman, 
ttr  de  la  Tour,  lils  d'Hotman-Villiers  et  petit-fils  de  rillnslre 
ariçois  Hotman.  On  voit  que  Salomonde  Brosse  avait  été  en  situation 
t  procurer  à  ses  enfants  les  plus  liouorahles  alliances.  Il  l'st  luî-même 
alilié  dans  les  actes  «  noble  lionune  Salomon  de  Brosse,  sieur  du 
bsi^,  etc.  »  Nous  avons  trouvé  à  Verneuil  un  petit  manoir,  dit  de 
K'ueiuin,  évidemment  bâti  par  lui,  et  dont  il  devait  aussi  porter  le 
#&i  famille  ne  resta  pas  protestanlet  car  les  actes  qui  cotu-ernent 
ceiidanls  soirt  daiïslesre^nslres  de  la  paroisse  catholique  de  Ver- 
ttîl.LVeuvrc  architecturale  de  Salomon  de  Brosse  est  considérable  et 
ulre  en  lui  un  digue  sueiesseur  des  j^rands  areliiltTtes  de  la  Benais- 
B  fit  plus  qu'aucun  autre  artiste  pour  le  Paris  monumental  des 
1  de  Hem-i  IV  et  de  Louis  XllL  Outre  dcf^rands  tnivaux  au  château  de 
nct»aux,  ou  lui  doit  le  palais  du  Luxeud>ourg,  la  faraude  salle  des 
►-Perdus  du  Palais  deJuslice,  rafpiedued'AreueiK  le  portail  de  Saint- 
fervais,  la  porte  prim-ipale  de  Thotel  «le  Soissons,  les  cliateaux  de 
ulomraiers  et  de  Blérancourt,  le  palais  du  parlrmein  de  Brelaj^'ue  à 
unes,  etc.  C'est  lui  qui  avait  élevé  pour  ses  coreligionnaires  le  second 
[fameux,  temple  de  Charenton^  démoli  ù  la  révocation  de  Ledit  de 
In  les.  ^'"*  Kkai>* 

JfBBOOSSAIS.  Voyez  Sef^ifuaîmne, 
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BROUSSÛN  (Claude),  docteur  en  dmit,  avoc^it,  pasteur  du  Désert «t 

martyr,  né  û  Ninips  t*ii  l(Vt7,  mort  ù  .Montpellier  en  lt)l>H.  Broiisàoii 
étudia  à  Nîmes.  Docteur  en  droit,  i!  exerra  la  profession  d'avocat  d'à- 
bord  à  Castres  et  à  Castehiaudary,  chamlire  mi-partie,  puis  à  Touloii! 
La  défense  des  Ei^dises  protestantes  l'ut  toujours  son  souci.  Dansdeui 
circonstances  niênnjrables,  en  défendant  les  minisli^es  de  Mraitaulu 
prisonniers  à  Tt>uluust.%  et  plus  tai-d  <|ualorze  églises  <iu"on  voulait  di 
iruir(\  il  montra  son  courage  et  son  ailacliement  a  la  c^mse  persêculi'» 
Cette  période  est  peut-^tre  la  plus  triste  pour  le  prolestanlisnie  frai 
çais.  Il  y  avait  dans  les  rangs  des  réformés  des  iiésil;Uioîis,  des  fai 
blesses,  une  tnoflesse  telle  4|y'ijn  semblait  prêt  à  tout  supporter  et  qui 
le  ternie  «  patience  de  hugtienut  »  passa  en  proverbe.  Devant  les  pi 
jets  audacieux  et  avoués  de  la  cour,  la  destruction  complète  des  Kglb 
€t  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  c*en  était  fait  du  protestantisme, 
lies  hommes  de  foi  et  d'énergie  if  avaient  pas  réveillé  le  zèle  de  lei 
frères.  Dans  la  maison  de  Claude  Broussun,  les  députés  laïques  en vojè 
par  le  Languedoc,  les  Cévennes.  le  Vivaraîs  et  le  Daupbiné,  les  <f 
directeurs  »  résolurent  de  rouvrir  les  temples  et  de  célébrer  le  cnlk* 
ou  il  avait  été  arbitrairement  interdit.  Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  adres! 
à  Louis  XIV  les  plus  humbles  remontrances  tjuc  les  directeurs  seJ/^ 
dèreut  à  la  résistance  et  à  Facltou.  Leurs  respeclueuses  supplic;itioi  ^ 
furent  écartées  avec  dédain.  C'est  alors  (pie  la  conscience  hug;ucnoi^ 
se  réveilla  puissante  et  i|ue  les  réformés  aÉlirmèrent  leur  résoîuliot* 
d'obéir  à  Dieu  ydutot  tpi'anx  bounnes.  l>a  cour  envoya  les  trou] 
contre  les  |»njtestanls.  La  lutte  eut  lieu  d'abord  dans  le  Daupbiiié.  p 
dans  le  Vivarais,  et  entîn  dans  les  Cévennes.  On  ne  relit  pas 
pareilles  atrocités  sans  ipic  F  indignation  et  la  honle  vous  preruienl 
rârae,  Brousson  avait  pu  se  réfugier  à  Lausanne,  où  il  exerçail 
profession  d'avocat.  M  fut  cliargé,  à  cette  époque,  d'une  misai 
à  Berlin,  auprès  de  rélecleur  de  Bi-andebourg*  et  il  adressa  m 
princes  protestants  un  projet  d*union  pour  le  salut  de  T Eglise  réf( 
mée.  Mais  les  souffrajices  de  ses  frères  émurent  son  cœur  ;  il 
put  résister  à  !'api»cl  de  sa  conscience,  el ,  par  un  déviiueun 
sublime,  il  renonça  à  toutt*s  les  dfMiceurs  de  la  vie  pour  aller  évi 
gcUser  les  persécutés.  Périlleux  apostolat,  où,  à  chaque  instant 
fallait  être  prêt  au  sacrilice  de  son  existence.  Brousson  fut  coiisacr*^ 
dans  les  Cévennes:  aussiïùt  il  commença  dans  le  Languedoc  5f*«* 
<jeuvre  de  rnissionnaii'e.  Basville  mit  sa  tête  à  prix  [mr  deux  f oi^_  " 
le  !à(î  novembre  ItîlH,  au  jirix  de  deux  mille  livres,  et  le  ^ti  juin  1  * 
au  prix  de  cinq  cents  louis  d'or.  Ainsi  tratpié  et  dans  Limpossibili 
d'exercer  avec  quelque  fruit  son  ministère,  il  passa  en  Suisse,  puis 
Hollande,  on  sa  coiïsécralion  fut  régularisée.  Mais  son  ame  était  l«i 
entière  à  ses  frères,  dont  il  entendait  au  loin  les  sanglots,  il  renln  t'i' 
France*  évajigélisa  le  Nord,  les  Ardeurjes,  la  X^irmandie,  les  Egl^ 
nord  *le  la  Loire,  la  Bourgogne.  Découvert  et  poursuivi,  il  put 
per  par  la  Suisse  et  gagner  la  Ihdlaiide.  11  revint  bientôt,  rentra  par 
Jura*  visita  le  Daupliiné,  où  éclataient  «  les  merveilles  de  Dieu  par 
I>etits  prophètes  ?>,  puis  le  Vivarais  et  les  Cévernies.  De  nouveau  (Bï 
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pilli»  mit  sa  tête  à  prix  pour  six  cejits  louis  d'or.  La  iimtiière  dont  à 
Ifjue  Instant  il  échappe  à  la  Toort  tient  du  pmdi;;t»,  II  traverse  les 
fcnties,  se  rend  dans  le  Casliviis,  avee  le  d«^sir  dès  loiif^temps  caressé 
se  diriger  vers  les  Kglises  du  Poitou;  iiiaîîi.  par  une  imprudence,  à 
k,  il  se  laisse  découvrir,  il  est  livre  par  itn  traiire  et  est  arrêté  à  Olé- 
U  Basville  réclame  sa  victime  à  riolciulaul  PiiioiK  Brousson  est  en 
pt  transféré  de  Pau  à  Montpellier.  Le  jiasteur  do  Désert  subit  le  njar- 
p  à  Montpellier  le  \  novembre  1(3*J8.  En  1701,  à  LUreeld,  ou  a  im* 
pûé,  sous  le  titre  de  :  Lettres  et  O/wscnh'Sj  les  principales  pièces  de 
Hisson  adressées  aux  E^dises  et  iiux  puissances,  nolaminent  la  Lettre 
\iufjétitpic  à  Bmviilr  el  les  Lettres  ntfx  fiffèips  persèfutés.  Le  livre  îm- 
Sant  de  Bn»ussou  est:  «  La  Manne  mfjsfù/ue  dff  Désert ^  ou  serïiions 
kioiicéâ  en  France  dans  les  déserts  et  les  cavernes  durant  les  ténè- 
bde  la  nuit  et  de  ratïlietion.  pendant  les  années  l(>HÎKlOî)3,  »  Anis- 
Pam,  in-H'\  Tous  les  livjvs  du  Brousson  sont  fort  ranrs;  mais  on 
|l  une  1*1*^*.  sutïisante  par  les  extraits  et  réimpressions  (|ui  se  trou- 
il  dans  le  Bidkiin  du  fh'otestûHlkmc  français.  Voici  dans  cet  exceU 
I  recueil  ce  (jui  cojicerne  Brousson  :  deux  sonnets  sur  sa  mort,  L  11» 
^ti;  son  dossier.  H,  t28();  son  portrait»  son  signalement,  sa  tête  mise 
rlx,  VIL  .'5;  sa  lettre  à  Basvillc,  Vil.  Ti;  détails  lio^Taphnines,  VIII, 
f  ss.  ;  lettre  an  roi  sur  les  persécutions»  VllL  oW);  ses  sei'mojis,  frag- 
lots  de  la  Uanne  mystique  du  Dcu'rt,  VllL  oi*''t  ss..  (KH)  ss,  ;  lettres 
tecrvéeSj  iienève,  XI,  8(i;  détails  sur  sou  martyre,  XXL  H8  ss.  et 
L— Voyez  BorreL  Mufrap/tic  de  Viande  Broasmn,  Nîmes,  185:2;  Bay- 
^  The  Kvnngeli^t  ttf  aie  Deserl,  Londres,  I8rj:j;  de  Polenz,  article  di- 
^mcgcl'tpédie  tie  Her/og;  Haag,  Fraure  prnteUante,  A.  Viguié* 

pRÛWNE  (Hobert),  ihéoio^oen  puritain  anglais,  fondateur  di»  la 
te  des  Brownistes^  apparteuart  à  une  Itomie  lamille  du  Kutlaudsliin* 
Itaii  parent  du  lord  trésorier  Burgbiey*  ^Né  vers '1550,  il  lit  ses  études 
jftmbri<lge  où  il  se  (it  remarrjuer  par  son  caractère  peu  endurant  et 
r  son  opposition  à  la  hiérarcbie  et  à  la  liturgie  anglicanes.  Après 
«rété  chapelain  du  due  de  Xorfolk,  puis  Av/uré/' a  Islni^ilon,  f^rès 
pidre^,  il  prit,  k  Norwich,  la  direction  d'une  Kglise  indépendante 
jluée  surtout  dVinabapttstes  boîlamlais.  Ses  convictions  séparatistes 
lent  de  plus  e^  (dus  accenlnétrs,  et  il  les  propageait  avec*  une  grande 
Peur.  AssOïîé  à  un  maître   d'école  nomuïé  llarrison,  il  parcourait 

ÊHitrée  furinant  partout  où  il  le  pouvait  des  coinnuinantés  consti- 
&  Selon  le  ty[)e  ^pi'il  croyait  couronne  â  l'Ecriture.  Ses  discours 
lient  un  grand  succès,  et  ses  vues,  4|oi  répondaient  aux  secrets 
ttiiicts  d'opposition  des  masses,  étaient  accueillies  avec  enipresse- 
bl.  L'évèque  de  Norwich,  le  docteur  Freke,  gram!  ennemi  des  puri- 
bs»  le  fit  emprisonner  :  ce  n'était  pas  la  première  fois  *pie  Browne 
piten  jïrison,  et  ce  ne  fut  pas  la  dernière,  H  se  vant^iil,  s'il  faut  en 
fire  Fnller,  a  d'avoir  séjourné  dans  trenle-denx  prisons,  dans  pln- 
lirs  desquelles  il  n'eut  pas  pu  voir  sa  main  en  plein  midi,  •>  Sous  le 
pa  d*Elisab<;tli,  il  suf lisait  iLétre  non-conformiste  pour  être  expos4^ 
Ire  incarcéré  sous  le  moindre  prétexte.  Uelacfjé  grâce  à  Tinterven- 
|lde  lurd  Burgbley,  Browne  se  remit  à  prêcher.  Menacé  de  nouveau, 
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il  passa  en  Hollande  avec  Harrison  et  une  cinquantaine  de  ses  parti- 
sans, et  s'établit  à  Middlebour^^,  où  il  fonda  une  Ëglise  d'après  les 
principes  qu'il  exposa  dans  un  livre  publié  alors  sous  ce  titre  :  The 
Life  and  Marmers  of  ail  true  Christian»  ;  and  how  unlike  they  a>t  ta 
Turks  and  Papists,  and  Heathen  Folk,  Browne  y  oppose  la  vraie  Eglise, 
royaume  de  Christ,  à  la  fausse,  royaume  de  TAntechrist,  celle-ci  jouis- 
sant de  Tappui  du  magistrat  civil.  La  séparation  est  un  devoir  sacré 
pour  les  chrétiens.  L'Ejçlise,  reconstituée  sur  ses  vraies  bases,  a  des 
pasteurs,  des  instructeurs   (leachers),   des  anciens,  des  diacres,  des 
veuves  ou  diaconesses;  elle  a  de  plus  son  presbytère  {eldernhip),  où  se 
traitent  les  affaires  de  TEglise.  C'est,  à  peu  de  chose  près,  le  syslème 
congrégationaliste,  non  sans  quelque  mélange  de  presbytérianisBKir. 
Revenu  en  Angleterre  à  la  suite  de  pénibles  contestations  avec  ses  par- 
tisans, Browne  tenta,  en  1584,  de  porter  ses  idées  en  Ecosse,  où   il 
entra  en  lutte  à  la  fois  avec  les  presbytériens  et  avec  les  épiscopaux. 
Après  avoir  fait  connaissance  avec  les  prisons  écossaises,  il  revint  en 
Angleterre,  où  il  fut  bientôt  cité  à  comparaître  devant  Tarchevêque  de 
Canterbury,  à  cause  de  certaine  publication  malsonnante.  Il  essaya  alors 
de  se  faire  oublier  et  passa  quelques  années  dans  la  retraite  chez  son 
père.  Mais  le  démon  de  la  controverse  ne  tarda  pas  à  le  reprendre,  et 
il  recommença  à  attaquer  avec  violence  l'Eglise  établie  et  à  faire  des 
prosélytes.  Ayant  refusé  de  se  rendre  à  la  citation  de  l'évéquedePeter- 
borough  (lo90),  il  fut  excommunié,  et  certains  auteurs  affirment  que 
cette  censure  publique  l'impressionna  si  vivement  qu'il  renonça  à  ses 
principes  de  séparatisme  et  lit  sa  soumission.  Quels  qu'aient  été  les 
motifs  de  ce  changement,  il  n'est  que  trop  certain  qu'il  eut  heu,  et 
que  cet  ardent  adversaire  de  l'Eglise  établie  finit  par  devenir  l'un  de 
ses  ministres.  Il  est  probable  que  ce  qui  l'effraya  plus  que  l'excommu- 
nication lancée  contre  lui,  ce  fut  l'exécution  de  deux  de  ses  partisans. 
Robert  Browne  n'avait  évidemment  aucun  goût  pour  le  martyre,  mais 
par  contre  il  avait  un  goiit  très-prononcé  pour  l'agitation,  et  sa  ren- 
trée dans  le  giron  de  l'établissement  officiel  ne  marqua  pas  la  fin  de 
ses  tourments.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  eut  encore  à  lutter  avec  les  auto- 
rités; emprisonné  à  Northampton,  il  mourut  en  prison  en  1630,  âgé 
de  quatre-vingts  ans.  Ses  partisans  ne  le  suivirent  pas  dans  sa  soumis^ 
sion.  Réorganisés  par  F.  Robinson,  ils  conquirent,  sous  le  nom  dVnrfé- 
pendants,  la  liberté  religieuse,  et  le  jeu  des  révolutions  plaça  raêmeie 
pouvoir  dans  leurs  mains.  Leur  grand  principe  demeura  l'indépen- 
dance absolue  de  l'Eglise  locale,  au  sein  de  lacjuelle  fonctionnait  le 
pur  régime  démocratique.  —  Sources  :  Neal,  Histonj  of  the  PuriWj 
FuUer,  Cliurch  Ilistory  ;  Fletcher,  History  of  Independcncy, 

M  ATT  H.  LeLIÀVBE. 

BRUCH  (Jean-Frédéric)  [171)2-1874],  originaire  dePirmasens  (;Bavière 
rhénane),  descendait  d'une  ancienne  famille  de  huguenots  français  du 
nom  (le  Rruyère.  11  fit  ses  études  à  Strasbourg,  passa  six  années  à 
Paris  en  (lualité  de  précepteur,  fut  nommé  en  1821  professeur  au  sémi- 
naire protestant  et  à  la  faculté  de  théologie  de  Strasbourg,  fonctions 
<iu'il  exerça  avec  une  grande  conscience  jusque  peu  de  temps  avant 
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joignait  relies  de  prédicateur  et,  depuis  18't8,  d'inspec- 
*  c*crlésia$lïi|ae  et  de  meoibre  dti  direetoire  de  FEglise  de  îa  Con- 
fOii  d'AiïgslKnirf;^  eu  Fraiiee.  (irâce  à  la  dnuble  autoi'ité  de  sa  Jiaute 
Itiun  et  de  son  eai'aetère  noble  et  bienveillant,  il  présida  pendant 
t    d'un   demi-siècle  aux  destinées  de  TKglise  d'Alsace,   Sa   ten- 
te était  eelle   du  rationalisme  austère  de    Kani,  tempéré  par  un 
^in   idéalisme   estliéti<|iie  plutôt   ([ue   uiystî<pR\    Outre   plusîeni^s 
keïh  de  sermons  et  de  route reuees   apoki|,^étiques  sur   le   ehris- 
iscne,  ijui    se  distinguent    par  la   pureté   classique  de  la   forme, 
ich  a  publié,  en  lanijne  allemande,  plusieurs  ouvrages  de  philoso- 
^  religieuse,  parmi  lesr[ueîs  nous  relèverons  la  Dor(rim  des  nttn- 
I  *ie  Dini  (IH'jtii,  le  Traité  ik  la  Sagesse  chez  les  Hébrpux  (183i),  la 
titane  de  ïn  préejcisfence  de  Vihne  (I8.iî))  et  la  Théorie  de  in  ronselenre 
Vi).  Son  gendre,  M.  Gerold,  a  publié  uiie  notice  biographupie  de 
^  Bruch,  Strasb.,  1874. 
IDEYS  (David-Au^ustin  de),  écrivain  poléniî<|ue  et  auteur  drama- 
né  à  Aix,  en  llîiO,  de  famille  protestante.  Hevu  avocat,  il  re- 
K'a  an    barreau  pour  les  études  tbéolo^nques  et  les  belles-lettres. 
hfe  avoir  épousé  la  sœur  du  eélèbre  Barbeyrae»  il  se  (ixa  à  Mont- 
lier.  Il  avait  ([uaraute  ans  lorsque  parut  V Expmitlttn  de  la  doctrine 
hotiquc^  de  BossiieL  11  se  mil  à  Tauivre  pour  la  réfuter,  et  le  fit  avec 
^tit  dans  sa  /it^ponsv  à  Monaiettr  de  Oondow  (1081).  Désarnter  ini  tel 
h^rsaire,  et  le  ^aj^ner  a  la  eause  qu'il  venait  de  coruliattre  avee  éclat, 
faire  un  apostat  et  nu  auxiliaire  eoulre  riiérésie,  Bossuet  le  tenta 
feilùt  et  il  y  réussit  sans  ^'ramle  peine*  Brueys  ue  sut  pas  résister  à 
Icendant  ou  aux  flatteries  de  Tévéque  de  Condom,  aux  faveurs  du 
■  et  aux  pensions  du  clergé.  Il  consentit  à  abjurer,  en  UtS'i;  il  fit 
Is  :  étant  devemi  veuf  peu  de  temps  après,  Use  mit  eu  état  de  r«M*evoir 
tonsure  des  mains  de  son  convertisseur,  en  ItKJ.  Sou  zèle  de  uéftphyte 
'léploya  bientôt  avec  excès  dans  des  ouvrajjîes  pleins  d'acrimonie, 
'  jés  r43ntre  ses  ex-coréligionnaires.  Il  put  bien  les  outrager,  les  re- 
anter  comme  des  ingrats  <pii  méeoiniaissaieut  le  gouvernement  pa- 
lel  de  Louis  XIV,  (fui  se  révoltaient  contre  leurs  bienfaiteurs;  mais, 
[>se  remarquable,  il  ne  put  parvenir  à  se  combattre  lui-même,  à 
[lire  à  néant  la  réfutation  qui!  avait  «l'alïord  publiée  du   livn*  de 
Ksuet^  et  où  il  avait  démontré  <|ue  cet  évéque  rendait  lui-mt*n*e  un 
Porgnage  irréfragable  en  faveur  de  la  religion  réformée.  Ses  prin- 
f^u\  écrits  furent  ;  iJcfense  du  ctdie  extérieur  de  Viùjli^e  ralhtAique^ 
\ttm  montre  aussi  les  dêfanls  qui  se  trùutfeut  dans  te  feriuce  puhlit  de 
it  P*  7?M  ^^^'   (l*»'^'i);  /^f'ponse  aux  plaintes  des  Protestants  onire 
'  moi/ens  que  ton  implaie  en  Frame  pour  les  rvanir  à  l'Ugtise^  oii 
•i  réfute  les  calomnies  qui  sont  contenues  dans  le  lim*è  intitulé  :  La 
Uitiqtte  du  rlcrgé  de  France  (1080)  ;  Histoire  du  fanatisme  de  notre 
hpn^  et  le  dessein  que  l'on  aeoit  en  Fronce  de  soulever  tes  mécontents  des 
Ulvinist es  iliYJl)  ;  tSude  de  l  ffistoire  du  fanatisme  de  notre  temps,  oh 
H  voit  les  derniers  trmifdra  des  Cévemm  (l7(*iM713).  L^'xagération  et 
mauvaise  foi  qui  entachent  cet  ouvi^ge  ont  mis  le  comt>le  au  mau- 
^s  feooni  que  s'était  fail  Tauteup.  Tout  en  prenant  la  soutane  et  en 
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faisant  de  la  controverse  comme  un  |>ère  de  sa  nouvelle  Eglise,  Brue 
avait  senti  naître  en  lui  une  autre  voration,  celle  du  théâtre,  et  Asé- 
tait  mis,  comme  un  autre  Racine,  à  composer  des  tragédies  :  Gahà 
(l(i91i/,  Asàa,  Lt/simtwit us  :  pim  des  comédies  :  l'Opiniàtrp^ie  Grondi 
le  iMuet^  r Important^  les  Empîri(]ife$,  etc.  Son  arrau^'enient  de  X Ai:wai 
Pnihelin  est  resté  longtemps  au  répertoire  J)n  sait  qu'il  eut  pour  colla^ 
Lorateur  Palapral.  Il  mourut  à  Montpellier  le  *il  novembre  17:23,  1: 
sant  une  mémoire  fort  décriée,  et  à  juste  litre,  Ch,  Kba». 

BRDMOY  (Pierre»  [IG88  174^1.  Selon  Thnliilnde  de  ses  ronfrèrt'St 
plutôt  selon  la  méthode  de  son  ordrei  ce  jésuite  cultiva  tout  à  la  fois 
théologie,  T histoire  et  les  lettres,  11  jn-nfessa  même  les  niatliémalicj 
pendant  six  ans.  Divers  ouvrages  estimables  témoignent  du  sui 
avec  lequel  il  s*adonna  à  ces  études.  Il  n'est  pas  jusqu'à  des  poéi 
latins,  des  tragédies  et  des  comédies,  qu'il  n'ait  composés  avec  ï^ 
gance  un  \wn  tade  de  son  écoïe.  11  continua  après  les  Pl\  de  Longue 
et  Fontenay  Vlltstoitc  de  VEtjlàé  fjaliicane  dont  il  lit  les  onzième 
douzième  volumes,  tâche  dans  laquelle  il  eut  le  P.  Berthier  pour  suc- 
cesseur. Brumoy  est  surtout  connu  par  son  ThétUrv  des  (irera^  iv^x^' 
dont  les  remarques  valent  mieux  ijue  la  traduction  (Paris,  17.*iU,  3  v 
in-i";  Amsterdam,  17^^,  et  Paris,  17W,  i\  vol.  in-lii.  Le  P,  Fleuri 
y  ajouta  de  savarrles  notes  (Paris,  170^1,  id.L  L'ouvrage  entier»  revu 
Cil.  ïîrotier,  qui  traduisit  Aristophane,  aide  de  La  Porte-Dutheil  pour 
Eschyle,  de  Rochefort  pour  Sophocle  et  de  Prévost  pour  Euripi 
(Paris,  17H^>-81),  13  vol.  in-8^  lig.),  fut  aussi  parfait  que  le  eom|)Oii 
le  système  alors  adopté  de  tmduire  avec  pins  d'<''légancequede  tidwlil 
Saoul  Rochelle  réédita  la  nïagniiii|ue  édition  de  Brotier  %\%  y  ajoiiU 
des  observations,  des  extraits  du  cours  de  lillérature  de  La  Harpe  elJi 
traduction,  d'ailleurs  peu  réussie,  de  fragments  du  théâtre  grec  i Paris, 
18^0-25,  10  vol,  in-S"), 

BRUNELLESGO  iFilippo  di  serf    [i:i77-l4iG]»   architecte   iîoreutift 
célèbre,  est   le   père   de   l'arclutectnre   moderne,  car   le   premier  lt| 
abandonna   le  style   gothique  pour  relourjier  aux  formes  de  Tanlt 
quité  (voyez  4 rc/(/Vf'c/«/'c  rc/Z^/e/uît').  En  appliquant  les  détails  et 
ordres  romains  aux  besoins  de  son  époque,  il  forma  à  Finvcrse* 
autres  styles,  pour  ainsi  dire  de  toutes  pièces,  celui  de  la  Henaîssaiw 
il   est   le    seul  architecte   dont    on  pourrait  dire  qu'il  créa  un  slyll 
Après  avoir  étudié  rorfévrerie,  la  njèeanicpie,  s'être  instruit  dans 
Ecritures  saintes,  il  sculpta  un  grarjd  crucitix  en  bois,  pour  niOïitrerj 
son  ami  le  célèbre  Donatellu  comment  celui-ci  aurait  dû  traiter' ' 
sujet.  Il  concourut  aussi  avec  (îhiberti  pour  les  portes  du  Baplistrn?^ 
Florence,  Mais  ce  qui  le  préoccupa  surtout,  ce  fut  Tétude  des  monU 
ments  de  Rmne  et  l'achèvrmeJU  ^le  la  coupole  de  Sainte-MaritMidl 
Fleurs  à  Floreju'e,  la  plus  grande  et  la  plus  élevée  qui  avait  jan 
été  couvre»  et  que  depuis  la  mort  d*Arnolfo  del  Cambio.  plus  do 
ans  auparavant,  personne   n'avait  osé  entreprendre.    Brunelles(X>  ! 
songeait   sans   cesse.  Consulté  à    ce   sujet,  il   conseilla    pour  Tann" 
suivante  FtâO  uit  concours  des  architectes  les  plus  renommés  de  uw" 
les  pays.  Ceux-ci   présentèrent  des  jn-ojels   bizarres  ou  inquissilte» 
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is  i\ne  le  modèle  et  It*  promlé  proposés  par  Filippo,si  hardis  el  si 


[ouveaux^  \v  tirent  traiter  de  ton.  Avec  une  clarté  el  un  génie  adnii- 
il  triompha  des  obstacle*  incessants  suscités^  sa  vie  dnrani,  par 
fonciloyens  on   ses  rivanx.  A   s;i   mort,  il  ne   restai!  pins  qu*à 
iiifter  b  lanterne.  Cette  coupole  majestnense  est  d'un  aspeel  pins 
îfaisant  a  Texterienr  <prà  rinlérienr  ;  sans  elle  Saint-Pierre  de  Rome 
listerait  pas,  et  comme   constrnelion    elle  a  servi    de   mf^lele   à 
eîi  I  es  i^ra  n  d  es  v  o  u  po  les  é  l  e  ^  ee  s  depuis.  Bru  n  ell  es  eu  n  e  p  n  t  a  c  he  \'  er 
icieux  antres  é;^dises  de  San-Lorenzo  et  de  Saulo-Spirilo  a  Florence; 
il  Y  adoptiiil  la  forme  de  la  basiliiine  latine,  peu  imitée  dans  la  suite. 

Ëùbriété  tlu  style  et  de  la  décoration   donnent  à  ces  tV|ises    une 
renée  presque  protestant(\  L'extérieur  de  ces  éditices  ainsi    ijoe 
,      etirs  auli*es  restèrent  inachevés,  surtout  la  cliHpelle  <(  des  Anges  » 
^i  exerça  une  {j;raiide  induence,de  même  que  celle  des  Pazzi,  Pour  un 
tfsxm  tinrent  in,  Luca  Pitli,  Brunellesco  construisit  un   palais,  pins 
llple,  mais  plus  f,n*andios«.%  plus  a  terrible  >>  que  lontes  les  résidences 
aies  du  monde.  Il  fui  appelé  c<mime  archileete,  comme  inj^éjneur 
(filet  militaire  ilans  beaucoup  de  villes  il'ltalîe.  et  décora  Fhjrence 
Milices  et  dv  portiques.  Sauf  dans  le  palais  yuaraiesi.  son  ornemen- 
un,  si*s  protiis  nianquerit  de  sentiment;  sas  préoccnpalious  étaient 
emment  uilleurs.  Deux  ans  avant  sa  mort,  naissait  celui  qui  devait 
ter  à  sa  perfection  le  style  de  Brunellesco  H  rappliquer  an  premier 
pnumeut  de  la  cbrétienté,  Saint-Pierre  de  Home  (voyez  Bramante), 

H.  DE  OKYMCLLER* 

lUNOt  archevêque  de  Cologne,  le  plus  jeune  (ils  de  Henri  FOise- 
^»  né  en  \H*y^  fut  consacré  par  ses  parents  dès  ses  plus  tendres 
ées  à  la  vie  ecclésiastique  et  passa  son  enfance  studieuse  à  Liège 
u»  la  direction  de  l'évêqui'  Hahléric,  F  un  des  hommes  les  plus 
illsiniii»  de  son  temps.  Telle  était  l  étendue  de  ses  connaissances  que 
'fe  i*31)  il  fut  capalile  de  remplir  avec  distinction  les  fonctions  de 
"lumrijlicr  de  Fempire  que  lui  conlia  son  frère  Otton  1"  le  (irand. 
^fevéijuelques  amiées  [dus  tard  a  la  dignité  de  chapelain  en  chef  de 
*  maison  royale,  il  déploya  une  telle  activité  que  tons  les  actes  et 
t'IiarSes  de  ÎKl'J  ù  îKii  stuit  revêtus  de  sa  signature  el  ont  été  rédigés 
**f  lui.  Sim|de  dans  ses  goûts,  consacrant  à  Félude  les  heures 
^'ndjées  h  bvs  hautes  fonctions,  il  transportait  avec  lui  sa  bibbothécîue 
■•ûs  tous  ses  voyages  et  cultivait  le  grec  et  le  latni  avec  autant  de 
^h  que  les  sciences  et  la  théologie.  tH'àce  à  ses  scjins,  Fécole  du 
^'tn  vit  tleurir  les  études  négligées  depuis  CliarlenKigue.  LVHèqne 
MslsraêU  Halliérios  de  Vérone,  destirecsdeConstaotinople  étaient 
,iijijcipaux  collaborateurs.  Il  s'assura  aussi  le  concoiirs  de  moines 
''landais  clKissés  de  leur  pays  par  les  invasions  danoises,  pla^a  à  la  tél-e 
-  abbayes  des  hommes  irîstruilset  éclairés,  pénéln*sde  F  esprit 
.<■  Saint- Benoit- Il  a  été  considéré  comnit*  le  restainviteur  des 
<Htrr4i  en  Allemagne.  Son  frère,  reconnaissant  ses  services,  Féleva  a  la 
'ignilt'd*archevé(iue  de  l^ologne  et  d'archiduc  de  la  Lorrains,  alors  en 
*WM>  à  des  divisions  intestines.  Il  exerça  sou  iutluence  au  profil  des 
Siléréisde  FEglise  et  de  Fœuvre  missionnaire. «  En  toi,  lut  écrivaitOllon, 
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royaiilé,  »  Esprit  condlîanl 
modéré,  îl  inlerviiit  dans  les  discussions  de  la  famille  wy^ 
en  954   Oïion   avec   mn   frère   Henri  le  Querelleur  et  s^iiilerpoi^  * 
plusieurs  reprises  pour   mettre   fin   à  la  guerre  civile,  euga^^ée  p^ 
Luddolf  contre  son  père.  Perjdaut  ({u'Ollon  repoussait  surle:^  bonis  du 
Lech  rinvasiou  liongroise,  Bruno  délit  en  954  Conrad  de  Lorraine, 
révolté,  et   lit   prisonnier  en   9o5  Brgmar,  frère  de  Giselîiert,  qu'il 
envoya  terminer  en  Bohême  sa  carrière  agitée.  Pendant  neuf  ^m^  loM 
des  luttes  de  Louis  d'Outremer  avec  Hugues  le  Grand,  tous  Its  (iiifl 
ses  beaux-frères,  il  exerçii  une  tnllueuce  décisive  sur  les  aHairej^  ilt*  la 
France.  Il  fut  en  947  Tâme  du  concile  dlugelheim  qui  confirma  b 
droits  de  Louis  d'Outremer  et  de  sa  créature  Artaud,  archevêque  de 
Reims,  contre  Hugues  de  Verraandois,  partisan  d'Hugues  de  Fram 
En  î)r>4,  sur  les  instances  de  sa  sœur  Gerberge,  veuve  de  Louis  dV 
tremer,  il  assista  à  Reiins  au  sacre  de  sou  neveu  Lotliaire.  Il  mouruJ 
Keims  le  11  octobre  90o,  dansTun  de  ses  nombreux  voyages  dtploi 
tiques,  et  fut  inhumé  en  grande  pompe  à  Cologne^  dans  régliiie 
Saint-Panlaléun,  qu'il  avait  lut-mème  fondée,  —   Voyez  :  Fro^Joarf/ 
Vita  S,  //,,dans  0/>/),  Scripf.  fr.,  IX;  Huotger,  Vila  S.  B.  dans  Pt^fti, 
Mttn.  Germ.,  IV,  S'Ji;  Bollundistes,  we/wocf.,  V.,  Brux.,  178(5;  M 
Bruno,  I,  Arnsb.,  185L  a.  Pauhim 

BRUNO,   Tapôtre  de  la  Prusse,  martyr,  a  été  longtemps  coiifofulii 
avec  d'autres  personnages  obscurs  du  même  nom,  et  le  surnom 
Bonifac4%  qu'il  prit  à  ftoraf^,  a  dom»é  naissance  à  T histoire  d'un  secoi 
missionnaire  qui  ifa  jamais  existé.  Aucune  légende  n'a  rac^vnté 
miracles,  aucun   monument  n*a  transmis  à  la  postérité  laraéinoire 
son  martyre.  D'après  la  Chronique  de  Maijdebtmrg  et  la  Vie  tk  saint 
muald  par  Damien,  il  naquit  à  Querfurt  en  970.  Sa  faniilte,  qui  ap[ 
tenait  à  la  vieille  noblesse  saxonne,  était  allitMi  à  la  tamille  rêgnatibe 
a  donné  à  TAIlemagiie   un  empereur,  Lothaire,   Elève  de  la  fanwiU» 
école  de  Magdebourg,  fondée  par  Ottou  le  Grand,  il  se  voua,  selcm  k 
désir  de  ses  parents,  à  la  vie  religieuse  et  fut  admis,  en  ipiaUti*  tl'iu- 
mônier,  dans  lintimilé  de  son  jeune  parent,  Ottou  HL  qu'il  suivit  <•» 
lIlNî  dans  sa  preroière  expédition  romaine.  Grâce  à  ses  talents  et  à  *^ 
relations  de  tamille,  il  aurait  atteint   de   bonne  heure  tes  plus  tiaul 
dignités  ecclésiastiques,  mais   Taniour  de  la  vie  ascétique  et  conJffi 
plative  l'emporta  sur  la  voix  de   Tanibition  et  il  entra  comme  novi 
dans  le  couvent  des  âaints-Alexis-el*Boniface,  sur  FAvenlin,  dont 
moines,  grecs  austères  et  lettrés,  suivaient   la    rè^le  de   SaiiitBa*»! 
(Jueb[ucs   années   plus   lard,   cédant  à  l'ascendanl    du    vieil  ♦fiii 
Rouniatd ,  il  Iti  suivit  dans  sa  solitude  de  Uavenne.  Lu   nouvelk 
martyre  tl'Adalbert  en  Prusse  et  l  appid  pressant  adresst^  par  Otton 
et  Gerbert  en   faveur  de   la    mission ,   tlécidèrent    Bruno  k 
la   main  à  rteuvre.  Empêché  de  se  rendre  en  Pologne  par  la 
survenue   eritre  Boleslas  et  Otton,   il  passa  en    Hongrie,  a 
vei^n    la   consécration    épiseopale;    mais  accueilli  'avec    froid 
Ktienne,  qui    voyait  en  lui  un   agrut  polititpie,  il  se  rendit  à 
auprès  de  Vladimir  et  travailla  à  révangélisationdesPetcbenègiies, 
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»lade  idolâtre  et  crucUt^,  campée  à  Ttîmboûchure  du  Don.  Kiicoiiragé 
)ar  (Us  sucàNs  mpides  et  laissant  à  run  de  ses  compagnons  le  soin  de 
contituier  son  œuvre,  Bruno  revint  en  Pologne  et  sévit  reçu  avec  bien- 
^illance  par  Boleslas,  gu'il  ne  réussit  pas  toutefois  à  réconcilier  avec 
OlttXL  !1  était  résolu  a  rcprèmlre  Tunivre  d'Adalbert  el  à  étendre  son 
ariioïi  sur  les  Wende^  ;  mais  après  avoir  parcouru  en  tous  sens  ces 
rontrées  sauvages  sans  réussir  à  fonder  une  œuvre  durable»  il  fut  as- 
sailli par  les  idolâtres,  fait  prisonurer  et  tléeapilé,  avec  dix-huit  de  ses 
compai^noNS,  le  ^^  février  lOtM*.  Boleslas  raelieta  ru  1010  les  restes  des 
martyrs  et  leur  assura  une  si'-ptdture  honorable.  —  Voyez.  :  Pertz, 
Mm'Oerm,,  V,  1,  577;  Voigt,   (lesvh.  Pr.,  (,^80;  fiiesebrerhl,  A  eue 

BRUNO  (Sainl),  fonrlalenr  lie  l'ordre  des  tlhartreux,  est  tié  à  Cologne» 
liane  famille  noble,  vers  lOiO.  H  fit  ses  études   en    France  et  devint 
swcessivement  ebanoiue  k  Colo^'ue  et  à  Iteims,  puis  chancelier  et  rec- 
Nir  des  études.  U  professa  avi'c   un  certain  éclat,  ayant  la  réputation 
<l\Hre  un  des  docteurs  tes  pbis  savants  de  sojï  temps.  IMensenr  con- 
vaincu das  principes  de  Gré^'otre   Vtl,    il    désespéra    nwmmoins    de 
mnàlier  à  la  corruption  de  ï'E^dise,  et  ayant  reeomiu  [a  vanité  de  la 
.science  et  de  ses  propres  efforts  pour  parvenir  à  la  sainteté  il  se  retira 
<lanslavie  sohtairi%  d^ahord  aux  euvu'ons  de  Langjres»  puis  avec  six  do 
î^es compagnons  dans  un  désert  des  Alpes  du  Dauplnné(|ue  lui  indioua 
évéque  Bogues  de  (irenoble,  et  qui  devint  la  ^ymuk'C/tarlrpme {iiMj}. 
hjno  établit  une  règle  des  plus  sévères  (voy,  rarticleCAar//ei4x);  mais  il 
*dcrne«u*a  fui  înénie  dans  cette  solitude  que  p^endant  six  ans.  Appelé  à 
>me  par  le  pa|»e  Urbain  II,  qui  avait  été  sou  élève  h  Heims,  îl  se  retira 
u  après «lafis  niie  gorge  sauvage  delaCaïabre,  nommée /«  7Vre.  on  il 
lotirut  en  ilOl.  Le  pape  Léon  \  Tacanonisé  en  loli.  Bruno  a  laissé, 
Ire  des  lettres^  un  Commeniaire  sur  les  Psaumes  et  un  antre  sur  ies 
pitrea  de  saint  Paul ^a\ns\  qu^ine  Profession  de  foi,  insérée  par  Mabib 
dans  ses  Analicta,  IV,  [i.  400  ss,  —  Voyez  :  Ma bi lion,   Afiftoitfi^  \\ 
rîWss.  ;id.,  ^.1.  SS.   Ord.  /ftneL,   sxr,   VI;    AA.,  SS.    Ul   im, 
oct;  D,  Ceillrer»  Ifisloire  des  a*(t.  eecl.,  XXI,    p,    ^K)   ss.  ;   Bo riant 
irri/i,  des  Chartrvux;  le  P.  de  ïracy,  yie  de  saint  Brnnn  ;  Hisi  bit,  de 
Prancr^  IX.  p.  23*J  ss.  La  fable  qui  raconte  la  conversoin    miracu- 
lé! (ie  Bruno  dat**  de  la  lin  du  ireizième  siècle  ;  elle  a  été  retranchée 
i hrévtaire  romaitt  sons  Urbain  Vlll  ivoy.  h  Launois,  De   vera  causa 

^tus  S,  ÛtUHonin  in  ercntum.  P.,  HiïC»). 
BRUNO  D^ASTI  (Saint),  né  à  Soléria  dans  le  dittcèse  d'Asti,  mort 
I  1H*L  H  alla  à  Home  en  10711,  et  défendit  contre  Bérenger  le 
Ogine  de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  la  Cène.  Grégoire  Vil 
C  nomma  évéque  de  Segni  ;  mais  il  se  démit  de  ses  fonctions  pour  se 
:irerau  Mont-CassiiK  II  a  laissé  :  l"  des  Commejttaires  sur  le  PetUa- 
\que^  sur  Job^  sur  ies  Psaumex,  sur  ie  Caniique  des  canfif^aes  et  sur 
'Apocalypse  :  ^t'  Cent  quarante-cing  Sennons  ;  ti"  un  Traité sitr  If's sacre- 
ils  de  l'Eglise^  les  Mystères  ei  ies  Rites  ecclésiastiques^  et  plusiein's 
itre*  écrits.  La  première  édition  de  ses  œnvres  a  été  pnidiéc  pnrDom 
irchesi  à  Venise  (lO^il,  i  vol.  in-fol.).  Lue  édition  plus  cnmplète  est 
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due  au  P.  Bruni  (nonïe,   17811-01,2  vol.   in-fol).  Celle  de  M. 
(Parisi  2  voL  ïn-^)  la  rcprotluit. 

BRUNO  (Giorrîanol,  ite  A  Nob  *:n  Câui|»anie  vers  15i8,   dfimin 
s'ÎTiftpH'a  de  la  philosophie  lÉroiilatouirirnue  et  surtotU   des;  évt 


Nicolas  de  Ciisa,  dont  îl  dévelc 


as  ue  iJisa,  uont  n  tleveloppa  les  [inneipes  ilaiïs  ee  i\n  ils  avilir 
d'hoslile  à  la  theolof^'ie  re{;uajite.  11  sV*t'happa  de  son  rouveiit  en  (51$ 
fnl  professeur  à  Geuève,  puis  se  rendit  a  Lyon,  à  Toulouse,  à  Lot» 
à  Oxford,  à  \Viltend»crj,%  a  Hehosla'dt,  à  Frarieforl  siir-le-iMeitî;  rewl 
à  Venise  eu  1572,  il  fut  jeté  en  prisou  et  en  ItiUH  livre  au  siiiiit-ofli 
de  Konu%  qui  le  eondaiiiua,  pour  eriuie  trallu'isoie»  fi  être  hviiVr 
tlH(AÎ).  Sa  doeliine,  exposée  avee  t^uthousia.sinc  et  <pji  provoquait  p; 
lout  dV'ner^'i<pies  proirstatiorjs,  était  urje  fïhilosophie  de  la  nntu 
Bruuo  célèbre  la  grandeur  iuiîuie,  Titiépuisable  fécondité  de  la  ii; 
Tunivers  n^a  de  limites  uidaos  le  temps,  ni  dans  Tespace, 
est  la  tuaulft^statiou  d'une  pnissanee  absolue  de  preudre  suce 
mvni  tontes  les  fortues,  d'une  nnlura  nataram^  que  ne  penveiil| 
cevôirnos  sens  attachés  à  ce  «jui  esl  individuel,  mais  à  la  eoitnai: 
de  laquelle  nous  nous  élevons  parla  eoutemplaliou.  Celle  nature  i] 
on  àme  du  mtmde  estia  cmncidenlîa  oppimiorum,  roncitiant  en 
tous  les  eoiilraires.  Etre  uni verscLl/fny.  Dieu  csl  la  cause  iuimane 
tous  les  phéuomcnes,  la  sidïstance  indivisil»le  et  préscuie  dans  totiâl 
êtres,  dans  k*  brin  d'herbe  aussi  bien  que  dans  T  hostie  consa(*rée.  bocal 
monade  première,  enttUnt  Uftiiff^i,  sedépigeut  les  mojiades  rpii^d'alffl 
toutes  identiques,  se  développent  en  vertïi  de  leur  virtualité,  mÊ 
purent  des  éléiueuts  plus  faibles,  s'épanouissent  tlans  un  ma%iffll 
d'opposition  réciproque,  piiïsrciitreul  dans  le  sein  delà  nature  uni^ts 
selle  ptuu-  servir  de  (lùture  a  trantreà  uiouades  gjaudissantes  et  \M 
tard  revenir  encore  à  une  vie  propre  sous  des  apparences  ijouv« 
dans  un  incessaut  devenir.  Le  système  de  Bruno  était  tombé 
Foubli;  Jacobi,  dans  ses  attaques  contre  le  spino/isme,  appela  é 
veau  raïtention  sur  lui  ;  Scheilinf?  déclara  qu*il  avait  trouvé  da 
écrits  le  principe  de  rideruité  absolue.  Les  «envres  italiennes  lie  BfOfl 
ont  été  publiées  par  Wagner  (2  voL,  ÏH'Mh;  les  lattues  par  ^ll^p^t 
{t  voL,  IHIit,  incomplet).  — Voyez  :  Cli.  Bartholmess,  J.  lirunn,  \M 
F.-J.  Clemens,  J,  Brmio  ii.  N.  von  Cusa,  18i7;  I),  Berli. 
di  G.  B.,  1800.  A.  Mattek, 

BRUNSWICK  (La  Béforniation  dn  duché  de).  Le  duclié  de  Bruni 
relevait  des  évéchés  île  llildeslieitn  et  de  Halbei^stadt;  il  était  rie 
couvents  et  cti  fondations  ecclésiastifjues.  Cependant  la  ville  de  Urat 
wick  réussit  à  cou^piérir  son  antonouiie  vis-à-vis  des  ducs  el  descv 
ques;  elle  se  rendit  presque  eutièrenieut  indépendante  des  unsétd 
autres  et  ne  leur  laissa  qu'une  autorité  puiement  nominale;  cette" 
pendatice  fut  favorable  à  la  liéforme.  Les  bourgeois  de  la  ville  bsaii 
écrits  deLullier  et  sa  traduction  des  livres  saints  ;  mais  ee  furent  si 
leseantiipies  allemands  qui  impressionnm^nt  le  peuple;  ils  joué 
rôle  important  dans  le  mouvement  religieux  qui  arracha  celte  vil 
domiualioii  de  Bome.  Les  prêtres  ile  Bruuswick  jouissaient  de 
revenus,  sans  s'occuper  beaucoup  delenrmiaistèi*e;  ils  chari^eâi^ 
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irsprodiraiions déjeunes  supijléatils,  foj'tmal  payés  ;ci?svtraires s'at- 
;hèroiil  à  la  bour^^eoiste  iUmi  ils  surent  gaj^ner  les  sympaiïiies,  el  se 
)nlrèreiit  fiéiiéi'alentcrjt  favorables  aux  nouvelles  doulrines.  Souvent» 
lieu  de  T hymne  à  la  Vierge,  ils  enloiinaieiH  un  eanti<|tie  biiliérien, 
i<?  l'hantait  alors  toute  l'assemblée;  ils  LibaTidonntMrrit  t\v  plus  en 
lus  la  vii'ille  préiJieation  seolastique  pour  i*\pli<]uer  l'p]v:ui^qle.  Aussi 
\mi{t\v  ne  voulut-il  plus  soullVir  d'autre  prédinilion;  il  iulerronipait 
jscschiuits  les  plus savauîs  discourset  rectifiait  les  citaiiousbil>!if|Ues 

PICles.  Le  elerj^'é  appela  alors,  pour  rétablir  sou  autorité,  un  des 
icaleurs  les  plus  eonsîdérés,  ledueleur  Spren^^eï.  habile  eontrover- 
8(e;  mais  sur  la  iin  de  sou  sermon  uu  bourf^^eoîs  s'écria  :  u  Prêtre 
'/û^ifK  tu  meus!  wet  se  mit  à  chanter  avec  toule  rasseuiblée  le  can- 
ine de  Luther:  Ack  Gufl  vom  Nimnul  ate/i  darettK  Les  prêtres 
ièreut  alors  le  sénat  de  les  débarrasser  de  leurs  suppléants  ;  le  peuple, 
fSûu  côté',  deuutnda  tfuUm  le  débarrassât  ries  prêtres.  Le  sénat,  bési- 
nld'aLjord,  fiU  entraîné  par  le  mouvemeut  [mpulaire.  Après  la  diète 
ï Spire  (loiOJ,  (]ui  arcurdait  aux  lutîiérieus  nue  certaine  liberté  reli- 
euse, on  réformait  partout  en  AllemajL;ue;  on  prolita  de  Tabserice  du 
le  Henri,  qui  8*y  lut  eertainemeTit  ofiposé,  pour  réformer  aussi  à 
riinîiwick.  Le  Vi  mars  15^8,  le  sénat  décida  qu'à  Tavenir  on  ne  prè- 
herait  plus  que  la  Parole  de  Dieu;  ipie  la  cène  serait  eélélu'ée  sous  les 
ru\  espères,  et  le  liafitême  aduiinislréeu  langue  allemande.  On  ap^ïcla 
?\\itlember{4  Bugenliaf^en  iPomeranus).  le  seul  des  ihéolu^nens  saxons 
li  sût  le  bas-allemand,  pour  organiser  VEfïliscdans  le  sens  bilhérien  ; 
ir  Tordre  du  sénat,  d  lit  une  ageude  ifC/rrhenfirdnffng).  qui  ré{,4a  le 
ilteetla  discipline.  Le  surintendant  fut  ehar^^é  de  remplir  lesfouciions 
Mscopales:  il  devait  prêcher,  faire  des  conférences  lalines  ((  pour  les 
ivajitsu,  surveiller  la  doctrine,  la  discipline,  la  question  des  biens  de 
Eglise,  présider  au  choix  des  pastem*»,  etc.  Les  moines  mendiants  (juiU 
'Ht  aussitôt  la  ville  oi!i  leurs  ressources  viin'cnt  à  niauquer.  Après 
uniques  a^^itali4ms  causées  par  les  z\vin|i»l  iens  el  les  anal  Kq>tisles  Ta^^eude 
Idéliuitivement  établie,  imprimant  à  TE^rlist*  nn  caractère  luthérien 
i'*ille  a  lun^'leiufis  «^ardê  dans  toute  sa  pureté.  Dans  le  reste  du  ibu^hé, 
Hiîforme  s'établit  beaticoupplus  tard,  car  là  régnait  de  loi  '*  à  1508  Tad- 
tr&aire  te  plus  aeliarné  de  Luther  Je  duc  Henri,  qui  lutta  contreluijus- 
i'à«amort.  Luther  cependant  [tarait  avoir  eu  d'abord  tpiehpic  espoir 
le  j^agiier  ;  eu  lo^'i .  Il  écrivait  à  Spalalin  :  «.  Leduc  Henri  de  Brunswick 
toimcuce  à  embrass<'r  TEvan^^ile  w  (de  Welte,  Luthru  Ifnffej  //, 
•  »Sll).  Mais  il  bit  détrompé,  el  il  ai>pelailplustard  le  duc  de  Brunswick 
Status  Xero  {ihid,^  \\  p.  :il'4).  ÏAïrsqtie  réleclenr  Jeati-Frédéricde 
ïeelle  landgrave  Philippe  de  liesse  s'emparèrent  (lo'ioî  de  Henri  et 
àt^s  Etats,  on  réforma  l'Eglise;  maison  commit  des  excès  regret - 
lies;  oTï  pilla  et  détruisit  des  couvents.  Aussi,  quand  en  VtAl  Henri 
réintégré  dans  ses  possessions,  il  put  restaurer  et  maintenir  le  culte 
Ithotiqne.  Ce  n'est  que  sous  sou  succcvsseur,  le  duc  Jules,  «pie  la 
forme  triomplui  déiiuitivement.  Martin  Cheinnit/.,  Jacques  Andréa?, 
tcur  delà  F(u-mulede  Concorde,  et  Pierre  llner  organisèrent  TEglise; 
lui  donnèrent  une  ageude  (l'"  janvier  loOV)),  qui   llxa  Létal  ecclé- 
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siastiquo  du  pays.  Le  pouvoir  suprénii^  ftit  nttribiié  au  cluc,  «|iaî  l*i 
Vait  :  1°  par  uo  consistoire  supérieur;  2"  par  ciiH]  surinlendaiits  j 
raux  soumis  au  consistoire,  auquel  ils  se  joifînaiem  deux  foU  par  an 
pour  constituer  le  syuodi\  Il  y  avait  ensuite  dessurintendanls  spt^iauî 
char^'és  de  visiter  deux  fois  par  au  tfiules  les  |iaroisses.  Les  couyhiI 
auxquels  on  laissa    leurs  revenus,  furent   convertis   en  séminaires  < 
étaient  formés  les  pasteui-s.  On  fonda  a  Ganderslieim  un  p,rtUitjmji\ 
qui  fut  plus  tard  transféré  ii  Helmsla*dt  et  converti  en  unrversiU'.Di 
cette  organisation  on  ne  reconnut  aucun  droit  aux  paroisses:  m%i\  jf 
développement  et  la  vie  de  l'K-^lise^iuImvnt-ils  toujours  rinlluenre  din 
opinions  personneiîes  di*s   ducs,  ou  de  leurs  eonseillers  du  consj>' 
et  de  l'univei-sité.  Lu  I7<)ll,  le  duc  Antoine  llrlc*  alors  à^é  de  soixauiL 
di\-«ept  ans,  passa  au  catholicisme;  mais  il  n'opprima  point  Yï^Xm 
luthérienne  au  prolit  de  Rome;  non-seulemeut  il  lui  assura  tontes  la 
garanties  d'indépendance  et  de  liiierté,  mais,  par   un   rt-gtement, 
accorda  même  à  ses  pasteurs  une  certaine  surveillaun^  sur  les  tlivcï 
f^rouiies   catholiques  disséminés  dans  le  duché.  Lu   17:*?  fut   fondé 
l'université  de  Gœttin^'ue,  i|ui  fit  tomber  plus  tard  relie  dHehn^lJwlu' 
Dans  la  seconde  moitié  du  dix-htiitième  siècle^  le  rationalisme  régna  Jn» 
toutes  les  Eglises  du  duché  de  Brunswick,  conmic  du  reste  daiisl 
r Allemagne,  ce.  enutnEi. 

BRUXELLES  (Statistique    ecclésiastiqueL  La  ville  de  Bruxelln 
une  des  capitales  de   LLurope  dont  la  juipulation  s'est  arcrue  le  plu 
rapidement   depuis  le  comnieucemeul  du  siècle.  Fondée  au  «siiièfl 
siècle  aulotir  du  cloître  de  Saint-Géry,  elle    fut  {jendanl  le  moycfl 
âge  capitale  des  ducs  de  Ih'abant,  puis  des  Pays-Bas  aulrichiens;  roib 
.  elle  restait  très-iidérieyre  eu  importance  aux  grandes  cil<*s  fluiiiandt"» 
du  pays,  Gaud,  Liège,  etc.  Elle  ne  couîptait  en  iHIJJ  que  B(J,it»7  bhi- 
iants,  elien  y  comprenant  tes  huit  communes  suhurhaines,  71K^îi*>;  ''"^ 
1875,  elle  en  avait  Î8î;2,7:i;i,  et,  avec  la  banlieue,  :J7B,ÎH»o.  Presqarlfl«^ 
sont  ratholi<[ues;oneom[tte  environ  OXMXÏ  prolestanlset  I  ,t>(M) israéliU^ 
dans  la  ville  proprement  ûïie.  Les  catholiques  soûl  rattachés  k  Tarclu* 
diocèse   de   Maliues.  Les  églises   |u*ineipales  sont  celles  de  Sainl^ 
Gudule  (treizième  et  quatorzième  siècles),  Saint-Jacques-sur-Cau<ta»- 
berg  (177<>-1785),  Notre*Uame-des-Vktoires<qualorzièmc  et  quiniit^ 
siècles),  Notre-Uame-de-la-Ghapelle  ltreizièn»e siècle»,  Sainte  î'    V 
Sainte-Marie,  Sainl-Josephi  du  Béguinage,  Saint-Boniface,  S 
et-Elienne,  Sainl-Nicfdas^des  Jésuites,  Nolre-Dame-du-Bon-Si-t  uui 
Les  églises  proleslantes  sont  très-nom breoses  proportionnel Irm 
la  population.  Ou  ne  conqtte  pas  moins  de  trois  chapelles  an^ln 
trois  temples  de  laiigue  française  et  deux  de  langue  (!aman<J« 
Israélites  ont  deux  synagogues.  —  Hildiographie  :  IL  Tarlii-ir,  A 
hkltimvaire  des  communes  df  Jkl<fù/ue^  Bruxelles*  1877;  K,  IW^ti*^'' 
Bcltjifjue  et  Hollande ^  1875;  Du  Pays,  /tntératredc  la  B*lgiqttt,  eU'- 

BRUTS  (Pierre  de),  célèbre  hérétique  du  dotiiième  siècle.  (ïrip^^ 
de  la  Pjoveuce,  disciple  d'Abèlanl,  d'un  tempéi'amenl  arilent  ** 
révolulionnaire,  il  prit  prétexte  delà  corruption  de  rEgliMs  elductap 
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patËT  s'élever  contr*^  raiiloritt^  th^  la  iradiiion.  11  n'adoiettait  tjue  ev]\é 

Cévai»gik'S  qu'il  iiittTprélait  d'une  manière toiUc  littérale,  La  réforme 
culte  était  aussi  nécessaire,  à  ses  yeux,  que  celle  des  mœurs.  Dieu 
pas  besoiu  de  temples  pour  être  adoré;  il  ue  (icuiande  pas  de 
céi**5monies,  mais  des  dispositions  pieust^s;  l'R{JîIiso  uc  réside  que  ûnufi^ 
h  c*€)nimunion  des  saints;  le  baptéuie  ne  doit  être  ariniînistré  qu'aux 
adi-ille^  capables  de  coufesser  leurs  péchés;  Jésus-Christ,  en  célébrant 
la  c:;t?ne  avec  ses  disciples,  n'en  entendait  nuHeraent  faire  un  sacre- 
menu  Bruys  rejette  de  même  le  jeùue,  les  aumônes  méritoires^  les 
pri^^res  d'intercession  pour  les  morts,  le  céhbat  des  prêtres.  Il  recruta 
év    nombreux  adhérents,  connus  sous  le  nom  de  Petraàus^inis^  dans  les 

tc^èses  d^Arles,  d  Kinlïruiï,  de  Uie,  de  Gap,  de  Narbonne.  Le  monve- 
nt  se  propagea  même  just[u'en  (lascogne  en  se  mêlant  avec  d^autres 
■^ies.  Les  pelrobussieiis  rebaplisaienl  fes  populations,  détruisaient 
ou  profanaient  les  éf^dises,  renversaient  les  autels,  brûlaient  les  croix, 
maltraitaient  les  prêtres  et  les  moines.  Les  évêques  durent  avoir 
f«îc«:>urs  à  !a   force   aruiée  pour  combattre  ces   fanatiques.  Pierre   de 

tu^'s  kii-même  fut   brûlé   eu    11^(1,  et   lieaucoup  do  ses  adliéreuts 
i*l.aj^'èrent  son  sort.  Sa  doctrine  fut  solerinellement  condamnée  au 
deuxième  concile  de  Latraji  (11 3U).  Nous  ne  la  connaissons  que  par 
■po  épitre   que   Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  a  adressée  aux 
^^*c]ues  du  xMidi  delà  France,  atJm'rstts  Petrobusionos  h;rrvttros,  rédigtée 
<lti     vivant  de   Bruys  et  accompa^^née   d'une  préface  écrite  après  sa 
mort  (llâO  ou  11^7l  Elle  a  été  éditée  par  A.-J.  Hofmeisler.  In^'olst., 
ï^%6,  et  se  trouve  aussi  dans  M.  Marrier  et  A.  Duchéne  {{hterretanus)^ 
^^^i.   Chitifir.,  |K   1117  sSm  ainsi  que  dans  la  Libi,  Pa(t\    maxima^ 
Ib^on,  XXIL  p.  lù:i;iss. 

BROYS  (François),  poly^^raphe*  né  à  Serriéres  en  Maçonnais,  le  7  fé- 

fic^r  i7l>8,  de  parents  devenus  nouveauX'catholi([ues.  Ayant  un  oncle 
ir^à  Chavigny,  d  fit  ses  humanités  à  Fabbaye  de  Cluny  et  étudia 
pliilosiipliie  chez  les  Pères  de  F  Oratoire,  In  caractère  iufpiiet  et  le 
r*emitntMit  ex'^géré  de  sa  valeur  lui  tirent  bientôt  chercher  avcnttn^e  : 
fi^liord  a  tienève,  où  il  arriva  en   17^7  et  se  ht  bien  venir  de  divers 
Iviuits;  puis  en  Hollande,  où  il  alla  dès  1728  et  retrouva  un  oncle  et 
le  tante,  réfu^dés  de  la  révot^ation  de  Fédit  de  Nantes.  G*est  sans 
►tjte  sous  leur  influence  et  (mr  leur  exemple  qu'il  reprit  la  première 
^li{.îion  de  son  père.  Il  brûlait  ainsi  ses  vaisseaux,  et  dt^vait   se  consi- 
'-rrr  dès  lors  connne  un  proscrit  qui  ne  pourrait  plus  conqiter  ifuesur 
û- nié  trie.  Il  entreprit  ta  publication  d'une   Critiquf!   dèmiO^ressêç  tk^ 
irnmuî,  La  querelle  entre  Sanrin  et  La   Chapelle  sur  le  niensoufîe 
officieux,  et  dans  laquelle  il  prit   parti  pour  le  premier,  s'étant  en- 
l^'«?iumée  au  point  de  nécessiter  rinterventioT»  d'un  synofle,  en  1730, 
î  f^  |>ftlémique  donna  lieu   à  des  plaintes  assez  vives  pour  tpFil  i'.riH 
priaient  de  passer  en  Angleterre  et  d'y  séjourner  quelque  temps.  San  ri  n 
aj'îiTit  eu  le  dessous,  le  troisième  volume  de  la  Crùiffue  de  Bruys  fut 
sui^prirné.  Reveiui  à  La  Haye,  mais  dé*<oùté  parles  ennuis  et  les  fiais 
♦ftie  cette  affaire  lui  avait  f>çcasionnés,il  passa  en  Allema^'ue,  et,  s\Hanl 
fiiéà  Emmericli,  il  y  épousa  Anne  d  Fstil,  de  Moiitauban.  Deux  ana 
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plus  tariK  il  relonnia  (*!i  Hoilaridr,  l'i  liieiilôl  nprès  il  areopUi  rotfn* 
iiuv  Un  lit  le  cotiite  4e  Aeinvîed  d'hiibUer  son  château  et  ti>ïiôlreîr 
hiblkuh^caire.  En  173(1,  il  revint  enfin  à  Fnris  où  il  se  convertit  aura* 
tljoltcisoie.  Ayant  été  appelé  en  Hniir^^r^^rne  par  (les  intérêts  de  famille,  il 
se  vit,  rootrp  son  ^ré,  ol^H^é»  d'étndier  Ij  juirisprmlenre,  et  il  niminit 
le  jour  riïèine  où  il  (M'eriuit  si-s  licences  à  l)ij»»n,  f^l  nini  I738K  On:Ml** 
lui  r  L'arf  de  amnaibr.  /f\s  femmes  y  avec  nne  liisAertalian   ^ttr  Vwthlifr 
(17^)0);  Tarife^   avec  des  notes  liisi«>ri<nies  cl  polititpies  (173(KÎU 
Hhttnre  fîrs  Pape.^  depuis  saint  Pierre  jnsiprà  Benrvii  Xlli  inelnsrvi'mt»r» 
(17rt2-17*U);  Le  Ptoifiihtt^  ouvraji^e  liislorii|Ue,  rriliifne,  polititjue,  m« 
rai,  [ïliifosophi^jne.  iilté'rairt^  et  f^alarit  (  l7lî.'t-t7lM»)  ;  lt''ptmM*ans  hur^r^' 
sur  Av  iinlhminfs  \\lZi\\  ;  Amttsnnenfsdticwur  et  de  l'ei^prif  <17-Mi)',  V^^^^ 
mmi'f.i  hisforir/ues,  critiquen  et  littéraires  (17rU,  auvrajîc  posthurae.pi  "^"^ 
blié  par  Tablié  JnlyK  Ton!  ce  l>a»^^a';e  littéraire  est  de  troisième  onlr^?^- 
La  ninse  de  liruys  fui  peu  désijuéressée  :  c'était  trop  sonvenl  h  H^^^-*^ 
angfista  dnmi\  *'».  Hkad. 

BUCER  1  Martin),  ou  plutôt  ïïnt/er(en  latin  A  retins  Ff^linua  ou  EmtÈw^^^'^ 
Nor).  est  né  en  IVÎM^dans  la  petite  ville  alsacienne  «le  ScldellsIatL  *^-' 
le  sîé^e  de  la  célèbre  école  dlmnianistes.  A  Tùpe  de  quinze  ans  déjà  «  ^ 
«ntra  dans  Tordre  des  dominicains  et  fut  envoyé  à  Heidell^erg.  où  il  jl>^ 
livra  à  de  fortes  études  classti|ues  et  Ihéniojiiques»  Luther,   h  T  ^ 

verni  en  I51Hâ  Heidelher^  pnm'  y  soutenir  inie  discussion,  entliui  ** 

tellement  le  jeune  Bneer,  que  depuis  ce  jour  il  devint  un  des  ferven  t.  ^^ 
adhérents  du  moine  saxon.  Sa  position  au  eouvent  étant  devenue  p^  x* 
là  intolérable,  il  rhereliaa  Ljuitter  l'ordre  et  put  obtenir  du  pape  dï*tr«-^ 
mis  au  ran;,Mles  prêtres  séculiers.  Il  [>assa  tour  à  tour  de  la  cour  du  corr»  t«  ^ 
palatin  Frc'ilé'rie,  donl  il  avait  é'té  le  c|ia[>clau»,  à  lacured»*  Landstiilil  ^ 
que  lui  procura  son  ami  Sickin^en,el  enlin  a  \Vissenlbour^^  Cliassi^  d^-^ 
cette  dernière  ville  par  la  {i[uejiv.  il  dut  se  réfugier  sons  Taiie  prolt'f — 
trice  de  rE^dise  de  St  ras  ho  ur{^'.  Sa  position  y  devint  de  plus  en  pUi^^ 
assurée  :  ri  tiirt  d*ahor'd  dans  sa  maison  des  réuriirurs  bibliques,  qui  .iT 
rérent  une  foule  il'auditeiir^s.  liientnt  il  fut  reeoumi  citoyen  de  la  > 
et  put  préeher  daiislâ  eathé-dr-ale.  Ko  Iti'iï  il  devint  le  premier  paHi.Jiir-^ 
delà  paroisse  des  jardinier-sditc  deSaiut-Aiîrelic,  et  bienlèt  il  fut  r:i""      * 
deTR^dtse  évangéliqae  de  StI'asborn*^^  (lu  sait  qu'en  1524,  h  la  siiilr*i'      ^' 
Ta^'itatioir  provoquée  par  Carisladt,  éclata  la  funeste  dissension  cpi 
Luthej'  et  tes  lhéolo|ïierts  de  la  tendance  /win^diern'e,  an  nombre  dis*] n 
se  ti'ouvail  Biieer,  Il  avait  exposé  en  totile  franchise  ses  vues  Iw-^  ■■■  ■ 
libellâtes  au  colloque  de  Berne  en  1548  et  au  colloque  de  Marbour,     * 
loâil,  et  ne  cachait  passes  sympathies  pom*  les  réformateurs  suisses.  ^^^      ^  ' 
sa  nature  pacifique  et  son  désir  de  conciliation  le  portaient  à  Iravaillv  ^j^ 
en  vue  d'une  union  entre  rAlleina^nie  et   la  Suisse.  Comme  on  avai 
écarté  les  Strasbour^rçois  de  lacofjpération  à  laconf*'Ssion  d'AnjLîst*ourp 
Bucer    rédî^^ea  avec  ses   collèf,'ues   la   TiUmpolitann^  qui  s'exprini^i    ^ 
dans  rar'ticle  de  la  sainte  cène  d'une  manière  moins  radicile.  Dèslor?^ 
Bucer  s'enoîj<;ea  dans  la  voie  de  la  médiation  :  il  lit  des  efforts  incmî^- 
blés,  tâchait  de  calmer  et  Luther  et  les  |»rédicateurs suisses.  queLuOn'f 
traitait  souvern  d'une  manière  peu  chr-étienne,  et  parvint  enfin  à  aine- 
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Deriin  colloque  à  Casse!  en  !o3o,  «U  oufiii  en  UÏMy  la  rofioorde  conniH» 
JUS  le  nom  de  Wùfcmhcrger  Concordie,  Au  iiioveii  cru  ne  distîiictioii 
ilitile  entre  iiidi^'nes  et  impies,  Biicer  sut  raiitenler  Luther,  qui  tenait 
une  préseuee  ivulle  du  Clirist  dans  le  saiTeiuent,  ineniê  pour  les  ini- 
ies.  On  a  sotivent  calomnie  Bueer  à  cause  de  ces  cyn<'essirnîs,  ([ni  pour- 
rit lu»  étaient  dictées  par  le  seul  initWt  de  la  [unx  de  J'Enlise.  Lne 
iS  en^af^^édans  la  voie  de  la  médiation,  Burer  von Int  la  snivn^plirtoul. 
is  il  ne  réussit  j)as  toujours  :  les  catholiques  rqiposèrent  une  résis- 
icïe  opiniâtre.  Lorsqu'on  voulut^  imposer  à  Slrasliourg  le  fameux 
t«*rîm*  Bucer  à  son  tour  résista.  Dans  la  situation  eritique  où  était 
ina^islrat  \is-à-vîs  «le  rern[ierenr*  il  dut  conunander  le  sïlenre  aux 
*ri  ininations  des  pasteurs.  Bucer  fut  IVircr-  de  (pntti'r  la  ville  et  se 
Lira  en  Arj^^leterre  on  lavait  appelé  l  archevêque  Cranmer,  11  fut 
liixmé  par  Edouard  VI  profe.iscur  de  théologie  à  (îambrid^^c  ci  écrivit 
►core  un  j^i^ainl  ouvrage  :  De  Jtetjno  f/iristi,  publji'  après  sa  mort. 
is  le  pauvre  exilé  ne  sut  trouver  le  rtqjos  t[ue  lorsffue,  le  tH  lévrier 
î>l  ,  Dieu  mit  tin  à  cctle  vie  de  travail  et  de  dévmnuenL  Les  écrits  de 
ct^r  sont  nombreux  :  le  pasteur  Coiu*ad  Hubert  vmdut  en  pnl>lier 
e  édition  en  dix  volumes,  mais  il  mourut,  et  un  volume  contenant 
B  écrits  latins  de  Bucer,  et  connu  sous  le  nom  de  JotiiNs  anf/ltamus^ 
l  le  seul  qui  parut.  —  La  vie  de  Bucer  a  été  traitée  aver  le  plus 
wudition  et  tLexaetitude  par  M.  Baum,  dans  son  beau  livre  :  Cnpito 
d  ritdza\  ElbcrfehL  IHtKï,  A.  i'uLîttvoîsiEU. 

BUCHANAN  iClaudius)  |I7WJ-181S),  missiomiairi*  célèbre,  né  de 
irt?nls  pieux  mais  pauvres,  étudia  à  lilas^'ow  et,  après  avoir  mené 
"idaut  tmis  ans  uni^  vie  (raventnres  cl  de  désordres  à  Lomlres,  se 
"avertit,  suivit  les  cours  dt*  théologie  à  Tuniversité  rie  Cambridge  et 
>riit  en  17\K),  eu  qualité  de  chapelain  de  la  (Irnupa^rue  des  bides,  pour 
Jciitta,  H  eut  à  lutter  conire  des  dil'lienllés  de  tout  ^enrc,  parmi  les- 
lelles  rindirtéreuce  reli^deuse  des  directeurs  et  des  agents  de  la  Com- 
*^lie  était  la  (dus  grave.  Pourtant,  grâce  à  la  protection  du  gouver- 
^*U*,  lord  Moriunî^ton  (plus  tard  WelliugtouK  il  put  fonder  un  collège 
laiigues  orieJitales  que  devaiejit  fréquenter  tous  li*s  Anglais  tpn 
■  faient  à  n^uplir  des  fonelions  publiques  en  Inde.  Il  y  ajoula  wn 
"Glissement  destiné  à  doter  ce  pays  d'une  bonne  irailuction  delà  Bible 
l>^rsaneteu  liindoustaui,  it»uvi*e  à  laquelle  Buclianan  bu-méme  coHa- 
'■^  activement.  Par  les  mémoires  rpfil  ne  <*essait  deiivoyer  dans  la 
^•'Cî-patrie  et  les  concours  qu'il  fonda  sur  les  meilleurs  movens  d'ou- 
***  à  la  religion  et  à  la  rivibsabon  chrélieunes  la  vaste  péninsule, 
^^Ontribua  plus  qu'aucun  autre  à  réveiller  le  zèle  pour  la  mission 
^tui  les  Hiinlous.  Au  iTtour  d'un  voyage  entrepris  sur  la  c<">te  d» 
^■«ibar,  pendant  lequel  il  avait  pu  juger  par  ses  propres  yeux  des 
^^"t'eurs  dnnt  le  bralHiianisme  s<»  retjdait  eoupalde  sous  l'égide  du 
'Villoîi  brilanniffue,  se  heurtant  contre  les  nouveaux  obstacles  que  lui 
^a  lord  Minto,  le  successeur  de  \Vellir»gton,  Buchanan  se  décida  à 
P^enîr  en  Angleterre  «  1808),  où,  par  l'action  qu'il  exerça  sur  Topinion 
Publique  et  sur  le  parlement,  par  ses  déruarehes  personnelles,  ses  ser* 
X^m^  et  les  articles  insérés  dans  la  revue,  rtimlt  de  f  Orient^  il  servit 
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plus  piiis<yïmnieiit  la  cause  de  la  mission  dans  Unde  qu'il  n'eût  pu  fe 
faire  à  Calcutla,  aux  prises  avec  le  mauvais  vouloir  de  la  Compagnie. 
Epuisé  par  tant  d'ellbrts,  le  noble  missionnaire  mourut  à  Page  de  f|ua- 
rante-hnit  ans.  —  Voyez  sa  hio^^raphie  dans  le  Baskr  Magassin^  1829. 

BUCHEZ  (Pliîlippe-Josepli-Beujamin)  {l7*Jtî-18(>()|  eut  un  double  mto 
pendant  la  pt-ri(xle  d'envïron  trente  années  qin  sépare  la  ResJauraion 
de  laTlépublifiULï  de  1818  ;  il  bit  en  luém»'  temps  publieiste  el  horaiii^ 
politique.  Signalé  vers  18^0  comme  uu  des  fondateurs  de  la  charbon- 
nerie  française,  arrêté  comme  conspirateur,  il  n'échappe  à  la  condan^- 
natron  à  mort  dont  il  est  menacé,  qu'à  la  minorité  de  faveur  :  [mi^t 
avant  donné  quelques  amiées  exclusivement  à  Tétude,  il  coopère  à  1^ 
rédaction  du  Producteur  avec  Enfantin  en  IH^O,  fonde  à  sdn  tournii^ 
revue  comme  chef  d'école,  faitparlicde  T  Assemblée  constituante  etrei^- 
tre  enlin  dans  la  vie  privée  après  avcnr  occupé  le  fauteuil,  une  demi^ï*^' 
fois,  comme  président*  lors  de  Tattentat  du  Kî  mai.  Auguste  Comt^* 
en  18îi7,  avait  (juitté  le  Prodtfftvtir  au  moment  où  la  doctrine  de  Saii^  t- 
Simon,  tendant  au  uiysticisnie,  tentait  de  devenir  une  relii^ion.  BueheJC 
s'éloij^^na  deux  ans  après,  parce  qull  ne  trouvait  pas  ses  coUaborateii  rs 
assez  chrétiens,  au  sens  callioli^pic,  et  il  fonda  ce  qu'on  a  appelé  le 
néo'taihtjiimme.  C'est  un  essai  de  conciliation  entre  ce   qui  seral>le 
s'exclure,  le  catholicisme  et  la  démocratie,  Tldée  dupro^n-ès  et  la  révé- 
lation. La  morale,  disait-il,  doit  servir  de  critère  à  tous  les  jugenu 
en  histoire  et  en  pbilostjplne.  Or,  celle  morale,  proposée  à  Ihou 
en  vue  du  l>ut  social  qui  nous  est  assigné  par  le  créateur,  doit  néces- 
sairement descendre  d'un  enseignement  divin  primitif,  d'une  rét^élaiion^ 
L'instruction  donnée  au  premier  homme  a  dij  comprendre  tout  ce  qui 
était  nécess;^iire  pour  déposer  en  lui  le  germe  de  son,  développemefit 
futur,  sons  le  triple  rapport  moral,  intellectuel  et  physique.  Le  pre^ 
mîer  langage  a  donc  été  la  parole  morale,  enseignement  de  Dieu  lui- 
même.  Mais  que  devient  le  progrès  dans  ce  système?  Le  progrès  con- 
siste précisément  à  déterminer  le  nombre  et  la  suite  des  révélatiofis- 
L*  inventeur  du  néo-cal  lit»!  ici  s  n»e  en  compte  quatre,  c'est-à-dire  quair^^^ 
âges  de  T humanité  :  li^s  révélations  adamiqne,  noachlque  ou  antèdilii-^ 
vienne,  brahmanique  ou  égyptienne,  et  enfin  chrétienne.  Des  disciple^ 
de  Bûchez,  Corbon,  Fr^t^déric  florin,   Jules  Bastide,  ont  développé  ce^^= 
point  de  vue  dans  leurs  livres.  Bûchez  lui-même  exposa  la  doctrine  en** 
détail  dans  deux  ouvrages,   V IntroduHiùn  à  in  science  de  thistoin^fi-^^ 
Saef^ee  du  développement  de  rhuiwmUéiPavh,  1833  el  184â,  2  vol.  in-3f)      ^ 
et  V Essai  d'itn  (railê  complet  de  phiiosophic  an  point  de  vm  du  cath*}^ — 
cinme  ei  du  prôf/rcs  (1840,  3  vol.  in-8'  |.  Uffistoire  pariemenlmre à i^^^ 

Ilévoiulùtn  frauvaise  (18:{:i-1838)  fut  écrite  sous  une  semblalde  inspira 

tion,  en  collaboration  avec  Houx,  écrivain  de  la  même  école.  Enlin  1^^^ 
nérHeatliolicisnie  eut   pour  organe   V Km-opém,  revue  pbilosophiiiue^ 
fondée  en  1h;H,  qui  i*onlinua  de  paraître,  malgré  quehiues  inlerrup* 
tions,  jusqu'en  \H\H,  -l-  Aeboux.  

BUDDÉE  ou //t/rMe«,ç  (Jean-Ivrancois)  [H3(>7-I7!àlï],  théologien  luW 
rien   distingué,  professa  la  philosophie  A  Halle  et  «la  théologie  à  lénaJ 
Erudit,  pieux,   uiiivet\sellenient  estimé,    Il  avait  le  talent  de  grou| 
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mTec  ordre  et  d'exposer  clairement  les  îiorabreiix  matériaux  de  toutes 
les     branches  de  la   théologie  (ju^il  avait  amassés.  Grâce  à  son  esprit 
eoneinani,  il  oceiipa  ujie  position    iiiterniédiaire  ati  rniheu  des  partis 
de    son  temps»  et  ne  sot  enlièremenl  satisfaire  ni  les  orthodoxes,  ni 
les  piétistes,  ni  les  woHiens,  En  préconisant   la  tractation  biblique  et 
his&cnque  du  do^me,  il  a  rendu  un  grand  service  à  son  sîèele  et  pré- 
para la  révobitîon  que  devait  voir  s'accomplir  le  siècle  suivaiit.  Bnddée 
a    laisse   pins  de   cent  écrits»   parmi  It^squels  nous  nous  bornerons  à 
no^^imer,   outre  les  articles  fournis  aux   1r/a  enffitlontm  et -âu  gvmid 
i^i^éionnoirc  hàtonqut\  irnpruné  à  Leipzij^,    i7<JÎ)  ss,»  les  ImîUutmnm 
f^tf^«:>/.  moraits,  Leip/»,  1711  (trad,  en  allem.,  1719);  unt} Htstmia  eceies. 
1^     ^♦^  Halle,  1715^  '^  voL;  hs/nstituimies  theuLdatjmadrn^,  Leipz.,  17l£Ii; 
d^s     Thèse»  de  Al/temno  et    snperêiitioiw,    1710,   dirigées  entre   antres 
cûw-iire  Spinoza;    une  encyclopédie  ihéolof-ifine,  sous  le  titre  hn<jmje 
hi^  S^irica  ad  iktoî,  tmiversafH,  1747,  oie,  etc.  BuddtW  a  donné  b*i-méine 
tt^^  nonienclature  complèli»  de  ses  écriLs  rhtns  une  Molitia,  pubHée  à 
lét^si  en  17îf8. 

^^nDË  ou  ///ff/a'wjï  (Gnillanme)  t!iti7-l*îU>l,  érudit  cl  humaniste  ce- 
lèl:>x*e,  protégé  par  Louis  XII  et  François  l"*',  (jtii  le  iu>m nièrent  à  des 
cll^Tges  importantes,  contribua  à  la  fondation  du  CoIU^f^e  royal  (au- 
jovird'tini  Collège  de  France)  et  à  l'afïrancbissenient  de  toutes  1rs 
sciences  du  joug  de  la  scolastii]ue.  Secrètement  favorable  à  la  Réforme, 
il  ^-tait  fro|>  prudent  pour  vouloir  se  compromettre  en  sa  faveur;  il  ne 
&*éleva  pas  moins,  dans  plusieurs  dtî  ses  écrits,  contre  la  corruption 
^m  chargé  et  de  la  papauté,  et,  dans  son  traité  Z>p  tmimin  Ili'i/rmnmf 
^^  flirts [ianistnnm  {hbn  très  ad  Fj^anrîsftatf  reffum^  Paris,  15Xi,  in-foL), 
d  t^tàblit  <jue  la  vraie  sagesse  éUiit  fondée  non  dans  la  coîi naissance 
de?s.  lettres  classiques,  mais  dans  la  pratique  de  la  do<Hrîne  du  ChrisL 
Ot^€-lques  années  après  S4i  mort,  sa  veuve  et  ses  eitfauts,  soupçonnés 
**®  calvinisme,  st*  réfugièrenl  à  Gejiève.  Son  lils  houis  y  professa  les 
l^^^^ues  orierjt^des  et  publia  une  traduction  franvaisc^  des  Psaumes,  des 
*  '^overbes  et  <ïe  quelques  autres  écrits  de  rAncien  Testament  (tienève, 
'^*5S|).  \i\  autre  de  ses  fils,  Jean,  remplit  plusieurs  missions  impor- 
^*^tes  auprès  des  princes  allemands  et  des  cantons  protestants  de  la 
^•^isse,  en  qualité  d'amt^assaflenr  du  Conseil  genevois.  Les  œuvres 
*^*^«i»[»lètes  de  Guillaume  Budé  ont  élé  publiées  à  Bile,  1557,  en  4  volu- 
M^^i^^  irî-^\  _  Voyez  lîel>ité,  G,  Ifudë,  Paris,  18^5. 
^^feUFFON  < Georges-Louis  Leclerc,  comte  de),  né  a  Montbard,  en 
"^^^rgogne,  le  7  septembre  1707,  mort  à  Paris  le  ïi\  avril  1788»  se 
P^^iposait  loi^sque,  en  1731),  il  devint  intendant  du  Jardin  du  Koi, 
*^  écrire  Pïusioire  de  la  nature,  et  de  lui  élever  un  monument,  un 
^^^x\\\\v  digne  d'elle,  L'bistoire  du  globe  en  eflet,  la  science  de  la  terre, 
*\    vtaii  alors  rpi'un  cIkios  où  lonl  se  trouvait  confondu,  faits  et  hypo* 

|^«t^*ses,  observations  et  conjectures.  Il  sut  dérnéler  toutes  ces  choses, 
^^ec  un  succès   qu'on  s'explique  en  se  rappelant  qui!  définissait  le 
^h\\e  a  une  jilns  graudeaplilude^ila  patience  d,  attirer,  dans  son  siècle, 
nurses  éludt'S  trbistuire  naturelle  géïiérale  et  particulière  rattention 
^•eious  les  hommes  instruits,  el  créer  tout  exprès  un  genre  nouvetm 
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dans  la  liui^nip,  qfiaïifl  il  votikit  parler  des  fjrandes  transfonualion^  du 
globii  ou  di^crire  les  mœurs  des  aiiiiiiaiix.  Ni  Voltaire,  ni  les  rédacVPuî 
de  V/uirt/clopfhit'r^  bien  que  leur  ruflnenee  fui  très-grande  au  db 
huitième  siècle»  ne  surent  fnire  de  llulTon,  ennemi,  par  disj^osifuil 
naturelle,  des  associations  et  des  cériaeles^,  nn  philosophe  de  l^urécoli 
Coud u il  par  le  sujet  même  qu'il  traitait  à  taire  connaître  an  public  s4 
Yues  sur  le  monde  et  T homme,  il  les  exposa  dans  ses  ileux  meilleui 
ouvrages,  en  savant  qui  n'a  ni  respect  aveugle  pour  la  tradition  ni  ^>i 
pour  le  scepticisme  et  rincrérliiliié.  Dans  sa  Thémie  fie  In  Ti'rrt\  eonî 
dérant  qu'on  trouve  des  coquilles  jusque  sur  le  sommet  des  liauii 
montagnes,  tpie  les  matières  <|ui  composent  notre  globe  sont  constat 
ment  disposées  en  coueliêvS  parallèles  et  horizontales^  et  que  les  dn^l« 
saillants  tlune  monta^nie  correspondent  toujours  avec  les  angles  rt^n^ 
Iranls  de  la  voisine,  il  explique  tous  ces  faits  par  la  seule  action  de.^ 
eaux,  cl  il  enconelutqne  notre  terre  actuelle  a  été  nn  fond  de  mer.  Daji> 
les  /ifidf/tff'x  dv  la  Aattae,  il  montre  que  Phistoire  du  ^dobe  a  ses  y^res 
et  ses  révolutions  comme  llnstoire  de  rhorame.  11  y  a  eu  sept  époque 
depuis  le  temps  où,  par  raction  du  feu,  la  masse  du  gloire  était  en  fusioi 
et  même  en  vapeur,  jus(|u'au  moment  où,  la  matière  une  lois  consolidât j 
la  sé[>aration  des  continents  s'étant  cnîiTi  accomplie,  la  puissance  ai 
riionnne  a  secondé  celle  delà  nature.  1/éerivain  a  pris  soin  lui-mt^me 
en  commenvant  son  livre,  de  mettre  sa  théorie  d'accoinl  avec  le  récit  dl 
la  Genèse.  M.d;^n'é  tuul,  mal^rré  les  plus  faraudes  précautions  de  sl\i<?| 
les  aflirmations  les  plus  nelies  touchant  la  puissance  supérieure 
laquelle  se  trouvent  subordonnées  toutes  les  forées  de  la  n 
causes  finales  qui  nous  ramènent  toujours  a  la  cause  pni 
suprême,  et  Vhumn  thiplex^  (t  une  âme  qui  commande,  un  corps  «pji 
obéit  tout  autant  qu'il  le  peut,  »  dernier  mot  de  sa  psychologie,  Buiîoi 
n'échappa  (]ue  ditlicilement  à  la  ptM-sécution  tliéologiqne*  Ces  ileui 
ou V raines,  la  Thénit>delfi  7m*eet  U's/^poqtte.s,  furent  dénijucés  et  il  (lui 
se  réfujj^ier  h  Muatbard  rl77tM7H()).  Le  roi,  pendajtt  ce  temps,  ayant 
parlé  en  sa  faveur,  la  facidté  de  lhéolr>^^ie  voulut  bien,  saiis  pronona^l 
une  Condamnation,  se  contenter  de  déclarer  qu'elle  c^msidénit  le 
Epnqites  de  la  jVatnve  de  Bnlfon  conmie  une  erreur  de  sa  vieilleÀM 
Mais  ce  livre  est  resté,  pour  les  savants  rlu  dix-huitième  siècle  et  di 
dix-neuvième,  moins  sévères»  le  clief-d\euvre  de  T auteur.  —  Voyec 
Bachuumojd,  }ffUii(tirrs^  i7Ktî;  Condorcet,  /l loges  de$  Académicûtt^i 
174)9,  5  voL  in-8"  ;  Héraut  de  Séclielles,  Voyage  à  Montbard^  m  iXfj 
in-S**  ;  Cuvier,  ffàtoire  naturelle  de  iiuffon^  avec  notice  sur  sa  vie  eti 
ouvrages,  IH^âo-lB^fî;  Floureus,  Buffon,  llisL  de  ses  oiwrage$  et  de 
idi^es,  185U.  J.  Arbocx* 

BUGENHAGEN  (Jeanl,  un  des  premiers  et  des  plus  utiles  col lalK)ra-] 
leurs  de  Luther,  était  originaire  de  la  Poméranie,  d'où  le  nom  dei 
Pamtranm  sous  lequel  il  est  frétj nomment  cité  au  seizième  sièrie*  Ul 
natpiit  en  148o,  û  Wollin,  étudia  à  Funiversité  de  GreifswaUle  11 
littérature  et  la  ihéolo^'ie,  dirigea  pendant  quelque  temps  lÏTole  àà 
Treptow,  fut  lecteur  dans  un  couvent,  écrivit  dès  1818  une  fUaioirtt  « 
la   Poméranie  (publiée  seulement  en  17i8,  in-i"*).  En  15:21),  il  Iç 
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traité  de  Lutlier»  De  h  Capiivit/*  imf*ijlomeune  de  té\jlisf*;  sa  premî*>re 
jiiH»re&sion  fut  qut^  Tauteur  iHail  le  plus  dangereux  des  hérL'tttjues; 
tiiîc  Icctnr*'  plus  attentive  li-  touiinuii  dans  ropiniou  <|u*anti'rit*ure- 
nient  dejù  il  s'était  faite  r]ue  TEglise  l'tait  en  drcndenn?  et  t|ue  pour  la 
relever  il  fîil lait  revenir  a  FKvun-ile,  11  se  rendit  a  Wittemberg  pour 
eotc»ndre   les  réformateurs,  qm  ne  tardrrent  pas  à  se  l'associer.   Il 
GOtnniença  par  explirpier  k'S  Psaumes  a  «pieUiues-nus  de  ses  compa- 
lliotes;  ces  levons  parurent  en  loi4,  avec  des  préfaces  de  Lnifjeret  de 
MtHanrhtlion.    En    Kiti^î   Bu^enliagen   devint  pasteur  ii    WitleniUerg; 
depuis  lors  il  pril  part  à  ioni  ce   cpii  servit  au  développement  de  la 
Réforme,  IMseiple  iidèîe  de  Lnllicr,  il  défendit  sa  doeti'iue  sur  la  sainte 
cène  contre   les   Suisses,   avant  ipie  Luther  Uii-même  prit  part  à  la 
querelle.  Apres  avoir  assistt^  le  réformateur  dans  sa  tratluction   de  la 
Bible,  il  en   puldia  une  version   eu  bas  allemand  (le  Nouveau  Testa- 
ment en   iri2:>»  Wittemberfî;  rErriluie  entière  en  U>:W,  Lubeck».  On 
rencontre  Ouf^^enhugen  dans  toutes  les  ronfereiu^es  tjui  eurent  lieu  à 
iseiu»  épo<pie.  soit  entre  les  Klais  évangéli«|ues,soit  i*ntre  les  luthériens 
ci  les  zwinfîjiens.  St>n  principal  mérite  est  d'avoir  constitué  le  protes- 
taiiiisnie  dans   plusieurs  contrées  du   Nord;  il  a  possédé  à  nti  haut 
<i*^*Kré  le  tulenl  de  Tor^anisalion.  Eu  15^8,  il  fut  appelé  à  Brunswiek 
*^l  à  HantboiH'f;.  ru   I5^1ï  è    Lnbeck,  en   UiXï  en  Foniéranif,  eu    l*i37 
dans   le  l)anen>ark  où  il    resta  près  de  cinq  ans;  eu  I5'ii  il  revint  à 
Rruiiswick,  d'où  il  se  rendit  a  Hildeslieim.  Partout  il   lit  des  tournéos 
pour  visiter  les  [églises  et  les  écoles;  les  renflements  ecclésiastiques 
•iu*il  rédigea  pour  ces  pays  et  ces  villes»  ou  qui   fureid  écrits  d'après 
5*^5  pirinripes,  moutrenl  avec  ipielle  intelligence^  des  besoins  {\it  peuple, 
**Véc  ipiel  sens  pratitpi*',  avec  *]nelle  modération  il  a  su  organiser  les 
ï^Klises;  ses  idées  sur  la  direction   supértenre,  sur  les  fondions  des 
iniriistrcs,  sur  le  culte,  sur  la  discipliih%  sur  les   soins  a  donner  aux 
pîuivres.  sur   Tinstruction  relifiieust^  de  la  jeunesse,  seraient  utiles  à 
'•'en  des  égards  encore  aujourdliui;  idies  furent  adoptées  ahn-s  par 
plusieurs   villes  avec  lesquelles  Buf^erdiagen  n'était   pas  en    rrlaiion 
P'-'*so(inelle.  Il    iirouonca   le  sermon  lors  des  funérailles  de  Luther, 
'^'ïi'ianl  le  sié^^^e  de   Wittembertï,  il  resta  dans  la  vill»*,  continuant  de 
P'"<Hjjer  pour  erïcoura^<*r  les  habitajits  à  la   perse» vérance.  Après  le 
fHaldisM'menl  de  la  pai\,  «pjaud  éclatèrent  les  (pn?relles  eufre  Placius 
***   Mélanchtljon,  il  fut  du  coté  de  ce  dernier,  crut   devoir  accepter 
1  Intérim  de  Leipzig,  mais  ne  se  mêla  plu^  de  controverses.  Il  moiu*ut 
^"  lo,18.  —  Voyez  :  sa  Bù*grajtftk  par  Zietz,  Loip/ig,  IHIti:  iic^^er.  Die 
^^deuhmg  der  Bug^  Klrchcntirdn.  fftr  die  EntwirkL  der  d.  AVrcAe,  dans 

P«^  Sttii.  nnd  h'rit,^  lH;i3.  Ch.  ScRîWtuT. 

'   Bulgarie*  On  donne  le  nom  de  Bulgarie  à  une  vasd»  région  de  la 
Turquie  <L Europe   com (irise,    p«>ur   la    plus   grande  partie,  dans   I*» 
|,\iiUyet  de  Torma  ou  du  DanulK\  Alais  la  rat  ♦'  buti^are,  d *uue  part,  n*est  pas 
tile  en  possession  de  ce  territoire;  fie  l'antre,  elle  le  délxjrde  de  tous 
Li*s   Bulgares   sont   un   peiiple    mixte   formé   par  la  fusion  de 
angols   <d   lie  Hiujs   v\  ipii   a    i»raucoup  de   sang   larlare   dans  les 
veines.  Osl  une  grande  rrrrin*  que  d*en  faire  des  Slaves;  ils  ont 
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sans  dôLite  avec  le  temps  été  mélangés  avec  des  éléinenls  slaves ,  mais 
ils  ont  veçii  au  moins  aulnnt  de  sang  grec;   ils  ont  élé  êkv\$k^ 
mais  linir  origine  est  toute  ditlVi'euU\  Ou  variii  Ixnmcoup  sur  le  eliiRre 
de  lu  po|julatioii-  Le  roiisul  EiigeUmt'dt  évaltu^    le  nombre  des  Bul- 
gares  à  'i,5(JÙ,iHX),  dont  ;t,;)rM>,0(Xï  dans  la  Bulgarie  propre;  le  ivsl 
répandu  dans  les  aulres  provinces  européennes  de  rempire,  Sav  rt^— ' 
duit  le  chdTre  total  à  1,5(KÏ,U()1J  et  cotupLe  de  plus  en  Bulgarie  mS^ 
Turcs,  mil  1D(J,0()0  Tartares,  70  a  iMï,(KX)  Tcherkesses,    m  h  W 
Milanais,  :t5  à  40,OtïO  Hoiiniuins,  'ii)  à  ^ti.i'Hm  Zigeunes,  UhiM  Juifs. 
lll,iMïn  Anuéiiii'us  non  unis,  10,(1011  Husses,  8,tM)0  Grecs,  ri,000  Srrk 
et  1,U0U  Allemajïds.  Les  autres  appréciations,  assez  nombreuses,  niai 
ioutes  assez   vagues,  Uottent  entre  les  cUilires  de  Sax  et  ceux  d'Eim  — 
gelhardL  It  y  a  îien,  du  reste,  de  se  méfier  de  toutes  les  évaluation:^-* 
les   |iréoceu[)ations   polili(pirs  portant  les  uns  à  grossir,   les  aiitri'*   ^- 
duuinuer  riniportance  de  Télément  bulgare,  —  Les  Bulgares,  veuiiMl  ^ 
TAsie  Jurent  longtemps  la  terreur  de  Tempire  byzantin,  Lesincursit)t»^=^ 
de  leurs  hordes  barbares  purlaienl  la  désolation  jusipie  sous  les  mur^^ 
de  Constantinople^  et  tous  les  ellorts  des  empereurs  ne  réussissaiei  •  * 
pas  à  les  refouler.  Longtemps  ils  se  montrèrent  réfraclaires  k  lir»" 
Ouence  du  clu'istîanisme.  Le  prêtre  grec  Methodius  réussit  cependant  ^ 
les  convertir  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle.  Ils  se»  rattachèrent  éUm"  — 
ecclésiastiiînemcni  au  siège  patriarcal  de  Constanliuople.  iMais  dès  8(5^B 
ils  s'en  séparèrent  pour  se  rapprocher  du  pa|ie  Jean  VIU  et  de  TEgli^-^ 
de  Home.  Celte  union  avec  IDccident  ne  dora  <jue  quelques  années-' 
Les  Bulgares  retïtrèrent  dans  ïa  dépendance  spirituelle  de  Byxance  ^ 
pendant  di\  siècles,  à  travers  toutes  les  vicissitudes  politiques,  danm 
le  temps  de  Tenipire  bulgare,  comme  pendant  la  dominaiion  des  GreC^=^ 
puis  des   Turcs,  ils   demeurèrent   indissolublement    attachés   à  la:»*^ 
métropole  religieuse,  Kt  cepemlaut  ils  n'avaient  pas  à  s'en  louer  oïKis^^"^ 
mesure.    Trop  souvent,  dit-on,  ïe  patriarche  a  considéré  la  Bulgar»^ 
conmK^  terre  conquise  et  ses  évèchés  comme  de  grajids  tiefs,  qu'il  dî  ^^ 
tri bnail  à  ses  créatures,  ou  mènn-,  si  Ton  en  croit  certains  rap| 
qu'il  vendait  au  plus  oliraul.  Sans  vouloir  décider  ce  qu*il  avai,  _ 
fondé  dans  ses  accusations,  nous  devons  Lien  reconnaiU'e  que  Tét^ 
religieux  et  moral  de  L Eglise  bulgare  laissait  beaucoup  à  désirer  So* 
clergé,  dont  tous  L-s  *  hefs  et  beaucoup  de  membres  étaient  grec^^ 
montrait  une  grande  indiHérence  pour  les  intérêts  sjjirituels  du  paj^  ^^ 
paraissail  surtout  ^jréoccupé  de  jouir  des  avantages  matériels  de   ^^ 
situation.  Aussi  ^ors^jue  Tagitation  slave  commenva  à  travailler  le  pay^^ 
de  nombreuses  protestations  s*élevèrent  contre  cet  état  de  choses- 
L'Kj^lise  romaine  parut  d'abord  devoir  en  lirer  avantage.  On  lit  graii^' 
bruit   vers  18<]0  de  Fentrée  des  Bulgares   dans  TEgbse  occidentaff; 
un  18(U,  un  prêtre  bulgare,  Joseph  Sokolski,  fut  consacré  patriarcln' 
des  Bulgares  unis;  mais  ce   mouvement,  dont  on  se   promellait tie 
gi*audes  choses,  avorta  misérablement.  Les  populations,  sincèremenl 
attachées  à  F  Eglise  orthodoxe,  malgré  tous  ses  abus,  refusèrent  àt 
suivre  les  agitateurs,  et  au  bout  de  quelque  temps  Sokolski  lui*niènM' 
renonça  a  sa  tentative  et  rentra  dans  le  clergé  grec.  Les  tendances!» 


jancipatîon  prirent  alors  une  autre  direction,  et  Ton  ohercba  à 

stiir  de  lu  Porte  rérertioii  de  la  Buïfçarie  en  un  patriarcat  distinct 

'Constantinople,  Ces  démarches  al»outirent  en  mars  1870;  un  tirman 

cha  la  Bul^'arie  de  Constantinople  et  en  fit  un  exarchat  distinct. 

retre  Aothîmios  fut  consacré  en  mai  187^  exaripie  des  Bul^'ares, 

T  cinq  évéchë^s  suttï*aganls.  Lesdissenttmentsqui  avaient  éclaté  eiHre 

ciltan  et  le  patriarche  avaient  facilité  cetto  solution;  mais  lorsque 

k>âi\  eut  été  rétablie  entre  TEgrlise  {,'rec<|uc  et  le  pouvoir  civil,  les 

P^iniations  du  patriarche  rencontrèrent  nn  écho  qif  elles  n'avaient 

i    trouvé  au  temps  de  sa  disj^'ràce,  et  le  sultan  chercha  à  revenir  sur 

L  <:oncessions  qu'il  avait  faites  au\  Bulgares;  cenx-ci  s'ajîpuyérent 

frv  sur  Tinfluence  russe  ;  de  là  des  tiraillements  t|ni  durent  encore  et 

p^les  événemetits  politiques  qui  se  déroulent  acluellcenenl  amène* 

It  peut -être  la  lin.  —  Bibliographie  :  Behm  unfl  Waj^ner,  Dîe  fhoœl- 

jtfl  (kv  Erde^  111  et  IV,  I875-7I>  ;  ¥A\\\  Stamford,  Mèmnire  mr  la 

j'titfan  des  races  dans  iapénimiik  îihjrique^  1877  ;  SclialVarik,  Siavtsrhe 

j'Uuhner;  Ubicini,  Lettres  sur  la  Turquie;  Jireeek»  Ifàfofrê  des  Bai- 

jt,  etc.  E-  Vaucher, 

XILGARIS  (Eufîène)  naquit  en  1716,  à  Corfou,  où  il  reçut  les  pre- 

M^  éléments  de  la  science  sous  la  direction  de  Jérémie  Cavadios.  H 

^inna  si^s  études  à  Jauina,  où  il   ent    poin'   maîtres  Methodios  An- 

lilis.  Ce  fut  dans  celte  dernière  ville  qu'il  prit  les  ordres.  Il  passa 

lite  àPadoue,  où  il  étudia  les  sciences  philologiques  et  la  théologie. 

'Savoir  terminé  ses  études,  il  dirigea  des  écoles  àJanina^  à  Co/ane, 

lont-Athos  (de  17r>3  à  1751*^,  piris  a  Constantinople.  tout  en  ensei- 

wit  avec  la  plus  grande  distinction.  Partout  il  eut  a  lutter  contre 

intrigues  (pic    lui  attira  rindépendauce  de  ses  idées  :  ce  qui  le 

icia  à  se  transporter  eu  Allemagne  en  I7<i:i  pour  publiera  Leipzig 

ouvrages.  Il  fut  appelé  par  Timpératrice  (Catherine  11  à  Saint-Pé- 

urg  et   il  fut  élevé  au  siège   archiépiscopal   de  Slaviniè  et  de 

n  en  177ti.  En   1779  il  .-jc  démit   rie  son   siège   en    faveur  de 

^pliore  ïliéotokis,  et  étant  allé  A  Saiut-Pétersbourg,  il  se  retira  an 

^*>aslére  de  Saint-Alexandre-Nevski,  oùil  composa  plusieurs  ouvrages. 

5.t  dans  ce  tnonastère  qu'il  mourut  le  10  juin  18(16.  Bulgarîs  était 

Jiomnie  d'une  science  irès-étèndue  ;  il  élatl  philosophe,  philologue, 

t^liéniuticîen  et  théologien  également  renommé.  Voici  les  pi'itniîpaux 

ses  nombreux   ouvrages  :  LfKjù^tte  (Leipz.,    17(J8»;    M'iaphi/sique 

^^ise»  1805)  ;  ù'n  ptfit  livre  contre  le^  Latins  (Constant.,  179G  et  I8i8)  ; 

oire  du  premier  siècle  deC  Egfiseihelpz.j  1805)  ;  Thérdagie  smlmlique 

^  nVst  pas  publiée)  ;  Théologie   (tutjmalique^  revue  et   publiée  par 

**un.  Parios  eu   IHiKL  Le  manuscrit  du  même  ouvrage  a  été  publié 

'Denise  (187^).  par  A.  Lootopoulos,  sons  letitre  :   H^sXsv'asv  E-jy.  tcO 

C^jX^aue**-.  —  Voyez  :  Bimjraphie  de  tarrherèqtte  Eug.  Bulgaris^  par 

w'P.    Vrctos,    Athènes,    1800:  A*   Goudas,  KrA  T.xpx>XT}.zi,    L   II, 

délies.   1870;  A.  Dimili-akoijoulos,  ()pO:c=;oç  KXXa;,    Leipz,,  1872; 

Batliasi  îsiXXt;  vixï;  *I'iXoXcvr:a,  Atliènes,  18(>8.  i.  Muï»haki8. 

BUltLE,  probalilenuMrt  de  litâlien  Imilnre^  apposer  un  sceau»  se  dit 
les  lettres  oflicielles  publiées  par  le  pafte  et  expérliées  par  la  chancid* 
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lerie  romaine  daos  la  forme  la  plus  soleniielle.  Les  comxutmicatid 
sur  des  aMairesdeiuoiiidre  importance  s'appellent  brefs  {h*evis^  hrti^ 
Les  brefs  sOfiL  expédiés  en  papier,  sans  prélace  ni  préainbukv  ^n 
racléres  nets  et  lisibles,  en  général  sans  abréviations,  tandis  que 
bulles  sont  toujours  envoyées  en  parchemin  et  rédigées  en  carartèr 
golbiipies,  avec  les  abréviations  en  usage.  Les  sceaux  de  plomb  jm 
dent  à  un  cordon  de  chanvre  pour  les  atiaires  de  justice,  et  à  un  cordf 
de  soie  rouge  et  jaune  pour  les  affaires  de  ^Tàee.  Ils  portent  Tempreil 
de  l'apùtre   Pierre  jetant  ini  filet   depuis  sa    barque.    Li»s  uncientiea 
bulles  avaient  sur  la  première  page  le  nom  rjn   [uipe,  sur  la  secon<|^, 
le  mot  ;i«//^i  ;  depuis  Léon   IX  (1049),  qui  n'a   fait  tpie   rétablir    uji 
usage  de  Faul  l*''  (757),  elles  portent  les  têtes  des  apôtres  saint  Paul  cl 
saint  Pierre,  avec  les  initiales  S.    P.  A.  —  S,   P.  E.  {SanetiLs  PauH 
Aposfoim^  Sanctus  Pelms  /ipisvoptts)^  et  sur  le  revers  le  nom  du 
avec  le  millésime.  On  appelle  demi-lmlles  les  leUres  poîitilicales  ei|] 
diées  datis  T intervalle  de  félecLion  du  pape  à  son  couronnemf»iï 
parce  qu'on  n'y  applique  (|ue  rempreinte  des  deux  apôtres.  A  Tifij 
talion  des  eïïipereurs  d'Orient,  les  papes  se  servaient  parfois  dans  di 
circonstances  exccplionnelles  de  sceaux  d'or  au  lieu  desceaui  enploint 
d'où  le  nom  de  àidies  ffffr.  Les  bnïlf»s  sont  toujours  rédigées  en  biia  i 
accôfflp:iî:^nées,  selon  les  besoins,  d'une  traduction  en  grec  ou  enitaliru. 
Le  bnf  commence  avec  le  nom  du  pajie,  s^iti  cliifFre   etuneformul 
de  salutation  ;  il  se  termine  par  la  sinjple  indication  du  lieu  et  de 
date.  Dans  la  bulle,  au  contraire,  le  chiflre  du  pape  est  rem  placé  jarl 
titre  EpàropUH  Ser^vus  Servontm  Dti  et  la  lïate  irHli4piée  en  ra}endi%| 
nones,   ides  et   par  Tannée  du  règne  du  pape.  Les  Imlie^  rùnmitD^ûlnl 
portent,   outre   la   signature   du  pape  (dordinair*»  ajoutée  par  l<?  i^ 
dacteur  lui-même),  celles  des  cardinaux,  tandis  que  les  brefs  ne  50iilJ 
signés  que  par  les  secrétaires  spécialeu>enl  commis  à  ce  soin.  U  chao 
cellerie  expédie  les  premières,  la  «Jaterie  ou  secrétariat  aposloliïjuel*^' 
secondes.  Cette  expédition  est  tantôt  gratuite,  lanLôt  soumise  à  lU»»* 
taxe  déterminée.  H  est  facile  de  reconnaître  rauthenticité  d'une  biill*'- 
d'après  les  règles  particulières   que  chaque   époque  a  observée*^  pc^tif 
leur  rédaction.  On  les  désigrïe*  d'ordinaire  d'après  les  mots  par  les*)U4?b 
elles  coramencent.  On  en  dislingue  dedx  catégoriesj  les  bulles do<'triiwl«î* 
ipar  exemple,  celle  de  Léon  X contre  Ltilher,  dite  Exmi^tjt^  iMmint^^ 
la   bulle  Urttgpnùîis  contre  le   livre  du  P,  Qnesnelk  et  1rs  birlk*^  <IVi' 
communication  (par  exemple,  celles  dites  derirts imcos  vi  Avsrulto fil^ 
contre  Philippe  le  Bel).  Parmi  ces  dernières,  il  conviefit  de  fairf  «ïh>  i 
place  à  part  à  la  bulle  /«  cœua  Ùmnitii  ou  Bttlla  Jovù  satuta*^  qui  rci»*J 
ferme  la  sentence  de  condamnation  dont  sont  fra(>pés»  par  conluflWf^fl 
ceux  qui  se  sont  rendus  coupables  de  désobi-issaiicc  impi^nitenle  vi^j 
vis  du  saint-siége.  Lecture   tle  cette   bulle  étajt  donnée  aux  gnuîtl^j 
fêtes  de  FEglise,  en  particulier  le  Jeudi  saint  {fJœs  t tul a Ig enlise^  et  [ 
consétjuenl aussi  de  condamnation  pour  les  impénitents).  Cetiisage^  *H1 
remonte  au  douzième  sièclcj  supprimé  par  ("lément  XIV  en  Pannée  Vl%\ 
s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours.  Depuis  le  seizième  sièxrle,  ces<mll^| 
protestants  surtout  (|ui  sont  Tobjel  de  cette  soleimeile  excomniumcâtiofï; 
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joiJiU*meEit  avec  les  autres  hérétiques  et  sr.liismatîques,  avec  ceux 
[en  ap[)€!llenl  des  déerels  du  pape  ù  un  futur  coiicilt^  uTUtiK'iiiqut*, 
les  pirates,  les  usuriers,  les  pHuces  qui  frappent  leurs  peuples  de 
Iveaux  impôts  non  couseutis  [)ar  le  pape,  les  falsilîcateurs  de  lettres 
îtoliques,  ete.,  etc.  —  On  appelle  f/it/iains  les  recueils  des  bulles 
[  papes,  H  en  existe  uu  eerUiiu  nombre.  Le  plus  ■ineien  est  eehii  de 
|[i'tins  t-berubini,  [)our  la  p/*riode  eeoulé*'  entre  Léon  l"'  et  Sixte- 
jint  (4iU-iriHri),  Uoine.  158ti;  ±  édition,  liil7,  ;i  voL  iii-foL  Sor»  Jils, 
fcelius-Maria  C!ierLibini,y  ajoutnun  quatrièmelvolunie  i\m  va  jusqu'à 
•oceat  X  (  UWi),  llonie,  ikîlt  ;  Angélus  a  Lantusca  et  Jean-Paul  de  Home 
toni|di''lereiit  par  uu  eiu*juièine  volume  jusqu'à  Clément  X  (l*>70), 
le ,  1 07â.  Le  [ïI us  ei ) nq) li^t  est  le  Bullarhim  magnum ,  i m pr i  iné  à  Home 
73^ià  IT'iH,  en  i\  volumes  in-folio,  par  (iO<'tpjelin, et  pourvu  fFinisup- 
iut  par  Uarbevi,  en  I2(j  volumes  iu-fobo,  Rome,  18tSo*ï86(L  — 
es  :  MabilloUj  /k  Re.  diplomadm,  L  IL  e.  XIV  ;  Ciaet.  Moroni,  V, 
f7  ss.  ;  VI,  p.  ILi  ss.;  du  Fresue,  Glôanar.  ad  voc,  hrei^f,  fmUa; 
ris,  Pnmpta  bihltuth.^  f7;<W.;  Eisensclimidt,  lhi<{  rôm,  Bullarium^ 

tisL,18:H,  2  voL 
ULLINGER  (Heuri)  naquit  à  Rremi^arteu  le  18  juillet  L'jO't.  Il  lit  ses 
frnières  études  a  Emmerieli  et  à  Cologne,  où  il  apprit  à  eonuailre 
p^seulenieut  les  docteurs  du  moyen  âge,  mais  aussi  les  preuiiers 
Its  de  Luther  et  Taritiquilé  classique.  Lorsqu'il  fut  de  retour  daussa 
Fie,  qui  flans  Tintervalle  avait  subi  Hrdluenee  réformairice  de 
piigle,  il  deviiu  professeur  à  une  école  de  couvent  nouvellement 
léc  Son  cnseignemeul  fut  tout  évangélirpie  et  ne  reposait  que  sur 
'HiurG  :  ce  qui  lui  attira  des  amis,  mais  aussi  des  ennemis.  Parmi 
premiers  se  trouvait  Zwingle  ;  Bidliuger  resta  ijuclque  temps 
rinllueuce  immédiate  du  réformateur  de  Zurich,  dont  il  partageait 
pilleurs  les  opinions  tliéologiques.  La  carrière  ecelésiasti<|up,  qu'il 
f  ^it  si  dignement  représentée  par  des  hommes  tels  que  Zwiugle  ei 
fcolauipade,  Lattirait  de  pbis  en  plus,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
te  Voir  au  nomln-edes  pasteurs  évangéliques  et  accepta  avec  joie  Tap- 
I  c|ue  lui  adressa  son  endroit  natal  Bremgarten  :  il  y  devint  pasteur 
1^*  juin  L")21L  Les  événements  funestes  qui  coùtéreut  la  vie  à  Zwin- 
Itorcèrent  aussi  Bullinger  d'abandonner  son  poste,  et  peu  après  la 
p^îlle  de  Cappel  <l-">'tl)  il  se  retira  de  nouveau  à  Zuricb.  «  Zwingle 
\  iressuscité,  w  s'écriait  Myconius,  après  lt*s  premiers  sermons  de 
ttinger  à  Zuricb.  Eu  ellet,  le  grand  réformatenr  avait  trouvé  un 
K^esseur  digne  de  lui.  A|«rès  avoir  été  nommé  nntisfr^  (premier  pas* 
N^l  de  Zurich,  il  défendit  vaillamnu'ut  la  cause  de  la  prédication 
P*^i{s'éiiqucet  déploya  une  étonnante  activité.  A  coté  de  ses  nombreuses 
F^icatious  et  de  sa  cure  d'âmes,  il  trouva  le  temps  de  s'occuper  de 
Klpando  querelle  tbé-ologique  rjui  divisait  alorsTEglise  de  lalléforme. 
[  sait  que  le  réformateur  de  Strasbourg,  llucer,  lit  tous  ses  eflorts 
'^ramener  une  enteiUe  entre  les  frères  emiemis  :  quoique  Hnifinger 
^lé  dans  ses  opinions  touchant  reucharistie  peut-être  moins  radical 
^  Zwtngle,  puisqu'il  admettait  une  présence  spirituelle  du  ("lirist 
•Ur  le  croyant,  les  tendances  concibalrices  de  Bucer  ne  furent  pas  de 
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son  goûl.  Il  ne  se  réconcilia  jamais  avec  Lullier,  et  en  1545  encore  il  lui 
envoya  une  répliqne  énerf;ic[ue,  (lui  mit  lin  à  aMc  querelle  si  stérile  ^ 
et  si  iunesle  pour  PEglise.  Ses  rapports  avec  Calvin  ne  lurent  pas  lou 
jours  exempts  de  troubles  :  au  Consmsus  Tiguriniu  (15^),  on  fKirvinU 
s*entendre;  mais  lors  des  diiTt-rends  entre  Calvin  et  Boiser,  BtillinjH 
ne  put  adopter  les  théories  extrêmes  de  Genève.  Cela  ne  rempêdi 
pourtant  pas  de  domier  son  assentiment  aux  mesures  que  prit  Calvi^ 
coiïtrè  lé  malheureux  Servet.  H  se  raj)proeha  de  plus  en  phis  de         i 
ihéolo-^ie  de  Calviu,  surtout  depuis  rarrivéi*  ù  Zurirh  de  F^ierre-Marlfe^. 
Vermiifi.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  la  position  qu'il  prit  contre    j^ 
fanatisme  de  Marhach  à  Strasbourg  i'u  faveur  du  réformé  Zanchk    ^ 
dans  sa  lutte  avec  le  lutliérien  Wvvm.  rui  sujet  île  Tubifiuiié  de  la  |>c^ 
sonne  du  Christ,  t^'esl  vers  eettt'  épiH|ue  aussi  (pfil   composa  la    ^^^ 
coude  Con/tssion  de  fut  helvétique.^  son  chefnl'truvre  (  15f»VK  Ses  ouvra^ 
se  distiD^nKMït  par  leur  clarté  et  leur  naturel.  Notons  entre  autres  lapp 
aux  protestants  de  France  //*'  per^emiione.  lors  des  massacres  de 
Saint-Barthélemy.  La  mort  mit  tin  a  cette  vie  si  belle  et  si  remplie} 
ii  septeml*re  1575.  —  Voyez  :  Sirnraler,  De  vita  et  obitu  DuUinijtri\ 
Hess,  Leùmsfjeschichte  /?ii//<>/<7^r.s';  et  surtout  (].  Pestai ozri.  H*  ButUi^ 
ger%  Lc/iert  und  ausffetrudille  Schii/left,  1B;)8,  a.  CouEvoistsi. 

BUNDEHESCH.  Voyez  Perse, 

BUNGENEE  (Félix)  1 1814-1874),  littérateur,  et  ml  roversisic  et  prtWiî- 
cateur  genevois,  un  des  écrivains  les  [dus  manjuauts  du  protestantistn* 
de  laii{^iie  française  dans  ce  siècle.  —  1.  L homme.   Bien  que  son  pf'iV' 
honnête  et  modeste  artisan,  fut  d*orijïine  allemande,  Bon  gêner»  ué  î» 
Marseille*   n'avait  rien   de  germanicpie  dans  le  tempérament  ni  dân> 
Tesprit;  c'était  un  vrai  lils  du  Midi  ;  il  en  avait  raccent,  l'ardeur  et  U 
verve,  que  tempérèrent  des  Itabitudes  de  réllexion  et  de  gravité  pris*** 
dans  la  cité  de  Calvin,  11  y  vint  accompai^né  de  ses  parents,  imiir  ^ 
préparer   h  la  théologie,    Cliemiu  faisant,  siuj  père  tomba  malade  et 
mourut  à  Chamhéry,  où  ii  fui  enterré,  conmic  protestam,  dans  le  cob 
des  suppliciés.  Souvenir  douloureux  qui  se  grava  dans  Fànie  du  fulfl 
eoutrovei^isle  !  Son  zèle  pour  Fétu  de  était  gmiid,  mais  bien  trave 
par  Fobligatîon  de  donner  des  levons  pour  vivre  et  soutenir  $a  inèr^ 
(pi'il  soij^'ua  avec  un  dévouement  lilial  exeuqilaire.  Pendant  sestiinto 
de  rhéologie^  en   183"*,    il  sul>it  les  vives  impressions  du  jubilé  de  bj 
Héfoimalion  de  Genève.  Eu  1838,  il  alla  soutenir  à  la  faculté  deSirai-j 
bourg  sa  thèse  sur  et  pour  la  peine  de  mori.  De  retour  à  Genève^  il  Wj 
consacré  ministre,  s'y  maria,  s'y  fixa  tout  à  fait, et  devint  Imur^eois*'^] 
cetl<î  cité  r|u'il  aima  (Fune  ardeur  qu'on  trouvait  passionnée  Jl  criaviitl 
fait  siens  Fhéritage,  Fesprit  et  les  destins.  Aussitôt  après  ceii 
de  préparation,  Buiigener  s'adonne  à  la  littérature.  Nommr 
la  classe  la  plus  élevée  du   collège   classique  de  Genève,  en  If 4«i,  li  | 
trouve  à  coté  de  cette  besogne  otlicielle,  consciencieusement  remf'l^ 
pendajjl  ciuq  atmées,  le  muyeu  de  donner  des  cours  publics  et  déc'^ 
sur  les  malières  qui  ont  de  tout  temps  exercé  son  talent,  la  crilifH'** 
la  controverse.  Mais  sorj  ruraclèi'e  de  ministre,  ses  opinions  conson^ 
rices  en  politiqm-  le  rendent  impopulaire  auprès  du  parti  radiailq"'» 
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irm^î-ve  au  pouvoir  [lar  la  i*évnliitîoii  de  1847,  le  ili-stitue  avec  trautres 
»i-o^csâeui^  êii  IH4H.  Vn  autre  eiisei^neuient  iiidépondant  de  VEtat  se 
►r«3 sente  aussitôt  pour  lui,  celui  de  la  liLtérature  daus  des  cours  supé- 
i^uars  destiués  aux  jeuoes  lilles.  A  partir  de  1853  s'ouvre  une  troisième 
t  dernière  période  de  «i  vie»  où,  pendant  plus  de  viufJît  auuees,  il 
iox*t,e  toute  son  ardeur  de  pensée  et  d'actiou  du  coté  des  intérêts  de 
^£I^:lise.  lieux  circonstances  Tv  poussent:  le  danger  que  court  la  Genève 
M*o testante,  attarpiée  avec  audace  par  rultramonlanisme  daus  celte 
ne  me  année  1853;  et  le  dévêlo[)pemeut  de  science  et  dVruvre  qui  se 
fkrr>«LlMit  au  dedans  de  l' Eglise  rélorméis  cantouïU'e  par  la  Kévoiution 

t»i  s  le  domaine  spirituel,  et  qui  se  voit  ol)lig:ée  de  regagner  par  un 
tcjubleuicut  de  xéle  restinie  de  la  démocratie.  C'est  nu  travail  auquel 
Bui3gener,  sans  être  pasteur  en  oflîce,  prend  une  grande  part  et  dont  il 
ï^ôonie  les  phases  dans  la  clironitpie  annuelle  de  la  coUeetion  des 
^9^€^nuesf  rriiffipnu's,  depuis  I8rï:i  jusqu'à  sa  nir>rt,  [tendant  vingt-el-un 
atiï^.  Ou  le  voit  rrailleurs  souteuii'  la  cause  géuérale  du  christianisme 
<-*t  ri  II  pruteslautisme  comme  prédicaleurT  conférencier  et  publicisle.  Le 
ï^'^fite  et  le  succès  de  ses  ouvrages,  traduits  en  plusieurs  langues, 
^*l^»Bdent  an  loin  son  iidluence.  Dans  toutes  ces  occupations  il  aj^porte 
Uïi^  {'ouscieuce  vigilante,  une  evactitude  exenqjlaire,  une  force  de 
^^  'V^ail  l»ien  rare,  secondée  par  une  robush-  sîuité.ll  y  joi^^nail  le  désîn- 
*cr^3^S5.(i^i^.j,t^  la  simplicité,  même  Tau  stérile  des  mœurs,  sous  laquelle 
^  ^^ëiijhait  aux  yeux  du  public  un  cœur  tendre.  Un  put  le  voir,  lors- 
V^  ^^'îi  IH(Î3.  à  la  mort  d'une  de  ses  tilles,  il  écrivit  Trois  jours  de  la 
^^^^t  (tun  phtu  œuvre  singulièrement  toucliaute  et  édiliante,  qui  jaillit 
"  •-•  mw  âme  déchirée  mais  consolée  par  l'Evangile,  et  qui  avec  cela  se 
trcfc^Ljve  être  un  petit  chef-d'onivre  littéraire,  Tonlefois  la  note  domi- 
'î**^^  te  est  bien  la  sévéritc  morale.  Bungeuer  avait  le  cultedu  vrai,  mais 
ui^^  façon  particulière  d'enteiiflre  la  véracité,  Il  se  morUrail,  dans  ses 
^'^*  lions  comme  dans  sa  critique,  liabituellementuiu  ceitseur,  frappant 
™  sa  fértde  non  pas  seulemeut  les  erreurs  et  les  faiblesses  du  temps, 
l**  la  démocratie,  de  TEglise,  mais  ejicore  les  torts  de  ses  élèves  et 
'^^«Tie  de  ses  collègues.  H  n'obtenait  pas  ainsi  la  popularité,  maisaussi 
Ma  recherchait*il  ijas.  Ce  caractère  inspirait  moins  la  sympathie  qu'il 
^^onHuan<lait  IVstîme.  C'était  un  homme  de  devoir  et  (laction^  un 
**^*:inie  d'une  forl^-  individualité,  comme  le  protestantisme  seul  peut- 
^^^  en  sait  faire.  Et  si  dans  ses  écrits  Ihuigener  a  été  smiout  ravocat 
*  *  ""organe  militant  du  pr<it  est  autisme,  dans  sa  vie  il  a  olîert  unexem- 
^^^  *re,  adouci  sarjs  doiue  par  la  littérature  et  par  1  art,  mais  distinct 
"l^^^ore  dn  type  puritain  au  dix-ueuvième  siècle.  C'est  au  milieu  de  ce 
j  ^^ur,  que  T.'ige  n'avait  [loint  ralenti,  que  la  mort  vint  Tatteindre^ 
**' J'fts  sa  soixantième  année,  le  V%  juin  lH7'i. 

*  I.  L'œuvre.  Buugenrr  s'est  adotuïé  successivement  à  la  littérature 
P^^^prement  ditt*  ((^rihque  et  romani  ;  a  la  controverse;  à  la  littérature 
ï**^ltjjiense( biographies  et  sermons)*  De  là  trois  séries  d'ouvrages,  que 
i  allons  analyser.  —  f .  /{aman.  Bungeuer  débuta  par  un  cours  deverju 
livre  sur  la  Poénc  moderm  d8*i9L  Vers  la  même  époque,  il  entre- 
^*^id  Tétude   du  dix-septième  siècle  et  bientôt  il  détache  de  ses  re- 
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chcn/lies  les  épisodes  suivants  :  Deux  soirépx  //  l'hUvt  de  Ramhmi 
(Ips  irnpmvisatiorts  dii  jeiiot*  Bossiio!  el   dr  Tahlié  (^ntin).  183*.);  pui^ 
eu  18't3,  Un  sermon  som  Louis  ÀIi\  ijui  li>ridu  s;i  ivpnlalion.  (Vt^iitt:.^^ 
^t'UYv  Jïouveau,  où  seiiiélitieni  rhistuire,  le  niriian  ol  la  théologie.  Da.^^ 
un  n-vii  plein  de  monvement,  de  verve  et  où  le  brillant  du  rôîorîs 
fait  jamais  tort  à  la  eorreetion  et  à  la  préejsion  du  styU>,  «m  voit  ligu^^. 
tons  les  personnaj^'és  marquants  de  la  chaire  d'alors.  Le  but  deTaut^^^^, 
est  d'analyser  l'esprit  et  les  conditions  île  l'art  oi'aloire,  tel  que  \e  C'^^j, 
çoïvent  le  ealtiolicisnie  et  le  prolestanlisme,  comparés  dans  des  en^^^^^ 
tiens  anxfjuels  prennent   part   d'nn  côté  Claude,  de  Tautre  BosÂ.%f|,.^ 
Fénulon»  Bonrdalune.  Cliez  celui-là,  lidélité  évan^élique  et  ronf<rierir/ 
rehaussant  le  talent, Chez ceux-c^i,  fçéine,  mais  aeeommodalion  mora|i<^ 
crainte  du  prince.  Le  sujet  est  heureux,  les  idées  abondaiïtes  et  intc^i^^H 
sautes,  les  dialo^Hies  lins,  la  discussion  menée  avec  luodéraliou  et  lx»n  lùO^m 
Enccïyraj^é  par  le snccési|ni  avait  manpié  ce  début,  Bun^'ener  aborda  le 
dix-lnntièrne  siècle,  étudia  profoudéniejitet  trouva  dans  ce  travail  la  ina- 
ltéré d' nue  étude  critique  et  de  di'ux  nouveaux  romans,  corn  posés  d^apri-î* 
les  niénit*s  procédés  tpie  le  premier,  mais  dans  un  eadr»^  bien  plus  s^sU* 
et  sur  nue  toile  bien  plus  cliar^^éedepersouuaî?es,  dVtlets  et  de  couleurs. 
Les  (tins  sennnm  j>ous  Loms  AV  {H  voL,  IH'tî))  tnélenl  imimerufrU  la 
prédication  à  T histoire  générale  du  temps*  Le  Sermon  à  la  mnrti 
Sermon  à  la  ville  sont  prêches  par  le  missionnaire  Bridaiue  devant 
roi,  et  le  Sermon  an  fiêserf  par  Paul  Hahaut,  qui  consacre  son  fils 
plus  périlleux  nnuistère  devant  unf  ^j^raude  assemblée  de  proti*sta» 
Ces  trois  tableaux  sont  enfermés  dans  le  cadre  du  roman  émoiiMi 
d*uTi  Cévenol,  perUdemeut  entraîné  au  catholicisme,  puis  repentant 
réhabilité.  Une  suite  de  scènes  intercalées  dans  le  drame  font  apj 
railre  la  cour  de  Lotus  XV,  les  encyclopédisles,  les  jésuiti»s<»  mais  su 
tout  (car  c*est  là  Tobjel  de  prédilectiou  de  Tauteur  et  du  lectenri  l 
sou  (Ira  nées  et  T  héroïsme  des  proUfStants,  h\s  [U'isonuiêres  de  la  lo< 
de  Constance,  les  ;;aléneus,  les  supplices  du  miuislre  Rochette  et 
l'infortuné  Calas,  Habaut  entin^  le  ^rand  pasteur.  Les  detii.  autres  oi 
vrages»  l'olfaire  et  son  sièrle  (i  voL,  IBol)  et  Jultvn  ou  In  fin  â*nn$i^ 
(4  voL,  1854)  nVjnt  pas  eu  le  uuune  succès  :  ils  reproduisent  en  i 
angmeotaTït  les  tléfauts  littéraires  des  jjremiers,  et  ils  mêlent  l'âme 
tume  aux  ju-jjemeuts  déjà  sévères  de  F  historien.  Celle  a^ij^ravation  pn 
vient   des  impressions  produites  sur   Tauteur  par  la  révolution  à^\ 
1848,  et  par  renvahissement  de  ruilramonlanisme  qui  s'enhardit  t^»' 
France  après  le  coup  d'Etat  de  1851  et  menace  Genève  en  IHiW,  — '' 
2-  Ctmir  iverse.  Pendant  (]utî  Bun^^eucr  était  encore  en^'a^é  dans  la 
rîode  essentiellement  littéraire  de  sa  carrière,  ou  annonçait  en  l**V*^l* 
célébraliou  du  trots-centième  anniversaire  derouvertun*  du  cOïM-il«?d<^ 
Trente.  Cela  le  détermina  à  donner  urî  corps  à  ses  pn-'cédente?i  étude» 
sur  le  catholicisme.  Il  lit  doiu-  un  coui-s  sur  ce  sujet,  qui  devint  l'oU' 
vra^'e  intitulé  Ihsioire  tttt  rtinrih  dr  Trente  (3  vol.,  1K47).  A  raîtletf 
deux  prerrjiei'S  historiens  du  concile,  Sarpi*  Tadversaire,  PaMiivirim 
rapolofîistc,  BuujLj[eJier  retrace  riiistorique  lonj^et  pénible  de 
ratifs»  de  sa  convocation,  de  ses  suspensions,  de  ses  incidents  iK;.i., 
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iques,  des  débats  de  ses  viiigt-ciiHj  sessions  et  do  ses  suites 
Clietuin  faisant,  il  expose  et  discute  toutes  les  doclrint^s 

défiiites  par  la  haute  asserublée  :  rautorité,  la  traditîon  et 
les  sacrements  en  particulier,  l'épîscopat  et  son  droit  divin, 
les   vœux  nionasliques,    le   pur;;iitOïre,   etc.   Du  haut  de 

de  r histoire  et  de  la  raison,  il  fait  voir  T incohérence  dans 

vires  dans  les  détails,  la  fragilité  daus  les  fondeuit^ntî^  de 
de  Trente.  Après  Ta^Tessiou  ultramontaioe  de  1H53, 

oueoit  le  plan  d'une  sorte  de  t<  eyele  d 'œuvre  »  où  il 
bcressivenieiU  à  Borne  la  Bible,  la  philosophie  morale,  Pliis- 
|B5U  parait  Hnmt'  et  ia  BiUe^mantteî  fftifnnii'otwrsi'sie  évaur/éit' 
kur  pareonrt  tous  les  livres  ilu  Nouveau  Testament,  donne  un. 
quei4|neslif^niesde  chaque  chapitre,  cite,  d*après  une  version 

eu  i^TOS  ea ratières,  tous  les  passages  invo(|nés  de  part  et 
f  la  corUroverse  tradittoniîeîle,  les  fait  suivre  d'une  discus- 
bi»^  en  plus  j>etits  caractères.  Il  y  a  48U  passages  annotés» 
bualyli(|ue  placée  à  la  liu  réunit  par  des  elntrres  loul  ce  qui 
t  des  idées.  Cette  talde  n'indique  pas  moins  de  134  sujets 
hs  controversées.  Dans  Touvrage  suivant  ;  /tome  et  le  neur 
li</e.s  mrie  cath^Airkmf  j  18(11)  Bungener  suit  le  jeu  des  passions 
umain,  du  u  vieil  homme  ?>  dans  la  formai ioji  tour  à  tour  de 
\  raulorité,  de  la  tradition,  du  clergé,  du  culte,  de  la  doe- 
llut.   Daus  celte  besogne,  où  queltjue  bien  n'est  pas  alisent 

mal,  il  niontre,  agissant  à  la  fois,  le  servilisme  et  Tabdica- 
I  eheif.  les  uns,  le  despotisme  chez  les  autres,  la  crainte  ou 
bn  de  la  Bible,  le  formalisme,  la  déillcalion  de  rimrnnie*  et 
fins  la  conception  du  salut,  une  secrète  av<^rsion  pour  la 
propre  justice,  l'illusiou  morale  donnant  le  jour  à  trois 
lératious  i\\\\  mnl  la  casuistique,  la  confession  et  les  induK 
ixv  achever  sa  trilogie,  Bougener  avait  encore  à  faire  un 
)f^mn  et  Ihhtttire  depuis  longtemps  prc»j(jlé,  mais  il  ]»'eut  pus 
hî  récrire.  Les  cirroustances  lui  ont  dicté  deu\  autres  ou- 
BU  ont  tenu  lieu  :  Ptipt^  et  mnrj'k  nu  XÉX''  sièrir  {IHll^.  A 

du  concile  du  Vatican,  Bungener  voulait  dire  ce  que  le 
ifïcile  ne  manquerait  pas  de  professer  et  faire  après  celui  de 
ique  ces  trois  siècles  écoulés  avaient  proiluit  dans  FEglise 

quelles  lendatices,  tpielles  doctrines,  quelles  inthiencas 
issiiiées  et  hirtiliées  dans  les  temps  modernes.  L'auteur  re- 
Ird  le  système  papal  tel  que  le  formule  le  Sjillabus,  il  énu- 
teistances  paralysi'es,  les  sophismes  iruagiués  tm  face  de  la 
face  ilu  siècle  potu' justitier  cette  divinisîition  de  T Eglise, 
issemeuls  de  T histoire  du  ])assé,  les  prOTuesses  rallaricuses 
liservatisme  pour  se  rattach**r  dans  les  crises  de  Tavenir  ; 
nie  et  réfute  les  prétentions  de  la  papauté  dans  Tordre  po- 
rai  et  inlellecluel,  en  invoquant  rargument  scripluraire  et 

historiipie.  Il  montre  en  liu  combien  Pie  IX  a  n*uchéri 
(6ît  sur  le  concile  d*'Tj*ejUt\  qui  avait  éU'  biru  plus  pruilenl 
lins  avancé,  et  conunent  il  a  j>orté  le  inarianisme  et  les  su- 
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perstitioris  à  leur  apogée.  Ce  qui]  venait  de  faire  pour  h^s  prétention-    ^ 
modernes  de  la   papaolé,  Bun^i^ner  allait  le  faire  pour  la  litli'rali^ 

catholique  coiUeuiporaiiie,  dans  un  dernier  ouvrajj^e  :  Home  çt  U  v) :- 

(1873).  Ce  t|uî  le  frappe  eliez  tous  ses  organes,  lé^^ers  ou  j^raves,  c'^sa 
Tabsenee  du  vrai.  Elle  lui  parait  rondaninée  ao  faux.  Le  faux  est  se :^ 
sible,  selou  lui,  daus  la  double  attitude,  ou  flatteuse  ou  hostile,  qii'eL"! 
preud  vis-â-vis  de  la   liible,  de  la  liberté  de  Jésus,  de  Flustoire,  eau  ^ 
de  mille  lalsiticatious  ;  dans  la  divinisation  du  prélre,  du  pape,  c3i 
rEj<lise,  enfin  dans  les  caraelères  intrinsèques  de  cette  littérature,  c=>3 
prU  de  coterie,  de  flatterie  mutuelle,  attaques  sans  mesure  des  adv^*.|.. 
saircs,  alîadissemenl.s  et  petitesses,  ou  violentes  amptilieatious.  A  c^i^i 
de  eus  eiiu[  grands  ouvrages  les  opuscuh^s  abondent»    Toutes  les  fc^Jj 
qu'un  défi  est  lancé  par  un  champion  ultramontain,   ou  qu'une  téon^- 
l'aire  nouveauté  se  fait  jour,  Buufçener  se  lève  et  accourt,  sa  plutne, 
comme  utï  glaive,  à  la  maîj).  Bungener  eut  le  temps  de  voir  naître  i 
Genève,  en  1873,  a  la  voisL  dn  P,  Hyacinthe,  et  s'organiser  le  ealljo/i* 
ctsrne  libéral.  Mais  d  ne  croyait  guère  à  sa  durée  :  <(  Une  rupture  av« 
rultramontanisme,   écrivait-il,  sera  toujours,  rpioi  qu'on  fasse,  au 
rupture  avec  l'Eglise  romaine,  une  entrée  sur  le  terrain  proleslant 
Mais  il  est  lion  que  Tillusion  de  nos  nouveaux  frères  subsiste,  i» 
IL  iJaïis  le  ilouiaine  de  la  Lùfératttre  reiiyleuu*  propremeirt  dite,  noiiiJ| 
nommons  d'aboi'd  Saifif  Ptiul,  sa  vie,  stm  œuvre  et  ses  é/jttres  (l8G7i, 
élude  narrative  quant  à  la  forme,  et  apologétique  quant  au  but.  Hun- 
gener  n'a  pas  la  prétention  de  traiter  scientiliqncmunt  les  pnilil^me 
historiques  et  théologiques  soulevés  par  la  carrière  d(!  rap<Vtredesfien-1 
lils.  C'est  à  peine  s'il  nomme  Baur,  mais  il  donne  soi»  opinion  sur 
plusieurs  des  points  débattus,  et  cela  généralement  dans  le  sens  conser- 
vateur. Cette  même  intention  apologétitpie*  nous  la  trouvons  dans'.W- 
t;m,  sa  vii\sonœtfvre^  st's  ecr/z.s  (IHfvî)^  l'un  des  écrits  les  pkis  faibles  del 
notre  auteur  au  point  de  vue  scientilique,  Ltncoln^sa  vie,  son  mttre^iim 
mort  (1805)  est  un  récit  biographique  plein  de  vie  et  d^mlérêt 
dans  ce  genre  nari'atif  et  populaire  la  vraie  création  deBungenercesonll 
les  Sniivettirs  fk  Xftfi  (Î85irss.),  qui  transportent  les  jeunes  lecteurs^ 
dans  les  lieux  et  les  temps  les  plus  divers,  et  dans  la  société  des  plus 
nobles  types  protestants,   trois  petits  ciiefs-d' œuvre,  ou  la  noblesse 
des  sentiments  est  relevée  par  la  forme  dramatique,  Bungener  n^avail 
point  officiellement  charge  de  prédicateur,  mais  néanmoins  il  a  beau- 
coup prêt  lié.  Un  petit  ïiombre  seulement  de  ses  sermons  ont  vu  le  jour. 
Lui-même  rj*a  pubiié  que  le  volume  intitulé  C/tn'st  et  le  sièeie  (18^'). 
Il  y  détermine  les  rapports  qui  doivent  lier  actuellement  le  christia-i 
nisme  au   progrès,   aux   événements  et  aux   qut^stions  sociales,  Ul 
vnlume  des  St^nmns  publiés  après  sa  mort  (1875)  contient  principa-l 
liiu**ni  des  discours  pou  ries  solennités  chrétiennes  et  quelques  bomélii*s*j 
On  y  sent,  outre  le  croyant  soumis  à  FEvaiigile,  Tobservateur  {»éné*| 
tnuït  des  ji(ses  du  c<iHn%  le  moraliste  à  la  fois  lin  et  grave.  Bungenefi 
n'était   point  un  orateur  populaire,  entrainant;  ses  sermons  étaieiitT 
trop  écrits  peut-être  î  c'est  pour  cela  qu'ils  gagnent  à  être  lus  et  qullf^ 
resM^ronl.  —  Sources  :  Les  ouvrages  imprimés  de  Bungener»  doal  k 


BUNGENER  ^  BUNSEN 


473 


ahre,  tm   y   comprenant  les  divei*ses  érlitloni^  et  It'S  Iradiiclions, 

ève  à  plus  de  cent  citiquaMte  volumes;  beaucoup  de  iTiaiiuscrits 

dits;  des  articles  rritif|ues  sur  ses  œuvres  dans  les  jauniaux;  les 

■cwnef  relif/intsrs  de  iH^iOà  IH7'*   Félix  iJangener,  par  Jean  liaberel, 

Il  le  volume  suliséqoeut,  de  Tannée  l87o»  A.  Bouvikb. 

niNSEN  (Chrélien-CliaHes-Josias),  crér  clievalier  en  1857,  célèlire 

nrae  d'Klat  et  savant,  naquit  à  Korl>aeli  (principauté  de  Walderk), 

k7yi*  Son  père,  homme  d'une  rare  prolnlé,  y  remplissait  les  nifidesles 

^ions  de  greflier  de  la  jusliee,  a|>rês  avoir  servi  peridant  tn-nle  ans 

s  l'armée  hollandaise.  Le  jeunt*  (llnvtien  fut  nn  des  rlèves  les  plus 

injîuesdu  gymnase  de  sa  ville  natale  JCn  1808  iléludia  latÏJeolo^reà 

bour^î  de  IHOil  à  181:^  la  philolo|<ie  à  Grettingue  on  brillait  alors 

tout  son  éclat  T  il  lustre  lïeyne,  H  y  fT^^nia  sa  vie  tant  en  [professant 

ymnase  qu'en  3'oecupant  de  rérlnealion  d'un  riche  Américain  du 

idWstor.  C'esl  là  que  parut  son  premier  écrit  De.  jure    Xihvmen- 

\  hxretlitnnu  ;   il   lui  valut^  oiilre   un   prix,   le  gi*ade  dr  doelenr 

ïbilosophie  que  lui  conféra,  en  1813,  la  lacnlté  de  léna.  Avide  de 

Ijce,  préoccupé  dès  lors  d'ajq)rendre  à   «  connaître  Dlen  en  tant 

1  se  manifesta  en  T  boni  me  par  le  lan^fa^^e  et  par  la   ivli^ioti,   j^  îI 

ta  tour  à  tour  Vienne^  la  Hollande,  Copeidia^'ue,  Berlin  on  il  fît  la 

naissance  de  Niebuhr,  Fans  oîi  il  étudia,  srnis  la  tlireclion  tie  Syl- 

fe  de  Sacy,  TaralK*  et  le  persan.  Arrivé  à  Florence  en   18Uî,  il  ap- 

I  à  son  {^rand  regret,  qu'il  lui  fallait  renoncer  an  voyage  en  Orient 

I  s'étail  proposé  de  faire  avec  son  élève  Astor,  rappelé  vu  Ainé- 

le.  Sur  Tin  vital  icHï  de  Niehniir,  alors  amJKissadenr  de  la  Prusse  à 

le,  il  se  rendit  dans  la  ville  i-ternelle;  il  y  Oï^ciqia  pendant  vingt- 

jn  ans  une  positioi»  des  plus  t'nviV'i's.  (  l'est  à  lion  m»  qu'il  é[Minsa» 

817,  une  Atiglaise  de  gran<le  famille  et  fort  distijignée d'esprit,  qui 

"C'a  la  plus  heureuse  inlbience  sur  son   développeinenl,   Krances 

dingtou,  Secrétaire  d'ambassade,   en   remplacement   de   Brandis 

8>,  il  fut  nomni<\  après  le  diVpartde  Niebtdir  (I8!i)t)*  chargé  (Faf* 

de  la  Prusse  an[)rès  de  la  cour  [Kq>ale  et  en  lin,  en  18:^1,  ministre 

lipolentiaire*  H  dut  un  Si  rapide  avancement  non-seulement  à  la 

lection  de  Meludu',  mais  encore  à  Tentrevue  qu'il  eut  h  Home  (no* 

bre  ÏHfi)  avec  le  roi  Frédéric -(joillan me  lll,  i|ne  caplivèrent  au 

t  haut  p4Miit  les  brillantes  (|nalilés  du  jeune  secrétaire,  et  surfont 

a  la  franchise  avec  laquelle  il  eit^posa  au  roi  ses  vues  buu'gîqties 

dilTérentes  des  siennes  |>ropres.  En  IHâH,  il  s'y  lia  d  aruîlié  avec 

lucc  héréditaire  de  Prusse  iplus  ^ard  Frédéric-Guillaume  IV),  ami- 

lui  subsista  malgré  de  profondes  dïvergenc-4?s  d'otniiions  au  sujet 

rapports  entre  FEglisr  et  l'Ftat.  Telle  fut  l  estime  dmu  Bunsen 

ta  Home,  que  les  représentants desgnnides  puissances  adoptèreul^ 

'H^lîî,  .son  MtiHoruufhim  relatif  aux  réfornies  à  introduire  dans  les 

du  pape.  L'activité  de  Bnjisen  se  déploya  dans  les  directions  les 

variiH'S.  C'est  à  son  initiative  que  Pou  dut  la  fondation  d*nn  liùpi- 

TOti'Staiità  Rome,  Il  prit  la  plus  vive  part  à  la  t^réalion  de  V imdttU 

'^oiogi{jut\  «euvre  du  prince  héréditaire,  et  collabora  activement  au 

OUVriÉge,  Desdireibang  </er  SUtdt  /iùt/i   qui  parut  ù    Stuttgard 
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(1830-I8i:i),  et  ^u\  Btmiiken  des  christi.  Rom  iMniiirlK  I8i3;  iroti 
édit.,  1864;  éd,  françaisi^  par  Ramier,  Fraucf.,  1873),  tout  en  s^occuparif 

avec  passion  des  aiitiquilés  étrusques  v{  e^npliennes  aiixfjiielles  Imitia 
r illustre  Cliaiiipulliou  et  que  lui-ménie  lit  appréeier  à  Lepsrus.  Pour* 
suivant  d'ailleurs  ses  études  sur  le  eulle  ciirétH'u,  i[  iïi  paraître,  avfcf  ^ 
concours  de  H,  Roi  lie,  alors  prédicateur  attaché  à  T ambassade  pru 
sienne  à  Rome,  ditierents  travaux  Rtnrgitîues et hymnolo^iques,  idsi 
Vermrk  pine$  affffem,  pvûiu/.  Gesatuj  ti,  (rpffetfjur/tes^  ÏHXi  (réédité pari 
iintilu'  Han$\m  Wiih,  Cependaiil  les  dîssentiiuents  \\\\\  érlatérenl  entre 
le  î^ouveruenieiiL  prussien  et  la  ciu'ie  rornaiïie  au  sujet  des  manaices 
mixtes  (voy.  les  <létails,  trés-conipliqués,  dans  la  vî%ew.  detttscht  B^o- 
graphie  ÎK7B;  art.  ^«//sen,  p.54;i-4)  eurent  pour  résultat  non-Si»ulpmeiii 
remprisonuement  du  fougueux  évéque  île  Colof^ne,  Droste  zu  Yischering, 
mais  encore  la  cessation  des  foTielionsde  Ituiiseiià  Roniei  l'^'' avril  1838). 
—  Apres  quelques  mois  de  loisirs,  passés  à  Munieli,  auprès  de  S«'lie)- 
liu^î  et  de  Schubert,  et  en  An^i^leterre  où  il  revuL  uu  accueil  enthou- 
siaste, rillustre  Iiourme  d'Etat  rentra  diuis  la  vie  [ïuljlitjue  en  acceptant 
les  fonctions  d'anihassadeur  à  Berne  (novembre  183î)J.  11  y  prép 
uu  ouvrage  liiurj^i^fue  cpii  parul  en  IKVl  \ J h' ** Liturgie dcr  stiUen  Wùch 
etc.)  cl  un  autre  sur  Elisalielh  Fry  iElis.  Fry  an  dir  christL  frau^\ 
Jtmffft\  DeutseiiL,  iHÏiii'  en  18'*î,  par  le  Hauhe  Ham)^  éloquoDl  pld 
doyer  eu  (aveur  d«*  la  Mission  irUiTiein-e.  Mius  à  peine  monté  au  trou 
Frédéric-ljuillauuie  IV  envoya  Bunsen  à  Londres  avec  la  Tin'ssion  HN 
travailler  à  la  réalisation  de  sou  idée  favorite,  à  savoir,  la  fonilalfoUr 
à  Jérnsident,  d'im  évéelié  anglo-prussien.  Bunsen  ne  réussit  qn*à  (h'flBJ 
11  obtint,  tl  est  vrai,  que  le  parienienl  décrétât  la  fonilatioi)  d*ul 
évéché  an^dican.  avec  mission  de  protéger  les  protestants  allerïîanilJ 
de  Jérusalem;  mais  il  ne  lit  que  des  méconteuts;  taudis  quêta 
puséystes  dWugleterre  raccnsaient  de  vouloir  germaniser  TEgiis 
épiscopale*  les  [iriitt estants  d'Allemagne  le  soupvoiniaienl  d'avoir  [ifl 
cette  denuére  une  secrète  prédilection.  Eiifiu,  sur  la  demande  exprf^ 
de  la  reine  Yicturia,  Hiiriseii  fui  nommé  ambassad<*ur  de  la  Pruss** 
Londres;  il  occu|ia  ce  jwsle  élevé  pendant  quinze  ans.  Mienv  encort 
qu'à  Rome.  Bunseu  put  y  utiUsersesrie.lies  facultés,  tant  ducœurqued 
res[u*it.  Dipltmiate  (b*s  plusdistiugués,  Bunsen  sut  remplir  aussi.  arefH 
plus  grandi'  distinction,  ses  devoirs  de  chrétien  et  de  pliilanlliro|)0. * 
fonda  eJitre  autres  à  Dalston,  près  de  Londres,  un  grand  liûpitalptjurj' 
compa  trio  les.  Sa  maison  fut  longlcirqis  cou  j  me  le  rendez- vous  de  l»>ni 
les  artistes  et  savants  allemands de^passage  en  Angleterre;  ils  trouva» 
en  Bunsen  un  conseiller  éclairé,  un  prf^tecteur  bienveillant.  C*e§l  ' 
qui  aida  entre  autres  le  célélire  orieulaliste  xMa\  Mulïer  à  faire  sa  hri 
lante  carrière.  Sou  activité  littéraire,  elle  aussi,  juit  à  Londres  unnoHTd 
élan.  Wmv  ivjïoudre  à  ceux  qui  le  S4iupçounaienl  de  pencher  pour  ^ 
rites  de  l'Eglise  atiglicane,  il  exposa  ses  vues  ecclésiastiques  (iâi« 
un  livre  {Dù^  Verfasmng  der  Kirehe  lier  Zukunft^  Berlin,  IKio),  oûî 
résume  lui-même  ses  convictions  à  ce  sujet  en  disant  que  n  ref 
fera  vivre  T  Eglise  de  Ta  venir,  ce  ne  sont  jû  les  titres  surannt'si 
les  formes  vieillies,  dénuées  dt*  force  et  de  viei  ni  le  langage 
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mais  la  vit*  enorale,  ractivitt'  (■biVHionrie  puisée  aux  sources 
I  de  lii  foi.  iï  C'est  à  la  nu^tm'  (ipoiiui?  i|U(\  frappi'*  de  riniliK^nce 
taisante  qii'exorcc  sur  la  vie  du  peuple  anglais  l'étude  de  la 
i^  il  tit  paraître  un  lahleau  propre  à  faciliter  les  lortures  bi- 
jies;  il  s'en  vendit  10,IMM>  exemplaires.  Il  reprit  <^aleuient  avec 
tuoiivelle  ardeur  ses  travaux  sur- les  antiquités  é^'vptïeniieR  et  en 
lia  les  résultats  ehez  !**n'thes  de  IHVkiï  l8o7  {.iujiipten^SteUe  tn  thr 
\QCischtrhte  ;  éiWûmi  auj*lâise,  1847  à  1854,  supérieure  à  Tédilion 
lande).  L'ouvrage  eonipread  cinf|  livres.  I*''":th'ifïiue  de  la  laii^rie, 
ëcrilure  et  de  la  religion  chez  les  Ef^yptiens;  II'  et  111''  :  Histoire 
jEgypte  depuis  les  temps  les  [dus  reculés  jusqu'à  nos  j<ïurs.  Les 
i  derniers  livres,  les  plus  inifmriaiils  de  rouvraj^'e,  sont  cou- 
||s  à  Texamen  de  l'histoire  de  ri^]j^dise  dans  ses  ra[q>orts  avec  les 
^  pmiples.  L'auteur  y  met  d'ailleui^s  en  relief  la  haute  si^^iilica* 
Ile  FEiîypte  au  point  de  vue  religieux.  C'est  également  pendant 
lëjonr  en  Au;:îlelêrre  que  Bunsen  puhlia  trois  importants  ouvrages 
Ifs  à  riiistoire  de  l'Eglise  chrélieruie.  Les  deux  prcniit^rs  soûl 
ferries  îi  I "épineuse  qijestiou  de  rauthenticité  des  épiîres  allribuées 
?<>re  apostolique  saint  Ignace  {llff  '*\  irchlrn  unH  dfe  4  lovrchten 
re  rfef  ignaUm  van  Aitfiovftkn,  et  Ifpmlttts  mn  Anfiacàfen  und 
IZeit^  llamh.,  1847,  in-l"*).  A  part  ses  recherelies  strr  Tauthen- 
I  des  écrits  attribués^  à  ce  Père,  Bunsert  eut  le  mérite  de  bien 
re  en  relief  ses  tendances  tout  évangéliqiu\s  et  contraires  à 
i  qui  prédominèrent  filus  tanl  dai>s  l'Eglise  iY»maine,  Ce  fut 
kéneraent  littéraire  que  la  puhlic'ition  de  Touvrage  Htppoit/ttis 
làis  fifff,  IHTii,  (pli  fut  inimédiateuient  iradtiit  en  allemand. 
V^conde  édition  anglaise  <IH'i4),  beaiu^oup  plus  eoTiiplète  cpie 
feiiiière,  ne  fui  uialheureusenient  point  iradHite.  Or»  y  remarque 
l^iit  la  s<*eotide  (lartie  :  R*^iiquiiv  it(erari:r^  caimnie.v^  Uttirijk:i\ 
K-ti  prit  occasion  de  la  piddicatton  d'ui»  luanuscrll  (*ï**-X;7Cfs:/jjLEva 
jix2jMv  xlzhtu^i  ï\i\yz:]  découvert  au  Miuit-Atlios  et  publié  h 
I,  en  1851  (par  Miller,  qui  Tattribuait  a  Orrgène  el  qu'il  attribua, 
1  Hippolyte»  disciple  d'Irénée  et  évécpie  de  PrMius  Bùma\  sur  le 
bi  au  troisieîue  siécleK    [tour  établir   les  grands  princijïes  rFune 

tphilosopliie  dt*  rijjstoire  et  jiour  relract*r  les  riti'S  ecclésiastiques 
ni  les  prenners  siècles»  si  difléreuls  de  ceux  de  riCglise  contenir 
lê.  Fotn-  expliquer  raccueil  ejilltousîaste  d'une  fiart,  fort  hostile 
lliuitre.  qui  fut  fait  â  ce  livre  (il  fut  misa  Vimhj),  nous  citi»roîis 
|pie«  lignes  de  la  prélace  i(e  l'édition  anglaise  ;  elles  serviront  en 
p  temps  à  caractériser  les  tcndaïUTs  générales  de  rauleur  :  «  Les 
lues  contre  la  théologie  allemande  vieiuient  surtout  trnu  parti  qui 
pjà  entré  oti  qui  entrera,  pour  j>eu  ((u'il  soit  conséquent,  dans 
Ise  romaîtn*;  ([uels  que  puissetit  être  le  sérieux  et  la  (Hélé  per* 
||[»lle  de  beaucoup  d*'  membres  i\r  te  parti,  toutes  les  idées  cltré- 
||i»&  y  sotit  iïr»yées  dans  un  formalisme  sacerdotal  et  dans  «les  pré- 
bns  hiérarchiques  également  o|)[Ktsécs  aux  documents  ofliciels  ile 
j»t*  anglicane  et  aux  int^titicts  du  peuple.  »  Et  plus  loin  :  «  Ue 
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si  le  diriîitianisme  n'est  pas  vrai,  quelle  uiilorite  pourra  le 
vrai?  Et  s'il  est  vrai,  il  est  vrai  eu  vertu  fïe  sa  véi'ité  propre*  et  il  un 
besoin  d'aucune  aiitorilé  i|ueleouque  poLif  le  rendre  vnii»  Si  lu 
«évangiles  reuTerjnent  une  sagesse  inspirée,  ils  doivent  eux-mt'mfl 
inspirer  des  pensées  célestes  au  penseur  sérieux,  à  l'investij^^tei 
eonsrieueieux  ;  nous  devons  donc  en  faii'e  librement  le  sujet  de 
recherelies.  Ponr  ipie  rEcriliu'e  soil  recne  avee  nue  pleine  co 
vielinn  <'*>nnne  vrait\  il  tant  qu'elle  soil  à  F  unisson  de  la  raLsofl 
il  faut  done  TiHudier  ralionuellfinent...  n  —  liuuseii  fui  rappela' 
Londres  en  185'i,  pour  avoir  trop  ebandenjent  plaidé  la  causi*  de 
ralliance  de  rAlleniaj4:ne  avee  rAnglelerrc,  lt>rs  de  la  guerre  de 
Crimée  ;  son  iléparl  fut  vivement  regretté  en  i^ni^delerre.  Pour  lui,  il 
s'esliina  heureux  di*  pouvoir  s'oeeuper  plus  ipie  jamais  de  liltêratnivel 
de  seienc-e;  il  [>assa  li's  derniért-s  années  de  sîi  vie  a  Heidelberff,  puis 
à  Cannes  où  il  vit  itioinir  Toctpievilte,  et  enlïn  à  Horni  où  il  sVletjniit 
le  i8  novembre  IHGU,  Nous  ne  signalerons  tpren  passant  quelques 
|)rodnelions  secondaires  qu'il  fit  paraître  pendant  celle  dernière  f*^ 
riode  tle  sa  vie  {Préface  a  Id  trad.  alK  tin  célèbre  sermorj  de  C^iirif» 
sur  la  reli^don  dans  la  vie  de  tons  les  jours;  Préface  k  la  iratl  angl. 
ilu  roman  de  (j.  Freytâfc  :  Suii  u.  kafjtn;  •twiivlc  Ltdhrr  t\^t\9,  h  ff^ 
fp'apiiia  ùrifanmra^  1857),  pour  dire  encore  un  mot  de  trois  ouvra 
qu'il  avait  préparés  de  longue  main.  Dans  les  Zetchen  fhr  Zeit  [Brkk 
an  fWtfmic  i'iher  di^  Getrissensfrefheit,  etc.,  Leifiz,,  18.il3,  2  voK  in-^T 
il  en  parut  trois  éditions  la  même  année),  Bunsen  s*allaque  à 
t'ois  à  l'évéïpn^  de  Ivetteler  et  a  l'intolérance  de  la  fi'aetion  semi-call 
Injue  du  protestantisme  en  Alîemagiie.  La  franchise  de  son  lang 
lui  valut  de  chaudes  adhésiotïs  et  <r ardentes  inimitiés  (voy.  Ei 
Kf'hzfff  de  llengstenberg,  novembre  18o5  et  janvier  IHfrîO;  Sttilthn' 
B.^  Berlin^  iHiiti;  (lùtt  in  fltr  (n'M'hivkte  {odcr  fier  Ffntsrhntt 
(jiattk'us  an  l'ùiP  siHf.  Wfj/iorfiffg,  3  voL,  1857  et  1858)  est  nn  esfl 
rie  philosophie  de  la  révélation.  L'auteur  y  suit  pas  à  pas  les  révï 
lations  successives  de  Dieu  dans  les  religions  de  tous  les  peapk 
depuis  les  temps  les  [>lus  reerdés  jusqu'il  nos  jours,  révélation?  ^^ 
ont  atteint  leur  point  cuhiânatJt  en  Jésus-Christ*  Son  dernier  M 
eni\i\l{/M(^ltvtiTk,  Lei|»/.,  1857  à  187(^  lï  gr.  voLîn-8'';  les  deriji«j' 
publiés  par  Mx\L  Hoh/,maun  et  Kanqdtansenl  peut  être  concilia 
f-omnie  le  résumé  de  tous  ses  travaux  antérieurs.  Son  but,  Ban5< 
le  fait  connaître  lui-même  en  disant  que,  par  sa  traductiim  bil>li(|il 
43t  les  comment^ïires  *lonl  il  raccompagnait,  il  esj>érait  pi'oti^^ 
aux  esprits  cultivés  qu'une  étude  indépendante  et  sérieuse  «le 
Bible,  loin  de  troubler  la  foi  du  chrétien,  sert  au  rontiiiire  à  l'îiM 
mir.  Son  [^lan  générab  Bunsen  le  formule  ainsi  :  établir  les  faits  * 
blif]ues;  en  rechercher  le  lien  historirjuc;  en  montrer  le  sens  ] 
et  éternel.  Nous  nous  bornerons  à  cette  analyse  sommaire  d*un  M, 
dans  lequel  on  peut  relever  mainte  erreur,  mais  qui  iren  fait  pasînoil 
le  plus  graml  honneur  au  savoir  et  à  la  piété  de  l'auteur.  — L*ainill 
occupa  une  large  place  dans  la  vie  de  Bunsen,  lue  foule  dlioiniM 
illustres  tinrent  à  honneur  de  visiter  le  noble  vieillard  j^endant? 
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ira  Ht'ick'lber^,  L<*  roi  de  Prusse  lut-mêrm*  iVeui  rie  repos  que 
lue,àroccasion  de  h  séance  tenue  à  Berlin,  en  1857, par  VAlhnficr 
pêiifiitey  son  vieil  ami  se  fut  décidé  à  passer  trois  semaint^s  dans 
rlt^te^n.La  mort  de  Bunsen  fut  le  di^^ne  eonronnenient  dunv  belle 
^  if,  Je  vais  mourir  et  je  souliait*'  de  Tnourir.  Je  me  ra|*pelle  au  sou- 
Ir  de  tout  homme  de  bien,  et  je  le  prie  de  se  souvenir  de  moi  ave** 
t%*eillanee.  J  VdlVe  ma  hénédiciion,  la  béaédicticm  d'nn  vieillard,  à 
tonqnc  la  désire.  Je   meui^  en  paix  avec  tout  le  monde.  Ceux  «pif 

m\  en  Christ,  qui  vivent  en  ['aimant,  eeux-lâ  sont  siens Christ 

|e  Fils  de  Bien,  et  nous  ne  minimes  ses  enfants  i\uv  ipiajid  Tesprit 
iiour  <pii  était  en  Christ  est  en  nous  «  (voy,  Hei\thr.^  18B0,  p,  77(î: 
^nï\^^  ihtn&en  s  /iibelwi'rk  ntir/t  unnerUinL  fth'  aie  Gegemrm-l^  IHtil, 

iO  ss.  ;  Gelzer,  Prof.  Munalsbhvtter,  janvier  18G1).  Telles  furent  ses 
lières  paroles.  En  lui,  a  PAllemagne  perdit  un  grand  citoyen,  la 
nce  un  de  ses  plus  éminents  représenliints  et  TE^dise  un  ehrétien 
nt  mort  eri  confessant  sa  foi  an  Christ  »  oïe  Pressensé)  :  IJnnsen 
»(  sûrement  l'un   des   hommes    les  pins  éminenls  de  rEnro|)«'  )) 
ni,  Hei\  de  th.^  VI,  310).  Bunsen  fut  nommé  tom*  à  tour  docteur 
roit  par  les  universités  d'Oxford  et  d 'Edimbourg:  (1839  et  18S3), 
bre  de  F  Académie  de  BiM^in  (ÎHT)"),  mendire  correspondant  dp 
fcadémio  des  inscriptions  et  belles-lettres   (18511),    etc.,   etc.  11  eni 
tti*  enfants,  dont  huit  sont  encore  en  vie;  le  plus  céUvbrc,  (îrorf^e, 
i  Rome  en  ÏHtï,  est  député  an  parlement  aliemand.  —  Voyez,  outre 
écrits   déjà   cités,   la   Correuppndnnre   de   Bunsen   ave<:  Frédéric- 
llaume  IV.  par  L.  Raneke,  Leipz,,  1873;  sa  /Jiot/r aphte,  publiée  par 
[veuve  morte  a  Catisridie,  avril  l87r>,  édit.  anglaise:  A  Menwir  of 
n  Bumen^  etc.,  London,  18118,  en  ail,  par  Nippold  :  ff,  aus  seweti 
'fm,   e/f.,    gesc/nidert,    Leipz.,    1808    à    1871,    3    vol.;    la   thèse 
M*  G,  Bonet  :  Bitmen.   Un  prophète  des   temps  moderms^  Strasb.» 
;  Varlirle  Bumen,  dans  la  ftetti'/^nn/ki.  de  Her/og;  l^mere  Zrit^ 
I  p,  337  à  377,  par  Abeeken  ;  et  surtout  Alh/f^m.  deutsche  Biographie^ 
,  1870,  l'r  livr.,  p.  541  à  m%  art.  de  ii.  Panli. 

Ad*  SoHiEPPiin, 

ONYAN  (Johri),  Tallégoriste  purilain,  naquit  en  l(î^8,  à  Elsto\v,prés 
lord,  Snn  père  était  un  pauvre  chaud  rorniier,  ft  luï-même  exerva  long- 
ps  çrt  innnble  métier.  Il  a  raconté,  dajjs  une  antobio;,,Ta ph  ie  ad  mi- 
lle, riiistoirede  son  àme,  lldr^fieint  lesé^^arements  de  sa  jeunesse  sous 
couleurs  évidemment  trop  s<indu'es,niais<]ui  rendent  avec  un  relief 
teilieuît  les  lottes  morales  i[u'il  enta  traverser  pour  arriver  à  b 
Après  avoir  servi  quelque  terjips  dans  rarnié*e  ibi  parlemei*t  et  pris 
au  siège  de  Leicester,  il  se  maria.  Sa  fenniie  hn  apportait  pour 
leux  livres  de  oiété  uni  contribuèrent  à  réelaircr.  Les  con- 
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attons  de  quehpies  femmes  pieuses  et  riulhienee  du  ministre  bap- 

ftilîord  achevèrent  cette  i:eu\re,  <pii  fut  traversée  j)ar  des  crises 

ïible*»  «le  tentation  dont   le   récit  donne  utï  charme  émouvant  au 

b^e  aboun'iintj,  La  piété  éveilla  dans  rame  do  Bunyan  de  grandes 

lli»s  qui  y  dormaient  sous  les  voiles  épais  (Emie  nature  primitive  et 

aère.  11  s'unit  à  la  société  baplisle  de  Bedford,  qui,  on  1556»  le 
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*<  mit  soleniiellcracïit  à  part  pour  le  mmir^tère  de  la  Parole.  i>  A  déf 
de  culture  iiili>lferLui!ll*\  liiHivan  uvaiUi ne  expérience  ehretienDe  p^jnL 
fonde  servie  par  des  dons  naliirels  de  |*tvinier  ordre  et  éclairée  [jot  i/^g^ 
étude  canliiiiieUe  de  la  Bible.  Aussi  le  succès  de  sa  predk-a'km  tu/-// 
immense;  de  lotîtes  parts  on  accourait  pour  entendre  la  parole  ea 
f;ique  et  ori^'inale  <lu  clKuuIroiiiner  devenu  prédicateur.  La  reiionin 
dont  il  jouissait  loi  valut  lljonuenr  ilV*Lre  Tiuie  des  premières  victifl 
du  système  de  compression  religieuse  »(ue  rami*na  la  ri*slauratjcfrj  i 
Stnaris,  Accusé  de  présider  des  réunions  illicites  et  de  s*absteîrir  « 
suivre  le  culte  divin  de  rKf4liseuLiiblie,  ilfnteoudaranéâ  la  prisonUtS 
et  il  y  demeura  plus  de  dooze  ans.  La  lilierlé  lui  tut  souvent  offerte,! 
la  condition  qu'il  promellrail  de  ne  plus  prêcher,  mais  il  refusa  tût» 
Jours  d*y  consentir.  Do  fond  de  sa  |>rison,  il  continua  son  niinislère,6l 
il  en  reprit  le  cours  avec  un  zèle  renouvelé  dés  <jue  la  liberté luieaU 
rendue.  Sa  lidélité  et  sa  fermeté  pendai»t  la  persécution  lui  conquirâ 
une  grande  îidînence  au  milieu  de  st*s  frères  nï>n-c(vnfornnstes.  Le 
pect  qu'd  inspirait  lui  valut  le  surnom  û\'n'{ftii*  Bmujnn.  Il  exervaiti 
effet  une  sorte  d'épiscopat  moral  qui  s'(Hendaît  liieu  au-delà  de  la  vil 
de  Bedford,  centre  ordinaire  de  son  activité.  Fermement  attarlié  ai 
principes  de  sou  Ej^lise,  il  repoussait  le  baptême  des  petits  eafanli? 
mais  il  avait  plus  de  largeur  d'esprit  que  la  plupart  de  ses  coréB- 
giounaires  et  combattit»  par  ses  écrits  et  par  son  exemple,  les  vue*  i^ 
€eu\  qui  refusaient  de  communier  avec  les  pédobaptisles.  La  piiWicJr 
tion  du  Pihjrîm\i  Progr^s^,  «pii  eut  lieu  eu  KîTH,  et  celle  de  pliLsiaiï  " 
de  ses  traités  populaires  lui  valurent  une  véritable  renommée,  tïinoi 
lut  rciUeudre  à  Londres,  où  sa  forte  et  naïve  éloquence  attira  des  mul 
titudes;  plus  «le  don/,e  cents  personnes  se  réunissaient  à  sept  Ii<*iiî1 
par  une  matinée  d'hiver  pour  Teu tend r*.* avant  de  se  rendre  au  U'iivi 
Ce  n'étaient  |Kis seulement  les  simples  qui  prenaient  plaisir  à  récouU 
le  docteur  Owen  répondait  au  roi  Charles  lh|ui  s'étonnait  (pi'un  bornn 
aussi  savant  aimât  à  s'asseoir  au  pied  de  la  chaire  d*un  chaudmnuk 
illettré  :  «  Sire,  je  doimerais  volontiers  toute  ma  science  pour  prètli 
aussi    bien   que  ce   chaudronnier.  »  Il  mourut  U088)  comme  il  iiv: 
vécu,  en  faisant  du  bien.  11  cuii tracta  la  maladie  qui  rem[>orta  en  (aisirt 
un  voyage  à  cheval  sous  la  pluie  pour  réconcilier  un  père  avec  son tib 
—  ïïunyan  a  composé  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages»  $enn«i 
traités  tliéologiqnes  et  pratiques,  îK>ésies,  etc.  Mais  il  est  surtout  tooil 
comme  rauleur  d'onivres  d  allégorie  religieuse  qui  lui  ont  coiiqui*u 
fdace  éminente  dans  la  littérature  de  rAngkterre  et  une  place  umq^ 
dans  la  littérature  religieuse  de  tous  les  pays  protestants.  Son  rh 
û'œnxTeylii  Pii(jfùn!i  Pî'otjresH^  est  le  livre  de  piété  probableraefll  I 
plus  kl  après  la  Bible.  Le  nombre  des  éditions  qu*on  en  a  pul^litn:** 
Angleterre  est  incalculable,  U  a  été  traduit  en  pres^pie  toutes  les  l 
gués  écrites,  et  c'est  toujours  le  premier  livn»  f|ue  les  mi-^ 
évangéliques  traduisent  après  la  Bible  dans  les  langues  dont 
la  grammaire.  De  nombreuses  éditions  en  ont  paru  en  français:  les  u 
faites   par  des  mains   protestantes  et  repixxluisant  asseï  tidète 
l'original  iNeufchàte!,  171<>;  Baie,  ITtiH;  Halle,  I75i;  Cohuar,  l«lj 
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Valence,  ISi'i  ;  Londi^s,  i 8:H  ;  Toulouse,  l8oi ;  Paris.  lt^(>;j  ; 
s,  etc.)  ;  les  autres  faites  par  des  cathoîi<]ues  et  ayant  subi  des 
tions  qui  Tadaptciit  tant  bleu  que  mal  au  dof^rne  eath(>lîc|ue 
m,  17ÏÏ3;  Toulouse,  !78:i;  Lyoi»  et  Paris,  1820,  IH^i; 
■).  Ce  livre  a  d'ailleurs  été  abrégé,  raodllié,  rajeuni,  imité  de 
PlOçons;  on  l*a  mis  eu  vers  et  uiéiue  en  musique,  ella  littéra- 
en  est  issue  formerait  un  eatalogue  des  plus  étêurliis  et  des 
eux.  Le  sueeés  populaire  a  devaucé  Farrét  de  la  frilif|ue  litté* 
i  u*a  eu  qji'a  le  eonslaler  et  eu  expliquer  les  eauses*  William 
Walter  Seott,  Southey,  Coleritlge  ont  salué  eu  Ikuiyan  Tune 

tdes  lettres  an^daises,  et  de  uos  jours  Mueanlay  a  dit  de  lui  : 
fât  aussi  décidément  le  priuee  <les  allé^'oristes  que  Démo- 
le prînee  des  orateurs  et  Shakespeare  le  prince  des  dm- 
I  M.  Taiue  dit  de  sou  cèté  :  «  H  a  raboudanee,  le  naturel, 
f  la  netteté  dllomére.  »  — Plusieurs  éditions  complètes  des 
le  Buoyaii  tuU  paru  eu  Augleterre  ;  la  plus  eslimée  parait  eelle 
Parmi  les  innorubrableséeritsdoiit  la  vie  et  Fœuvre  deBunyau 
le  snjel,  nous  mentionnerons  Philip,  Z//c  of  /hatt/an  ;  OJtbr, 
\£Btnit/an  ;  TMovh^  English  /*resôyleriattisfH  nnd  iH   /eadrrs. 

M  ATT  H.   LELrÉVKK. 

ID.  Parmi  les  nombreux  personnages  qui  out  porté  ee  nom 
"js  :  I*"  Dnrchard  (sainte  premier  évéque  de  \V»irtzbourfç,en 
mort  vers7rj't,  anglais  d'origine  et  conq>aguon  île  Houiface, 
Je  la  (iernianie.  Le  moiue  Kgihvord  a  éerit  sa  lif,  que  Ton 
ans  le  recueil  biographique  de  Surins.  —  ta"  Burehard, 
Worms,  mort  en  102t>,  auteur  du  Lffjer  (kcreUtrum  roliect.y 
imes,  recueil  de  canons  des  plus  importants  en  ce  qui 
la  discipline  et  Torganisatiou  de  TEglise  (édit*  de  Co- 
el  ïm)i  édit.  de  Paris,  15W  et  ISriH.  —  3"  Burehard 
îque  de  Citia-dï*Castello,  mort  eu  l.'i05,  à  (]ui  Fou  doit  le 
Diartum  ou  Jour  fini,  dont  la  première  partie  embrasse  le  pon- 
Innoeent  Vlll.et  la  seconde  eelui  d'Alexandre  VL 
HARBT  (Jean-Louise,  né  à  Lausanne  en  178t,  mort  au  Caire 
■fit  célèbre  par  les  voyages  qu'il  entreprit,  au  nom  de  la 
■caine  de  Londres,  en  Egyf>te,  en  Nubie,  en  Arabie  et  eu 
Ji8l0-I6N  Gr:U.»e  à  sa  eonnaissaïice  de  la  langue  et  de  la 
Ses  inusnlmans,  il  put  se  faire  passer  pour  un  marchand  arabe 
rdes  facilités  que  lui  procura  son  déguisement.  Son  Jaumal 
ffut  d'abord  publié  en  anglais  par  Leake  (TmveU  In  St/na 
D///  LanfL  Lond,,  18^^^  puis  en  alU*mand  par  Geseniiis 
If/nfit  tf.  P(ii,Tfitinn^  Weimar,  18!i*{,  2  voL).  ïl  se  distingue 
Stude  des  observations,  la  simplicité  et  la  lidélité  des  des- 
bt  la  nouveauté  des  recherches,  particulièrement  en  ce  qui 
Bs  provinces  situées  au   delà  du  Jourdain  (voy.    Tarticle 

(Idelette  de),  femme  de  Jean  Calvin,  Cil  lustre  réformateur. 
t  eu  pour  prenuer  mari  Jean  Storder,  de  Liège,  un  des  chefs 
ides  anabaptistes  que  le  ministère  de  Calvin  lui-même  avai 
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converti,  rniiiine  nous  l 'apprenti  Tliéodore  de  Bi^ze,  Retirée  à 
'boiir{4,  en  I5i0,  elle  y  vivait  vonéeà  réducalion  de  ses  enfants,  lorsqtt 
Calvin,  altirë  par  le  renom  de  ses  verlus,  rechercha  la  roatn  duci 
compagne  capable  d'affronter  avec  lui  tous  les  périls  et  la  raort  mêrt 
(leltre  de  (^aivin  à  Farel,  7  avril  loiî)).  Le  mariasse  eut  lieu  eu  m\ 
tenibre  lo'jtO.  Forcé  peu  de  temps  après  de  se  rendre  aux  diètes  € 
Worms  et  de  Hatisbonne,  le  réformateur  devait  s'y  trouver  crueB 
raein  éprouvé  en  recevant  la  nouvelle  que  la  peste  frappait  les  am 
qu*il  avait  laissés  derrière  lui  et  menaçait  sa  propre  familie.  Rentra 
Genève,  où  il  était  rappelé  mal^n'é  lui,  il  n'y  resta  pas  lonj^^temps  sei 
Le  jour  même  de  son  retour,  VA  septembre  L^U,  les  Conseils  de 
ville  délibéraient  qu'un  messager  d'Ktat  irait  chercher  Idelettede  Bt 
à  Strasbourg  pour  qu'elle  vînt  parta^^er  la  maison  affectée  au  logem« 
ûrtlciel  de  son  mari.  Tout  ce  qu'on  sait  d'elle,  c*est  qu'elle  futladig 
femme  d'un  tel  époux,  son  aide  et  son  soutien  dans  les  intîrmilés  de 
santé  et  dans  les  dangers  de  sa  vie  niiliiatUe  ;  qu'elle  se  dépensa  da 
la  visite  des  pauvres,  la  consolation  des  aflligés,  l'accueil  fraternel  d 
étrangers.  Elle  avait  eu,  la  seconde  année  de  son  mariage,  en  jài 
lel  iriii,  un  hls  *pii  lui  avait  été  bicTïtôt  ravi  et  dont  la  mort  avait,  i 
le  voit  par  une  leltre  de  (Calvin  à  Viret  (1*J  août  I5iâ),  accablé  le  ma' 
beiu^eux  couple  d'une  amère  douleur,  à  peine  allégée  par  les  témiii 
gnages  de  synïpatbie  des  Eglises  de  Lausanne  et  de  Cenève.  Deux aulro 
épreuves  de  même  luiture  étaient  encore  venues  Taflliger,  en  !5^j 
en  1548.  De  tels  coups  répétés  avaient  ébranlé  une  santé  naturelteflfl 
frêle  :  il  en  résulta  une  langueur  habituelle  qui  s'accuse  trisbîiOT 
dans  la  correspondance  de  Calvin.  Malgré  les  soins  vigilants  d*ui 
médecin  ami,  BeJioit  Texlor,  la  lièvre  qui  la  minait  faisait  de  rapide 
progrès.  Oèze,Hotman,  des  Gallars,  Laurent  de  Normandie  accoureul 
prévoyant  l'issue  fatale.  La  chère  malade  ne  jugea  même  pas  nécei 
saire  de  recommander  les  enfants  de  son  premier  mari  à  celui  qu*eB 
allait  quitter  et  (jumelle  coiuiaissait  si  bleu.  Sa  mort  fut  pleine  de  «W 
nité.  C.alvin  était  présent,  l'assistant  de  sa  foi  et  de  ses  prières.  BI 
était  calme  et  s*endormit  un  dernier  sommeil  le  29  mars  ib\Q*  0^ 
3!,  Viret  adressait  à  Calvin  ses  fraternelles  et  pieuses  condoléllM 
(Caivim  operûy  L  XJII,  p.  2^5,  note),  a  J'ai  perdu,  écrivait  celoW 
rexcellente  compagne  de  ma  vie,...  aide  précieuse,  jamais  occfS^ 
d'elle-méoie,  jamais  peine  ou  obslacieî...  Tu  sais  si  mon  cœu 
tendre,  pour  ne  pas  dire  faible  Je  suis  prêt  à  succomber,  si  je  M 
sais  bu  violent  etlbrt  sur  moi-même  )>  (10  avril  lii49),  — Voir  la  i 
coniacrée  à  Ideictte  de  Bure  par  i\L  Jules  Bonnet,  qui  a  su  tip 
l'oiAbre  cette  hundile  et  touchante  ligure,  et  à  qui  nous  avons j 
prufïté  cette  succincte  esquisse  biograpliique.  <^'h*  Read. 

BURGONBES  (Les),  peuplade  germanique,  avaient  émigré  vci^ 
quatrième  siècle  après  Jésus-Clnnst  des  bords  de  la  nuM*  Baltique  ' 
le  Hbitï  inférieur,  dont  Valentinien  l'*^  leurconlia  la  garde.  Lorsde| 
vasion  des  Huns,  ils  remonlèreut  le  Bbinet  s'établirent  en  Savoiél 
consentement  d'Aétius,  Leur  contact  avec  le  monde  gallo-roii 
amena  leur  conversion   au  catholicisme  lil^î).  De  la  Savoie  ils 
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aot  leur  doîiiinalion  sur  los  vallées  ïïii  Rliùne  et  de  lu  Stione;  leur 
l/kiime  se  tmiiva  de  hi  soi'te  resserré  entre  les  empires  ariens  <ies 
Igoths  de  îa  France  méridionale  et  des  <Jstrof,'oths  dMialie.  A|>rés  la 
tt  du  roi  cathtilirfue  Gundïoeh   (vers  %1\\,  la  Huiir^o^^ne  îu{  |>ar- 
écî  entre  les  quatre  lils  de  ce  prince,  GodeiDar,    Cfiilpéric,  (ionde* 
id  el  Gûde^iséle,  dont  le  second  seul  était  calliolique:  les  trois  iiu  1res 
îcnt  ariens.  Veis  la  mémo  époque,  le  roi  visi^^olh  Etirie,  cniinii  par 
I  zèle  pour  l'arianisme,  envoya  clwi  les  Burj^fjndes,  qui  siilussaienl 
jbprématie  morale,  tles  missionnaires  pour  les  détacher  dit  ciitholi- 
ne.  Ceux-ci  réussirent  à  se  créer  un  parti  parmi  la  |)Opulation  bur- 
ide  ;  ils  eurent  merlus  de  succès  au[)rès  des  Gallo-UoiiiaiuSj  et  uc 
lèrtMit  pas  à  rencontrer  une  résistance  énergiqiïede  la  part  deTépis- 
il,   à  la  tête  ducpiel  se  trouvait  Févéque  de  Lyon,  Prutlent*  dont  la 
iûci  de  Cïulpéric  soutenait  les  ell'orls.  Peu  deteuqjs  après,  Clnlpéi'ic 
l'aincu  parGondi-baud  et  mis  à  mort  avec  ses  (ils.  De  ses  deux  filles 
te,  €hrona,  entra  dans  un  cloître;  Tautrc,  Clotiîde,  fut  ivlé|Ljuée  par 
tonde  à  Genève.  Les  émissaires  de  Clovis  ne  devaient  pas  tarder  à 
téf  •ouvrir.  Le  parti  arien  profita  de  son  triomphe  poui'  peisé-cuter 
K'tVjues  eatbolicpies.  tiondcliaud  ce[)cudaut,  par  crainlt^  de  Clovis, 
Aee  à  riullueuct*  que  Tévéque  de  Vir^uie,  Avîte.  sut  preinlre  sur 
file  persévéra  pas  dans  cette  voie  ;  il  s'ellorça  de  modérer  T ardeur 
fcr-îens  et  de  {rainer  la  population  ^allo-romaiue  par  une  adraiuis- 
bii  ikpiitable.  Avite.  le  représentant   d<*  cette  politique   d'apaise- 
^*   crut  consolider  !e  [>ouvoir  de  tîoufieliaud  eu  écrivant  à  Clovis 
loitre  deléli<'itattous  à  rn€casion<lesou  bapténu^  ;  il  y  appelait  son 
ter-ain  le  «  srtlrlat  de  Clovis  »,  et  célébiait  la  victoire  du  chef  Iranc 
it»  le  lriomi>be  de  T Eglise  même*  Peut-être  espérait-il   amener 
i\  une  entente  amicale  avec  tiondebaud  el,  d  accord  avec  saint 
>  comptait-il  sur  riniluence  paci tique  de  Clovis  pour  décider  son 
•<^  à  accepter  la  foi  catholique.  L  ambition  des  Fratu^s  et  la  haine 
^lotildi',  devenue  la  lenuue  de  Clovis,  portait  au  meurtrier  de  son 
h    mirent  à  néant  les  plans  dWvite.  Secondé  par  le  parti  i|ue  Clo- 
*      possédait  parmi    les   calboïi(]ues   de  Bourf^'o-^ne,  allié  à  Tarieu 
^N<isèle  qui  était  jaloux  de  son  frère  et  à  Tarien  Tlu-odorie,  roi  des 
C^f^otlis,  Clovis  battit  Gondebaud  à    Dijon  et  l'obli^'ea  à  lui  payer 
fit,  ('idiJi.  Malgré  la  modération  dotU  Goudeliancl  lit  preuve  en  ma* 
'^  CH'clésiastiqtie  jusqu'à  la  lin  de  sou  ivfîne  {*i[l\  et  lliubiletê  avec 
il^lle  son  lils  Si{,dsmond.  converti  [>ar  A  vite,  s'eflorca  rie  contenter  les 
D^  partis  hostiles  (par  exemple  au  concile  d'Kpauuum  ou  Evionnay, 
te  le  Valais,  iiuivfu|ué  par  lui  dans  la  première  année  de  son  rè^'ne 
**^le  but  de  réor^'iiuiser  TEf^^îse,  ou  prévalurent  les  idées  modérées 
'^vite  sur  rop[Rïrtunité  de  laisser  mourir  l  arianisuie  sans  îe  (lersé- 
Iter,  tout  en  évitant  de  se  souiller  à  son  contact  en  faisant  servir  au 
ttlle  c-atbolique  les  vases  sacrés  et  les  basiliques  profanés  |>arles  héri'»- 
îques),   les   tils  de  Clovis   achevèrent,    a    rinstifratiou    de   Clotiîde» 
Vuvre  commencée  par  leur  père.  Ira  lu  à  la  iois  par  le  parti  cathct- 
[fjlic  de  Clolildr  rt  par  les  Bur*j:oi>des  ariens  qui  lui  repro(  haierU  sou 
(ijjuration,  Si^ismoud  fitl  battu  à  Autun  et  livré  à  Clodomir  qui  le  fit 
it  31 
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mettre  à  mort  (523-5^^4  k  Plus  tard,  son  frère,  rarienGodemar,qui 
rintervalle  avait  teoté  une  r^skuiratioii  de  rarianisme,  fut  pns 
Ctotaire  et  Cliil(i»An*rt  et  enfenrié  dans  une  tour,  on  il  moi 
iri3!î-o:V*).  La  Bouri^ogiie  désormais  (il  partie  du  domaine  des  Frai 
rarianismo  ne  tarda  |>as  à  en  disparaître.  —  Voyeat  :  Hevilbut,  /A* 
nanisme  des  peiif^k»  tfermanu/ucs.  Parts,  1850,  A.  JrxoT. 

BURIBAN  (Jean»,  ne  à  Bélhnne,  disciple  d*Occanu  fut  rettem 
!'uDiverî>ité  de  Paris  en  Vi'il  et  mourut  après  1358.  It  est  un  d* 
sentants  de  ee  noniinalisme  (jui,  tout  eu  restant  *«)uniisà  Taut* 
rEjilise,  ten<lait  a  isoler  la  phïlosopîne  de  la  th     '  .-t  ijui,  toot 

honorant  Aristote  comme  lo  maître  par  excellrn  r.iit.  compté 

a>itres  systèmes  et  jK^ncbatl  vers  h-  scepticisme*  Burid»»  s'interdit 
questions  thtK)loiîii)UL»s;  cest  par  ses  recherches  sur  la  litierté  de  l' 
qu'il   est  devenu  t^»ièl>re.  Il  e\amint*  si  la  voIonU\  dans  des  ci] 
stances  ideniii|ues,  fient  se  porter  tantôt  wvi^  une  résolution  et  W 
vers  une  autre  ;  il  démontre  <|ue  la  rais^Hi  ne  pourrait  expliquer  uêêÊi 
telle  diversité;  niais  il  préfèivsui\Te  l'avis  des  philosophes  et  destiiafti 
qui  croient  à  la  lilHTlé  :  Anima  esl  lilt^^rtas  et  hahet  eam  sieui  et  imtm 
psmrntiam   ah  ipso  iMu  (In  Elh.,  X,  q.  4).  Mais  s'il  rejette  \v  détanilî* 
nisme,  il  ne  si:  rau^e  pas  complètement  à  rindiUéreittisaie 
Scot  ;  il  reconuait  ipu'  rintelli^'ence  et  la  liberté  se  pénètrenl 
(piemenl;  riutelligeiK^*  fournit  des  motifs  plus  ou  moiîisji;sti'S  et  su 
mais  la  décision  appartient  à  îa  volonté.  C'est  la  preiuière  partie  à» 
démonstration  qui  a  su^jr^jéré  la  fable  de  Tàne  m<»urant  «le  faira 
deu\  boisseaux  d'avoine  qui  le  solli.Mtent  é^'alement.  et  Tennemailiiv' 
d'après  dvs  rilalious  incouqilètes  de  Tiedemann.  a  pressente  notre  pliî- 
losOf>lu'    comme   un  déterministe.  Toutefois,   Buridan    admet,  Wfte 
Aristote,   que  ra4tivité  suprême  de  Tame.  e*est  la    connaissance* 
Dieu,  et  par  là  il  donne  à  Tintellect  la  prééminence  sur  la  vt>lonlé. 
e\em[>te  sullil  pour  raonti'er  ce  qu^il  y  a  d'indécis  au  fond  de  sa 
—  (EuMvs  itubliéts  par  J,  Diillard,  Paris,  151(L 

BUEMANN  <Franeoisi  il*):):à-lG7î»b  fils  d'un  pasteur  réformé  du  h- 
latrnai,  réfugié  pour  cnusede  reli*îion  à  Leyde,  en  Hollande,  «xcrpi^ 
t'treclif  les  fonctions  de  pmi'esseur  et  de  pasteur.  Il  a  laissé  an  iseilii* 
nombre  de  commentaires  bibliques,  de  traités  de  controverse  (< 
autres  une  disbçrtati<m  Oc  moralitate  mùàalhi  hefttJtnnadalù),  et  oïl 
vrage  plus  important,  .V//«ops/s  thpoltujiœ vt  speriniim  memÊâmi»  fi 
Dei  (5  vol.  iii-V'),  dans  lequel  il  s'élévç  contre  le  systàiii^  de  II pf^ 
deâiination  al>so1ue  et  établit  que  la  chute  d'Adam  a  été  compiélaMi^ 
v«»ltMitaire  et  s^^M^ulanée,  Dieu  lui  ayant  donné  les  forci*s  nécesskB^ 
pour  le  maintenir  dans  l'obéissance.  En  rlëmontrant  qiio  le  péchéÈ^ 
source  non  dans  rintelli^'cnce,  mais  dans  la  volonté,  Bnnnaiiii  i«^ 
lemiMit  rompu  avec  les  théories  scolastiqurs  de  son  temps  cl  ffif^ 
l;i  voie  h  nue  conceotion  plus  biblique  de  l'économie  du  sahai» 

BDRNET  ijiilbertN  célèbre  évéque  de  Salisbury,  naquit  à  Eto** 
iHMirj^,  le  Itl  septembre  164*i.  a  Son  père,  dit  M,  Gui/ot  dans  m  Hêlii^ 
s;«r  fitftntH,  était  uu  royaliste  modéré;  sa  mère»  zélée  presi>ytért€Jiil9* 
lo  lord   Wartoun,  sou   oncle^  lun   des   phjs  ardents  ad  vertairci  tb . 


meetl^J 
raé.  Ctffl 
pemie™ 
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parles  ^^  Il  apprit  ainsi,  tlès  son  eiifanre, à  entendre  tous  les  tangages, 
>wt  être  même  à  sympathiser  tour  à  tour  avee  les  desseins  et  les  seu* 
Oenis  les  plus  divei*s.  »  Le  pmw  Burnet,  après  avoir  suivi  un  cours 
\  droit  à  rnniversité  d'Al*erdeen,  se  destina  à  Véiat  ecclésiastique.  Il 
$dm  avec  une  grande  ardeur  les  diverses  brandies  de  la  théologie, 
ttl4i  suceessivement  FAn^deterre,  la  France  et  la  Hollande,  et,  de  re- 
Ir  dans  son  pays,  fui  nommêsulîra^aiHde  la  cure  de  Salton  (Ecosse). 
(^J0G9,  il  tut  appelé  à  Glâîifîow  potu*  y  occuper  une  chaire  de  lliéo- 
llt?  et  pubUa^  cette  même  année,  des  Dialogues enfre  un  rouformàie  et 
^tir^n'confm^nmte^  dans  lesquels  il  s'élevait  contre  le  luxe  qui  ré- 
lit  en  Ecosse.  Cet  opuscule  souleva  bien  des  contradictions  et  con- 
^ua  peut-être,  avec  la  conduite  ecclésiastique  tenue  par  Biirnet,  à 
pre  à  celui-ci  le  séjour  de  (ilas;?«:>w  bien  difticile.  Btiniet,  en  effet, 
Pt  réussi  à  mécontenter  à  la  fois  les  presbytériens  par  son  zèle 
in*  le  système  épiscopal,  et  les  épiscopaox  par  sa  tolérance  pour  les 
f8l>ytériens-  En  ii\l'i,  il  se  démit  de  sa  chaire  de  Glas^^ow  et  se  fixa  à 

Ïdres  où  il  se  fit  une  grande  réputation  par  ses  sermons.  A  Tavéne- 
it  de  Jacques  11,  er»  |I»H5,  Htir net  dot  quitter  T Angleterre;  il  parcou- 
1  la  France  et  lltalie  et  s'arrêta  que!c[ue  temps  en  Hollande  ou  il 
i^iUl  le  cbapt'laindn  prince  d'OraTige.  Il  mit  toute  son  activité  et  toute 
0  tiiUueuce  au  service  du  stathouder  qui,  devenu  Guillaume  111  d'An- 
P^îrre,  le  nomma  évéque  de  Salisbnry  (1680).  Les  dernières  années 
fliurnet  furent  très-calmes;  il  mourut  d'une  fluxion  de  poitrine  le 
•pjars  1715,  C'était  un  homme  d'un  vaste  savoir,  mais  d'un  caractère 
f  a  paru  manquer  [ïarfois  de  consisùince.  Ses  ouvrages  sotit  très- 
ftobreux.  On  peut  citer  parmi  les  principaux:  nii  fiecueil  (h  Sermons 
ll7H-ntHj,  3  vol.  iii-8'*);une  Histoire  dt?  la  fléformatifm  de  t Eglise 
^^94/leierre  faite  en  collaboration  des  docteurs  Loyal  et  Tillotson 
tendres,  lti79,  1081,  1715,  ;.t  vol.  in-fol.);  /ArsW?V  de  mon  temps 
^4-173'i,  t  voL  iudol.);  un  certain  nombre  d'écrits  île  controverse 
ftife  les  catlioliques,  ainsi  ;  Examen  dn  mtHhodes  du  rlergé  de  France 

tia  cùtt version  des  hérétiqiu's{\VS'i)f(M\eYs  écrits  de  morale,  de  poli- 
et  de  littérature.  —  Voyez  ;  Moréri,  Dictionnaire  universel,  t.  II, 
)3Hé5;  Chaufejiié,  Nouveau  Dictionnaire ^  t.  Il;  BibUothera  hn'fannica^ 

ISUïlNIER  ^Louis)  est  né  à  Lutry(Vaud),le  27  janvier  1793.  Il  n'avait 
^  six  ou  sept  ans,  lorscjoe,  sur  une  demande  pressante  de  sa  mère, 
Pongea  à  se  consacrer  au  ministère  évangéli*|ue.  et  Dès  lors,  dit-il,  je 
W  jitmaiâ  eu  la  pensée  que  je  pusse  être  autre  chose  qtie  ministre,  m 
l^fes  avoir  fait  à  Lausanne  de  très-bonnes  éludes,  il  fut  consacré  eu 
»7  et  eskcrca  la  charge  pastorale  dans  diverses  localités  du  canlou  de 
*U<1.  Les  premières  années  de  son  ministère  coincidèrent  avec  Tappa- 
ptiiii  de  la  dissidence.  Quoicpi'il  demeurât  Ijon  national,  il  lendit 
P>i*iisemeiit  la  main  d'association  à  ses  frères  séparés,  et  travailla 
^^ei!  eu\  à  la  tradncliou  du  Nouveau  Testament  et  à  fli verses  œuvres 
lie  mission  et  d'évangélisation.  Dès  18'ïl  cependaul,  Bnrnier  se  cou- 
Ititaa  le  défenseur  de  la  séparation  de  TEglise  et  de  FEtai,  H  fonda 
tucoes^ivemcut  la  iUvue  britannique  reliffieme  (18^9*1830),  cl  la  Dia^ 
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cussion  publique  mr  la  liberté  relitjiett'^e  et  le  gouvernement  de  l'I^g^^^^ 
(!830),  et  dans  ces  deux  joiintaux  plaida  noii-seulenient  la  liber- te 
mais  encore  ro^^alité  ries  ruUes.  Nomme  membrr  de  la  commis&£oiÀ 
cliar{j;ée  piir  le  Conseil  ri 'Etat  «le  la  révision  des  ordonnances  ecclésiaa 
tiques,  il  demanda,  siins  succès,  une  nouvelle  or^^anisation  de  TE^'/ii 
sur  la  l)ase  de  la  participation  des  laïques  à  son  {,'OuvernemeuL  Le^ 
14  décembre  183Î),  le  ^rraïul  Conseil  abolit  la  confession  helvétique,  ei 
la  rempla(;'a  par  un  jury  de  doctrine,  sorte  de  tribunal  cliar-^é  de  jngei 
de  la  doctrine  des  pasteurs.  Comme  Bmniier  ne  pouvait  accepter  rclt 
loi,  et  (ju'il  lui  répn^îuait  de  toucher  un  salaire  de  FEtat  et  de  hmra^ 
battre,  il  donna  en  18U  sa  démission  de  pasteur  ofticieU  tout  en  d« 
clarant  dejneurer  membre  de  l'Ej^lise  nationale  opprimée.  En  1815^   t^ 
salua  avec  joie  la  grande  démission  des  pasteurs  vaudois,  et  fut  Tu n 
des  bmciateurs  de  TEglise  libre.  Burnier  est  mort  le  Vi  janvier  1873,  - — 
La  t'erlililé  de  Burnier  comme  écrivain  a  été  grâTide.  Outre  ses  Eiui^^ 
(•Irmefilairm  et  profjressives  dt"!  la  Parole   de  Dieu  en  quatre  voliutiii?^ 
in-H"  (^  éditiOTi,  Paris,  18()2Kses  Inatruftions  et  £xltorfalion$  paslorafé  "" 
(1  vol.  in -8".  Uni  sa  nue,  1843),  ses  Esquisses  évanf/êliçues  (1  vol.  iii-ir 
1858),  il  a  publié  en  trois  volumes  (Histoire  littéraire  de  rcdnratinf 
2  voL  in*8"j  181i4  ;  Cottrs  êirmefjiairedc  pédfigoffie^  i8()5)  les  excelletiK 
leçons  sur  Téducation  (lu'il   dorma   pendant   |ïlusieurs   années  flaji 
récole  supérieure  de  Mor^^es,  à  rorgaïiisation  de  lacpiclle  il  coucourLit' 
Il  faudrait  citer  encore  ries  notices  bioj^Taphiipies,  destradaclions  etti^ 
nombreuses  brochures  ou  articles  de  journaux  qui  témoignent  deTii 
cessante  activité  de  son  esprit  (voy,  le  catalogue  de  ses  écrits,  Chrétfé 
évatu/rlique,  187*1,  p.  3lo,  310K  Mais  rienvre  à  laquelle  il  a  donné 
nuMlleur  de  sa  vie,  c'est  la    lradu<^tion  du  Nouveau  Testament,  dit^ 
version  suisse»  dont  il   se  constitua  aussi  le  défenseur  {La  version  ^J^ 
jV.  t.  dite  de  Lausanne^  son  histoire  et  tes  critiques,  1866  ;  Les  motM  t 
jV.  T,  dam  /c.<  vers,  eomp.  d'Osterr,  et  de  Laus,,  1871k  Dur* lier  ne  rt 
pas  nn  [urdicateur  brillant,  mais  ses  sermons  éLiient  solides.  Il  a  loi 
jours  professé  nu  grand  attachement  à  la  Bible  entière.  11  croyait  fe 
niemenl   a   son    insfMi-iilion    verbale.    Trés-iiustile   à  rantinomisD 
il  insistait  avec  non  moins  de  force  sur  la  gratuité  du  salut.  La  d* 
niére  parole  qu'il  prononce,  et  qin  exprime  bien  la  pensée  de  toute 
vie,  est  celle-ci  :  //  fattt  être  saint  (voy.  ChnJt.   ct\,  1873,  p.  3l3-3i 

o(îr|-.j6o).  Louis     RCFFKT. 

BURNOOF  (Eugène),  né  à  Paris  le  8  avril  18UI,  mort  le  â8  mai  ISoJ 
3st  un  des  hommes  qui  ont  fait  faire  les  plus  grands  progivs  â  la  ce 
naissance  des  religions  anciennes  dans  la  première  moitié  de  ce  sikdé 
Dans  son  Esnai  sur  le  poli  ou  langue  sacrée  de  la  presqulle  au  delà 
finnge^  publié  de  concert  avec  Ghr.  Lasscn  en  1825,  il  démontra  d'ririi 
manière  com[>lète  et  détinitive  que  cet  idiome,  employé  comme  laii^'W 
sacrée  et  savante  pour  la  rebgirm  de  Bouddha  à  Ceylan,  au  BirinaiitH 
Siam,  etc.,  est  un  dérivé  du  sanscrit,  et  restitua  par  là  une  des  priiM 
ci  pales  smircf^s  de  Tétude  de  cette  grande  évolution.  Mais  son  pnurifûl 
titre  de  gloire  est  la  découverte  de  la  langue  zendc  (Commentaire  ^htI 
Vapiû,  1833],  dont  les  textes  étaient  restés  jusqu'alors  Ândéehilîralihi 
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sa  connaissaiire  approfondie  tlii  sanscrit  et  s'aiilaut  de  tra- 
lons  sanscrite  et  plilvie,  il  reconstitua  d'une  façon  absolument 
Hlitique  la  langne  sacrée  du  Koroastrisrae.  Celte  dëcouverie,  menée 
>ut  avec  une  sûreté  de  méthode  rare  et  une  persévérance  infati- 
ie,  est  dif^'ne  d'être  mise  à  côté  du  déchilïi'emeiit  des  liiérof^dyphes 
pypte  et  des  inscriptions  cnnéiformes  de  la  Mésopotamie;  Huruouf 
5ha  du  reste  avec  succès  à  l'un  tles  côtés  de  cette  dernière  question 
literprétaTit  des  inscriptions  cunéiformes  du  système  persépoliiain 
les  dans  un  dialecte  appartenant  à  îa  même  souche  que  le  zeud.  Le 
►nd  travail  capital  de  BurnonI,  ce  Un  4pii  doit  être  placé  a  côté  du 
^niefUaire  su?^  k  Yanui^nsl  V/nftofiuciion  /f  i'Iiàtotrv  du  JiOtithihtame 
en  (18'ii),  fruit  du  dépouillement  de  (juatre-vin^'t-huit  onvrages 
ddhiqnes  en  sanscrit  procurés  par  M.  Ilodgsou,  qui  permettaient 
saisir  dans  sa  forme  originale  une  des  prineif^ales  reli^ûons  du 
Dde,  Ces  travanx  ont  livré  au  monde  moderne  le  secret  de  deux  des 
îieipaux  événemejits  de  F  histoire  de  rhumauité  qui  n'étaient  par* 
us  jusqu'à  nous  que  sous  une  forme  abst^luracut  défectueuse.  — 
t^\iï  Mottre  sttr  h's  travaux  de  M.  Eiujhne  Burnùuf^  par  M,  Barthé- 
iy  Saiut-Hilaire*  mise  en  tête  de  la  réédition  de  son  lidrodnctwn  au 
mddhùitti'  (Paris,  187tV).  Maurice  Yeenep. 

HIRY  (Arthur;,  théologien  angLiis,  connu  surtout  par  le  rùle  qu'il 
ïi  dan^  la  leulalive  faite  par  (îuiMaunn*  111  pour  réunir  en  uiie  seule 
îsc  les  *ljlféreoles  sectes  de  T Angleterre,  B  conqjosa,  à  cet  ettet, 
idant  qu1l  était  principal  du  collège  d'Excester,  à  Oxford,  un  livre 
leux  imilnlé  :  /V/c  wtkvd  fJoupei  (16*JI).  Il  y  soutenait  t[ue  TEvan- 
f  avant  été  considérahleiueot  altéré  par  des  additions  postérieures, 
fallait  le  rétablir  dans  sou  intégrité  primitive  et  n'y  admettre  * 
I  les  préceptes  ahsohiment  nécessaires  au  salut,    c'est-à-dire  ceux 

nous  sont  enseignés  d'autre  part  par  la  loi  naturelle.  La  divi- 
Mo  Jésus-Christ  n'est  pas  de  ceux-là  et  on  peut  la  néghger  sans 
Dnvénient.  Ce  malencontreux  essai  de  conciliation  souleva  un 
m,k  réprobation.  Le  livre  fut  condamné  au  feu,  le  11*  mai  Hiîlf),  et 
lleur chassé  de  l'université.  Accusé  de  sociûianîsme  par  Jurien  dans 
fietitfkm  du  Laiitmlitmiie^  Bury  répondit  par  le  /Mltttfdinarim  ot*- 
UùMtn  cm  Vindivia*  liber tatis  christ mnx  Etylet^iw  atttjUcafUt'  contra 
Otias  et  ratumHias  I\  Jurien  (Londres,  16911).  Jiuien  était  traité  de 
Umm  nrofcs'un^  malifpiitntis  diaholifw prufesmr ,  Briry  trou\a  pourtant 

crriam  nombre  de  partisajis  chez  les  latitndinaîres  dr  Hollande. 
Ses  (César  de),  né  à  Oavaillon  eu  loi'i,  mort  à  Avignon  vn  HM)7, 
*ès  une  jeunesse  fort  dissipée,  entra  dans  Tétat  ecclésiastique  et  fnt 
Itioine  de  CavaiBon.  Il  fomia  la  congrégation  des  prêtres  d«^  la  Doc- 
tîe  chrétienne,  nominv^  Dnctrinairts^  et  celle  des  rVWm ex ,  destinée 
tnnae  la  ]U*emière,  à  rensei^'nement  (voy.  ces  articles),  11  reste  de 
Sar  de  Bus  des  Im(rurtiom  ftmiiiii'rcs,  Paris»  l(i(>5,  in-li  (voy.  J.  de 
luvais,  I/ist.  de  in  ÏVe  de  Cemr  de  /iwsL 

BHSCH  (Jean)  [131MM'i79J,  originaire  de  ZwolLen  ttollande,  s'acquit 
e  grande  renommée  par  le  zèle  infatigable,  la  fermt^té  et  le  tact  avec 
[fuels  il  s'occupa  de  lu  réforme  des  conveirts  dont  les  seigneurs  de 
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fa  Frise,  de  la  Westphalic  et  de  la  Saxe  le  clmrgèrent,  et  i|ii*il  acixw^^ 
pîît  avec  suc€4*s,  mal'^re  la   résistance,  parfois  anuée,  des  nii>ine^fc,  ^^ 
des  nonnes.  On  a  de  Buscli  une  Chronique  du  couvent  de    Hindrxke'nti 
dont  il  était  chanoine,  et  un  tiiiité  De  refonnatione  monastefiorum  y%/^ 
rumdam    Saronùe  liOri  /F,    imprimé  dans    les    écrits   de  Leïimitz, 
édit,  de  Brnnswick,  L  IK  p.  176  ss, 

BUSCHING  ^Antoine-FrédéricK  savant  géographe,  né  à  Stadtlia^ji 
en  iii4,  préccplcur  du  comte  de  Lynar  à   Kœstritz,   professeur  de 
philosophie  à  Gœttingue,  pasteur  luthérien  à  Saint-Pétersbourg,  difoc- 
(eur  d'un  *,^mnase  et  ineuihre  du  <  onsistoire  supérieur  à  Berlin,  nw>rt 
en  171K).  Par  ses  Icjudarires,  il  se  rattache  au  piétisme;  par  son  esprit 
large,  conciliant,  ouvert  à  tontes  les  rerherclies,  tl  mérita  la  coniîid*^- 
ration  de  tous  les  partis,  Diischin^'  a  laissé  un  {çrand  noml»re  d  *>!*- 
vrages,  des  biographies  {Beùrœge  zurLelmisçesch,  denkwûrd.  Perumrf^^ 
1789),  des   commentaires,  une  théologie     biblique    Œpitome   the^J^^ 
1755),  mais  surtout  des  traités  de  géogi'aphie.  Sa  JSmwMi  deêeripsiÊf^ 
du  giobe  ou  (iêog rapine  itnirerseiie  (Harab.,  175i4)i,  !1  >oK  in*8'*)»  ^* 
complète  et  si  exacte,  valut  à  Fauteur  une  juste  renommé»-.  La  [larlî^ 
consacrée  à  la  Palestine  renferme  un  nombre  considérable  de  luat^ 
riaux  destinés  à  facihter  rinlellijj^enre  dis  textes  bibliqiies. 

BUSENBAUM  (Hernian)  [ItîCMMôOël,  jésuite  allemand,  i-ecteur  «1^* 
collt^es  de  Jiildeslieim  et  de  Munster.  Il  est  fameux  j>ar  son  ou\Ta^:^ 
intitulé  :  Medulla  (keologûr  rnorahs  faciit  ac  persjncua  methodtt  resalvrr*^ 
casm  comcienliit^  ex  varm  probaiisque  authorit^m  amcinnata  (Munstef 
1650,  in-iâ).  Ce  livre,  souvent  remanié  dans  la  suite  par  les  confrèi 
de  Fauteur,  reproduit  sur  la  murale  sociale  et  politique  les  princi] 
de  Sancliez,  si  connu  depuis  les  Provhwkdes.  Mw  an  aprcs  lu  mort 
Busenbaum*  sa  Thèdoijie  morak^  véritable  vade-mecum  des  séujiuain 
de  la  Société  de  Jésu.s,  en  était  a  sa  vingt-troisième  édition.  Le  P.  l-î»^ 
croix  en  lit   plus  tard,  avec  des  additions,  des  commentaires  et  a^* 
index,  huit  volumes  in-H*^  (Cologne,  17it)),Le  P.  Moniausau  Faugmeiil^* 
â  son  tour  et  la  donna  en  deux  volumes  in-folio  (Lyon,  17:à9j*  édiliCJ*^* 
reproduite  cji  17U)  et  1757  sons  la  fausse  rubrique  de  Colojiue  ^^ 
recommandée  par  les  critiques  du  Jûurnai  de  7rétmu.t.  On  était  ater^^ 
à  Fépoque  de  Fattenlat  de  Damiens.  Le  parlement  de  Toulouse  s'édita ^ 
d'une  doctrine  qui  n'allait  à  rien  moins  qu'à  établir  que,  si  im  cilOjf^t» 
proscrit  par  un  prince  ne  peut  être  misa  mort  qtie  dans  le  ti^rrilMÎr^*' 
soumis  à  sa  juridiction,  un  priiïce  proscrit  par  le  pape  [)eut  Tétre  suïï' 
toute  la  terre,  parce  *pie  le  pape  est  souverain  unîverseL  Fn  arré^ 
ordonna  de  bmler  le  livre.  Le  parlement  de  Paris  le  condamna  nns&* 
en  17B1,  Les  jésuites,  chez  qui  on  avait  saisi  T ouvrage  au  sémi nain' 
d'Albt,  en  désavouèrent  la  doclii ne  et  déclarèrent  qu'ils  isinoraient  If 
lieu  d'impression  et  l'éditeur  ;  ce  qui  iFempécha  pas  le    P.   Zaccari*» 
jésuite  italien,  d'eu  piddier  aussitôt  l'apologie  et  de  le  faire  rêiah 
primer  à  Venise  (1701,  3  vnLiu-fol.L  On  eu  a  donné  une  aulrei>ditiûii 
à  Ingolstadt  eu  i7(>8,  et  une  dernière  à  Home  en  18Vi  (±  vol.  in-loLf. 

BUTLER  iJoseph),  philosophe  et  théologieji  anglais,  naquit  à  Wanlâ^ 
(Bi;rkshire)j  en  169^,  dans  une  fauiiite  presbytérien  ne,  se  rattacha  vers 
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|'â|2ce  de  vingl-et-un  ans  à  FE^i^lise  aiifïlicane,  devint  soccessi veinent 
de  caiiipa^îiie,  cliapelaiii  de  cour,  prêber.dairL'  dv  Hocliester, 
roque  do  Bristol  et  doyeti  de  Saiiit-Paiii  de  Londres  t»t  mourut  en  17^2, 
'dt5ixx  ans  après  avoir  été  i^mmii  à  révéché  de  Durliam,  le  plus  riche 
éa   tous  les  sièges  épiseopaux  de  T Eglise  ati^licatie,  Aeensr*  dans  certains 
êcritiiauoiiymes  d'etn'  mort  dans  la  commuiiion  de  T Eglise  <le  Kome, 
il  fui  aisément  vengé  de  cette  absorde  iniputalion  par  la  rélntiition 
aus^si  énergique  que  loyale  qu'en  lit  rarclievét|ue  Secker,  l'un  de  ses 
^usancteijs  et  de  ses  plus  intimes  amis.  Butler  était  un  penseur  [>n> 
P&ncl  et  un  dialiM^ticieu  consomnié.  Encore  étudiant  à  racadémie  lilire 
de     Acvvkesbury,  il  avait  eu  avec  le  D'  Samuel  Clarke,  auleor  d'un 
traité  célèbre  sur  V^xàtena*  de  iJu'u^  une  correspondance  an  sujet  de 
lelques-uns des  arguments  à/jr/oneinployés  par Clarke  [imn*démonlrer 
attributs  divins,  et  cette  correspondance  fut  trouvée  si  intiiressante 
'elle  a  tlepuls  tigiu'é  en  appendice  dans  toutes  les  rééditions  de  ce 
Irai  iv ,  ïitjtler  a  publ  ié  des  Sennons  (17:^0)  sur  diverses  questions  de  morale 
€l  un  ouvrage  étendu  intitnlé  :  Analogie  ik  la  rcltgmi  natureli**  et  rené' 
avec  la  cvmtituitun  et  le  cours  de  la  nature  (1730)*  Comme  moraliste, 
Hier  appartient  à  la  même  école  (jueShaftesburytHutclieson  et  Smith, 
c'csl-a-flire  à  celle  qui  cherche  dans  les  instincts  delà  nature  humaine 
principe  de  détermination  de  nos  devoirs.  Il  ûccuix;  ponrUint  dans 
Ktte  école  une  place  à  [»art,  par  le  soin   tiull   met  à  corjstaler  chez. 
5,  à  côté  des  tendances  cjui  sorrt  ou  personnelles  ou  sociales,  l'exis- 
ioe    d'une   faculté   morale  à   laquelle   appartiennent  le  discerne- 
Bieni  du  bien  et  du  mal  et  le  gouvernement  de  notre  vie  enlière. 
*polo{;étique  de  Butler  est  dans  un  rajiport  étroit  avec  sa  morale  : 
^nioie  il  a  montré,  dans  ses  Sermons^  tpie  la  vi*rtu  consiste  à  suivre 
ïïature,  il  étahïitdans  son  livre  de  Whialugie  que  Thomme  religieux, 
*^  chrélien,  qui  vit  en  vue  de  la  vie  à  \enir,  suit  les  plus  sures  indica- 
^*<*us  qu'on  peut  tirer  de  T expérience  de  la  vie  présente.  Ce  livre  est 
^^  essai  d'applitation  de  la  méthode  baconieone  (rexpérience  inter- 
prétée par  la  raisorï)  à  la  preuve  de  la  religion.  Notre  auteur  distingue 
*^  religion  naturelle  et  la  religion  révélée  :  la  première  allinne  Dieu 
cotutue  l'autetir  et  le  conservateur  de  Tordre  moral  ;  la  seconde  le  pré- 
jp^to,  daiis  les  personnes  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  comme  le  répara- 
tJ^ÛT  de  ce  même  ordre  moral  compromis  par  la  chute  de  rhumanilé, 
.*^  devoirs  positifs  dtk^ouleut  de  Tune  comme  rie  TautiH?,  et  ce  tpjc  veut 
■Piller,  c'est,  non  pas  démontrer  spéculativ*'ment  les  <logmes  de  la  re- 
^^l<îûn  soit  naturelle,  soit  nhélée,  mais  les  élever  à  ce  degiv  de  prolxi- 
^Hité  (jui,  dans  les  questions  prati((ues,  suilït  pour  déterminer  la  con- 
/**Uilf^  d'un  houmie  raisonnable.  Pour  cela  il  considère  les  alîirmations 
l^ligieuses  (vie  à  veitir,  rétributions  futures,  révélation»  rédenqïtion) 
im<*  autant  d'affirmations  de  faits  susceptibles  dVHre  prouvées  par 
jument  anaIogt<fue.  Cet  argument  consiste  à  conclure  de  faits  positifs 
immédiatement  connus  à  d'autres  faits  que  rexpérience  u'atteinl  pas 
et  qui  ont  avec  les  premiers  quelque  ressemblance,  quelr|ue  analogie 
'  évidente.  Ainsi  il  est  certain c[ue  chaqtie  p^'TÎode  de  notre  vie  terrestre, 
Bovisagée  par  rapport  ù  celles  qui  la  suivent,  est  une  périmie  d'épreu- 
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ves  et  de  préparation  ;  tello  l'enfance  par  i*apjK>rt  à  la  jeun€s«c,la 
jeuness*-  par   rapport  à  lïi^iu   mur;  il  n'y  a  donc  rien  d'incroyable, 
rien  *|ue  de  conforme  à  la  natnre  des  choses  à  ce  qu'il   en  soit  de 
mt-nie  de  l^ensemble  de  liotre  vie  tin'roslre  par  rapport  à  noire  exis- 
terîce   fnliire.  Auisi  «'iicore,  dans  le  système  de  la  religion  revéli'e,  U 
doctrine  eentrale   est  celle  de  rexistenee  d*un  médiateur  entre  Dieu 
et  rijoanne  venant  réparer  Its  tantes  d<*  ee  dernier  et  le  soustraire 
aux  consé«pieneeà  de  sa  eUute  ;  prnir  justilier  cette  doctrine,  Butler  en 
si*4nale  les  anaîo^^nes  avec  ce  qui  se  passe  dans  la  vie  ordinaire^  où  si 
souvent  rhomme  est  auprès  de  sorj  semblable  T instrument  des  mis<^rî- 
cordes  divines.  Telle  est  rar^^'umentation  de  tout  l'ouvrage.  Sa  conclu- 
sion est  ti»ute  prati(|ne  :  |)yis<[ne  la  relîi;ionest  probable,  puisqn'à  tout 
le  moins  il  est  possible  <|u\flle  soit  vraie,  il  est  *le  la  jirudence  la  plus 
élémentaire  d'en  remplir  lidùleraent  toutes  les  oblif^ations.  Cette  apo- 
logie, unique  en  son  f;enre,a  porté  coup  parce  (|u\dle  était  eu  rapport 
intime  avec  les  besoins  des  esprits  ù  l'époque  on  elle  parut.  On  sait 
dans  quel  discrédit,  dans  quel  mé[n'ls  était  tombée  la  religion,  en  Aï 
^déterre,  uu  counnirieemi-ût  dn  dix-huiliéme  siècle,  Butler  la  repr 
senla  comme  res[iectable  et  ses  preuves  connue*  di^^^nes    de  consider 
tion.  Aux  déistes  inconséquents  et  frivoles  de  Técole  de  BoliugbrakeJ 
montra  que  la  croyance  an  Dieu  de  la  nature  est  solidaire  et  insëpar 
ble  de  la  croyance  au  Dieu  de  la  conscience,  et  que  celle-ci  à  son  tour 
conduit  à  la  croyance  au  Dieu  de  TEvangileJ!  justifia  comme  prudcuU' 
et   raisonnable  la  comluite  de  riioonne  retîgieux.  Par  rapport  ù  sûfl 
temps  et  n  o^  but  tout  pratique  qu1l  se  proposait,  il  réussit  pleinemeatt. 
—  (é^tfvres  de  Jttiyi'i//t    iiutiei\  éditées  par  Samuel   Halifax.,  é\é((U<î  de 
rdoucester,  Oxford.  ISW;  traduction  française  de  1 M  ;ifl/r>//îe^  Paris,  ISÎl 
(trés-nnuivaise).  Voyez  J ou ITroy,  Cours  de  droit  naturel^  vol.  II:  ft^ 
finn.  di's  .vr.  phiio^.  de  Frank,  art,   littUvr.  ^J.  de  Vjs«e. 

BUTLER  (Albau^  né  à  Appletre  dans  le  comté  de  Nortliamptou, 
en  17 10,  fut  envoyé  à  l'âge  de  huit  ans  au  collège  anglais  de  DoualJI 
y  devint  successivement  professeur  de  pliilosoplne  et  de  théologie* 
i.'ouvrage  rpii  a  établi  sa  réputation  est  intitulé  :  IJve.A  of  the  Faiken, 
Marff/rs  ft tid  aûierjirmcipni  Sa ùtis  (5  vol ,  i n-i'  ) .  Peu da 1 1 1  tu i  se j<  >u l' qu"'' 
lit  en  Augi*'terre.  il  devint  cliapelain  dn  duc  de  Norfolk  et  précopk'urà 
son  iils  qu1l  accoinpagija  dans  un  voyage  en  Flandre  et  à  Paris.  Pte 
tard  il  fut  nommé  principal  dn  collège  anglais  de  Saint-<Jmer,  «t 
mourut  dans  cette  ville,  le  lo  mai  1773.  On  a  aussi  de  lui  :  LrJkn*^ 
f/w  Hisiori/ of  fke  Popes ^  puhlkhed  ItijM.  Arrhihald  Boiver,  C'tôtun 
essai  de  réfutation  de  V Histoire  dvs  Papes  d\\rclnl>ald  Bovver.  qui  avait 
écrit  cet  ouvrage  après  être  sorti  du  catholicisme. 

BUTLER  iCharlesi,  neveu  d\\lban  Ilutler,  né  à  Londres  eu  lîa»*, 
mort  en  1832,  fut  élevé  au  collège  de  Douai.  A  son  retour  en  Aiigh 
tern.\  il  se  voua  au  barreau  et  fut  le  premier  avocat  catholique  i]!! 
jnofna  lies  dispositions  libérales  de  Georges  ill  en  17t)L  La  plupart  da 
(Uïvra^rs  qu'il  a  écrits  concernent  des  sujets  religieux.  Ainsi  il  co 
tinua  la  \  it*  des  Saints  de  son  oncle,  et  publia  des  Honv  bihUtx 
li' attache  à  comparer  avec  la  Bible  les  traditions  religieuses  des  diB 
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peupU^s.  Il  se  plaça  à  la  tt-tc  du  parti  catholique  niofléré  et  essaya 
ro  provaloir  des  idres  de  foiicilîîitïoii  daiii^  son  célèliro  Appel  aux 
Uantsdein  Grande- Bvetagnv  et  d'Irlande,  Sa  conduite  lui  attira  la 
deratioii  fieiiérale. 

TTLAR  (Eve),  jeune  et  belle  llessoise,  née  en  1670,  mark^e  à  dîx- 
aiis  h  un  rélnj^ie  français,  de  Vesias,  précepteur  et  maitre  de 
y  à  la  eour  d'Kisenaeli,  mena  pendant  dix  ans  une  vie  de  plai- 
Bl  de  dissipation  mondai  m?.  Réveillée  en  1G97  par  Tintluenee 
iétisine,  elle  quitta  son  mari  et  se  mit  à  tenir  des  réunions 
euses  où,  sous  le  masque  d'une  sainteté  supérieure,  ne  tarde- 
pas  k  se  commettre  les  désordres  de  rao'urs  les  plus  révoltants, 
lable  et  séduisante  insinrée  fonda  en  I70i£  la  Socidîé  thrctienne 
\kideiphtqw\  dans  laquelle  elle  se  faisait  aduler  sous  les  noms  de 
tedu  Paradis,  Nouvelle  Jérusalem^  Sa^^esse  venue  du  ciel,  seconde 
Saint-I*-sprit.  »  et,  dans  ratt<*nte  de  l'avènement  prncliaiu  du  règne 
naire,  prêcha  rabolition  du  mariage,  la  conununauté  *les  biens, 
cliéanee  de  TKjJilise,  robéissance  passive  aux  ordres  de  la  nou- 
propliétesse.  Traquée  par  Pautorité  civile,  qui  ne  jinuvait  tolérer 
ireils  scandales,  la  secte,  après  avoir  trouvé  un  asiU*  épliémère 

le  comté  de  Witt^^eristein  et  à  Lude,  près  de  Pyrmonl,  dut  se 
udre  en  170*».  Eve  de  Buttlar  alla  s'établir  à  Altona  avec  un  de 
ombreux  amants  spirituels,  rentra  dans  rEglise  luthérienne,  et 
'lit  vers  1717. 

XTORF,  célèbre  famille  de  savants.  —  L  BrxTnnr  (JeauK  ué  le 
îcembre  IMii't,  à  Camen,  eu  ^Vcstphalie^  étudia  à  ilarbour-j^, 
orn^  où  Piscalor  T instruisit  dans  la  lani^^ue  hébraïque,  Hcidelberg. 

Zurich  et  Genève,  et  devint  en  131  professeur  de  langue 
lïquc  à  Bàlc,on  sou  mariage  avec  ujie  petite-fille  de  Codio  Secundo 
lue  le  lixa  défîiutivenirut,  et  où  il  mourut  de  la  peste  le  V^  sep- 
re  Hîâi).  ii  fut  père  d'une  noml>reuse  famille  d't*ù  sont  sorties 
L'urs  générations  dliébrafsants  distingués*  qui  ont  occupé  pendant 
d'un  siècle  et  demi  la  chaire  d  hébreu  de  runiversuté  de  Bàle. 
)rf  s'était  voué  avec  passion  à  l'étude  de  rhébreu,  rassemblant 
iiiles  parts  des  livres  en  cette  langue  (sa  belle  liildinthètpjc, 
Icntée  par  ses  descendants,  fut  acciuise  en  17U5  par  la  ville  de 
j  entretenant  une  vaste  correspondance  avec  des  savants  de 
pays  et  avec  plusieurs  rabbins  (8  vob  in-fol,  et  1  voL  in-'i"  de 
6  originales  adressées  aux  Buxtorf,  princîpalenieiU  à  J.  Buxtorf 
sont  dans  la  bibliothèque  de  Haie) ,  logeant  même  chez  lui 
juifs  instruits:  aussi  tievint-il  le  premier  hébraisant  de  Stin 
s,  Tinîtiateur  dans  la  connaissance  de  la  littérature  rabbi* 
\^  et  le  maiire  de  ifui  releva  pendant  le  dix-septième  siècle  la 
Dgie  prolestante  pour  tout  ce  (pii  concerne  rAncien  Testament. 
citerons  ses  principaux  ouvrages,  tous  inqu-imés  originairement 
e  :  ses  lectures  rabbin ic|ues  lui  fournirent  la  matière  d'un  traité 
héotogie  religieuse  des  Juifs,  irUitulé  :  St/nagoga  judaicn  (en 
i.,  IfSOH,  souvent  réimprimé  jusqu'en  172i>;  traduit  en  ht.  et  en 
l  de  son  tmité  De  Qhhreviaturisladtrakà  (suivi  d'une  étude  sur 
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le  Talniud  et  d'une  |jiblioUiè(|iie  rabbiiiique,  1013  el  pluâîeim  fois 
depuis,  jusqu'en  17(JK),  Ses  ouvrages  p^îDinaticaux  et  Icxicografitu- 
ques  sont  fort  dépendants  de  la  tradition  des  rabbins,  mats  b  ckrtc 
de    rexjKisjtion    H    leur   méthode  Irés-praiiqne   leur  acquirent  m 
influenee   prolon^^ée,  de    sorte    (ju'ils  ïnarnuèreut  une    étape  im 
rhistoire  des  études  bébraïques  entre  Keucîilin    et  Fa^^mous  d'm 
part  ni  les  pjiilolojiues  do  dix-builiéme  siècle  de  Tautre  :  Fripurpia 
grammaticv   iiebratar  (ltîl>5,  Jn-8":  trés-S4Kivent    réimprimé  sous  le 
titre   é^Epitowc  gram,  M^r,  jusqu'en    1710);  Thésaurus  ^rammatioa 
Ungwv  hph\,  UîO'J,  jri-8";  cet  ouvrage  capital   eut    plusieurs  édition» 
dont  la  dernière  est  de  KKKl  ;  Lej-kon  hehnro-chaldaicum ,   ItïOT.  in-S*, 
dont  on  compte  une  douzaine  d'éditions  jusqu'en  {1%^^;  Manmk  kk. 
et  c/mld,    (qui   est  un    extrait  du  précédent,  1612,  in-l2;    soiiveirt 
réimprimé);  Lexlam   e/mià.^  (alftiud.  et  rabhmicum^  I^ÎD,  iu-fol  C«t 
ou%'Tage,  fruit  de  viii^^  années  de  travail  assidu  de  Buxlorf  père,  et  de 
dix  (\v  son  iiïs  qui  Je  pulilia,  n*est  pas  seulement  un  lexique  de  KWte 
la   littérature  talniudique    et  rabbiniquc^,  mais  encore  une  sorte  de 
<lictionnaîre  encyclopédiijue  dans  ce  domaine  ;  malgré  ses  iraperlef- 
lions,  il  est  resté  sans  rival  Jusqu'à  nos  temps,  où  il  subit  raéraeune 
réimpression  (revue  par  B.  Fiscber.  Leipz.,  1860-74,  in-i"),  tandis  que 
le  i-aldiin  J.  Lévy  publiait  un  travail  original  analogue  (l^ipx.,  1886- 
()8,  â  voL  in-i")  ;  Con^ordatitix  /JihUurum  hehraicw^  lt>32,  in-lol.;ce<te 
œuvre  utile,  achevée  et  publiée  par  son  fils,  est  bien  supérienrewtt 
travaux  antérieurs  de  Nathan  et  de  Calasio;   elle  a  été   réimpriroM 
récemment  par  B,  Baer  (Berlin,  186â-G:î,  in-i")  ;  Fiirst  en  a  livre  ufl 
renianiemèjii  excellent   (Leipz,,  IHiO,  in-foL)^  Kn   itili  Bnxtorf  avait 
déjà  donni'  avec  Taide  d'un  rabbin  une  édition  de  la  Bible  hébraiqnr 
soigueusi'ment  revue:  sur  cette  bas<3  il  publia  sa  grande  Bible  nWr 
mque  {/iif/iia  sarra  ttebratca  et  rhaldaica  cum   Masora.  **tc*,  IHH^i). 
ï  tomes  iU'foL),  qui,  outre  un  texte  minutieusement  établi,  rontmX 
les  parjpfu-ases  cbaldaîques»  les  conmieutaires  diîspnnci[Kmx  rabbin^r 
etc.  En  même   temps   il   publiait  un  ouvrage   fondamental   [Kiur  l» 
connaissancr*  de  la  massore  (Tiberias  seu  Comme fUnr'iiJts  moêorethm»^ 
ItïâO,  in-4o  et  in4ol.;  nouv.  éd,,  revue  et  fort  augmentée  par  sôti  «H et 
publiée  par  son  pelit-lils,  166:^  in-V);  Buxtorf  s'ellorcail  entre  autres 
d\'  prouver  l'antiquité  des  voyelles  et  des  accents  de  PAncien  Ted** 
ment,  pour  en  iléduire  la  certitude  et  îa  pureté  du  texte  sacré  ;  opiaio*" 
<|ue  Louis  Cappel  attaqua  dans  son  Arcanum  punetalionis  rt^ektm* 
1624,  et  que  Buxtorf  le  iils  défendit,  à  défaut  de  son  père,  alors  qO^ 
cette  question  élait  devemie  \v  sujet  d'unelongue  et  ardente  polciui'l"^' 
—  Sources  sur  Buxt^ni  père:   D.  Tossanus,  J,  IhuLlorfii  i^eniorm  ^^i^ 
el  mar^,  Basil.,  ïiïM,  in-4"  (reprod.  dans  H.  Wilten,  MemoriT  fM^^ 
phorinn,  Francf.,  11)77,  doc.  !I1,  p,  ;îOtUi^i);  J.  Baldovius,  Orein^  i^ 
/.  Buxtùrfn  lahoribm,  Helmst.,   Iti39,  in-4";  Buxtorf-Falkeisen,  I*^ 
Buxtorf  Vater,  erkaimi  au$  semem  Bnefweclml^   Basel.,  1860,  in-^î 
Brucker,  Ehreniempel,    1747,  t.  I;  Harzheim,  Billiotheca   co/orrieBi- 
1747;  Steinschneider,  Biùiwgmphhches  Handbuch  frtr,  heftr.  Sprty^ 
kimde,    1859.  —  Les  auteurs  suivants  sont  à  consulter  surBuxtorl  ^ 
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lendants  :  Haller,  BiùL  d.  Schw.  GescJi,^  t.  II,  n.  570-5;  Frelier, 
mitrinn  virorum  doct,;  Nlcéran,  Mémoires,  L  XXXI;  Zeiiler,  Lextûon^ 
IV:  Leii^  ScÂweîtz.  Lexicon,  U  IV,  et  Hohlmli),  Suppiem.,  L  I; 
:ûg).  Athmœ  Eattricœ,  1778;  Kost'UiDulici',  Handhurk  d,  bibL 
tik:  Meyer,  Geisf/t.  d,  SchiftPrkUerung,  i.  Ilî  ;  Bertheau  dans 
Encycltfpédte  de  Ilrrzo^,  t.  II;  Siegfried  dans  .4 //</t*//^  DeutHcht?  Ih'o- 
ûphie,  i.  HJ,  Lei pz.,  IH7t). 

IL  BrjXTORP^  (Jean),  liU  du  précédent,  naquit  à  Bàlc,  le  i:t  août  i^MK  . 
prit  de  Irès-Uoniie  Iteure  le  latin,  le  {^vac  et  l'bébren^  lit  ses  études 
Jiilt%  ù  Ilpidelbei-j^'  et  ii  llnnli-edil,  et  les  compléta  par  des  voyages 
Udiaitde,  en  Air^leteiiv  rt  en  France;  après  avinr  exercé  le  miiiis- 
e  iKti^toral  à  Baie  dcpnis  IG:i4,  il  remplaça  en  U>ÎO  son  père  dans  la 
lire  de   langue  liébrjû[ue,   à   Imfnelle   il  joi^^ût  en  lt)47  celle  de 
poiali^jui*    f|ue     Ton   créa    pour  le   retenir   ù   Bàle;  il    échangea 
ItlVi  eeUe  dernière  contre  celle  d*exéf^'èst*  de  TA ncien  Testament. 
mourut  dans  cette   ville  le   J7  août  lOGi,  laiss^»nt  de  ses  i|uatrc 
triages  deux  lijs,  dont  le  second  continua  à  IMÎe  Ifs  traditions  stu- 
i^'&desa  famillf^.  Son  érudition  raltbioifine  et  sa  connaissance  de 
'mu  tirent  de  Buxtorf  un  digne  successeur  de  son   père,  dont  il 
la  à  bonne  fin  plusieurs  travaux  inachevés  et  de  plusieurs  ouvrages 
tifl  il  publia  de  nouvelles  éditions  auj^mentées,  11  juit  une  jKirt 
J>orlanleaux  polénii([ues  (béolo^*i(pjes  de  son  temps  dans  lesquelles, 
le   le  dit  ÂL  Stej^fritHJ,    il  mit  une  érudition   profonde  et   une 
ide  pénétration  au  service  d'une  cause  insoutenable  :  la  doctrine 
ion  [KTe  sur  r antiquité  des  voyelles  hébraïques  avait  été  attaquée 
Ifâi  par  Louis  Cappel  ;  Buxtorf  le  Ilis  y  répondit  d'abord  sur  un 
f^iH  ^tik'hil  {iJissi'riaao  de  lùerarutn  heh\  (pmuina   anîiqukate^  1(Î43, 
jj'i^),  cherchant  à  prouver  t|ue  les  caractères  hébraïqutîs  onlinaires 
ws  carrés  étaient  plus  anciens  que  ceux,  dits  samaritains;  Cappel* 
ptiqua  {hiatnhe  de  verh  ei  antitpm  Ebnnvnon  /V/cm»  Amst.,  i(ii5,  in- 
9<  Buxtorf  s'attaqua  alors  au  puinl  essentiel  de  la  dispute  {Tractatuâ 
pmtciiirum  vocaHum  et  acrendmm  on  (fine,  anttf/uifatc  et  autortlate^ 
^,  in*4'')  dans  le  but  de  démontrer  que  Tautorité  divine  et  l'inspi- 
t^CHi  du  texte  de  rAocieii  Testament  n'avaient  pas  trait  seulement 
X  consonnes,  mais  aussi   aux  voyelles,  doctrine  qui  fut  vivement 
JCïUtée  et  qui  prévabit  quelque  temps  ofliciellement  ilaiisles  Eglises 
lOrmées   de   la   Suisse,  gràc*^  à  la    Formuia  cànsenim  de  1G75,  La 
[>Iiqne  de  Ciipjxd  ne  parut  qu'en   1<)89,  longtenqjs  après  la  mort  des 
^x  adversaires.  Mais  Cappel,  dans  un  ouvrage  de   longue  haleine, 
nid'un  travail  de  trenlosii  ans  [CrUicasacrn^  Paris,  l(>50,  in-foL), 
*it  porté  le  déliât  sur  un  sujet  encore  plus  important;  suivant  avec 
Mi  lie  mesure  la   voie  ouverte  par  Jî*an  Morin,  Cap[M'l,  prcnairt  le 
Xte  hébr4»u  dans  son   ensemble,  l't  non  plus   s*nïlen»ent  tlaus   les 
>ycllt»s,  prouvait  *|u'il  n'avait  point   été   miraculeusement  préservé 
Uai  s^m  intégrité,  comme  Portliodoxie  le  voulait,  mais  qiie,  eonmie 
•It  autre  texte  ancien,  il  avait  subi  des  all^^îrations  de  détail  auxquelles 
science  devait   chercher  à   remédier.   Buxtorf   lui  répondit  avec 
tlditioii  et  souvent  avec  succès  sur  des  points  secondaires,  mais  en 
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somme  insu/lisamiiient  dans  son  ouvrage  capital  {Andej-itica^  $eu  imém 
vei'itotis  htfjraiavy  ir>o3,  in-V')*  Parmi  les  autres  ouvi-ages  île  BuUorl 
nous  citerons  encore  :  Lexiam  chald.  ei  st/r.,  1(>22,  in-4";  Maitimh 
Boctor  pcrp/exortiin  ex  heài\  în  lai.  (ransiatttSy  lfi29,  iiï*4";  Likr  (1 
hebr,  et  lot.,  KUiO,  in-i°  ;  enfin  deux  recueils  de  dissertations  divemu^ 
Exm-citatinnfH  ad  historîam  Arex  fœdens,  etc.,   1559,  inA*"  \  Di&^ri 
ti<mes  phikiliujirfi'ihçQlmjieiVy    I0lj2,    in-V\   —   Sources  :  Outre  c^tl 
iudif|uées  pour  sou  père  :  L,  Geruler,  Oratin  pareniaiis  Jo/k  DuxinT\ 
Basil*,  HHîrJ,  iu-i";  Sehelhoru  (Amœm'fates  literaris!^  t,  XIV,  Fnnii 
1731i  a  puldié  plusieurs  lettres  de  lui, 

III.  Ul  XTuRF  iJeau-Jucques),  lils  du   précédent»  naquit  à  Bàk 
\  septeinlïre  lOUi,  et  tut  instruit  dans  les  lettres  liébraïques  \m 
[lère,  dont  la  succession  coniuie   professeur  dliébreu  lui  fut  as^si 
déjà  du  vivant  de  ce  dernier;  fort  apprécié  des  savants  sesœi 
[torains,  il   est  moins  connu   de  la  postérité,  n'ayant   publié  f]o' 
nouvelle  édition  de  là  Tîheria^  et  de  la  Sfpingnga  judaicailQ  sou  *^n\ 
père;  il  mourut  le  1"^  avril  1704.  —  Sources  :  Outre  celles  citéeji 
haut  :  S.  Werenfels,  Vthi  Jn.  Jar.  Buxiurfii^  Hasil.,  îTOOjin-i"*  \x^\ 
duite  dajis  les  diverses  éditions  de  ses  Opmcula  thmlogica  philo$,j\ 

IV.  BuxTORF  (Jean),  neveu  du  précédent  et  petit-fils  de  Jean 
torf  II;  né  le  8  janvier  ItiiîH,  il  succéda  à  sou  oncle  dans  la  di 
d'hébreu  et  mourut  le  11)  juin  173^.  Outre  plusieurs  ouvrages 
moindre  iui[ïOrtance,il  publia  un  cboix.  iutcressaul  de  lettres  de  di 
savants  aJcauBuxtorf  le  père  et  le  lils  {i^aiakrtaphikdogirO'theohf 
I7(ï7,  in-8;h  publicatiou  dont  il  avait  promis  une  suite  qui  est 
inédite,  A.  BnitKUô. 

BUZENVAL  (Paul  Çïmart,  sieur  de).  Entré  en  1583  dans  la  car 
dij)lomatii|ue»  il  lut,  en  15S5,  accrédité,  à  titre  d'ambassadeur,  auj 
•  de  la  reine  d'Angleterre.  De  1;)1)2  à  KiO?,  il  résida  au  même  titre 
les  Provinces-Unies.  Au  moment  où  il  désirait  rentr*er  en  Kranft^" 
Henri  IV  {livc.  de  ses  leiires^  in-4%  t.  VII,  p.  20)  écrivit  aux  Etats-Géir 
rau\  desdites  provinces  :  ((  Très-c tiers  et  bons  amys.*...,  la  proreduH' 
et  la  sincérité  du  sieur  de  Buzeuval  nous  estant  cognnes,  nous  eslJ* 
mous  que  pendant  quVil  a  résidé  de  nostre  part  prés  de  vous,  vou» 
n'aurés  eu  que  tout  subject  d'en  demourer  très-contentes  et  satisfailâ.  ' 
De  Bu/enval  ne  put  pas  revoir  sa  patrie  :  le  31  août  1(>U7,  il  rendit  k 
dernier  soupir,  a  La  Haye,  dans  Tbotel  de  la  princesse  douairière  «l'O- 
range, Louise  de  Coligny.  Cette  excellente  princesse  présida,  è  ^ïïi 
il  ire,  aiL\  solejuntés  funéraires.  Le  deuil  fut  général  eu  Hollande.  «  U 
cbrétienié,  s'écria  Casauboiu  en  apprenant  la  mort  de  HuiteanU 
jierdu  en  lai  un  bomme  lialïile,  tjui  avait  une  grande  pratique  de» 
affaires .  Le  roi  a  perdu  un  lidéte  ministre,  F  Eglise  de  Dieu  un  liomifl* 
cxcelleut  et  Irès-zélé  pour  la  pure  reli^rjon,  et  nuji  un  ami  qin  ne  m^ 
tait  pas  atiaclié  par  de  faildes  liens,  a  savoir  une  conformité  de  piéti! 
et  Tamour  des  lettres.  »  Lue  étroite  amitié  unissait  de  Buzenval  u  fc 
plessîs-Mornay.  Une  volumineuse  correspondance,  qui  s'étend  de  138J 
a  1607,  atteste  noo-seulemeut  la  vijîueur  d'intelligence  et  la  sa; 
avec  lesifuelies  ces  deux  boramesrecommandables  maniaient  les 
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aussi  lélt'vaLioii  de  sontimeiits  qui  prusitlait  à  lours 
linies  iTlatioiis.  Uji  iiHéri^t  saisissant  s'altadie  à  ïa  lecture  de  la  plu- 
irt  de  leurs  lettres,  Duplessis-Moraay  s\v  uiontre,  comuir  ailk^iirs, 
m$  les  principaux.  as[>c(i!>  de  sou  uoble  caractère.  Moîits  gétjrraîe- 
lènl  coiiuu  *]Ui*  et*  ^raiid  lioïuiiie^  «le  Buzcuval  s'y  révèle  comme  un 
Égoiialeur  expérioienlé^  pleiu  de  défereuce  pour  les  conseils  de  son 
lustre  ami,  et  surtout  comme  uu  homme  de  cœur  et  de  dévorjemeut; 
inni 11,  entre  tant  d'antres,  ce  passafïe  d'une  lettre  adressée  par  lui, 
LTs  la  tin  dé  sa  carrière,  à  madame  de  MoiJiay  :  ^t  Je  ne  puis  rien  olf- 
irùM.  Duplessis,  car  tout  Cl!  f[ui  est  en  moi  est  sieu  ;  mais  si,  par 
ivctitiire,  îl  a  voit  oublié  la  jKiissauce  qu'il  a  sur  moi  ou  rpie  Sti  dis- 
■ion  ne  lui  permit  d*en  user  aussi  librement  qu'il  peut,  faicles-moi 
Kjlmineiir»  madame,  de  le  lui  rameiiievoir  et  de  me  conunandei' 
Huoi  il  se  voudra  servir  de  moi;  )>  témoin  encore  la  lettre,  si  pro- 
Bément  sympathique,  du  1''  novembre  llR^rî,  que  reçut  de  lut  Du- 
P^ÎÂ-Moruay,  alors  (fu'un  immense  deuil  de  t'amille  déiddrait  sou 
fcur  et  celui  de  sa  dtf^ne  compagne.  On  peut  i>eindre  d'un  trait  de 
teijval,  en  disant  de  lui  ;  que  si  saviepubli((ueCut  celle  trini  homme 
■at  distingué,  sa  vie  privée  fut  celle  tVun  homme  doué  de  ces 
Bi<lc*s  qualités  du  cœur,  que  rehausse  et  féconde,  dans  leur  e\pan- 
P,  le  sentimeul  religieux,  —  Voir  :  1^'  Letlrea  di*  JL  de  ihiznwal^ 
nhmsndcvr  vn  HoUandey  2  vol.  'm-î'\  Bibl,  naL,  mss.  f.  fr,,  vol, 
y,  IVili  ;  1''  Négocia  f.  du  président  Jmnnin  :  lettres  des  3,  11,  2'*  sep- 
bre  l(iU7  de  Jeannin  et  de  FUïssy  au  roi,  sur  la  mort  et  les  obsèques 
uzenval  ;  3'  Recdes  lettres  de  Henri l  \\1  \o\,  tn-V';  i"  Mémtnres  et 
npmdnnre  é'  Dujdemi'Mornat/,  iu*K';  5"  de  Thou,  Hist.  mtit\^ 
11,  p.  783  ss,;  t,  IX,  p.  mil  ;  t,  X,  p.  214;  (5'  M.  Vreedr,  Lettres  et 
mt,  de  Paul  Choari^  a*'  de  BuzentHit,  etc.,  Leyde,  18'iG,  iu-8^; 
rllaag,  Fr>  prot,^  v*  Cfumrl,  J.  Uklaboedb. 

^TBLOS,  anciennemerd  Gebal  (tlutra-lu  des  iuscrifilious  cunéi- 
■nes).  Bylilos  ivst  uue  altérât  iun  de  li'pnque  f;recrpn%  mais  raïu'ien 
'roni  a  persisté  jusqirHujourdMuti  suus  la  t'ornie  ('irjieil.  lîybîos  était 
'*|jie  par  son  temfile  de  Baaltis  et  par  le  souvenir  d'Adonis.  C'était 
•ïHc  sorte  de  ville  sainte,  un  lieu  de  |*èlerinage  où  Ton  se  renrkut  de 
^^èv]r»in.  AL  Movers  a  même  soutenu  rjue  les(]iblites  n'étaient  jias  des 
'*^''ii"  «♦^ns  purs,  mais  bien  uu  mélau^'e  dt*  [H>|*ulatious  (jii  TiVIément 
'lï*U"ou  (U'éflomi liait.  L'inscription  dout  il  sei^  question  [►lus  loin  sem- 
^*HM'(»Mfïrnirr.  dans  uue  certaine  niesun*,  cetïe  tliéorie:  le  style  so  rap* 
Proche  pins  de  T hébreu  que  celui  des  iuscriptious  plïéuiciennes  ordi* 
"^res,  La  Bible  nieutioniie  les  t^iibhles  connue  d'habiles  coustrucletu's 
(Rois  Y,  32;  E/ech.  XXVIl,  W).  Salomou  h's  employa.  >L  Rt-uan,  lors 
Vn  mission  eu  Pbénicie,  a  mis  au  jour  une  partie  de  Paucierj  temple 
[Baaltis,  ainsi  que  des  bas-reliefs  de  style  é';y[Ktiro.  qu*afc<)mpa- 
lU  un  tVaguienl  diuscription  luéroglvfdiique  \Mi$$,  de  P/nhiicie^ 
'  LVi-lHd^  Plus  récemment  encore,  et  à  ipiehpu's  mètres  de  là,  on  a 
lélçrré  mm  iriscri|»tion  phéutcieiine  de  la  plus  haute  importance  qui  a 
'té  pubbée  depuis  par  .^L  d<*  Vogué  {Stèle de  Ve/iatemelvk,  t*aris.  hnpr, 
iSToj.  C'est  la  stèle  dédicaloire  du  temple  de  Byhlos,  par  Yeliaw- 


inelek,  roi  de  Byblos,  lils  ilt^  Yaîidibaal,  pHîMHs  d'Urimelck  H, roi  de 
Byblos,  ù  la  Baalat  de  Byblos.  Ci*  tomplfi  est  certiiîiieinenl  (H'iui  (|iii  est 
ligïire  sur  deux  inoniiaies  frappi^rs  sous  Macrin,  et  qui  fst  attribué  par 
l'auleur  du  De  tka  Syrm  à  Vénus  et  Adonis,  et  par  Plulanineà  l«,is«îi 
Ûsir'is,  La  Baalat  Ijebal,  (X  la  dame  do  Byblos,  »  n'est  autre  que  la 
déesse  Baaltis  des  auteurs  grecs.  L'inscription  est  surmontée  d*un  \Wr 
relief  de  style  égyptien  rpii  la  représente  sous  les  traita  d'isis  ou  dWthor» 
Byblos  a  été  la  patrie  de  Thiloii  de  Byblos,  {\vn  nous  a  conservé  les 
fragments  de  la  mythologie  [iliénicienne  de  San-Choniatou.  Dapri-soe 
deriïii^r,  Bybins  était  la  ville  la  piu!>  aoereime  du  monde  et  availété 
fondée  par  Baaikrouos.  Tous  ces  renseignements  nous  pi^rmettenl d'ap- 
précier le  ciU'aetère  antique  et  sacré  de  Byblos,  mats  laissent  encore 
planer  bien  des  doutes  sur  son  histoire.  Ph,  Behom, 

BYN^DS  (Antoine),  tîtéologien  hollandais,  né  à  Utrecht  le  6  août 
Itjoi,  étudia  suus  la  direction  du  philologue  L-tî.  fînevius  et  de  VU- 
Iiraïsant  Leusden;  après  avoir  été  pasteur  quelques  années,  il  demi 
en  161)1  professeur  de  théologie  ei  de  langues  orientales  à  Devenl«r. 
où  il  mourut  le  8  novembre  I*î98. 11  s'occupa  principlemenl  de  ques- 
tions d'archéologie  sacrée,  et  publia  entre  autres  trois  ouvrai?e<:(foQt 
on  vante  rénidilion  :  i"  De  valrtna  //^^nrormwiDordrecbt,  î  i , 

nouv.  éd,  augin,,  fh.,  HiOo,  in-V'i,  savant  traité  sur  la  cha   :  s 

Hébreux,  rej>roduit  dans  Ugolini  Themitrus,  L  XXIX  ;  f  Ùt  nùids 
Jesu  Christt\  Amst.,  UM),  'm-V\  dans  lequel  il  étudie  toutes  les ôr- 
constances  de  la  naissance  et  de  la  eirconcisioit  de  Jésus  ;  3"  Dt  marie 
Jesn  €hrtsft\  AmsL,  11)1)1-98,  3  vol.  in-^**;  n*cherrhes  érudites  sar 
rbistoire  <le  la  passion,  qui  avaient  paru  d'abord  eu  hollandais.^ 
Sourcrs:  Nicéron,  J/é^/^o/re^^t.  Vil;  Vm[UQl, Mémoires pma'  r/tist.  Wi<if. 
fies  Pm/s-flaSy  éd,  in-foL^  I,  p.  HOU.  A,  Beknu«, 

BYRON  (Gi'orges  Gordon,  lord)  fut  dans  la  liltérature  anglaise,  àtt 
commenceinenl  de  notre  siècle,  le  [dus  grand  de  ces  écri  *** 

ces  poètes  (pfon  avait  désignés  d'abord  sous  le  nom  de  wr  ' 

et  qui  hnirenl  par  «levenir  les  dêsesptTés,  Vers  179i,  à  la  suite  d'uB^ 
réaction  contre  la  liltérature  classique,  apparaissait  Técole  moéfra^ 
anglaise.  Er»  même  temps  que  les  écrivains  en  prose,  s'înspirant  à^^ 
Walter  Scott  du  moyen  âge   et  s'engageant  dans  une  voie  nouveli^-- 
se  faisaient  romantiques,  la  poésie  subissait  nue  ti'ansformatioa  scmWf" 
blCj  et   récole  des  lacs    {Lake   sekool)   depuis  Covvper  et  Buri 
qu'aux  plus  récents  restaurateurs  de  ballades,  Loleridge,  Word^v;^^^ 
Thomas  Moore,  Beattie,  parcourait  la  série  entière  des  révertes  et  d«^ 
idées  mélancolitpies.  Byron,  qui  les  a  imités  à  ses  débuts,  ne  tarda  pa* 
à  sortir  du  cadre  un  peu  étroit  dans  lequel  ils  s'enfermaient  et  àpui«^ 
une  nouvelle  inspiration  dans  les  littératures  éti'angères.  Il  eut  aa  pl»^ 
haut  degré  ce  qu'on  a  appelé  la  maladie  du  siècle,  ÎV^nw,  et  le  dé^ 
de  la  vie  sociale*  Cliàteaubriand  fait  remarquer  que  le  public  counai*' 
sait  son  fiené  avant  Childe-Harold.  Mais  si  Manfred^  Childe-HanM^ 
sont,  comme  Oèçrmann,  des  frères   de    ffenr,  ils   fout  surtout  plrf^ 
d'une  famllli*  r[ui  remonte,  en  passant  j)ar  Ttssian  et  Werther,  jus<ta*i 
Btîrnardin  de  Saint-Pierre  et  à  J*-J,  RotisseaUj  c'est-ànlirr  fnsfprsui 
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éet  de  la  nature  ei  aux.  /iêven'esdupromefteursnltimrv.Ton^ceiix  qui 
^ItacheDt  à  cette  fumrUe  d'asprits  ont  lui  trait  ronimiiiï  :  ju  Umi  de 
'accr,  à  TexiMiiple  de  Sliakespt^arr  ou  de  CoiiieilU%  du  vaut  leurs 
liions,  ds  su  metlèiil  eux-mêmt»s  eo  scène,  \  ivajit  dans  Irut-s  fjéros, 
)es  héros  sont  ordiuaireoient  desrt'voltes  plus  jjjrauds  que  la  société 
les  repousse,  des  infortunés  qui  savent  se  mettre  par  la  volonté  et 
irce  morale,  mais  non  sans  soulirir  eruellement,  au-rlessus  de 
rualheiir.  Faut-iK  en  préseoee  de  certains  éf:areiîïems  étranj^-es  et 
onds,  répéter  ce  qu'un  pape  disait  de  Benvenuto  Cc^fîrui  convaincu 
jneuilre,  que  «  les  liomraes  uniques  dans  leur  art  ne  doivent  pas 
«ou mis  aux  lois  j>i?  La  société  anglaise  iies  vingt  premières  années 
dii-neuvième  siècle  ne  le  pensait  pas,  et  il  faut  avouer  ipte  la  \ie 
Byron  eut  semblé  peu  édiliante,  même  a  des  juges  moins  sévères 
ics  torys  et  les  méthodistes  de  si>n  temps.  — Né  en  1788,  à  Londres, 
jRiblie  déjà  à  dix-scpt  ans,  en  1805,  un  premier  reeneit  de  poésies,. 
Hmrs  af  idieness  [iJeitres  d'oàiveté)^  et   comme  la  critiiiue  a  mal 
Eaeilli  cet  essai,  il  se  venge  en  écrivant  bientôt  après  sa  satire  En- 
hkkardsand  Scote/t  revieu^ers,  qui  le  fait  connaître.  En  1811,  après 
voyage  de  deux  années»  ayant  visité  le  Porlufral,  ['Espaj^^ne,  l'Italie, 
Crt^ce,  il  donne  au  public,  avec  le  plus  ;zrand  succès,  les  deux  pre- 
irac)ianLs  du  Pèkri/tage  de  Chiùh'*Haf*old.  «  Je  m'éveillai  un  matin, 
il,  d  je  me  U'ouvai  fameux.  »  Mais  c'est  alors  aussi  que  les  fautes 
ncenl.  Une  vie  de  débauche,  Fadmiralion  hautement  exprimée 
KapoléiHi,  odieux  alors  à  toute  la  natioTi  anglaise,  un  mariage 
suivi  de  séparation   ipour  ineonqmtibililé  criHJineui',  disait-on 
fois,  et  on  vient  de  dire  plus  récenmiejrt,  mais  sans  preuves,  pour 
foltaute  inmtoraltLé  du  mari),  enlin  Tadieu  définitif  qu'il  dit  à  sa 
en  avril  i8H>,  tout  se  réunit  pour  le  rendre  impopulaire  et  le 
à  la  révolte  eonlr'e  une  société  qui  F  accable  de  ses  injures  et 
S  le  calomnie,  A  Genève,  de  fréquents  entretiens  avec  Shelley,  poète 
i*urel  matérialisle  que  son  athéisme,  ses  idées  antisociales  touchant 
ne  démocratie  et  le  pariafre  des  (U*opriétés  ont  é^^aleiuent  con- 
il  à  s'exiler,  augmentent  encore  sa  mélancolie  et  donnent  â  ses  ré- 
&  une  couleur  chaque  jour  plus  sombre,  v.  J*étais  à  demi  fou, 
écrili,  f[uand  je   composai  le  troisième  chant  de  Chtide-Iiarùld, 
h  métaphysique,  les  nunitaffues  ,  les  lacs,  un  désir  iuextin^^'ui* 
in«  souffrance  inexprimable  el   le  souvenir  de    mes    propres 
Dts-  »  Autant  T Angleterre   de  ce  temps-lîj,  ri{^oriste  et  puri- 
\  avec  sa  tendanci*  naturelle  à  la  vie  active,  aux  mœurs  sévères» 
respect  de  la  reli^^iou,  devait  iïispirer  d'éloigitement  à  nii  [>oète  de 
Càracti/re,  autant  Thahe,  avec  sa  vie  oisive,  ses  nnrurs  relaeliées, 
îherehe  passionnée  du  bonlienr  présent  et  des  jouissances,  devait 
r  et  lui  plaire-  En  etîet,  c'est  à  Venise,  à  Pise,  à  Havenne  quMI 
le  enri>re  au  public  Manfred,  inférieur,  si  Ton  se  place  à  un  point  de 
piiil(.)S4q>hique,  au  fausl  de  Ijiedie,  mais,  au  moral,  plus  faraud  (*t 
fort  «jue  hïi,  le  quatrième  ebant  de  (hilde-lfarold^  et  enlin  /hm 
le  poème  préfère,  l'arme  de  guerre  du  révolté  contre  la  société' 
\zi  surtout  contre  cette  société  anglaise  couiiablede  tyrannie 
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et  d'hypocrisie  qui  lui  a  iniposL'  rexil  et  i\iii  sacrilie  tout  au  cant^<i 
che  t'i'iuiU  dans  ce  siècle  meuteor  tH  double  d^é^^oïstes  tléprédaleu 
Puis,  cela  fait,  fatigue  de  tout,  inêiiie  d'écrire,  curieux  de  nouvetl 
t*motif*ns  et  voulant  se  retreiupei'  dans  la  vie  active,  il  se  rend  c 
iîrèce  pour  répondre  à  l'appel  des  partisans  de  la  rt'Volulioii  et  tt* 
mine  sa  vie  à  llissoloughi,  le  19  avril  18ii4,  Les  amis  de  Byroû  fm 
saicDt  et  ses  admirateurs  aujourdliuisc  plaisent  à  repéter  cfue,  s*i]H 
vécu,  nue  sorte  de  régénératiori  et  de  vtfa  ntwm  aurait  comment 
|)Our  Uii  à  b  révolution  •;rec<fne.  L'un  de  ses  bio^^raphes  français  [h/r 
fSi/nui^  Uisiiiirc  trun  kfm*mc\  par  M.  de  Lesrure,  Paris,  186^),  coid 
mettant  un  sin^ilier  oul»Ii  des  vrais  principes  et  du  sens  moral,  ki 
môme  remonter,  jwur  son  poète,  ce  goût  et  cet  essai  de  vie  nouvdL 
jusqu'en  18!20  et  en  1821,  ciate  de  sa  querelle  et  de  son  procès  ave 
comte  Guiccioli,  Mais  ce  Byron  transformé  n'a  jamais  existé  quel" 
rimaginalinu  de  ces  amis  du  poète.  L'iiamnie  vrai,  avec  ses  ex^^n 
lions  voidues,  pour  étonner  le  pulilie  ani^dais  ipii  le  prit  au  mot,a>eMi 
sa  douleur  étudiée,  sa  lièvre  doe  autant,  pour  dire  le  moins,  à  la  dis 
sîpation  qu'à  une  maladie  naturelle  de  lame,  c'est  Lara,  le  CômiPS 
.Maufred,  Cliilde-Haroîd,  Don  Juan,  Tétre  Immaiu  malbeureux^  eJ 
proie  au  spleen,  exilé,  sceptique,  révolté.  Il  est  cependant  permis «1^ 
croire  que  tout  n'était  pas  alVecté  dans  cette  douleur.  On  s*eslta 
mandé  ipielles  pouvaient  être  les  causes  de  cette  maladie,  qui  & 
asseï  longue,  assez  générale  [)onr  être  appelée  un  peu  plus  tard  la 
ladie  du  siècle.  C'est,  a  répondu  M.  laine,  qu'au  dix-huitième  sii 
la  foi  avait  disparu  et  qu'où  n'avait  pas  encore  une  foi  nouvelle:  c 
qut^  kl  ilémocratie  excitait  nos  andiitions  sar*$  les  sUisfaire  et  qt» 
la  philosoplue  éveillait  notre  liesoin  de  savoir  sans  le  conteuter  I— 
désespéranci'  a  été  peut-être  une  maladie  pour  quelques  esprits,  ma 
elle  a  été,  pour  le  plus  grand  jmmbre  de  ceux  qui  ont  prétenrlul* 
prouver,  une  mode.  Pour  Victor  Mufj^o,  dans  ses  Ofks.  le  poète  était  loi^ 
jours  <<  Pauguste  infortuné  (pie  sou  àme  dévore  >k  Lamaj'ti»^ 
Allrefl  lie  Musset  furent  Lyrunniens  a  Itnir  début.  Eu  Anglelern%  « 
France,  les  étudiants  et  les  jeunes  poètes  devenaient  presque  tuuSt 
leui-s  propres  yeux  ou  devant  le  public,  des  malades  destinés  à  ui3 
mort  prochaîuc,  des  poitrinaires,  de  sombres  infortunés  qui  ne  [^ 
vaient  même  plus  se  sou  la^^er  [tardes  larmes,  et,  conséquence  f  à  cl  ïcus. 
il  s'étaltiissatt  dans  leur  pensée  une  association  absurde  entre  la  w^ 
tumeur  iiitellçctui-lle  et  la  dépravatiim  morale.  Ce  lut^  en  eJlel,  nw: 
maladie,  mais  on  peut  constater  aujounrhui  qu'elle  a  presque  e* 
tièremeiit  disparu.  —  Voyez  :  Tliomas  Moore,  Jlthmnres,  18:28,  5  vol 
Mt^ihvin,  (Mnvt'f'miiofts  de  lord  iJfpon^  18!io,  2  vol.;  Macaulay,  Es^^ 
litUraireH ;  Chateaubriand,  Liuà-Qture  ntujiaise;  Philarète  Chasli 
Etudia  mr  la  tùt.  (f  les  mmu-s  de  /Mw//.  att  du-netiv,  ^w/e;  TaiiK* 
Hist.  th  ia  liiL  finffi.,  18G5,  ï  \oï,  ;  B.  Lai^oclie,  trad.  des  Œuvrer 
plèiv$  de  hrd  fhfmn^  Paris,  18i7;  Edni,  de  (iueile,  Bt/ron  et  uf^  tkf 
nù'i's  critiques,  Hevue  chrétienne,  XXII,  p.  535  ss.,  avec  le  l'écit  de  b 
controverse  qui  s*est  élevée  au  sujet  de  la  moralité  de  Byron  pai 
suite  des  révélations  faitt^s  |>ar  lady  lîvron  à  madame  Beeclier-Stowe 

J.  ÂEBOUX. 
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BY2ANCE.  Voyez  CofistattttNople. 

fiZOVIDS  (Abraham),  dominicain  polouais  (1567-1(137).  Doué  d'une 

facilité  prodîf,neu&e»  il  fui  lour  à  tour  profesî^eïir  de  philosophie  et  de 

lUéologie  eu  Ualie,  prédicaleur  et  [trieur  de  î^on  ordre  h  Craeovie,  puis 

hiî>loni»îJrrupbe  4iaasi-i>tlieiel  de  l'Ej^lise.  Il  lîL  impriiner  im  iionilire  in- 

eroyaldc  de  voiominenses  eomjiilalions,  dont  la  plus  enricuse  est  son 

Ponttfex  romanns^  settde  pr;rslaNttaj  ti f fiera,  anltinfatey  virtuuàttft,  fvlki- 

laie^rfibus  pr:jrcl<îre  f/eslà  Sinnmoj^ftm  prinlfficum  a  D,  Pefro  mqua  nd  Pau- 

luiji  V  commeniarius  (Cologne,  l(Hi),  indoL),  réimprimé  dans  le  premier 

volume  d 4:'  Uoccaberti,  Jliùl,  PanUf.  Un  Abn'gé  tk  l'Hàtnire  ecrksituii' 

queùrù  des  Anntile^i  île  Baronius  le  lit  désigner  pour  eoritimier  ce  ^^raod 

ouvrage-  Il  en  rédigea  neuf  volumes  (Xlll  à  XXlv,  qui  vont  de  1108 

à  156fi  (Cologne,  1(H(k30,  in-foL>.    Mieliel   Hercule  le  continua  jns- 

(JQ*eii  I57i.  Bzovius  mit  aulant  de  zèle,  mais  moins  d'iiabilelé  que  sou 

pi'édécesseur.  à  défendre  lis  dr  tctri  nés  ullra  mon  laines.  Les  injures  dont 

L      il  poursuivit  la  mémoire  de  reniperenr  Louis  V  de  Bavière  à  cause  de 

H  m  démêlés  avec  les  papes  Jean  XXH  et  Clément  Vi^  etï\iv^nt  son  nom 

1^  de  la  liste  des  empereurs  et  mettant  aux  trente-trois  ans  de  sou  règne 

(i3li-i:i't7)  Vempire  vamnf,  lui  attirèrent  des  poursuites  de  la  part  do 

'électeur  de  Oavière  i[ui  le  forea  a  se  rétracter  pubîif[uemenL  Sa  par- 

tialilv  chiKfuauLe  en  faveur  de  son  ordre,  (pji  lit  dire  <|u'il  écrivait 

pititat  riitsloire  des  dominicains  que  celle  de  TEglise,  souleva  contre 

liïi  les  eordeîiers  et  après  eux  îes  jésuites  ijui  mirent  tout  eu  œuvre 

pour  rempécher  dlnsérer  dans  ses  annales  le  travail  de  Fra  Paolo  sur 

'  Concile  de  Trente.  Bu  reste  B/ovius  seud>îe  aussi  dépourvu  de  sens 

itîque  i|ue  d*iiupartîalilé,  el  si  jamais  l'érudition  de  Bayle  fui  oi- 

,  c'est  dans  la  uotice  considérable  qu'il  lui  a  consacrée. 
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Cabale.  La  tliéosoplue  juive  appelée  la  Cabale  se  donne  pour  nue 

J'i-'V-f^^latiou  comnunnqm'e  f*ar  l>i<Hi  à  Abraham,  selon  les  uns.  à  Adaïjij 

■Piori  d'autres,  et  transmise  ensuite  par  une  chaîne  non  interromputs 

■"'ittitiés.  C*est  de  h\  «pie  vient  le  nom  par  lequel  ou  la  désigne,  b 

^ot  Iiébreu  Cabbala  signitiant  tradition,  ou  ce  qui  se  conserve  par 

tclitjon,  du  verbe  ea bal  qui,  au  pihel  q ibbel, aie seusde recevoir  jtar 

Uismissiou.  Cette  léj^endt'   mise  de  c«Jté,  ou  peut  regarder  coraïue 

•  t"taiu  tpie  les  spéculations  philosophiques  qiu  composent  la  Cabale 

^ïiimencèreut  à  se  former  pendant  le  siècle  anlérîeiir  à  Tère  chré- 

^tiue,  et  ne  furent  enseignées  pendant  longtemps  que  de  vive  voix  et 

^Msle  sceau  du  se'cret,  a  un  petit  nombre  de  disciples.  Il  est  fait  lueu- 

kli  en  effet  ilans  la  Mischna  île  la  Maassé  îîereschith,  irUerprétation 

^ï^oHiiue  du  récit  de  la  création  dans  le  premier  cha()itre  de  la  (ie- 

^î^se,  el  de  la  xMaassé  Mercaba,  interprétation  également  allégorique 

^e  la  vision  du  chariot,  raïqjorlée  au  chapitre  premier  d'Kïéchiel  (c'est 

^^  thème  et  la  base  même  delà  Cabale),  etily  enestparlécoiume  d'une 

'  doctrine  secrète,  qu'il  n'est  permis  d'expliquer  qu'à  une  ou  deux  per- 
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sonnes  seulement,  et  encore  après  s'être  assuré  de  leur  caractère  et  de 
leur  intelligence  {C/iagtga,  11,  2).  On  sait  d'un  aulre  côté  que,  dans 
le  courant  du  siècle  antérieur  à  ravénemeut  du  christianisme,  il  s'é- 
leva dans  la  Judée  des  plaintes  sur  Tabus  qu'on  faisait  du  premier  cha- 
pitre de  la  Genèse  et  du  premier  d'Ezécliiel,  et  que,  pour  mettre  uû 
terme  à  des  explications  qu'on  regardait  sans  doute  comme  dangereuses 
pour  les  opinions  reçues,  on  prit  le  parti  d'interdire  la  lecture  de  ces 
deux  passages  de  la  Bible  à  quicqnque  n'avait  pas  atteint  l'âge  de  rai- 
son (ti'ente  ans).  Ces  plaintes  se  rapportaient  évidemment  à  la  Cabale 
naissante,  et  la  mesure  qu'on  prit  avait  pour  but  d'en  arrêter  ou  du 
moins  d'en  rendre  plus  difficile  la  propagation.  —  La  plus  ancienne 
exposition  par  écrit  qui  soit  connue  de  cette  théosophie,  se  trouve  daas 
un  petit  ouvrage  d'une  douzaine  de  pages  à  peiiie,  portant  le  titre  de 
Sepher  Jetzira  (Livre  de  la  création).  La  langue  en  est  un  hébreu  qui 
est  tout  à  fait  analogue  à  celui  de  la  Mischna.  Cette  circonstance  san- 
ble  une  preuve  décisive  que  cet  opuscule  fut  composé  de  la  fin  du 
second  siècle  avant  Jésus-Christ  au  commencement  du  troisième  de 
l'ère  chrétienne.  On  l'attribue  d'ordinaire  à  Akiba  (mis  à  mort  en  133); 
mais  il  est  difficile  de  croire  que  ce  rigide  et  fougueux  docteur  de  b 
Loi  ait  été  d'un  caractère  à  se  plaii*e  à  la  culture  d'abstractions  spécu- 
latives telles  que  celles  dont  le  Sépher  Jetzira  est  rempli.  Cet  écrit  se 
compose  d'une  série  d'affirmations,  dont  le  maître  donnait  sans  doute 
l'explication  à  ses  disciples  dans  des  leçons  orales,  mais  qui  ne  seraient 
pour  nous  que  des  énigmes  indécliiifrables,  si  nous  n'avions  pouruous 
guider  d'un  côté  les  commentaires  qu'on  en  a  faits  et  d'autres  ouvrages 
])lus  développés  dans  lesquels  des  cabalistes  postérieurs  ont  expûsé 
la  doctrine  de  leur  école,  et  d'un  autre  côté  les  systèmes,  fort  nom- 
breux d'ailleurs,  dans  lesquels,  en  d'autres  temps  et  d'autres  lieux, ona 
présenté  avec  plus  de  clarté  des  conceptions  du  même  genre.  Cette  théo- 
sophie appartient  en  effet  à  la  famille  des  systèmes  philosophiques  qui, 
identifiant  les  lois  qui  régissent  le  monde  (o;y/o  et  cimnexio  rerum)  avec 
les  règles  logiques  d'après  lesquelless'enchaînent  les  conceptions  de  l'es- 
prithumain  (ordoet  coriftextoidearum),  veulent  expliquer  toutce  quieiist£ 
par  une  évolution  de  l'Être,  et  d'après  lesquels  il  n'existe  que  l'Être  et 
ses  diverses  manifestations,  Dcus  et  mocU essendi  Dei\  selon  l'expression 
de  Spinosa.  Avec  c€s  secours  on  peut  espérer  de  saisir,  sinon  peul-êue 
le  sens  de  tous  les  détails,  du  moins  la  marche  générale  des  doctrines 
de  la  Cabale.  Le  Sépher  Jetzira  se  divise  en  deux  parties.  La  premiùr 
poite  ce  titre  spécial  :  Les  trente^eux  voies  de  la  sagesse.  Elle  a  pour 
but  de  décrire  l'évolution  de  l'Être  (de  Dieu)  en  lui-même,  c'est-à-dii^ 
de  montrer  comment  l'Être,  qui  n'est  pascependantencoreriLtre,mai& 
qui  est  ce  qui  peut  le  devenir,  prend  conscience  de  lui-même,  ou,  dau^ 
un  langage  plus  conforme  à  ce  genre  de  systèmes,  comment  l'Être  vir^ 
tuel  passe  à  l'état  d'Être  réel,  ou  bien  encore,  comment  l'indétenniB^ 
(en  hébreu  a  in,  7uhil)  arrive  à  se  déterminer  comme  principe  unique? 
de  tout  ce  qui  peut  et  doit  exister  (le  Zakaa*  fait  remarquer  que  a  Dieu 
en  soi  n'est  rien  de  déterminé  et  qu'il  est  même  en  dehoi^s  de  ce  qu^ 
(ians  le  langage  humain  on  appelle  quelque  chose  »).  La  seconde  partie 
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l^plus  particalii*reiuciU  le  titre  de  Sépher  Jetzira  {lÀsve  de  la  créa- 
Let  c'est  ea  eftet  ici  que  cominciice  ce  que  dans  le  langage  vulgraire 
ippeJ]e  la  creatian,  c'est-à-dire  la  ^*tie  des  mauîfestatîons  de  Dieu. 
«est  i|ucstioii  dé  l'evolulioii  do  TLU'e  eu  dehors  de  lui-même,  si  qd 
^  ainsi  «lire,  imi&f|uedaus  le  système  iln'yarieu  vav  dehors  de  l'Être 
le  Dieu;  ou,  en  d'autres  tenues,  ou  y  décrit  comment  s'opèrent  les 
lifèstaliojis  de  Dieu,  sous  les  formes  diverses  de^  êtres  et  des  choses 
i  Tensi^nihle  compose  l'univers,  autant  dans  le  monde  intelligible 
jdajis  le  monde  sensible.  L'Etre,  une  loisqif  il  a  pris  possession  de 
llnème  par  le^  trente-deux  voies  de  la  sagesse,  se  manifeste  d'abord 

ae  pensée  et  comme  parole.  Comme  pensée  (les  dix  sêpîiiroth, 
cnumeratwnes,   symbole  de   l'abstrait),  il   est  l' intelligible   en 

al,  c'est-à-dire  la  conception  de  Tensemble  de  tout  ce  qui  penl 
|;  et  comme  parole  (les  vingt-deux  lettres  de  Talphabet  hébreu,  élé- 
|ts  du  langage),  il  est  non  plus  seulement  la  coiu-eption  d'ensemble 
Éoutes  les  idée^  générales,  ujais  res  idées  générales  elles-mérnes, 
listiDgiiant  les  unes  des  autres  par  <les  caj-actères  spéciaux,  c'ejit-à- 
I  par  des  noms  *|ui  expriment  ces  cai'actères  divers  et  qui  sont 
hés  de  combinaisons  diverses  des  lettres  de  ralphabetJlyaévidera- 
^t  ici  deux  manières  d'être,  sinon  entièrement  ditféreutes,  du  moins 
Iodes.  La  C<d>ale  les  séparera  plus  lard  Tune  de  l'autre,  et  en  fera 
pk  phases  successives,  non  quant  au  temps,  mais  «piant  à  Tordre 

Eue,  de  l'évolution  descendante  de  l'Etre.  Mais  coulondues  ou 
ées,  elles  sont  en  somme  l'équivalent  de  ce  qu'on  appelle  dans  le 
ige  platonicien  (qui  sur  ce  point  est  aussi  celui  de  Phi  Ion),  le 
lîde  întelligtlile  ou  supraseusible.  Puis  ces  conceptions  idéales,  re- 
^  lans  leur  généralité  abstraite  par  les  dix  S4^phiroth,  el  dans 

I  iiuiuitious  en  idées  de  genre  par  les  vingt-deux  lettres  de  l'al- 

fet,  se  reprfjduisent  à  leur  tour,  à  un  degré  inférieur  de  F exisieûcci 
la  lurme  de  ce  (jue  tlans  la  philosophie  pbtonicieune  on  désigne 
le  nom  de  monde  sensible,  c'est-à-dire  sous  les  formes  inliïiimeni 
lées  des  êtres  individuels  et  des  choses  particulières.  L'évolution 
p  Être  s'arrête  ici  ;  au-dessous  de  cemodas  tsHendi  Ùct\  de  cette  forme 

fistem'e  du  principe  de  vie,  il  ne  peut  y  en  avoir  d'autres.  On  coii]- 
den  effet  *jne,  dans  un  système  qui  considère  Fensenible  de  tout  ce 
existe  comme  une  série  desceiuhmte  de  détermii  étions  de  pi  us  en 
précises  de  ce  principe,  révolution  de  TÉtre  ait  atteint  sa  der- 
r  limite  <juand  elle  est  arrivée  à  ce  qu'il  y  a  de  [)lus  précis,  de 
éU'oiteuïent  déttirminé,  savoir  les  êtres  individuels  et  les  choses 
licuUères.  —  Telle  est  cette  théosophie  dans  le  Stpher  Jetzira.  En 
berLaiu  sens,  ce  n'est  encore  qu'une  ébauche.  I-»e  principe,  la  mé- 
fie et  le  cadre  en  sont  déjà  clairement  indiqués;  mais  il  y 
Jue  bien  des  ti'aits  qu'on  s'attendrait  à  y  trouver,  entre  auUres 
nh*  question  de  la  destinée  humaine  «lui  n'y  est  pas  même 
ilies  détails  et  bien  d'autres  encore  y  furent  ajoutés  plus  lard, 
at  peu  à  peu;  ils  se  présentent  dans  Texposition  bien  plus 
qui  est  faite  de  ce  système  dans  Fouvrage  connu  sous  le 
j/iur  (Féclat,  la  luiuière),  titi'c  nui  dérive  certainement  de 
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Daniel  XII,  3.  Sous  sa  forme  actuelle,  le  Zohar  est  un  recueil  de  dix- 
neuf  ouvrages,  désignés  chacun  par  un  titre  spécial,  dus  à  des  auteurs 
différents  et  probablement  de  diverses  époques,  retouchés  peut-être  à 
plusieurs  reprises,  et  n'ayant  entre  eux  d'autre  lien  que  la  doctrine 
qui  en  fait  le  fond  commun.  On  Tattribue  à  Simon  ben  Jochaï,  disciple 
d'Akiba;  mais  il  est  de  beaucoup  postérieur  au  Sépher  Jetzira;  on  en 
a  pour  preuve  la  langue  dans  laquelle  il  est  écrit  et  qui  est  celle  des  ral>- 
binsdu  moyen  âge.  Dans  le  Zohar ^  c'est  toujours,  comme  dans  \%  Sépher 
Jetzira^  VtAve  qui,  absolument  indéterminé  dans  le  principe,  se  déler- 
nn'ne  d'abord  lui-même  et  se  manifeste  ensuite  en  des  modes  d'exis- 
tence décroissants,  semblable  (comparaison  fréquemment  employée 
par  les  cabalistes)  à  une  lumière  dont  l'éclat  diminue  à  mesure  qu'elle 
s'éloigne  davantage  de  son  foyer,   ou  encore  (comparaison  moins 
familière  toutefois  aux  adhérents  de  ce  système)  à  des  forces  éma- 
nant les  unes  des  autres,  mais  s'affaiblissant  graduellement  et  dans 
la  même  proportion  qu'elles  sont  plus  loin  de  leur  point  de  départ- 
Mais  tandis  que,  dans  le  Sépher  Jelzira,  la  décroissance  dans  les 
modes  d'existence  ou  de  manifestation  de  l'Être  s'opère  en  trois  mo- 
ments,  le  Zohar,  serrant  de  plus  près  le  principe  général  de  son 
système,   dédouble  le  second,  qui,  dans  le  Sépher  Jetzira,  se  com- 
pose de  la  pensée  et  de  la  parole,  et  nous  parle  de  quatre  mondes  dif- 
férents et  successifs.  C'est  d'abord  le  monde  des  émanations  ('ôla m 
etsiloth,  du  verbe  *atsul,  qui  au  pihel  'etsil  signifie  emanareer 
alto  et  se  ab  illo  separare  certo  morfo),  c'est-à-dire  le  travail  intérieur  par 
lequel  le  possible  (ain  ,  mhii)  devient  réel  (les  trente-deux  voies  de kt 
sagesse  du  Sépher  Jetzira),  C'est  ensuite  le  monde  de  la  créatioir 
(olam  beria,  duverbe  bara,qui  au  pihel  signifie  sortir  de  soi-même^ 
excidit),  c'est-à-dire  le  mouvement  par  lequel  l'Être,  sortant  de  son 
isolement,  se  manifeste  comme  esprit  en  général,  sans  qu'il  s'y  réyète 
encore    la    moindre    trace    d'individualité;    le    Zohar    désignées 
monde  comme  le  «  pavillon  (jui  sert  de  voile  au  point  indivisible  eK- 
qui,  pour  être  d'une  lumière  moins  pure  que  le  point,  était  encore trop^ 
pur  pour  être  regardé  ».  Le  troisième  monde  est  celui  de  la  forraatioï» 
('olam  jetzira,  du  verbe  jatsar,  /ingère,  façonner,  qui  au  pihelal^ 
sens  passif  de  for  mari),   c'est-à-dire  le  monde   des  esprits  purs,  de^^ 
êtres  intelligibles,  ou  le  mouvement  par  lequel  l'esprit  générai  seraanL — 
feste  ou  se  décompose  en  une  foule  d'esprits  individuels,  distincts  le^ 
uns  des  autres.  Enfin,  le  <|uatrième  monde  est  celui  de  la  produclior^ 
(*olam  assija,  du  verbe  assa,  faire,  au  pihel  conficere),  o'est-à-dir^ 
l'univers  ou  le  monde  sensible.  Le  Sépher  Jetzira  avait  décrit  commeim* 
se  fait  l'évolution  de  THitre,  «  par  un  mouvement  qui  descend  loi»-" 
jours,  »  depuis  le  plus  haut  degré  de  l'existence  jusqu'au  plus  bas;  î' 
n'avait  pas  parlé  de  ce  qui  arrive  ensuite,  soit  que  la  Cabale  n'eût  poir»^ 
encore  porté  là-dessus  ses  méditations,  soit  qu'on  n'eût  pas  jugé  coif 
venabled'en  faire  mention.  Le  Zohar  nous  apprend  que  le  mouvement 
d'expansion  de  l'Être  est  suivi  d'un  mouvement  de  concentration  eu 
lui-même.  Ce  mouvement  de  concentration  esi  même  le  but  définitif 
de  toutes  choses.  Les  âmes  (les  esprits  purs),  tombées  du  monde  de  la 
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Dation  dans  celui  de  la  proclnctioii»   rentivrout   daoâ  knir  patrie 

lilive*  €fijand  elles  auront  développé  toutes  les  perfectitujs  dont 
portent  en    eiles-rnêiues  le   germe   indestructible.   Si   elles  ne 

œiit  aeeonii>lir  retle  tàelie  dans  une  prendère  existence  terrestre, 
en    reeoiînaeneerant   urje  seconde,  et   après   eelle-ci,    d'antros 

re,  jusqirà  ee  qirelies  aient  aetpns  tontes  les  vertus  qui  leur  sont 

ssaires.  C'est  ee  qui  i?st  appelé  le  monde  ou  le  cercle  de  la  trans- 
i*alion.  Celte  idée  n'est  pas  mentionnée  dans  le  Srphcr  Jetzira: 
on  ne  s'en  fait  qirnne  idée  vague  et  ineertaine,  mais  tîlle  occupe 

plarp  importante  dans  k\  théosoplne  de  Piotin  (elle  se  jvtrouve 
&  les  Triades  barditfues,  qui  la  tenaierrt,  sans  le  moindre  doute, 
rigèoei.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  âmes  liumaines  qui,  après 
1  tombées  dansée  Ivas  monde,  doivent  remonter  au  point  d'où  elles 
L  parties,  et  de  là  plus  liant  encore,  dans  Fàme  universelle,  et  eidin 
Is  le  sein  du  principe  premier;  tout  est  destiné  à  rentrer  dans  le 
I  inertable,  Samaëi  hù-méme  (le  [>rinee  des  mauvais  esprits) 
Duvera  son  nom  et  sa  nature  d'ange.  De  ce  nom  mystique,  la  prê- 
tée moitié  disparaîtra  [stwi^  ([ni  signilie  pinson  1^  et  il  ne  lui  restera 
tque  la  seconde  partie  (<?/,  qui  sigtiilje  [>uiss;int,  ange,  Dieu).  Cette 
Isorptton  de  l'Ltre  eii  lui-même  est  Texpression  de  la  doctrine  du 
Hissemeut  iiual;  c*est  le  couronnement  de  la  tliéosophie  de  la 
file, —  Cedéveloppemenl  delà  doctrine  cabalistique,  continué  depuis 
%*pher  J(*izira  jusqu'au  Zoiin}\  fut  bien  certainement  en  grande 
ûa  le  résultat  d'un  travail  intérieur  qui  s'accomplit  dans  le  sein  de 
accole;  maison  ne  saurait  douter  cju'il  n'ait  été  produit  aussi  en 

ie  par  quelque  inilueuce  de  la  tliéosoplne  judéo-alexandrine.  Le 
[onisme,  en  particulier,  semble  avoir  été  largement  mis  a  contri- 
Lon*  La  psychologie  do  Zohar  présente  une  ressemblance  frappante 
B  celle  de  Philon.  Dans  Tune  et  dans  Tautre,  rinteUigence  de 
^mme  (vs^ç)  est  faite  à  T image  de  Dieu,  et  dérive  do  principe  pre- 
ir,  directeraeïit,  sans  rintervention  d'aucun  intermédiaire  ;  et  dans 
►e  et  dans  Tantre,  c'est  à  cette  circonstance  qu'elle  doit  de  possétler 
^LerUi  morale  et  rimjriortaîiié.  La  préexistence  desàmes,  leur  chute 
s  le  monde  sensible  et  dans  la  (irison  du  corps,  la  nécessité  pour 
I  d'ini  relévi^iuent  sont  desdoctrines  conminnes  à  la  Cabale  i\\iZohar 
lia  théosophie  judéo-atexanclrine  tout  entière.  Entin»  la  légitimité, 
>as  mieux,  la  nécessité  d'une  iiderprétiition  allégorique  des  saintes 
itures  se  fomie  pour  Tune  et  [lour  l'antre  sur  ies  mêmes  considéra- 
is, et  ces  considérations  iie  se  trouvent  alors  nulle  autre  part,  a  Les 
Is  de  la  Lt>i,  dit  le  Zohai\  sont  le  véteinejit  de  la  Loi.  Malheur 
dui  qui  prend  ce  vétemeul  pour  la  L(a  elle-mçjue.  Il  y  a  des  coni- 
Aderneuts  qu'on  pourrait  appeler  le  corjjs  de  la  Loi  ;  les  récils  de  faits 
{aires  qui  s'y  mêlent  sont  les  vêtements  dont  le  corps  est  recouvert. 

iiraples  ne  prennent  garde  qu'aux  vêteraeirts  ou  aux  récits  de  la 
î  ils  ne  voient  pas  ce  *|ui  est  cacbé  sous  ces  vêtements.  Les  hommes 
I  éclairés  font  attention,  non  au  vêtement,  mais  au  corps  qu'il  en- 
>ppe.  KiiHu  les  sages,  les  serviteurs  du  roi  suprême,  ceux  qui 
jUnt  les  hauteurs  d«i  Sirjaï,  ne  sont  occupés  que  de  Tàme,  qui  est 
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la  base  de  tout  ïe  reste,  qui  est  la  Loi  elle-métne.  »  Artâtobiile  (Enselj 
Pr*Tpa7\  evang.^  VIII,  10)  et  Phi  Ion  (/>e  opif.  mundi,  jg  li  <Pf  ^; 
A  hrah , ,  iS§  I - 1  tî  ;  Du  ronf/rrssu ,  ^J  ÎWl  ;  De  prarmiis  et  pœnis^  IJ 1 1 
de  Leipzig,  1838),  s^cxprimeot  sur  ce  sujet  en  des  termes  pr< 
tiques*  Ce  n'est  ps  à  dire  sans  doute  que  la  Cabale  art  eu  besoiiMJes 
çons  t^  de  IVxempIe  de  In  tfiéosophie  judéo-alexaDdriiie  [X)urîie  mdtr 
interpivter  allégoriquement  KlCfnture  sainte.  Ce  serait  une  erreurf 
fonde*  Cette  méthode  d'interprétiition  a  été  pratiquée  à  la  foifî  et  de» 
principe  park»s  deux  écoles.  Mais  il  pouirail  bien  se  faire  que  ie^calxi* 
listes  aieiit  appris  des  judéo-alexandrins  h  la  jnslilier  et  à  la  léptiifirr 
aux  yeux  de  la  raison.  S'il  y  a  eu  des  emprunts  ou,  si  Ton  aime  mietij 
des  irailations,  on  ne  saurait  s  eri  étonner.  La  Cabale  et  la  tljéôso|>hiê  ^ 
déo-alexandrine  sont  deux  mouveTnents  philosophiques  parallèles  et  c 
respoiidants.  L'un  a  été  dans  la  Judée  exactement  ee  que  ra:iiîrr  a  ( 
à  Alexandrie.  Ils  vont  dans  le  même  sens:  il^  ^  sont  produits  Timi 
Pautre  sous  la  pression  des  mêmes  besoins  de  rintelligeTice  et  du  *eif 
timent  religieux,  et  en  faraude  partie  par  réartion  rotitrc  !a  ré*ïk»meQ 
tation  à  outrance  qui  t»taît  r«euvre  des  écoles  pharisienne^,  ï\  (swim 
sans  doute  de  tenir  compte  de  l'action  de  la  philosophie  ji^rfcqnestn 
la  formation  <le  hi  théosoplife  judéoalexandrine,  quoiqu'il  ne  s«>it| 
prouvé  que  cette  philosophie  ail  été  enliéiTmenl  inconnut*  h  l'an 
du  Sf'phfT  JHzirn  (com[ian^z  les  trois  termes  pas  lesquels  s**  lenuine  k 
S  I  du  cliap.  1  de  la  seconde  partie  de  ce  livre  avec  ife^î/ï^.d'Ari*Wte»j 
liv.  Xîl,  eh.  7;  M.  Franck  tient  cependant  ces  trois  termes  pimr  on 
iitler))olatîon);  mais  d'un  côté  il  faut  bien  reconnaître  que,  s *^iln\3TaB 
pas  eu  dans  la  classe  éclairée  des  juifs  d'Alexandrie  une  certaun^ttT 
dance  philosophique,  le  platonisme  n'aurait  pas  exercé  sur  ellt*  mi« 
bieit  profonde  impression;  et  d'un  autre  côté,  on  ne  sauniit  adinettnïj 
«fue  la  Ihéosophie  judéoalexandrine  soit  exclusivement  le  pn>»l ait  c 
la  pbilf>60phie  j^iTcque,  La  théone  des  êtres  intermédiaires  ^xltt  { 
et  le  monde  (la  sagt^se  de  la  Sapience,  les  vertus  divines  flMrifEtofcalii 
le  Logos  de  Philoïi),  Uiéorie  qui  est  le  pfiiitt  central  de  cette  tlréOH»" 
phie,  lui  vint  incontestablement  des  écoh^  palestinietines.  Ou  mooiai^ 
que,  poctr  prévenir  les  fausses  notions  ffu' auraient  pu  donner  de 
natttrs  spirituelle  de  Dieu,  les  théophanies,  les  anthropriraorphifi 
et  lesairthropopalhirs  qui  abondent  dans  IWncien  Tt.^tanîenr,  ciMIll»* 
d'ailîeurs  dans  tous  les  documents  relij.;ieux  des  àf»es  prirjutifs,  m  «Ht 
substitué  à  Taction  immédiate  de  Dieu  celle  d*a^'ents  divins  flértréi^ 
subonlonnés,  la  voie  fut  ouverte  à  la  doctrine  del%*manaiio«  H  icêSi^ 
de  révolution  tUi  principe  premier rfui  iren  est  qu'une  n>nrf*p!ïen  I  f 
fois  plus  simple  el  plus  loj;ifiue.  Il  ne  fallait,  pour  y  entrer  ré^uJumenlJ 
(ju'un  esprit  spéculatif,  et  les  esprits  de  ci^  ;îenre  ne  m.i! 
dans  les  temps  et  dans  les  lieux  où  le  sentiment  reH;;?jeu\  r\cfc^_ 

sivement,  Ct*s  êtres  divins  subor*lonnés  et  agents  du  principe  prrmîflj 
devinrent,   dans  la  Juflée,  les  séplnroths  de  la  Caûile,   tandis  »pi'' 
Alexandrie  ils  furent  identttiés  avec   le  monde  intelli^nble  de  ^U 
(comme  aussi  avec  h^  dieux  tils  de  Dieu  un  Timêe  de  t\»  philo- 
La  Cabale  (et  en  méjnet»*nips  ressénisme^  qui  offre  desanalogteîii 
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éosopliie  jucleO'alpxanfirinp  purent  certainement 
mémp  orii^ine;  elks  sortirent.  Tnne  aussi  iMPn  qne  raiilre,  iju 
il  religienx  et  moral  (|iii  s'aeromplit  parmi  1rs  juifs  rlans  les  denx 
s  antérieurs  à  l*avénenient  du  rhristianisme,  avir  celle  tlifléreiice 
fois  que  la  connaissance  plus  appiTifondie  que  les  théosï>phes 
-alexandrins  eurent  [de  la  philosophie  ^'ii*cipie  leur  iiermil  de 
^lier  leurs  sp<^^culatiotîs  à  des  systèmes  bien  connus,  ce  rpii  nous 
nd  r intelligence  plus  facile,  tandis  cpie  les  i^alïalistes  ne  purent 
ler  leurs  doctrines  que  souï»  la  forme  lyrique  et  mêta|>horiqiie, 
«  à  leur  langue  et  à  leur  race  et  lort  élor^^née  de  nos  Jtnbitudes 
rH,de  se»rteque  Tétran^eté  du  fond  s'augmente  encore  d»>réiran- 
lu  liiuga^'e.  Toutes  les  théosophies  donnent  dans  la  îbéurijie  et  ki 
5.  Ce  travers  est  dans  la  nature  même  des  clioses.  Quiconque,  en 
se  flatte  de  posséder  îa  coïmaissance  parfaite  des  secrets  de  Dieu 
vînciblement  enclin  à  s'attribuer  une  puissance  réelli»  sur  ses 
Ifc  La  Cabale  n'a  pas  fait  exception  à  cette  rè^le  ^^énérale.  Mais 
■  pas  lieu  d'insister  ici  sur  ces  superstitions.  Il  suHit  de  faire 
ijtier  que  pbisiems  de  ses  doclrines  y  conduisaient  inévitable^ 

G*est  ainsi  que,  en  considérant  Thomme  comme  im  aln'é«é  de 
ers  (microcosme),  elle  admettait  qifil   va  des  rapprH'ts   directs 

les  ditKrenles  parties  du  corps  humain  et  les  ditîei*ents  corps 
38,  et  que  par  là  se  trouvait  léi^itimée  la  croyance  à  rastrologie 
aire.  Quant  aux  procé<lés  arliliciels,  désii*nés  par  les  noms  de 
lira,  guématna  et  nofaricon^  procédés  iloiu  les  calKdistes  juifs  se 
enis  parfois,  sinon  pour  chercher  dans  TEcriture  saîniedes  setis 
%  dilJerents  du  sens  littéral,  du  moins  pour  justilier  et  faire  valoii* 
|ii*iJ5  8lmaf;:inaieut  y  avoir  découverts,  ce  n*esl  qu'un  détail  sans 
tance  réelle  dans  le  système  et  Thistoire  de  lar.abale:  Ti^inploi 
s  procédés  bizarres  n'a  pas  été  exclusivement  propre  aux 
^  de  cette  tbéosophie;  on  peut  d'ailleurs  s'en  faire  une  idée 
>  par  ce  *pii  en  est  dit  dans  h  Pahf^tita^  par  Munk,  p.  TiîiWJ  et*>il,  et 
^Enrydopédie  de  He^zo^^  t,  VII,  p.  i<>4  et  i<)o.  — Sur  les  princi* 
idliérenls  de  cette  théosophie  parmi  les  juifs,  ou  peut  coirsuller 
fcloprfht'  de  Herzog,  t.  Vll^  p,  !iO:î,  <*t  parmi  les  chrétiens.  i/v>/., 

jL  et  t.  111,  p.  ftR>et  :i4iM35,  donne  une  liste  conif»léie  de5 
Séditions  du  Svpher  JcUmi  et  du  Zohar,  et  rindiciUiun  d'uii 
W^mbre  d'ouvrages  sur  la  Cabale*  M,  nicol\s. 

ANIS.  Voyez  S(*n»nalmne, 

ES  [Qèdèch,  K3t^r,r,  Kîzî-îjl],  ïésidence  royale  sous  les  Gi* 
fis  (los.  \!l,  ii),  ville  lévitirpie.  fortiliée  et  investie  du  droit 
<Jos,  XX,  7  ;  XXI,  :îi  :  ^  Kois  XV,  ^)  ;  1  Chron,  M  «il »,  était 
dans  la  trilru  de  Nephtali  (ios.  XIX,  'M:  Jufj,  IV.  ti),  prés  des 
i^^  de  Tvr,  et  lit  partie  plus  tard  de  la  Galilée  (1  Mach.  XL  «W^î; 
m,  Antîq\  \\  1,  !8:  X!IL  5,  t>:  /A  J..  Il,  18,  Il  Cest  sans  doute 
oe  localité  que  le  Kjl.z  r^  Nf^iiXt  de  Tohie  L  iî.  —  Il  y  avait  cfi 
ne  deux  autres  villes  de  ce  nom  :  Tune  au  sud  de  la  Irtbu  dr 
'autre  dans  ïa  tribu  il'lssachar  (l  Chron,  VL  57;. 
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CAEN*  La  Bi-frirnie  avait  déjà  jeté  de  profondes  racines  dans  ceit^ 
vilte  en   1558,  car.   au   mois  de  déeenibre  de  la  ineine  aimée,  on  } 
sifîiiale  la  présence  du  pasteur  Faimiier,  et,  au  mois  de  mai  de  l'a«né€ 
suivatite,  celle  du  pasteur  Jean  Voisiuet,  tous  les   deux  <*nvoyi%  de 
Geuêve-  \kni\  ans  après,  les  réformés  s'assemblent  publiquemenl  a^^ 
tripot  de  la  lialle  an  blé  (aujourd'hui  eour  de  rAiicieniie-Hulle),  puis 
aux  t^^raudes  écoles,  dans  le  quartier  Saiiit-Sau%'eur,  et  enlln  dans  il r» 
local  du  quartier  Saînt-Jean.  Sous  l'édit  de  Nantes,  P Eglise  de  Caen 
devioi  îe  chef-lieu  de  l'un  des  six  colloques  de  la  province  synodal*^ 
de   Normandie  et  reçut  uue  illustration  particulière  de  deux  de  &ôâ 
pasteurs  :  Bucliart  et  du  Bose.  Le  premier  jouissait  d'une  réputation 
européenne  comme  orientaliste;  le  second,  au  dire  de  Louis  XIV,  était 
riiomme  le  plus  éloquent  de  son  royaume.  Sur  la  lin  de  Tannée  lf)8i, 
on  (jt  un  procès  à  TE^lise  de  Caeo,  qui  était  accust^e  d'avoir  admis  (l€?s 
relaps  à  la  sainte  cène.  Ses  trois  pasteurs,  du  Bosc,  Moriu  et  fiuille- 
bert,  furent  arrêtés  et  traduits  devant  le  parlement  de  Rouen,  qui  lt?S 
condamna,  le  6  juin  168o,  à  40G  livres  d'amende,  à  rinterdictioa  du 
ministère  et  au  bannissemeoL  Le  temple  de  €aen  dut  être  démoli,  et^ 
connue  il  avait  été  fermé  dès  Farrestation  des  ministres,  les  protes- 
tants (le  TEglise  se  réunirent  jus(fu'au  moment  de  la  révocation  é& 
redit  de  Nantes  à  Vendes,  paroisse  de  Saint-Waast,  située  entre  Caeri 
et  Baveux.  Durant  la  période  du  Désert,  les  protestants  de  Caen  furent, 
visités  par  le  prédicanl  Israël  Leconrt  (i6îf3)  et  le  pasteur  Gautier" 
(llïW),   Ce  dernier  lit  fous  ses  eflbrts,  en  1734,  pour   reconstitue «r 
TEglise,  mais  sans  pouvoir  y  parvenir,  le  terrain  n'étant  pas  stiUi  — 
samment  prêt.  Ce  ne  fut  (^u'en  1777  (|u'un  consistoire  y  fut  établi  ^ 
Après  la  loi  de  j^erjuinal  an  X.  Caen  devint  le  chef-lieu  d'un  consis- 
toire  pour   les  protestiuits  «les  trois  départements  du  Calvados,  d^^^ 
rOrne  et  de  la  Manche.  Cette  ville  en  comptait  500  en  1870.  —  Vojfi  ^ 
France  proiestanfe,  1\,  *i7i);  BuUei,  de  in  S  ne,  de  Hmi.  fin  prot.  fronç^  ^ 
185r>,  p.  i73;  mm,  p.  1;  lH(ii,  p.  3a0;  F.  Waddington.  Le  h-^r  ^_ 
en  yoriwntdfe  dep,  la  récor.  de  fédit  de  Nantes.  K.  Arnacd. 

CAGLIOSTRO  (Alexandre,  comte  de),  ou  plutôt  Josepli   Balsarac^< 
aventurier  d'origine  italienne,  exploita  dans  une  large  mesure  lacr^ 
duhté  d'une  société   sans  coin  ictîons.  Son  existence  se  termina  c»  ^ 
17S)5,  à  Rome,  dans  une  prison  de  rinquisition.  Il  pratiquait  le  me^^"^ 
mérisme,  opéraU  des  cures  merveilknises,  faisait  de  Toi",  composait  it*^ 
élïxir  vital,  évoquait  les  esprits,  découvrait  l'avenir,  tout  cela  en  recent- 
rant à  ce  qu'il  appelait  l'agent  universel.  Sa  doctrine,  mélange  incoli*^^ 
vent  de  rêveries  théur^nqnes,  était  coidiée  aux  initiés  de  la  lofie  /r  r^^  " 
tienne,  une  luanche  nouvelle  de  frauc-maconnerie  qu'il  avait  Um 
En  17U1  parut  une  bio^^ra[diie  [Compfndto  délia  vît  a)  de  Balsamo, 
paraît  avoir  été  rédigée  d'après  les  documents  de  son  procès*  Elle 
traduite  en  français  la  même  année. 

CAHORS  (/>ûwjirt  Cadiwmrmn^Cadnrruin,  Cadurx,  t'!aurs),  évéché.to 
en  attribue  la  fondation  à  siïmiGenon  (Genttifm:  A  A,  SS,,  17janv.).q*i 
fut  envoyé  en  Gaule  par  le  pape  sahït  Sixte  11,  vers  î257,  et  qui  adonni* 
;âon  noju  à  une  abbaye  du  diocèse  de  Bourges;  mais  cet  évéque  est  aussi 
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que  ceux  qui  le  suivent.  On  ne  trouve  d*évêqnesde  Cahorsqu'à 
In  du  qualririue  siècle  (saint  Florent,  vers  37U).  Cahors  s'cnorgueil- 
bie  posséder  le  saint  suaire  que  r^liarlenini^rne  a  donné  à  sou  église, 
irathédrale  de  Saint-Etienne  (oiiziLTUestècle)  est  hàlie  dans  le  menu* 
^  byzantin  que  Saint-Frout,  Jean  XXII  étaîl  originaire  du  diorèse 
jCahors;  ce  pape,  bienfaiteur  du  Quercy  et  (|ni  a  multiplié  les  t*vê- 
i«duns  sa  patrie,  fonda  en  1331  runiversilé  de  Caliors,  qui  subsista 
C|iren  1751. —  Voyez:  de  la  Croix,  Senvseimi.  CWarc.,iii-4-',  1IU7; 
i»l,  Iltsf,  desév.  de  Cahors^  U>(î1r,  in-8"  ;  Gaiiia,  I. 
|JI&NÛNGLE  (Miclielle  de),  jtîune  femme,  victime  des  atroces  per- 
^tioas  religieuses  exercées,  en  1551,  dans  le  Hainaut,  et  qui  de- 
^ra  jusqu^à  sa  dernière  heure  l'un  des  types  les  pins  purs  de  la 
té  H  de  la  charité  chrétiennes.  ((  Cette  daraoisclle  de  bonne  maison 

Ïilencieunes,  rapporte  Crespin  (Hùt.  fies  mart.,  in4'\  éd.  de  16()8, 
9i},  estant  condauinée  à  la  mort,  assavoir  d'cslre  lïrusléè  toute 
b.  avec  d'autres  pour  une  mesme  cause,  ainsi  qu\in  la  menoit  au 
Milice,  exbortoit  les  autres  à  estre  constans,  et  monstrant  au  doigt 
iju^es  qui  les  a  voient  condauiuez  et  qui  estoient  aux  fenestres  pour 
^rder  leur  snpjdice  ;  Voyez-vons  ceux-là»  dit-elle,  ils  ont  bien 
|Htres  lourmeus  que  nous»  car  ils  ont  un  bourreau  en  letir  con§- 
nce;  mais  nous,  en  soullVant  pour  Jésus-Chrisl,  nous  avons  repos  et 
kitnde  de  nostre  salut.  Estantau  lieu  du  supfilice,  plusieui^  povres, 
[  a  voient  reçu  soulapîeraent  de  ceste  bonne  créature,  lamentoient  sa 
Éi;  mais  elIt*  les  consoloit  autant  ipfil  lui  estoit  [ïei'mis.  Kntre 
(ri*s  il  y  eut  une  povre  femme  laquelle  s'éeriant  dit  :  Hélas  î  nîailamoî- 
¥L\  vous  ne  nous  donnerez  plus  ranmosne.  Elle  luy  dit  :  Si,  teray: 
px,  voilà  mes  pantouJles,  je  n'en  ay  pins  que  faire.  Geste  constance 
brina  tous  les  spectateurs  et  eH'raya  les  ennemis,  car  Dieu  la  luy 
^z  entière  jusques  au  dernier  soupir*  » 

^HS  ((Jain,  LXX.  Kitr,  c'est-à-dire  celui  qui  est  ari|uis,  de  (Joun, 
|uénr)  est  le  premier-né  d'Adam*  Eu  lui  donnant  ce  non»,  sa  mèiv 
^rait  que  le  saint  était  proche.  Les  traditions  juives  sur  Gain,  surtout 
le  qui  le  fait  descentlre  de  Sainmaél  (Satan),  par  une  fausse  inter- 
lliitifm  de  1  Jean  lll,  1^,  n'ont  aucune  valeur  se ienti tique.  D'après 

I.  IV,  Catu  tua  par  jalousie  son  frère  (H)abeK  s'enfuit  dans  le  pays 
Jod  (pays  de  lu  fnite),y[>ropa^TaragncnUure  et  jeta  lesfondemenls 
a  première  ville,  qu'il  nomma  Hanoch  (cousécration),  d'après  son 
aîné.  La  préférence  accordée  par  Jéljova  au  sacrifice  d*AbeI 
|>lique  par  la  supériorité  attribuée  aux  sacrilices  sau^dants,  comme 
'imant  mieuv  la  corrélation  entre  les  idées  dépêché  et  de  punition, 
lié  de  sii  famille  et  de  sa  patrie.  Gain  fut  comlamué  à  luie  vie 
liite,  et  Dieu,  pour  le  (uotéj^^er  contre  la  loi  du  talioTï,  lui  imprima 
»i^e  (ôtli)  visil»le,  mais  ïmn  corporel,  dont  ou  ne  saurait  plus 
purd'luii  préciser  hi  nature, 

làlNITES.  1"  Desceudauts  de  Gain  et  dont  la  Genèse  donne  la  gé- 
ilo;:ie  jusqu*à  la  sixième  génération  (IV,  17-^Vk  Ces  noms,  dool 
|rmoIogie  est  incertaine,  se  retrouvent  eu  partie  dans  la  géuéaloi,'te 
liles  (Lumech,  Hénochi»  L'auteur  de  la  Genèse  montre  quecv» 
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hofiimes  inarcherenl  dignomeiit  siirks  traces  de  lour  HïH-iHi^ 
ininxloisit  la  polv^amie,  en  prenant  ileii\  femmes,  et  erlébra  |>af  j 
chant  saiiguinaire  la  vengeaiiee  de  Gaïn  et  la  sienne.  Ce  rh.im,  j 
morceaa  poétique  le  plus  ancien  de  la  Bible  (IV,  !Î3-2V)»  prt^eïHtMJJ 
tous  les  caraeteres  de  la  poésie  postérieure:  le  rhythmeJ'asimQancfJ 
parallélisme,  la  constnielion  strophiqne  (trois  dystique*»),  et  l>nipH 
d'expressions  plus  releve'*es,  11  est  provoqué  par  l^orp^ueil  exrik! 
les  inventions  des  lîlsde  Caïn.  Jabal,  en  effet,  réjîularîsa  la  vienomafl 
Jubal  inventa  les  instrnraeiiLs  à  cordes  (kînor)  et  à  vent  (ou^'ùIj)j 
Tliubal-Caïn  travailla  les  mstrumerits  tranchants  ilataeh,  mar 
pour  ai^'uiser)  en  airain  et  en  fer,  —  2**  Gnostiqnes  antinomi^^t*'*  i 
deuxième  siècle,  Caïn  est  pour  eux  le  représ<^nlant  du  pnnnpe 
spirituel  le  plus  élevé.  Dans  leur  haine  contre  rAncienT^ 
déitîeut  ceux  ipie  ce  dernier  eonrlamne,  et  en  font  dt?s  n- 
de  la  Sophia»  Les  apôtres  sont  des  êtres  inférieurs»  mais  Judas  îscana 
possède  la  véritable  ^nose,  parce  qu'il  a  amené  la  mort  de  Jésos-Cb 
Pour  détruire  ÎVi^uvredu  Démiur^'e,  ils  se  livraient  à  toutes  sortes^ 
turpitudes  et  les  plaçaient  sons  Finvoration  des  aiifres.  Leurs  dfl 
étaient  ft;nfermécs  dans  V  Evmifjile  de  Judas  et  dans  VAurermun  étî 
/»aïf/(voy.  Iren,  lib.  3,  c.  31;  Epiph.,  Hn*re$.y  c.  38;  Tertullfeii, 
4e  Pro'serfpf.,  c.  33-37).  E.  Schwiuus, 

CAIPHE.  Voyez  .Inné, 

CAltJS  iVxizq).  Ce  nom,  d'origine  latine,  se  trouve  quatre  foisi 
le  Nouveau  Teslamenl,  trois  fois  dans  le  cercle  des  amis  âr  Paul 
fois  dans  celui  des  urais  de  Jean.  Dans  (]uel  rapi>orl  oïit  été  Un 
sonnes  qui  Tont  porté*?  Y  en  a-t-il  eu  quatre,  trois  ou  setdemeuttJ^ 
C'est  ce  que  le  manque  de  renseignements  ne  permet  pas  de  dériii 
Nous  rencouîrons  d'abord  un  Carus  macédonien  dans  la  con 
Paul  à  Epliése  (Act.  XIX,  %)).  Quelques  mois  plus  tard,  pan 
de  Tapôtre  qui  le  suivent  de  Macédoine  en  Asie»  se  trouve  un  auU 
Calus  désî*,mé  comme  orip^inaire  de  Derbe  (XX,  4),  à  moins  qu'il  n*yl 
ici  une  erreur  dans  le  texte  et  que   Tépithète   Derbien   ne  doîici 
joindre  à  Timolliée,  auquel  cas  ce  second  ('.aius  pourrait  être  tdenti" 
avec  le  précédent,  La  première  épitî'e  aux  Corinthiens  il,  15)  et  T 
aux  Romains  (XVI,  i3)  mentionnent  \\\\  autre  chrétien  du  méxne  i 
qui  fut  à  Corinthe  Thrite  de  saint  Paul  et  réunissait  une  a^fseniliï 
chrétienne  dans  sa  maison.  Enfin  la  troisième  épître  attribuée  ii< 
Jean  est  adressée  k  un  quatrième  Caius  qui  vivait  probablement 
rAsie-Mfueure.  Ce  nom  était  très  répandu. 

CAI0S   (rit::),    a    fjomme  d'église,  w   ainsi   que  Tappelle 
(II,  ^'i),  vivait  à  Rome  ao  temps  de  Zéphyrin  (!l»H-^!7>,  et  dam  «» 
oovrage  contre  Proclus,  chef  des  moutanrstes,  il  fit  le  premier  taenliflD 
des  «  trophées  »  des  ap/>tres,  au  Vatican  et  sur  la  voie  d'tïslie  <^^m 
aussi  Eus.,  111,  28).  Phoiius  (cod,  48)  croit  savoir  (]ne  le  bvre  cité] 
Eusèbe  0>  28),  qui  est  dirigé  contre  les  arlémoniens  ei  que  Tb 
doret  apfïelle  le   Petit   Lnhtjrinthe,    est  du  presbytre  romain  CwH 
et  M*  de  Rr>ssi    tJhdL,  IV,  p»  81)  se  rattache  à  cet  avis.  Baur  i  sfl*P 
çonné  Caius  d'être   Fauteur  des  Philo%ophtmmma,    Lisez    la  dtotf' 
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Wt  du  P.  de  Sraedt  sur  Caios^  dans  ses  Dissert.  sekcLr,  1876. 
IIITS  (SaÎTit)  [Viizz],  fut  iHeqiie  de  Rome  de  283  à  2î>e,  el  fut  en- 
é  au  ciraetièfe  deCalïiste.  Les  docuraents  de  son  histoire  sont  in- 
àitis.  Le  Lim\*  des  papes  nous  <lit  qu'il  mourut  martyr,  et  toute  sa 
jtodc  parait  se  rattaclier  aux  Actes  fabuleux  de  sainte  Suzanne  [A A. 
I,  2V  avril),  r|iie  Ton  donne  comme  la  nièce  de  Caius.  Mais  tons  les 
}em>monuments  le  nomment  confesseur  et  non  martyr.  La  tradition 
iumeniale  de  Rome  établit  d'ailleurs  entre  Suzanne  et  Caius  une 
lion  manifeste  ;  le  titutun  Suzannn*^  à  Home,  portail  aussi  le  nom 
0f$e  de  Gains,  tfiulm  Gnn\  —  Voyez  :  Lipsius,  ChnmùL^  1869, 
HO;  de  Rossi,  /htlfetùio,  1870,  p.  Ôfî  ;  Ducliesne.  AU.  snr  le  Liher 
ki'f,,  1877,  p.  Kl;  Irico,  Metn,  degîi  niH  di  S,  Cajo  ftfipn,  Casale, 
i»  m-8'\  M.  de  Rossi  vient  dtï  retrouver  répitapîie  de  Caius  [BulL, 

E,  p,  87);  elle  ne  dunne  pas  :\  cet  évéque  le  titre  de  martyr;  elle 
>  sa  déposition  au  ÎO  des  calendes  de  mai.  Elle  va  paraître  dans  le 
ième  volume  de  la  /{amn  Sntterranoa.  s,  Bergeh. 

IJETâK  (Jacques  de  Vio,  et  plus  lard  Thomas,  en  riionneur  de 
ît  Thomas)  naquit  en  Htîi)  à  Gaete,  d'où  lui  vint  par  eorrnptiou  le 
É  de  Cajetan.  A  seize  ans  il  entra  dans  Tordre  des  dominicains. 
Ire  la  Tolonté  de  ses  parents.  Il  était  doué  d'une  rntelti^'ence  claire, 
be  mémoire  excellente  et  de  jurandes  dispositions  à  réloquence. 
tngt-six  ans  il  acquît  h  Padoue  le  grade  de  docteur  en  théologie,  et 
bientôt  api-ès  professeur  de  métaphysique.  En  l'iOi  il  fut  envoyé  à 
Irare  pour  ries  atlaires  de  son  ordre,  et  hï  il  disputa  publiquement 
bPîc  de  !a  Mirandole,  et  avec  tant  de  succès  qu'il  Un  tenu  pour 
àes  premiers  théologiens  de  son  temps.  Sa  piété,  son  dévouement 
feafnt-sié^e,  Faustérité  de  sa  vie  et  de  son  caractère  le  firent  nom- 
^  procureur  de  son  ordre  à  Rome;  en  1508  il  devint  ^'•néral  des 
aiiiicains,  et  en  J517  Léon  X  Téleva  au  canlinalat  et  lui  donna  Far- 
hréché  de  Palerme.  Il  fut  le  pins  zélé  champion  du  pouvoir  su- 
Éne  et  absolu»  nous  pourrions  dire  de  l'infaillibilité  du  pape. 
jftiiuVn  151 1  Louis  XII  convoqua  le  concile  de  Fisc  auqurl  Jides  11 
lOf^  (lol^)  le  synode  de  Latrau,  Cajelan  prit  la  défense  du  pontife 
tl,  entre  autres,  cette  déclaration  si','niiicali\e  que  «  FRgliseestla 
^nle  née  du  pape  ».  Sur  Fortlre  de  la  Sorbonne,  il  fut  réfuté  par 
telles  Aimai n,  qui  défendit  les  dmits  de  Fépiscopal.  Cajetan  prit  une 
E  tclîve  à  Félection  de  l'empereur  Cbarles-Qnint  et  plus  tard  à 
Ibdi]  pape  Adrien  VI;  il  mourut  en  1531,  lionoré  de  la  conliance  de 
teent  ML  —  C'est  surtout  à  sa  rencontre  avec  Luther,  à  Aug^bourg 
llAre  1518),  que  Cajetan  doit  sa  rélél>rité.  Il  avait  été  envoyé  à  la 
le  assemblée  dans  cette  ville,  comme  Iéj?at  n  faterr^  avec  la  iiiis- 
bf  entre  autres,  d'obtenir  de  gré  ou  de  force  la  rétractation  du  ré- 
katenr.  Luther  Faborda  avec  une  hnmiliti'  excessive,  lui  prodiguant 
plus  in'^indes  manpies  de  respect;  le  canbnal, de  son  c^'ité,  se  mon- 
Ipatcniel  et  bieîi veillant.  Mais  comme  le  moine  de  \Vitlemï*erfr  re- 
■  de  se  rétracter  s'il  n'était  con^*aincu  par  des  te\les  del  Krrrture,  le 
iînat  devint  violent,  impérieux  et  pérora  à  pertlre  haleine  [iierm 
k  eœpt  ut  loquerer^  Mies  rursits  tonahnt  ei  lolua  regnabaf,  Di»  Wette, 
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Lutftfirs  Briefe,  voU  1,  p.  118).  Luther  à  son  tour  éleva  hi  xùln  e^fe  ^ 
blia  les  éi^ards  <|ir il  devait  k  uiipriiKc  de  VE^Wseictegoclamarece':^-^ 
salis  ù'reverenfvr  fervetis  ernpi...  ihkL).  (lajetan  lui  dit  ;  «  Frère,  Crétt 
hier  lu  étais  eonvenable;  aiijoui'd'liui  cVî^t  tout  le  conlraire  î  j>  est  Jj 
€Oii^H^tJia  eu  sécriaut  ;  «  Va,  jvlracte-toi»  ou  ne  reparais  plus  aous  i 
yeux.  ^>  Le  cardinal,  rapporte  Myeonius,  dit  alors  à  Staupitz  i  ^  k\ 
veux  plus  parler  à  cette  bête  alleiuaiide,  car  elle  a  dans  la  Idte  th 
yeux  proforuls  et  des  spéculations  surpreuaiitos*  »  Cajetan  eût  été  pri 
à  faire  des  concessions  sur  n  la  nécessité  de  la  foi  dansles  sacrèir»eijt5,il 
mais  il  fut  inllexiblc  sur  nn  second  point  :  «  le  trésor  des  nulal^îenJ 
ces,  w  ce  ^|ui  lit  dire  à  Staupttz  :    «  On  voit  bien  qu'à  Rome  on  tiea 
plus  à  l'argent  qu'à  la  foi.  »   Voir  sur  cette  affaire  ;    Acia  AugmU 
1318,  dans  IL  Schmidt,  Luthevi  Ofiéra  latina^  vol,  IT,  p.  34U  ss,  €  I 
cardinal  Cajetan,  dit  Sarpi  {Hht,  Conc,  Trùl.^  L  L  p.  13),  nVHail| 
riiomme  propre  à  instruire  la  cause  de  Luther.  Celait  uu  sculaâii([ii 
et  un  zélé  défenseur  île  Thonias  d'Aiiuin,  et  ses  connaissances  n'ali 
latent   pas  jusqu'aux  Ecritures.  En  outre   il  était  doiuinicain,  el  i 
ordre  tout  entier  se  trouvait  blessé  par  Pallaire  de  TeIzeL  Plus 
011  se  repemit  à  Hotne  de  l'avoir  employé.  Ou  lui   reprocha  d'avtMlj 
traité  Luther  avec  trop  de  dureté  et  d'insultes,  et  de  ne  Tavoir 
adouci  par  la  promesse  d'un  évéché  ou  d'un  chapeau  de  cardinal,  t 
Cependant  sa  dispute  avec   Luther  parait  avoir  exercé  une  certain 
intluence  sur  Cajetan,  Ayant  reconnu  la  supériorité  du  réfar 
daiis  la  connaissance  de  l'Ecriture,  il  se  mit  à  étudier  les  livres  salnlj 
s'aidant,   pour  l'Ancien   Testament,   d'interprètes  juifs,  et  d'Ei-a 
pour  le  Nouveau.  11  voulut  aoiéliorer  la  Vul^^'ate  par  une  tradurtia 
strictement  littérale.  D'un  autre  coté  il  s'affranchit  de  latraditioa« 
TEglise,  peusaut  t|u'on  pouvait  inu»rpréter  les  Ecritures  sans  s'asi 
vir  aux  Pères  (dmira  (firrentem  *SS,  Pairum).  Ses  œuvres  con   * 
ont  été  publiées  à  Lyon  eji  1031);  maison  a  atténué  les  passages 
pouvaient  donner  ombrage  à  Rome.  t:»-  fF^.sDKK, 

CALAS  (Jean),  marchand  trindiennes  à  Toulouse,  naquit  à  la  ù 
rède,  près  de  Castres,  en  11*118.  U  épousa  en    1731  Aune-Uose  Cabib 
Anglaise  de  naissance,  mais  qui  descendait  de  Français  réfugiés,  F 
famille  se  composait  de  six  enfants  :  Marc-Antoine,  Jean-Pierre,  Don 
Louis,  ATini>Ruse,  Anne  (Nanette)et  Jean-Louis  Douai,  et  d'une  sent 
bonne  catholique,  Jeanne  Yiguiei't  que  lu  menaces  ni  promesses l 
purent  jamais  décider  à  accuser  ses  maîtres.  Marc-.\jitoine,  qui  avi 
quelque  talent  oratoire,  voulut  se  faire  avocat;  mais,  pour  cela,  ill 
fallait  un  certificat  de  catholicité.  U  essaya,  mais  en  vain,  de  Vohtié 
par  ruse  et,  i>lus  scrupuleux  que  s^un  frère  Louis,  ne  voulut  \umi\ 
cheter  au  prix  d'une  hypocril(>  alquration.  Toutes  les  aun 
sions  pour  lesquelles  il  se  sentait  du  goût  lui  étaient  fermé»-    ; 
que  /Mciaraîion  du  roi.  11  voulut  alors  devenir  Tassocié  de  sou 
*|ui  n'y  consentit  points  craignant  de  donner  des  pouvoii*s  trop  <ii 
dus  à  un  lils  chez  cjui  des  goûts  dangereux  de  jeu  et  d 'oisiveté se  dccV 
ratent  toujours  davantage*  Ainsi  le  jour  de  sa  mort  il  te  passa 
entièreraetU  au  billard  et  au  jeu  de  paume  et,  au  moment  d^  sa  ^ 
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Drtait  dans  ses  poches  des  vers  et  des  chansons  obscènr^s.  Son  ra- 

êre  s'aigrit.  L*idée  rlu  siiieide  s'emïjam  de  son  esjïrit  malade.  Il 

jea  un  instant  à  «Hodior  k  lht'*aIo^'ie  à  (ieiu-ve;  l'un  de  ses  amis  lui 

it  luit  ol»servpr  que  ((  tout  métier  f|in  fait  pendre  son  lionuue  ne 

trien  »,  il  répondit  :  «  EIi  hien!  je  [leuse  à  une  autre  eiiose,  »iuo 

écuiterai.  »11  tint  parole.  Le  Hl  octolire  17iîl  la  boutique  de  J.t^alas 

■Tina  à  riieure  aecoutnmée.  l'n  ami  rie  la  famille,  Fr.-Ale\.Gaulj(Tt- 

ftysse,  lils  d'un  célèbre  avorat.fnt  retenu  à  souper.  C'était  un  doux 

on  jeune  homme,  que  rimafjfination  popidaire  ne  tarda  pas  àtnns- 

Her  en  «  sacritîrateor  de  reli^'ion  >k  Au  dessert»  Marr-Anloiue  sortit. 

I  brûle,  )>  dit-il  h  la  servante,  selon  le  récit  <le  madame  (^alas.  Un 

pins  lard,  quand  M.  Lavaysse  descendit  à  son  tour,  poiu»  se  retirer, 

rouva  MaroAntoine  [>ejidn  dans  le  mai^asin  de  son  père.  Celui-ci 

►urutj  épouvanté,  puis  sa  femme;  on  essaya  en  vain  de  ranimer  le 

heureux.  I*ierré  sortit  é|)crdn  pour  aller,  dit-il  plus  tard,  ffcmnnder 

ml  parttHft.  Son  père  le  rappela  en  lui  disant:  «  Ne  va  pas  l'épan- 

,1e  bruit  que  ton  frère  s'est  défait  kii-même;  sauve  au  moins  Tlion- 

pdé  ta  misérable  famille,  d  Se  rappelant  la  barbare  légisïati<jn  du 

|>s,  il   voyait  déjà  le  cadavre  «le  son  tils,  absolument  un,  trainé  à 

fers  les  rues  sur  une  claiep  le  visaf^'e  eonlre  terre,  aux  huées  de  la  po- 

kce;  son  serïtimenl  paternel  lui  lit  pr^rdre  de  vue  les  terribles  souj>- 

\  auxquels  il  allait  s'exposer.  On  se  donna  le  mot  pour  soutenir 

in  avait  trouvé  Mare-x\ntoine  non  |*as  pendu,  mais  étendu  sans  vie, 

e  plancher  du  maf^usin,  Cependanl  les  eapitouls  accoururent  sur 

kux.  Us  se  disposaieiuà  se  retirer,  convaincus  t[u 'ri  y   a\ait  eu 

de,  lorsqu'une  voix,  partie  de  la  foule,  accusa  Jean  Calas  d'avoir 

isiné  son  fils,  parce  «pi'il  allait  abjurer.  Cela  stiftit  aux  capitouïs 

f  faire  jeter  dans  les  prisons  de  rijolel-de- ville  non  seulement  les 

ms  de  Marc-Antoine  et  son  frère  Pierre,  mais  encore  Lavaysse  et 

me  Vif^uier.  Ce  fut,  pour  le  parlemeni  de  Toulouse,  une  nra-ruilîque 

sion  de  laire  preuve  de  zèle:  il  n'eut  ^'arde  de  la  mampier.  Il  fut 

leurs  admirablement  secondé  par  rarchevé»iue,qui  ftdmiua  contre 

kccusés  un  monitoire  àcliar^^^e.  Lu,  dans  leséj^liseSjavecun  cérémo 

effrayant,  ce  formidable  document  mena(*ait  de  rexcornmnnication 

ceux  «pii,  ayant  a  révéler  n'im[iorte  ijuni  ri  ht  rhnnjv  des  Calas,  se 

lient.  Ce  raonitoire  n*eutK*^ère  tranîn'  ré'stïltatqne  de  si»rexciterles 

I  mauvaises  passions:  il  lit  moins  <le  tort  aux  Calas  que  la  déclara- 

I  de  KaiKistat  Louis  Calas,  ipii  ne  craii?nit  pas  de  sontenii-  que  les 

'  estants  sont  obli;,'és  d'étrangler,  de  tours  propres  mains,   leurs 

inls  devenus  inlriJéles  a  leur  foi  :  abominable  calomnie  que,  sur  la 

I  taiide  de  Favo^^at  des   Calas,  la  vtfnémf/it*  Cumpafjnû'   ib*   Genève 

Ktis   Paul  llabant  (dans  sa  Calomni*'  ronfondnr^    au   Disert,   1702) 

But  à   néant*    Aussitôt   Marc-Antoine  passa   pour    un   martyr,  un 

L  11  fut  décidé  qu'on  le  ferait  reposer  en  terre  bénite,  k  Tne  cin- 

itaine  de  prêtres,   toute  la  confrérie  des  pénitents  Idancs,  une 

5  de  peuple,    portant  cierges  et  baimières  et   marchant  en  pro- 

lOn,  firent  la  levée  du  corps  et  le  conduisirent  à  la  cathédrale*  » 

hors  rissue  du  procès  était  facile  à  prévoir.  Les  capitouïs  ayant 
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Luthfrs  Jlrirftf,  vol.  I,  p.  148).  Luther  à  son 

blia  les  é^^ards  ((irihievait  à  un  prince  de  I  i 

safis  irron^retifcr  fervens  erupi.,.  lôid.).  (.la' 

liieiMii  étais  convenable;  aujourd'hui  cv 

conjjfédia  en  s'écriant  :  «  Va,  rélracte-lni 

yeux,  j)  Le  cardinal,  rapporte  Myconin 

veux  plus  parler  à  celte  bêle  allem 

yeux  profonds  et  des  spéculations  su 

à  faire  des  concessions  sur  «  la  néci 

mais  il  fut  inflexible  sur  un  secn 

ces,  »  ce  (jui  fit  dh'e  à  Staupit/ 

plus  à  Tar^'ont  qu'à  la  foi.  »   V- 

1318,  dans  H.  Schmidt,  Lut/c 

cardinal  Cajetan,  dit  Sarpi  ■ 

riiomme  propre  à  instruiri 

et  un  zélé  défenseur  de  T 

laient  pas  jusqu'aux  Iv 

ordre  tout  entier  se  tr< 

on  se  repentit  à  Ronp 


traité  Luther  avec  tr. 
adouci  par  la  pron^ 
Cependant  sa  disi 
influence  sur  C.'> 
dans  la  connais- 
s'aidant,  pour 
pour  le  Nouv' 
strictement  • 
l'Eglise,  ]> 
vir  aux  P 
ont  été 
pou  val 
CAT 
rèdr 
An 
tv 


■  ._'':uiiriie 

•  .•■■n>  ;mt:uit qu'il 

.1  «Aéeutée  àialeUK 

■  in'  proféra  pas  uiimur- 

iiiuK-enl.  Pressé  de  nommer 

u  pas  de  crime,  peut-il  y  avoir 

..Hit  son  fanatisme,  pleui*asamortf 

.?  îurieux  de  sc«  adversaires,  s'ackr- 

.;.  Les  autres  victimes  furent  relàclittS, 

dans  un  couvent  pour  le  convertir. 

placées  dans  un  couvent,  bien  qu'db 

..iMsOQ  le  13  octobre  17til.  Cependant  Pierre 

yLi*z  à  Genève,  où  se  trouvait  depuis  qud- 

Voliaire,  après  avoir  interrogé  les  deui 

^^  £  T.îjiL:ililer  la  mémoire  de  leur  père.  Déployant 

2^  r.  k  rzMssii  non-seulement  à  soulever  roj)iuion(b 

^    .  L«Mre  iEurope  contre  le  parlement  de  Toulouse, 

.   î5e*.r  iu  sentence  de  mort  du  supplicié  et  à  laiie 

..  .*..!->  los  n'pai-ations  possibles.  Elie  de  Beaumonl, 

ji^  .c  !ii:iiéon  tirent  de  leur  mieux  pour  le  secouder: 

.-ss  -ieva  sa  voix  en  faveur  des  Calas.  Le  7  mars  17(3» 

^  .  ^  .rouonva,  à  Punanimilé  des  quatre-vingt Hiuairc 

!^  ,.î^  ;car  la  cassation  du  procès.  La  reine  se  lit  pré- 

^  ,^}^  cC  ses  lilleset  lem*  lit  le  plus  gracieux  accueil.  Le 

C    :.w-  ^^  tribunal,  composé  de  quarante  maitres  desre- 

^1  jàJ,^'  rt'iubilita  les  accusés  et  la  mémoire  de  Jeau  Calas, 


■^  "^     .  «u*>  120U1S  fusst»nt  effacés  des  registres  et  des  écrous,  te 


.  ,  _fieUUis,qui  mourut  à  Paris,  en  1792.  Nanette  Calas  épousa 
.^  j   :j  l'ambassade  de  Hollande  à  Paris,  Duvoisin.  Grimfl 
iii^AHisiasmo  sa  grâce  touchante  et  naïve  ;  la  sœur  Anne- 
.  q.f  une  lettre  de  cachet  lui  avait  donnée  pour  supérieure 


...  tiw  û^  \i>;umdines.  devint  sou  amie,  tout  en  se  désolant  sans 
*  "u  i  i>Oir  pu  la  convertir.  Le  fils  deXanette,  Alexandre  Duvoisin. 
"'***  *^  .^  .o  Je  J»^"s**ph  Bonaparte  et  auteur  dramatique;  il  mourut  eu 

*^     \.\ei,  ouin*  quoK|ues  articles  dans  le  Bulldni  du  P)\  et  Tar- 
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aussi  c4}mp]etqu  impartial,  qui  fait  d  ailleurs  ron- 
iiaiLre  toute  la  littérature  relative  à  la  question.  Au.  Schj^pfrr. 

CÂLASâNZA,  l'outlaU'ur  do  Tordre  des  Piaristes  {\o)\  cet  article). 
CALATRAVAest  un  liMurj^d'Espague,  situé  à  quL'l(]ye  disîaiire  de  la 
Guadiatia,  au  sud  de  Ciudad-ReaJ  (Motidcj,  11  a  été  illustré  par  Tordre 
militaire  de  ce  uom.  L'histoire  de  Torif^iue  de  cet  ordre  mérite  d'être 
brièvement  mppelée.  Connue  autrefois  sous  le  nom  d'Oreto,  la  ville 
tutpris^en  lUli  par  Suleiman.  Eu  IFiO  Alphonse  Vlll  s'en  empara  et 
I  <•«  conlia   la  diîiense  aux  Teuipliers.  Mais  eeux-ci  ne  se  sentaient  pas 
les  forces  nécessaires  pour  résister  avec  succès  aux  Maures  et  ils  ren- 
«limil  la  ville  au  roi  don  Sanche  111  eu  Hîj7»  Le  prince  déclara  qu'il 
briitdon  de  la  cité  à  celui  qui  se  croirait  assez  fort  jîour  la  défendre, 
^  Cefutun  moine  obscur  de  Tordre  de  Citeaux,  don   Didace  Vclasquez, 
rdi|,'ieux  de  Tabbavcde  Notre-Dame  de  Titero,  qui,  ancien  clicvalier, 
f  sut  6nj,»ager  son  abïié  dou  Raimond  à  ne  pas  laisser  la  ville  devenir  la 
proie  des  mécréants.  Don  Baimond  consentit;  i^'i'ùeeau  secours  de  Tar- 
clit?vêque  de  Tolède,  il  prit  possession  de  la  ville,  et  sut  la  maintenir 
OûotR*  toutes  les  iucursious  des  Maures  de  l'Andalousie.  \m  cïia pitre 
^gioiTal  de  Tordre  de  Cileaux  donna  une  rè^de  au  nouvel  ordre,  qui  co- 
lonisa lout  le  pays  environnant,  et  devint  une  seiitiïiclle  avancée  de  la 
I  dirétieuté.  .Mais  bientôt  Tesprit  militaire  ne  voulut  plusse  plier  aux 
Itiigeiices    roonastiques.  A  la  mort  de  Raimond  en  ïiihl,  les  cheva- 
'Uers  K'  détiicbèivut  des   jnoiues  de  Citeaux,  et  obtinrent  du  pape 
Aleiaiidre  111  nue  bulle  (|ui  autorisait  leur  constitution  nouvelle  et  in- 
'  iip*iiid,uUc.  De  longues  et  incessantes  luttes  contre  tes  iniidèles  et  des 
UdiiÀujrs  au  sein  de  Torrlre  marquent  soîi  histoire,  jusqu^à  ce  que,  à 
1  la  mort  de  don  Uarzias  Lopez  de  PadiUa,  le  vin^4- neuvième  et  dernier 
igraûd-inaitre,  Innocent  Vlll  se  réserva  la  nomination  aux  honneurs  de 
I U  gronde-maitrise,  qu'il  conféra  au  roi  Ferdinand  en  1181k  Le  pape 
lAiiriei)  VI  réunit  cette  di^'nite  ainsi  ((ue  les  ^raudes-mailrises  des  ordres 
idô  San-la^'o  t^aint-Jacques  de    TEpét.^)  et  d'Alcantara  à  la  couronne 
qu'd  dota  pai*  ce  moyeu  d'un  revenu  cousidéi'able.  Ayard 
lo40  du  pape  Paul  111  le  droit  de  se  marier,  les  chevaliers  ne 
Épfêtèrent  plus  que  les  serments  de  pauvreté,  de  chasteté  conju-rale  et 
M  ûUeiiSance.  A  partir  de  Uj^jH  ils  promirent  encore  de  défendre  et  de 
l^otitenir  T immaculée  conception  de  la  Vier^^e,  Au  dix-huitième  siècle 
llorttre  de  Calatrava  possédait  oO  commanderies,  Hi  prieurés,  8  cou- 
l^ts  de  femmes  et  VA  hom*^s  et  villages  répartis  eu  cinij  districts. 
|l*'bhilde  cérémonie  était  un  manteau  blanc  sur  lequel  il  y  avait  du 
Hé  gauche  une  croix  rou{;e  ïleurdelisée.  Eco,  Steuît, 

^  CilCDTTA.  La  métropole  de  Tlndeanglaise  est  une  ville  toute  moderne* 
^*est  qu'en  iG8ti  que  les  comiuéi*ants,  trouvant  la  place  favorable, 
Deticèrent  à  bâtir  une  ville  dans  les  terrains  marécageux  des  bords 
îl*Hot>gly-  La  cité  nouvelle  acquit  bientr»t  assez  d'importance  pour 
jvenir  dès  17U7  le  siège  d'un  gouvernement  provincial,  et  en  17721a 
pilale  de  toutes  les  possessions  anglaises  de  Tlliudoustan.  Son  nom 
31  du  viUage  de  Kaly-Gliuts  ou  Caly-Cutta,  les  quais  de  la  déesse 
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Kali,  situé  autrefois  à  remplacement  où  s'élève  aujourd'hui  la  Vil 
L'accroissement  de  la  population  a  été  énorme,  surtout  depuis  le  co 
mencement  de  ce  siècle,  et  le  recensement  de  1871  attribue  à  Calcutts 
à  ses  faubourgs  une  population  de  892,429  âmes.  Quoique  la  ville  s 
d'origine  européenne,  l'énorme  majorité  de  ses  habitants  se  rattacb 
aux  anciens  peuples  de  la  péninsule.  Les  Anglais  (militaires  non  ce 
pris)  n'y  sont  pas  au  nombre  de  plus  de  8,320  personnes.  Les  Eu 
péens  d'autres  nationalités,  Poilugais  pour  la  plupart,  ne  sont 
plus  de  S  à  0,000.  Si  l'on  y  ajoute  un  millier  d'Arméniens,  2,000  Chir 
et  4  à  500  Juifs,  il  restera  encore  environ  870,000  Hindous.  Au  p( 
de  vue  religieux,  on  évalue  le  nombre  de  mahométansàunpeuplu* 
quart,  les  autres  sont  brahmanistes  ou  bouddhistes.  Les  païens 
dans  la  ville  un  fort  grand  nombre  de  temples  et  de  pagodes  ;  mais  { 
térieurs  aux  beaux  temps  de  l'Inde  indépendante,  tous  sont  des  c 
structions  d'importance  médiocre.  Il  en  est  de  même  des  mosqu 
mahométanes.  L'établissement  religieux  le  plus  important  des  miu 
mans  est  la  médresseh,  sorte  d'université  de  l'Islam  fondée  en  1781 
entretenue  par  le  gouvernement  anglais.  Les  chrétiens  des  dénomii 
tions  les  plus  diverses  y  sont  représentés  par  des  communautés  ou 
moins  par  des  missionnaires.  L'Eglise  anglicane  y  a,  depuis  1814,1 
évèque  métropolitain  des  Indes.  Il  est  assisté  d'un  archidiacre  et  de  on 
pasteurs  urbains  desservant  la  cathédrale  de  Saint-Paul  et  leséglises( 
la  Mission,  de  Saint-Jean,  de  Saint-Jacques,  de  Fort-William,  de  Ha 
vrali,  de  Saint-André  et  de  Saint-Pierre.  La  Société  pour  la  propagalionc 
TEvangile  dans  les  pays  étrangers  entretient  cinq  missionnaires  av( 
deux  églises.  La  Société  des  missions  de  l'Eglise  anglicane  a  neuf  nû 
sionnaires  et  quatre  églises.  Ces  deux  Sociétés  se  rattachent  à  l'évéqo 
de  Calcutta,  qui  préside  également  à  la  direction  du  Bishop's  Collège, s 
minaire  important  fondé  en  1820.  La  Société  des  missions  de  Londres 
cinq  établissements,  les  baptistes  en  ont  quatre,  l'Eglise  établie  d'Ecosé 
un,  l'Eglise  libred'Ecosse  un,  les  méthodistes  calvinistes  du  paysdeGall 
un,  etc.  L'Eglise  catholique  a  un  vicaire  apostolique  à  Calcutta  depu 
le  18  avril  1834.  Jusqu'en  1856  le  Bengale  entier  fut  compris  dans  se 
diocèse.  Depuis  lors  il  a  été  démembré  en  trois  vicariats.  Les  principal] 
établissements  catholiques  sont  la  cathédrale  de  Saint-Paul,  leséglisi 
de  Saint-Xavier,  de  Saint-Jean,  du  Sacré-Cœur-de-Jésus,  de  Sainl-P 
trick,deNotre-Dame-de-Bon-Voyagedanslefaubourgd'Horvrah,àSain 
Thomas,  de  Nostra-Sennora  das  Dores,  ces  deux  derniers  portugais, 
couvent  de  Lorette,  le  collège  Saint-Xavier,  etc.  — Bibliographie  :  T^ 
Clergy  List  for  1876;  Grundemann,  Missions  Allas;  Rapports  etjm 
naux  de  Missions,  passim.  E.  Vauchib. 

CALDERON  DE  LA  BARCA  (Pedro).  Cet  illustre  poète  dramatiqi 
naquit  à  Madrid  le  17  janvier  1600.  Il  perdit  son  père  de  bonne  heur 
et  ce  fut  sa  mère,  doHa  Ana  Gonzalez  de  Henao  y  Riano,  qui  se  cba 
f^ea  seule  de  son  éducation  et  le  destina  à  la  carrière  ecclésiastiqo^ 
Après  avoir  fait  ses  études  élémentaires  au  Colegio  Impérial,  le  pli 
Important  institut  de  la  Société  de  Jésus  en  Espagne ,  il  passa  à  Se 
manque,  où  il  s'adonna  à  la  philosophie,  aux  mathématiques  et  à 
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risprudence.  De  retour  à  Madrid  ea  l*îl9,  il  eiura  au  sorvico  d'un 
grand  seigneur,  probubleiiieiit  le   duc   d*Aibe.   Peu   d'MUiit^es  après 
llt)!fô),  nous  le  voyons  embrasser  la  carrière  milîfairo  et  servir  flans 
les  années  de  Sa  Majeslé  Catijolique  eji  Ilalie  ei  eu  Flandre.  A  son  re- 
tour en  Espagne,  il  fut  ehar^'é  par  le  roi  Pliilippe  IV  de  la  coiupositiou 
^0  comédies  destinées  à  faire  ronienienl  des  fêtes  spleudides  de  la 
Bbur  de  Madrid,  dont  la  mise  un  œuvre  était  la  préoccupation  princi- 
pale c^c  ce  souverain  léger  et  fastueux.  Celte  distinctiou  prouve  que  la 
pat^ilioii  de  Calderou  comme  poète  dramatirpie   était  déjà  établie, 
eu  €71  11  il  n'eût  encore  écrit  tpie  t[uel(îues  drames.  Ivu  Itîil,  Çalderon 
prend  les  armes  pour  combattre  les  Otalaus  révoltés.  La  paix  faite, 
\e  retrouvons  à  la  cour,  et  c'est  à  partir  de  celte  époque  qu*il 
idc^ïiiia  excUisivement  aux  lettres,  et  en  particulier  h  la  comjMïsîtinu 
ces  ttmîidim  qui  l'ont   rendu  célèbre.  Comme  d'autres  poètes  de 
l^n  temps,  Calderou  comprit  bientôt  que  la  faveiu- du  public  s'étein- 
Irait  dès  qu'il  ne  produirait  plus,  et  qu'il  se  trouverait  alors  sans  res- 
sourcos.  Aussi  se  iourna-t-il,  comme  son  prédécesseur  Lope  de  Ve^m, 
ers   Pl^^lise,  dont  il  avait  déjà  reçu  lon^-leraps  auparavant  les  pre- 
diers    ordres,  et  qui  Tordouna  pi'étre  en  1051 ,   Il  occupa   dès   lors 
|iversc*s  cliarges  ecclésiasli([ues,  soit  à  Tolède,  scKt  à  Madrid,   san. 
r)iieer  jjour  cela  au   tbéàtre.  C'est  a  partir  de  cette  époque  qu'il 
Dtûposa  aussi  ses  Autos  nacramen taies,  drames  religieux  destinés  à 
flplontUT  le  mystère  de  rEucharistie  et  qui  se  représentaient  le  jour  de 
|la  Fét<»-l>ieu .  Calderou  mourut  à  iMadrid  te  ^o  mai  KiH  l .  —  Les  Cot/wdins 
i.  ron.  rpii  ont  été  souveni  imprimées,  se  trouvent  dans  la  //i- 
i  f/e  a?//'>?*e^  *''*/>'î«*'/^s  de  riivadeneyra  okL  de  D.  Juan  Kugenio 
^WlaKoubuscb).    L'édition  la  pbis  connue  des  Atifos  socrnmmtnk's  est 
elle  de  Juan  FernaJidez  de  A|»ontes  (b  vol..  Madrid,  Ï7fî0),  La  biogra- 
mie  la  |dus  couiplêle  de  (>alderon  se  trouve  dans  le  Cntafogo  del    tm- 
^^  ctwitujue  esfictnoi^   publié   |iar  Ih  Cayetano  Alberto  de  la  Barrera 
Uactf  ifL  i8G0).  MoubL'Fatio. 

CAJ^EB  (Kàléb),  lils  de  Jépliunué,  Tuu  des  chefs  de  la  tribu  de 
fuda    ^Xonibr.  XllL  t»;  XXXI V,  11)),  joua  un  rôle  important  lors  de  la 
DOUutéte  de  la  Falestine.  Cliargé  par  Moïse  de  la  mission  d'éclairer  le 
■By^-»     il  se  montra  partisan  de  l'altaipie  immédiate,  ce  qiu'  lui  valut, 
tu\  ^vec  Ji^sué  parmi  les  Israélitesquiavaiejrt  quitté  rK;j:yf»te,  de  péné- 
trer dans  la  terre  promise  (Xoiuln\  XIV,  "iï  ;  XXVI,  lia;  Deutér.  1,  36; 
î^^^^c.'.h,  II,  50),  Il  revnt  à  titre  de  propriété  la  ville  de  Hébrou  comme 
^rii    de  ses  exploits  contre  les  redoutables  Euacites  (Jos.  XIV,  10  ss.; 
\^^^    l:iss.;  Jug,  L  14  ss,);  il  dut  la  céder  pins  tard  aux  Lévites,  mais  il 
g^rAïi  tout  le  district  qui  ravoisîue  (ios.  XXI,  llss,;  1  Sam.  X\X,  i'i)* 
ï)*ï^s   un  certain  nombre  de  passages  (Nombr.  XXXII,  lîî;  Jos.  XIV, 
*i.  ^Ic.i,  Galet)  est  appelé  un  Kenizien,  ce  (pii  ne  peut  s'explitpier  que 
p»^  le  mélange  intime  qui  se  produisit  après  la  conquête  entre  la  por- 
tion (le  la  iribu  de  Juda  à  la  tète  de  laquelle  se  trouvaient  Caleb  et  ses 
de*i<:cudants,  et  la  tribu  des  Kenîziens  au  milieu  de  laquelle  elle  s'éta- 
lilil,  —  Voyez:  Bertheau,  Comment,  z,   Bnch  der  Rkhter^  p.  20  ss.; 
Ewuld,  Gê&ch,  fies  Vidket  hraëi^  II,  p.  î288  ss. 
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CALENDES  (calnirh\  du  verbe  grec  xa/.£tv,    appeler)    oti   pn?] 
jour  iiti  muLs,  se  dit  des  foiifërencês  (|uo  les  curés  et  les  [>rêlft's 
salent  sur  leurs  devoirs  an  coriimenceineni  de  cliaque  mois»  usage  q^^ 
pandt  reuionler  au  nenviemi'  siècle.  Au  treizième  si«Vk%  des  coiign^^^ 
tions  se  t'ormèreiit  en  Allenmfîno  (au  couverU  d*Ouberg,  en  l!Wï>!»  ^^r 
Hongrie  et  eu  Pranee,  sons  le  nom  de  frain^»vnlendariî\  dont  lesrui^tTi. 
lires  se  réunissaient  le  premier  de  cliaijiie  mois,  dans  le  but  de  fix#^ 
les  Têtes  et  les  exercices  religieux  t tiennes  œuvres»  jeinuvs,  âin- 
qui  devaient  etnt  observés  iiendanl  le  courant  du  mois.  C^étai» 
sociétés  de  secours  uiutneis,  composées  de  laïques  el  de  clercs,  sous  h 
surveillauce  de  1  évêque  du  dioctHe:  leur  intérêt  st»  concentrait  pai 
cuUèreraeut  sur  les  obsèques  ©l  les  messes  des  morts  h  instituer 
faveur  de  Uairs  membres   Cfiacune  de  ces  réunions  mensueltt^s  se 
uiinail  par  uii  joycuv  banquet.  rJont  les  Trais  étaient  couverts  par 
fonds  demeurés  stius  emploi,  A  mesure  qu<^  les  *issocialious  .s*enri< 
rent,  les  calendes  défçénéréront  en  véritables  orgies  et  fournirent 
ample  matière  à  la  satire  [Kipulaire,  La  Héforraalion  mit  lin  k  cei  & 
mais  certaines  socié'té'S  portant  ce  nom  se  sont  ronservées  jusqu'à 
joui^s  dans  le  diocèse  «le  Colrvgne  et  dans  le  ilutfié  de  Bnmswict 
Voyez  Feller,  Oratin  fir  frnfriùu^t  takmhirvs,  Francof.,  WH, 

CALENDRIER  CHRÉTIEN.  L  élude  uiaihénjalique  de  l  établîsvi 
flu  calendrier  pourra  être  abordée  avec  plus  de  pralit  à  Farticie  ( 
noluijtc  rhrrtietme  ;  nous  nous  Ijorrïemns  à  traiter  ici    la  parlie 
pieuse  de  notre  sujel»  et  nous  recberclicï'ons  les  traces  que  la  [MHè 
la  sujM'rstiticiu  ont  laissées  ilans  ce  document  de  la  vie  de  TF-glia* 
lîst  le  calendrier,  —  1.  (èriffùi)\  Les  Hoi nains  appelaient  fmtçs  cf  qi 
nous  désifçnons  aujourdliui  du  nom  de  calendrier.  L(*  rnle/uiarmm 
eUet  eu\  le  livre  île  comptes  rlans  lequel,  aux  calrndes  de 
mois,  le  père  de  famille  faisait  le  calcul  de  ses  nnenus.  Le  plus» 
calendrii'r  où  Ton   observe  l'iutbieuce  du  christianisme  est  contrai 
dans  le  manuel  des  lial»itants  *îe  Borue  ainjuel  on  a  donné  le  mm 
Chrtmof/rfifih*'  tic  lioi.  Il  a  été  en  tieruier  lieu  l'objet  iVurn^  m 
quable  étude  de  M.  Mommsen  (w/;.  ti,  Chttmofft\t\l\iïk,  I8SC),  r»-V 
extrait  des  Ahhanfii,  de  rAcadéraie  de  Leipzig,  voL  I,  p.  M9k  d  il 
imprimé  dans  le  Corpffs  ries  inscriptions  latines  (Berlin,  1^' 
p.  :W2l  Ce  célèbre  monument,  <|ui  est  signé  du  caïlr^raphe  r 
nV*si  autre  chose  ((ue  «  le  caletulner  civil  officiel  de  IVmpire  roimio 
tel  ipi'il  estait  après  que  le  pa^aianisme  eut  cessé  d'être  la  religion <J' 
IKtiit  et  avant  que  le  cbristianisme  eût  |*ns  c^tle  pla^e.  n  Les  f0f^ 
attribués  atilrrfois  au  culte  des  dieux  no  ligurent   plus   que  rm0f 
jours  fériés,  el  sans  caractère  rebf^itHix  :  les  jeux  ont  gardé  leur  pbc*^ 
i\  eùté  de  la  semaine  romaine  ût"  [mit  jours,  est  nuirqué^  la  fàiiÉK 
r  lutHieune  de  sept  jours.  Au  même  moment,  TEf^lisc^  de  Rouie  pnss^ 
daii  déjà  son  feriale^  le  tableau  de  ses  fêtes,  c*est  la  defionitH*  e^nvtij 
mm  vl  marit/rum^  sorte  de  martyrologe  où  Ton  Imuve,  à  cM  desdlltf' 
de  riubumatiofi  des  saints   romains    ^ii^iis  noms   seulomeot  ippr* 
tuMuieni  à  rKj;ltse  ri^Vfrique) ,  la  fêle  de  NoéL  la  trauslaticm  de  sain! 
Pierre  et  de  saint  Paid,  vi  le  natale  Pétri  tk  catcdra^   au   mtet  jOttr 
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(iï  f  tivr,)  ou  Rome  célebraîl  encore  la  cam  cognatm,  les  carisUa^  fêle 
paJarBiie  dont  les  cérémonies  se  sont  confondues  pendant  des  siècles 
avec  la  cëlcbi'î>tion  ûe  la  Chaire  de  saint  Pierre  (voy.  Fèie^  c/irébenms). 
Ce  V'«5néral»le   doctirneiiL   donl  la    composition    première   remonte   à 

ao  •J.'Kk  est  ijiséré  dans  le  Chronoffraphe  et  publié,  entre  antres  au- 
eiirti^  pur  ^lummsen  dans  le  mémoire  eilé.  L'Eglise  de  Cartilage  nons  a 
ipi^^  un  document  seml»lable,  remontant  au  quatrième  on  au  cinrpjième 
Ifel^  (Mabillou,  Atiaiecia,  17âa,  p.  153).  W.  Wright  a  publié  en  1805 
m  r%.  lïcient  Syrian  Martyrologif  ^  qui  date  de  Tan    M'i  et  est  traduit 

t^i^fMj.Mais  le  monument  le  pins  important  de  Lanciemiè  liisloire  du 
pr^drier  est  le  lutereuhs  de  i^oléinée  Si  1  vins,  dédié  â  révécjue  saint 
Kucli^^ërdeLyon  et  qui  date  de  Fan  4i8.  Mommsen  l'a  iniprimé  dans  son 
Corf^fés  en  rej^ard  de  Touvrage  de  Phil(K;alns,L*auteur  a  eu  évidemment 
jMkiis  les  yeux  un  calenilrier  fort  semblable  à  celui  de  l'an  Wt  ;  il  en  a 
^Bfcc^  avec  le  pltis  ^Tand  soin  tout  ce  i[uî  rappelait  la  relif^ion  païenne. 
™os  trouvons  ici,  à  côté  des  natalrs  des  r'nipcreurs  et  au  milieu  de 
f|Uelc|ues  restes  des  fêtes  romaines,  les  a  uTii  versa  ires  de  saint  Vincent^ 
de  saînt  l^nrent^de  saint  HipfKjlyte,  de  saint  Etienne  et  desiiint  Tile,b 
d^fsmitùùni  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  i25îfévr.)Ja  passion  deJésus- 
*'NrLst  et  sa  résuri'ection  (âo  et  Sî7  luarsKct  le  nadilis  iJomini  corporalà 
(20  tiéf^t,  au  même  jour  où  le  calendrier  de  35'*  maniuait  encore  la 
victoire  du  soleil  sur  F  hiver:  tmfaiis  itwicti  (voy.  ÎSùfHu  11  n'entre  point 

^^^ns  notre  dessein  d'énumérer  ici  tous  les  anciens  calendriers  qui  ont  été 
Sénés,  Nous  devons  néanmoins  l'aire  reman|uer  que  Tun  des  plus 
ions  monuments  de  ce  .^enre  qui  soient  exclusivement  chrétiens  est 
te  fragniejit  de  calendrier  gothique  que  A.  Mai  a  publié  dans  sa  BibUo- 
•'-Va    nova  \\ \  p.  06).  L'un  des  plus  célèbres  parmi  ces  vieux  docu- 
"Buts  de  la  liturj^'ie  est  le  calendrier  romain  publié  par  le  P.  Fronton 
'^ns,  l»î5i,  in-^"),  et  qui  est  plutôt  un  capitulfwe  evangeliorum  mar- 
*>il  les  stations  et  les  évan^îilés  pour  les  fêtes  romaines, et  remontani 
*'omuiencement  du  Imitiérae  siècle.  De  volumineux  commentaires 
<^té  consacrés,  en  i7iV,  par  d'Anfora,  Mazzochi  et  Sabbatini,  au 
^^'•X.  calendrier  napolitain,  antérieur  à  Tan  BTi^J,  écrit  eu  grec  sur  une 
tiuto  tie  marbre.  —IL  Moyen  AyeÀ^Ain  qui  voudrait  étudier  rhistoire 
»*a  (^^leridrier  devrait  se  souvenir  avant  tout  que  ces  anciens  monuments 
^^  ^'*^  hturfîie  portent  la  trace  des  coutumes  propres  à  chai  pie  Eglise  : 
il  ouvrait  donc,  dans  TEglise  latine  elle-inênie,  distinguer  avec  soin 
**^  ^^'^lendriers  de  r Eglise  romaine,  de   l'Eglise  franque,   de   TEgUse 
»^lo-saxonue,  etc.  Connue  dit  le  savant  Père  de  liuck,    <«  il  faudrait 
™*^^M*e  à  pari  tous  les  calendriers  dont  le  fond  n'est  |»as  le  calendrier 
*'''*^^in,  quoique  bien  |>eu  aient  échappé  à  sou  inOueuce.  Tels  sont  les 
*^ft5ii<lners  du  rite    ambmsien  de  Milan,  du  rite  de  Verceii,  du  rite 
ttWwt^|M|jj^»  (LEs|>agne,   les  anciens  caleudrîei"s  des  Eglises  des  iiauh*s. 
iWiiis  certains  calendriers  d'origine  romaine,  et  surtout  dans  les  livres 
liiluriçiqaes  proprement  dits,  la  distribution  des  dimanches  de  Tannée 
|«5l  souvent  très-différente  dans  les  divers  manuscrits.  Cette  diHéœnce, 
*|ui  est  lrè.SH^aractéristique,  f)on n'ait  servir  comme  premier  terme  de 
comparaison  et  de  classihcation.  Les  fêtes  des  papes  ^ajoutées  par  saint 
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Gi^tî^irc  Vil,  seraient  un  autre  signe  de  distinction.  Les  fêtes  de stj 
Bernard,  de  saint  François,  de  saint  DônîiTiii|ue  et  de  saint  IJim  ^0 
fourniraient  une  Iroisième.  Puis  viendraient  les  saints  kK'auXt  <X^ 
prouvent  souvent  (ju'un  calendrier  a  passé  d'Angleterre  en  France,  de 
Franee  en  Alleniagrïe,  etc.  Pour  déterminer  Païiti*)uitt'  des  calendrie^rs, 
on  a  donne  un  f^rajid  nombre  de  règles.  Qu'il  nous  suffise  de  rjpj)t>| 
que  la  brit'vetL'ilu  texte»  1  abseufT  ou  le  petit  nombre  de  simples  r/Hor 
moraisous  de  fêtes  durant  le  cai'ême,  de  vigiles  et  d  Vietave-s*  le  mot  natc 
réservé  aux  fêtes  des  martyrs,  et  c^lui  de  depositio  aux  fêles  de^  roisf^ 
seurs,  enfin  Tomission  des  mots  sfuirtust'if/raius^  sont  autant  iIvsigtM 
d*une  auli^piité  plus  ou  moins  reculée.  >?  i}u  trouve  des  caleii*lnt*r^  « 
têtedesmissels,  des  bréviaires  et  de  presque  tous  les  livres  litiirgiqu 
du  moyen  âge.  M,  Piper  {h'arin  des  Gm^&vn  haienthrtum  w.  fJilêrtafi^ 
BerliJ],  1858,  in-8^)  a  publié  le  beau  calendrier  c[ ni  se  voit  dans  PEt; 
géliaire  de  Cbarlemagne  ;  il  a  décrit  en  même  temps  le^  plus  an 
monuments  analogues  de  PEglise  franque.  Le  même  auteur  a 
dans  une  autre  publication  les  calendriers  anglo-saxons  el  le  remir-' 
quable  calendrier  lignré  qui  se  trouvait  dans  le  manuscrit,  aujourdMj 
brillé,  du  fiortus  Delkiarum  de  labbesse  Herrade  {Die  KaL  d,  An^\ 
mrhsen^  das  Mar(t/rologium  der  /ferrad  v,  Landsperg^  Berl.,  i8Ci,  in-8*l[ 
On  trouverait  encore,  dans  00s  dépôts,  de  vénérables  documents  île  11  j 
vieille  lituigie  gallicane  qui  ont  échappé  aux  reclierclies  de  cet  auteur^] 
M,  Hampson,  <ians  un  ouvrage  fort  utile,  mais  écrit  avec  trop  de  préo- 
pitation,  a  inifirimé  avec  un  commentaire  fort  ample  un  certain  nombn 
d'anciens  calendriers  anglais  {Medii  *rvi  Knlemlarhnn  ^  Londf«ij 
s.  d,,  iu-8").  En  dernier  lieu,  le  savant  évèqueForbes  (7  1875i  a  publié 
Fou vrage  intitulé:  A'dkmiars  of  Sroîtàh  mûiis,  1875.  Les  caleJïdnt:)l| 
du  moyen  ùge  sont  toujours  des  calendriers  perpétuels;  ils  doiincijt.i| 
côté  des  jours  des  calendes,  le  nombre  d'or,  parfois  aussi  le  jouf'iûj 
mois  indiqué  par  un  alphabet  complet,  le  nombre  d'or  accomp 
<luelquefoîs  de  F  heure  de  la  nouvelle  lune  (voy.  Fexplication  de  tout  J 
ces  termes  à  Farticle  C/trtm(dogierh retienne) y  les  saints,  qui  v  > 
les  Eglises  et  qui  s4jnL  d'ordinaire  d'autant  plus  rares  que  le  ^ 
est  plus  ancien ,  et  les  fêtes  lixes,  ainsi  cpie  diverses  notions  astronomique»* 
Us  sont  ordinairement  suivis  d'un  comput  pascal  (voy.  Ptlf/ues),  CoiiHJ*  1 
spécimen  d'uïi  spleudide  ouvrage  de  ce  genre,  nous  pouvons  cMI 
belles  !b.»nres  d'Arme  de  Bretagne,  imprimées  en  fac*si  m  île  par  Curiotf  ' 
(!2  vol.  in-4**,  IHtUhLes  calendriers  aiiciens en  lau}.;ue  vulgaire  à4>nl  (*•* 
nombreux;  les  livres  d'Heures  du  quïu/Ji'me  siècle  erj  nrontmilf** 
grand  nombre,  mais  on  n*eii  connaît  point  d'allemands  qui  soi«*nti«* 
térieurs  au  quatorzième  siècle  ;  ceux  du  treizième  siècle,  en  franc 
sont  rares  ;  nous  en  imJiqueronsiei  queltjues-nns  :  Arsenal,  B,  L,  F., 
de  Fan  1268;  Bibl,  nat.,  fr.  78(>  et  i&H  (treizième  siècle),  Ginipreil 
publication  insuffisante  de  M.  Moland  (/(evuc  archéol,,  nouv.  jrffl^j 
\\  p.  81b.  M.  P.  Meyer  a  publié  dans  la  lîomama  (janvier  1877)  un  ( 
drier  bourguignon  du  coinmencenient  du  quatorzième  siècle; 
en  voit  un Jranco-anglais  dans  Hampson.  Ou  doit  faire  mention  ici  ' 
Compuis  ou  traités  du  calendrier;  on  trouve  à  la  Bibliotiièquc 
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le  (îi\  4!2)  un  beau  coraput  en  vers  français,  de  Tan  Ï28r>.  An  bas 
pages  du  calendrier,  nons  lisons  souvent  certains  vers  mnémo- 
niques, qui  étaient  fort  utiles  ponr  retenir  les  dates  des  saints;  le 
nombre  des  syllabes  y  marque  la  date  dn  joor  :  on  les  appelle 
viêtofantis.  Us  varient  à  ririfiDi.  On  a  niéine  iniprirné,  en  !55li,  un 
cîsiojaiius  protestant.  Le  eisiojanus  du  ealcndrier  de  Paris  eomnience 
ainsi  :  Cài,  ge.Jamts  ept\  siùi  gml,  dut  et  hyL  fe,  mau.  maj\jul,;/*riHca 
fab,  ag,  vmcenti  patiiaa  iitlîque  bal.  On  reconnaît  ici  la  Circoncision, 
la  sainte  Geneviève,  rEpiplianïe,  etc.  Voici  le  eisiojanus  Irançais  : 
«t  En  janvier  tpie  les  votjs  veims  sont,  (Uaume  dit,  Fremm  mnrimïi, 
Anikoine^  se/K,  af/,^  Vùirent  boit.  Fol  doit  plus  qn*on  ne  lui  doit, 
K  (Jhandehur  Agathe  vient,  ù  Paris  y  m'en  souvient,  et  Julim  de 
l*oissy,  Pierre^  Maihias  aussi,.,  »  —  111.  ElémmU  super&litieux.  Dès 
l*aia  354,  on  rencontre  dans  lu  Chronographe  un  calendrier  aslrolo^dqae 
où  nous  trouvons,  avec  les  inlUiences  des  planètes,  rorifrine  des  noms 
ijotu's  de  la  semîdne,  A  chaque  heure  est  attaché  le  nom  d'un  astre; 
jours  portent  le  nom  de  la  planète  qui  préside  à  leur  première 
hourcj  en  comptant  à  partir  du  samedi,  au  lever  du  soleil  ;  Mars  et 
i^turne  sont  mtmùies^  Jupiter  et  Vérms  sont  butiSy  Mercure,  le  soleil  et 
*•  lune  sont  communs .  Ce  système  est  é^^vptien,  mais  dans  le  j^^rand 
calendrier  de  35i,  nons  trouvons  dt^à,  notés  avec  soin,  ces  jours 
^î/^/i'enH  qui  se  perpétuent  a  travers  les  calendriers  du  moyen  âjîe,  où 
lia  sont  marqués  par  un  I),  et  (larfois  accompa^înés  de  llieure  péril- 
leuse.On  a  pu  dire  qu'ils  sont  «t  la  trace  du  combat  (pie  la  superstition 
a  longtemps  livré  à  la  foi  )>.Orï  trouve  dans  beaucoup  decahj^ndriersles 

I  jours  l'^^Ypiiens  marqués  dans  des  vers  assez  bai*bares  que  Ton  a  attri- 

[««és  àliéde; 

Si  tenebr»  legyptua  graio  aermone  vocantur... 

icore  : 

Prima  dles  mensis  et  seplima  trtiDçat  ut  ensia.,. 

^e  superstition  n'a  rien  d'égyptien,  son  origine  est  toute  romaine  et 
lue  t^finni^p  (pf  au  lein|*s  des  empereurs  (Monimsen,  Corpus^  I,  p.  374  ; 
poy*  aussi  les  travaux  imparfaits  de  t^ourt  de  Gébel in, /.e  J/fïM- Pri- 
I  «^**«y\  1773  ss.,  YoK  m,  et  de  M*  Loiseleur,  Soc.  des  AntiguaireSf  1872, 
i**^'^^).  Les  jours  périlleux  on  maleurt's^  auxquels  s*attachait  l'ignorance 
P*^l*Mlaire,  ont  varié  cent  fois.  M.  Meyer  en  a  (mblîé  plusieurs  listes 
Jdht'h,  f,   roman,   tu  engL  Liier,^   Leipzig,   18B(>,  p.  47;  voy,  aussi 
ï.  b^mnardot.  Soc,  des  Attriens  Ti'xles^  187tî,  p.  73  ss,)»    Voyez  aussi 
lt«  curieux  pronostics  contenus  dans  un  almanach  du  dixième  siècle 
iBûucherie,  Hn\  des  langues  rom,,  1872,  j>.  133K  Dans  quelques  ma- 
nuscrits, nous  trouvons  la  recommandalkm  du  vendredi  :  (t  Au  jour  du 
V4^ndre«li  c»ccil  Caïn  Abel  son  frère...  »  A  cet  égard,  le  calendrier  nous 
01011  tn.'  le  tableau  de  la  vie  populaire  mêlée  a  la  vie  de  T Eglise.  — 
(V.  Almanach.  Ou  peut  dire  que  le  plus  ancien  calendrier  a  été  im- 
prirtiéa  Mayence  en  i45G;ce  sont  les  Cûny>mc/^«C5  dont  la  Bibliothèque 
nationale  possède  un  fragment.  Mais  lesvraisalmauachs  n'apparaisseni 
lîu'*^  1477  avec  la  Pronosiicatio  de  Jean  Laet,  et  avec  la  Pronosticaiii^ 
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de  rermite  alsacien  Jean  de  Licliteid»er^  {\'i^%  ^ayence^  &  tai|ii#>^^ 
Luther  n'a  pas  dédaigite  d'ërrtre  uno  préface  (1527)*  En  1)75,  lec^H 

lèbre  astronome  Jeoû  de  !vo*nif,^sberfî,  tlii  Regioraoïitanus,  amit  piibfi^ 
son   savant    Cakftdojium,  Ce  n'est  lonlefois   ciiraprès   le   iiirlt(^  <ltt 
seizitiîïe  siècle  qu^oii  trouve  des  eaïëiidriers  étal  il  is  jmur  une  mm^ 
détei'fninée,  avec  les  fêtes  njoltiles  et  les  jours  <le  la  semaine.  Li»véti 
table  modèle  de  tons  les  aïmanacbs  est  le  l*ompo$f  et  Kalendricr  i 
berqiers  (Paris,  141Ï3K  cent  fois  imprimé  et  imité.  La  Bibliotheijue 
tionale  en  possède  \\n  admirable  exemplaire  sur  vélin.  On  y  iro»' 
lliygiène,    rastronomie,    la    morale,  et  Jiisqirau  u  roml)al  de  «l(-i 
hommes  d'armes  et  d'une  femme  routre  an  limac-^^n.  ))  On  peulf^ 
aussi  le  Kalendrier  des  bergh'es,  pour  les  dames.  Le  médecin  prtîvm* 
Michel  de  Nostredame,  dans  les  prédictions  duqnel  on  a  rni  voii 
Saint-Bartliéleray  annoncée  (Lyon,  155o,  etej,  Mallfien  Lansbert, 
M>nnaj;^e  fort  mystérieux  (Liéf^e,  U>3tiK  n'ont  fait  qu' imiter  le  Vaié 
drwr  des  berget^^  duquel  découle  loule  cette  misérable  litttèratur 
ne  fait  que  commenter  le  vieil  adage  : 

Uagu^  Mercurio,  burbam  Jave^  Cjrpride  crines. 

(voy.  Warzée,  iîeck,  sur  les  AimatiadisMffrs,  i8oâ,  extrait  du  Sd 
pkile  Belge;  Cli.  N isard ♦  Les  Livres  populmrvs^  2*^  édit.,  I  ;  Brunrl.  if«-] 
nnel  du  Libraire^  &  édit.,  etc.).  —  V,  Les  Calendriers  protesinnts.  Ktf 
ses  premiers  jours,  la  Béforme  s*est  appliquée  à  détourner  I  atteutiou 
du  p€îuple  de  la  superstition  vers  la  piété.  VAimanaeh  spirituel el p^ \ 
péineL  nécessaire  à  tout  homme  sensuel  et  temporel,  cjue  Ton  peuteroir? 
imprimé  chez  P.  de  Wingle  vers  1533,  ne  contient  pas  de  catendru^r, 
mais  il  renferme  des  préreptr*s  H  ûvs  versets  de  la  Bible  (in-3i.  IGl'* 
En  lorjO,  un  Uiéologien  de  \Vittember^%  Paul  Eber,  publie  danscetl«j 
ville  le  Calendarium  kisiùricum ^s'àvdui  ouvrage  oii  Ton  trou ve des «iplié"! 
mérides  bien  choisies,  mais  où  un  certain  nombre  de  saints  ont  con- 
M'rvé  leur  place.  Le  Culeudrierbisturml^  que  noirs  Irouvenis,  pareVHupW 
en  tète  du   Psautier  idenéve,  15(Uî,   in-3^,  carart.  tivihtê),  et, 
différrnl,  à  la  suite  de  la  Bible  (F.  Estienne,  l*>ii7,  in-H^K  en 
imitation,  M.  Fick  a  réimprimé,  en  iîHî*},  un  curieux  almaiiach  W 
Genève  pour  fan   1573;  c'est  encore  un    calendrier  perfH*tiiel,  lotil^ 
déjà  il  est  disposé  pour   Tannée   indiquée  ;  à  côté  des  jour*»  de  oio*. 
à  Genève,  il  donne  encore  seize  fêtes  de  la  Vierge  et  des  saiiiti,  ^^ 
les  Quatre-Temps.  iJu  voit  par  là   combien  a  été  persisti^nte.  raên 
dans  FEglise  calviniste,  la  commémoration  des  saints,  doni  pliisie^if^ 
sont  encore  célébrés  dans  les  Etats  protestants  de  F  Allemagne.  I)fp««*i 
la  Béforme,  les  calendriers  allemands  ont  tous  conservé  lu  li»le  <" 
•  sainLs.  retouchée  arbitrairement  et  variant  sans  règle  ni  raison.  ln| 
fesseur  de  Berlin,  AL  Piper,  a  essayé  d'introduire  un   ordre  et  uw 
pensée  dans  ce  que  Ton  a  appelé  \e  Calendrier  Erangélique  :  il  a  pal 
de  1850  à  18(31),  une  série  d'alrnanachs  {Evang.  Kalender)^  ou  des  clii 
tatjons  sur  la  liturgie  si»  joifrneut  à  la  biographie  des  personna^e!^  < 
les  noms  ont  été  conservés.  Cette  tentative  n'a  pas  été  m  lop»^ 

le  sentiment  populaire.  Lne  semblable  entreprise  a  été  it  .  <k^ 
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kiiaclis  moraux  et  religieux  publiés  eu  Alîiaoe,  le  Guiet*  Bote  (1852) 

]Almanach  des  FamiUcs  ^depuis  1852;  anjourirhui  à  Nancy).  Nous 

ianc|U<M'ons*pas  de  uoruiuer  ici  VAlmannt/i  des  fions  CometU  (de- 

!826),  «itii  mériie  sou  noiu.  Dans  TK^lise  au^îlicane,  la  liste  des 

du  caleiidriiT  a  été  révisée  en  l(Hi!à;  les  plus  récents  éditeurs  du 

it/er-IJotik  ont  pris  snr  eux  d'elFacer  les  noiîis  de  tous  les  saints  qui 

troii^enl  pas  dans  la  Bible,  mais  la  f^rande  édition  de  ee  livn^ 

'gique,  faile  en    18'i9  par  les  soins  de  VEerlesiaslirnl  /h'iifo?\tf  Sa- 

a  rétabli  le  calendrier  oflteiel  de  TE^^dise  il  Anisdeterre.  —  VL  Ca- 

itr$  orieniaux.  Ne  pouvant  entrer  ici  dans  leur  étude,  nous  nous 

ns  à  renvoyer  le  leeteur  aux.  diss4'riations  d'AsBemani  dans  ses 

ndaria  Ecclesùe  untrera^t'  iRonie,   17o5,  0  vol.    in-^**;  voir  notre 

r^^c/,,  I,  p.  tî48),  du  P.  Martinov   {AÀ.  SS,,    oet.,  XI),  et  du  P.  de 

" ,  dans  la  JhbL  de  la  Comp.  de  Jémsde  deBarker,^édit,,  III,  18TG, 

ainsi  qu'à  V  fntmduclio  ad  If  ai.  EccL  du  P.  de  Smedt,  Gaud, 

>  p.  193.  —  Sources  :  11  û^existe  aucun  traitcî  complet  du  calendrier  : 

sie  aucun  livre  ne  pourrait  remplacer  à  cet  éfîard  Tétude  des  lua- 

krits.  On  consultera  avec  avantage  h*  Glossaire  dei/Mte$,  publié  dans 

Îtrodiiction  de  VAri  de  vèn'/ier  les  Datei  et  dans  la  Pate*fgraphie  de 
le W'ailly  (Paris,  18:}8,  ïu-%'\  l)»et  celui  que  donneGrotefend  (Uandb. 
'!h*onoLj  Hanovre,  1872,  in4**)  ;  voy.  surtout  de  Buck,  liech,  sur  les 
ftidriet*s  ecclésiasiique.s^  ihns  hsPréas  hi$lori(^ues  des  Pères  jésuites, 
î,  janvier-mars;  Piper,  Kirrkem'ecknung^  181  ï,  in-i"*;  le  même, 
:  A«//Wer  dans  llerzog,  voL   Vil.  «■  Bbuoiui, 

IXICE  {-zr^ip'^^^i,  eaiLi-),  en  terme  de  liturgie,  est  un  vase  sacré  qui 
.  lors  de  la  célébration  delà  sainte  cène.  A  lorigine  ces  vases  étaietU 
"grands,  en  verre,  en  bois  ou  en  naétal,  garnis  de  deux  imses  pai* 
Helles  les  diacres  les  retenaienteii  lespassiuit  aux  lidèlrs.  De  crainte 
répandre  le  coiitejuj,  F  usage  slntroduisil,  vers  la  lin  du  huitième 
tî.  de  munir  le  calice  d'un  tuyau  ou  chalumeau  {rainmmy  arundo^ 
*n  ettckariê(iii\  canna),  par  le  moyen  duciuet  les  lidèles  buvaient  le 
précieux  de  reucliaristie.  Les  conciles  de  Londres  (117o)  et  de 
Iti  (1180)  défendirent  Temploi  *le  calices  autres  que  ceux  en  argent 
.  Leur  poids  variait.  Ou  en  trouvr  dans  les  trésors  et  les  sacris- 
phisieurs  églises  fjui  sont  d'un  volume  si  considérable  que 
a  jamais  dû  s'en  servir  :  ce  sont  des  dons  faits  par  des  princes 
servir  d'ornement.  L  évéque  seul  a  le  droit  de  consacrer  les  cali- 
sang  de  Jésus-Clirist  étant  déjà  contenu  dans  son  corps,  ollert 
dèlss  dans  rbostie,  l'Eglise  jugea  utile  de  restreindre  atix  seuls 
r<*s,  C4>njnie  les  succosseui's  desapotres,  l'invitation  de  Ji^us-Christ: 
k  Iç  aù^yj  zh't;  (Mattli.  XXVL  27).  Ce  n'est  qu'au  connuencement 
reizième  siècle  que  fut  consommé  le  rapt  tlu  calice  (voyez  l'artide 
0,  contre  lequel  |irotestèrent  les  luissites  et  que  (*onlirmèrent  les 
Hles  de  Constance  et  de  Trente,  ad  eiinttda  fftmculn  et  «ca»i* 
i  {$ess,  21,  van,  %U  bien  (jue  celui  de  Bàle,  pour  désarmer 
^lixtins,  eut  décrété  que  le  calice  pouvait  être  accordé  aux  laïque», 
t^ntibm  ramts  raiiunalihttë.  Luther  rétablît  la  <  omnuinion  sous  «es 
1  espèces  lors  de  la  réforme  du  culte  a  Wiilcudierg  en   1523  (voy. 
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Sermon  mm  hmhwOrd.  Sàkrammt  des Letehnams  Chrtstt^  I5!î>,  et 

August.  p:irs  IL  1).  Son  ex^^oiple  ftit  suivi  par  les  autres  Eglnesidif  jj 
Réforme.  Zwinglc  prescrivit  le  retour  aux  calices  en  bois,  usaiît'  l^  ^jj 
s'est  conservé  dans  la  plupart  dis  K^dises  de  la  Suisse.  D'aprt*s  le  t^î/f 
réfonné»  inntjiment  ()ius  nitiouiteU  le  calice  passe  de  main  en  mafi^, 
tandis  <]ue,  dans  ïes  conin[iunaut(*s  lotîieriennes,  c\»st  le  pasieur  offi> 
çiauL  <pij  le  présente  à  chaque  fidèle.  Dans  rEg;lrse  (jrreeque  le  pain  ^H 
trenjpé  dans  le  vin  et  oHert  sur  uuv  cuiller  au\  conirunntarits,  QH 
usa^'é,  pitaiqué  eu  Occident  pour  les  commn nions  de  malades,  ne  ^; 
est  pas  niaintertu  (voy.  Donji;iï»cens,  De  calicibus  ettchanstim  veiet^ 
ehràfiannrum,  Breiu,,  Kiîli;  Spittler,  Gescft.  des  A'elrhs  im  Ahendi 
Leuigo,  17H(J).  ^  Dans  la  Hible,  îe  mol  de  calice  est  souvent  cmji 
tlans  un  sens  métaidiorïr[ut^  pour  désigner  la  destinée  bonne  ou  m; 
vaise  {celte  dernière  plus  fréqneninu'nt)  réservée  aux  honune«  : 
bienfaits  de  Dieu  sont  comparés  à  unbreuvapredoux  et  aprréabled 
lerfuel  ou  le  bénit  (coypii  ile  bénédiclîon,  (raclions  de  grâce,  desal 
Ptc/ii,  et  ses  cbàriments  à  on  l*reuva^^e  amer  (jull  faut  avaler  (Ps»X» 
XV,  5;  LXIV,  9;  CX\\  13;  Jérém,  XVK  7;  XXV,  15;  iMaUlu  XX, 
XXVL  :{U:  Luc  XU  31) :  i  Cor.  X,  Uï;  XI,  25). 

CALIXTE  I'^  nape.  Vovez  CalitHte. 

CALIXTE  II  (\l  19-ll^'t),  Gélase  11  étant  mort  à  C1ud>%  les  cardj 
présents  m  ce  lieu  élurent  rarchevérpie  de  Vienne.  Guy  deBourp 
adversaire  tb-elaré  de  l'empereur  dont  il  était  parent  éloifrné;  acH* 
par  les  Romains,  Télu  fut  recorum  par  les  évéques  allemands  réunis 
Tribur*  Aussitôt  le  pape  se  préoccupa  de  mettre  fia  à  la  querelle 
investitures;  il  convoqua  un  concile  à  Reims  pour  le  mois  d'oclobi 
i!  envoya  des  andiassadeurs  a  Henri  V,  et  se  disposa  à  aller  au 
de  lui,  L'évéque  de  Cliàlons  et  Tabbé  de  Cluny  rencoïJlri*renir<** 
pereru"  a  Strasl>ouif^.  et  Si  vous  voulez  avoir  la  paix,  sire  roL  liît 
Févéque,  il  vous  faut  renoncer  absolument  à  Tinvesliture  descvttl 
H  des  abl>ayes.  Mais  sachez  que  votre  autorité  n'en  sera  point 
ijuée,  car[K)urmoi,qui  suis  évéqtje  au  royaume  de  France,  je  n*3i 
aucune  investiture  de  la  main  du  rfii,  t?t  pourtant  je  lui  rends  lesdfV 
d'un  lidèle  vassal,  ^>  «(  Eli!  s'écria  remj)ej'enr,  c'est  tout  ce  que  je 
mande,  >j  Henri  V  était  sur  le  point  d'accepter  la  paix  i^ur  ces  basc^j. 
avait  même  prorais  d'abandonner  Pinvesliture,  mais  au  dernier 
ment  les  né^îociations  furent  rf»m(mes,  et  le  concile,  renouvelanl 
anciens  ilécrets  contre  (*ecpi'onapiielail  la  stmouie,  interdit  absoltiifl 
«  toute  investiture  des  évécbés  H  des  abl^ayes  par  la  main  laïqur  !•»! 
excommunia  solenTiellement  Henri  Y  et   l'antipape   Bordinho  (Uç 
goire  VIll),  qui  occupait  encore  Rome.  Cependant,  quittant  la  Fr 
Calixte  s'en  va  chasser  Tantipape;  Bnrdinus  est  saisi  et  titiim^  ig 
riiensement  sur  un  chameau  à  travers  les  mes  de  Rome  ;  jiuis  on  li 
voya  tnonrtr  (1125)  en  prison.  Le  j*:qie,  vainqueur,  humilia  la  riobte 
romaine,  rt  lit  raser  les  tours  menavantes  du  seigneur  Cencius.  Ma^slj 
nation  allemande  était  lasse  de  la  lutte,  et  à  la  diète  de  \Vuri/AH»tu^' 
Etats  demandèrent  à  fempereur  de  se  soumettre.  Henri  V  ol»<*it.  ^ 
concordai  de  Worms,  signé  le  23  septembre  llâ^,  mil  lin  à  la  quen'U 
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.pape  y  accordait  à  rempereiir  FinvestiUire  des  liefs  royaux  a  par 
icc[)tre  )>,  et  Tempemiir  <(  abaudoimail  à  Dieu,  aux  saints  apùtres 
irre  et  Pau!  et  à  h  sainte  E^^lise  catlioliiiue  toute  investitiire  par  la 

bet  raiiiieau,  et  il  permettait  que  dans  toules  k-s  Kff lises  de  son 
e  relertîdii  se  fit  caiioiii(pieuieut  et  (|ue  l'élu  fiit  cousacn'?  libre- 
fut  w.  Telle  fut  la  fin  de  la  (juerelle  des  investitures.  —  Un  lira  dans 
Uerich  la  vie  de  Calixte  par  Pandulphe  dWïatri  et  par  Boson,  et  le 
Jldu  concile  de  Reims  rédigé  par  un  témoin  oculaire,  Hessou  l'éco- 
r'e.  —  Vove^  :  Baluze,  MisœiL,  I,  137,  éd.  Maosi  :  Papt*neordt, 
tW;  (îregorovius,  IV;  Hainrier,  Ho/wnsi.^  1,  li)o,  ♦>  éd.;  Hubert, 
L  mr  les  actes  tk  Cal  //,  P.,  187 ^t,  in*,  ^*  BEauiiii. 

CâLIXTË  III,  antipape.  Voyez  Alexandre  II/. 

CALIXTE  IIL  Ab'ouse  Dori^^ia,  cardinal-évéque  de  Valence,  élu  pape 
%^e  de  soi\aiUe-dîx-huit  ans,  le 8  avril  Vi^i-i^  couronné  le  2U,  déploie 
Ul  d'abortl  un  {j^raud  zélé  pour  la  croisade,  envoie  des  prédicateurs 
p  (ouïe  TEurope  pour  réveiller  Tardenr  religieuse  et  guerrière  des 
détiens;  la  victoire  de  Belgrade  suivie  de  la  retraite  de  Mahomet  H 
i  donne  pas  les  heiyeux  résultats  qu'on  avait  espérés.  Le  ^^raad 
inyïid  et  Jrau  (lapistrano  meurent  eu  1456,  la  Hotte  pontirieale  en- 
jyéf»  dans  les  mers  de  Grèce  reste  iuaclive  et  le  pape  lui-même, 
laissant  les  iiitérêts  de  !a  chrélieuté,  consacre  tous  ses  soins  à  la 
kiuJeur  de  sa  famille.  Rome  assiste  sons  Calîxte  III  à  tons  les  scan- 
jles  du  népotisme  :  deux  des  neveux  de  Galixte  (Uodrigue  Leuzuoli, 
j  lutur  Alexandre  VI,  était  du  nombre)  sont  créés  c^n'dinaox  et 
ftUrvus  des  char^^es  les  plus  lucratives;  nu  troisième,  Pierre,  est 
J>mtné  due  de  Spolète,  généTal  des  troupes  du  saint-siége,  gouver- 
bnr  de  Saiiit-An'r4e  et  préfet  de  Home;  s'il  n'eût  dépendu  que  de  lui, 
lixt^  Itiî  viii  donné  la  com'oime  de  ISaples.  En  etlet,  à  la  mort  d'AI- 
p,  sans  tenir  compte  des  bulles  pontilîcales  qui  assuraient  la  suc- 
cion aux  eid'auts  nulles  dcr  ve  prince  et  qu'EuîJi:ène  IV  avait  publiées 
les  instances  de  Hor^na  Ini-méme,  criui-ci  déclare  le  royaume 
h*olu  au  saint-siéf»e  et  in  vile  les  prétendants  a  se  pourvoir  devant  les 
l>unaux  ecclésiastiques;  eu  même  temps  il  essaie  de  f^agner  Sforza 
1  refuse  de  trahir  la  maison  d'Aragon  et  d'en  partager  les  dépouilles 
le  neveu  du  pa(»e.  (lalixte  tint  bon  néanmoins  et  se  disposait  à 
la  guerre  à  Ferdinand  lorsque  ta  mort  le  suqu'it,  le  (î  août  1'*.^. 
Hi^lf*,  infiltrèrent  sinon  hostile  anv  lettres  et  aux  arts,  vendit  ou 
fiïfâ  la  [dus  grande  partie  de  la  bibliothèque  fondée  par  Nicolas  V 
achetait  pour  des  carlins  des  livres  cpii  avaient  coûté  des  llorius 
*^ï"U  découragea  les  savarjts  et  les  artistes,  abandonna  les  travaux 

È^uiiencés  sotis  son  prédécesseur.  Son  ijontiticat  ii*4'st  marqué  fjue 
lîi  restauration  de  Santa-Prîsca  sur  rAventinel  la  réparation diimur 
œinte.  L'acte  le  plus  lu>norableaut[uel  t^alixte  111  ait  attaché  son  nom, 
Itlè  procès  de  rédiabilitation  de  Jeanne  d'Arc.  Dès  après  son  entrée 
jRouen,  (Iharles  Vil  avait  ordoiuu."  une  enquête  sur  le  procès  t^moyen- 
iot  lequel  les  Anglais  avaient  fait  mourir  Jeanne  inifjuement  et  Irès- 
hii^ilement  (riiî))  »  ;  d'Esloulcvilîe,  h'gal  et  arclievèqne  deiktuen,  qui 
dit  chargé  au  nom  du  pape  <le  récoiuiilier  la  France  et  l'Angleterre, 
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ouvrit  d'oflice  T instruction  ;  mais  pour  commtmcer  le  procès  it  faiJ 
obtenir  raulorisatioii  de  la  cour  de  Hom**,  et  pour  décider  cell< 
/allait  lui  permettre  de  faire  justice  sans  qu'elle  parût  pn?iitlro 
contre  les  An-i^dais:  Cliarles  VII  Heftace,  met  en  avant  la  famill** 
Jeanne  dont  la  requête  est  accueillie  par  (',alixtc  111;  celui-ci,  par 
rescrit  apostolifj lie  daté  du  11  juin  14o5,  ordonne  la  rtnihion  du  fè\ 
ces  et  en  coulie  le  soin  à  rarclieveque  de  Rouen,  aux  évéï|ues  de  Paj 
el  de  Coutances  assist^'s  d'un  inquisiteur.  Dès  après  la  mondeCalt! 
des  désordres  éclatent  à  Rome  :  ses  favoris  sont  arrêtes  oti  misa  mi 
son  neveu  Pierre,  oWi^'è  de  s^enfuir  à  Civila-Vecchia;  le  solrd»^  Téli 
tion  de  Pie  IL  toute  la  ville  illumina,  tant  elle  était  heureused'êtredél 
rassée  des  Cataimts,  iMalIteureusement,  Calixle  ill  laissa  son  immciM 
fortune  à  son  neveu  Hodrigne.  —  Voyez  :  Platina  ap.  Muralori,  /î- 
Sa'tptores,  XXV,  ÎÏOl-îiGO;  Fileifo,  EpisL  XllI,  l,  et  Vespasiano 
lino. 

CALIXTE (Georjîe)  [lo8<>l(i56l,  un  des  ihéolof^iens  les  plus  distioguéf 
de  rAlleniag:ne  au  dix-septième  siècle,  continua  dans  TEglise  lollifr 
rieane  les  traditions  de  MélanclUlion  et  prépara  la  réforme  de  SpeneTt 
Originaire  du  Scîdesvvig»  élevé  par  son  père,  qui  avait  suivi  le$  M(M 
du  pneceptor  Germanhv,  dans  la  haine  d'un  confessionalisme  ènkf 
nourri   an  f^yninase  de  Flensliourji  et   à   T université   de   HeliDitiA 
d'études  plnlolû{;iques  et  philosopln<|ues  solides,  grâce  aux  lecomit 
Thumaniste  Jean  Caselius  et  de  Cornélius  Martini,  T  aristotélicien, 
.cjompléta  son  éducation  scientili(iue  par  des  voya^i^es  en  An^detrnr, 
Hollande,  en  Italie  et  en  France,  visitant  les  savants  et  les  bibliothèqi 
et  élargissant  T horizon  de  sa  pensée  dans  le  commerce  avec 
îiommes  éminents  af^partenant  à  toutes  les  communions.  De  retouf 
Helmsta^dt,  il  fut  apjielé  en  ltil4  à  y  enseigner  la  tliéoloyie.  Bien  qii'i^ 
taché  de  cœur  au  luthéranisme,  il  avait  acquis  la  conviction  qi*e  ' 
doctrines  fondamentales  du  christianisme  étaient  professées  dân» 
les  Eglises  chrétiennes,  et  que  dès  lors  rien  ne  devait  s'oppo^r 
rapprochement  miituel  de   leurs  membres.  C'est  surtout  à 
16^11  que  Calixte  dévelop])a  cette  tendance  trénique,  en  exh 
diverses  comumnions  à  reconnatti-e  que  les  vérités  nécessaires  tu 
étaient  contenues  dans  le  symbole  aj>ostoIique  et  dans  les  écrite 
doctem's  et  des  Pères  des  cinq  premiers  siècles,  et  en  les  sollicitant  i 
confédérer  en  vue  diine  fusion  future  de  toutes  les  Ej;lisesp4^»rticul  " 
(voy.  entre  autres  le  Proœmium  au  traité  de  saint  Au^stin  De  dQtt\ 
chrUiiana  et  au  Cimimonitorium  de  Vincens  de  Lérins,  Helm,,  lOii^f 
Dàpaiaiiode  auctorkatc  antiqiiîMU  vrcie&iastic<e^  lti30,etle  betié 
ti  \sludium  concot'dix  ecclesiasUc^,  lt>50).  Cet  appel  à  la  concorde, 
milieu  d'un  siècle  ou  Tétroilesse  et  l'intolérancedogman 
encore  en  souveraines,  devait  rencontrer  une  vive  opp  ^^-^ 

que  pritCali\te  au  colloque  de  Thorn  (10i5),  où,  repousâêpar  leslolft** 
riens,  ilsejoif^milaux  réformés,  fut  lesignald'une  attaque  général  «ta* 
doctrine  et  de  celle  de  ses  disciples,  flétrie  sous  le  nom  déjàodieui 
luthériens  de  stpicreiisme  (voy.  cet  article).  Ses  principaux  advej 
étaient  le  pi^'dicuteiir  Statius  Bûcher  de  Hanovre,  qui  accusa  Caliil 
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'papi$me{Crf/ptù*Papismus novw thenlofjùt'  tlelimtadmun^  Hatnb., 
Hoë  de  H«.M*nefrg  et  Jacob  Weller,  de  Dresde,  Danahaiiei*,  de 
bourg,  el  Abiiiham  Calov,  depuis  ltî5(>  [irofesseiir  et  siirhUendant 

rà  Wîttember{^  ;  tuais  ils  ne  surent  point  donner  à  ienrs  ai- 
le caractère  d'une  lutte  de  princ:ipeï>,  se  bornant  à  des  escar- 
|lies  slérdes,  comme  par  exemple  de  reprochera  Cabxle  de  n'avoir 
kl  découvrir  la  doctrine  de  lu  Trinité  dans  rAncieii  TesUiraent» 
pr  négligé  eu  parlant  des  i'ruits  de  la  foi  les  termes  consacres,  et 

IMJyer  incousid*Ténient  les  dortrin4:'s  cljréiiemies  par  des  arguments 
de  ta  philosophie  et  des  autres  religions,  ce  «pu  i^oustitue  essen- 
foent  à  leurs  yeux  le  crime  de  syncrétisme.  C*est à  tort  aussi  qu'ils 
Wienl  Calixle  de  se  complaire  dans  le  vague  et  dans  rindif!ërence 
■tièrp  de  dogme.  Si,  dans  sa  carrière,  il  a  principaîenienl  pour- 
un  but  i rénique,  il  ii*a  pas  cessé  néanmoins  d'entretenir   rme 
fliqiie  vigoureuse  contre  les  erreurs  tles  Eglisc^s  particulières  rpii 
anblaient   un  obstacle  à   Funion   ipril   rêvait.  C'est  ainsi  qu'il 
\\ï%  avec  une  francluse  impitoyable  les  hérésies  de  FEglise  catho- 
[(voy.  surt<iut  De  pontificio  mi5«;c  ancnflcio,   101  i;  De    reliijiom 
titme  disput,^    !6!i3  ;    De  ronjugio    clerirorum^  1031;  De  vàthih 
Bir«  mnnarrhiUy  iiS\%;  De  prinmlu  Hnm.  Pouf.,  1050*  etc.).  Il 
le  même  la  doctrine  de  la  prédestinatiou  des  réformés,  celle 
I  bîquité  et  du  péché  originel  des  luthériens  stricts,  l^es  conlro- 
B  dans  lesquelles  Calixte  fut  engagé,  et  qui  constituent  le  côt<S 
!  Ipat  de  son  activité  littéraire,  n'absorln^rent  pas  cependant  tout 
ïmps.  Parmi  les  autres  é^crits^qui  dénotent  mieux  peut-être  encore 
les  traitt's  de  polémique  la  pénétration  de  son  esprit  et  la  largeur 
lie  de  ses  vues,  nous  citerons  son  ApparaUts  tfteohfjieus  (l(}28), 
lequel  il  énumère  les  connaissances  tpie  doit  posséder  celui  qui 
t  au  titre  de  théologien  ^  et  la  méthode  qu'il  doit  suivre  dans  ses 
1 1;  sa  Thtnhgia  mor^/iW (lIvlV),  où,  tout  en  traitant  d'iute  manière 
^6  les  matières  qui  constituent  la  uiorale  chrétienne,  il  montre 
■en  intime  avec  la  dogmati(|ue,  et    en  particulier  avec  la  soté- 
«ie  d'où  elle  découle  ;  ses  commentaires  sur  rAiicieu  et  sur  le 
feau  Testament  {Lucubraiiones  nd  f/fwruttdmn  W  T.  hùroram  tntel* 
mam  fadenles,  édit.  par  son  fils,  ilelmst.,  IfMîo  ;  Kxpositùmen  Ule- 
L  Ctmcordta  evangeitortim,  etc.),  ainsi  que  ses  monographies  sur 
irincipaui  articles  de  la  dogmatique  qui  dénotent,  dans  la  pailie 
jye,  des  connaissances  et  une  intuition  du  développement  orga- 
idu  dogîiie  très-rare  à  cette  époque.  Le  côté  faible  de  la  théologie 
B,  c'e^t,  d'une  part,  sa  théodict^,  et  le  rapport  peti  heureui 
lit  entre  les  manifestations  naturelles  et  la  révélation  surna- 
!  flé  Dieu,  entre  les  Imnières  de  la  niison  et  celles  qvte  nous  rece* 
par  la  foi  (voy,  surtout  Epùame  (hndnffùi%  KVfll),  et,  d'autre  part, 
Irilé  qu'il  attribue,  à  ccHé  de  la  Bible,  au  syinliole  des  apùtres  cl  à 
Hlition  de  FEglise  qui  en  est  le  commeiiiain',  mais  qu'il  Jiraile 
imanièrc  arbitraire  aux  cinq  premiers  sM**cles(M'  mwttmtate  Sa'ip^ 
A\,  l(>54).  — Sources  :  Frédéric-ririch  Calixte  (1022-1701)  a  pré* 
éilîUon  complète  des  oeuvres  de  son   père  qu'il   n'a  pas 
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achevée;  mais  il  en  a  donné  une  deseriplion  intéressîinle  dans  son 
Catalof/iis  aperfon  CalUti,  Di;  nombreux  iiKinuscritîîse  trou  veni  dans  les 
biblioliièqiics  de  Wolfenbuttel,  de  Gailin^ue,  de  Darmstadt  d  ( 
Hambûurfï:  Voyez  siirCalixlc  :  Mollor,  CtmbriaUterata,  111,  p.  lil-iili 
ir  Selnnid,  Gtsch,  der  synkrei,  SiveitnjkJn  êerZeUdesCCQliTi^M 
18'ilv:  Tiuss,  dnlixt  a,  der  Synkret,,  Bresl.,  \HMïi  Baur,  l'cbvrdmCk 
rakier  u.  diegesvk,  Bvdeufung  des  Cahxt.  Synkret,^  TlïeolJahrh,.  Ml. 
H.  2,  p.  1(53  ss,  ;  Henke,  Caiixius  u,  aet'ne  Zeit,  Halle,  l85W<i, 
2  voL;id.,  Caiixtus\J[friefwechseL  Halk%  1833  ;  leiia,  1835;  Mark,  MK 

F,    LlCBTfiKB^ttOKB. 

CALIXTINS,  Voyez  Buhéme. 

GALLENBERG  (Jean-Henri),  ué  le  l^  janvier  101)4,  dans  le  duvhèi 
Golha,  lit  ses  éUnles  a  Haltt%  où  il  devint  en  17â7  professeur  exU 
dinaire  de  plnlolo^^ie  et  en  1735  professeur  ordinaire,  cnlia  en  lï 
professeur  ordinaire  de  tliéolo^ie  et  de  langues  orientales.  Sou*!*^ 
flneuee  de  P'raiieke,  il  s*inléressa  de  bonne  heure  à  IVeuvre  des i  ' 
sions  et  fondu  en   1728  nu  (établissement  à  Halle  pour  travaillerai 
conversicMi  des  juifs;  il  y  recevait  des  prosélytes,  envoyait  des  mis' 
naires  en  divers  pays  et  faisait  imprinn^r  dans  la  typographie  orien- 
tale qu'il  avait  organisée  un  j^rand  nombre  de  petits  ouvrages  co  1  ' 
breu  et  diverses  autres  langues  pour  îes  distribuer  aux  juifs.  Il  s*0 
aussi  de  révangélisatiou  des  mahométans  et  publia  à  leur  intenÉI 
des  traités  en  arabe.  Calleidjerg  niunrut  le  1(>  juillet  I7tï0;  son  ïn<»»tat 
lui  survécut  jusfjn'eu  17i)l,  où  il  fnt  réuni  au\  fondations  de  Ti 
Dreyliaupt  {fhschreihung  des  Saaikreiséii ,  Halle,  1749*»)l,    in-i..- 
p.  41V)  dmme  des  détails  sur  les  instituts  de  (^allenberg  et  les  oufn 
qui  y  ont  été  imprimés  dans   les    eommeueements.  CaU«4)l»er;î  1 
même  a  rendu  compte  de  son  »euvre  dans  phisieurs  ouvrages;  ii« 
composé  aussi  < | ne Irpies-n us  snr  la  littérature  arabe,  etc.  Ou  en  I 
vera  rindication  dans  Dreybanpl,  1.  c,  p.  44  et  tjlJO;  Moser,  Be^ 
zuemem  Lexicnn  der  evawj.  Theolttgen ,  1740;  Adelung,  Ftirts^U 
Jfnchers  Leiicoii^  Leipz.,  1784,  t.  1;  Meusel,  Lexieon  der  verstork 
Tenter  heu  Schrtfsteiit/\  t.  Il,  1803.  A.  BKiiyrB. 

CALLISTE  (Saint)  fut  évéque  de   Rome  de  217    à  222^  Ad-il  i 
martyr?  Ses  Actes,  produit  sans  valeur  {A A.  SS\,  14  ocl.,  VI),  i 
tetit  quVil  fnt  précipité  d'une  fenêtre,  au  Transtévere,  et  en  effet 
savons  qu'il  fut  enterré  près  de  là,  sur  la  voie  Aurélienne,  au  cime 
de  l^lepodius.  M.  de  f{ossi  {Roma  SolL,  IL  ^A)  et  des  auteurs  séH 
(Moretto,  Ih  S,  Cafikd  ejusq.  ùastltea  S*  MariiV  trans    Tih,,  R(i 
1754,  2  vol.   in-foL  )  acceptent  ce   récit,   mais  d'autres  croi(*nt 
Calliste  n'a  mérité  le  litre  de  confesseur  que  par  son  exil  eu 
(  Lipsins,  Chronoi.,  18(>1),  p.  176  ss.).  Or  le  livre  des  Philoâophn 
publié  eu  I8;>1  par  M,  Miller,  a  répaiuln  contre*  cet  évéque  ïes.w^^  , 
tions  les  plus  graves.  Ce  livre,  <iiii  parait  Tiruvre  d'Hippohte 
nom),  c<>mj)éiitenr  de  Calliste,  nous  dit  que  cet  lionnnc  était i 
ayant  trompé  la  confiance  de  son  maître  et  ayant  dissipé  les 
que  lui  avaient  confiées  les  fidèles,  il  s'en  alla  insulter  Ic^  juuS 
mériter  le  nom  de  martyr  t*t  se  fît  condamner  aux  minesde8ardi*ip^- 
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I  su  obtenir  sa  grâce,  Calliste  lui  de  nouveau  exil*?  par  Févi^que 

W;  mais  sous  Zéphyrini   nous  le  retrouvons  dans    une  haute 

ion.  L'évcque,  nous  est-il  dit,  «  le  préposa  au  cimetière  w,  c'est-à- 

U|uUl  le  fit  diacre  et  syndic  des  lîdèles,  i|ui,  comme  corporation, 

but  le  droit,  d'après  les  lois,  de  posséder  un  cimetière  colléf^ial  : 

iBel^  le  jrlus  beau  cinietière  de  la  Bouie  souterraine   (voy,   Cata- 

1^31)  a  conservé  son  nom.  Après  Zèpltyriiu  Calliste  est  élu  pape,  et 

bi  reproche  toutes  les  hérésies.  Obligé  de  condamner    Sabellius 

^il  partage  les  erreurs,  il  mêle  à  la  doctrine  de  cet  hérétifpie  celle 

fcéodole:  il  dit  <c  qu'il  peut  remettre  à  tous  leurs  péchés  ïv.  Il  décida 

si  un  évèque  péchait,  même  niorteîlement,  il  ne  devint  pus  être 

»  ;  de  son  temps,  on  conmn'uça  à  voir  des  évéques  bigames  et 

les:  il  permit  aux  femmes  d'nvoir  un  amant.  L'école  des  eallis- 

subsista  et  garda  le  nom  de  son   chef.  «  Ces  hommes,  s'écrie 

JBUsateur,  tentèrent  de  s'a[>peler  TEglise  catHolique  »    {HefiU^omn, 

,  éd.  Duncker,  lï,  1!  s.)  Ces  accusations  capitales  contre  IMion- 

et  rorthodoxie  il'nn  des  plus  vénérés  parmi  les  évéi|uesdeUome, 

lées  pendant  de  longs   siècles,  avaient  pomtant   laissé   quelque 

:  dans  le  premier  texte  du  Livre  desFapes^  en  5'K*,  nous  trouvons 

fin  de  Calliste  parmi  ceux  des  liérétiques  condamnés  par  Silvestre: 

^fausse  décrétaîe  lui  attribue  F  opinion  mentionner  plus  haut  sur  la 

Mtion  des   préIres;  Théodoret  cite  un  certain  Calliste  parmi  les 

ellierjs  et  Tertullien   parait  faire  allusion  à   son  faux   niartyre.  Il 

rrai  (pie  Ton  a  retrouvé  la  source  apocryphe  où  leLii/crPfnUtfii-alis 

BisMj  ses  accusations  contre  Calliste.  M,  de  Bunsen  {Hippol,  n  mne 

tLeipz.,    1854;  t''    édil.   angl..    Londres,    IH^V),  et   après  lui 
iworth  (18li:i),  Baur  iJnMi.,  1853  s.),  Volkmar  {18:io),  M.  de 
usé  (/iei\  ('hn*L,  lH;)(>)ont  abondé  dans  le  sens  de  Ta^TUsalion. 
litre  part  Ikellinger  (W/yv;^.  u,  KalL,  Hatisb,,  I85:ij,  Tabbé   Cruice 
mr  /es  Philmophuumenn^  Paris.  18o3),  TabliéLe  Hir  (£>,  ''e%.  de^ 
Jémites,  18t>5)  et  Armelliiu  {De   Prisca  Hefui,  Har.,  Rome/l802) 
tf'inbrussé  la  défense  de  révéque  tle  Home  dans  des  travaux  <riine 
nie  érudition,  auxqu<*ls  x\L  de  Hussi,  dans  nm^  élude  digne  de  ce 
{Bnîiehno  di  Arrheoiogia  rrisiiana^  l\\   18(K>,    in-4'*,  Rume)^  a 
le  couronnement.  Les  auteurs  catholiques  ont  sonteiui   tjue   la 
estime  où   fut  tenu  Calliste  ne  permettait  pas  d'admettre  les 
isatious  passionnées  qu'un  rival  a  portées  contre  ses  niieurs;  le 
ubfuat  i[u'il  permit  aux  femmes  nobles,  ont-ils  dit,  n'était  que  la 
Miction»  par  l'Eglise,  du  ïnariage  des  femmes  dv  qualité  avec  des 
nchis,  union  tpii  n'était  pas   reconnue   par  la    loi;    quant  à  ta 
iision  des  péchés,  c'est   le  montauisme  seul  qui  l'a  contestée,  et 
[|ue  Tadversiure  de  Callisti'  parle  de  prêtres  bigantes,  il  ne  peut 
\v.r  que  des  mariages  conclus  avant  les  ordres  revus.  Un  reproche  à 
fCque  de  Rome  d*uvoir   peiiché  vers  le  sabellianisme.   mais  son 
lent  sur  la  Mnnarckk  divine  est  devenu,  de  par  le  concile  de 
i,  la  foi  de  TEglise.  Telle  est  Fapologie:  elle  a  été  fournie^  sur 
lus  points,  avec  autorité; et  néanmoins  elle  laisse  bien  des  doutes 
l.  M.  de  Rossi  n'a  pu  soutenir  sa  tli 
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d'hypothèses  dans  lc'S4|iiolles  la  critique  ne  le  suivra  pas  taujotj 
surtotit  nous   na  j»yuvoiis  croire  (|ue  le  p^nlilicat  de  Zi^phyrin  et 
fkillist4>  ne  nous  nietlo  en  pré^enee  d'untî  période  de  grdîid  rel 
meut  flan^  la  discipline   de  TE^lise.   Ce   n'est  qu'amsi    qm* 
expUipions  la  réaction  du  montanisnae,  autre  excès  provoqué  pan 
qui  fuit  diminué  la  sévérité  des  lois  de  TEglise.  .S.BKJiuot. 

CALMET  (Au^'ustin},  historieu  et  exéjiéte  l>éné<lirtin  ;  né  k  Mi 
vrier  1572,  à  MesniUla-Hor^me  en  Lorraine,  il  fut  admis  en  !fl88< 
Tordre  des  bénédictins  (congré^^^atioii  de  Saint- Vannes),  ctfjtseiélik 
des  dans   leur  alibaye  de  Munster  en  Alsace,  où  il  apprit  Ihéhm 
à\iu  pasteur  protestant  do  cette  ville;  employé  d'ahonl  à  l*en<M^i*Tîr^ 
ment  dans  Tabbaye  de  Moye]i->lou[ièr,  [Kjis  sous-prieur  dans  i 
Munster,  Galrnet  poursuivait  avec  ardeur  ses  études  sur  laliiii 
sorte  qu'il  fut  envoyé  dès  170(î  à  Paris  pour  y  terminer  le  f,'nin<t  :    i 
mentaire  qu'ilavait  eïflrepris  et  eu  sur>eillerrimpre^sion  ;  aprisavotr 
rempli    plusieurs  char^^es   importantes  dans  sa  coni^'réf^TUiorK  il  kï 
nommé  en  17^8  alibé  do  Senoues  en  Lorraine,  et  y  mourut  le  î^o^ 
tobro  I7il7,  sans  avoir  Jamais  voulu  accepter  Tépiseopat  qu'on  lai  ol' 
frait.  Calmet  fut  un  travailleur  iniiatigable  et  le  nombre  de  ses  oavragw. 
dont  plusieurs  sonitrès-voluraineux, es»  considérable;  il  est  vrai  qu'il  fnt 
secondé  par  plusieurs  doses  confrères.  Comme  historien,  il  eaUvjifil 
ime  Hiiiioiré  univei^seilc  saa^èe  et  profane   (Strasb,,   1 7*15 -7!,  17  fol. 
Ïn-A'*^  dont  il  n 'écrivit  lui-même  que  les  huit  premiei-s)  ;  on  fiit[ 
de  c^s  de  ses  iravaux  sur   Thistoire  lorraine,  en   particuUer  de 
Histoire  eccks.  et  civile  de  la  Lorraine  (if**  éd.,  Nancy,  17i*>57.  7 
in-foL)  et  de  sa  BibUnihèque  lAtiTaine  ou  fmi,  des  homme&  illmùn  i 
nnf  fleuri  en  Lorraine  {^iincy ,  !7al,  in-fol.,  qui  forme  aussi  le  t.  IV^ 
rouvragje  ijrécédentl.  Mais  ce  scmt  sc^s  ouvrages  sur  ta  Bible  qui  tti 
surtout  à  tixer  notre  attention  :  Commentaire  lifterai  sur  (atm  In  lii 
de  VAne.  et  du  Nom,  Test.  (Paris,  1707-lH,  23  vol.  in-4^;  2«  éil,  l'I 
âO,  2(i  vol.  iii-'r  ;  S'^  éd.  rev.  et  corr,,  Paris,  17âi-i6, 8  voL  imfol. 
trad,  lai.  fut  imprimée  [plusieurs  fois  en  Italie  et  en 
commentaire  a  joui  d'une  }2:rande  autorité  parmi  les  en 
gré  les  vives  crilifines  par  lesquelles  Fourmont  et  R.  ïïimon  salmèffBl 
l'apparition  de  son  jjremier  volume,  et,  sous  la  forme   abrég 
Kondet  lui  a  donnée  tout  eu  le  fondant  avec  les  tmvaux  de  Csif 
de  Vence  (Paris,  17't8-oCL  li  vol.  in4";  i"  éd.,  Paris,  ISiO- 1\, 
in-8"),  il  est  encore  consulté  de  nos  jours.  L'ouvraj^a*  du  Oilimn  «•• 
tient  le  texte  de  la  Vulpate  a<'compaîîné  de  la  traduction  françiitf  ^ 
Lemuistrc  de  Sacy  modiiiée  par  endroits;  dans  le  eoiniiientainf» 
est  avant  tout  une  compilation  des  principaux  excites  caihoh«|iJ<5l 
même   [irotestants,  Cabnet,  renoneanl  avec  raison  aux  alléi 

lif[ues,  s'attache  à  rechenher  Irsens  f^'rammatical  et  hîstori<|ir      H 

souvent  avec   bon  sens,    mais  souvent  aussi  avc<^  trop  de  Ion 
avec  peu  de  précision  et  de  profondeur,  et  avec  une  CDimais 
suffisante  dt^s  langues  originales.  Ine  disstTtation  sfiéciale  e<t 
crée  i  chaque  livTe  de  la  Bible,  comme  aussi  à  cerlaîties 
critique,  d'hisloirc  on  d'archéolo^'ie,  ei  c'était  peut-être  h  wéStf^ 
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lie  de  roiivrage,  quoiijue  là  aussi  il  y  eût  bien  des  lougueurs  eL 
d'esprit  tTÎlique.  Ces  ilis^ertalions,  revues  et  auj?meiU<^ès  de  tout 
volume^  ont  éiv  publii^es  a  part  :  f/iS'iej*tattom  t/ui  penvrnt  servir 
pmlé(fomme9  de  CEcrilurv  sainte  (Paris*  1720,  3  voK  iu-t**^  plu- 
[l'a  fois  réimpriniMOs,  et  traduites  vn  aiii^lats,  t'ii  hollandais,  on  ita- 
,  en  Iritin  et  en  allemand):  dans  la  Bible  de  BondtU  (ditL*  de  Vence) 
cci-d(3ssus,  Calnieta  ajiiulëdÎK  nouvelles <lissertations  qui  n*ODt  pas 
lia  part,  DiçtwnwHre  fm(,.rrit,,  chrowiî,,  (}ènfjv,et  littvnil  de  la  Bihk 
mAlti-t%,  4  vol.  in-fol;  4"*  éd.,  Paris,  iim\  4  vol.in-fol.;  (ieucve, 
îï),ivoL  in-4"  ;Tonlouse,  178:i,  i\  vol.  ïn-8-  Paris,  l845-i(j.  flânslVsVi^ 
C/oyj,  jlli^iic,  i  vol.  in'4*'.Ces  troisdernièresédilionssonLsans  li^^nires). 
dictionnaire  a  été  lra<iuit  en  lutin,  en  hollandais,  en  allemand  et 
anglais;  dans  cette  dernière  langue  il  fut  remanié  et  considéra- 
ent  augmenté  par  Ch,  Taylor  (171)7,  Ln-4";  \^°  éd,,  Londres,  ISi-**, 
•ol.  m-V)n  0.*tonvra^e  de  Galmet,  tiré  en  jîartie  de  sou  rommenlaire 
dç  ses  dissertations,  résume  tout  ce  que  les  rechen'îies  historiques, 
^icolo;;iipiês  et  idéographiques  de  Tépoque  fournissaient  pour  Tex* 
aiion  de  la  Bible,  et  a  été  fort  utile;  mais  c'est  on  même  temps  celui 
'tous  les  onvra*^es  de  l'auteur  que  les  travaux  modernes  ont  effacé 
ranta^s  La  Bihlwthhpte  sncrét%  qui  est  en  tête,  olîre  nuf*  bonne  bi- 
O^rîfphie  des  éditions  de  la  Bible  et  des  ouvrages  servant  à  Texpli- 
r,  résumé  de  la  liitUiatliGta  sacra  du  P,  Leloiif;.  Histoire  sainte  de 
If.  et  du  A'oï/t^  Test,  et  dvi  Juifs,  pour  servir  d'introduction  à  Vhtsl^ 
Ui.  de  rabbé  Fleury  (Paris,  1716,  t  vol.  iii4*;  1770,  5  vol.  iii-4*). 
xn  de  la  création  du  moutle  à  la  destruction  de  Jérusalem  par  le$ 
lains.  Nous  passonssous  silence  pbisieursoavrafjfes  moins  importants, 
*  résumer  n*)ire  jugement,  nous  dirons  que  Cal  met  a  v\v  surtout 
Pûtupilaleur  érudil,  mais  que  le  sens  critique  lui  manque;  et  nous 
Itérons  que  Voltaire,  qui  le  connut  personnelleuient,  et  qui  s'est 
toc^up  servi  de  s^s  travaux  exégéliqnes  comme  de  son  Histoire  uni- 
p/Zf,  eut  peut-être  moins  méconnu  la  Bible  s'il  mi  dû  ses  connais- 
e%  bd)!iques  à  un  *fimdv  moins  attaché  aux  opinions  tradition- 
\n.  —  Sources  :  tDoni  Panî^é),  Vie  du  P.  Àu(j.  Caimet^  at?ee 
tfUaL  rninomiê  de  nei  (tuvragea,  Senones,  Ï76^,  in-S**;  trari.  en 
i  et  annoté  par  B,  Passionei.  Roma,  1770,  in-4**:  Magi^iolo,  i*7loffe 
r.de  ikitn  Cahntt,  Nancy,  18HÎ>,  in-8*';  el  ^Sfémoire $ur  in  coirespon- 
vinédiie  de  /hou  Cafmet^  Paris,  18ti3,  in-H";  Difçot,  Notice  biofp\  H 
*,  %ur  D,  Cahuet.  Nancy,  IHtM),  in-H**:  (juillaume,  I/orumentn  inédits 
kx  mrreapoudnnees  de  D,  Caltml  et  de  Ù.  Fangè^  Nancy,  lB7iJ-7i, 
;  de  fJazelaire,  Calmet  et  la  cmigréq.  de  S^-Vanne^  (dans  le  Carres- 
lto«f,  10  el  lio  mars  184o)  ;  Calmet,  Bibliothèque  Lorraine:  Hathlef» 
tfi,  je(zl*bendn*  (ielobrlen.  l,  p.  UO  ;  Strodtmann,  Beijlnetje  zur  Nistt^ 
iieiahrtheit,  \\  p.  itH*.  À.  Biihmijs. 

LÛV  (Abraham),  un  des  représentant^  les  plus  illustres  de  Tortljo- 
ilhériennedu  dix-septième  siècle,  naquit  en  Kili,  à  Mohrungen 
orientalei:  il  lit  ses  études  k  runiversité  de  KornigsLierp  et 
prça  dès  Vif^  de  vin^q-et-un  ans  à  la  polémique  théolog^ique.  il 
suocessiveiiient  de  Koslock  à  Kœnigsberg,  à  Oantzig  et  eidin  à 
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Wittemberg,  où  il  deviut  bir^nlùt  «  surintendant  général  w  Hpiiai 
11  y  déploya  une  grande  aciivilé:  à  coté  de  ses  cours,  qui  attirais 
une  foule  d'étudiants»  il  ne  cessait  de  lancer  contre  ses  aclvarsaip 
brochure  sur  brochure,  et  d*exposer  dans  nombre  d'ouvrages 
orthodoxie  hdhérienne.  Sa  vie  de  familli^  fut  très-agilée:  il  vUniotiii 
cinq  épouses  et  treize  enfants.  A  Tâge  de  soixante-douze  ans  il  50 mari 
encore  avec  la  lille  du  théologien  Quensledi.  [k*u\  ans  afrrés  il  moura 
en  108^5,  Son  nom  est  devenu  le  symbole  de  cette  orthodoxie  fmiiis  < 
acérée,  qui  ne  se  nourrit  que  de  formules  et  de  distinctions  et  quen*a 
jamais  pénélréi»  le  soudïe  lirùlant  de  ta  vie  religieuse.  Son  ad^•  1    : 
principal  fui  Calixte  et  son  école;  c'est  contï'e  ce  syncrétisme sial 
qu'il  composa  en  itUio  une  nouvelle  confession  de  foi.  le  Gj^/  ^  ' 
repelùus  fidei  vera'.  lidheranxAX  s'attaqua  aussi  aux  jésuites  élabliidaj 
les  environs  de  Witteraberg,  au  socinianisme»  à  larminianlsmet  1 
C'est  contre  G  rôti  us  qu'il  composa  son  grand  ouvrage  cm 
BibUa  îlltisirata.  Mais  T œuvre  de  sa  vie  fut  le  Sf/stema  /or-^ 
fficorufH  (l(>a»>nu7,  i^  tomes).  Le  premier  il  réunit  les  articles  qi 
(le  la  dogmatiipte  luthérienne  et  en  ht  uji  système. 

CALVAIRE   (Goulgùlhà,  rsA^sOi,   y,pTn%^,  x^x^zj  riT.i>;, 
ralmrmm,  lieu  du  erane),  endroit  élevé  situé  en  dehors  des  raoB  1 
iérusaîeni  uMattli,  XXVlL3:i:  Jean  XIX,  17; cf.  Hébr.  XIIK  i'i\  où»lai- 
sûient  les  L-xécnlions,  d'où  lu»  est  venu  son  nom,  et  non  pas  de  sa  (orme 
semblable  à  celle  d'uti  crâne  ou,  comme  le  veulent  quelqnej^  Père 
(Jérôme,  /;*  MaUh.,  XXVll,  33;  Augustin,  CivH,  Det\  XVK  d>%  parce  que 
la  tête  d'Adam  y  serait  enterrée.  Il  est  impossible  de  délcnniii»^r  tl* 
que!  ctMé  de  la  ville  se  trouvait  le  Calvaire.  La  tradition  qui  le  [ib^ 
au  nord-ouest  de  la  colline  de  Siou,  a  lendroit  où  s*éleve aujoiir<i1im 
dans  Tenceinte  de  la  ville,  réglise  du  Saiiit-Sépulcre  érigée  pari  imf 
ratriee  Hélène  et  rempereur  Constantin,  et  souvent  décrit  park?5 1 
rins  et  les  touristes,  ne  repose  sur  aucun  fondement  historique.  11  u*^ 
pas  admissible  que  le  lieu  d'exécution  se  soit  trouvé  si  près  de  la  vil' 
d*aulant  plus  ijue  son  élévation,  au  point  de  vue  stratégique.  n'eï[J 
qnerait  pas  <pi'on  Teùt  laissé»  au  tenqis  de  Jésus-CbrisI,  en  dehers^ 
l'enceinte  (voy,  T article  Jérusaiem).  —  On  appelle  caivaire^  des 
cilix  et  des  chupelles  élevés  sur  un  tertre,  près  d'une  ville,  etofl 
aux  fidèles  qui  s'y  rendent  en  pèlerinage,  à  Tépoque  du  carême, 
images  de  la  Passion.  Généralemeiit  les  crncilix  sont  au  nombre  1 
trois  iJésus  et  les  deux  malfaiteurs).  Le  long  de  la  voie  qui  y  cundill 
{via  crurts^  f-alvarn),  se  trouvent  t^chelonnées  de  petites  chapelles  aït 
des  images  représentant  les  principales  scènes  de  la  Passion.  Utt I 
appelle  des  stations,  l-eur  nombre  est  d'ordinaire  de  quatorze:  lacoo* 
danmation  par  Pilate,  T imposition  de  la  croix,  la  première  délailhuï'^ 
de  Jé^us,  la  rencontre  avec  sa  mère,  la  présentation  du  suaire  do  ^^ 
Véronique,  la  seconde  défaillance,   les   filles  de  Jérusalem  st*  hm^* 
tant,  la  troisième  défaillance,  le  partage  des  vêtements,  la  crucilixic 
la  mort,  la  descente  delà  croix,  rensevelissement.  On  attribue rétaijlîi| 
sèment  de  ces  calvaires  aux  franciscains,  dans  le  but  d'olFrir  uiici 
pensation  aux  lidèles  qui  ne  pouvaient  entreprejtdre  le  peleriua^^^ 
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*>jil  aLtrihuù  tU^s  indulgeiicei»  pli-iiitTés. 

'*h't\  nsxoriatioii  foudtjeêïi  lii^j-ipar 

'    i'\i  dans  le  dioctîse  dWncli, 

it;v'   élait    tivs-fmjueiUé. 

:iorer   lu   Passion  de 

I  pH^  le  Bt^arij.  Louis  Xlll 

.111  Moiit-Valérieii,  près  de 

là  Foi  iiislitiiée  pour  la  con- 

uij-régatioii  du  Calvaire,  rjid  fut 

>\vs  du  roi.  Plus  tard  les  pretres  de 

ta  ut  réunis,  et  les  curés  de  Paris 

Il  Ml,  ou  vit  les  paroisses  de  Paris  se 

itt  la  semaine  des  Hogationsati  Mout-Valthien, 

Ui  Calvaire. 

^raud  réformateur  de  langue  fmnçaise  et 
.iiioL'id  du  seizième  siècle,  —  1,  Le  Hf'fnrmaieiiy. 
Tmou  en  Picardie,  le  10  juillet  1*dC)î),  Sa  famille  appa r- 
.  u»ic  bourgeoisie  :  il  se  désif^iie  lui-même  couinie  étant 
f^tunrin.  Son  grand-pereétaittoiinelierà  Pont-l'Evêque, 
Normandie.  Son  père,  Gérard  Chauvin,  ou  Cauvyn,  était 
fjMT  sa  persévérance  et  son  savoir-faire  à  conquérir  une 
hifinorable;  il  était  secrétaire  épiscopal,  procureur  liscal  du 
Ji'  fl  syndic  du  chapitre  de  la  aithédrale  de  Noyou.  Jean  fit  sa 
lii'^re  éducation  dans  s^i  ville  natale,  en  la  compaj^nie  des  enfants 
I  maison  de  Monimor.  l]  paya  plus  Uml  sa  dette  de  reconnaissance 
nolde  famille  en  dédiant  son  premier  ouvrage  {De  Ckmentiû)  à 
[ide  ses  condisciples  d^enfance,  Claude  de  Hangest,  abbé  de  Saint- 
de  Noyon,  Au  mois  d'août  152^1,  il  fut  envoyé  à  Paris,  où  il 
fia  pendant  quatre  00  cinq  ans  :  d'abord  au  collège  de  L4  Marche, 
ffcous  riiabile  direction  du  savant  latiniste  3Iathurin  Cordier,  et  peu 
|*|>rès  au  collège  de  Montaigo,  dont  l'austère  «lisripUrje  allait  si  bien  à 
[•On  lempéranient.  Ardent  au  travail,  (rime  aptitude  merveilleuse  à 
I  tout  saisir,  d*nne  sévérité  de  mœurs  inflexible  pour  les  autres  comme 
[pour  lui-même  (ses  camarades  ravatent  siu-nommé  Vacematif),  il 
«montrait  déjà  sur  les  bancs  de  l'école  quelques-uns  des  traits  qui,  en 
j  *e  développant,  devaient  dessitier  la  foi-le  plnsionomie  du  réforma- 
teur. Son  père  l'avait  destiné  à  la  théologie,  et  dans  ce  but  il  lui  lit 
iâccorder  le  bénéliee  de  la  chapelle  de  la  Gésine  en  la  cathédrale  de 
:%àn  (lo^lret  plus  lard  {Vytl)  la  cure  de  iMarteville  rfui  fut  échangée, 
(en  bWJ,  avec  celle  de  Pont-rEvéque*  Mais  «  puis  après,  dit  Calvin 
[lai^mt^me  dans  la  préface  de  son  Commentaire  mr  ivs  Psaumes^ 
|rl*aiilaut  qu'il  considérait  que  la  science  des  loix  communément 
ceux  qui  la  suyvent,  ceste  espérance  luy  fait  incontinent 
d'avis.  Ainsi  cela  fut  cause  qu^on  me  retira  de  Tétude  de 
EiUo^pliic,  et  tjne  je  fus  mis  à  apprendre  les  loix,  >*  Il  suivit  d'abonl. 
jrges^  les  [eçons  du  Milanais  André  Alciat,  puis  à  Orléans,  celles 
Pierre  de  rEstoile.  Il  iU  dans  ces  universités,  de  I5^Hà  blHO^si^s 
^edx  premières  années  de  droit  *iui  le  menèrent  à  la  licence:  :îiais  il 
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ne  fit  la  iroisirm*^  et  dci-nii'i-e  annrc,  rjui  était  néccssiiire  pour  Ni^'ii- 
tien  du  flortorat,  qtiê  de  mai    {W.\2  âjuiri   1^3»!,  à  Orléans,  Nous  le 
savons,  grâce  à  la  découveilF*  toute  récente  de  deux  actes  rn^tarirt, à 
la  date  de  niai  et  de  juin  1533,  dans  lesijuels  il  intct^vinl  rti  qiialiié 
de  «    substitut  annuel  du  procureur  de  la  nation  de   Picardie,  de 
runiversité  dT>rléans  >».  Dans  le  cours  de  ses  études  de  jrjrispnitipno 
il  fK»rdit  son   père,  le  2ti  mai  l'j^îl  ;  et  cet  événement  ïui  perrait  lan 
doute  de  suivre  sa  pente  naturelle,  laipielle  le  jK^rtait  de  prtîfmn 
diui  autre  côté.  Son  début  d^ms  la  carrière  des  lettres  fut  encour 
f,^«ant.  La  reman|uable  préface  rpfil  mil,  en  mars  l?>îil,  à  un  omr 
de  Tun  de  ses  amis,  Nicolas  Duchennn  iAntapoloqiay  etc.),  rvv^4j 
déjà,  en  effet,  le^  qualités  de  premier  ordre  (|ui  distinguent  sotJ^jj 
latin  :  ccmcision,  élégance  et  niàle  vif^ueur.  On  y  trouve  aus?^i,  dari«t 
lîtujet  foncièrement  juriditpie  et  classi(]ue,  une  élévation  de  sentiratu 
lin  \\uv  amour  de  la  vérité  en  niiilitre  de  sciences,  qui  étonneiil  dm 
un  écrivain  de  vin^t-deux   ans.  Dans  les  universités  de  Uouiw  fit-. 
d'Orléans»   il  se  lia  de  la   plus  étroite  amitié  avec  plusieurs  jw» 
gens  studieux  et  estimables  ;  et  nous  relevons  ce  fait  parce  q u* il  pfoitft^ 
qu'à  cette  époque  de  sa  vie  Calvin  était  Irés-soc table.  Il  écrivaitr  i 
Tàgede  trente  ans  :  Çum  imiumrms  uiiquaminamico$  in  (iailtahaitueem,: 
Parmi  ces  amis,  dont  sa  conversion  aux  idées  nouvelles  le  sépara  soi» 
retour,  ilfaut  nommer  François  Daniel,  d'Orléans,  auquel  iladress 
les  premières  lettres  (jui  nous  soient  restées  de   lui,  et  qui  devii 
bailli,  âvoeat  au  [vrésidial  et  conseiller  du  roi;  et  Nicolas  Duchi^niil 
chex  lequel  il  logea  fjuelque  temps  dans  sa   maison    de  la  rue 
Pommier,  et  qui  était  chanoine  de  Saint-Vrain-deJargeau,  Peu  ap 
la   mort  de    son   père,  il   se  lixa  à   Paris,   qui  était   déjà,  cojl 
aujourd'hui,  le  centre  intellectuel  de  la  France;  et  son  arahitiuo  l 
lK3rna  à  fie  faire  un  nom  parmi  les  hutTianistes.  A  cette  fii>  il  puMa.ll 
ses   frais  (avril  1532),  «  un  docte  et  singulièrement  beau  /  ^i 

sur  le  livre  de  Sétièque  touchant  la  vertu  de  déme/tre  »  (  Bèze,  î  ï 
loBriKS'il  choisit  ce  traité,  ce  ne  fut  point  pour  exciter  la  symj>alhiefl 
la  pitié  de  François  l^  en  faveur  des  évangéliques  persécutés;  M 
absolument  n'autorise  à  lui  prêter  celte  intention:  il  lit  et*  f à 
parce  que  Sénèi|ue  était  pour  lui  vir  eximias  ertiditiotm  et  imignàt 
cimdi<T  et  ffu'il  voyait  en  lui  aihrum  Cireronetn,  Il  faisait  ceavff  i 
littérateur  et  non  d'évangéliste.  —  A  Orléans  comme  à  Bourgefî,  i\^ 
certainement  roccasion  de  voir  et  d*enlendre  des  partisans  des  iàétf 
nouvelles  :  ses  relations  avec  Tévangéhtjue  Melchior  Wolmar,  »cci 
professeur  de  grec,  étaient  continuelles,  et  il  vivait  dans  Tintiiûà^ 
(vetm  nosira  famiUaritas)  avec  son  cousin  Pierre- Hobert  Olivalan,  quiy 
nous  semble-t-il,  se  réfugia  à  Slrasbourg,  en  avril  1528,  pour  f air  I* 
persécntioiK  Ces  universités  se  distinguaient,  d^ailleurs,  arantâ^jfol?^ 
ment  de  celle  de  Toulouse  :  on  y  comptait  parmi  les  élèves  W'^iun 
d'Allemands  pour  qui  la  lutte  soutenue  par  Luther  côutro  le  rl< 
était  la  grande  afiaire.  Rien  ne  prouve  cependant  qu'à  cette  ëpOffOfi 
jeune  étudiant  eût  em  brassé  »  même  secrètement,  c^*s  croyance  Jli^ 
lesquelles  mouraient  déjà  nos  martyrs.  Quelques  mots  mai  eonaain^ 
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ses  premî^ros  lettres  oïi  quelques  lettres  nialadroitêmenl  antidatées  ont 
^pduit  en  erreur  la  plupart  de  ses  récents  bio^^rapiies.  Sa  conversion» 
Bont.  il  parle  lui-même  comme  ayant  été  «  subite  >,  ne  dut  avoir  lieu 
^joe   dans  les  premiers  mois  de  l»>iL  El  encore   ne  croyons-nous  pas 

rftj'il    ait  alors  prêché  ooverterat^nt  la  toi  nouvelle,  à  ses  risques  et 

périls,  n  ne  le  fera  qu'après  sa  sortie  de  France,  par  la  publication  de 
jpn  A'usiifudon  chrétknm.  ^'ous  insistons  sur  ce  point  parce  qu'il  a  son 
^bporlanreet  qu'il  nous  parait  clairement  démon ti'é  depuis  la  belle 
^oUl  i cation  de  la  Corresjmndance  des  /tèfornwieitrs^  par  A.-L.  Herniin- 

.jarti  *  Xous  ne  pouvons  ici  fournir  toutes  nos  preuves.  Rappelons 
■^il ornent  que,  pour  la  première  foiSj  Calvin,  dans  une  lettre  écrite 


rAn^oulème  (ejc  Arropolt),  vers   le   mois  de  mars    lort'i,  nous  fait 


Bto«dre  une  note  qui  n'avait  encore  résonné  dans  aucune  des  douze 
ircîs  antérieures  que  nous  connaissons  de  lui.  Dans  ces  lettres,  leî^ 
**lans  religieux,  le  laugagfe  de  la  charité  chrétienne  font  complé'lenienl 
'^f-tut.  Ici  au  contraire,  il  déclare  qut^  !a  tî'anqnillilé  dfuit  il  jouit  lui  a 
*^  <<  donné*!  par  la  main  de  Dieu.  Heposons-nons  sur  lui,  ajoute-t-il, 
1  îtlira  soin  de  nous  »  (ffa^c  omnîa  niautts  Ihmiini^  rttisinnscommti' 
€s^  fpse  eril  sollicùusnoslrt).  Aussi  bien,  tout  ceqni  vientde  nous  être 
îélé  de  lui  pendant  les  années  U\:H  et  153:î  {Bulletin  du  ProL  fr,, 
'ïiTil  1877)  est  venu  contîrmer  notre  opinion  déjà  faite  sur  ce  point. 
Il  jeune  lionmie  si  profondément  enfoncé  dans  les  études  du  droit  ne 
*lcvnit  pas,  ne  pouvait  pas  sVK^cuper  beaucoup  des  questions  reli- 
Rw*uses;  tout  au  moins  sa  conversion  aux  idées  nouvelles  n'étail 
'^'"tuirioment  pas  accomplie*  Avant  le  commencement  de  15:H,  il 
P^'i^vait  avoir  senti  se  relâcher  les  liens  rpii  ratlachaieut  au  rarholi- 
''^"^'n^t  mais  i)  n^avait  pas  encore  pensé  à  les  briser.  Le  discours  même 
*\^i\    rédigea   pour   le  compte    du  recteur   Mcoïas  Cop,  ri   qui   fut 

i*'*^*  Il  once  par  celui-ci,  le   1'*^  novembre  1533,  devant  l'université   de 
^''is,  sentait  évidemment  Thérésie,  car  il  roule  sur  la  foi  jnstiliante; 
^ts  le  jeune  lillérateur  devra  faire  de  frrands  projj^rè^  dans  la  con- 
^siaance  de  la  vérité  évaugél ique  pour  devenir  le  réformateur  que 
***    sait.  Cop,  averti  qu'il  allait  être  emprisonné,  se  réfuj^na  à  B;iïe. 
Calvin  aussi,  pour  la  familiarité  qu'il  avoit  eu  avec  le  dit  Cop,  fut 
*^At_reînt  de  sortir  de  Paris,  estant  recerché  jusfjues  là,  que  le   bail|y 
"111  alla  eu  sa  chambre  au  colléj^e  de  Forlet,  où  il  se  tenoit  peusanr 
[^^<jnstiluer  prisonnier;  mais  ne  le  trouvant  pas,  saisit  tout  ce  que  il 
Il  de  ses  livres  et  papiers  :  entre  k-s(]uels  estaiis  plusieurs  lettres  dr 
amis,  tant  d*Orléans  que  d'ailleurs,  on   tascha  de  leur  rii  faire 
*lierie:  loulesfoîs  Dieu  voulut  que  cela  ne  vînt  à  effect  ï»  (Bt^ze,  Vie 
Cû/citi,  !5l>r>).  Bèze  ajoute  f]u'  <f  il  fut  envoyé  en  cour  pourchasser 
*^l(|ue  provision,  là  ou  il  fui  recofînu  et  trt's-bien  recueilli  de  ceux 
^\  avoyent  quelque  droite   attection  et  jugement  en  ces  allaires.  » 
^VMeurs,  il   afOrme  que,  dans  cette  (irconslance,  la  reine  de  Navarre 
|V^eueillilavec  beaucoup  de  considération  (  Vita  Calvini^  1575).  Calvin 
l^fctira  ensuite  en  Sainlonge  chez  un  ami,  Louis  du  Tillet,  curé  de 
Ûx  et  chanoine  dWngoulême.  Ce  fui  là,  comme  dans  un  «  nid  pai- 
lîble  j»,  que  tout  entier  à  l'étude  de  la  Bible  et  fies  I*èns  de  rKglis^?,  il 
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arriva  à  rompre  les  derniers  liens  (lui  le  retenaient  dans  le  nivliun 
Il  n'avait  pourluul  pas  encore  l'prouvé  c|if  nue  libre  profe^ssion  «ititj 
eroyances  était  iiniîossible  dans  son  pays.   Aussi  le  voyage  qnH 
à  Nérac,  avant    de  c|nitter  Aii^'oub^oie,   peul-il  être   riiidice  d*j 
eertaiiie  inijuiétude,  du  besoin  qu'il   avait  de  s^éclairer  encore.  < 
st^rait  lieoreux  de  savoir  ce  qne  se  dirent  ces  diuix  liommes.  dont  |l 
avait  tH(*  k  timide  préeursenr  de  la  Rt-forme  erj  France,  et  donlTaii 
en  sera  le  jinissant  orj^^inisateurî  Mais  Ifec  se  contente  d'indiquer  c 
conversation    par   ces    laconiques   paroles  :    «   Le  bon  vieillard 
fort  aise  de  voir  Calvin,  et  conférer  avec  lui  »  (ÏVe  de  Calvin,  \W\\. 
r.alvin  triiésita  plus  :  il  sacritîa  volontairement  le  brillant  avenir c|ui 
Tattendait  sans  doute  dans  la  carrière  qu'il   abandonnait.  U^  hmdi 
h  mai  V^^^s  il  n'-si^^na,  à  Noyon,  sa  chapelle  de  la  G«sine  ri  sa  cure 
Pont-rKvéqiie.  Il  parait  toutefois,  d'après  Le  Vasseur,  qu'il  re(;ut  fK] 
ce  double  désistenieïit  une  compensati(ïn  en  argent.  Quant  a  sesaiiln'î 
pérégrinations  jusqu'au   mois  d'octobre  L^H'i,  il  est  impossUile  ili 
indiquer  la  série  avec  certitude.  En  quittant  Xoyon,  il  dut  s'an 
plus  ou  moins  longtemps  à  Poitiers,  où  le  jtirisconsulte  Pierre  del 
Place  l  enlendit  k  parler  magïii(i(iut*ment  de  la  coiniaissance  de  Dieii| 
iBayle,  art.  iji  IHnnA,  et   dans  la   ville  d'Orléans,  d'où  est  àâk\t 
première  préface  de  la  Psyrhopanmjçhin^  son  deuxième  ouvï^gB  <i 
moins  dans  sa  forme  primitivei.   C'est  pcutH>tre  à  ce   momeut  (]tt| 
faut  placer  les  prédieations  qu'il  aurait  faites,  d 'a [U'èsBèze.  à  Li^iût^n 
dans  le  voisinag*/  tle  Bourges  {Vk  de  CnfrÙK  Ljii^L  Toutefois»  s'il  J 
réeHement  prêché  en  loili'i,  on  peut  affirmer  ipi'il  usait  d'une  grau 
résiTve  en  exposant  la  doctrine  de  l'Evangile.  Le  témoignage  i\ 
iionmie  qui  fut  son  ami,  sfm  compagnon,  pendant  cette  même  aJîDà 
est  assez   péremploire    pour   que   nous  devions   contrôler   les  rrd 
fantaisistes  dans  lesquels   tant  de  ses  historiens  se  sont  complu.  Olj 
Tîllet.  qui  était  revenu  an  catholicisme,  écrivait  le  1"'  décembre  )V^ 
à  Calvin   lui-rnéme  :  «  C'est  devant  ceuk  a  la  plus  grand  pn  ii^>* 
i|uels  vous  scavez  cpie  votre  doctrine  est  agréable,  non  pas  ailk 
que  vous  la  maintenez;  car  vous  avez  abandonné  vostre  nation 
ee  que  vous  ne  Ty  avez  osé  divulguer  et  matnterur  publifpiemenl.  » 
Si  l'on  objectait  la    science  scripturaire  qu'il  nioulre  dans  k  ' 
|M>lénii([ue  qui  sera  plus  tard  désigné  sous  le  nom  dv  Psi/c/to^nnuu 
et   rimpossibilité  où  il  a  du  se  trouver  d'acquérir  cette  science  i^n  a 
peu  de  temps,  cette  objection  se  retournerait  contre  ceux  qaiUlf* 
inienL  Car  il  est  aujourd'hui  prouvé  que  cet  ouvrage  n'a  été  paU»^ 
qu^^n  Li't!2  (à  StraslKOurg),  malgré  les  deux  préfaces  daté^^s  d'Orlrio** 
lii:i1t.i't  deHîile,  lo:U)  {Calinni  Opera^  édit.  Reuss,  etc., i^ partie. p-W». 
Son  premier  travail,  (ju'il  soumit  à  Capiton  et  à  Bucer,  n'étaiti  de»oit 
[irofu'e  aveu,  qu'un  a  amas  de  notes  sans  plan  bien  ordonné,uabro<ifl^ 
Ion  informe  oii  il  avait  jeté  ses  pensées  péle^méle,  »  El  ses  ami*'' 
Straslvourg  lui  conseillèrent  d'attendre,  avant  de  le  mettre  sons  pu 
qu'il  eut  «  une  connaissance  plus  intime  de  toutes  les  saintes  fA^tlinn 
(H  que  ses  débuts  ihéologiques  fussent  plus  dignes  de  lui.  i>t>r»  cml^ 
]'n*uvre  imprimée  est  certainement  d'un  théologien  qui  n'e5l  plus* 
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fnais  rjni  a  philot  le  sontiment  do  sa  ïovcv,  nous  Ll<nons  nonsdire 
3  lions  avoos  là  un  livre  non  veau  et  non  !c  hmutllon  priniitir;  Ini- 

PC5  lui  (tonne  ce  rïoni  :  mtt'tfm  HhrHm,  sir  enim  iijtpolhre  ItreL  Et  ce 
mnfvofiiu  il  l'acliêvait  en  même  temps  rpill  mettait  la  dernière 
iii  ^sou  /nslùuii'ofi  chrétienne.  —  Une  fois  converti  aux  idées  nou- 

Ès,  Calvin  les   propagea  avec  ardeur  aiUoar  de  lui,  qnoiqn'il  le 
r€*c  prudejice.   Il  ne   craignit  pas  de  se   mi  ttre  en  avant  poiu*  les 
mcJre  contre  ceu\  iiui  pouvaient  en  ternir  la  pureté,  La  petile  eoui- 
inauté  é%aH;^^élitpie  qui  te^nait  ù  Paris  ses  réunions  secrètes  comprit 
il**  impoi'tante  recrue  (4le  venait  de  faire.  Ce  tut  là  que,  dans  e*'tlt* 
e  aiuiée  Ki^Kt,  il  rencontra  pour  la  première  fois  Michel  Servet, 
lel  venait  de  publier  deux  livres  contre  la  Trinité  (15:îÎ,   lo3i), 
Ivin  ne  refusa  point,  dit  Bèze,  de  conférer  avec  lui  pour  le  convaincre 
redarguer  par  là  parole  de  Dieu-  Ptmrcefaict  fut  accordé  qu'ils  se 
rouverovent  tous  deux  à  une  lieurr  nommée  eu  une  certaine  maison 
iela  nie  Saint-Anloine,  ce  que  Calvin  Jit,  combien  qu'il  y  eustdu  dan- 
:er  pour  sa  personne;  mais  ledit  Servet  ne  comparnl,  quoyqu'oji  Tatten- 
Èist  lon{,^l*^nips  )>  [Vie  de  Calvin^  i5iï5).  La  lutte  ipio  Servet  refusa  à  ce 
ïioiuenls  en ^;a^^eâdix-î)euf  ans  plus  tard  à  Genève,  pour  le  malheur  de 
'net   \\v  Fautrc,  Le  18  octobre  Lili'i,  des  placards  contre  la  unisse 
'rat  afîh  liés  dans  Paris,  Orléans  et  jns(|ue  sur  la  porte  de  la  cliambre 
cher  du  roi  qui  étiiit  aloi^s  à  Blois.  Ce  violent  pamphlet  qui  pro- 
lia  nne  persécution  san^dante  était  Poeuvre d'Antoine  iMareourt,  roi- 
e  lie  Farci  à  XeuchtVteL  Calvin  partit  de  Franei^  à  cette  époque,  et 
it-étre  à  Toccasion  de  ces  placards.  H  se  retira  à  Strasboiu'^,  puis  à 
te.  Daiïs  cette  dernière  ville,  tout  entieràrétnde,  caché  sous  le  pseu- 
ynie  de  Liicanius,  anagi*aiiime  de  son  tiom,  il  travailla  à  avancer 
vrede  Dieu,  marspar  ses  écrits  seulement,  car  il  se  sentait  plus  boinine 
billet  qu'homme  d'action  :  c'était  la  plume  a  la  main  «pi'il  voulait 
dre  sa  part  du  com bâte rï^^aj^é  contre  rerreur  et  la  corruption.  Il  s'oe- 
iten  parlicidier  d'achever  la  composition  d*un  ^<  petit  livret  u,  es- 
de  catéchisme  qu'il  destinait  à  ses  compatriotes,  lorsqu'il  apfirit 
^iin  d'excuser  envers  les  princes  protestants  dWllema^^ne  les  hnchers 
E^ii allumait  pour  lesévan}jîéhqnes  Iranvais,  ou  faisajt  passer  ces  der- 
^  [xmi*  anabaptistes  et  séditieux.  buH|,^né  d'une  si  atroce  calomnie, 
^-l comme  préface  à  son  livre  nue  épitre  à  Frani;oisl-%daus  laquelle 
Cîorijiire  d'examiner  sérieusemeinla  dmHrine|*roiessée  par  ses  frères 
Jpérissent  journellement  dans  les  llainmes.  Jusqu'ici   leur  cause  a 
Iti^e  mais  non  inslruîte.  Il  réfute  ensuite  les  arguments  que  les 
*e§  allèguent  pour  nier  la  lé-jitimité  de  FK^I'^^''  réformée,  v\  il  ler- 
►^  en  e\(HiinaTît   res[ioir  i|ue  le   res.'^eulimenî   du    inonan[nt'  fera 
-*  à    la   bien  veilla  me.    tiette  admirable  épiti^e  est   datée  de  Bàlu, 
^tmi  iriMri,  et  elle  est  en  latiji,  et^nune  le  reste  de  Fouvrage  avec 
Uel  elle  forme  corps.  Le  latin  était  la  langue  la  plus  universellement 
^Uue  au  seizième  siècle, et  rautenr  de\ait  l\Mn]doyer  préférablement 
^  française,  car  il  voulait  que  s<m  onvra^'e  lût  hi  avant  tout,  d'après 
Jiropre  déclaration,  par  ceux  auprès  desquels  oi»  avait  noirci  ses  co- 
"  lionnaires  martyrs,  VlmtUntiott  rftn'fienne  sortit  de  presse  au  mois 
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de  mars  Ui'Mi,  L'ouvrage  n'avait  qiio  six  diapilR^s;  mais  on  y  iroij 

déjà  ea  germe,  commtj  fJoi^me  et  comme  disciplinr.  toutes  les  idc4.'S  tpiU 
tormoroHl  plus  tard  l'cïisemble  du  système  catvioisle  :  la  foi  du  nouvcar_^ 
converti  avait  rencontré  do  premier  coup  sa  formule  déiinilive.  Cahî^ 
pensa  un  inslajit  ù  donner  une  iradut  tinii  française  de  srjti  /fistùuUtit^ 
mais  il  ne  réalisa  pas  immédîatenienl  ce  projet  :  des  travaux  de  t<j 
^'enrcs  réclamèrent  toute  son  activité  au  poste  nouveau  où  Dieu  lepla 
Lui-même  d'ailleurs  n'était  pas  très-content  de  sou  œuvre  :  dans  la  pi 
face  de  la  seconde  édition  latine  (Sti'asbourg,  1*'  août  lo^^)»  il  ditq^ji' 
s'était  acquitté  de  sa  tâche  iégèremenf  (ieviter,..  dafunctm  eram),  jj 
première  traduction  française  parut  en  1541;  elle  était  faite  d*apn^ 
1  édition  latine  de  1539,  qui  avait  dix-sept  chapitres.  11  y  eut  dix  ti^ 
tions  latines  du  vivant  de  Tauteur:  Tédilion  délinilivc  fut  c«lJe 
Genève  (lo5î));  elle  avait  quatre-vin^'ts  chapitres.  Quant  à  latraduc£j| 
fran<:aise.  elle  eut  au  moms  quatorze  éditions  avant  la  mort  de  VmUm 
mais  à  pailla  première,  qui  est  faite  par  Calvin,  et  où  celui-ci sî'rao«li 
vèrilaljh'Uirul  l'ujt  des  créaleivrs  de  notre  ïauj^ue,  par  la  fa4;on 
traie  dont  il  l'assouplit  et  la  f*jrce  à  exprimer  des' pensées  qufB 
n'avait  jamais  reproduites  auparavant,  à parlvdisons-nous.  FéiJilioo^' 
I54L  toutes  les  autres  laissent  beaucoup  à  désirer  :  l^auteur  n*a  iiasdùtell 
voir  même  en  épreuve,  car  il  y  a  bien  des  contre-sens  et  des  non-iïeQi-j 
(lalvin  ne  révéla  à  personne,  à  Bà!e,  le  grand  projet  (pii  roccu|)ait;«l.| 
persoime  ne  soupçonna  dans  ce  paisible  et  studieux  étranger  qui  s'en- J 
veloppait  d'ombfe  et  de  niystcret  l'auteur  d'un  livre  qui  devait  étm| 
Toeuvre  capitale  du  siècle,  et  (pi  i,  même  dans  sa  forme  primitive,  déjà 
sait  déjà  en  profondeur  et  en  puissance  dialectiiiue  les  quatre  ou  ciotl 
jj^randes  expositions  des  vérités  chrétiennes  dont  la  Réforme  avait  «W 
la  naissante  E;,dise.  Celte  même  raison  de  timide  réserve  lui  Jilsa» 
doute  quitter  Haie  a  incontinent  après  ^ï  la  publit^ation  de  son  ôu\7ijlf' 
Sous  le  nom  de  Charles  d'Espeville»  il  partit  pour  faire  uii  voyag?^ 
Italie.  Il  voulut  saiHet\  ne  fut-ce  que  de  lotn^  comme  le  ditde6èze,C 
terre  illustre  vers  laquelle  tous  les  amis  de  Tantiquité  classi«pie  tomittiei*  ' 
leurs  r*.'*4ards  avec  amour  (  Vilu  Cah\,  1575).  Il  lit  ce  v<jyage  en  cfiffl- 
paguie  du  chanoine  du  Tillet  avec  leipiel  il  avait  cpiitté  la  Franche* 
qui  portait  son  nom  seit^meiirial  de  AL  dt'  Hantmont.  Us  s'arrêlèrenl  i 
Ferrare.  Là  Calvin  eut  avec  la  princesses  Renée  de  France  des eatretiu! 
intimes  sur  la  religion,  et  il  gagna  entièrement  sa  conliance.  Wmù 
ne  prijuve  qu'il  ait  manifesté  ses  opinions  en  pleine  cour  :  il  y  a  plutiJ 
de  liOiHies  raisons pnm*al1irmer  le  ccmtraire.  Au  reste,  durant  cet Ort 
dans  la  péninsule,  il  composa  en  lalin  deux  épitres  adressées  àdeta' 
se^  amis  de  Franchi  Nicolas  Duchemiii  et  Gérard  Roussel,  qui  avaient i 
élerés  aux  honneurs  de  F  Eglise  :  le  premier  remplissait  depnisdeuM 
au  Mans  les  iniportantes  fonctions  d'olMcial;  le  second  était  de^enli 
évéque.  Ces  épitres  furent  publiées  à  Bâlc  en  mars  1537,  souîs  caî  lilî^l 
général  :  EphioUv  diae  de  ndjus  hue  sa*t:ulo  cognitu  apprime  necasarut*  T 
Bans  la  première,  il  montre  qu'U  faut  fuir  Fidolâtrie  et  garder  U  |t*i^| 
reté  delà  religion  cbrétieuue;  dausia  seconde, qu'il  est  du  devoir  d'M 
chrétien  et  d'uulionuéte  homme  de  se  démettre  des  fonctions  du  âoi^. 
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FrEi^'lise  roinaîrie.  —  Après  avoir  séjourné  quelque  li^mpsàFer- 
l<js  i1lmi\  \(>yai4«.'m\s  repassèrent  les  iiiouts.  Arrivt^s  k  Bâle,  ils  se  sé- 
Pi'Dl:  du  Tillfl  alla  à  Nêucbàti'l,piilï!ïàGi!ii*'ve,  et  Calviu  revint  une 
ière  fois  dans  sa  ville  natale  pour  u  donner  ipielque  ordre  à  ses  af- 
i  »»  (juin  io36).  Il  |K>uvait  iiopiuienieul  retourner  à  Noyoïi,  car  un 
le  François  ^Sdaté  de  Lyon,  le  l\\  mai,  venait  d'être  prouiul^é, 
t?quel  le  roi  pardonnait  ^*  à  tous  hérétiques  »,  voire  même  aux 
'ameutai res  et  relaps  »,  pourvu  <pf  ils  vinsse rU  abjurer  m  dedans  six 
w.  Il  décida  sou  frérc  Antoine  à  pajlir  avec  Uii  ;  sa  sœur  Marié  le 
iriïilpltis  tard.  La  friierre  qui  venait  d'éclaier  lui  fermant  «  le  droit 
iiiipfiur  aller  à  Slrasbour^î  w,  il  dut  passer  |mr  Genève  p<iiir  re- 
itîr  à  ïiide.  il  arriva  snr  les  bords  du  Léman  dans  la  st^eoude  moitié 
illct,  tutreconmiparduTillet  qui  eu  donua  avis  à  Farel,et  malgré 
pugnauee  il  se  rentiit  à  la  véhémente  adjiiraliou  de  Fardeiil  Dau- 
liis,  «  comme  si  Dieu  reiisi  saisi  alors  du  ciel  pr  un  coup  violent 

I  aiaîii  ».  dit-il  lui-uïénu^  (préf.  /*».)  :  il  promit  de  rester  dans  cette 
lùrattendaienl  tant  de  Iribnlations,  mais  dont  il  devait  (aire  la  nié- 
ïh  de  la  Héfoj'uiatiou  traiiçaise,  Xe  Franraà{tiie  Galim^  côuiuie  le 
fi»e  le  registre  «lu  Oinsetl  du  vi  septembre  VîM)  donnait  à  Saint- 
'«  des  leçons  de  tliéoloj^ie,  proliableiuent  en  latin  à  cause  des  nom- 
X  réfugiés  de  tous  pays«]ui  allluaionl  déjà  dans  la  ville  hospitalière  ; 
vs  la  (in  de  raniiée  il  se  chargea  en  outre  des  fonctions  pastorales. 
ï  tarda  pas  à  camjuérir  de  rascendant  sur  ses  eollé^'ues.  Les 
lurs  qu'il  pnmon*;a  à  la  célèbre  dispnte  de  Lausanne  ^i-8  oc^ 

riJ6)  et  au  syno4le  de  Berjie  <  M>-i8  octobre)  tirent  comprendre 
qu'un  maiirc  s'était  révélé.  Le  1'^''  janvier  15:17,  un  mé- 
esur  le  gouvernement  de  TKglise  fut  présenté  par  les  pasteurs 
^nseil  de  Genève  :  il  avait  été  certainpinent  rédigé  par  Calvin,  car 
nd  lies  idées  est  à  lui,  comme  le  style.  L'auteur  de  Vlnslttutian 
vaWiv  avec  empressement  Toccasion  de  faire  passer  dans  la  prati- 
lu  système  doginalifjne  et  disciptinaii^e  qu'il  avait  exposé  ilans  sou 
agi*.  Il  voulaiten  particulier  obtenir  1  usage  de  rexccjmnmnication 
ire  imposer  à  tons  les  citoyens  une  adhésion  directe  et  explicite  à 
ide^sîon  de  foi.  Il  [jublia  l)ient^>t  dans  ce  but  un  Calérhmne  en 
^is  idont  il  n'existe  plus  nn  sent  e-\em[daire);  le  catc'chisme  en 
parut  en  mars  ir^iH,  Il  n'y  avait  ponr  lui  d'Eglise  chrétienne  vrai- 
t  digne  de  ce  nom  i]u'avec  une  seuddable  discipline.  La  requêle 
ïi  pas  agréée  (novembre  1537),  Les  vieux  (jcnevois  indépendants 

II  flétrit  [dus  tard  du  nom  de  Libertine  repouss4^rent  le  joug  sous 
û  les  et  nouveaux  venus  »  prétendaient  les  courber.  Le^  Caiiseik 
Içoti  le  't  janvier  15^8,  que  la  sainte  cène  ne  sc^ra  refusée  à  per- 
e.  El  la  niisou  comme  Tintérét  de  la  lulle  que  les  pasteurs  sautUH 

depuis  ce  moment,  contre  la  nalîon  avec  une  ténacité  inflexible, 
istera  précisément  dans  ces  prétentions  conlrairesdu  corps  politique 
I corps  [)astoi*aL  L'antagonisme  ne  cessa  que  vers  15o5,  par  la  des* 
ion  de  1  un  des  partis.  Le  3  février  1538,  lesqnatre  sytidics  qui  furent 
Ssau  jiouvoir  pai*  le  suttrage  populaire  élaieitt  des  adversaires  dé» 
Fareletdc  Calvin;  le  lendemain,  le  l'enouvellemeut  du  Petit 
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Coiisf'il  s'opéra  dans  le  même  sens.  Un  conflit  ne  tarda  pas  â>ciaior  _  /^, 
Il  mars,  ïes  Conseils,  sans  consulter  les  pasteurs,  adoptent  le  moii^*  ^^ 
réiébraiion  de  la  cène  prati^pié  par  TEglise  bernoise  (avec  liu  [>a/>^ 
sans  levain),  et  ils  défendent  à  i'arel  et  à  Calvin  de  se  mêler  des  aiïaim 
du  gouvernement.  Ceux-ci  n'auraient  pas  eu  sans  doute  Tidée  de  rv- 
sister,  à  ce  moment  du  moins,  surFadmission  de  tous  à  la  sainte  tîàî)/e; 
car,  le  t^  mars,  en  parlant  pour  îe  synode  de  Lausanne,  ils  avaient 
annoncé  aux  magistrats  qu'ils  étaient  f<  prêts  à  otiéir  aux  conimand 
ments  »*  Mais  ils  refusent,  ie  18  avril,  d*administrer  la  cène  à  la  rao 
de  Berne  :  ils  auraient  voulu  sur  ce  point  une  entente  préalable  enta 
les  magistrats  et  les  pasteurs,  et  Fattiiire   des  cérémonies  bemoia 
adoptées  par  les  Conseils //rfi/jr/Vi  motu  lit  déborder  la  coupe.  Letirco 
lègue,  Eiie  Coraud,  qui  avait  blâmé  dans  ses  prédications  les  actes  du 
pouvoir  civil,  fut  mis  en  prison  (!^*  avril),  el  rléfense  fut  faite  àFarrfl 
et  à  Calvin  de  prêcher  s'ils  ne  voulaient  pas  se  soumettre.  Bravant  celte 
défense,  ils  occupent  la  chaire,  le  premier  à  Saint-Ciervais,  le  secondai 
Saint-Pierre,  et  se  retirent  sans  avoir  distribué  le  sacrement  :  ilsesli*! 
ment  que  les  dissensions  civiles  auraient  fait  rie  cet  acte  une  profani 
tion  (â^  avril).  Ils  sont  bannis  de  lu  ville  par  le  Conseil  ^M^iiérdK  aind 
que  leur  collègue  Coraud  (^3  avril),  a  VJi  bien  !  s'écria  Calvin  iju 
le  sautier  vint  lui  enjoindre  de  quitter  Genève  dans  trois  jours.  Al 
bonne  heure!  si  nous  eussions  servy  les  hommes,  nous  fussions 
récompensés;  mais  nous  servons  ung  grand  raaystre,  qui  nousréc^fl 
pensera,  n  Les  magistrats  de  Berne  et  les  Eglises  de  la  Suisse  tirent fl 
solennelles  démarches  pour  *[ue  larrêt  de  bannissement  fiillevéïaîli 
en  vain  :  la  sentence  fut  conlirmée  par  le  peuple  en  Conseil  géiw!n 
le  16  mai.  Forcé  de  prendre  le  chemin  de  Texil,  Calvin  s'arr^ttaqw 
que  temps  à  Berne,  à  Zurich,  à  Bâle,  et  se  (ixa  à  Strasl>ourg  dès  1 
premiers  jours  de  septembre  Ui'M.  il  y  donna  cliaque  matit»  une  h 
publique  sur  les  épi  très  de  saint  Paul,  et  organisa  une  petit»;  " 
(Eccieisntlti)  de  réfuj^iés  français,  espagnols  ou  italieos,  tiue  la  per 
tion  avait  jetés  dans  la  ville  impériah^.  Dans  ce  milieu  si  bien  pr 
à  tous  les  sacriiic<*s,  il  ap[>liqua  sans  la  moindre  opposition  l'au 
discipline  dont  Genève  ifavatl  point  voulu.  Sa  gêne  fut  extr^in*. 
premiers  temps;  mais  il  ne  voulut  pas  accepter  TollfetrarL 
lit  son  ancien  protecteur  du  Tillet,  qui  était  retourné  au  v:m 
il  préféra  vendre  ses  livres  pour  vivre  :  (t  J'espère  InenJui  ('*crit-ïJ> 
dignité, que  nostre  Seigneur  m'en  donnera  d'autres  au  besoing»[îO< 
tobreh  Bientôt  cependant  le  Conseil  de  la  ville  s'occupa  de  ihet^^ 
traitement,  et  plus  tard  lui  accorda  le  droit  de  bourgeoisie.  Il  é(M>«J«* 
St^^asbourg  (se[iteinbre  iri'iO),  à  Tinstigation  de  ses  amis>  la  veuv*'  »^ 
l'anabaptiste  Storder,  la  vertueuse  Idelette  de  Bure,  qui  lui  donna  pfi* 
de  neuf  ans  de  bonheur  domestique.  Les  magistrats  radjoignircfl** 
d*aulres  députés  qu'ils  envoyaient  en  mission  en  Allemagne.  Il 
à  Worms  (rjovembre  1540J  et  à  Batisijonne  (avril  15^1),  aux  conft'i^ 
ces  qui  s'ouvrirent  entre  les  réformés  et  les  représentants  aulorist^  < 
TEglise  romaine;  mais  cette  suprême  tentative  pour  éviter  un  AéàifS 
ment  échoua  comme  les  autres.  Aussi  bien,  il  ne  se  croyait  p*  tl<^ 
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sr  l'exil  des  lions  qui  riTïiisi>aiont  à  TEfliso  de  (ioiirvr  oi*  l'îivail  a|)- 

fc  une  vonilioii  divine.  A  peme  iiisUillé  à  Strasliourp:,  il  avait  écv'ti  à 

1 1  «  bten-ai  mes  frères  »  une  lettre  pastorale  dans  la^iuelle  s'épanche 

I  le  la  tendresse  de  son  cœur  à  leur  égard  Jl  sait  [lar  <|uelies  épren- 

I    el  quels  dangers  ils  ronlinuent  à  passer,  et  il  lein'  prêche  rini- 

té,  la  pénitence  et  la  eondanceen  Dieu  (1*"  octobre  lo:îH).  Et  quand 

purdirial  Sad(>let  adressa  de  Carpenlras  (18  mars  UvU))   une  lettre 

liahile  aux  Genevois  pour  les  en^^a^^r  à  revenir  au  eatholicisnie, 

lit  lui  qui  répondît  (l^''  septembre)  :  il  maintint  «  la  vérité  de  Dieu 

Bi*ece  renard  >>,  suivant  Texpression  de  Béze,  et  il  le  fit  avec  tant 

pinssanee,  que  Sadolet  se  tut,  n'ayant  rien  à  répliquer.  Luther 

(t*â  fort  celte  manière  franche  et  vive  d'imposer  silence  a  Hcsad- 

Is^iires  iiui  étaient  les  siens  :  c<  Voilà,  dil-il,  im  écrit  efui  a  ries  mains 

es  pieds.  Je  me  réjouis  de  ce  que  Dieu  suscite  de  tels  hommes.  Us 

ti  mueront  ce  que  j*ai  coramencécontre  T  Antéchrist,  et  avec  Taide  de 

I  i,  ils  racliéveront.  »  Le  l^éformateor  allemand  ne  croyait  peut-être 

si  bien  dire,  —  A  la  suite   d'une  révolution  intérieure  survenue  ù 

^ve  en  mai  1540,  on  lit  entrevoir  à  Calvin  la  passibihté  île  rentrer 

I  S  cette  Eglise  dont  il  disait  qull  se  sentait  r(obhgé  â  tottjoursdeluy 

it*  foy  et  loyauté  *>,  Ses  adversaires  politiques  furent  écartés  du  |Mm- 

',  elle  21  septembre  le  Conseil  décida  de  le  faire  revenii\  Calvin 

!  ita  lonj^teiups  :  «  Pourrpioi,  écrit-il  à  Farel,  me  repion  (ferais*  je  datïs 

Soathv  dévorant?  Vu  le  tenqiérament  de  la  plupart  des  Urnevois,  je 

^iinrrai  pas  les  supporter  et  ils  ne  pourront  pas  davantage  s*ac- 

tumer  à  moi.  »  Il  versa  d*abondantes  larmes  avant  de  se  décider. 

S  les  sollicitations  pressâmes  et  muhipliées  de  Berne,  de  Bàlc»  de 

I  îch,  de  Genève,  et  les  a  tonnerres  »  de  Farel  triomphent  entin  de 

''  ^îsistaiice.  11  revint  à  ce  jîosle  de  périL  Toutefois,  dès  son  arrivée, 

^ifîca  du  Conseil  (l*î  s*'pletnl>re  UyM)  i|u*on  procédât  sans  relard  à 

•*c'dacticui  iVffj'tidfinanrt's  vcrit^siaslii^fttH.  Ces  oi^domiaïu'es  t'iablirent 

icmsistoire,  véritable  tribunal  de  doctrine  et  de  moeurs,  comj>osé 

J^artte  de  laïques  et  d'ecclésiastiques,  qui  devait  veiller  sm'  la  foi  et 

la  coud  I  lile  rie  c  hacu  n  ju  S(  |  ne  d  a  us  î  '  intimité  d  u  foyer,  et  *  \  ni  il  ispo- 

I  ^  son  frré  de  radumnition  privée,  de  la  censure  pub!iqnt%  et  phis 

'  i  niénif  de  l'evconnnunittation.  Le  Conseil  toutefois  se  réserva  le 

itdtulliger,  s'il  y  avait  lieu,  leschàtiments  corporels  ou  pécuniaires. 

CWîs  à  ce  sujet  <|u1l  n'y  a  jamais  eu  à  Cenève,   même  dans  les 

'  t'sde  la  plus  haute  induence  de  Calvin,  ce  tpi'on  pourrait  appeler 

^  théocratie.  Il  jrobtint  jamais,  par  exern[>le,  même  en  ITirilî,  qu'on 

'  ikjrtir  de  la  viih'  tons  irs  liabitants  exclus  de  la  vvnv  t*t  ipii  ne  se 

Itraient  pas  eu  mesure  d\v  élre  admis  île  nouveau.  Sans  doute  les 

I  C^istft^s,  plutôt  que  les  laîqties,  furent  toujours  les  personnages  ini- 

I  Hauts  du  consistoire  :  aux  yeux%lu  réformateur,  il  y  avait  rlans  la 

►le  toute  imc  législation  concernant  la  doctrine  et  les  mceurs  divi- 

iirnt  imposer  à  la  société,  et  c't^tait  aux  ministres,  considérés  comme 

Cl  bouche  duSeignetir  )>,  â  lixer  cette  législation.  Sans  doute  encore 
,  floenct»  extraortlinaire  que  posséda   Calvin  depuis  son  rapi)el   à 
e,  son  génie  d'organisation  dont  il  donnait  cha<pie  jour  (le  nou- 
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velles  pj  tnvi  >,  ses  vastes  cojijiai&<ïaiicoâdaus  les  l*ranches  cliver 
jufjsprucieuL'e  lui  aâsurèreni  le  premier  raug  daus  les  rom millions  <{ 
rureiit  naminées  pai*  le  Gioseil  p<x»r  s'occuper  de  la  !  iri~ 

et  politique  :  des  brouillons  écrits  de  sa  uiaÎD  attcsln 
de  ses  lra\'aux  à  cet  é^jàni  (Caiv.  ofirru^  édïL  Reuss,  etc.,X,ii5»ii<i 
Il  fut  îiiême  décJiargé  de  tous  les  seriBonâ  de  la  semaitie  (S4'^i**nilji^ 
15W)  pour  qu'il  eût  plus  de    liberté  de  vaquer  à  cette  Uu-hi^ifll 
CoDselI  le  gratifia.  deu]L  mois  plus  tard,  d  un  touue^iu  de  viiip<Mirl 
|>eiiies  qu'il  preiiait  pour  la  ville.  MaisTEtat  ne  fut  jamais  s^^iusbdj 
peudancede  TEglise;  le  magistrat,  au  contraire,  exerça  sur  rEgl[sc,J| 
beaucoupd  égards,  un  pouvoir  qui  nous  [xi  rai  trait  exc4^ssif  auj<>urd*lia 
Après  tout,  ce  n'est  point  TEtat  que  Cah in  a  voulu  encbairier. cd 
1  individu;  et  il  est  inexact  de  prétendre  qu^il  a  exercé  à  Gem'vt%ila 
le  domaine  |^K)litique  i!omniG  dans  le  domaine  religieux,  un  [louva 
sans  contrôle.  Et  il  le  savait  bien,  lui  qui,  en  1553,  disait  des  ougilj 
trats  :  a  Ils  en  sont  venus  à  un  tel  degré  d'aveuglement  et  de  (otî 
que  tout  ce  t[uc  je  leur  dis  devient  suspect,  à  tel  point  que  si  je  àh 
qu'il   fait  jour  à  midi,    ils  commenceraient  aussitôt  à   en  douter.] 
Comme  le  plus  obscur  des  citoyens,  il  devait,  avant  de  pabliej 
écrit,  le  faire  examiner  par  une  commission  du  Conseil,  et  i|u«?k|Ufi- 
fois   l  impression   n'en   était  autorisée    que  si   quelques    mois  iro|L 
injurieux  étaient  billes.  A  plusieui's  reprises  même  il  dut  compara 
devant  le  magistrat  pour  recevoir  des  atlmonitions  au  sujet  de  stf*p 
dic^itions  qui  avaient  provo(|ué  du  mécontentement,  U  eut  asseï  d1 
fluence  toutefois  [xiur  faire  partir  de  Genève  ou  forcer  au  silence  I 
ceux  fpii  avaient  en  critique  sacrée  ou  en  dogmatique  des  opiûic 
ditTérentes  des  siennes,  ou  qui  blâmaient,  même  discrètement^  laT 
tion  qu'il   cliercliatt  à  inquirner  à  l'Etat.  Le  savant  et  pieux  S^ 
tien  Caslalion,  qui  avait  émis  des  doutes  sur  Tinspiration  du  Caali^ 
des  canti*]ues  et  sur  la  réalité  de  la  descente  de  Jésus  aux  enfer», ( 
conU'aint  à  s'éloigner  (154^1  ;   et  retiré  à  Bàle,  il  y  vécut  dan*  oiL 
gène  voisine  de  la  misère.  Pierre  Anieauv,  fabricant  de  cartcst  un  i 
veur  mystique  et  nullement  matérialiste,  qui  avait  a  mesdii  ti   * 
pliémé  du  seigneur  Olvin  m,  fut  jeté  en  prison  (1546),  et  il  dut  I 
le  tour  de  la  ville  a  en  chemise,  tfste  nue,  une  torcJie  alluu 
main,  et  venir  ensuite  devant  le  tribunal  crier  mercy  à  Dieu  et  i 
lice,  genou  U  en  terre,  w  et  confesser  avoir  mal  et  méchamment  p3Lf\i^ 
pasteur  de  Jassy,  Henri  de  ki  >lan\  jugé  son  complice,  fut  dépose/ 
médecin  framj^iis  Jérôme  Bolsec,  qui  niait  la  prédestination,  bit  bal 
(iriol);  et  il  serait  plus  digne  dintérél,  si,  pour  se  venger,  il  n^^i 
publié  il  igijobles  (alo  unies   contn.'    le   réformateur  et  conln; 
L'année   suivante    (155^),   le  Genevois  Jean    Trolliet*  qui  avait 
quelque  pro[ios  malsonnant  contre  rauleur  de  l' histiiutton^  dut  i 
naître  sa  faute  et  se  taire  désormais.  Les  évangéliques  italiens,  i  ] 
échappés  aux  inquisiteurs  deltunte  et  qui  s'étaient  (lattes  dt- 
refuge  à  Genève,  ne  furent  pas  même  épargnés,  car  ils  n*étati 
txiires.  Alciat,  Blandrata,  Gribaldi,  Gentilis,  essuyèrent  |K>ur  itîUllflJ^ 
pendance  chrétienne  de  t:ruelles  vexations  de  la  part  du  mnsà  ^ 
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Cejitîlis,  ^ti  paHicillîer,  eiilentiit  pi'niitïiict^r  e^onlre  liiî  une  coinlamna- 

Uoné,  mort  qui  fut  inroiilHRnîlriirunnu'ef^n  un  bannissement  peqiétnel 

apr^*saraenrlt'honorabie  eu  public  (lîv)8LMai^ il  n'échappa  au  cjernier 

ÀHp|>1ice,  à  Genèv(%  que  pour  1*^  subir  tniit  ans  iipKs,  è  Oerne,  pour 

rr/fTi rd liérésie  (lorilî).  Les  ïil»res penseurs  furent  natureîleineut  moins 

Nli/>J>ortt^  n«e  les  libres  croyants.  Jac([ucs  G  ni  et,  esprit  in<juiet  et  lo- 

tefrc^  ,  qui  avait  été  en  relation  avec  le  célèbre  humaniste  Etienne  Dolet, 

briM^mà  vif  à  Paris  en  I5iii,  pour  outrage  à  la  religion,  déposa  un  Jour 

rfaii^  la  chaire  de  Saint-Pierre  un  billet  en  patois  savoyard  eorïlenant 

H  pi  i^isieurs  paroi  les  villa  i  nés  et  irïlïmn^s  contre  les  ministres  de  la  pa- 

Dll«l^  d<*  Dieu.  »  Il  fut  niisen  prisiin  ;  et  comme  on  trouvache/  lui  des 

lleuilles  de  papier  sur  lesquelles,  pour  essayer  sa  plume  peut-t'tre, il 

javult.  griffonné  des  phrases  qui  le  Hrent  accuser  d'  ((  impiété  »  et  de 

I  *{  M^lu'lbon  3),  sans  qu'il  y  eut  pourtant  des  raisons  snfîisautes,  il  eut 

\at«>te  tranchée  (juillet  lo't/);  et  deux  ans  et  demi  plus  tard,  un  livre 

M   t. reize  feuillets  écrits  fie  sa  main,  ipii  fut  trouvé  dans  les  combles 

lie    sn  maison,   et   qui   contenait   réellement  des   attaques  grossières 

corttre  la  religion   de  Christ,  dut  subir  un  procès  en  règle  :  il  fut 

lacéré  et  brûlé  par  la  main  du   bourreau   «   fK)ur  ses  énormilés  » 

(m^i  1550),  — Mais  la  couda mnatiojt  la  plus  odieuse  et  »pji  pèse  le  plus 

lottr*lement  sur  la  mémoire  de  Calvin,  v'ésl  celle  de  Michel  Servet.  Oi 

métIcTiii  espagnol  qui  le  premier,  parait  il,  soupçonna  la  circulation 

âo  sang,  avait  étudié  avec  passion  la  phi  part  des  scicj»ces  et  parlicu- 

Kfereraent  la  théologie.  Pour  lui,  laHéfonue  s'étiiit  arrêtée  à  moitié  che- 

iniii,  *^t  il  se  crut  appelé  à  lui  faire  accomplir  sa  dernière  évolution,  et 

h  rétablir  ainsi  le  christianisme  dans  sîi  pureté  primitive.  Le  titi\>  du 

ïïouve!  ouvrage  {Chrfstianismfrr^tùutio  \  qu'il  pjibliaau  printenipsde  ÏSSA 

s*>us  K»  pseudonyme  de  Villeneuve,  son  lieu  d'origine,  rlisait  nettement 

^^  ambition  à  cet  éganl,  et  semblait  s'annoncer  comme  la  coutre-par- 

"**<lc  V/mtiltdton  chrétienne  de  Calvin.  Aussi  entier,  aussi  dogmatique 

^**feit  de  croyance  que  son  iniplarable  rival,  il  voulait  vider  avec  lui 

iioii  uj,^>  (pifsiton  de  liïx^rlé,  mais  une  question  de  tbéiïlo^ie.  Ce  duel 

1**  il  esquiva  à  Paris,  en   \^Vh^  et  qiril  avait  repris  durant  phisieurs 

^nei*s  par  correspondance,  devait  être  sans  merci  :  Il  faut,  ilisait-il 

**•'*'  Une  de  ses  requêtes  au  Cunseîl  de  Genève,  il  faut  que  tt  la  cause 

^^^Jiffinie  pas  mort  de  liiy  ou  de  moy.  »  Mais  son  illusion  éiaitgrande 

^  ^fH^rer  que  ce  ne  sérail  pas  hii  qui  serait  la  victime,  même  dajis  le 

***Où  il  auimil  apj*ris  quelque  «^fiosi'  de  la  lutte  que  sa  délenlion  avait 

*^^iée  entre  Calvin  et  les  Libertins.  Son  système,  il  est  vrai,  avait  à 

*■  «a^e  la  révélation  surnaturelle,  les  faits  miracideux  du  christianisme 

^^•cl  :  mais  sur  plusieurs  points,  notamment  sur  le  ilogme  de  la  Tri- 

^*f  «^1  le  baptême  des  ejifants,  il  n^nvei^sait  ce  que,  dans  rKgliseévan- 

^*tiie  comme  dans  l'Eglise  de  Home,  on  s'accordait  à  regarder  comme 

.  ^*^'rités  essentielles  et  fondamentales  de  la  foi  chrétienne,  thi  [lOU- 

^^  ttiémc  induire  de  certaines  de  ses  déclarations  que  sa  pensée  conii* 

Z^}   parfois  au  panthéisme.  Le  malheureux  devait  donc  fatalement 

^^Omber.  Aussi  pouvons-nous  invoifuer  eu  favetu'  de  Calvin  le  béné- 

^'^  «les  circonstances  atténuantes,  lorsque  nous  le  voyons  s'acharner 
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contre  lln'rijlique  dcsque  celui-ci  fol  découvert  à  Genève  (13  ao»*il  tlSj 
après  s'être  êcimppé  des  prisons  inquisitoriales  de  Vienne.  11  initi 
gloire  à  réaliser  rancientie  menace  cfull  avait  déjà  faite,  en  1546,  p 
ne  pas  le  Uiisser  «sortir  vivant  >»  de  la  ville.  L'aberration  dnreforniaiei 
sur  ce  point  est  celle  du  seizit^nie  siècle  tout  entier:  carions  les  peuplai 
à  celte  rude  époque,  avaient  écrit  dans  lenr  code  la  peine  du  (eu  COD 
trele  blasplième  et  riiérésie;  et  les  réforraés  comme  les  c^illioliquess^ 
croyaient  cliar^és  de  défendre  ce  tprils  appelaient  F  honneur  <lé  Dieu. 
Mais  quand  nous  le  voyons  dénoncer  son  adversaire  à  rini|aisilioiJpir 
son  aiTii  de  Trie,  et  faire  passer  aux  mains  du  redoutable  <*ry,  coiiuac 
pièces  de  corjvictionj  les  nombreuses  lettres  cordidenliclles  t|u'ii  avait 
reçues  en  divers  temps  de  Servet  et  ipii  permirent  an  iribnnalde  \'mm 
d'intenter  un  procès  i^  ce  dernier,  nous  ifavons  pas  le  courage  dctlt^^ 
fendre  le  réformateur.  «  Etait-il  donceharj^é  de  la  police  desconscieuo 
dans  les  contrées  catholiques  ?  »  dirons-nous  avec  A,  Ro^'el.  Peut-tfU 
nourrissait-il  Tespoir  d'attendrir  par  cette  dérïoncialiou  lelerrilileîfi 
quiaiteur  préposé  aussi  au  procès  des  cinq  étudiants  français  déu^nil 
à  Lyon,  pour  la  délivrance  desquels  il  faisait  alors  de  si  actives dérry' 
ches  (la  première  lettre  de  Trie  à  Arneys  esl  datée  du  ^6  février  15S 
Dans  ce  cas,  il  aurait  fuit  un  mauvais  calcul,  cnr  les  cinq  évanj^élifla* ^ 
montèrent  sur  le  liùclier  trois  mois  après  ïlt)  mail.  Quoi  qu'il  enioil* 
Fauteur  de  la  Besiùultm  du  christ îafnhnt^  après  deux  mois  et  <!• 
détention  et  de  souitrances  dans  les  prisons  de  (ienève,  fut  coium 
au  feu  avec  son  livre,  et  il  mourut  sur  la  place  de  Cliampel  avec  l  II 
roïsme  des  martyrs,  pardonnant  à  ses  accusateurs  et  à  s«^s  juj?»^, 
répétant  cette  [larole  ^llounilitéet  de  foi  :  «  Jésiïs,  Fils  du  Dieu  éli'Ji 
aie  pitié  rie  uîoi  î  »  (tl  oclolu'c  LHo3).  S'il    avait   consenti   à  àini 
(C  Jésus,  Fils  éternel  de  Dieu...»  »  il  aurait  pu  échapper  au  sujqdirf- 
préféra  la  mort  à  ce  qui  était  pour  lui  un  mensonî*e*  Les  villes  suis 
consultées,  avaient  répondu  aux  Genevois  «  de  mettre  le  mécharillioï 
d'état  de  répandre  son  [loison  »,  Elles  saisirent  avec   erapresst»roei 
Foccasiou  qui  leur  était  ofFerte  de  repousser  par  un  ar^'unient  Uefaiil 
reproche  qu'on  leur  faisait  à  rélranger  traccîueillir  l'hérésie*  C'est t 
tache  sur  la  Réforme,  une  Ixiclie  <(ue  k  tous  les  Ilots  de  FOc^éan  H  ' 
les  paj'fums  de  FArabie,  suivant  le  mot  du  poète  an^dais,  sont  ira|itt 
sants  a  laver,  car  c'est  une  tache  de  san^^  »  Bol  sec  lui-même  applau" 
Quelques  noblesco3urs  seulement  protestèrent:  le  Sicilien  (^rn 
dans  une  pièce  <le  vers  où  il  invite  Calvin  en  termes  émus  <  : 
à  a  appi'erjdre  à  conserver  les  hommes  et  à  tuer  les  erreni*s  i»  ;  Castain* 
daïis  un  livre  célèbre  qu'il  inspira,  s'il  ne  le  comp«>sa  pas  lui-mèiue:l 
Nicolas  Zurkindeji,  ma-^islral  bernois,  qui  écrit  à  Calvin  lui-méiuert* 
mémorablt's  paroles;  ce  Le  temps  nv  viendra  jamais  d'une [larfaitetartf 
dans  les  O[iiuious,  et  si  nous  prétendions  réserver  rexercice  de  b  di 
rite  pour  le  jour  île  cet   universel  accord,  je  crains  bien  qu>Uc  1 
trouvât  jamais  d'emploi,  L'honnne  est  d'ailleurs  ainsi  fait  qu'il 
plus  sûrement  à  la  persuasion  cpFà  la  force,  et  tel  sVst  raidi  de\afltl 
bourreau  ijui  n'eut  pas  résisté  au  langage  de  la  ilouceur.  »  Il  i^^^^ 
plus  de  trois  siècles  pour  que  ces  paroles  vraiment  évangéliqnei  i 
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iprisesmemod«*soioilleiii's.  —  L'ascoiidanl  de  Calvin  fut  depuis  lors 
ïu  pr«\s  irrésistible.  Cette  nunne  aimée  15513,  il  fit  iiu  suprême  eHbrt 
rquelatoute-puissaût'tHliscipliïtaire  fût  enfin  attiiburr  au  consistoire, 
lons-lui,  d'ailleurs,  cette  justice  (|ue  celle  reglerueutalion  draeo- 
ne  était  pour  tous:  elle  frappait  tous  les  fronts  indistinctement,  les 
illustres,  les  plus  haut  plâtrés,  eounne  les  pins  humbles.  Il  Pavait 
dit  dans  son  /nstiiuUtm  de  lo30  :  «  Il  faut  <jue  les  dispensateurs  de 
iroie  divine  forcent  tous  les  grands  de  ce  monde  à  slnchuer  devant 
ijestéde  Dieu  ;  qu'ils  commandent  à  tous;  (lu'ils  épargnent  les  brebis 
terminent  les  loups;  «pf  ils  lient,  délient,  foudroient,  le  tout  selon 
tole  de  Dieu.  »  Honnivard  avait  été  cité  à  comparaître  <i54I)  pour 
un  soir,  eu  attendant  que  le  souper  fVU  prêt,  joué  aux  dés   un 
teron  de  vin  avec  Clément  Marot.  lu  riche  marchand,    Françoig 
3,  qui  avait  jadis  conduit  les  f;a  1ères  f^eiievoises  destinées  a  Tatta- 
de  CliiiloJi,  avait  aussi  été  amené  sur  la  sellette  pour  cause  de 
lînaîîe  jl5i(iu  et  soji  gendre.  Ami  Perrin,  eapit;iine  général  de 
publique,  sa  tille,  fenniie  de  Peri'JH,  et  soji  lils  Gaspard  avec  une 
aîiie  des  premiers  de  la  ville,  parmi  lest|uels  le  syndic   Corne, 
président  du  consistoire,  avaient  sulii  quelques  jours  de  prison 
•voir  pris  part  à  une  danse  aux  laujbouriiis  au  logis  d'Ant.  Lect. 
Iiid  il  y  aurait  dans  la  maison  des  Favre,  écrivait  à  ce  sujet  Cal- 
i  Fareï,  autant  de  diadèmes  qu'il  y  a  de  tètes  à  Tenvers  i/nriosn 
l),  cela  ne  saurait  empêcher  ipie  le  Seigneur  ne  demeure  viclo- 
.  9  La  victoire  lui  resta  du  moins  a  lui.  Pendant  que  s'instruisait 
ocès  du  docteur  espagnol,  le  Conseil,  contrairement  à  une  déci- 
inlé  ri  e  u  re  d  u  eo  n  si  slo  i  re ,  avait  pe  r  m  i  s  a  Pli.  Be  r  1 1 1  eî  i  e  r  d  e  eom  m  n  - 
«s'il  se  sent  net  en  sa  conscience,  w  dit  le  protocole;  mais  Calvin, 
ipiche  *l  septembre,  dans  le  temple  de  Saint-PieriY%  sur  la  fin  de 
imon,  «  proteste  que  sii  vie  eî»  respon droit  présentement  plustot 
e  bailler  la  cène  à  ceux  à  qui  elle  estoii  défendue  »  (  Vie  de  Cal- 
iiG?i).  Berthelier,  du  reste,  ne  se  présenta  point.  Après  une  passa- 
*écouciliatiou  entre  les  deux  partis,  la  lutte  eojitiiuia  plus  ardente 
amais.  Calvin  aumit  [jréféré  cpntter  Cenève  plutùt  que  de  céder 

i  point  capilaL  Ft  grâce  au  cout^ours  de  plusieui's  cenlaines  de 
I  pmsque  tous  fi-ançais.  qui  avaient  été  admis  à  la  bourgeoisie 
avait  eu  L351J  admissions  de  lt\\H  à  io5'(),  et  qui  formaieot  au- 
lu  réformateur  comme  une  phalange  (idèle»  il  resta  liualeineiU 
*  du  champ  de  bataille.  Les  tienevois  choisirent  parmi  ses 
les  quatre  syndics  «le  ir>5r>;  et  comme  le  parti  national  des  Li- 
,S  tenta,  sans  succès^  une  prise  d'armes  nocturne  contre  les 
es,  le  !(i  mai  de  cette  même  année,  quatre  de  leurs  chefs  eurent 
»  tranchée,  soixante  et  un  furent  impitoyablement  condamnés  à 
et  à  de  fortes  amendes  comme  rebelk^s,  et  la  peine  de  morl  fut 
ncée  contre  {]ui  proposerait  leur  rappeL  Dès  ce  moment  donc  la 
Lé  morale  du  réformaleur  ne  rencontra  presque  point  d'opposition, 
fut  pourtant  pas  par  son  votti  quil  exerça  celle  espèce  de  royauté, 
ne  se  lit  recevoir  bourgeois  de  Genève  qu*en  1360,  et  encore 
il  que  le  magistrat  lui  suggérât  celle  démarche;  il  l'exerça  parce 
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que  ses  amis  appelaient  «  la  niajeslc  de  son  caractère   ».  Il  avutl  mis 
vingt  ans  à  pétrir  de  sa  forte  main  cette  population  frivole  ei  si  ;ùsè- 
ment  ameutée;  mais  il  parvint  à  la  marquer  de  soa  empreinte  »  €t 
cetltT  eiDpreinte  fui  si  profondii  qu'aujourdMmi  encore,  sipràs  um 
siècles,  elle  n'ttst  pas  compléleuieiit  effacée,  A  Fexemple  de  Lutlifif,  lie 
Zwin^cle,  de  Sturni,  rrUKcolarnpade,  il  lit  de  Finstruetion  un  auiiliairt 
puissant  de  la  Réforme.  Libre  (létiormais  de  porter  toute  sa  sollifitarln 
de  ce  cùté,  li  fonda,  le5  juin  irioM,  cette  académie  ù  la  tête  de  lai  i 
plaça  ThéfKlore  de  Beze,  et  qui,  si  rapidement  illustre,  est  de\ 
f»loire  la  plus  incontestée,  la  plus  pure  do  Genève,  iiu  compta  pai- 
des  hommes  de  toute  couditiou  et  de  tout  âj;e  qui,  accourus  de  touik» 
points  de  F  Europe  pour  t'couter  les  prédications  et  les  leeons  du  rfior- 
mateur,  s*en  retournaient  iKcnlnt  dai»s  leur  pays  d'urigiue,  euilknimiÉf 
de  foi  et  de  prosélytisme,  et,  bravant  tous  les  périls,  se  niettaiculà 
Fœuvre  sainte  avec  la  vocation  du  martyre.  C'était  à  lui|  après  l»ieu, 
qu'ils  reganlaîenl,  de  loi  qu'ils  réclamaient  les  encouragt?mex)t&G4b 
conseils:  et  fiuand  ils  devaient  soullrir  et  mourir  pour  la  cause  del*t 
van^'ile,  c'était  encore  une  missive  adbortatoire  écrite  de  sa  iiiâiiiqtii 
les  fortifiait  dans  lestortuies  des  prisons  et  au  moment  du  supjJiiu  Ib 
savaient  avec  quelle  brûlante  sympathie  il  cherchait  à  soulagt^rkttr 
misère  :  il  fallait  d'une  façon  ou  d'une  autre  que  des  secours  leurim* 
vassent,  <f  quand  je  devrois,  dit-il,  y  en-j^aji^er  teste  et  pieds  *) .  Ils  Faiinikali 
ils  le  vénéraient  comme  un  père.  Aussi  comprend-on  sa  hère  répliqm^  î 
des  adversaires  qui  tournaiej»t  eu  opprobre  le  fait  que  Dieu  ne  luieû* 
pas  donné  des  enfants:  te  M'ai-je  pas  des  milliers  d'enfants  damlf 
mondet  hrélien?  » — Uui  dira  Fa rdeur,  la  persévérance,  la  urilelejiitaa^r 
déployéc^s  par  (Calvin  dans  celle  immense  propa;;ande  religieuse  dûfli 3 
fut  ràmejusqu^àson  dernier  soupii"?  Qui  dira  cet  apostoiat  pre-S4|m^  uiir 
versel  qu'il  exerça  plus  d'un  quart  de  siècle  auprès  de  tous  ceui,|çraûd> 
ou  petits,  roisj  princes,  set^^neurs,  savants,  simples  tidéies  oupriioft* 
niers  obscurs,  qui  le  considéraient  comme  leur  guide  spirituel t  II  tot 
le  demander  surtout  à  ses  lettres  intimes  dont  de  pieuses  iminf  Ofii 
publié  ou  publient  en  ce  moment  le  vaste  recued.  Aussi  bien,  cett'tfl 
pas  à  Genève  que  se  présentent  à  nous,  sous  leur  plus  favorable  ispKU 
les  grandes  parties  de  la  persoime  et  de  Faîuvre  de  Calvin.  Dansiez 
murs  étroits  de  la  remuante  cilé,  sans  cesse  aux  prises  avec  des  iî  »■ '^'*' 
mes<|uins,  il  s*araoinilril  à  nos  yeux;  ses  «juali  tés  maîtresses  sont 
par  CCS  contestations  puériles  où  son  inflexibilité  duj,miatique  et  si  j 
mique  à  outrance,  les  susceptibilités  desi>n  aiuour-propre  et  son    ;  :^ 
bililé  nerveuse  sont  trop  en  vue.  11  ne  se  i*évèle  à  nous  dans  h 
f^randeur  de  son  fj^énie  que  sur  ce  théâtre  plus  vaste  qui  s*él*  t  -  • 
Pyrénées  et  des  bords  de  FOcéau  aux   C4>Qtrées  septentrionali  ^  J 
FEurope.  Et  s'il  reste  à  Genève,  malgré  les  oppositions,  les  tracj - v  n^ - 
incessantes  dont  il  fut  harcelé,  i\  Genève  que  jamais  il  n^aimat  c\-f«] 
dans  sa  conviction,  il  ne  jjoovuit  trouver  aiileui*sun  coin  de  terre  i 
servir  de  forteresse  a  la  lielorme  et  qui  fût  plus  propice  au  dé^- 
ment  de  son  ceuvi-e.  Bien  «pie  sur  le  sol  français,  plus  de  i,tXKI  I 
furent,  de  son  vivant,  (t  dressées 
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vrainTent  confondu  dovant  une  aclivité  si  tk'voraiiti*  et  une  si 
Jirodigieuse  c^ipacité  de  travail.^  (]eUe  correspouflance  <|ootidieîjne  à 
laquelle  tout  autre  n'aurait  pu  suTlire,  ne  lui  prenait  ijiie  ses  loisirs. 
Il  réservait  tout  son  temps  à  ses  fonctions  de  pasteur  et  de  pro- 
fesseur de  théologie,  à  se^  prt^dications,  à  la  rédaction  d'écrits  innom- 
br<il>lès.  On  a  conservé  de  lui  i,0i5  sermons  manuscrits,  et  la  collection 
k  SOS  ouvrafçes  comprend  dix  volumes  in-folio.  C'était  <(  un  are  toujours 
eniJu  )),  selon  la  juste  expression  d'nrj  coniemporain.  SesdélassemcnLs 
taient  rares  et  d*uno  simf)iicité  antique,  ce  Quelquefois,  dit Bèzo,  quand 
da  >*enoil  à  propos  et  en  compa^^nie  familière,  il  se  récréoit  an  palet» 
la  clef,  ou  autre  tel  jeu  lirile  [var  les  loix  et  non  défendu  en  ceste  ré- 
«Ulique;  mais  encore  c^estuit  bien  peu  souvent,  et  plnsiost  à  Tin- 
italien  de  ses  familiers  amis,  rjne  de  son  [ïropre  mouvement  » 
iï#?  fie  Calvin^  ITilKl),  <i  Ce  qui  rend  ses  labeurs  plus  admirables,  dit 
nc^ore  son  illustre  bioi^raphe,  c'est  qu'il  avoit  un  corps  si  débile  de 
«tore,  tant  attéiuié  de  veilles  et  de  sobriété  par  trop  jurande,  et  qui 
îrttis  est  sujet  à  tant  de  maladies,  que  tout  II  on  mie  qui  le  voyoit 
ù'oust  peu  penser  qu'il  eust  peu  vivre  tant  soit  peu  »  u/yiV/.), 
Ce  lutu?ur  infatigable,  ce  prodigieux  travaillenr  ne  connnL  le  repos 
<pi* après  qu'il  eut  achevé  son  teuvre,  quand  Genève  fut  devenue  par 
i«8  soins  «  la  ville  située  sur  la  montagne  »^  éclairant  le  monde  de  su 
féa>ndante  lumière.  Il  mil  longtemps  à  mourir.  Le  W  mars  irjfîi,  il 
siégea  |M>ur  la  dernière  fois  au  consistoire;  rentré  cliez  lui,  rue  des 
Ctanoines,  il  n'en  sortit  plus.  Le  27  avril,  le  Conseil,  apprenant  qn'd 

tw  pressé  de  maladies  jusqu'à  la  mort,  décide  qu'il  ira  ie  trouver  eu 
înçfis  pour  entendre  ce  qu'il  voudra  ilire,  et  après,  luy  présenter 
totilc  bonne  affection  et  amitié  pour  les  agréables  services  qu'il  a  faits 
il^neurie  et  qu'il  s'est  acquitté  lidèlement  rie  sa  charge  «.  Calvin, 
Mit  cbejtlut  cette  visite  ollicielle,  remercie <l'abord  lesuieuduvs  du 
jpustfil  e(  de  ce  (]n'ils  Tout  supporté  en  ses  afiéctions  trop  véhémenU'S 
Quelles  il  se  desplait  et  en  ses  vices,  et  do  ce  quetousjours  ils  luy  ont 
Monstre  tel  signe  d'amitié  qu'ils  ne  pouvoient  mieul\  faire».  Puis  il  les 
fe^ot'le  ;'i  mériter  toujours  plus  la  bénédiction  divine,  u  Kl  cela  faisant, 
pfciLren  que  nous  soions  comme  pendans  d'un  fil,  Dieu  contnuiera 
*^fne  du  passe  à  nous  garder  ainsi  que  desja  irons  avons  expi^'imenlé 
^  t\  nous  a  saulvés  en  plusieurs  sortes.  »  «  Finalement,  ajoute  le  se- 
^  aire  du  Conseil  dans  le  protocole  de  ce  jour,  après  avoir  derechef 
d  estre  otcusé  en  ses  inlirraités,  prenant  en  gré  son  petit  labeur, 
prié  ce  bon  Dieu  qiri!  nous  conduise  et  gouverne  tousjours,  aug- 
He  ses  grâces  sur  nous  et  les  fasse  valoir  pour  noire  sahil  et  celui 
DUl  ce  pauvre  peuple,  »  Le  lendemain  28  avril,  ses  adieux  à  ses 
ligues  furent  des  plus  touchants  :  <c  J'ai  eu  beaucoup  d'infirmités 
jp  vous  aviez  à  support-er,  leur  dit-il  (nous  citons  quelques  lignes  des 
^^8  prises  par  le  ministre  Jean  Finaat),  et  même  tout  ce  que  j'ai  fait 
p  rien  valu.  Les  méchants  s'empareront  de  c<emot,  mais  je  le  répète, 
^t  ce  que  j'ai  fait  n*a  rien  valu  ;  je  suis  une  misérable  créature  !  Mais 
*  \>uis  dire  que  j^ai  eu  la  bonne  volonté,  et  mes  vices  m'ont  toujours 
=|ilu;  et  la  racine  de  la  crainte  de  Dieu  a  été  dans  mon  cœur;  et  vous 
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pouvez  dire  relu,  que  Fatlectiou  a  été  bonne  ;  et  je  prie  que  le  niali 
soit  parilonnt';  mais  s'il  y  a  du  liieu,r|ue  vous  vous  y  conformiez  cl  I 
suiviez.  >^  Il  expira  Ir  saiUL^Ji  27  mai,  vers  huit  heures  du  soir.  «  Voilà,  dit 
Bt*ze»  comme  eu  un  uiesme  instant  ce  jour-lii  le  soleil  se  coucha  ;  et  la  plus 
grande  lumière  qui  fust  en  ce  monde  pour  Tadressede  TEgliso  Je  Dieu 
fut  retirée  au  cieL..  La  nuict  suivante  et  le  jour  aussi,  il  veut  de  grande 
pleurs  par  la  ville.  Car  le  corps  d'icelle  regretloit  le  propliete  tluS^^i* 
gneur;  le  povre  troupeau  de  rK^dise  pîeuroit  le  dépari  de  son  MH** 
pasteur;  Tescole  se  lanu*nlûil  de  sou  vray  docteur  et  maistre;  etUiu» 
en  générât  pleuroyeut  leur  vrai  père  et  consolateur  après  Dieu  »  <  V^e(^ 
Cairin,  15*5o.)  Farel.  sou  plus  înlimeami  avec  Viret,  et  qui»  dans! 
uiomeots  drf licites,  était  toujours  accouru  de  Neucliâtel  a  Genève f 
le  soiit(*nir  devant  les  Conseils  ou  le  peuple»  épancha  sa  rlouk'ur  ilal 
une  lettre  qu'il  adressa,  le  (i  juîiu  au  pasteur  Fabri  de  Tliouon  :  ^  i  ' 
que  ne  suis-je  eu  son  lieu  retiré,  et  que  lui,  tmii  utile,  tant  seninlt 
n'est  en  sauté  ici,  lou^'uemenl,  servant  les  Eglises  de  notre  Seignearî 
Lequel  soit  héin  et  loué  que,  de  sa  grâce,  là  (*ii  Je  n'y  avais  jiiMi* 
periisé,  me  Ta  fait  rencontrer,  et  contre  ce  (]u*il  avait  délibéré,  Ta  îiiï 
arrêter  à  i lênève  et  s'en  est  servi  là^  Oh  î  qu*il  a  couru  heureusemenl  «w 
belle  course!  Le  Seigneur  fasse  que  nous  tous  courions  selon le^gnic« 
qn'û  nous  lait,  comme  Calvin  a  fait!  »  Le  lendemain  dimancfié.Mirl 
deux  heures  après  midi,  son  corps  fut  porté  au  cimetière  commun^ 
Plainpalais,  k  sans  pompent  appared  quelconques,  >«  dit  ïiè/^; 
monument  ne  marque  la  phice  on  il  fut  inhumé;  et  quatre  jaunia(l 
m  mort  ou  inscrivit  sur  le  registre  du  consistoire  ces  mots  d*iiiie( 
quenle  simplicité  :  ((  Calvin  est  allé  à  Dieu  le  i7  mai  de  la 
année,  s»  En  eatiuissant  à  grands  traits  la  biographie  du  réfurmateurj 
Genève,  nous  n'avons  eu  qu'un  souci  :  resactilude  Instoriqne/ 
nous  sommes  tenu  à  égale  distance  des  écrivains  qui  ont  lounir 
biographie  en  pamphlet,  décidés  qu'ils  étaient  à  tout  noircir,  qu 
ce  n  était  pas  à  tout  lalsitier,  et  de  ceux  qui,  au  pôle  opposé,  ont  rlifJl 
à  tout  excuser,  i|uarïd  ce  n'était  pas  à  tout  applaudir,  A  rencottlrc^ 
derniers,  nous  répétons  le  mot  que  disait  déjà»  de  son  temps,  Vïït^ 
ses  plus  ardents  admirateurs  :  «  C'était  un  homme,  mais  non  pas  i 
auge,  »>  A  rencontre  des  premiers,  (|ui  veulent  en  faire  un  monstî'  ' 
((uité,  nous  dirons  :  «  CVHaitun  liomme,  et  non  pas  ur!  démon. 
nn  homme  (]ui,  par  sa  foi  et  son  incorruptible  amour  pour  la  ^ 
a  changé  la  face  d'une  partie  du  monde.  Et  si,  dans  «  laljellerouH 
qu'il  a  ronrne,  selon  la  juste  expression  de  Farel,  il  a  souvent  bron 
que  ses  fautes  inséparables  des  temps  troublés  on  il  vécu! 
jKirtie  du  moins,  rachetées  par  ses  i-ares  vertus.  L'œuvre  >.i 
en  pour  mission  de  fonder  et  dont  le  glorieux  dévcloppemeni  se] 
suit  sous  nos  yeux  dans  la  moitié  du  protestantisme,  lui  assi^*' 
jamais  une  place  parmi  ces  grands  serviteurs  de  Dieu  qui^  par  k'Uf  ^i' 
d'immolation  et  leurs  écrits,  ont  le  plus  contribtjé  ù  l'avancent      ' 


son  règne  ici-bas. 


A  consulter  :  TIl  de   Bèze,  ses   in 
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Cak'in,  l^f/i,  i5(j,i,  157'>;  A.-L.  Henni njard,  Con^espontlance  dei 
formateurs  dans  ks  puiji   de  lant/nv  française^  I,  JI,  III,  IV 
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rrt,   udit,    Baum,    Cuiiilz  vi   H(*nss  (15   volumes  ont  rlejï»    paru); 

Rogol,  n lit,  du  pt'itph' ile  (ifnh't*  (H  v^ il lo nus  oui  paru)  ;  i.'h'<jlise  et 

iat  *t  (tt'nètw  du  vivant  ftv  ('aivitt  :  Galvrk  ^uis^p,  t,  1,  p.  ,'HîM28; 

flonnrt,    /Mires  frartr/n^fs  dr    Ca/vtn^  2  vol.;    Eécils    *f*i  iieiztème 

*ie:  les  fivr*'S  Haai(,    /m  France  prot.;  L,  Viilliemin,  Hist,  de  la 

^nnaiion  de  la  Sume  ;  Le  f.'lmm/queur  :  Hîst,  de  ta  Confédération 

têe^  art*    Calvin^  dans  le  t.   Il;    Bnlietin    de   lUîni.  du    i*rot,   fr,^ 

ttim:  Kum[>scluilte,  Jolimm  l^aivîn,  seim*  h'trehe  und  der  Staat  in 

i/;  Merle  dWiibi^ïié*  Mist.  de  la  flêf,  au  temps  de  Calvin  ;  P.  Henri, 

I  Leijen  Johann  Cal  vin  s  ;  GabereU  Htst.  de  lEijL  de  Genève  ;  iîaliUet 

fiff  mr  Calvin;  Bunfîeocr,  Caimn  :  Ern.    Sta'ht'lin^  Calvin,  "i  vol.  ; 

Savons,  Etudes  sur  les  Réformateurs;  Guizot,  Saint  îj&uinet  Calvm, 

Ûm,  18()(>1870;   Albert  Rilliel,  Lettre  à  M,  Merle  (f  Atdngné  sur 

tx  points  oùscurs  de  la  vie  de  Calvin  ;  Etrennes  c/tréfiennes,  Gent^ve, 

1\[  Hotr,   lie  de  Calvin  ;  Journal  de  Genève^  2  juillet  IHT'i,  .10  CKiob. 

3,30  diTerxib,  187(5;  Alfred  Franklin,  Vie  de  J.  Calvin,  e\v.,  etc\ 

CHARr^ES  Dard  1ER, 

A.  Le  Théologien.  Voici  les  traits  prinrîpanxdu  st/êthnc  dofpna tique  de 

llvin  :  —  1 .  La  connaissance  de  Dieu ,  eréaienr  et  cotiser  valeur  du  monde, 

innt'e  à  l^hne:  mais  elleaétéobscnrciepar  le  [k'^ché  J)ten  s'est  égale- 

tni  révèle  dans  Vunivers;  malheureusement,  dans  notre  obstination 

xcusable,  nous  fermons  les  yeux  à  la  lumière  f|ui  bnlle  dans  ses 

ivres,  et  nous  attribuons  au  hasard  les  évéuemenls  extraordinaires 

m  nous  sommes  témoins.   Le  |»af,^:inisme  représente  l'abandon  par 

lumanilé  de  retle  double  manifestation  tle  Dit^u.Dans  un  autre  ordre 

Sdées,  Calvin  afijnne  que  la  révélation  divine  dans  la  nature  est  im- 

faite  f*t  insuftisante  pour  itous  conduire  à  la  vérité.  Dieu  s'est  encore 

'i^U  dans  VFeviiare,  Il   s'est  fait  connaître  an\  patriarches  et  aux 

bmphètes,   cl  lu  certitude  qu'il  a  fait  naître  en  eux  quant  a  Tori^dne 

lliviiie  lie    ce    rp^ils  entendaient,  était  supérieure  à    tout  raisonîie- 

û»çnt  humain.  La  même  certitude  s'éveille  encore  en  nous  à  la  lecture 

l!H«  Bible  :  son  autorité  ne  dépend  pas  du  témoi^mage  extérieur  de 

'Mise,  mais  du  léraoifïna^;e  intérieur  du  Samt-t^sprit.  La  perception 

i^  celte  voix  de  Tesprit  est  un  «  priviléf;e  ilonl  Dieu  honore  ses  seuls 

lias.  1)  irautrcs  «  preuves  humaines  et  secondaires  >►  corroborent  cette 

HUorité  collective  des  livres  saints.  Qu'on  n'oppose  pas  rillnmination 

f'h.TiGun»  deFlvsprit  à  la  doctrine  des  Kcritures,  car  l'Esprit  ne  saumit 

*^'>u*  un  double  langage:  c'est  par  la  lecture  de  la  Bible  que  nonsi'ecoiv- 

'i'itmns  si  nous  avons  l'Ksprit  ou  non,  car  <(  le  Seigneur  a  uni  entre 

'^'^"^  I»;ir  un  lien  réeif)rotpïe  la  certitude  de  la  parole  écrite  et  celle  do 

^prii.  »  L'Kspritest  le  seul  interprète  autorisé  de  la  Bible  :  aussi  rejH 

^oiruus-nous  chez  Calvin  une  exégèse  éminemment  dogmati*| ne.  basée 

ï*rlèprincipe  de  a  ranalogïe  de  la  foi  »♦  on  de  runité  de  renseigne* 

lèiit  scripturaire.  L'Ecriture  parle  ti\Vrarement  de  la  substance  de 

feu  :  elle  nous  le  fait  connaître  «.  non  tel  ([u'i!  est  eu  lui-même,  mais 

hprilest  vis-à-vis  de  nous.  «  «  Le  Saint-Esprit  n'a  [kis  eu  pour  but 

s'sahsfaire  chez  nous  une  vaine  curiosité  :  loul^  dans  ses  oracles,  a 

)Ur  but  réditication.   »  Le  dogme  de  la  J'rinilé  v^i  conforme»  selou 
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Calviiï,  à  la  cloclnn<»  th-s  En  iitjrrs.  Uvs  VVM\,  (^h  îji  ;i  ciiàcigné  qu*^ 
4"xisle  en  Di'^i  une  siiilistaiico  uni<[iie  et  trois  personnes  \m  f 
lauces  iK  appokVî;  atîssi  \\nr  lui  a  proprtiHrs  >►,  non  iiifil  t»ùt  milq 
vers  le   sabrlliariisme,    oints  pour  bien  iirrt»ntuer   le  raracttiv  |iai( 
cnïwT  d<*  chaenno   des  trois   perstunips.  Lors   de  st\s  dénuHés  m 
Caroli  (1537),  il  prolesta  rrintre  Tusaj^e  oblipaloire  do  Ja  U>rtma(*)<i 
il^s  anciens  symboles;  phis  tard,  sa  lutti?  contre  les  anlitriitilaires  I 
fit  re;^rder  cette  latitude  comïne  dangereuse  et  ramena  k  e\ig 
plôi  des  expressions  consacrées,  La  perversité  du  dial/ie  et  de 
prfn'ient   (Viuw  rhule  et  irest  pas  atlribuable  an  Créateur.  Ail) 
cependant  Calvin  fait  dépendre  la  p*ïrsévéï"ance  de  certains  anges  ib 
le  bicT»  et  la  chute  des  démons  de  la  prédestination  éternelle  deUii 
f*t  il  nonnne  Satan  (^  lespril  qui  a  été  mit  pour  combattre  la  fçloîra  ( 
Dieu  et  \v  salut  des  hommes,  »  Les  démonf>,  conime  les  bon^anfaii 
sont  les  ministres  de  |)ieiK  «  sans  la  volonté  et  le  consent*^ rnrntduq 
ils  ne  peuvent  l'ien  taire.  Satan  est  si  bwn  tenu  eudiain.é  p;ir  1(*  In 
de  la  puissance  divijK%  qnVil  obéit,  iprille  veuille  ou  m)n,  û  soiiCril 
leur,  car  il  est  contraint  de  prêter  ses  services  à  tout  acte  aiMfttu]  f 
le  pousse.  »  U  homme  a  été  créé  à  riraafîe  de  Dieu,  c'est-à-dire*  ill 
été  n'vétu  de^  la  sagesse  et  de  lu  vérité,  delà  justice  et  de  ta7^înieie;il«  ' 
possédé  la  lumière  de  rintelligence,  la  recïitude  pariai  te  du  cccurd^ 
la  volonté,  et  la  domination  de  la  raison  sur  la  nature physi(| ne, flûrtIlA 
elle-même  reuipreîiite  de  la  ^doire  intérieure.  »  Mais  Dieu  luij 
le  don  de  la  persévénmce  4lans  le  bien,  qui  eût  exclu  toute  [ 
de  pécher:  avec   la  coTmaissance  du  bien  et  du  maL  il  lui  a  < 
libre  arbitre.  Dans  un    autnî  ordre  d'idées,  Calviii  ap|k'llê  k 
d'Adam  noït-seulemenl  <<  flexible  dans  ï*un  et  dans  Tautre  seii»  >,  1 
encore  **  caduque  )>;    Dieu  l'a  donnée  à  riiomme  *t  piinr  tirer  de I 
chute  la  matit^re  de  sa  propre  gloire.  »  De  méim%  ii  explique  k  la  ^ 
de  la  chute  dWdam  par  le  fait  que  Dieu  lai  a  refusé  la  cuustajia^  i 
le  bien.  <(  La  providence  de  Dieu  n'est  pas  seulement  sa   prescttUfll^ 
mais  encore  son  activité  infinie,  par  laquelle  il  gouverne  le  cieli  f^ 
terre,  ainsi  rpie  les  résolutions  et  les  volontés  des  botomes,  H  le^i 
au  but  qu'il  leur  a  fixé,  w  Elle  est  à  la  fois  générale  et  spcni^df'.  < 
plus,  elle  est  immuable,  Calvin  se  défend  contre  le  refUHjcJic  dVna 
gner  le  fatalisme  ries  stoïciens  :  c'est  an  Dieu  personnel  qii'il  ail 
le  gouvernement  de  Fuinvers,  et  non  à  la  «  nécessité  qui  rén^illl^ib 
renchainenn^tit  sans  lin  des  causées  naturelles  ».  La  volunt^  de  W» 
est  ^  la  cause  suprême  et  première  de  tontes  choses  ».  Maih  lui  ikÊfM 
d'elle  agissent  des  (c  causes  inférieures  i)  qu'il  nous  inr      ^     'ë?| 
négliger;  l'idée  de  Tactivilé  intinie  de  Dieu  ne  nous  di-j 
recontiaissants  envers  nos  bienlaiteurs»  d'attribuer  à  notre  unpf^ 
les  pertes  que  nous  faisfuis,  el  d'user  de  remèdes  contre  les  nuii 
nous  ailli^eut.  La  doclrinede  la  providence  divine  âstdestintVÀdcn 
aux  fidèles  une  grande  tnmquilliié  d'esprit^  car  ils  se  savetit  UmiJi 
entre  les  mains  de  Dieu,  et  une  prulVinde  humilité   dan$  leun  J4 
ment^  :  f'  Puisque  Dieu  s'attribue  un  droit  de  gouverner  le  roonéefiv' 
nous  est  inconnu,  noire  de>uir  est  de  nous  soumettre  à  son  pouviÛLÉL 


CALVIN 


5tr 


que  s8rfôR»nté  soit  pour  nous  k  W'gic  iiiiiiine  dr  jirstict^  vt  la 
*  siHiverairiemeiil  jusif  fi<^  toitlt^s  choses.  »  La  [nxn'ifli'tice  de  Dieu 
asse  les  bons  et  les  Tiiérhanis,  par  lesqin^ls  Dieu  mîniileste  égale- 
;  sa  ptiissance,  Oitm  irenest  |>as  pour  cela  I  ameur  du  mal,  car  a  il 
de  la  raaliiTe  du  niaL  qui  réside  dans  riiomnie  mau\Tiis,  solo» 
ji\  plaisir,  de  même  que  le  soleil  produit  rôdeur  fétide  du  cadavre 
Ique  la  ptirele  de  ses  rayons  t»u  soit  altérée,  w  L'Et-riture  elle-même 
If^ne  que  Dirn  obseureit  les  esprils  et  endurcil  les  co'urs,  qu'il 
[iii  lumière  el  les  ténèbres  et  f<»rme  le  bien  et  h*  mal  lEs.  XLV, 
Iliuos  tlL  6),  Ce  i\in  est  contraire  h  la  volonté  de   Dieu   expri- 
[  dans  la  Loi*  n'en  est  doue  pas  moins  eoufornie  à  cettr  volonté» 
plie  est  simple  eu  elle-même,  et  c'est  notre  iideïlip?nce  bornée 
pnule  i>eut  trouver  une  contradiction  euln*  les  diverses  Tnauiêres 
■lit  lesquelles  se   manifeste   la  sagesse  de   Dieu  <Kpli.    111,    10). 
L  L'œ«\Te  entière  de  la  création  a  été  viciée  par  la  rhufe  d'Adam. 
à   par  uni*  d<*sol*éissanco  volontaire  que   le  premier   homme  est 
l»é.  Dans  un  atdre  ordi*e  d'idées,  ee  jiéclié  est  représenté  comme 
It  son  principi*  dans  la  prédestination  étenielle  de  Dieu,  <<  Dieu  n'a 
seulement  [ïrévu  la  dm  te  du  premier  homme,  il  Ta  ordonnée  par 
décret  de  sa  volonté,  i)  Juxtaposant  les  deux  points  de  vue  sans 
faneiîier,  Calvin  s'exprime  ainsi:  w  L'homme  tombe  en  vertu  d*ime 
jisiofi  de  la  iirovidence  diviTïe:mais  il  toinliepnrsa  faïUe.  )>  L'ima^î^ 
[Dieu  a  été  profontiément  corrompue   dans  T homme,    mais   non 
intie,  par  le  péché.  L'aveuf^leinent  de  ritîteïU^'encc,  l'impuissance 
h  volonté,  l'impureté  du  co-ur  ont  remplacé  les  trésors  spirituels 
I  Adam  avait  possédés  dans  son  «  union  avec  Dieu  ^^.  Adam  a  entrain*^ 
lïi  sa  ruine  tous  ses  descendants,  a  Avant  de  naître,  nous  sommes 
illés  et  condamnaldes  aux  yeux  de  Dieu,  car  nous  provenons  d'une 
I  k^nce  impure.  La  nature  entière  de  rhonime  est  une  semence  de 
hé  ;  rimunne  tout  entier  n>st  que  concupiscence.  »  Par  suite  de  ee 
hé,  la  colère  divine  jjèse  sur  nous,  non  à  cause  du  délit  d'autrni, 
!  sa  cause  rln  vice  de  notre  propre  nature^  lequfl  mérite  d'être  puni* 
intaumf>dede  cr»tle transmission  héréilitaîre,  il  suffit  4h>  savoir  (juW- 
I  iia|ierdu  pcMir  lui  et  pour  tonte  sa  race  les  l>iens  dont  Dieu  avait  gra- 
S  dans  sa  personne  la  nature  humai  ne  entière,  et  que  le  pérhé  d'Adam 
t  transrais  à  tonte  sa  race  (f  parce  que  Dieu  Fa  bien  voulu  ainsi  ». 
y  a  eu  de  tout   temps  des   hommes  non  régénérés  qui  se  sont 
lia^iés  par  i>  mie  certaine  pureté  d*i\me,  )>  c'est  que,   ^'   dans  cette 
fiiption  de  la  nature  hnuiaiu*%  qui  n'est  t»as  al»solnf\  il  va  un*'  place 
ir  la  gr:\c(*  de  Dieu,  Jîon  pour  purilier  camp!éiem(*ut  vcU*'  natin*e, 
I  8  pour  y  cohabiter  (avec  le  mal).  Dieu  ré|»riine  par  le  frein  de  sa 
\  be  la  rébellion  des  réprouvés,  autant  que  cela  est  utile  à  la  nniser- 
Onde l'univers.»  Le  mal  n'est  pas  une  f^  propriiHé  substatdiejle  »  rie 
1  fe  être,  mais  une  «  qualité  qui  s^v  est  ajoutée  ».  Il  nous  restr  rncon^ 
lolPe  siplendeur  |)remière  comm<*  des  f«  ruines  informes  *».  L'intel- 
':é  de  distiuf^uer  le  bien  et  le  mal,  el  la  volonté 
pas  été  anéanties,  mais  seulement  affaiblies  et  corrompues.  .Non 
iTOils  plus  ni  jienser  ni  délirer  rien  de  bon  :  il  nous  h*sk*  tout 
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au  plus  raptitiide  à  la  f<  jiiAltce  civile  )>.   «  L'iiiteilifîeru'»*  tir>  ci 
vrle^iés,  i>  lacoiinaissaiice  tic  Dieu  etdi»  î^a  volonté,  nous  a  éU»  enle 
les  |»hiIosoplies,   sans  tloiite,  ont  coiist-rv/'  une  a  saveur  exi^m'  i 
divinité  i>,  mais  uni  est  aussi  insnflisante  pour  les  cundutre  à  la  utiu-, 
que  le  sont  les  éclairs  pour  {.^uider  le  voyaj^eur  éj^are  au  milieu  de^ 
énebres.  Lliomnie  a  conservé  «  rintelli^erice  des  choses  terrestm  », 
ou  raptitude  à  la  puliticpie,  aux  arts  nit»cani4|ues  et  aux  discipîin^^ 
libérales,  donl  Calvin  a  fait  un  splendide  éloge.  La  présence  de  fous  ^l 
d'idiots  dans  le  monde  montre  justfu'où  la  faute  d'Adam  atinil  i^n* 
traîné  rimmanîté  entière  si  Dieu  n'ét^u't  intervenu  dans  sa  elémenc**? 
pour  circonscrire  le  mal.  Privée  de  sa  liberté,  la  volonté  est  entralmée 
«  nécessairement  »  vers  le  péclié.  t^ette  nécessité  n'eu  est  pas  moitié 
«  volontaire  »,  car  c'est  en  vertu  de  sa  liberté  fpie  la  volonté  s'est 
esclave.  Nous  ne  pouvons  mérnepassoupirer  après  la  délivrance  :  <      ,  _ 
Dieu  qm  commence  *'n  nous  Tœuvre  de  la  conversion  imi  éveilbïH  k 
dé^ir  de  la  justice  ;  ît  la  continue  en  déterminant  uoti*e  volonté  vers  f« 
bien,  sans  aucune  prépanition  ni  coopération  de  notre  part.  Les  exhor- 
tations et  les  remontrances  ecclésiasliijues  n'en  deviennent  pas  pmr\ 
cela  inutiles,  car  c'est  par  ces  moyens  extérieurs  que  TEsprit  afdl  ifin^  f 
le  co'ur  des  hommes  pour  convertir  les  uns  et  convaincre  les  wiin^  \ 
de  la  légitimité  de  leur  condanmalion  par  le  témoignage  de  leur  ftjû- 
science.  Christ,  en  effet,  n'eu  a  pas  moins  prêché  lampentance,  tout  en 
enseifînanl  tpïc  personne  ne  peut  venir  à  iui  si  le  Père  ne  l'atlin^  SeuJ, 
niï  médîatem*  envoyé  par  Dieu  peut  nous  a [jp rendre  qu<^  nialgni  la 
voix  ûv  iiotre  conscience,  qui  nous  condamne.  Dieu  est  disposé  à  iK>it>  , 
pardon t»er.  Ce  médiatfnu\  c'est  Christ,  dojU  la  venue  future,  prtiinis*^ 
àAbraliam,  a  éu^  Tobjet  de  la  foi  dMsmél,  et  donllteuvre  rédempiric*' 
a  été  h  substance  de  toutes  les  expiations  de  TAncien  Teslamenl  La 
VL'uue  <le  Clunsl  a  aboli  toutes  les  cérémonies  par  lesquelles  sa  nurt 
et  sa  résurrection  ctaîent  préli^'uréf^s  au  jieujile  trisraéL  KlleiJ*^ 
aboli  la  loi  morale,  à  raccompHsseiuenl  de  laquelle  Dieu  avait  atl 
ses  récompenses  :  non  ([ue  nous  soyons  autorisés  à  conclure  dunombr 
de  ses  préceptes  à  l'étendue  de  notre  liberté»  car  ce  n'est  pas  à  nelr 
lai  blesse  que  Dieu  a  pu  demander  la  mesure  de  la  rèj^de  supn^mê  i< 
justice  ([u'il  a  donnée  dans  la  loi.  Pareiïh»ment  Dieu  ne  sVsî  ; 
des  hommes  rpiand  il  a  subordonné  sei^  promesses  à  des  i<m 
qu'ils  ne  pouvaicjit  remplir  :  il  a  voulu  leur  apprendre  par  làqu< 
promesses  sont  pour  eux  sans  effet,  à  moins  qu*ils  ne  cherchent  1 
refuge  en  sa  bonté  gratuite,  dans  la  foi  au  Sauveur.  La  loi  écrite  a<! 
réconomie  du  salol  une  triple  utilité.  D'abord  elle  nous  fait  «- 
nos  péchés  et  sentir  la  malédiction  divine.  En  cela  elle  e.st 
avec  la  loi  de  notre  conscience.  En  outre  elle  nous  relieiuparl 
di\  châtiment,  et  elle  nous  prépare  a  ta  conversion  en  dornpt;^j^»  -— 
n*bi4lion,  Enlin  les  lidèles,  qui  ont  la  loi  divine  inscrite  dans  Iccch*^* 
mais  qui  ne  sont  pas  délivrés  des  tentations  et  de  la  paresse  de  b  rhiî^' 
trouvent  en  elle  des  ensiMgnenicnls  et  des  exhortations  t*)u jours  véc^ 
saires.  L'Ant'îen  et  le  Nouveau  Testament  ne  diffèrent  jïoint  t  ifua  ' 
la  substance  »  ;  sous  ce  rapport  ils  sont  a  une  seule  et  tucme  j 
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M  iffèreiK  «quant  au  mode  deradinhiistrnrion  ^u  ou  «juant  à  ia  forme 
l'^cfouômie  iliviiie,  <(  Si  même  Thomme  elait  r«*sté  sans  péché,  il 
it  Mit  besoin  fl'un  nié<ïjateur  pour  pénétrer  jusqu'à  Dieu,  à  cause 
'linniiliié  de  sa  condition  tern^slr*';  »  à  p!ns  forte  raison  après  le 
Mè.  Co  médiateur  a   été  nécessairement  homme  et  Dieu.  »  Christ, 
Ji'avait  été  que  Dieu,  n'eût  pu  soullrir  la  mort;    sll  n^avait  été 
lomme,   il  ifeùt  pu  la  vaincre,    j)  Lui  l'el'user  l'une  des   deux 
Ures,  c'est  anéantir  toute  son  o?uvre.  «  C'est  par  un  décret  éternel 
Xlieu  que  Tieuvre  réflemptrice  de  Clirist  a  été  alUtchée  à  son  iu- 
nation  :  ^j  ainsi  se  trouve  écartée  touïe  question  oiseuse  sur  la  néces- 
de  rincarnalion,  si  même  Thonmië  n*avait  pas  pérlié  lUsiandre), 
*ist  a  été  exempt  du  péclié  originel  a  non  parce  qu'il  a  été  engendré 
'     su   mère   scnde,  mais  parce  qu*il    a  été  sanclifié   par  le  Saint- 
H*ît,   alin   que  sa  fre»ération   fut  aussi  pure  qu'elle  eut  été  avant 
diutr  d'Adam.  »   L'union    des   deux  natures  en  lui  est  si  étroili^ 
>    rEci'iture  attribue  t|uelquefois»   au   nom  de  Fonité  îndissokdjle 
'  la   personne  de  Christ,  fiar  la  «<  communication  des  idujmes  »,  a 
ne  des  natures  c**   ipii    Jî'apparlient   en  réalilé  qu'a   Fautre  lAct- 
'  .♦  28;  1  Cor.  Il,  8;  Jean  111,  1.1).  Christ  restera  notre  médiateur 
k|ii'aprés  \v  juj^'ement.  En  vvXW  qualité  il  occu[ïe  un  ran«^^  inlf^rmé* 
^ire  ejMJV  Dieu  et  li's  luimnies.  Alors  [Heu  crssrra  d'élre  tt  le  chef  de 
lirlsti»,  et  <f  la  divijiité  de  Christ,  couverte  jusqu'alors  liu  voile  de 
tt  humanité,  resplendira  de  nouveau  jiar  elle-même,  «  Comme  mé- 
Iteur,  Christ  a  été  charfîé  par  le  Fére  des  fonctions  de  prophète,  de 
li  éi  de  sacrilicateur.  Il  est  le  révélateur  de  la  saf^esse  suprême,  le  roi 
tVEf^Iise  et  de  chaque  Ikléle*  et  il  t^st   hn*méme  la  victime   qu'il  a 
fcrit*  à  Difu  comme  saeriiicateur Jl  a   elVacé  notre  cnlpahilité  par 
|ii  oliétssarïco   parfaite  au  l^ère  depuis  son  entrée  dans    le   monde 
P\\\'k  sa  mort,  moment  suprême  de  son  obéissance,  a  Rien  n'était 
pendant    accompli   si    Christ  était  mort  setdement  de  mort  phy- 
'  ïue.  poiu'  calmer  la  colère  de  Dieu,  il  devait  encore  lutter  contre  les 
«lories  infernales  et  éprouver  Thorreur  de  la  mort  éternt^ïe  cpréiu'ou- 
^'t  les  scélérats,  avec  cette  dilîerence  toutefois  qu'elle  ne  pouvait  le 
l^tiir.  H  devait    soutenir  un  ju^nmienl  invisible  et  ineompréfiensi- 
fc devant  le  tribunal  de  Dieu  et  arriver  à  douter  de  son  pro(>re  salut 
'  ^le  sentiment  de  Tabandon  du  Père.  »  C'est  là  la  descente  aux  eu- 
*»  du  symbole  a[M>st(di(pie  :  elle  a  eommejicé  à  Cetlisémané.  Le  pas- 
'  ^  I  Pierre  III,  YW  enseigne  cependant  que  les  élus  et  les  réprouvés 
'  sont  morts  avant  Ter*'  ehrétienne,  ont  éprouvé  un   a  sentimenl 
'  ^V[\\x\ï  de  la  mort  de  Christ»;  les  uns  sesonteuq»arés  avidement  des 
Jt*  de  cette  mort  ;  les  autres  ont  senti  avec  une  évidence  plus  j^M'ande 
'  ils  étaient   exclus   de  tout  salut.  ^  Tout    le  mérite  de   la  uuirt  de 
'  ^U\  réside  dans  le  bon  plaisir  île  IHeu,  j>  (fui  a  voulu  que  cette  mort 
'  tiiéritoire.  —  3.  Sans  FEsprit*  Clirist  et  sou  œuvre  objective  nous 
Il  <t  inutiles  ».  La  promesse  du  salut,  qui  sans  lui  ne  trappe  rail  que  nos 
Mlles  ou  <t  demeurerait  logée  au  sommet  de  notre  cerveau  m,  pénètre 
Ce  à  bu  dans  notre  erjeur  avec  toutes  ses  cons(*q  <>euces.  L'o'uvre  de 
kprit  eu  nous  est  la  foi^  qui  consiste  dans  vi  la   connaissance  certaine 
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de  la  YûloiUi^  bie^nviiïluiitè  dv  Uuni  l'nvers  uous,  conuâissaiice I 

sur  là  vrritô  ûv  la  proinessi^  j:rraliiili*  en  Christ,  et  r/tvi'léi*  à  notre  ( 
el  scellée  flans  noire  cœur  par  le  Saint-Esprit,  Les  réprouvée  ^ 
vent  tjuelquefoiâ  (d'après  Mattli*  XUl,o)  un  senti  ment  de  foi  i 
à  celui  des  élus;  l'Ksprit,  par  son  «  opération  intérieure  »,  |i*»a 
comniurjiquer  une  m  foi  cuduque  et  temparînre  )>  jointe  aii  «Itî^irtl'u 
amour  mutuel  entre  «hix  et  Uien^  alin  di*  K'S  rendre  u  plus  inciciisî 
l>les   »  et  d'exciter  par  leur  chute  ijiatlendue  les  élus  h  la  vijpli 
L'œuvre  de  la  foi  en  nous  est  la  régénèjaiûm.  Considérée  dam: 
principe  objectif,  cette  \ie  nouvelle  est  contenue  tout  entière  dans 
foi,  *|ui  justitie  et  sanclilie.  Considérée  dans  sa  réalisation  subjectif 
en  tant  rjuVlat  iiïtériem^  de  l'âme,  elle  est  contenue  dans  la  pénikn 
i|ui  est  «  une  vraie  conversion  de  noti'e   cœur  à   Dieu,  [lartam  d'iid 
crainte  sincère  et  sérieuse  de  Dieu,  et  consistant  dans  la  mortifie 
tlelaeliairetdansla  sanctification  de  Tespril;  elle  est,  en  un  mot,  h  i 
ijrénéi-ation.  par  laquelle  l  iuia^ïe  ^le  Dieu  est  rétablie  en  nous.  *  La  j 
et  là  pénitence  ne  sont  donc  quiin  seul  et  même  fait,  la  ré:  m 

envisai^é  à  deux  points  de  \ue  diiïérents  mais  inséparal^i 
nière  cejiend;)nt  que  le  pn-niier  nionient  de  la  pénitence  ^le  rep^ma 
auquel  Calvin  dcnine  aussi  partois  le  nom  de  pénitence)  est 
de  la  foi,  cai*,  pour  changer  notre  rébellion  en  repentir,  ta  préJ 
de  la  colère  de  Dit-u  ne  suffit  pas  :  il  faut  Pannouceet  raccepiatio 
jeetive  de  la  promesse*  divine  sous  rirdhience  de  l'Esprit,  c' 
la  foi.  La  pénitence  ne  doit  janrais  <*esser  chez  les  tidèleë^  car  ilsc 
toujours  besoin  de  pardon.  L'homme  ei^i  Justifia  par  la  fot^  qimniii 
est  déclaré  juste  par  une  sentence  divine^  non  en  vertu  du  mérite^ 
ses  onivreSj  mais  eu  vertu  de  la  justice  de  Christ  c^u'il  a  saisie  part 
foi,  et  (pli  lui  est  iin[)uLée  gratuiteiruvnt.  Aucune  de  nos  aMiYn-s  u'i^ti 
absolu nieitt  boiuie,  même  après  la  conversion,  et  ne  pouvant  siibM«< 
devant  Db-U  sans  pardon,  c'est  |>ar  la  foi  seule  que  nous  somini^jui 
tiliés,  quoique  lemot<<  seule  »  ne  se  trouve  point  dans  TEcriture.  Ù 
justihealion  est  gru toile  ;  «  Dieu  trouve  en  lui  seul  le  mobile  ifui 
pousst?  à  sauver  Thomme.  »>  Inséparable  de  Tamour,  car  T Esprit  <ji 
la  produit  cstrEs[>rit  de  sanctihcation.  lu  foi  ne  puise  pas  dans  lac 
rite  sa  vertu  justihante  :  bien  an  ctjulraire,  elle  est  active  parla* 
rite  parce  qu'elle  justilie.  La  miséricorde  du  Pèi'e  est  la  v  cauie< 
ïicieutcî  i>  dusttlutf  Tobéissance  de  Christ  en  nsi  la  «  cause  matérieUèl 
et  la  foi  en  est  la  «  cause  formel  le  ou  instrinniMitale  ♦>.  Si  rEcritu 
attribue  parfois  le  salut  au\  bonnes  ceuvres,  elle  ne  fait  qu*ap[wîler( 
qui  jjrécède  le  don  de  la  vie  éternelle  la  cause  de  cette  vie;  Dieu  i 
en  effet  les  tidèles  à  la  vie  étej'iielle  pai*  le  chemin  des  bonnes  feu>T 
qui  sont  des  «  causes  inférieures  <>  rpii  le  décident  ;i  ajouti.*r  de  i 
velles  grâces  à  celles  ipfil  a  di'»jà  accordées.  La  snnt  fî/îi^tinn  est  M 
memciït  imie  à  la  justilication.  Par  robi'^issance  nous  nous  élevons  j 
à  peu  à  la  sainteté,  qui  est  le  (<  trait  (ruuirui  »  entre  Dieu  et  nous,  I 
forme  de  cettr  vie  nouvelle  est  la  Ithcrfé  fhre(ientn\  «  Notre  cuiisci«ïi^ 
n'est  plus  soumise  au  jouf,'  de  la  loi  ;  nous  olRÙssonâ  dt*  plein  gn^il 
volonté  de  Dieu  gravée  dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit;  eiilin  no 


plus  lui] us  dans  noire  consciêDee  à  VobservatloQ 
Mrs  hidlliérentes  jd,  et,  tout  en  évitant  do  scamlaliser  les  failïles, 
iSTfiNi»  résister  à  a!ii\  qui  voudraiôut  restrouidre  notre  liberté, 
pi'étexto  qu'elle  leur  est  un  scaiidulê.  La  ;>nfre  sert  àeulretemr 
vie  de  sanctiliraliori  ;  elle  est  un  saerilice  tradoralion,  en  mèine 
«j  <ï  (|trane  cortiiuuntou  dirweie  avee  ï)ieu,  par  laciuelle  oous  pé- 
ms  fiaus  le  saurtuaire  du  ciel,  et,  aduiis  eu  présence  de  Uieu^iious 
*rppli*jrïs  îiir  ses  proiuctàses*  »  Si  leîkpérieuee  iiitérieure  enseigne 
ialioi  est  un  don  gmtuil  de  Dieu,  loîipérîeiice  exlérieui'e  montre 
le  n'est  point  dotniée  à  tous  les  hommes,  a  Dans  celte  diversité 
aiulest*'  la  profondeur  admirable  du  ju{,'emenl  divin,  car  il  n'est 
li'juteux  ([u'elle  ne  pruvieinie  du  déerel  de  réîeetion  éterm'Ue  diî 
.  Nous  appelons  préUeshnation  réternel  déeret  de  Dieu,  par 
d  il  a  délermiué  hii-iûéme  ce  «pi'il  voulait  qu'il  advint  de  chaque 
me..  Les  uns  ont  été  créés  pour  la  vie,  en  vertu  de  b  miséricurde 
►iti*  dr  Dieu;  les  autres,  pour  la  mort  éternelle,  par  suite  d'un 
unit  juste,  mais  iîjcompréhensible.  Notre  salut  dépend  du  boji 
Mr  di*  Dieu  )►  (Hom.  XL  -jk  L'utilité  de  cette  doctrine  est  que 
ne  serons  persuadés  jusqu'à  T évidence  de  lu  i^ratuilé  parfaite  de 
f  salut,  qnt  lorscfue  nous  aurons  connu  qu'il  a  été  résolu  d*é- 
lé.  Il  mi  tant  pas  craindre  dValKirder  cette  doctrine,  puisque 
a  i«ip:é  bon  de  nous  en  parler;  mais  u  sachons  cesser  d'interroger 
d  Uîeu  Classe  d'enseigner  ».    L'élection  divine  se  rapporte  à  la 

t  individus  et  aux  peuples;  l'élection  spéciale  e^t  cependant 
ment  de  rélection  {générale,  car  c'e^si  en  vue  des  individus 
a  élu3  *|ue   Dieu  déclare  élire  le  peuple  auquel   ils  appartien- 
par  exemfile  la  race  d'Abraham,  Christ  est  le  centre  de  Ték^- 
Iternellf.  C'est  m  loi,  en  tant  que  membres  de  son  corps,  t|ue 

rs  (Ut  raiirienne  et  de  La  nouvelle  alliance  ont  été  élus,  car 
lui  seul  que  Dieu  a  pu  les  aimer.  Loin  d'avoir  son  principe 
k  prescience  de  Dieu,  ki  prédesUnution  est  elle-même  la 
fie  la  prescience,  L'atniun  de  Dieu  eu  nous  nest  pas  uik.^ 
IB  «  permission  x>»  car  Dieu  est  la  a  nécessité  des  choses  d. 
\m  ne  demande  pas  à  Dieu  de  quel  «iroit  il  lait  des  réprouvés  les 
de  sa  colère  :  qui  es-tu,  6  homme,  pour  entrer  en  discussion 
Di^Q?  ((  La  voloHté  de  Dieu  est  ù  lÀen  la  règle  suprême  de  la 
e,  que  tout  ce  4prelie  veut  doit  être  considZré  cotunir  juste  par 
eul  qu'elle  le  vent,  ^ous  ne  nous  représentims  pas  Dii-u  ci  >  m  nu» 
ce  jrtH'cfuent  arbitraire,  domî  de  puissance  ai»solue,  sans  obéir  a 
le  lot  :  stM dément,  îl  e-st  à  lui-même  sa  propre  Un,  »  Il  n'y  a  pas 
istîce  à  ce  que  ceux  qui  sont  pétris  de  la  te  masse  corrompue  » 
i  livrés  pai*  son  ju^enieut  éternel  à  une  mort,,  vu's  laquelle  Us  se 
it  fi^tratnés  par  leur  propre  nature.  C'est  en  veHu  du  «  décret 
•able  »  de  Dieu  que  le  péché  d'Adam  est  ilevenu  héréditaire, 
rct  horrible  v,  mais  qu'on  ne»peut  nier,  car  il  serait  instMisé  d'al- 
tf  la  transmi^siiiii  du  péché  à  la  seule  nature.  Bien  plus*  a  c^est 
rlu  de  la  prédestination  divine  qu'Ailam  est  tombé,  Ce  serait,  en 
une  vaini*  liction  que  de  s'imaginer  que  Dieu  a  créé  sa  plus  noble 
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créature  en  vue  d'iu»  but  indélerminé,  ou  bien  qti*Adam  s'est  rrij 
lui-raême  sa  ilestiiiée  par  le  libre  arbitre  :  ^jue  deviendrait  la  towH 
puissance  de  Dieu,  par  !uc|uelle  il  gouverne  toutes  choses  suivants 
décret  mystérieux  et  absolu?  »  Dieu  a  créé  toutes  choses  «  en  vuei 
lui-même  ».  Los /«lus  fîlonJienl  son  nom  par  leur  entrée  dans  la  \t«*,l 
réprouvés  le  glorifient  par  leur  mort.  En  pardonnant  à  (]uelques-uri 
Dieu  manifeste  sa  miséricorde  ;  en  ne  pardonnant  pas  à  tous,  il  maû 
feste  sa  justice.  L'exemple  de  saint  [*aul  montre  qu'on  peut  préclierl 
doctrine  de  !a  prédestination  aux  fidèles,  tout  en  les  exliortant  : 
bien.  Cependant,  pour  porter  de  bons  fruits,  elle  doit  être  prkli 
avec  prudence,  et  non  de  manière  à  amener  F  inertie  religieuse  i 
morale  cliez  les  auditeurs.  «  Comme  nous  ignorons  qui  appar 
nombre  des  élus,  nous  devons  désirer  que  tous  nos  frères  soiû 
vés,  et  conformer  à  ce  désir  notre  conduite  envers  eux*  »  L*élf 
éternelle  se  manifeste  dans  la  vie  individuelle  par  la  voraiwnj  ou  | 
rilluminattOii  eflicace,  irrésistible  du  Saint-Esprit,  qui  produiteni 
la  foi.  C*est  à  ses  eftetSj  <(  signes  postérieui^  »  du  salut,  i|ue  iiousl 
reconnaissons,  en  comparant  notre  état  intérieur  à  la  norme  desErri 
tures.  Par  la  vocation  universelle,  qui  est  la  prédicalion  de  sa  porotej 
Dieu  invit<'  tous  les  bommes  ù  venir  à  lui,  vocation  inefticac^^  pofiri 
grand  nombre  et  qu'il  n'adresse  aux  réprouvés  que  a  dans  le  buKf 
les  faire  mourir  par  elle  et  iVen  tirer  la  matière  d'un*   >       î  ^1 

plus  grave,  »  La  vocation  spéciale  rend  la  vocation  unl\ 
elle  seule  communique  le  don  de  T  Es  prit,  par  le*]uel  ia  paitiie  j>ftf* 
chée  descend  dans  les  cœurs,  A  celte  vocation  est  joint  le  don  de  * 
persétmmîce,  qui  fait  que  les  élus  ne  peuvent  plus  périr.  —  i  " 
lidèles  se  trouvent  placés  par  la  dispensation  divine  au  selu  delll 
ciété  des  cl i rétiens  ou  de  V/igiiiie  visible,  instituée  par  Dieu  «  | 
les  nourrir  et  les  élever  da^is  la  vraie  foi,  et  pour  les  gouverner  jos^ 
qu'à  ce  qu1ls  soient  devenus  semblables  aux  a nge^,  étant  dépouilla  4^ 
leur  chair  mortelle.  )>  A  vrai  dire,  l'Eglise  de  Dieu  est  invisible;  Die( 
seul  la  connaît.  Elle  a  pour  fondement  l'élection  cachée  de  Dieu  «Il 
cx>mposè  de  la  totalité   des  élus  qui  ont  vécu  et  qui  vivent  en  ce  i 
raent.  L'Eglise  invisible  est  le  corps  de  Christ  ;  elle  est  une  et  uni»» 
selle;  en  elle  se  réalise  la  communion  des  saints.  Caché«*  au^« 
l'Eglise  visible,  elle  n'est  perçue  avec  certitude  que  par  la  foi. 
dant,  comme  il  nous  est  utile  de  reconnaître  à  certains  signe 
rieurs  la  présence  de  la  société  des  élus,  Dieu,  s'accommofianti 
faiblesse*  Jious  permet  de  donner  le  nom  de  corps  de  Christ  < 

semblée  des  chrétiens  dans  laquelle  l'on  prêche  et  Ton  écou  

smcérité  la  porole  divine,  où  l'on  administre  les  sacreraent^i  confoîUlfr 
ment  à  leur  iustitulion*  et  ou  l'exemple  d'une  vie  pure  se  joint  if 
profession  de  la  foi  chrétienne,  »  Partout  où  se  manifestent  ci^si^nifi 
nous  devons  être  certains  qu'il  y  a  là  «r  nue  certaine  Egbs*-  »♦.  cvit-i 
dire  un  nojnbi'e  plus  ou  moins  grand  delus,  car  ces  signes  ne  peuv^ 
exister  null«^  p;n't  d'iuïe  manière  durable  siuis  porter  leurs  fruits.  W^ 
nous  permet  donc  tTappeler  a  par  un  jugement  de  charité  »  lEgli^ 
TÎsible  la  véritable  Eglise  des  saints,  malgré  le  nombre  des  réprot»^ 
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&nl  s'y  trouver.  Les  prero^*atives  de  TËgiise  iiivLsiblt*  piissejit 
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manière 
M  ^u\  la  composéiil,  c'est  rompre  avec  I*Eglise  entière,  et  parce 
TE^lise  est  le  foodeiiieiU  de  la  vérité  (l  Tini.  111,  Vi),  r-'est  renier 
et  Jésus-Christ.  L'Ej^lise  ne  peut  se  Ironiper  dans  les  e!ioses  né- 
ires  au  satut,  car  elle  a  abdiqué  toute  sagesse  propre  pour  se 
iv  instruire  par  rEsprit,  au  moyeu  de  la  parole  divine.  L'autorité 
fcatiquo  de  rEf,dise  est  intimement  unie  à  celle  de  la  parole  de 
,  L'Et^dise  n'a  pas  le  droit  de  pi'oduire  de  nouveaux  dof^ines  ;  ses 
stres doivent  s'en  tein'r  fidèlement  à  reuseif^uenient  des  Ecritiu'es. 
iirgit  (ineliiue  divergence  (Tinterprétation,  qu'un  certain  nombre 
tinistres  se  munissent  eu  synode,  et  «  présentent,  après  une  dis- 
f>n  éf|uitabîe»  une  détiuilion  puisée  dans  TEcriture,  qui  préserve 
lïple  de  tonte  hésitation  et  ferme  la  bouche  aux  hommes  méchants 
pides.  )ï  Les  décrets  des  anciens  cojïciles  ne  sont  f>as  à  l'ejeter,  si 
assemblées  «  ont  été  présidées  par  CInist  et  dirigées  par  son  Es- 
»,  ainsi  rpie  l'ont  été  les  rpiatre  premiers  conciles  lecuméniques, 
fe  nous  vétïérons  comme  sacrr^sainls,  car  leurs  décisions  ne  cou- 
icnt  i|ue  la  pure  et  véritable  interprétation  de  rEcritnre,  accom- 
fee  à  la  destructior*  des  (^luiemis  de  la  religion,  »  Le  devoir  de 
(tenir  dans  l'Ej^dise  Funitéde  la  foi  et  de  la  vie  religiense,  n'i-xclut 
t'elui  de  sup|)Oiter  patiemment  F  imperfection  moraie  de  nos 
8  et  les  dillérences  iLopinion  cjui  peuvent  exister  chez  eux  sur 
^les  poiiUs  secondaires  de  doctrine,  tout  en  exigeant  d'**ux  rac- 
plissement  général  des  devoirs  chivtiens,  et  racce[jtaïiotï  des  véri- 
^ntielles  de  la  religion,  telles  que  l'unité  de  Dieu,  lu  divinité  de 
U  Fils  de  Dieu,  la  gratuité  du  salut.  Sans  doute  l'Eglise  e^t  a[q>elée 
&»  mais  c'est  parce  que  Christ  la  saneliiie  continuellemeul  ;  sa 
felé  n'est  (|ue  virtuelle,  car  c*est  par  la  rémission  des  péchés  (|ue 
sommes  devenus  et  que  nous  restons  ses  membres.  Cette  rémis- 
B'opére  dans  l'Eglise  par  reutremise  des  ministres,  à  qui  Dieu  a 
ë,  avec  le  pouvoir  des  clefs,  le  soiji  de  <fconlirmcr  h's  cunseiences 
les  dans  Tespoir  du  pardon  des  péchés,  soit  publiquement,  soit 
Irlicidier.  »  Dieu  a  institué  en  eiiet  le  minislf're  ecclésiastique  avec 
harisnies  spéciaux,  pour  servir  d'organe  humain  à  Faction  que 
»rit  exerce  dans  F  Eglise  au  moyen  de  FEvangile.  Le  ministère  est 
feu  le  plus  solide  de  l'unité  de  FEglise.  Ses  prérogatives  sont  ; 
édicalioji  de  la  parole  de  Dieu,  Fadîuinistration  des  sacrements, 
rcîce  de  la  discipline  ecclésiastique.  Le  ministre  tient  ses  fondions 
B  double  vocation  divine,  consistant  datjs  son  élection  éternelle 
ms  le  don  des  aptitudes  particidières  4jue  réclame  sa  charge;  et 
p  vocation  îmmaine,  (|ui  est  sou  acce[>tation  par  la  eouuuuuauté 
Mastiqtie  dont  il  va  devenir  le  chef,  assemblée  sutis  hi  présidence 
lelques  pasteurs.  Pour  que  le  nom  «le  corps  fie  CInist,  applt<|ué 
gljsa  vîsilde,  ne  soit  pas  en  contradictioiî  llagrante  avec  son  api)a- 
>  extérieure,  il  faut  qu'elle  bannisse  autant  que  possible  de  son  sein 
souillure  morale  au  moyeu  d'une  disnjtUfiv  rigoureuse,  tpii  est  le 
la  vie  ecclésiastique.  Si  diaque  lidéle  a  le  devoir  de  repren- 
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drc son fnTPà l'occasion,  c'est  aux  pasleurs  vi  aux  aucieriiv  qu'uiçomli 
hicbari^(*  il**  veiller coustamnieiJt  à  U\  sarieliticatioiufe  ^IC^li^^  Oyraiti 
iusulUn-  Christ  que  de  conserver  scienimenl  deâ  membres  ci}rrutuj> 
dans  TEfîlise,   son  corps;  ce  serait  en  outre  exposer  les  lidrii^i 
contagion   d'un    exemple   [>ernicieux,  et  fenuer  aux   péchi»urft  eu 
mêmes  la  voie  de  raaiéiioralion  jjar  nue  inilul;;enre  dépbrctt  " 
«  pêcliés   caeliés  »  ne  duîvcnt    être   repris    publiquenient  f\m  ^m 
réprimande  privée  el  celle   devant   lémoius  sont  reslt-es  saofcrff* 
Les  «  péchds  publies  >»  au  cuuti*aire  doivent  être  repris  putiti^v 
meut,  puisque  le  scandale  a  été  publre,  eU  selon  leur  icravlie.  jii 
d'une  exclusion  temporaire  de  la  sainte  cène.  Cette  peine  ne  doit  ri 
prononcée  ipiavee  l'assenliment  de  la  couininnauté.  En  ciih  de  dii 
béissance  prolongée,  il  ne  reste  à  TK^^lise  (ju'à  abandunnCr  le  ptkilj 
au  jugement  de  Dieu,  sans  cesser  d'espérer  sa  conversion  et  de  iirier 
pour  lui,  car  elle  n'a  cunflamné  cpie  ses  actes  el  non   sa  pi-r^r  :ti  t- 
«  Vu  pareil  jufjfenient   <le  TE^lise  est  la  pronudgation    de  la  [ 
sentence  de  Dieu,  j)  car  ce  que  les  iidèles  ont  décidé  ici-bas  coalwr- 
mémenl  à  ta  parole  divine,  est  ratilié  dans  le  ciel.  <(  Le  mcrcwené 
est  uji  si^ne  extérieur  par  lequel   Dieu  cou li nue  à  nos  coiisci4*nrti 
les  proiûesses  de  sa  bienveillance  envei's  nous  pour  soutenir  b  '  ' 
blesse  de  noti'e  foi,  et  par  lequel  à  notre  tour  nous  atlestaoi 
piété  envers  lui  tant  en  sa  présence  qu'en  celle  des  anges  et  tlc^lk 
mes.  »  Il  faut  distiuf^uer  dans  le  sacremerît  la  promesse  divioi'  uu  I 
réalité  intérieure,  du  signe  extérieur,  o  Dieu  donne  réellement  par  I 
sacrement  ce  que  le  signe  représente;  il  est  donc  lidèle  et  ^ériïii*!»* 
seulement  il  n'abandonne  piûul  pour  cela  au  signe  extérieur  smû  ] 
rùle,  qui  est  d'être  h*  principe  tle  toute  grâce  spirituelle.  *  U»  sarJJ 
ment  ne  pt^sséde  aucune  vertu  prt*[n*e,  (]nl  ferait  de  lui  la  cauici* 
salut;  tuute  son  efiicacité  dépeijd  de  l'action  du  Saiut-Ksprit, 
par  la  iol  qu'il  Taul  saisir  la  paiH>le  divine  renfermée  dans  ' 
visible  ».  Aussi  les  réprouvés  ne  perçoivent-ils  «qii^une  %ure  taiiwi 
inutile.  i>  El  cependant  la  réalité  du  sacrement  n'est  pas  anéantie  | 
cela  eu  elle-uième  ;  la  faute  eu  est  à  Iboiuine  s'il  reçoit  il' une  mmèfC 
cliaj*nelle  la  grâce  i|ui  lui  est  offerte  d'une  manière  spirili 
cien  Testament  a   eu  ses  sacrements,  identiques  à  ceux  »i 
quanta  la  substance  qui  est  Christ  des  deux  parts  (1  Cor,  X,  ^'' 
non  quant  au  degré  suivant  lequel  la  grâce  de  TEsprit  s'y  est  niaiiUt  ..- 
Le  baptême  est  o  le  signe  de  notre  entrée  dans  T Eglise  et  de  iiotft'M^ 
plantation  dans  Vi  corps  de  CînisL  )*  Il  est  !a  garantie  visible  de  iw*^ 
purilii^alion  [>ar  rasprrsion  du  sang  dt»  Christ,  la  garantie  de  ^^ 
mort  et  de  notre  résurrection  avec  Christ,  et  par  conséquent  lylk  àc 
notre  union  parfaite  avec  le  Seigneur  et  de  notre  partieipatiou  àlo^i**^ 
biens.  11  ne  contient  pas  seulement  la  rémission  de  nos  pi'ch<A  p«^ 
si  bien   ifu'il  faudrait,    ou  Its  retarder  jusqu'au  moment  de  U  nW^ 
ou  le  renouvelêi^  fréquemment,   à  moins  d'alU'lbuer  la  l'énussio»  ^ 
péchés   nouveaux  à  la  seulis  pénitence,  élevée  à  la  bautinir  d'uu  ^ 
cmment    compléuieulaire    du  baj.)lémè;    Siiu   t^cacité  »'éi£ii»l  ^— 
les  péchés  commis  pendant  tonk'  la  vie.  car  s«m  souvenir  ncni»  ï 
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[Ira  toujours  lu  corlitudo  ûu  pardon  gratuit  de  Diou,  Do  celte  ma- 
nière il  est  lu!-nu*mtj  te  vnii  sacrement  de  la  pénitence.  Vis-à-vis  des 
'iJt*li*fî,  le  huplèiiir  vM  un  lémoij^na^e  de  notre  foi  en  la  miséricorde 
{Jiitutte  de  IMeei,  et  de  notre  intention  de  vivTe  avec  nos  frères  d'une 
ûAïïMàB  vie  dans  le  sein  de  TK^^dise.  Les  miiii>lrei>  ^euls  nuL  le  droit 
l*iiillliinistrer  le  bapt«-'nie.  L'ondoiemenl  est  nue  «  usurfialion  n  (|ue 
ieii  lie  jnstilie,  car  €<?lni  (|ui  meurt  sans  baptême  n'est  pas  dîinmé 
iQAir  cela,  puiMpie  le  principe  dn  salut  est  réiection  éleruelJe.  Dieu 
llfelure  dans  rKeriture  <|u'il  udofile  nos  enfants  dès  uvanf  leur  nais- 
&ieo  :  les  etif;nits  îles  iidèlfs  m»  devieiuienl  donc  pas  enfîiiits  de  Dieu 
ar  l^  baptême;  ils  soiil  bien  plutôt  Ijaptises  parce  (nfils  sont  d«}jà 
lpml>rcs  du  corj>s  de  Cbrist  avant  de  uailre,  A  ce  titre,  le  baptême 
fcr  est  du.  car,  pnisïpi'ils  possèdent  la  réalité  intérieure  tin  sacre- 
li^iit,  ils  ont  le  droit  d  eu  recevoir  aussi  le  signe  extérieur,  l/r\eniple 
le  Jeaii-Bap(ist(*  et  de  Jésus  fu^onve  que  l'œuvre  de  Dieu  diuis  les  pe- 
lis  enfants  est  réelle,  quitiquelle  tléfiasse  notre  entenrlenient.  Les  fin- 
als que  Dieu  a  élus  possèdent  ti  la  semenee  de  la  foi  et  delà  pénitence  » 
tu  Vertu  d'une  opération  mystérieuse  de  FKsprît.  «  Le  pain  et  le  via 
te  la  eèîie  sont  iles  situes  qui  représentent  h  nourri Inre  invisible  que 
lïOits  recevons  de  la  chair  et  du  sani;  de  Llirist,  )>  Le  rôle  [principal 
iii  sacrement  n\*st  pas  Ae  nous  oflrir  simf>lenîent  le  coi'psde  l'JnNst,  mais 
P"^l<jt  lie  coïdirmer  la  pnunesse  <[ue  t'inûst  u  liiile  de  nous  donner  son 
L'Orph^  et  S4nj  san;^  comme  notre  vraie  nourritiu'e  pour  la  vie  éternelle, 
pour  nous  le  pain  de  vie,  (^  Le  sacrenïcnt  nous  gîU'iuUit  cjne  ce 
"-  i*MHcesanf^^  nous  sont  aussi  réellement  oHerts  que  si  Christ  était  lui- 
"•^iiit*  présent  au  miiten^de  nous  sons  «me  forme  visible  et  [talpable.  )> 
;*  tiianducalion  du  corps  de  (Christ  a  lieu  par  la  foi  :  elle  n'est  pas  la 
iltipt^*  foi,  mais  le  fruil  *ie  la  loi,  «  la  participation  à  CluMSl.  o  Kllc  ne 
f  jUijrne  pas  a  la  communication  de  son  Esprit:  <c  quand  la  Parole 
J^'^Iianti^  a  habité  dans  notre  chair,  elle  a  rendu  celte  cliair  elle-raérae 
"y* «liante  pour  nous,  altn  que  la  vie  parvienne  par  elle  jusqu'à  nous, 
ûst  Lt  montré  ainsi  que  la  plénitude  de  la  vie  habite  dans  son  bnnia- 

atin  «pu*  quicont[ne  eiUre  en  cumnmnion  avec  sa  chair  et  sou 

:  reçoive  la  vie,  La  chair  de  Christ  est  semblable  à  une  foutaioe 

inisabte,  qui  fait  couler  jusqu*a  nous  la  vie  jaillissant  dn  fond  de 

Uvinité*  )*  Le  corps  incorruptible  de  Christ  est  (ini,  «  suivant  la 

d*élre  perpétuelle  du  corjjs   buniaiii  ;  »  il  est  contenu  a  lo- 

Dut  w  dans  le  cieL  a  Le  lien  de  notre  union  avec  lui  est  TKsprit, 
^*^l  les  rayons  nous  iransmoitent  la  vertu  de  ce  corps,  comme  les 
^î^^jus  du  soleil  conmuuncpieiit  la  chaleur  solaire  à  la  terre.  »  Notre 
"^^'Ijcipalion  au  corps  du  Seipieur  est  sfuritnelle  el  non  matérielle: 
*^^-  n'en  est  pas  moins  réelle  et  subslantitdle,  cai*  T Esprit  immatériel 
^    f^ieu  est  la  réalité  suprême.   Les  ré|U'ouvés  ne  reçoivent  <|ue  les 

i'Xtérieurs;raais  ils  n  en  mau^n^nt  et  ir«'n  Ijoiveut  pas  moins  Icnu' 
1  ,„uuiation,  car  «  ils  insultent  ù  la  majesté  du  sacrement  et  sipient 
leiif  profue  sentence  alors  iiu'ils  reconnaiÂSitîit  par  leur  présence  que 
^alul  e>t  renfi'rmé  dans  ces  éléments  consacrés  dont  ils  s'appro- 

baus  nue  étincelle  de  fol  n\  de  charil'i.  '»  Vis-à-vis  de  nos  frères, 
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U  célébmliau  tic  la  ct^iieest  une  profession  soleiiiielle  de  notre  for  e>i/ 
FeUic^icilé  clè  la  mort  de  Christ,  et  de  plus,  a  le  lien  de  la  charité  «  f]ui 
nous uuil  à  eux, car  nous  sommes  devenus  avee  eux  les  membres (Ittii 
même  corps,  cpii  est  Christ,  — 5,  A  coté  du  pouvoir  ecclésiastîffWî» 
iiharj^é  du  (^ouverneuieut  de  <<  Tlionnue  intérieur  »,  Dieu  a  institué  1^ 
pouvoir  polttù/Kp,  pour  gouverner  <(  rhomnie  extérieur  j^  et  le  conte- 
nir dans  les  linutes  de  la  «  justice  civile.  »  Les  deux  pouvoir*  m\M  ^ 
également  d'orÎLîme  divine.  Pour  être  distincts,  ils  ne  sont  passaii's^ 
rapports  réciproques.  D'un  côté, c'est  bien  an  milieu  des  circonstance"^^ 
de  la  vie  terrestre  que  le  rL-^^ie  «le  Christ  doit  conuueneer  en  noii§.l>*^ 
Tautre,  c'est  à  TEtal  «pfil  appartient  de  a  proté|^er  le  culte  extêriei»  ^^ 
de  Dieu,  de  défendi'e  la  sairie  docirine  de  la  piété  et  rexisleiiceA'** 
CKfîlise  ».  Ses   représeulauts   punissent  toute  atteinte  à  leur  propn^^ 
majesté   :   devraient-ils  laisser   impunies  les   atteintes  à   la   majesté 
lie  Celui  de  tfui  ils  tiennent  h*ur  autorité  ici-bas?   «  Quiconque  a:^^ 
Jirmera  rpie   le  contenu  des  Ecritures  est  hcliou   sera  trainé  ausiip^^ 
plïce.  Il   est  du   devoir  du  magistrat  de  punir  par  le  glaive  et  pm-  ^«^ 
d'antres  cliàtinienis  cvns.  qui,  après  avoir  renié  leur  foi,  sollicitent  1^5^^^ 
auti'es  à  une  semblable  apostasie.  »  Tonte  mansuétude  à  leur  égw^^^ 
seniit  la  pire  des  cruautés.  Eu  effet,  la  contagion  physi(|ne  ne  m^^^ 
en  danger  que   le   corps;   la  contaj^iou  de   T impiété   peut  jeter  \î3-^^ 
àfues  dans  la  mort  éternelle.  Il  faut  donc  user  de  violence  f>our 
mener  dans  le  droit  chemin  les  âmes  «|ui  se  seraient  laissé  t%are 
«  C'est  avec  raison  que  saint  Au^^nistina  dit:  Il  est  utile  que  les  homm* 
soient  amenés  à  la  toi  contre   leur  gré,    »  La  iidélité  à  la  parole  c3i<^ 
Dieu   constitue  stîule   les   martyrs;   les   victimes  de   la  justice  civile 
pour  crime  d'hérésie  sont  des  ((  blasphémateurs  »  et  des**  monstri^   5>  - 
L'Etat   le  plus  lieur*'ux  est  k  celui  dans  lequel  la  liberté  est  consti — 
tuée  d'une  manière  régulière  et  durable,  et  renfermée  dans  les  limittî^^ 
d'une  juste  modéi-alion.  >s  Cet  idéal  est  le  plusfiuilement  atteint  tidaJ^:=^ 
nu  gouvernement  arîstocrùti<pie  ou  flans  rulliance  de  rarislocratie  es'^m 
de  la  république,  car  il  est  plus  sur  que  plusieurs  tiennent  le  gouver- — 

nail;  ils  jmunont  slnslruire  réciproquemeut.  ï>  Les  rois  et  les  m^^^ 

frais  sont  c.  les  ministres  et  les  vicaires  de  Dieu,  les  pères  de  la  patri6;Li  •^ 
leur  charge  est  une  «  vocation  sainte  et  légitlmt*  »,  qui  les  revêt  d'uo^ 
«c  autorité  divine  »,  1/ administration  politi<|ue  les  rej^arde  seuls.  * 
simples  particuliers  doivejit  s'abslenir  de  toute  ingérence   dans  t* 
atlbires  publiques  et  de  toute  usurpation  du  rôle  do  magistrat,  *  U^- 
dépnsitaires  du  pouvoir  politique,  quels  qu'ils  soient,  ont  également 
droit  au  respect  et  à  l'obéissance  des  lionmies.  a  Même  dans  le  plu* 
misérable  et  le  plus  indigne  des  hommes*  s'il  est  revêtu  du  pouvoir 
extérieur,  réside  la  puissance  divijie  ijue  le  Seigneur  a  conférées  ^ 
ministres.  Les  bons  rois  ont  été  donnés  par  Dieu  pour  être  des  mm* 
lestations  vivantes  de  sa  bietjveiî lance  ;  les  rois  injustes  ont  été  suscilrs 
par  lui  pour  punir  Finiquité  du  |)euple,  alin  d'exercer  les  hommes  i 
l'humilité  par  le  souvenir  de  leurs  fautes,  et  atin  de  leur  enseignera 
implorer  son  secours,  car  lui  seul  tient  dans  sa  main  les  cœur^des 
rois  et  les  destinées  des  royaumes,  »  Si  Dieu  seul  a  le  droit  de  puûir 
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I,  fr  les  magistrats  populaires,  institués  par  lui  pour  t-tro  les 
les  rois  et  pour  modérer  leurs  caprices,  tels  que  li^s  trois  ordres 
ans  leurs  assemblées  souveraines,  peuvent  s'opposer,  eu  vertu 
fouetious,  à  la  liceiire  des  rois.»  Ceperidant  robéissiiiire  aux. 
\  Ile  doit  pas  noos  détourner  de  robéissaneeàDieu,  n  Dieu  u'a 
mcé  à  ses  droits  royaux  (|uaod  il  a  établi  îles  rois  sur  le  genre 
,  Si  nous  sommes  soumis  aux  rois,  c'est  en  Dieu,  le  Roi  des  rois,  » 
ulter  :  Kœstliii,  Calvin' s  inslttttfîo  nach  Fti7*w  u,  Inkalt  in  ihrer 
'ntwickrhotg,  dans  les  llteoi,  Stud.  u.  Krit.,  18()8,  l  et  3; 
zer,  Gmrh.  fL  proiest.  Centra  if  kif/mf2n.,,  innerhalh  d,  reform, 
Zurich,  18ij^-5tî,  et  Die  Glattùenskhre  (/.evantf.refonn.  AVre/w 
18i447  ;  Gass,  Gesch,  d.prot.  /kfffmatik,  Berlin,  18;?*,  I;  Dorner, 

rroL  Theot.^  Munich,  18(î7,  37^t  ss.  ;  Kiiuipsrhulte,  J,  Calvin  x, 
s.  Staat  t'fi  Oeuf,  Leipz.,  18G9,  I,  i;il  ss,  ;  Lobstein,/>?^^Mi"it 
',  StrasU,  1877.  a^Jukdt. 

kLBULES  [Camnidttlanî^  Camaidolitis^  Camaidtienses),  ordre  re- 
fonde par  saint  Houuiaîd  \IK*>(}-I0â7i  à  Campus  Maldoli,  dans 
lée  sàuva^^e  derApeuoin,  ù  douze  heues  de  Florence,  en  opno- 
ivec  la  vie  nionastif]ue  moins  sévère  des  bénédictins.  Parmi  h^ 
nx  jîroîipes  d'anarliorètes  réunis  par  le  zèle  catholique  de  Ko- 
^o\\  cet  article),  celui  de  Camaldoli  conserva  le  phis  fidrk*. 
itraditions  d'austérité  du  célèbre  anachorète  de  Havonne  dont 
Sphe,  Pierre  Uamiani,  abbé  de  Fonte  Avellana  (f  107^),  ne 
lia  pas  peu  à  exalter  la  mémoire  et  à  propager  les  prineipi-s.  La 
•e  rèj^le  écrite  de  Tordre  (Holslen,  Cod.  rçgularum  monnsf.    ÎI. 
lie  date*|nefle  1 KH,  Elle  tempère  les  premières  preseriptfons^pji 
lent  aux  camaldules  l'isolenieut  absolu,  sauf  pour  les  exercices 
Is,  consistant  sortout  en  prières  psalmodiées  sur  un  ton  mono- 
BS  jeûnes  fré(|uents,  Tabstenlion  de  Pusaj^'e  de  la  viamJr  et  du 
s  religieux  portaient  l'Iiabil  blaue.  Le  prieur  de  Camaldoli   i|ui 
même  temps  le  supérieur  de  Tordre,  avait  le  titre  de  major. 
ivents  de  fennnes  furent  fornlés  iTaprès  la  même  rè^j^le.  Dès  le 
le  siècle  des  cbaugenienls  importants  s'introduisirent  dans  la 
ilion  de  l'ordre.  Les  cénobiesde  Saint-Micliel  et  de  Saim-Matiluen 
ano,  (U'ès  de  Venise,  bientôt  célèbres  par  leurs  rieîiesses.  snb- 
miVd  vie  en  commun  des  moines  à  T isolement  des  anachorètes, 
nèreiit,  pour  Télection  du  major,  avec  les  eon^'ré^'ations  or^*aiii- 
,r  le  type  primitil".  Ln  retour  dans  le  sens  de  rascétisnje  orij^d- 
tenté  par  Ambroise    de   Portico   et  approuvé  par  le   pape 
|iV  (!4:il),  et  par  Justiniani,  prieur  de  Camaldoli,  sons  Léon  N 
Pes  réformes  provorpièrent  le  détacliement  de  phjsieurs  l>rau- 
^  rordri'  qui  se  constituèrent  d'une  manière  indépendante.  En 
lgsié|4e  principal  fut  transféré  au  couvent  de  San-Salvadore.près 
pse.  Partiellement  dissous  et  rétabli  au   milieu  des  orages  qui 
ft  sur  les  conf^régations  religieuses  a  la  fîndn  dix-huitième  siècle, 
!  des  rajualdules  s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours  :  le  pape  Grt^ 
tVIbii  appartenait.  Le  prineipai  couvent  en  France  était  situé 
sbois,  non  loin  de  Boissy-Saijit-Léger,  à  quehjues  lieut^  de 
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Paris.  —  Voyez  :  P.  Damianî,  /{omualdi  vitayd^t^^sc^  Openu  11, 
Mabillon,  AA.  SS.  ord,  flmtd.  %œc,  VI ,  L  tM  ss.;  Hélyot,  dans  ^ 
Histoire  de$  fh*firen  reiigieux,  V,  2i7  ss,,  a  doinu^  une  nonwnclalure di 
écrivains  de  Tordre;  Guïdo  <te  finuidis,  f/insert,  ramalduemes,  Lupff 
1707;  Mi  tare!  Il,  Aunales  rntftnMifrnsps  Ord,  S,  Sened.,  Venise,  i/iS 
Le  P,  Zicf^eUiaur  a  ej^alemeiil  donné  une  Ntttice  des  érrimns  es 
ordre,  Venise,  1750, 

CAMfiEÂI  (Camerarum),  archevtVhé.    Sans  nons  arrêter  à  h  1 
^^ende  de  saint  Diogèrie,  |>rôdnit  dn  seizième  sieele,   nons  dirons  q!i 
l'évèché  de  Catn lirai  et  iFArras  fnt  fondé*  vers  5(HJ,  par  saint  Vaai 
(voy.  Arym\^  mais  que  le  véritable  ïipotredn  Cambri*sis  fnt  saint  Gé 
(fiauyerk'us^  5804319).   Cet   évéï^ue  fonda  sur  le  Mon t-d es- Bœufs 
monasLL're  de  Saint-Médard  et  Saint-Loup,  dont  l'éfîUse  prit  ensuite  1 
nom  de  Sainl-Géry  jusqn'à  ee  que  ce  voeylil*"  eùlét»'»  donné,  en  ï^të, 
Tcinrienue  é*;Use  de  Saîut-Vaast.  Saint  Aidierl  (O^KÎ-IWiO)    eonvril 
<Hoeésé  de  eouvenls.  Saint  LandtTm,  sou  !i!s  spirilneL  était  un  noi 
franc  qui.  après  une  vie  conpalde,  fondii  Loblies,  Ahie,  Wallerset  Ci 
[>iji;  (ibislain.   diseiple  de  saint  Aub/rt    et  moine  de  Saint-Basi 
transforma    en   monastère    la    solitude    d'Crsiftoudus,     anjourd'h 
Saiut-iîhislain;  Saint- Vaast  d'Arras,  la  Celle.  ManlK'uge,  Marehieni 
liautmont,  Soi^^nies,  Mons,  se  réeïameiU  aussi  du  nom  deSaint-A«' 
Gérard  le  (iraud  (lOl^-IO'iO)  fut  nn  f^^aiid  évéque;  parent  dWdaltw'n 
de  Reims  qui  Favart  élevé,  il  fit  eoniposer  par  Fulbert  (de  Chartn^5 
la   vie  de  saint  Anbert  (Surins,   13  décembre),  il  lit  écrire  la  vie 
saint  Géry  iGliesc^aière,  H)  par  nu  ehanoine  de  Cîimbrai^  par  leqi 
révéque  ht  rédiger  ensuite  les  fameux  Gf'^ta  ejmroponim  ramernremm 
(Pertz,    *Vcr.,    VU),    célèbre    monnmeut   bislori(jue  qui   fut  eontr 
sous  ses  successeurs,  et  dont  il  faut  rapprocher  les  Annales  de 
ltrat\  œuvre  de  Laml»ert  de  Waterlos,  (pii  a  raconté  les  tumultes  f|tii 
suivirent  réieetiou  dr  Pierre  «TAlsiice  {iUu,  Pertz,  Srt\,  XVI).  Ode^ 
ruer  évé^pie,  (ils  du  comte  de  Flandre,  ne  fut  jamais  consacré;  il  sedé«nH 
en  1 1 77  <le  Téplseopat  pour  épouser  la  comtesse  de  Nevers.  Saint  Liélx'ft/ 
paj*em  et  successeur  de  Gérard  le  Gi^and,  fonda  en  1004.  au  rptwrr 
d'un  pélerinag^e  où  il  n'avait  pu   arriver  jusqu'en    Terre-Sainti»,  W 
monastère  du  Saiut-Sépnlcre.   On   cite  encore,  parmi  h*s  évêqnesd? 
Cambrai j  Udoard,  auteur  sacré  (f  11!^]>,  Robert  de  Genève,  qui  filtrai*- 
lipapi  Clément  VI 11,  Pierre  d'Ailly.  En  Kiril),  Cambrai,  qui  avait  <"<^ 
snlîVa^^antde  Ib'ims,  puis,  après  Ht>9,  de  (Tologne,fut  érigé  en  arclJ»?''^*" 
ché  pour  Ma  xi  milieu  de  Berglies,  nuiis  en  même  temps  son  diori'SeT 
qui  avait  déjà  en  101*3  perdu  Arras  (co  fut,  avec  Saint-0merquin>xi5î«^| 
plus,  son   seul  évéclié  sullVaf^ant),  fut  diminué  des  arcbidiacooés  <te 
Bru\*'îles  et  d'Anvers.    L'archevêque  était  prince   du   Sarnt-Empir<-i 
dur  de  (ambrai,  comte  de  Candjrésis.  En  îiSOI  Cambrai  perrlil  sulU^• 
rhevéclié  et  fut  soumis  à  Paris;  eu  I8'i2  il  fut  rétabli  en  son  ancien 
dïj^miti'*  H  irest  pas  nécessaire  de  rappeler  (|ue  Dubois  y  a  occupt^ 
siéfiedelY'uelon.  La  belle  église*  cathédrale  de  Notre-Dame,  rebâtie  p 
\illart  de   Honnecourt  et  consacrée  en  1182,  achevée   en  WH,  t 
en  17^1*  vendue  comme  bien  nati^mal:  ïerlocljer,  seul  éparinv',  i 
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EOfi  y  coiisrrvaiL  Fimage  de  la  Vit*r{jrc%  atU'iUuéc  â  saint  Luc. 
lié  en  1804  son  titre  de  catlK*iirain  à  Téglise  abbatiale  du 
ultre,  qui  n/c^t  ri'Timn|ualile»|ue  p;ir  li^  toiiilM^au  de  Fénelou.  — 
pt  :  lia/lia  ehr,.  111;  Fi^\Uk^l,  Cam/jraf\  1801),  rij-8^;  Letilay,  Camer, 
ftian,,  Li\U\  IHiîK  in-i";  llhesijuièi'e,  irfa  SS.  fJeiffit,  Watteu- 
I.  rit^nrh^ffueikn,^'-  édit,,  I87'h  1!,  p.  il8.  S.  Bkiioek, 

iMBEÉSIS.  Pondant  pUisicMirs  années,  les  partisans  <les  doctrines 
m  \\éîoruH\  qui  habitaient  le  Caml>résis,  se  réauirent  ay  Oiteau, 
talc  de  é-e  petit  comté,  pour  lire  les  saintes  Ecritures;  mais  (piand 
ilde  janvier  irilji  eut  permis  rie  les  prêelier,  ils  alièrenl  a  eeu\  qui 

H  lient  sur  terre  irau(;ais<?  (le  ('.arnln"ésis  était  alors  im  lie!'  de  l'eni- 
'Allemaj^iie).  L'évéque  de  Cambrai,  leur  suzerain  lemporcl  et 
el*  le  leur  défendit  plusieurs  lois,  mais  cv  fut  siuis  succès.  Deux 
ftprès,  le  ministre  Pinehedit  donna  à  Homic*ehy  une  prédication  ù 
bile  assistèrent  plusieurs  bourgeois  du  Calearj  qui,  pour  ce  lait, 
it  condamnés  au  banîiissemerd.  Leurs  coi"élif*iouuaires  n  en  conti- 
ent pas  moins,  mais  plus  secrètement,  de  se  rendre  aux  diverses 
liées  qui  se  tenaient  à  Crespy  en  Laonais^  à  Tnjiigny  en  Vej*- 
ois  et  à  llbauny  en  Picardie.  Kn  15<i<i>  le  prêtre  converti  Jacques 
|ioin%  qui  était  venu  «  souvent  l'aire  les  prières  eccjésiasliques  « 
Inl-Souplet  en  Canibrésis,  y  lut  arrêté  et  rondui*  au  Caleau.  Le 
m  de  Cambrai,  envoyé  f*ar  les  vicaires  de  Tévéque.  pour  tors  à  la 
1  d*Auj*sbourfî,  réoJauia  le  prisonnier^  mais  il  ne  Tobtint  qu'après 
leurs  di'^marches.  Le  25  août  de  cette  même  année,  les  évaiigé- 
|m1u  Cateau,  ayant  appris  que  toutes  les  ima^ïes  des  u-lises  catbo 
■pvaient  été  abattues  dans  plusieurs  villes  et  viita^*^'es  du  BrabarU, 
ft  de  même  chez  eux  souj>  la  conduite  de  PhilippCt  mirusire  <Ir 
Igny,  qui  préclia  à  cette  occasion  dans  Fé'i^lise  de  Saint-MartiJi 
Ht  une  lonle  immense,  L'évéque  renouvela  sesancieunes  dépenses, 
évaugéliques,  désormats  en  fcrande  majorité  au  tMiieau» 
it  à  SCS  ordres  et  se  s^'parèrent  de  sou  obéissance.  Vivement 
f.  Té vèq ne  fit  prendre  d'assaut  la  ville  par  le  comle  de  Marisfeld 
inars  l-'>()7).  Le  pasteur  Philippe  et  nu  prêcheur  fmvul  pendus 
i  auli«  forme  de  procès,  et  après  eux  uu  grand  nombre  d'évajii^é- 
m,  rpi'on  jugea  fort  sommairement.  A  dater  de  cette  ét>o(jue,  le 
kest;intisme  disparut  du  Cateau.  En  !ijti8,  le  prince  d"*Jrange 
Ift  bien  de  prend  n?  la  ville  de  force,  mais  il  éclioua.  Les  [>roteslants 

ris  dul^aleau  (1870),  annombre  dei^l,  sont  des  éti^np?rs,  éUddis 
le  pays  depuis  assez  longtemps.  Le  cult^e  réformé  a  été  inau|irm*é 
Ijni  eux  le  11  janvier  18îi5,  et  leur  E^bse,  rjui  se  rattache  au  con- 
|îre  do  Lille,  if  été  reconnue  par  TEtat  en  18(17.  —  Ch.-L.  Frossard, 
fiéfojia^  dans  le  Catnhrtsis.  K,  Arn.iuu* 

IHBRIDGË,  capitale  du  comté  de  Ounbridj^e  en  Angleterre,  ville 
btiellement  universitaire,  située  a  8i  kilomètres  nord-t^st  de  Lon- 
jcit  bâtie  sur  la  Cam,  qu'on  y  traverse  an  moyen  d'un  très-beau 
de  fer.  L* université  de  Cîuabridfîe  est  re^^ardé^e  comme  la  [dus 
du  royaume  britannique;  on  fait  remonter  sa  fondation  à 
roi  d'Est'iVnglie,  vers  le  luJheu  du  septième  siècle  :  elle  tut 
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organisée  par  Edouard  1'%  puis  par  Elisabeth  en  1571.  Elle  se 
de  dix-sept  étalilissemenU,  collèges  ou  kalhy  unis  les  uns  aui  lati 
par  des  Jardius  et  formant  uïi  ensemble  assez  considérable*  C*««l  ua 
sorte  de  fédt^ralion  dont  chaque  membre  a  ses  statuts  pai1iculieA| 
est  souTuiseu  mrnie  temps  à  des  lois  générales.  Voici  la  liste 
sept  eoUé^'es,  avec  la  date  de  leur  fondation  :  l\S^'Peters~Cotieg 
en  1457  par  Htigti  N,  Balsham,  évéqiie  d'Ely;  la  chapelle  reiiftîn 
de  très-bttuix  vitraux  représenlanl  la  Passion,  t°  Claî^-IfaiL  îmài^i 
Vi'iir  par  liidy  Klisabetl*,  sœnr  de  Gilbert,  corate  de  Clare,  reeonslruitï 
après  iiiCemJie,  en  ltn8.  li'^  Pemhroke-Cvlietje,  fondé  en  1317  pnr. 
de  Siiïut-Panl,  veuvi*  d'Aymou  de  Valence,  comte  de  Penibrot 
4"  Goimlie  et  ('aïas-Cièliege,  appelé  aussi  Gonville^Hall,  fondé  eu  13t 
par  Edmojïd  Goaville,  et  aj^^randi  eu  1558  par  le  docteur  John  (Jiiii 
5**  Trimty-lMi,  fondé  en  i;)50  par  révérpie  de  Norwicli.  \Vi 
Bateman,  consacré  plus  sptkiaîeiiicnt  à  rétode  i\t  la  législation  rivik 
tî''  Corpm  (  Itri^U-ftiiièffe^  fondé  ru  l-];il  par  deux  (juiltU  ou  cor|*o 
lions,  (iikla  (orpori^  (hrisU  et  Gfida  fkat.v  Mariie  Vtrrjimt,  7"  AV* 
CuUege,  fondé  en  144!  par  Henri  Vl,  possède  une  chapelle  que  U 
regarde  comme  un  des  spécimens  les  plus  parfaits  de  l'archiUscru 
ogivale  en  Angleterre,  S""  Çneen's-Collegc^  fondé  en  I4'i()  par  htm 
Marguerite  d'Anjou,  fenuiie  dr  Henri  VI,  et  agrandi  en  htiîi  |J 
ElisalïL'th  Widville,  femme  d'Edouard  IV.  !)•*  St-Cttiherine'^Bê 
fondé  en  Wn  par  le  doctenr  Robert  Wodclarke.  10*  Jnm-Cdk, 
fondé  en  iilH>  par  John  Alcock,  évéque  d'Ely.  11^  Christ'i-t'^i 
fondé  en  l'irjïJ  par  Henri  VI  sons  le  nom  de  Gad^s  fhttsf^,  mais 
stitué  m»  1;)*)5  par  Marguerite,  comtesse  de  Bicfimond,  et  DerhT.  miir , 
de  Henri  VU.  On  montre  dans  le  jardin  nu  mûrier  planté  par  itilït 
i^i"  S^-Jtthn^^-Coiiege^  fondé  eu  l*Sli  par  la  comtesse  de  Riehmoij 
c'est  le  plus  important  après  celui  d(ï  Irinity-Colicge.  13"  Ma^jdak 
Vûih(jE,  fondé  en  loliï  par  Thomas  Baron  Audley,  14"  Tnmtjj-(j4lf^ 
fondé  en  itlMi  par  Henri  Vil!  ;  c'est  le  plus  riche  de  tous;  le  maitJt! 
est  nommé  dii'ectt'meut  paj-  la  conronne;  son  logement  sert 
dence  au  souverain  rpiarid  il  visite  Cambridge.  15"  Emniamiei-i 
fondé  en  li)H^  par  sir  Walter  Wildraay,  chancelier  de  TEchiquIif  il 
conseiller  privé  sous  le  règne  d*Elisal)eth,  iti*  Stdnei/-StiS9ex*Ci 
fondé  en  151^8  par  une  comtesse  de  Snssex.  17^  Downing-tik 
servant  uiu<piiement  aux  étudiants  eu  droit  et  en  méde^ûne,  fon 
sir  Dowiiiog,  baronet,  et  ouvert  seulement  en  18ifi. —  lKM>*Ai 
établissemeuts  sont  sortis  quehpies-uns  des  hommt^s  le*;  phi?»  ifl® 
très  de  FAngleterre  :  l*archrvé{|ne  Tillotson,  Wrlliann  Pili»  WilîiHi 
Haj'vey,  Nicolas  Bacon,  Farchevéïfue  Cninmer,  rastronoinc  KlarnsK^ 
le  poète  Coleridge,  Mdtojï,  Byron,  Newton,  Olivier  Croniweli,  eic, 
nombre  fi<js  étndiauts  varie  entre  4, (Kl)  et  5,(KMJ.  Chaijm^  colkvf»*^! 
hihlSothèrpie  particulière;  mais  d  faut  menlionner  surtout  la  ^P» 
bibbotlièifue  de  l'université,  (jui  comprend  170,1)00  voluraej»  enviff* 
et  plus  de  4, TlKj  manuscrits,  enti'e  autres  un  Nouveau  Testamefih 
troisième  ou  rpiatrième  siècle,  dotmé  par  Théodore  de  Bèze.  On  a  Wl 
à  l'université  de  (Cambridge  la  réputation  d'étudier  surtout  le^nuîfc^j 
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iques  et  de  négligrr  les  atUrts  sciences,  CepeudaiU  la  rritlque 
►lofïiqije  est  loin  d'y  avoir  ét^  nicoîiime,  et  r/e$l  à  Cainluidi^t' 
t>iil  paru  f]iiplffues-uns  de  et»s  Knsat/s  qui  ont  teUf»nient  (MiioUonné 
fc^lèterre  reli;^àense,  il  y  a  (jnelqueis  aniiéL^s(voir  rarlirh* /:'.ss////jï  and 

LMERÂKIUS  (Joachîmi,  célèbre  humaniste  allemand,  né  a  Bauiber^' 
ÔOO,  mort  eu  loTi,  était  issu  d*nue  famille  dont  le  premier  nom 
^  Liebliard,  et  *|ni  avait  reçu  le  surnom  fie  Cauierarius,  parce  que 
leurs  de  ses  membres  avaient  été  chambellans.  Il  se  fit  de  bonne 
^  C4>unaitre  par  des  onvra^'es  pleins  d'érudition,  eTïsei^rm  le  grec 
\  latin  h  Erfurt  (IviilK  à  Wittember^^  (,ir>22i,  à  Nuremberg  (15i6), 
organisa  les  universités  de  Tubi ligue  (1535)  et  de  Leipzig  (i 541).  \[ 
rassa  la  Réforme  dés  15^1  et  se  lia  étroitement  avec  Méîanchlhon* 
il  modéré^  conciliant,  sobre,  plein  de  grâce  et  d'urbanité  couima 
l^ur  et  comme  écrivain,  Canierarius  sut  unir  un  culte  passionné  pour 
Litpjîté  à  une  foi  sincère  en  TEvangile.  Il  fut  rliar^é  par  le  sénat  de 
âmberg  de  plusieurs  missions  iniportuntes,  et  jouit  d'un  grand  crédit 
hfes  des  tn'irn*es  de  S4jn  temps,  même  au{irés  de  ceux  qui  ne  par- 
feienl  pas  ses  vues  religieuses.  C'est  sur  les  notes  prises  par  ce 
i^iil  iïélégné,  lors  de  la  lecture  de  la  réfutatiou  que  les  théologiens 
ioli(|ues  avaieui  présentée  de  la  confession  d'Augsbourg.  que  Mé- 
phthon  rédigea  son  Apologie,  Depuis  I53U  jusqu'à  sii  mon,  (lamera- 
t  assista  à  toutes  les  diètes  et  à  tous  1rs  colloques  importanis:  avec 
pnchlliou  il  porta  la  principale  responsabilité  des  /niih^ms  d*Augs* 
pget  de  Leipzig.  Ses  prineipaux  écrits  sont  :  ]'iia  P/i,  MelancfithomÊ^ 
,  155i>,  in-8'*;  tlhlonra  mirrofùnle  fmlrmtiorlhodoxorttm  Eccl^gm 

'o/iemifl,  Muravia  et  Polttnia,  Francf.,  Uytty;  Catechesiê^  $eu  initia 
Ërùiw  in  h^cvktia  Cliri^ii^  Leipz.,  15(i*J;  lliUmiw  Jesu  Christi  $um* 
iém  rfiùita  ejpmV/o,  Le ipz.,  15(i(i;  Senieniin*  et  sajmmda  Siracidje^nO' 
p  figut'arum  sm-monis  in  lihris  Kv.  et  apostttiis  script. ,  Leipz. ,  15fi9  ;  on 
doit  des  traductions  estimées  d'Homère,  il 'Hérodote,  de  Xénophou, 
a-istole,  de  Sophocle,  de  Thucydide,  de  liémostbènc  et  d'autres 
tnrs  grecs  énumérés  dans  Fabricius,  /M/ni/A.  fjrivca^  XIII,  4D5  ss. 
^MÉRON  <ArcliilialdV,  célèbre  prédicateur  écossais,  ué  à  Falkland, 
|s  le  comtr*  de  Fife.  Lorsque  l^lharles  H  publia  Fédit  de  suprématit^ 
L  tout  en  admettant  la  liberté  religieuse,  restreignait  les  pj-iviléges 
brdés  aux  protrstants  et  allait  même   jusqu'à  porter  atteinte*  à  la 

'le  d<*  l«*nr  eouscience,  (^améron  provofpia  chez  ufi  grand  noinbiv 
coreligionnaires  nue  résistance énergii|ue  contre  le  nouvel  ordre 
s.  Les  ratnéf'fmiens  tinrent  des  assemblées  religieuses  en  plein 

connues  sous  le  nom  ^econventiciiten^  déclarèrent  Charles  11  dérhu  de 

droits  à  la  connuuic  et  proclamèrent  le  gouvernement  rt'qiiddicain, 

fkéron  n*liésita  pas  à  premlre  les  armes,  mais  il  périt  dans  une  e^-ar- 
Iche  et  sa  tête  fut  exposée  à  Edimbourg  au  bout  d'une  hallel>arde, 
fanatisme  farouche  de  la  secte  îles  caméroniens  a  été  tivs-bieii  dé- 
tint par  W  aller  Scott  dans  ses  Puritains  d^Frosse. 
tUMÉRÛN  (Jean)  »  célèbre  tliéologieu  protestant ,  né  à  Glasgo^v  en 
et  mort  a  Moulauban  en  U>iili.  ii  quitta   vers  ItjOIJ  sa  ville  na- 
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t^lo  où  il  eiiseigDaît  la  langue  ï?i-ecq«e,  et  vint  en  France,  ou  il  I 
d^aliord  professeur  de  gi'ec  et  de  latin  au  collège  de  Uergerac,  puis  i 
rap[)€la  peu  de  temps  après  à  une  chaire  de  philosophie  à  Sedan,  îÀ 
HU)4,' il  devint  précepieur  des  fil;^  de  Soilrey  d*'  Calignon,  rhanc^^iéf 
de  Navarre,  et  les  accoiiipagiiii  aux  universités  <Je  Genève  el  de  \\M 
berg.  Lni-même  y  étudia  la  théologie.  En  i(Kï8»  il  était  appelé  oomn 
pasteur  à  Bordeaux.  Lors  des  troubles  de  la  régence  et  de  Témotii 
(»roduite,  de  ville  en  ville,  par  ralliLndt^  que  venait  de  prendre  l'as»!! 
Ldée  de  Ninies,  en  liîti,  il  fut  d'avis  que  TEglise  de  Bordeaux  stis] 
dit  S4m  exercice,  et,  eu  présence  des  divisions  que  la  décision  consiv 
toriale  ht  éclater  sur  ce  point,  il  se  retira  avec  sou  œllègue  Primerose, 
forçant  ainsi  la  raaîn  aux  opposants,  el  faisant,  de  la  suspension,  un  fait 
accompli.  Le  consistoire,  mené  par  lui  et  par  Primerose,  voulut,  aju 
le  pélahlissemeut  de  la  paix,  faire  un  niau^^is  parti  aux  opposants»: 
là  conllit,  appel  au  parlement,  «•xcornraunication,  puis  îipfiel  comn 
d'abus  et  rondaranaticm  de  Caméron  ;  en  nu  mot,  toute  une 
affaire  f pi i  accusait  surtout  rerupiétement  du  consistoire  et  de*  tni- 
nislres  dans  une  question  du  ressort  administratif  et  politique,  Uj 
synode  d'Alais  ne  pouvait  pas  ne  pas  louer  cet  excès  de  zèle,  raaisi 
se  refusa  à  eu  payer  les  frais,  En  I(il8,  la  chaire  de  thérdo- 
mur  venant  à  vaquer  par  le  décès  de  Gomar,  Caméron  la  d\  *  i 

Coste,  ministre  de  Dijon,  dans  nu  examen  solennel  qui  etJt  iiro  I 
8  août,  au  synode  du  Mans  ,  devant  toules  les  sommités  des  Eglbei^ 
en  présence  de  Dnplessis-Mornay  et  du  vieux  Du  iMoulin.  La 
échoua   d'une  manière  complète:  Caméron   s'en   lira   avec  howHiif' 
et  donna  entièreraeot  tort  aux  préventions  que  la  province  de  Poiu» 
avait  d'abord  montrées  coiîire  lui.  Le  17  août,  il  fut  proclamé  pul>B' 
quement.  Il  était  à  peine  installé  que  FEglisede  Bordeaux  le  reden 
dait  (juin  l()19),  et  il  fallut  que  Duplessîs-Mornay  écrivit  au  consif^loi 
pour  lui  rçf>résenler  combien  renseignement  du  nouveau  profe>« 
était  nécessaire  a  TAcadémie;   il  fallut  mémo  que  le  synode  nalio 
d'Abus  fît  intervenir  son  autorité  pour  le  malutenir  dans 
contre  Topposilion  de  son  ancienne  Eglise.  Cependant  les  id^ 
Caméron  nourrissait  sur  la  grâce  el  le  libre  arbitre ,  la  'tliéorie 
Vnntvvrsaltsme  fnjputhétùpte^  que  son   disciple  Arayraut  devait  éh 
lopper  plus  tard,  sus^-itaient  déjà  un  antagonisme  qui   était  destiné! 
prendre  de  grandes  proporliiui^;.  Le  !iS  avril  1(ï20,  Caméron  eut  trff 
Tilénus,  à  Tïsle,  près  d'Orléans,  une  conférence  amicale  qui,  s^o 
Fordinaire,  ne  fut  pas  un  moyen  de  pacilication.  C^s  difficultés  tln^ 
logiques  et  la  disgrfice  de  Duplessis-Mornay  »  ù  qui  le  gouvernement  ♦*<• 
Saumur  venait  d'être  retiré  par  la  cour,  amenèrent  Caméron  à  quitief 
sa  chaire  et  à  retourner  en  Angleterre,  où  le  roi  Jacques  1*^  le  nnnimi 
principal  rJu  collège  de  Glasgow  et  profess€»ur  de  théologie;  nmi^  it  "  ^ 
demeura  pas  longtemps,  n'ayant  pas,  lieu  de  s'y  trouver  bien,  1 
sant  la  Manche.^  il  alla  à  Saumur,  où,  à  défaut  de  sa  chaire,  qm 
fermait   l'autorité,  il  donna  des  leçons  particulières,  H   il  n^nt  ^ 
synode  de  Charenton,  en    ir>23,  mm  indemnité  qui  lui  pr  ï^ 

l4.*ndre  la  levée  de  Hnterdit,  L'année  suivante,  il  était  ap| 


CA^irÉRON  —  GAMISARDS 

théologie  à  l'AcaduTuie  de  Monlaubaii,  qui  ne  se  inoritra  pas 
l^ee  tk»  ses  doctrines.  Il  \  arrivait  dans  un  moment  où  l^état  dv 
Te  partaireait  les  esprits;  ayant  pris  rang  avec  les  prudents  et  les 
UTes,  il  fut  en  butte  à  la  violence  des  e\altés  qui  le  loicerent  à  se 
W  à  Moissae*  Quand  la  tranijuilliV*  st^  fut  rétablie,  guelcjues  mois 
6,  il  revint  h  Montauban  et  ne  tarda  pas  à  suceotnljer  unv  émotions 
^\  fatii4ues,ii  l'âge  de  qnantnle  ans.Canirron  fut  un  tliéolo;;nenémi- 
^et  sin^adièrement  avancé  pour  la  période  où  il  a  \éeu  ;  on  enpeut 
rr  par  l'opinion  qu'il  soutenait,  que  la  n  Béfornie  avait  besoin  d'une 
rme  nouvelle));   et  par  cette  antre,  «  qu^l  est  pjssiblede  se  sauver 
^  l'Eglise  romaine,  w  Le  synode  national  de  Castres  ace:orda  à  ses 
îiits  et  à  sa  venve  une  petite  pension  «  en  tesnioignage  dlionneur  a 
mémoire  />,  —  Sa  bibliof,Ta[iliie  comprend  douze  articles*  parmi  les- 
s  il  li»ut  citer  ses  Thèses  de  gratin  et  tihero  arhHnu  d^simiativ  (San- 
5  itVlH.  in-S"*)  ;  Thèses  XIJl  thfiofogùwe  de  nrve^sttate  $aii»factioim 
pru  peccaiïs  (Sanmnr,  lii^O,  in-fol,)  ;  Arnica  collaito  de  gratis'  ei 
i»  humanx  eoneur&u  in  roralione,  etc.   (Rouen*  lOîi^,  in-ti")  ; 

mintma,  sur  Jean  VI  (Saumur,  10!î4,  in-8")  ;  Prâdectioncs  theoh- 
f  iSaunnns  l*i2f>-^8,  publ.  par  L.  Cappel  en  .1  vol.)*  On  a  aussi  de 

comme  ouvrajîes  posthumes  :  Of  the  sovereiffu  judge  of  conirtf- 
tùs  in  înallers  of  religwn  (Oxford,  1628,  in-8")  ;  et  Myrotheticium 
I^Qditum^  etc.  (Saumur,  1077,  in-i**),  recueil  de  savantes  et  judi- 
ise^  remar(|ues  sur  le  Nouveau  Testament,  queRieliard  Simon 
Uifiede  s(  doctes  éclaircissements  ».  «  ti-  Ukad. 

lAMKARDS- Les  atrocités  connni&es  par  riiUendant  Bavilb*  corilr*' 
•protestants  du  Lanf^'uedoc  donnèrent  naissance  à  la  guerre  dite  des 
ftisards,  lenne  qui  vient  vraisemblablement  de  Tancien  mot  canmade, 
^lui»  de  unit,  L'uii  des  plus  cruels  a;;ents  de  Baville,  François  de 
kj?lade  du  Cliaila,  arcbiprelrt^  des  Cévennes,  prieur  de  Laval  et 
S^ti  missionnaire  à  Siani,  nommé»  sur  sa  recommandation»  inspec* 
^Oes  missions  du  Gévauilan,  avait  fait  de  son  presbjtére  du  Pont* 
■oittvert  une  véritable  prison  où  il  torturait  à  plaisir  ses  victimes, 
^itôl,  dit  le  véridique  Antoine  Court,  il  leur  ari-achait  avec  des 
^^s  le  poil  de  la  barbe  ou  des  sourcils,  tantôt  il  k'ur  mettait  des 
*^Ous  ardents  dans  les  maiiïs,  qu'il  fermait  et  pressait  msuite  avec 
^Hcejusqtfà  ce  que  les  charbons  fussent  éteints:  scmvent  il  leur 
s^Hit  tous  les  doi^^ts  des  deux  mains  avec  du  coton  imbd>é  d'imile 
(e  graisse,  qu'il  allumait  ensuite  et  faisait  brûler  jusqu'à  ce  que 
**ioi|^ts  fussent  ouverts  ou  rougis  pitr  les  llammes  jusqu'aux  os*  h 
Wit  fiiii  arrêter,  au  mois   de  juillet  de  Tanijée  Î70i,  une  troijpr 

K estante*,  fugitifs  tpn  se  iVUflaiejit  à  Geutne,  il  les  eiiferma  dans 
^  comme  des  animaux  et  n-quit contre  eux  la  sévère  a(>]dication 
ts.  Désireux  de  les  arracher  à  une  rondamïïatiou  cerlaine,  une 
ride  de  quarante  ou  cinquante  protestants  île  leurs  parents  ou  de  leurs 
lis,  conduits  par  le  petit  prophète  Séfruier,  envahissent  la  maison 
jabbé  cjui,  ripostant  par  une  décliar^^e  demou5t|uelerie*  tue  un  des 
laiJIaitts.  Oux-ci,  ne  mettant  dès  loi*s  plus  de  bonnes  a  leur  fureur, 
1  de  mille  coups  du  Chaila  {t\  juillet  i70i).  Ainsi  commenva  la 
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guerre  des  camisards.  Lo  comte  de  Bro^lie,  lieutenant  j^^ihtji  ^ 
le  roi  en  Laiif^ucdoe,  iiistniit  de  eet  évéMemeïd,  moula  a  ver  ^^i  «^1* 
dais  dans  lesCévennes,  mais  il  fut  impui>sant  à  se  saisir  des  m»  i 
Sr^n  lieutenant  Poid,  plus  heureux  (jne  lui,  les  battit  dans  h  [ji 
Tont-Morte  et  fit  prisormier  leur  chef  Sé^^nier,  qu'on  brûla  vif  au  Puni 
de  Mont-Vert,    Vn  ancien  soldai,  nomme  Laporte,  devenu  iiniitr»^  ')♦• 
tVirges  près  du  Golîet-dc-Dèze,  le  remplai/a.  Pendant  ce   lemjw  n\u] 
nouvelles  Iniupes  se  formèrent  soos  les  cinq  cliefs  suivants    ' 
I  *»ven  de  Laporte  et,  comme  lui,  ancien  soldat;  Gastanet»  gai" 
lier;  Jeany,  ancien  maréchal  des  logis;  Couderc,  un  des  prisonniers 
réchappas  de  du  Chaila  ;  Cavalier  entin,  jeune  boulanger.  réfupiU 
(îeiiève,  qui  quitta  cette  ville  pour  venir  au  secours  de  ses  frère*  et  nt» 
larda  pas  à  faire  sa  jonction  avec  la  Ironpe  de   Roland,   dool  i(  lut 
liomnii*  le  chef  siqiréme.  Outre  Roland»  Cavalier  eut  sous  ses  ùtàtfs 
Ravaoel  et  Catinat,  t\\û  se  rendirent  bientôt  célèbres  comme  lepremiir. 
U  serait  trop  long  de  raconter  leurs  faits  d'armes.  Nous  dirons  seule- 
ment qu'ils  battirent  le  duc  de  Broglie  ou  ses  officiers  dans  ini  {ITUhI 
iroml>re    de  rencontres,  notamment  dans    le   bois   de    Vaquiènc^.  i 
*  Sarnt-Côme,  au  Mas  <le  Calvi,  an  Val  de  Rane,  à  Vagnas.  Dans  reJiT- 
ïner  lieu  les  camisards  furent  successivement  vainqueurs  et  vainrui. 
Les  insuccrs  do   duc   Rroglie   le  fireni  remplacer  par   le  mafwhal 
de  Montrevel  (15  février  1703),  qui,  plus  habile  que  son  prédéccmtir. 
fiadil  les  camisards  prés  de  Nîmes,  à  la  tour  de  Belol,  à  Pompigmo^ 
mais  comme  il  se  sif;nala  par  une  ^^rande  cruauté,  au  point  de  nui- 
sacrei'  des  popnlations  entières  et  de  réduire  en  désert  par  rincewi»^ 
scHxante-di\  villages  ou  banieaux,   il  ne  lil  qu'exaspérer  ses  advcr^ 
saires,  qui  renqwrtérent  sur  lui  une  vicloii'e  si^'oalée  aux  Devoirs ( 
MnrtiKïiargue.  Disgracié  pour  ce  fait,  il  fui  remplacé  par  le  inart»" 
ilr  Villars;  mais,  avant  de  quitter  le  Lan^medoc,  il  prit  prés  dr  " 
sîi'*res  une  revanche  éclatante  de  sa  dernière  défaite.  Villars  es^s-ava* 
voies  de  douceur  et,  grâce  à  rintervenlion  de  T honnête  baron  irAijj 
liers.   il  persuada    Cavalier,  tjui  était   découragé  du  désastre  ife  i 
eaniisards  à  Roissières,  de  faire  sa  soumission.  Le  jeune  chef  paftil  i 
Ninies  le  "il  juin  1704,  muni    d'un  brevet  de  colonel,  mais  qu 
senh* ruent  de  ses  com(>agj»ons  consentirent   à  partager  sa   iioine 
fnriime,  vn  qu'il  n'avait  pas  stipulé  dans  son  traité  avec  Villai-squi' 
prolestaiils  jouiraient  à  Tavenir  d'une  entière  liberté  de  couscicûfll 
Holaud,  Catinat  etHavanel  t'outinuèrent  la  lutte,  mais  le  premier,  v^a' 
par  un  traître  et  surpris  peu  après,  mourut  les  armes  à  la  main. 
a  Câlinai»  battu  près  de  Maruége  en  Vanna^'e,  il  se  rendit  et  obliati 
j>ermissio!i  de  passer  en  Suisse.  Ravanel  fui  aussi  défait  firès  de  .M 
mais  il  ne  cessa  pas  les  hostililés.  A  la  fin,    Irahi^  ainsi  que  CaitiJi' 
qui  était  rentré  en  France,  ils  furent  l'un  et  Tautre  brûlés  vifs  à  Nti 
{tt  avril  1705).  Cn  grand    nombre  de  camisards  périruDi  avec  •< 
sur  réehafaud.  Malgré  ces  supplic*is,  quelques  autres  chefs 
rent  à  luUei'  dans  les  Cévejmes,  notamment  Claris  et  Mut 
D  autres,  comme  Rillard,  Dupont  et  Mazel»  ipji  s'étaient  ex^mii 
Stiissi\  retilrèrej»t  en  France  ù  la  suggestion  des  puiss;iru»*^  :ifîil 
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levaiU  lo  Vivaîais,  battirent  les  troupes  royales  à  Saiiit-Portunat  et  à 
iliit-Pieri-eville,  Le  duc  de   Roqiielaiire,   coiiimaiidant    nnliti*iiv  rlu 
mjîaedoc,  <^oinpmnant  le  péril  de  la  situalioii,  réunit  (i.OlKJ  soldats 
alteii^^nit  les  eaniisards  sur  les  nionlafrnes  des  Isserlets.  près  de  Ver- 
X  le  jnillet  171MJ).  llles  délit,  niais  sans  pouvoir  les  écraser.  L'iie 
onde   reneoNtre,  qui  eut  lieu  quelques  jours  après  iVJ  juillet)  à 
Dfréal,  proehe  de  Chaleiirin,  |ia misse  de  Saint-Jean-Chauibie,  fut 
lleroeiit  fatale  aux  eaniisards  et  termina  la  ïulte,  Dupont  avait  été 
dans  la  première  rencontre.  ÛLi^ut  à  Billard  et  Ma/el,  ils  toiubèiiint 
après  entre  les  mains  de  leurs  ennemis.  Le  premier  fut  tué  au 
Hient  où  il  chercliaità  fuir.  Le  second,  plus  heureux,  alla  rejoindre 
tïs  et  iMoutlmuneux  et  lem-  persuada  de  tenter  un  nouveau  soulève- 
t  novembre  1701J)  Jls  mi  |>raduisirent  que  de  ragitation  et  provo- 
*cïit  de  nouveaux  suppliées.  Il  en  fut  de  même  des  tentatives  de 
LTubon  en  Vivarais.  Un  an  plus  tard,  Mazel  fut  tué  sur  les  toits  d'une 
isN«>n  au  Mas  de(>outeau,  à  un  t|nartdclicuedX'zès(17  octobre  1710). 
ts.  qui  Faccompaguait,  fut  arrêté  et  conduit  à  MojitjRdlier.  (u"i   il 
irutsur  la  roue  avec  une  admirable  constance.  Gbambon,éî<alement 
t4',  fut   pendu   dans  la  même  ville  (t^)  novembre  1710).  L'année 
>rès,  ipielques  chefs  camîsards,  excités  parles  puissaucesalliées,  s*agi- 
til  encore,  manifestant  Tintentiou  de  se  soulever  au  premiej' appel  ; 
iS  la  chute  du  ministère  auf^lais,  la  paixd'Utrechtel  lenv**!  en  Lan- 
Cloftra^'entsdn  gouvernement  plus  conciliants  arrêtèrent  i*'  mal  dans 
fccine.  Ainsi  finit  lahitle  des  camisards  :  elle  avait  duré,  avec  des  m- 
ailes  de  eabne,  neuf  années  ^1702-17111.  SU  fallait  rem oîiter  à  la 
l*C'e  de  Ténergie  iodomplable  de  ces  hommes  extraordinaires,  nous 
riïis  qiri'lle  résidait  tout  entière  rlansT  inspiration  des  prophètes  qui 
lirigeaient,  tli*ux-ci  jiarlaient  au  nom  de  Dieu  et  ils  étaient  obéis 
me  tels.  Cavalier  lui-même  était  proplièle,  et  il  ilut  à  cela  d'êti^ 
^rré  à  Holand.  Or^çanisés  tliéocratiquemenl,  ils  s'appelaient  entre 
enfants  de  Dieu,  peuple  de  Dieu,  troupeau  de  rEternel,  et  leurs 
Ifs  portaient  les  noms  de  frère  (Cavalier,  frère  Uoland,  etc.  Ils  exer- 
nt^  il  est  vrai,  de  ernelles  représailles  a  la  façon  des  Israélites,  qu'ils 
•chaienl  a  imiter,  mais  ils  ne  forent  ni  assassins  n\  voleurs,  et  chû- 
îni  sévèrement  ceux  d'entre  eux  qui   se  rendirent   coupables  de 
irtre  ou  de  larcin  sans  nécessité.  QiJtant  à  leurs  nueurs^  elles  furent 
ioui*s  [mres.  —  Voyez  :  Ant,  Court,  H f st.  fies  troHi^ieadesfèrenfies  ou 
ttfjuenr  dts  Camisnrtia,  Villefranche,  17(ii>,  li  v(ïLin-l:i;  Louvre- 
I,  ZrC  fanatisme  n'n(tuvcié,  170'i-1717,4  vol.  in-12;  Brueys,  litHt.  du 
Iwne,    17011*1713,  ^  voL  in-i^;  Flécliier, /^'/^res  chomn,  Lyon, 
i»2  vol.  in-l!i!;  iMtson,  Thé^Ure  sacré  des  Cévennes^   Londres,  1709: 
I  Baume,  riist.  de  la  révoltfdes  fanatiques  (ms.);  Ernest  Alby,  Le* 
isards:  Puaux,  Vie  de  Jean  Cavalier,  E,  Arkacd. 

âMPÂNELLA  (Thomas),  né  dans  la  tiUlalne  en  l5(iH,  entra  dès 
-  de  quinze  ans  dans  Tordre  des  dominicains  et  étudia  tontes  les 
ïces.  Il  combattit  rarïstotélisme,  en  sa  rattachant  a  la  doelrjue  de 
sio  <  PfnluHophia  setisiàm  demonstrata^  in-4°,  15*J0i  ;  mais  elle  lui 
t  bientôt  insuflisante.  Les  projets  de  transformation  sociale  et  poli- 
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lifïue qu'il  nourrissait  inspirèrent  fWsin<[in(^tti<l(?f^al'autorittte^|[] 
4|Ui  lui  fit  plusieurs  fois  subir  la  pinite  et  lu  grafuio  questian.  Ap 
viiiï^n-sepl  années  de  captivité,  il  fut  reclamé,  au  nom  cle  rinquisilia 
par  ri'baiu  Vlll,  qm  lui  rendit  la  liberté:  mais  le  séjour  de  llooi^ 
lui  ottrunt  pas  de  sécurité,  il  se  réfugia  en  France  (Ki^Vii  où  H» 
lui  accorda  une  pension;  il  mourut  à  Paris  en  153SK  Ses  idées j 
vent  condensées  dans  les  l/Nivemaiis  philfts^iphits  seu  metapkfjùfi\ 
rtfrftmjuxfa  pr'opria  dogmata  partes  très  (  10^18).  Il  e^l  le  précurswif  i 
Locke  dans  la  manière  dont  il  explique  la  connaissance  senstWe,  ]m 
les  seules  impressions  des  objets  et  sans  que  notre  intellif^ence  y  apfMjn 
quelque  élément,  toutes  nos  sciences  ne  nous  faisant  connaître  »jiie 
p[iénoinéiii»sd«*s  choses.  Mais  il  est  aussi  pré<'urseur  de  l>*.^s«*artes,eti« 
qu'il  pose  cnmrne  principe  de  la  science  supérieure  celle  pensif?  * 
saint  Augustlîi  :  Miki  a^rimimum  est  r/uod  egù  sunt.  Or  le  sens  imii 
constate  que  nous  potnons,  que  nous  savons  et  que  nous  vouloMoa' 
aimons;  ces  trois  activités  sont  les  prtmahfntes,  les  qualités  fbndl- 
meniales  de  tous  li's  éires,  mémede  ceux  que  nous  considérons  moiroe 
'nanimés,  tels  que  les  minéraux.  Les  attributs  oppos4^,  impiiiâ^aoce. 
nintelligence,  volonté,  appartiennent  au  néant,  qui  ne  peut  eiisuar  «D 
lui-même,  mais  rpii  est  attaché  aux  choses  et  les  circonscrit  ;  les  dïOW 
de  ce  monde  participent  toutes,  à  des  degrés  divers,  de  Tètre  «Idn 
non  éire»  Elles  marquent  par  là  leur  dt^pendance  de  l'être  pur,  »m 
limites,  indéfinissable,  à  qui  nous  pouvons  cependant  attribuer  Icstrpiij 
primalités  dans  leur  unité,  car  c*est  lui  qui  les  communique  à  toul  i 
qui  existe.  Les  sciences  ne  nous  fournissent  que  les  phénomène*, 
nous  faut  rentrer  en  nous-mêmes  pour  trouver  Tétre  et  nous  unira  II 
dans  une  communion  mystique.  L  ordre  diviu  doit  être  représenté ï 
cette  terre  par  une  hiérarchie  dont  le  pape  est  le  chrf  (A/oiuirci^ 
Messîie,  1(W3).  Mais  Campanella  assif^ne  à  la  papauté  un  rûle  lonl  ooo* 
veau:  dans  la  Chutai  soifs  (publiée  en  1621^)  à  la  suite  de  fïealix phitiasf>' 
phùr  epilnifàtiap  partes  iV]  Campanella  dépeint  un  état  idéal,  ilant  l« 
moirarque  absolu  est  un  métaphysicien,  assisté  par  trois 
représentanl  la  puissance,  la  sagesse,  Tamour,  et  par  une  mtiltii 
fônctifuinaîres:  dans  cette  organisation  parfaite,  îl  n'y  a  j>âs  dej 
individuels;  la  prf»priélé,  ïa  famille  sont  aboUes:  Fauteur  se' 
d'avoir  dépassé  la  Bépubliitue  de  liaton.  Campanella  avait  horreur  < 
protestantisme.  Sou  Aihvhmm  tn'umphnfm  seu  reducUo  ad  retiç 
p^r  scie  fit  imn  vcritntà  {HMM)  parut  manquer  le  but  et  fut  surnou 
LAlliéisme  vainqiKnir.  Ce  penseur  vaillant  et  infatigable  dot  la  plulojO* 
phie  italienne  de  la  Henatssance,  il  en  réunit  les  tendances 
dans  sou  %'astesystéme,  et  il  en  partage  le  défaut  principal,  Tetl 
de  IVlémen!  éthique,  —  Voyez  :  Ferrari,  De  rdigimis  C/nnj^ 
opifutfntliK!i,  Paris,  IHK);  C.  Dareste,  Munis  et  Campanella,  1874, 

CAMPBELLÎTES,  ou  Disciples  du  Christ,  secte  protesianU*  des  Eut*- 
Fuis,  Klte  tire  son  nom  d'Alexandre  Campi>ell,  ministre  preiibyléneOi 
élève  àv  F  université  de  Glasgow  (Ecosse),  qui  par  sa  mère  était  (* 
cendance  Imguenole.  Il  émigra  en  Amérique  en  1809  et  s'éu 
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^  if^inie.  11  se  sépam  des  presiiyt«nens,  poussé  par  h  conviction  <fui* 

J  'mjjfiii  fies  rlircUens  ne  peut  vivit  miliséo  que  pur  la  «iestrurtjon  de.s 
oiiiessiODS  de  foi.  et  qui!  FE^^iise  l'IirtUieniit' ne  doit  iûipi>ser  aucune 
L'Ire  condition  d'admission  que  celles  fpi* impose  le  Noavoau  Testa- 
^^fit  lui-niènic*  o  Ce  ftit  erj  IBlUque  Campbell  forma  une  nouvelle 
^îtT^lé  d'^iprès  ce  principe.  iJêvenu  parlisan  du  liaptenie  par  immersion, 
^"unit  monientan«'*menl  aux  bafKlisles,  mais  son  aversion   pour  les 
^^i'^tissions  de  foi  le  lit  exclure  de  C4jUe  Eglise  en  18^7,  De  ve  nioraetH 
^^^   Torganisation  distincte  desE^dises  qui  se  i*atlacherenl  à  lui.  tk)ué 
**ïi<*  *?ran;le  éiiercie  U  d'une  vive  inieltij^'ence,  Carapliell  projia^ea 
*^   Hvslème  avec  un  grand  succès,  tant  par  sa  parole  que  [jar  s^'s  écriLs, 
^ut  souvent  recours  à  des  disputes  publiriues   qui,  au  milieu  des 
■^*Oiis  de  l'Ouest,  attiraient  d'immenses  fouler  i\m  uppri*ciaient  fort 
?^  Ltlents  dé  polémiste  et  dV>rateur.  Il  publia,  sous  le  titre  de  Chnlinn 
^y*lan^  nu  résumé  de  sa  théolojîie  (pii  a  stiuvent  été  inqjritué;  ou  cite 
•^U&si  son  traité  sur  la  /iétnùsiait  du  fiét/té.  Mais  ce  fut  surtout  |>iu*  les 
l'^urnaux  qu'il  rédigea,  le  (itintian  Haplist  \ii\c  Millrnkil  Ifarbùtger^ 
*lu'il  exerça  une  j^çraiide  hdhience,  A  sa  mort,  en  IHtKJ,  le  nombre  de 
ses  partisans  dépassait  :]50,IJ0{.»,  répandus  surtout  dans  le  Kenti4ck\, 
rOhio,   rintliana,    riilinois.    le  Missouri  et   la  Virginie,   It  en  existe 
^'alement  daiis  les  provinres  l)ritarmi<|ues  du  Nord  de  rAmérique.  m\ 
Brantfe-Bretaj^îne  et  en  Australie,  Onassuretpi'ilssont  aumoins*>(J(XU4NI 
tuellemt^nt,    et   que    ce   chilfrc  s'accroit  rliaque   année    d'environ 
i)S%t\  nouveaux  membres.  Ils  ont  vin{^^t-si\  collèges  dont  les  revenus 
liassent  treize  millions  de  francs.  Ils  publient  onze  Journaux  hebdo- 
Iflaires  ipii  ont  enseudde  oU;lXM)  lecteurs,  outre quel([uespiil>lic;ilioas 
isuelles.  Les  />m*//i/<*x,d'acrord  avec  leur  foritiateur,  re jettent  toutes 
confessions  de  foi  et  dérlarent  placer  la  Bible  seule  à  la  base  de  leur 
jation.  A  défaut  de  aedn  ofOeiel,  ils  0!il,  ce  qui  en  tient  lieu,  des 
icjpes  arrétt-s  sur  la  dc»ctrine  et  sur  la  disci[iliae.  Leur  tbéolo^ie 
I  celle  de  l'orUnxloxie,  dont  ils  ne  dilTerent  i}ne  sur  des  points  de 
»u  d'importance.    U^ur  organisation  fîst  con^îrégationaliste  ;   ils  ont 
•s  anciens,  des  fliaereset  des  évanj^a'listesices  dernici-sconsliluenlan 
iriistére  itinérant  et  s(»nt  soutenus  par  k*s  contributions  volonlai  rendes 
tlèle.5.  Leurs  connnunautés  célèbrent  la  cène  tous  les  dimanches  et 
tiquent  le  baptême  pr  immersion,  —  On  peut  considlcr  sur  celte 
|Ck*  intéressante,  outre  les  ouvrages  de  Carapl^ell,  Jeter,  CttmpùciUsw 
»wmef/:Midigan,   Fnit/i  and  Iteamm^  etc.  Mattu.  Leukvrjc 

GiMPE  (Joaclnnï-Hetjni|17'i(i-l8l8l,  surnommé  la  /ierf/uinalicmand^ 
édagogue  célèbre*  ihiginaire  du  Brunswick,  il  fut  d'abord  aumôoiet* 
*tiii  rt!giment  prussien,  mais,  ne  |iouvant  sup]M>rter  le  spectacle  des 
orreurs  de  la  guen-e,  il  quitta  cette  carrière  et  st^  voua  à  réducatioD. 
dirigea  à  llessau  \c  phUnnthro^/mum  créé  par  Basedow,  [>uis  fonda  a 
Invurg  un  pensionnat  déjeunes  gens  qui  jouit  d'une  vogue  méritée. 
inpe  s^apt^lique  d'une  manière  exclusive  à  <lévelopper  la  t%iison  de 
î  élèves,  tout  en  les  astreignant  à  un  régime  d'une  sévérité  pr^que 
irttaine.  Il  les  met  en  garde  contre  les  écarts  de  riiuaginalioii,  et  leur 
léfend  lout  commerce  avec  les  beaux  esprits.  H  truite  la  poésie  «(comme 
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une  laïUerne  allumée  eu  plein  jour  ou  pliUôt  comme  un  réverlièp 
devant  lequel  aucun  liomme  raisonnable  n^ôlera  son  chapeau.  iSo^^ 
idéal,  c/est  lluitnnie  pralir|ue;  sa  morale  peut  se  résumer  dansr^^ 
aphorisme  qu'il  ainiail  h  inculi|uer  h  ses  élèves  :  a  Amasso  d^m  ^^ 
jeunesse  autant  de  rontiaissances  utiles  que  possible;  tu  ne  saisp^^^ 
comment  et  où  elles  pourront  le  servir  uit  jour,  >j  Quîint  ^  la  reli^oi 
Campe  n'y  voit  qu'un  auxiliaire  utile  de  la  morale.  S'étant  relire 
1801j,  il  fonda  h  Rrunswick  une  librairie  d'éducation  qui  eut  beaiicai 
de  succès  et  lui  pi'ocura  une  grande  aisance.  Ses  ouvrables,  écrits  daig 
un  style  châtié,  débarrassa  des  nombreuît  termes  fran^iais  ij(i«* 
lanfjrne  alleniande  avait  adoptés,  se  dislin^^uent  par  une  jurande  m il»ru^ 
de  vues  el  un  ton  moralisant  qui  n'échappe  pas  à  Fennui  {A'intM 
bliothek;  Sùienkhre  fur  Kinder;  Vxtevlicher  liath  an  même  Tociittr-l 
Die  Enldeckung  America's;  Theophron,  etc.)*  On  les  a  réunis  eiii 
collection  formant  Irenle-sept  petits  volumes  {IHW-îiâL  Tu  mt 
mérit(-'  de  rester  populaire.  C'est  une  imitation  du  célèbre  romari 
Daniel  Uefoë,  lioùimou  Crmoé,  en  dialogues  (la  forme  prélérit  (1<? 
Campe),  qui  eut  plus  de  (juaraule  éditions. 

CAMPÈ(jE  (Laurent)  I1474-lo30b  cardinal,  archevêque  de  Bolo|rwe, 
de  la  famille  des  Cumpeptpi,  si  illustre  dans  l'Eglise  qu'elle  ne  co«op-j 
tait  pas  moins  de  cinti  membres  parmi  les  Pères  du  concile  de  Trente^ 
et  lils  de  Jean  Campèf'e,  professeur  de  droit  à  Padoue.  Il  su<  f 
bord  à  son  père  dans  sa  chaire  de  droit,  et  rocrupaavee  un*^^ 
mais  étant  devenu  veuf,  il  entra  dans  lesordres.  Su  vocation  préctHieiiw 
le  désignait  naturellement  pour  les  négociations.  Nommé  auditeur  d<^ 
rote  par  Jules  H  et  évéque  de  Feltri,  il  remplit,  comme  nonci3  ou  léjpk 
les  missitïus  les  plus  délicates  dans  ces  moments  de  crise  pour  la  (Milifi- 
que  romaine  qui  marquèrent  les  premières  années  de  la  Héformaiiiiu. 
11  faut  croire  que  la  souplesse  et  la  dextérité  de  ce  négociateur  consti- 
tuaient précisément  la  plus  insigne  des  njaladresses.  dans  un  temps  «i» 
l'on  avait  atlaire  à  des  convictions  plutôt  quâ  des  intérèU.  Tellr  fut 
sans  doute  la  cause  de  ses  échecs  successifs  en  Allemagne  où  il  fut  eu- 
YOyé  par  Léon  X  pour  tâcher  de  ramener  Luther,  et  par  Clément  Vil 
pour  unir  les  princes  contre  le  réformateur  à  la  diète  de  Nureraberjt. 
Pour  donner  satisfaction  au  vo^u  universel,  Campège  publia  en  ISAj 
un  projet  de  réforme  du  clergé;  mais,  plus  occupé  des  abus  du  * 
clergé  que  des  vices  des  prélats^   il  ne  fit  qu'envenimer  le  mal  qui 
prétendait  guérir,  L'alîaire  du  divorce  de  Henri  Vlll»  avec  qui  il  éttît 
en  relations  amicales  et  dont  il  avait  même  revu  révéclié  de  Salisbur)t| 
semblait  offrir  un  terrain  plus  propice  à  sa  diplomatie.  Il  arriva ea.^n-j 
gleterre  muni  de  pleins  pouvoirs  pour  terminer  le  ditréreod; 
d'une  part  le  pape,  sous  la  pression  de  Cliarles-Uuint,  lesrévrjquaj 
que  aussitôt,  et  d'autre  part  le  légat  s'embarrassa  lui-même  dâii^  »<J 
propres  habiletés.  Engageant  tour  à  tour  le  roi  à  renoncer  au  «hiorw*  ^ 
la  reine  à  s'y  résigner  d'elle-même,  et  le  pape  à  céder  (mur  m  f^ 
perdre  davantage,  il  n'arriva  qu'à  précipiter  un  dénouemeut  ^^ii^ 
ment  retardé  un  instant,  et  tout  le  fruit  de  ses  efforts  fut  la  peTlf»t<' 
on  évéché  fie  Salisbury.  Pau!  111  le  nomma   archevêque  de  Bologne  ^1 
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lA^erneur  de  Parme  ai  do  Plaisance,  i^t  il  firiiploya  à  Rome  au  service 
aint-siége  sa  lorifîue  expérience  des  atTaires.  II  ne  reste  de  lui  que 
Léressant  recueil  de  ses  letlres,  insérées  d'àtisles  Epùtolarum  miscel- 
hùnXmk^  1555,  iu-l'ol.). 
t-AMPÉGE  rniomas)  tl5(KJ-l5()'il,  neveu  du  précédeiil,  auquel  il  fut 
C>cié  du  us  ses  diverses  missions  et  qu'il  reniplava  dans  Tévêclié  de 
kri.  Il  olln,  en  (jnalité  de  légat,  à  la  conférence  de  W'omis  (1540), 

fs  il  ne  joua  un  rôle  important  qu'au  concile  de  Trente*  C'est  sur 
instances  que  le  concile  prit  la  i^rave  résolution  de  ne  pas  séparer 
fc  iscnssion  des  do^'uies  de  celte  *le  la  réforuiaLioo,  Ou  a  de  Tlio- 
Carapège  uu  assez  i^rand  nombre  de  traités  sur  des  poitïts  intéres- 
!  de  discipliue  ecclésiastique.  Tels  sont:  V Autorité  et  la pnùsance  du 
►^,  in  Stmttme^  les  Mariagei^  des  rathoif/jttt^s  nver  leshi^rrliques^  qu^il 
>nnait  indissolubles,  sauf  Toptiosition  formelle  du  pape,  ie  CéUhal 
?krifé,  (]u'il  maintient  avec  vi^^ueur,  etc.  La  plus  impurtanie  de  ses 
piicàtionsest  son  traité  f)e  antorùafe  SS^  CoNfiliuritm  (Venise,  1561), 
N'ieux  document  pour  établir  quel  était  au  seizième  siècle  Tétat  de 
tanestion  de  la  su[jrématie  pontilîcale.  Campège  n'hésite  pas  à  pro- 
ruer  le  pape  supérieur  au  concile,  dont  il  veut  (pie  les  décrets  n'aient 
f^itorité  cjue  publiés  on  roidirmés  par  lui;  mais  il  accorde  auxcardî- 
kl  et,  à  lein*  défaut,  aux  princes  et  aux  évéques,  le  droit  de  le  cou- 
iner, si  le  pa[ïe  à  (pii  il  appartient  de  le  réunir  se  refusait  à  le  faire, 
toncile  ne  peut  rien  im[iOser  à  un  pape  qui  tondje  dans  le  désordre, 
h  il  peut  défendre  de  lui  obéir  en  ce  qu'il  ordonnerait  de  préjudi- 
jle  à  rEfïlise.  L 'auteur  va  juscju'à   supposer  que  le  pape  devient 
Hlique»  cas  nniipieoù,  selon  lui,  il  peut  être  dé[>osé  par  le  concile. 
lie  seule  concession  est  un  curieux  point  île  repère  pour  juj^er  de  la 
ftance  tjui  sépare  ce  prélat,  tout  dévoué  pourtant  a  la  cour  deHorae, 
bos  modernes  ultramontains.  P^Roctpjct. 

çAMPENSIS  Jean},  dont  le  nom  véritable  est  van  den  Campen^ 
luit  vers  l'ilKià  Campeu  eu  Hollande,  s'adonna  avec  beaucoup  de 
w  et  dr  succès  à  T étude  de  Tliébrru  dans  une  époipie  où  elle  était 
Pi'e  entourée  de  beaucoup  de  diflicnltés,  et  fut  un  des  premiers  a 
piguer  cette  langue  dans  les  Pays-Bas.  Professeur  d'hébreu  dès 
p  au  collé^^e  des  trois  laufïues  que  Busleiden  avait  fondé  à  Louvain, 
Wlvil  vers  15'il  un  appel  de  révéque  Tomicki  à  T université  de 
feovie,  mais  n'y  resta  pas  lon^'tenips,  voyagea  longnernerit  en  Aile- 
Rtiê  où  il  se  lia  avec  plusieurs  savants  disttufïués,  entre  antres  avec 
I*  Muenster  à  Bâie,  séjourna  deux  ans  à  Venise  auprès  du  rabbîjj 
fe  Invita  et  fut  accneilli  avec  une  faraude  faveur  a  Home  par  le  pape 
kl  111.  Ketoiuiiant  dans  sa  patrie  où  il  comptait  mettre  à  prolit  ses 
llnaissances  uonvelb^s,  il  mourut  de  la  peste  à  Fribourfî  en  Brisf^u 
septembre  1538.  Ses  publications,  qui  toutes  étaient  le  fruit  de 
ensei^i^uement  à  Louvaiu,  sont:  1"  uu  Ahréjé  de  grammaire  hé- 
ju€^  (i*après  les  travaux  d'Elie  Levita  iLouvain,  1528,  in*i'',  plu- 
lirs  fois  réimprimé  à  Cnieovie  et  à  Paris K  ^"  nne  Paraphnjse  latine 
I  Psaumes,  publiée  d*abord  à  Nuremberg,  153i»  în*10,  qui  eut  un 
succès  et  fut  reproduite  un  grand  nombre  de  fois  (souvent  con- 
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jointement  avec  une  a^aduction  anonyme  des  Psaumes  rfuicslde 
Zvvingle),  et  fut  traduite  en  luillandais,  eu  anglais,  en  allemand  dea 
français;  en  celte  dernière  langue  par  Etienne  Dolet;  TlnkMl.  (kl 
publia  sa  Pamphrme  Intinc  de^  Psaumes  pour  remplacer  celle  i 
Campensis;  3**  une  paraphrase  seniblabJe  de  VBrtlrhtagte^  joinn 
sieurs  éditions  de  celle  des  Psaumes  (F^aris,  i*>ii^,  etc.».  11 
tain  si  un  Comme  niatre  sur  /es  épftr^s  aux  II  ornai  us  tt  aux  G*dni 
(Venise,  lo.'îi,  in-8'')  est  de  notre  auteur  ou  d  un  liouoonyme.— Souim^ 
Paquot,  Mtmotres  fjour  rhi&t,  iittét\  des  Pays-Bas jéd,  in4oi,,lK  p-^ 
Panzej%  Gcsch,  d.  i\ûrnbei'ger  Auu/aàen  der  Biôeij  p,  IW;  ^H 
Aotire  sur  */.  Campensis  ei  André  Genupp,  Louvain,  1H45  (cilf. 
V Annuaire  de  l'Unir,  de  Louvain^  1845,  p.  185);  Nève,  Ménmmuri 
collège  des  h-uis  Imtgues  à  Louvain,  18^(>,  in-4**,  p.  235  et  314. 

CAMUS  (ieau'Pîerre),  i»é  et  mort  à  Paris  (1582-1052).  iNommé  i^ 
vingt-six  ans  évéque  de  Helley  et  consacré  par  François  de  Saks,  il 
jouit  lofïf^^lemps  de  rinUmité  de  ce  prélat  pour  (pii  il  profc 
vénénition  sans  bornes.  Leurs  relations  de  voisinage,  autant  ^ 
peu  d'ambition,  lui  firent  i-efuser  les  difjceses  plus  considérables  quo 
lui  offrit  souvent.  «  La  petite  femme  que  j'ai  épousée,  dtsait^il  a«ci 
rondeur  toute  gauloise,  est  assez  bette  pour  un  Camus,  j)  Six  aittS 
la  mort  d^'  son  ami,  il  résigïia  son  évêcbé  ilti^)  et  reçut  de 
l'abbaye  dAuliiay  en  Normandie,  Il  s'arracha  h  c^tle  solitc 
remplir  à  Rouen  les  tbnctions  de  vicaire  généi'al,  à  la  prii're  A^Ti 
chevêqiie  de  Hurlay;  puis  il  se  retira  a  rbôpital  des  Incurablésl 
Paris*  11  y  mourut  au  moment  où  il  se  disposait  à  aller  occap**! 
Arras    le    siège    épiscopal   qu'on    lui   avait  donné   malgré  lai* 
d'hommes  ont  joui  de  leur  temps  d'une  aussi  grande  renommée  i»c 
tomber  cnsuilc  dans  un  aussi  profoiiil  oubli.  Il  ne  mérita  jKïurtaull 
Tun  ni  Taulre,  Les  curieux  recueillent  soigneuseiuent  aujouni  lini  ^ 
liaifQf-joie  du  trùimphe  monacal  r(  m  fuite  (Lisle,  1031,  *i  [tati.  in-' 
la   Pnttrrelf'  èvantjélii^ue  et  la  //ésoppropriaiion  claustrale  <He^ii 
Î034,  in-8'');  les  Deux  Hennit ps  ^  rAtUimoine  hien  préi^we^  et  au 
pamphlets  d'un  goiil  équivoque,  mais  sur  la  porté**   desquels  il  1 
faudrait  pas  se  méprendre,  La  vie  el  les  écrits  de  Camus  sont  ou  i 
f>ertoire  inépuisable  d'anecdotes  piquantes  el  de  l>ons  raol&contwl 
moines,  et  son  acbarïiement  contre  eux  égalait  son  irrt^v* 
leurs  défenseurs,  sans  en  exc^^pter  llirlielieu,  devant  qui  il  ii 
pas  les  plus  mordantes  saiilies/routefois,dans  cette  guerre  mentieaiK 
plus  de  verve  que  de  discernement,  il  s'agissait  au  fond  de  louli 
chose  que  de  l'émettre  à  iieut  les  vieilles  satires  du  moyen  âge  et < 
Pantagrml.  En  arrivant  à  tiiîlley,  il  avait  tj'ouvé  sou  diocèse  au  pouil 
des  religieux  de  tout  ordre,  évinçant  de  leur  chaiT^e  de  cure  d*lD 
les  prêtres  séculiers.  Leur  enlever  la  direction  îles  couscienceSt  l<^n 
robjet  de  celte  lutte.  11  peint  sur  le  vil  ces  directeurs  cjui  s'< 
mettent  do  tout  sons  le  manteau  de  la  cliai*ilé>  sliigèreiil  daosl 
affaires  temporelles  de  ceux  qui  les  consultent  sur  h  '         •  î.'lles,( 
plaignent  de  leur  pauvreté  en  cherchant  un  moyen  d  i  Ijh 
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tinault;,  louent  Tauraùne  pour  qu'on  leur  donne  de  Viiv*fivi\i,  et  par 
tîte,  complaisants  jusqu^à  la  connivence,  n'ont  rien  à  refuser  pour 
u'on  ne  Itiur  refuse  rien.  Cette  étrarif^e  perversion  cle  Fœnvre  apos- 
lique  révollaiL  la  caïKleur  de  Camus,  <(  Ui  dévotion  aisée  »  eut  en  lui 
[j  adversaire  infuii^^ble»  et  il  avait  llélri  la  eliose  avant  que  Pascal  lui 
it  douné  s<7n  nom.  Néanmoins  it  ne  faudrait  pas  voir  dans  lévéque 
3  Belley  la  vertu  pesante  d'un  janséniste  avant  riieure.  Le  disciple 
î  François  de  Sales  n'était  rien  moins  que  cela,  comme  le  prouvent 
s  romans  spùntueh.  Le  succès  d'Honoré  d'L'rfé,  son  diocésain,  dont 
lé* A»lrée é\Q\i  "  le  bréviatn^  des  courtisans  »,  lui  su;:péra  de  composer, 
iomme  contre-poison  à  la  lecture  des  romans  mondains,  nue  série 
riiistorieltes  où  la  vertu  est  aux  prises  avec  toutes  les  épreuves.  Il  lit 
•reuve  en  ce  ^enre  d'une  fécondité  di^^iie  des  feuilletonistes  de  nos  jours, 
t  il  put  dire  à  son  tour  de  ses  productions  :  «  Elles  stml,  si  vous  voulez, 
B  bréviaire  des  halles,  mais  elles  ne  laissent  pas  de  plaire  au  public, 
I  elles  se  vendent  bien.  »  Do  reste,  ses  sujets  étaient  souvent  aussi 
mouvants  que  ses  litres  :  l'Atnpfnt/tétUre  sntigianf,  h  Spectadf!  dhot^ 
lewr,  etc.  Le  bon  évé(|ue  y  usa,  selon  le  mol  cruel  de  M.  de  Salvandy 
propos  du  théâtre  de  Victor  Hugo,  de  toutes  les  rt^ssources  de  l'art 
éiiique  et  de  Tart  romantique.  Le  tout  est  un  mélarï^^e  de  naï%'e 
alignité,  de  (Aaianterie  quelquî^  peu  indécente,  de  sensualisme  et  de 
iriiualité,  en  tm  style  moitié  moral,  nmitié  burlesque  et  [larfois 
uent  qui,  au  temps  de  LW^lrêe^  réussit  plus  peut-être  par  ses  dé- 
Ets  que  par  ses  qualités.  Des  i8(>  écrits  de  Camus,  dont  cjuelques- 
c^)mrae  Alexis  et  les  Dwen^iiés^  ont  six  et  onze  volumes,  deux 
ïient  ont  survécu  en  réalité  :  fEspni  fie  saint  Franroh  de  Sales 
'is,  16y ,  r»  vol.  in-8'^),  alu*égé  et  réduit  à  un  volume  par  Ojllot,  et 
^Avoùiinemenf  des  protestQnfs  dû  C  f^glise  romaine  (Paris,  17(.Ki,  in- 12), 
mblié  par  Bichard  Simon  avec  des  notes  intéressantes  de  réditeur. 
Test  de  beaucoup  le  meilleur  de  ses  ouvrafifes.  ^'*  Rouffkt. 

GANâ  ide  Kaneli ,  roseauK  —  l**Nom  d'un  ruisseau  servant  de  fix>n- 
ère  entre  le  territoire  «rKphraïoiau  nord  et  celui  deManassé  au  midi,  et 
ppelé  dans  le  livre  \W  Jtisut*  Kahal-Cana,  ri^*ih'e  du  roÈmit  (Josïié  XVI, 
;  XVIl,  9n — 2"  Villr  de  la  Iribu  dAsser  mentionnée  dans  Josué  XIX»^, 
■-  3*  Kour^ade  de  (ialilée,  où  Jésus,  d'après  le  quatrième  évangile, 
|C€*Mn|ilil  dans  un  banquet  de  noces  le  miracle  de  l'eau  clian^éecn  vin 
Jean  U,  i  ;  IW  4i»N0îjacru  retrouver  son  emplacement  sur  le  chemin 
Nazaix^th  à  Sepplioris,  à  [>en  fvrés  à  une  lieue  et  demie  de  cette  der- 
iôre  ville,  où  se  reucontre  une  localité  nommée  encore  aujourd'hui 
onna.  Josèphe  à  plusieurs  repriscîs  parle  d'un  village  de  Cana  en 
làlilée  située  à  la  distance  d'une  marche  de  nuit  de  Tibériade  (  Vita^ 
\S\j  17 1.  Faut-il  ridentilier  avec  le  Cana  du  quatrième  Evan^^ile?  La 
^om  parait  vraiserjd^Iable  sans  être  ceUaine.  Le  Tahinid  mentionne 
i  iiue  bourgade  de  Galilée  nommwCana  (Juchasin,f-57  ;  cf.  Ulhon, 
^jBxic,  raifù.,  p.  IL^î).  yuant  à  la  distancx^  entre  Cana  et  Capernaum,  les 
révaluenl  à  sept  ou  huit  lieues,  d'autres  h  quati'e.  C'est  qu'actuel- 
m%  uï  la  place  dt*  Caiïcrnaum  ni  celle  de  Cana  ne  sont  bien 
lincs. 
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CANAAN,  Voyez  Palestine  et  israt'l  | Histoire  du  peuple  d')- 
CANADA,  Le  CaïKida  proirrement  liit  a  éle  eoloiiisé  par  les  Frsi mais 
à  partir  de  15^3  et  irapparlient  à  l'Angleterre  que  depuis  le  tnilii de 
Paris  qui  mit  Jiu  à  la  guerre  de  Sept-Ausen  17(kî.  Le  reste  des  iraiiHiises 
possessions   britauiiiques  de  rAuïérif|ue  du   Nord   appartieril  depuis 
beaueoop  plus  longtemps  à  la  (jratïde-Bri'lagiie.  La  population  s'en 
accroît  plus  rapidement  eucore  que  celle  de^  Eïats-Unis.  (hi  révaluait 
en  MU»  à  âHï,<XK>  âaies  seuIemeuL  Elle  atteigriait,  d*après  le  recen- 
sement du  3  avril  1871,  3,GO':i,321  liidiitanls,  et,  avec  Terre-Neuve,  qui 
forme  une  division  particulière,  3,748,8^)7.  Lu  population  se  répartit 
quant  à  Torigine  euln*  les  principales  nationalités  suivantes;  IJJHliliO 
Français,    8'i(),4l4    Irlaufiais,     701», 36S)    Anglais,    5i9,UiG    Ecossais* 
20i,yyi   Aîlemajids,  etc.  Le  nombre  des  Indiens  est  évalué  en  1874  à 
!>4,HkL  An  point  de  vue  religieux,  on  conrjjte  i , Uli2,029  catholiques, 
oii,im8  presbytériens,  Wi,(M> anglicans,  5(i7,mïl  raétliodistes.  23ï),3i3 
baptistes,  37,ll3o luthériens, ïàl ,8^1*  congrégationa listes,  tirnS^'J  membres 
de  connu  unaulés  diverses,  niennonites,  uni  versa  listes,  mormons,  chré- 
tiens bibliques,  etc*  5,.j7ri  [)ersonnes  ont  déclaré  n'apjxirtenir  à  auctine 
religion.  Depuis  quelques  années  tontes  les  Eglises  sont  séparées  de 
TElat.  —  L  Cti(kiii//iœ^.  L'Eglise  romaine  domine  surtout  dans  les 
portiofjs  habitées  par  les  Fraitçais  et  les  Irlandais.  Dans  le  Bas-Caiiada, 
1, 0 IlLHoOperson nés,  c' est-il-dire  85  pour  cent  de  la  population  adhèren 
à  sa  foi.  Dans  les  autres  provinces,  rélénient  [iroteslanl  est  en  majorité" 
Les  Canadiens,  très-atluchés  ù  leur  Eglise,  soTit  gouvernés  par  i\uzt 
arch(*vé([ues  et  vingtnpiatre  évéques  :    1"  Québec  (évéché  le  13  j\Q»\ 
vembre  1070,  archevêché  le  12  juillet   18ii);  évêchés  sut}'i*agauts  ; 
Montréal  (18â0),  iHtawa  (iîo  juin  1817),  Saint-Gennain   de  Rimousl 
(15  janvier  IHCuK  Saint-Hyacinthe  (8  juin  185i),  Sberbrocke  1 18741^ 
Trois-Hiviéres  (8  juin  1852).  2'^  Halifax  (vicariat  apostolique  en  1518 
archevêché  le  4  mai  1852)  ;  évêchés  sulïVagants  :  Aricbat  (27  septeiD 
bre  1844),  Charlottetown  (23  novembre  1818),  Chattam  et  Miramick 
t8mailHtil»,Saint-John-Nouveau-Hrunswick  (15  avril  1860).:i-'ToronU 
^évéché  le  17  décendire  1841^  archevêché  le  21  mars  1870);  évèchô 
suflragauts  :  Haniilton  (185r»),  Kingston  (27  janvier  182<î),  SandHic 
(-185bt,  (Canada  septentrional  (vicariat  a[KîStoli(iue  le  25  mars  187i|il 
i°  Saint-Boiiiface   (évéché  le  4  juin  1847,  arclievéclié  le  22  seplen  ' 
bre  1871);  évêchés  sufFraganls  :  Saint-Albert  (18ti8),  Mackenzie,  Akhelasti 
(vicariat  apostolitiue  en    mai   1852),  lies    Vancouver  (20  juin  ih'M 
Sièges  dépeudaiU  immédiatement   du   saint-siége  :  Saiul-Jcdni'Terr 
Keuve  (vicariat  apostolique  en  171*5,  évéché  le  4  juin  1847),  Harbou 
Grâce  (19  février  185(>)  et  les  deux  préfectures  apostoliques  de  Plaœnti^ 
Ba\  et  de  Saint-tjeorges  dans  Tile  de  Terre-Neuve.  Un  remarque  qc 
ees  sièges  sont  presque  tous  d'origme  trés-récente.  C'est  i|ue  le  Canad 
est  comme  la  forteresse  du  catliolicisme  dans  l'Amérique  du  Nord,  < 
qu'un  clergé  nombreuît  est  nécessaire  |H)ur  résister  aux  progrès  d^ 
protestiints  et  pour  faire  de  nouvelles  conquêtes.  L'université  cal] 
lique  de  Québec  forme  les  prêtres  nécessaires  au  ser>'ice  du  pays, 
couvents  de  femmes  sont  assez  nombreux  dans  le  pays;  mais  nous  ni 
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k>aiiaissons  pas  fie  couvents  de  moines.  —  ^.  Les  i^resbytériem^  en 
najorité  dans  le  Haut-Canada,  ne  forment  plus  <|if  un  seul  corps  de- 
mis 1837.  Leur  oi'iïanisatiûn  reproduit  relie  de  TEglise  d'Erosse.  Un 
certain  nombre  de  paroisses  sont  groupées  en  presliytères.  Les  18  pres- 
bytères se  partaj^ent  entre  les  trois  synodes  du  Canada,  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  et  duNouveau-Bronswiek.  An-dessus  des  synodes  est  Tass^mblt^e 
générale  quî  se  réunit  une  fois  par  an.  Les  presbytériens  entretienneirt 
83  stations  missionnaires  parmi  les  païens  du  pays,  —  3.  VEtjHse  mt- 
Tgtkane  est  {^ouvernre  par  î)  évt'tfues  :  Montréal,  H4  pasteurs;  Québec^ 
Si)  jvasleurs;  Toronto,  Uîl  pasteurs;  Ontario»  81  pasteurs;  Huron, 
|8(j  pasleui's;  Nouvelle-Ecosse,  8^  pasteurs;  Frederieton,  (Ki  pasteurs; 
Terre-Neuve,  5i)  pasteurs;  et  enlin  le  diocèse  missionnaire  de  Rupert's 
Land,  11  pasteurs  et  40  missionnaires  entreteruis  par  les  Sociétés  de 
^Eglise  anf,dïcane  in  pour  la  propagation  de  T Evangile.  —  4.  Les  J/e- 
ihodhfen  ont  47  cercles  el  prés  do  *ilH)  eornniuinnités;  les  /Japtistes^ 
environ  \ii\  pari>isses.  —  La  partie  septentrionale  de  rAniérique  an- 
glaise forme  un  eliamp  de  missions  trés-étendu,  La  pojjulalïon  indienne 
|uî  riiabite  est  évanj^élisée  par  des  missionnaires  protest^ints  et  eathth 
îques.  Nous  y  relevons  38  stations  des  missions  de  TEglise  anglicane, 
,0  clé  la  Société  pour  la  propagation  de  TEvangile.  28  weslevens,  2:i  d^- 
*EgUse  presbytérienne  iln  Canada,  2  des  métliodistes  épiscopaux,  1  du 
>ure4HJ  américain,  i  moraves,  *MÏ  calliolicpïes  romains.  Mais  noog  ne 
pouvons  garantir  que  cette  liste  soit  complète.  Le  climat  et  les  condi- 
jouâ  de  vie  des  infligénes  rendent  la  tîkhe  des  missionnaires  f^articu- 
îèrement  ditlicile.  Cependant  des  résultats  consirlérables  ont  déjà  été 
Dbtenus  et  sont  une  garantie  des  succès  futurs,  —  Bibliographie  :  Sta- 
fistifs  nf  Canada  [ofïicieli,  1870;  Alarsliall,  77*e  Canadian  Daminion^  1871; 
[JTm?  Vear-Iiook and  Almnnac  of  Canada  for  1870;  etc.  E.  Vauchbb. 
t  CANATE  (Jean)  115y4-ltî70|.  Frofessc-nr  d^humanités,  recteur  de 
collège,  prédicateur,  et  enfin  poëte,  mais  surtout  poîMe  latin,  \^ 
V*  Canaye  est  moins  connu  par  ses  conipilalions  et  par  ses  vers  (Y.m- 
^nviei  XUi  (riumphus  de  Hupelia  capta,  Paris,  1628,  in- 4")  que  par 
|*tisage  plaisant  que  Saint^Evremond,  s<.in  ancien  élève  au  collège  du 
Wernionl,  a  (ait  de  son  personnage.  Le  P.  Canaye  était,  en  l(i5i. 
supérieur  des  hôpitaux  de  Farmée  de  Flandre.  Saint-Evremofid 
ISiipfK»se  entre  le  maréchal  dVllocquincourt  el  raumonier  ime  ron- 
^^ei'Sîition,  vrais  |*ropos  île  table,  {]ui  peint  an  vif  la  faciMlé  com- 
iiai santé  avec  laipiellr  les  jésuites  passaient  condamnât iori  sur  le^i 
butès  les  plus  grossières,  pourvu  que  tout  finît  au  détriment  des  jan- 
lénistes  et  à  leur  propre  succès.  Puis,  se  trouvant  seul  avec  son  élève, 
I*  P.  Canaye  avoue  tt>uchant  cette  rivalité  que  Tordre  veut  s*attin:r  par 
'jiîdidgence  ceux  que  les  jansénistes  veulent  s'assujettir  par  la  rigueur, 
It  i>  n'est  pas  que  les  ujis  et  les  autres  iTayent  dessein  de  sauver  les 
lommes  :  mais  chacun  veut  se  donner  du  crédit  en  les  sauvant;  et  â 
rous  parler  tranchement,  l'intérêt  du  directeur  va  presipie  toujours 
levant  le  salut  de  celui  qui  est  sous  la  direction.  )> 

CANBAGE    (Kx/^r/.r,,  Aet.  Vlll,   27).    nom  commun   des  reines  de 
rgUyopie  (Meroé,  Abyssinie)  qui  ont  gouverné  ce  pays  dans  les  pre- 
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miers  siècles  de  Tère  dirétieiiue  {Dio  Cassius,  LIV,  5:  Straboii,  XVI 
^t  XVIII;  Pline,  //.  iV,,  \l,t9,  qui  écrit  Candatwe.  Du  temps  d'Kusct 
il  y  avait  encore  des  reines  d'Ethiopie  vW./j\,ll,  1).  Nous  n*avoiis  de 
jci  {ju'uij  titre  royal  sembla l>le  au  titre  de  Pliaraon,  que  Tauteur  di 
Actes  aura  pris  pour  un  liom  propre  et  doiula  vraie  traduction  preccpje" 
aurait  été  ^xsKhiz-Tr^,  reghia,  U'apn'^s  une  tradiliou  éLliiopienne»  eu  eflel, 
la  souverame  de  Teuuuque  ba[jtise  par  Philippe  se  si*rail  apfjelée  la 
dith.  Cet  eunuque,  d'après  Irénee  et  Eust'be^  auruit  tîié  l'a;i<>tre 
TElhiopie;  d'après  d'autres  traditions,  il  aurait  porli^*  rËvanirilo[ 
qu'à  Tiie  de  Ceylan,  où  il  aurait  subi  le  martyre. 

CÀNDLISH  (Robert  Smith),  cuUrbre  prédicateur  écossais^  iiaqati 
!23  mai-s  IHOti,  à  Edimbour^%  ruais  i'ut  élevé  à  (ilas^'ow.  En  IHïî^l 
devint  étudiant  en  ihéolofîie  et»  ses  études  terminées,  fui  nonimé 
1829  sulïragant  du  docteur  (iavin  Gibb,  pasteur  dans  la  ^ille  de  Saîi 
Andrew-  Dès  cette  épotfue  sa  prédicatioT»  fut  remanpjée  ;  aus^si  eu  1^  ' 
au  moment  où  il  s'oiVrait  pour  aller  évaiii^éliser  le  Canada»  un  appe/ 
lui  fui  adressé  par  la  i'ougré^^atiou  de  Saiut-iieor^'e,  une  des  pliH  m*\ 
portantes  d'Edimbourg^  il  accepta,  et  Tannée  suivante  il  devinl  k 
pasteur  en  titre  de  cette  Eglise^  En  1839  il  siégea  i  rassemblée  ;^^*tiérak' 
ou  synode;  la  Chambre  des  Lords  venait  de  déclarer  illégal  le  \'tîv 
Aci  adopté  pai*  lEju^lise  d'Ecosse  pour  sauvefîarder  rindépendam-^de*» 
lidèlesdans  ia^irave  question  de  la  nomination  d»^  pasteurs,  f^t  le  parti 
des  modérés  proposait  tju'on  laissât  toml>er  ledit  Acte  en  désuétude: 
le  Hév.  Candlish  s'y  opposa  énergiquement,  affirmant  que  dans  Itf 
questions  spirituelles  TE^dise  n'a  pas  à  s* incliner  devant  l»?s  p4^iiT(xr* 
civils.  Ce  discours  fut  la  révélation  d'un  talent  jusque  là  incotum;k  ; 
j(rand  prédicateur  était  en  même  temps  un  orateur  ptiissant  d:Mrs  b 
débats  politiipjes  et  ecclésiastiques.  Dès  lors  le  Hév.  CandMsb  c<»iii|il«* 
.parmi  les  chefs  de  TEglise  et  son  nom  est  mêlé  à  toutes  les  nëjofociationït 
à  toutes  les  luttes  qui  aboutissent  au  j^rand  acte  de  la  Dhraptiùn  ;  iM 
un  de  ces  474  pasteurs  qui  en  mai  1843  se  séparèrent  de  TEiat  et  fi»- 
dèrent  rE|y;lise  libre  d'Ecosse.  Peu  de  temps  auparavajit  il  avait  m'^î 
du  c-oUé^e  de  Princet4>n  le  titre  de  doctem\  Ltt  rt^te  \W  sa  vie 
fut  consacré  ausc  travaux  de  son  ministère^  à  Tadministration  tl<^  ii>* 
téréis  de  la  nouvelle  Ef^dise  et  à  la  publication  de  divers  ou\n$;tîi 
parmi  ceux-ci  on  conuait  surtout  les  Lectures  on  ihe  fnfherhood  uf  (h^ 
et  On  t  h e  S  0 n  s/t  ip  e  t  ùi  'o  t herho  a  d  ofh eitevers .  —  ï  4  '  i  n  (  1  u e  n  c  e  -  'if  '^ 

docteur  Candlish  a  été  considérable  ;  c'était  un  caractère  •  %Wi 

esprit  clair  et  logique;  sans  être   un   grand  théologien,  il  pcuitUv 
compté  parmi   les  penseurs  clu'étiens;   ses   discours  soDt  pleins  diJ 
subsunce,  la  doctrine  en  est  strictement  orthodoxe;  bien  qu'il  IcsM^j 
à  la  façon  des  prédicateurs  écossais,  ils  produisaient  une  grande  ifli' 
pression  sur  rauditoire.  Pendant  les  dernières  années  de  »a  vw?  I<^  ' 
docti^r  Candlish  tra%^ai lia,  sans  toutefois  réussir,  à  réunir  eu  unsié^ 
faisceau  les  diverses  Eglises  piesbytériennes  indépendantes  de  TiW- 
Depuis  1801  sa  santé  était  ébranlée;  en  1871  et  1872  son  état s'a^ç^nf»» 
il  put  encore  prêcher  quel«piefois  à  Saînt-George  pendant  rhiverd*^^ 
187i-73,  ce  furent  ses  derniers  efforts  ;  il  mourut  le  19  octobre  ii^î^ 
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»arct*s  :  In  memorinm  R.  S^  Candiish  D,  D,  Sermons  prfached  in 
ShGeorge's,  Ediiib.,  1873;  Sermons  f)f/  the  laie  R,  S.  Candiish, 
thioffrapiticai  préfacé,  FAÏmh.,  1873,  F.  Ddmas. 

ÎÎDOLLE  (Pyramiijî  de),  fils  de  Cnsrae  de  Candolle,  d'une  noble  fa- 
de Provence,  né  k  Fréjosen  irj(>(>,  avait  émigré  à  Genève  avec  son 
qui  fut  reçu  habitant  en  lo7i.  Lui-même  fut  admis  comme  bonr- 
en  1594  «  gratuitement,  en  es^rd  à  sa  bonne  volonté  et  service 
a  fait  an  port  d'armes  (pendant  la  f^^uerre  contre  le  duc  tîo  Sa- 
I  et\  payant  t>  seiïlots  de  cnir  l>otiilli  pour  11  défense  coîilre  le 
►  En  1501,  Pyramtis  avait  épousé  Antie.  tille  d'Eusta<*lie  Vijïnon, 
menr,  et  ce  fut  probaïilement  celte  circonstance  ^fui  le  détermina 
ouer  à  Texercice  de  Part  typo^^rapbiqyo.  Il  fonda  son  établisse- 
dans  le  village  de  Coloj^my.  En  Î51)5,  il  entra  dans  le  t:ons4*il  des 
'Cents,  et,  la  même  année,  le  îO  juin,  le  P«Hil  Conseiï  lui  fait  de$ 
ilrance^i  «  pour  avoir  fait  împrlmer,  sans  confié  de  la  seignenrie, 
'Mrangues  ritilitnires  sur  la  LtffUP,  lequel  livre  contient  plusieiu'S 
ges  du  pape  et  des  invectives  contre  le  moderne  roy  de  France  » 
i  IV'i,  Le  1*1  mars  ITïtXL  le  Conseil  supprime  une  chanson  sur 
ilade  que  Pyrarans  de  t^andolle  a  imprimée  sans  congé.  Ouelipies 
aupanivant,  i!  avait  otfert  de  se  rendre  â  ses  dépens  aupn  s  fies 
*s  de  Guyenne  pour  solliciter  des  subsides  en  faveur  de  la  repu- 
t*,  obérée  grâce  aux  dépenses  extraordinaires  qu'elle  avait  dû 
à  la  suite  de  FEscalade.  Mais,  les  ministres  ayant  présenté  des 
tions,  il  ne  parait  pas  que  de  Candolfe  ait  rempli  îa  mission  qu'il 
solbc-itée.  En  ir»n*>,  Pyratnus  fut  envoyé  en  France  avec  le  mandai 
fendre  les  intérêts  de  la  typographie  genevoise,  trés-compmmis 

I  prohibition  ^les  livres  imprimés  dans  la  métrofH>le  des  luigue- 

II  fut  revu  par  Henri  IV  et  obtint  de  ce  monarque  rauti>risatioji 
•oduire  en  France  des  livres  qui  ne  traiteraient  pas  de  niati«>res 
ëologieetqni  porteraient  Findication  :  Co/oru';^  Aihbrofjtwu  La 

d*Henri  IV,  surverme  Tannée  suivante,  mit  a  néant  les  conces- 
qiie  Pyramus  avait  obtenues.  En  1017  Pyramus,  qui  avait  eu  avec 
iivernement  genevois  des  diflicnllés  ao  sujet  desquelles  nous  ne 
aes  pas  renseignés,  se  retira  à  Yverdoo,  sur  les  terres  de  Berne, 
étabbt  son  imprimerie;  s'il  faut  en  croire  Senebîer,  il  y  aurait 
?  de  plus  une  forge  et  un  collège.  Nous  apprenons  par  une  com- 
calion  faite  au  Conseil  de  Genève  en  VMH  par  le  syndii-  Sarasin 
*5Tanms  avait  composé  un  mémoire  concernant  le  gouvernement 
roisquVil  se  proposait  d'imprimer.  Le  titre  n'annonçait  pas  des 
tior»s  bienveillantes  pour  les  autorités  de  Genève  ;  Trois  hvres 
fart  II  ie^  copiprimaiit  le  nifispns  di*s  /ois  errlésiastiques  fit  politiques  et 
gouvernement  de  t  Estât  ^  ensemble  trois  trairiez  y  adjoint  s  d*'  Tcn- 
^c  la  médisance  et  de  i^ ingratitude  arec  T apologie  et  défense  du  sieur 
lions  (c'était  le  nom  que  prenait  Tauleur)  contre  les  calomnies  à 
npoBéespnr  M.  de  Genève,  Le  Conseil  s  émut  de  cette  révélation  et 
it  par  ses  représentations  que  de  CkindoHé  consentit  à  ne  |ïas  pu- 
son  écrit.  La  rude  concurrence  ^ue  se  faisaient  les  imprimeries 
iblissement  d'Yverdoti  donna  lieu  à  un  é*.'hange  de  let- 
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très  entre  In  seigneurie  de  Gcnèvo  et  ses  hauts  alliés  de  Berne,  SW 

sigiialeroiis,  enlri!  autres  onvnif^es  sortis  des  presses  de  de  Caiidôlle.b 
fJtMV7'es  (le  Tarife  (l(îCH))  ei  une  Iraduelion  française  dits  Enmomiifm 
tie  Xenop/wn^  (Joctp  jfhtkisophe  ci  mkm^na:  capîtaitw  athértien.HAeh 
/(Gfniiie  f/rs  Dix  Mille  (Itii:)).  *^*  Kû.;;et, 

CANISIUS  ijienv),  jésuite,  de  Mmègue  (l5!àl-loU7).  Il  avait  (îiH  par- 
tie du  elergé  de  Cologne  avuul  <f'eiUi\*r,  à  vingt-cinq  ans,  dans  lu  dou- 
\elle  Compagnie,  Professeur  de  théologie,  prédicateur  de  I  empereur 
Ferdinand,  et  au  concile  de  Trente  lieutenant  actif  de  Salmerou  eld«=^ 
Lainez,  son  nïgéreiM*eeoustanteduns  la  politi*]uo  impériale  et  son  adiai- 
nenient  contre  les  protestiints  le  lirent  surnommer,  par  alhiiion  km\ 

non»,  k  t'hiea  d\\uirkln\  Il  fut  le  premier  provincial  qu'ait  euUSo 

ciété  de  Jésus  en  AllL'Uiagne,  on  la  cour  de  Home  le  chargea  aussi  fi>^ 
la  nonciature.  Il  mourut  à  Fritïourg,  eu  Suisse^  dans  le  collège  qu  il  \ 
avait  fondr.  (Hitre  plusieurs  éflitions  des  Pères  de  KEglisc,  il  a  pfduji^^ 
nombre  d'ouvrages  plus  étendus  t[ue  profonds  ou  Ton  retrouve ilf^ing 
l'origine  l\*sprit  uiéme  de  son  ordre.  Tels  sont  ses  deux  \ oluïDe5 li- — - 

conimeulaires  f)v  v^rài  Dei  coii^uptelisj  contre  les  auteurs  des  (cMu 

fies  de  Magdebourg;  De  Maria  Virgine  incomparaùili  et  Dei  Gemlrkf^sst 

/ibriWvXv.  Ganisius  est  justement   célèbre  par  son   Catéchisme,  \w 

table  arsenal  de  la  doctrine  romaine.  Il  le  publia  d'abord  vers  15î5i  er  ~  ~J 
Autriche,    sans  indication  de  lieu,  ni  d'année,  ni  d'auteur,  sous  • 
titre  :  éStit/tma  doctfiniv  christiathr  pi'r4/uii'stion€.i  frad,t't  tn  usitm  lAr 
pneritiiv  tutnc    primum    édita.   C'est,    après    les   Ea:ercitia  spinml> 
d'Ignace*  le  plus  ancien  ouvrage  publié  par  les  jésuites,  A  i^arlir dc^^^=^ 
r édition  lie  Cologne  iloGti,  inlii,  fort  diiïérente  tle   la  pretuim,  i^-  ' 
p4)rla  le   nom  de   Fauteur.    Du  reste,  jusi|y'à  l  édition  de  i(il8  il*ims,      ~ 
in-foLï,  Ganisius  et,  après  lui,  ses  coiifrères,  ne  cessèrent  de  le  rvm 
nier  et  de  le  compléter.  Le  Litre  même  subit  toutes  les  variations.  Au 
cuu  ouvrage  peut-être,  ta  Bible  exceptée,  n*a  eu  plus  de  réimprcssioo: 
et  de  traductions  dans  toutes  les  langues  de  TEurope,  Condensé  aver^^:^^^ 
le  plus  grand  soin  en  un  abrégé  par  lanteur,  sur  Tordre  de  Ferdiimjd—  -*' 
puis  en  abrégé  de   Tabrégé,  il  fut   longtemps  en  usage  dans  iouslcj-^^^ 
collèges  de  la  Société,  la  traduction  française  du  catéchisme  complet^ J" 
a  été  donnée  pour  la  première  fois  par  Fahhé  Pelletier  :  ie  GrmidCak — '^- 
rhisme  du  /?.  P,  Canisim,  ou  précis  de  la  doctrine  chrétienne,  appuyé  dr  ^^^ 
témoignages  nombreux  de  l'Ecriture  et  des  Pères  (liesançoïi-Paris,  ISSiî —  ^^ 
1858,  7  \oL  in-8''K  11  faut  dire  que  trop  souvent  ces  Pères  sont  desécri-  ^ 
vains   relativement  récents,    Ganisius  ayant  étendu  ses  compilatiau's^ -^^ 
jusqu'aux  décrets  du  concile  de  Trente,  et  niellant  les  rêveries  J^  ^ 
saint  Bernard  et  des  scolastiques  sur  le  même  rang  (jue  les  léiiioip»-^^ 
ges  de  l'Ecriture,  Sou  plan  est  d'aillem's  extrêmement  lucide,  U  "i;  ^^"'^' 
pose  sous  une  question  les  preuves  qui  correspondent  à  chacum*  '^ 
assertions  émises  dans  la  réponse.  A  lire  ce  travail  d'ensemblcr  liiB^ 
pression  qu'on  en  ressent  est  parfois  toute  contraire  à  celle  qu'il  avar 
dessein   de  produire.  t)utre   les  contradictions  assez  fretjuenies  de^ 
Pères,  il  est  curieux  de  consta^r  que  l'abondance  des  citations  li'a»' 
leurs  plus  réccnls  est  en  proportion  de  la  disette  d'autoritèà  aucieJin<5-t 
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il  s'agit  de  tloclriiies  auxquelles  nous  reproclioiis  précisément 
ûuveauul  Enfin,  on  y  suit  âisemei»l,  dansi  les  seuls  extraits  d\^- 
is  du  moyen  âge  qui  les  rrfutent,  la  tniee  eontinoe  des  préteri- 
érésîes  ipii  survivaieiil  à  tous  leurs  adversaires,  et  Cunisins  éta- 
îsi,  sans  le  vouloir,  ta  liîiiition  de  ces  protestants  »|u'il  avait  en 

confondre  comme  ries  novateurs.  '    r.  Bouppet» 

ISIUS  «  Henri  U  de  Niniejjrue,  neveu  du  pri-ecideiit  (f  itilO), 
essa  pendant  viuf^t-et-un  ans  K*  droit  canon  à  In;,'olstadt.  Krndit 
c)uY"<'riv:iin,  il  réunit  avec  autant  de  savoir  que  peu  de  crititpie 
inienso  compilation,  pleijie  d*erreurs  de  toutes  sortes,  dunt  il 
impiinier  les  pirees  à  mesure  qu'il  les  découvrait,  et  qui  for- 

sa  mort  srf^t  volumes  in'V\(^e  st>nt  ses  Lecttones  anfit/un*  {[nç^oU 
IGUl-HKïH),  11  mourut  avant  d^avoir complété  son  recueil  par  les 
issemenls  et  k^s  notes  (pfil  avait  promis  d'y  ajouter,  Jacques 
(e  entreprit,  uji  siècle  après,  ce  travail,  fl  eomlda  les  lacunes,  y 
,  des  variantes  et  des  remarques,  et  en  disposa  parordrrles  maté- 
n  en  résidta  le  T/tesattrus  monmaeftforum  erriestasttvonnn  et  hhto- 
«,  uve  ieriiones  aiUiqme,  etc. y  eum  pra*fat,  et  nnfis  Jaf\  Baamige 
Tpi»^,  Amstelod.,  172-),  7  tomes  in4ol.).  L'éditeur  avait  usé  avec 
les  mîtes  du  savant  liellénisie  Capperonnîer,  On  a  encore  de  Cani- 
lelqnes  éditiints  de  tlu'ouiques  anciennes,  et  une  série  d' ou  vraj^^es 
droit  caiton  rccneillis  par  Valère  André  (Lonvain,  lliVt,  iu-V). 
ON  DE  L'ANCIEN  TESTAMENT.  L  Ancien  Testament  est  passé  des 
us  clirétieus  sous  deux  formes  dillcreutes,  L'Ancien  Testament 
1    propre   aux   juifs  de    la  Palestine  et  aussi,  sans  le  moin<lre 

ùceuxdela  Balivlonie,  acte  adopté  par  les  proteslaïils;  TAncien 
lent  grec,  connu  sous  le  nom  dt*  verâion  des  Scptiiuie,  el 
î  aux  juifs  alexandrins  et  en  f^énéral  aux  juifs  liellénistes,  a 
çu  par  rEglîse  catholique;  T Ancien  Tesiamenl  de  la  Vulgate 
ive  et  n'en  est  eu  di'linitive  qu'une  traduction  latine,  relouclice, 

vrai,  à  plusieurs  reprises,  mais  seulement  dans  les  détails 
se  orl!iodoxey:recque  a  suivi  d'abord  la  Bible  liébraï<]ue  et  en  est 
ensuite  peu  a  [khi  à  adopter  le  canon  des  Septante,  en  le  surcliar- 
fïiéme  de  quel(|ues  pseudépi^raplies  qui  n\m  font  pas  partie  el 
:>ntpas  été  admis  dans  la  Vulgale.  Ed.  Heuss,  Hàt,  dn  CnnoN  tks 

Krrit.,  p.  lUH,  !àUl  ^17  et  ^:iLÎ-241).  Il  convient  d'examiner 
ment  ct!s  deux  catjous,  en  conimeuçaut  oaturelïement  par 
m  Testament  hébreu,  dont  la  version  des  Septante  n'a  été  dans 
cipe  qu'une  tntducïiou  eu  lan;,nie  grecque.  —  l"  VAnntn  Jesta^ 
héhrrtt  se  compose  de  vin^^t-lmit  livres;  de  vin^q-cinq,  selon 
îs,  qui  ne  comptent  les  rlenx  livres  de  Samuel  que  [lour  les 
►arties  d'un  seul  et  même  livre,  et  de  même  pour  les  deux  livres 
is  el  pour  les  deux  livres  des  Chroniques  ;  enfin  de  viïigt-deux, 
s  riiistorii*!!  juif  Josèphe  et  quehpies  Pères  de  TEi^tise,  qui, 
t  lixer   les  écrits  de  TAncicn  Testament  d'après  le  nombre  des 

de  ralphabet  hébreu,  tiennent  Ruth  pour  un  supplément  des 
les  lamentations  pour  une  suite  tles  prophéties  de  Jérémie,  et 
i-e  aussi  Esdras  et  Nébémie  (appelés  dans  la  Vulgale  le  preinier 
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c4  le  second  Esrlrasl  pour  les  deux  [jarties  d'un  im^me  ouvra 
vùigt-huil  livres  sont  rlass4?s  en  trois  si'ctioïis  el  dispost^si  flaii&  Ton 
suivant  :  P"  Ser^lltm  :  La  Loi,  en  h<jl>reu  Thorah»  comprend  les*  cil 
livres  attribués  à  iMoise»  savoir  :  la  Genèse,  TExode,  le  Levilkim*, 
Nombres  et  le  Dêutéronome.  "i"  Sectian  :  Les  PmphMe?^,  en  h^l 
Nebiim.  Celle  se<liorj  est  divisée  en  deux  parties,  dont  la  p» 

sous  le    titre   de   Xébiitn     Hiehonim    (pro/j/teLv  ffriora)  

Josué»  lesi  Juges,  le-^  deiiv  livres  île  Samuel  et  les  deux  livres  des  Bûi^ 
(ces  six  écrits  avaient  vir  composés,  dans  Tr^pinion  des  juifs^  p&r  d^ar^ 
cieiis  prophètes),  et  la  seconde,  sous  le  titre  de  Né  b  i  i  m  A  k  lia  rani^ 
(fïj^phedv  postmores)^  contient  Ksaïe,  Jérémie,  E/échiel  et  les*  doui^ 
petits  prophètes  (considérés  comme  ne  tonnant  c|u'nn  seul  livi'i»^^ 
3*  Section  :  Les  Ecrits,  en  hébreu  Quetoubim  (lc*s  haiçingrttpliaft^ 
écrits  saints)  :  ce  sont  les  l*sauines,  les  Provt*rbes  Job,  W  Csiiilîqil 
cantiques,  Rutb,  les  Lamentations,  rEcclésiaste,  Estli«?r  {cm  ci) 
derniers  désignés  sous  le  nom  des  cim|  roide*aux,en  hébi*eu  llei;hi^ 
lot  h),  Daniel,  Esdras,  Nébémie  et  les  deux  livres  des  Chiointfa 
(Paralipomènes).  C'est  s^>us  cette*  forme  i^ue  P Ancien  Testament  Irf-" 
breu  nous  est  parvenu  et  qu'il  a  été  conservé  juscfu^à  ce  jour  parles 
Israélites.  Le  traducteur  ^n'ec  de  T Ecclésiastique  il^iH  ans  eaviioiï 
av.  J,-C,)  nous  iippj-eml  dans  sa  préface  que  l'ensemble  des  livres lié- 
breux  de  ses  corélii^nonnaires  se  compose  de  la  Loi,  des  Proplit>liïi ^ 
des  autres  livres  nationaux,  s  v:;;.c-,  jî  zpi^^Txv  xal  -ri  iV/ 
êX'.a:  <*l  r historien  juif  Josè(ïhe  {Conb^a  Apitmf'm,  1,  §  8»  i 
témoig^nage,  en  décrivant  rAneien  Testamerït  comme  forme  <ir 
parties,  dont  la  première  contenait  les  cinq  livres  de  Moïse,  la  scûj.:  u 
C-eux  des  prophètes  ei  la  troisième  des  hymnes  et  des  écrits  de  œorik. 
anxi|uels  on  joignait  des  récits  de  ce  (jui  s'était  passé  chei  les  juif-  ! 
puis  Artaxerxès, (ils  de  Xerxès.  Chacune  de  ces  trois  parties  S4»  c<hi'i 
sait-elle  des  mêmes  livres  que  dans  notre  canon  actuel  *  C*esl  tw 
pour  la  première,  qui  n'a  jamais  renfenué  que  les  cinq  iivrr-^ 
saïques.  On  n'en  saurait  douter  pour  la  seconde,  si  Josèphe  a*as  i 
qu'elle  renfermait  treize  livres  des  prophètes,  tandis  que  notre  biii^^ 
hébraï(]ue  n'en  contient  aujourd'hui  que  dix.  U  est  fi^ebi*iix  <|tt? 
riiistorien  juif  n'ait  [las  donné  les  titres  de  ces  irei/e  écrits  des  pw* 
pliètes  ;  il  aiu-ait  épargné  par  là  aux  critiques  modernes  bien  des  »lir 
cussions  sans  résultat.  Maisen  présence  du  respect  des  juifs  pour  l^ttr* 
livres  sacrés,  respect  poussé  jusqu'à  la  superstition,  on  peut  adjn*^- 
tre  sans  le  moindre  scrupide  tpie  Josèphe,  dont  la  précision  n'eit  pa* 
la  vertu  dominante,  trans]MirlM  df  son  autorité  ju'ivée  dans  cettd  *•* 
conde  partie  de  TAncien  Testament  liélnvu  trois  écrits  t|ui  ap| 
nent  à  la  troisième  et  plaça  les  deux  livres  des  Chronitpies  àlaâ 
deux  livres  des  Hois,  dausiû^pmphf'tœ  prùtre$i  et  Daniel  api^s El 
dans  les  prop/teMe  poiitetiores^  C'est  ce  qu'on  fait  au«si  dans  1<J 
traductions  protestantes.  Quant  à  la  troisième  section,  quoique  < 
assure  que  ses  coreligionnaires  iravaieut  pas  pour  quelque 
livres  relativement  modernes  qui  s'y  trouvent  le  rnéme 
pour  ceux  (Tun  âge  plus  reculé,  on  ne  saurait  admettre  que. 
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lueiit  où  le  recueil  Iiébrtni  fut  clos,  on  y  ail  iulroduît  la  moindm 
<xiifiraliou  dtj  <jyel(|ue  imporlance.  Un  eu  a  la  preuve  dans  ce  fait 
ne,  miilfrrti  des  voix  autorisées  qui,  déjà  avant  1  ère  chrélieniie,  s'ele- 
èreiït  ilaiis  lu  Judée  «outre  deux  dc^s  livres  de  cette  troisièiue  section 
'Ecclésiaste  et  le  Cantique  des  cauiitfue^)  Ja  syîiiii^'o^ue  ne  se  crut  pa** 
droit  de  les  éliminer  delà  colleclion  des  livres  iiiilionaux,  et  se  borna 
en  interdire  la  lecture  à  quicon(|ue  n'avait  pas  atteint  Tage  de  raison 
rente  ans),  —  A  quelle  é|K)4îue,  par  qui,  ilans  quelles  intenlioDs  et 
après  quels  princi[>es,  l*^s  iliiVérents  écrits  qui  coniposent  FAncien 
estanient  hébreu  furent-iis  réunis  eu  nu  corps  d'ouvrages,  dans 
ordre  et  sous  la  forme  qu'ils  ont  conservés  depuis?  Une  tradition 
tve  qui  ne  parait  pas  remonter  au  delà  du  moyen  âge,  atli'ibue 
vail  à  la  grandi*  synn^^ogue  (|n'Estlras  aurait  présidée  et  dont  il 
Rljt  été  lùme.  Kieu  n'est  plus  contraire  à  la  réalité  des  chc^ses,  puis- 
l'il  y  a  dans  rAncieu  Testament  hébreu  bien  des  écrits  postérieurs 
ce  célèbre  docteur  de  la  Loi.  D'un  autre  cùté,  (juand  ou  examine  de 
les  trois  sections  dont  i)  se  coui[:M>se»  et  qu'on  tient  compte  de  h 
ce  assignt^t?  à  cliacune  d  elles  et  de  la  ditléreiice  de  valem'  qu'elles 
raient  pour  les  juifs,  on  reste  convaincu  qu'elles  ne  sont  pas  de 
léiûe  iliitc  et  iprelles  turent  formées  Tune  après  Tantre,  dans 
re  même  flans  lequel  elles  ont  été  rangées,  et  sous  Tempire  de 
Irconstances  ditlérentes.  Après  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone. 
len  n'était  d'une  plus  pressante  nécessité  que  de  répandre  parmi  le 
etiple  une  connaissance  de  plus  en  plus  éteuUne  des  princif>e,s  et  des 
ri*srrj plions  mosaïques  qui  allaient  devenir  eidiu  l'unique  règle  des 
îroyauces  et  des  nueurs,  et  tlont  la  plus  grande  partie  des  JuiCs 
'avaient  <'ert3iiiement  encore  qu'une  idée  vague  et  insuflisante.  Le 
UjOyen  le  plus  efllcace  d\  réussir,  c'était,  apivs  avoir  réuni  les  cint} 
]%Tes  de  Moïse  en  un  seul  volume,  d*eii  faire  des  lectures  fréqueules 

I  régulièrci  à  l:i  foule  sf^écialement  rassemblée  dans  celle  inteiUion. 
^&  fut.  sans  le  inoindri*  cloute,  sous  T impression  de  ce  sentiment  que 
lU  formé  le  recueil  qui,  sous  le  nom  de  la  Loi  ♦est  resté  di^puis  ce  mo- 
licnt  le  code  de  la  famiïle  d'Israël  tout  entière.  Qu'Estlras  en  ait 
oticu  la  pensée  et  présidé  lui-même  à  rexécution  de  cette  collection, 

II  peut  le  croire  sans  peine,  rjuand  ou  considère  (|u'il  prit  la  plus 
rande  part  à  la  réorganisation  du  judaïsme  à  Jérusalem  et  que  s<3n 

lom  tient  la  première  fïlace  dans  la  plupart  des  iradiiiuns  juives  rela 
ves  à  ce  grand  événement.  Ce  fut  du  moins  à  ce  moment  que  le  Peu- 
tteuque  prit  la  fm'me  sous  laquelle  il  est  arrivé  juscfu'à  nous.  Ce 
>f!ueil  n'existait  pus  avant  la  captivité  de  Babylone  ;  îe  livre  de  la  Loi 
rouvé  dans  le  temple  par  le  souverain  sacnlicateur  Hilkija.  la  dix- 
uitième  année  du  règne  de  Josias  (i  Itois  XXIK  8  ss.i,  n'était  certai- 
L'Uienl  qu'un  seid  de  ces  cinq  livres,  seliïu  toutes  Jes  vraisemblances 
•  Weutéronome  :  peu  après  le  retour  de  l'exil,  ce  recueil  était  connu 
?  [K-îUîjh»  fut  convoipié  à  plusieurs  reprises  pour  en  entendre  la  lec- 
in»  (Néhémie  MU,  :L  8,  18;  Xlll,  1),  et  Tusagé  de  le  lire  dans  les 
lies  fut  établi  aku"s  ou  bientôt  après.  Les  prophètes  avaient  été 
Lsscuni  d*'  Mntse  :  ils  avaient  continué  i^ou  o'uvre  et  en  avaient 
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amené  le  triomplie.  Leurs  écrits  étaient  le  coinmeiitaîre  et  t'e^tpUc 
tioii  de  ceux  fin  gi-and  lé^^islateur*  11  était  dîins  Tordre  des  diod 
«|iriio   voulut  aussi  en  ïornwr  un  recntnL  (>  second  volume  était 
suite   uiUurelle  du   livre  de  îa   L<ïi.    Ijh'  tra<lition   juive  assure  <}i; 
Antioilms  Epiphane  ayiint  dé| mouillé  les  juifs  de  tous  les  exemplai; 
du   recueil  des  éerits   de  Moïse,  cui   suppléa,  dans  les  synagc^ni^ 
à  la   leeture,   devenue  inipossible,  du   livre  de  la  Loi  far  e4*ll** 
morceaux  choisis  des  écrits  fle*s  prophètes,  et  que  ce  fut  alor?*  i|<r< 
en  lit  un  recnt^il.  On  ne  saurait  accorder  la  moindre  valeur  ïn.stonij 
à  cette  tradition.  On  nx*  comprend  [>as  eonmient  tous  les  exenipiai 
iUi  livre  de  la  Loi  auraient  pu  être  conlis(|ués,  et  on  comprend  moL 
encore  comment  Taulorité  *pii  avait  supijrîmé  la  lecture  des  écr 
de  Moïse  ani-ait  toléré  celle  (l'antres  livres  sacrés.  Ajoutez  que  si  7( 
écrits  des  prophètes  avaient  été  réunis  uniquement  dans  rinïenlioj 
tl>n  lire  des  morceaux  choisis  ilans  les  synagogues,  on  se  serait  pf« 
bahlement  borné  à  une  collection  tïe  ces  morceaux  choisis.  La  ira 
dition  juive  dont  il  vient  d'être  question  pourrait  tout  au  plus  ûîn 
invoquée  comme  un  té'moîgnage  ck*  Texistence  de  la  seconde  st*cti<ifi 
de  r Ancien  Testament  liélireu  nu  temps  d'Anlioelms  K[>iphane.  Jfar 
on  en  tmuve  un  hien  [dus  aulfientique  dans  le  livre  t\m  porte  le  mtii 
de  Daniel  et  qui  est  de  cette  é[>oqye.  11  y  i^sl  parlé  <h  livres  parmi  B 
(piels  étaient  les  écrits  de  Jérémie  (Daniel  IX,  2).  Un  recueil  de  tlil 
renls  écrits  dotit  ceu\  de  Jéréniie  faisaieru  partie  m*  pouvait  être  qu'utte' 
ctdiection  des  écrits  des  propliéles.  Ce  nouveau  recueil  remontait cer-l 
taiîiément  plus  liant,  puisque  l'auteur  du  livre  de  Daniel  sVnservailet 
le  citait  connue  un«*  untorilé  connue  cl  incunt('st«'*e.  C*est  sans  le  nioin* 
dre  doute  parce  qu'on  le  regardait  comnje  le  couqilément  ubhffc  du 
livre  de  la  Loi.  que  s'établit  Tusage  de  taire  suivre,  dans  les  syuaiiO- 
gués,  la  lecture  de  celui-ci  de  celle  de  passages  choisis  de  celui-lj,  rtà 
la  manière  dont  il  en  est  parlé  dans  le  Nouveau  TestanuMj t  <  Mattli.  V,  II; 
Luc  XVL  m  "iM  :U;  XMIL  ^7.  4'r;  Jean  1,  iiî;  Actes  XHL  H  et  15; 
XV.  3h,  on  (HMit  juger  tpril  datait  de  loin.  La  troisième  sectiorr  «le 
TAncien  Testament  hébreu  ne  se  forma  <)ue  lentement,  peu  à  peu,  [ixt 
des  additions  successives.  Il  est  diftîcile  d*assigner  une  date  à  ses  pre- 
miers conmiencements,  et  pins  difticile  encore  (h*  déterminer  Tépoijue 
Hxe  à  laquelli'  *dle  fut  achevée.  Il  est  probable  que  les  Psaumes,  i>« 
|>i>ur  mieux  din*  les  dilfértmts  recueils  dr  Psa unies  qu'on  avait  déjai 
sans  le  moindre  doute  vers  la  lîn  du  troisième  siècle  avant  Tère  Hiw* 
tienne  (sur  la  formation  des  cinq  livres  des  Psaumes,  voj%  Ed.  Rcîusi, 
Le  Pmu(iei\  p*  Îlû-Xi|  furent  réunis  pour  composer  un  troisième  vu- 
hune,  |Mii  de  temps  après  la  forrnatifui  de  celui  des  écrits  des  propbî^ 
tes.  Ho  tenait  CCS  dîrtérentes  poésies  pour  ro'uvre  de  David,  et  I^vid 
était  aussi  en  un  certain  sens  un  prophète.  Hien  «le  plus  conforme  à  la 
nature  tles  choses  (pie  de  leur  donner  une  place  ii  ht  suite  du  reciftd 
précédent.  Peut-être  an  même  moment,  on  du  moins  blenlf^it  aprfe,  on 
jugea  convenable  d'y  joindre  trots  livres  tjui  plus  lard  ïie  paruit*nl  pA* 
à  tous  lesdoclem^s  juifs  av^iir  nu  droit  égîtl  à  une  place  dans  une c(»ller' 
lion  d'écrits  sacrés,  mais  *[ue couvrit  certainement  le  nomdcSalornoJi 
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les  attribuail;  nous  voulons  parler  des  Proverbes,  de  J'Erclé- 

et  du  CaurN|iie  des  eautirpies.  Ce  sont  vraisemblablement  ces 
livres  et  les  Psuunies  que  veut  désî^merJosèpbe,  quanti  il  dit  que, 

les  écritSi  des  proplièles,  se  trouvent  dans  le  recueddes  écrits  des 

quatre  autres  livres  contenant  des  liymnesetdes  précejiles  moraux 
ra  Apiunem,  1,  S  **)■  A  qm-lle  époque  (il-4)n  entrer  dans  celte  Iroi- 
t  section  ItïS  livres  qne  raeittiouue  encore  Josèphe  dans  le  nieme 
ge  et  qui,  composés  après  rextinction  du  prophélisme,  ne  jouis- 
t  pas  auprès  des  juifs,  à  ce  qu'il  assure,  du  mt^rae  crtklit  et  de  la 
B  autorité  que  les  préeédenls?  Il  est  impossible  de  le  déterminer; 
i  peut  même  savoir  slls  y  furenl  iulrofhublousalafois,ou  les  lUks 

les  antres.  S'il  était  vrai,  eonime  on  le  suppose,  non  siois  quel- 
ipparenee  de  raison,  que  la  pluj>arl  des  hymnes  qui  composent 
quiènie  livre  des  Psaumes  fussent  du  temps  des  Maccabées,  il  t'au- 
adniettre  que  ce  ciiiqnièrne  livre  ne  fut  ajouté  aux  rjuatre  précé- 

(pie  vers  le  milieu  du  siècle  antérieur  k  l'ère  clirétienne.  Ce  fut 
être  alors  (jue  luj-ent  inlrotlnits  dans  la  troisième  section  le  livre 
miel,  qui  est  du  temps  de  la  persécution  d'Antîochus  Epipliane, 

deux  livres  d'Esdras  et  de  Néhémie,  qui  sont  des  remaniements 
:;rits  on^'inaux  de  ces  deux  restaurateius  de  la  nationalité  juive.  Au 
de  vue  de  l'idée  chrétienne  du  canon  ûv  T  Ancien  Testa  meut,  la 
ition  de  cette  troisième  section,  de  quelque  manière  qiCon  essaie 
jSpliquer,  ne  laisse  pas  que  de  soulever  des  tliflicuîtés  insnrmrm- 
EOn  se  demande  qui  donc  avait  autorité  pour  insérer  dans  la 
hébraïque  fie  nouveaux  écrits,  des  écrits  dont  la  plupart  remon- 

peine  à  cent  cinquante  aris  avant  rèrechrétienneJhi  se  demande 
e  pourquoi  on  choisit  les  écrits  qui  y  sont,  de  préférence  àd'au- 
[ui  avaient,  ce  send)Ie,  autant  de  droit  d'y  être:  pourquoi  [»ar 
pie  on  n'y  a  mis  ni  l'Ecclésiastique. qiu ne  le  cède  pr4^s<(ueen  rien 
roverbes,  ni  le  premier  des  Maccabées,  qui  n'y  eût  pas  été  déplacé 
►  des  livres  de  Nébémie  et  d'Esdi^as,  —  'ji'*  VAncien  Testament  grec  * 
traduction,  connue  sons  le  nom  de  version  desSeptanle,  n'est  pas 
impie  reproduction  en  ^l'ec  rie  l'Ancien  Testament  hébreu.  Elle 
»nt  sans  doute  tons  les  livres  qui  en  font  partie;  mais  elle  en  ren- 
\  huit  autres  qui  ne  sont  pas  tlans  la  Ilible  hébraïque,  en  outre 
autre  livre  d'Esdrasrpn  est  un  remaniement  au^jrnienlé  de  celui  qui 
uve  dans  la  Bible  palesliniejme  ;  et  de  plus,  Esther  et  Daiiiel  y  ont 
des  ailditions  considérables.  Elle  présente  celte  autre  ditrérenc» 
juoifpje  moins  importante,  tloit  ceprudant  être  si;^'nalee,  i(ue, 
es  cinq  liviY's  de  la  Loi,  \\x\\  sont  é;;alern(*nt  placés  en  tête  des 
recueils^  tous  les  autres  livres  y  sont  disposés  dans  un  toni  autre 

que  chms  la  Bible  hébraNpie.  Enlin  il  convient  d*ajonter  que,  en 
and  nombiY^  de  passages,  la  version  des  Se[»tante  dillèredu  texle 
ly  à  un  tel  dej^ré  que  des  critiques  ont  pu  soutenir,  les  uns 
je  n  il  pas  été  faite  directement  stjr  T Ancien  Testament  palesti- 
ft  las  autres  que  les  aoleurs  de  cette  ti*aductron  ont  eu  sous  les 
me  récension  de  la  Bible  lié*braique  difTérente  de  celle  que  nous 
dons.  On  a  cherché   iiaturellement  à  s'evpbquer  pourquoi  les 
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juifs  alexariflrins  ne  s'en  étaient  pas  tenus  à  TAncien  T**8l3imi»ni  I 
que.   ravaicnl   teiirs    frères   de  la    Palesline,   et  y  av aient  intfodii 
d'aussi  grandes  modrliciitioiis  qne  celles  dont  il  vient  il\^lre  parle, 
on  n'a  pu  faire  que  di'  vaines  eonjeclures»  par  cette  raison  bien  sii 
pie  que,  pour  résoudre  cette  question,  on  n'a  pas  un» 
historique  qui  puisse  servir  de  point  de  départ.  Il  est  r*^ 
ques  faits  qui,  s'ils  ne  peuvent  nous  doinier  précis*}ment  cette  e\ji| 
ration,  sont  cependant  de  nature,  en  nous  ramenant  à  k  rvalilé  tl^ 
choses,  à  nous  faire  eoniprendre  que  les  différences  qui  se  trûuf€ 
entre  la  Bible  des  juifs  alexandrins  et  eelle  des  juifs  pale-stiniens,  ii*0^^ 
pas  riraportauee  que,  dans  Tétat  actuel  de  nos  croyances  reli*àeui^^ 
nous  sommes   disposés  h  leur  attribuer*  Quand,  dans  les  preini^^ 
siècles  de  lére  chrétienne,  la  version  des  Septante  fut  mise  en  suspjcî(^ 
par  les  juifs  palestiniens,  ce  ne  fut  pas  parce  (fu*el1e  contenait  ii^^ 
livres  qui  n'étaient  pas  dans  leur  propre  recueil.  Cette  circonstance  ^n 
rail  leur  avoir  été   passablement   iudiHerente;  du  moins  il  n'y  rtii 
jamais  siu^  ce  sujet  entre  les  juifs  de  la  Palestiiïe  et  ceux  d'Ah'xaniJrift 
des    discussions   analoj^ues  à   celles    qui    ont   eu    lieu ,    qui  duivnij 
encore  entre  les  catholiques  et  les  protestants.  Ce  que  les  premier 
reprochaient  à  cette  version,  c'était  d*étre  intidèle  et  de  pH^er,  prl 
plusieurs  passages  mal  trdduiis,  des  arj;unients  favorabh^sà  la  dnclrinej 
chrétien lu*.  Eu  réalité  ils  voyaient  avec  peine  4jue  cette  v torsion.  ^HHié-j 
ralement  employée  par  les  chrétiens  d'Orient,  le  fût  en  même  km\yi\ 
par  une  portion  notable  de  leurs  coréhfïîonnaires.  11  y  avait  làuiK» 
sorte  de  communauté  qui  leur  était  importune  et  désa«îréable.  lUdri-i 
raient  voulu  que  le  culte  juif  lut  célébré  partout  dans  la  lanjyfue  de] 
leurs  pères.  Ils  travaillèrent  avec  autant  de  persévérance  que  d'iirdrtrl 
à  exclure  de  la  syna^^o^ue  tonte  version  ^'rei^que.  Ils  (iniretjt  par  t  r 
réussh';  depuis  long^lemps  l'Ancien  Testa nh*nt  hébreu  est  seul  t^n  uia^tl 
parmi  tous  les  descendants  de  la  famille  d' Israël  ;  mais,  encore  an  roi»! 
lieu  du  sixième  siècle,  les  livres  de  la  Loi  se  lis;»fent  en  grec  daitswii 
certain  nombre  de  syna^^o^j^ues  {Cofif\r,  novel.   I4(i,  cap.  l,  J  H  \m\ 
deux  fractions  du  judaïsme  avaient-elles  donc  chacuTte  un  c^noii  diî* 
férenti  Ou\-là  seuls  peuvent  l'admettre  qui  s'imaginent  ipie  rAnd<*D 
Testament  pris  dans  son  ensemble  était  pour  eux  la  rèjïlc  de  l^i^J 
croyances,  de  leur  conduite  et  de  leur  coite.  Mais  c'est  là  nueopini»»^! 
complètement  erronée.  Le  mot  de  canon,  dans  le  sens  dans  lequi4l«^ 
chrétiens  rentendent  depuis  le  quatrième  siècle,  était étran^vr  aniijuif* , 
alexandrins  et  n'avait  pas  de  terme  corrcspfuidanl  dans  la  lanf,'u»MM| 
juifs  de  la  Palestine.  S'il  avait  été  connu  d^^s  premiers,  et  s'il  y  Ji^ïit 
eu  un  terme  équivalent  chez  les  seconds,  ils  Tauraient  certainerorw* 
appli<pié  les  uns  et  les  antres,  non  a  totis  les  écrits  de  leur  nH'a*îtlt1 
mais   uniquement  aux  cinq    livres    raosaïqn€*s.   On   en    a   déjà  ud^J 
preuve  sufîlsanle  dans  le  nom  de  la  Loi  qu'ils  donnent  à  ces  nn< 
livres.  On  eu  a  une  seconde  aussi  évidente  dans  le  fait  que  le  livre *l^ 
la  Loi  était  la  seule  partie  de  T Ancien  Testament  qui  fût  lue  en  enli* 
dans  les  syna^o^^es  aussi   lûen  dans   la  Pak^stine  qu'à   Aletandf 
la  lecture  d'Eslber  à  une  fête   nationale  n'avait  pas  d'au ttx' bni  (|a 
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ïîi tenir  lo  R»uv4?iiir  crun  aviMieraeiit  dans  lL»«|uel  les  eiilants 
voyaient  une  marque  ëelatanle  de  la  pmlection  divine».  Si  oîi 
hô  Jrsait  dans  les  synagogues,  et  encore  seulement  dans  les  assemblées 
du  sabi^ath,  et  non  dans  celles  îles  autres  jours  de  la  semaine,  que  des 
nïoroeâux  choisis  des  Prophètes,  e'est  ffu'en  Israrl  ou  ne  mettait  pas 
les  écrits  de  ees  hommes  de  Dieu  sur  la  même  ligne  que  eeux  de  Moïse» 
n  pai-ail  même  f(ue  l'usage  de  faire  suivre  la  lecture  de  la  Loi  de  celle  de 
•Orceanx  choisis  des  Fmphètes  ne  s'établit  pas  de  lnngtemp>s  dans  les 
^'~  lies  d'Alexandrie,   Go  qui  du   moins  est  certain,  c'est  que  la 

lion   des  cinq  livi'cs  de  Moïse  en  langue  grecfine  se  fit  en  quel- 
sorte  oflicicllenienl,  fut  considérée  couime  un  évéïunnent  ronsi- 
^l*ie,  presque  coinoie  une  œuvre  ius|>irée  par  Uieu,  et  comme  loui 
y  y^t  fait  une  vive  et  profonde  impression  sur  resprit  des  contom* 
ï£^^ns»  donna  naissance  à  tnie  légende  qui  passa  des  juifs  alr\andrins 
W^  5"li rétiens,  et  ne  cessa,  pendant  près  de  cinq  siècles,  de  prendre 
BJ**^iiiuellemeut  de  nouveaux  accmissemenls.  11  en  fui  autrement  funir 
P^^^^rits  de  ta  seconde  et  de  la  troisième  sectinn.  Ils  ne  furent  pas 
^''•^^Jits  avec  cette  solermité;  le  soitï  de  les  faire  passer  dans  la  langue 
f  f^^uc  fut  abandoimé à  quiconque  voulut  eutreprejidi-c  ce  travail.  Ces 
P**'^*  et  on  pourrait  les  fortilier  par  d'auires  conduisiuit  aux  mêmes 
^''J^'Uisiotis,  supposi^nt  nécessairement  f|ue,  pour  les  juifs,  le  livre  de 
^*  *-Oi  mis  à  part,  le  rerneil  de  1  Ancien  Teslainenl  était  une  sorte  de 
I  ^^HtoUiètpie  <tans  laquelle  ils  avaient   réuni  leurs  écrits  nalinnaiix* 
^''-^  écrits  avaient  sans  doute»  k  leurs  yeux,  un  caractèm  de  saiiUeté,  et 
pf^itaient  renqîreinte  de  Tinspiration  divine;  mais,  pour  les  juifs,  tout 
^  qui  apf>artenail  à  leur  race  était  saint  et  marqué  du  sceau  de  DitMi, 
Il  faut  reconnaître  aussi  que  les  palestiniens  attachaient  plus  de  vaieur 
f{ue  les  alexandrins  aux  écrits  des  |)ro[>hètes  qu'ils  tenaient  pour  d^ 
commentaires  antiques  et  vénérables  du  la  Loi,  dignes  par  cela  mèHM 
d'èli*c  mis  an-dessus  des  antres  livres  bibliques*  Mais  cette  diiférencei 
i  somme  de  peu  d'importance,  s'explique  par  cette  circonstance  qui 
[espérances  messiani(pu^s  s'étaient  afiatblies  au  milieu  delapaixetdê 
la  pmspérilé  dont  les  juifs  jouirent  à  Alexandrie,  tandis  qu'elles  mon* 
tarent  au  plus  liant  degré  d*exaltation  parmi  les  juifs  de  la  Palestine, 
par  suite  dos  malheurs  publics  qui  ne  cessèrent  de  les  fra[>per  drpitis 
!•  oamniencemeut  du  second  siècle  avant  Fère  chrétienne  jusqu'à  la 
raille  de  iérusalrjn,  et  même  plus  tard.  —  Maintenant  que  nous  avons 
établi  que,  sauf  le  livre  de  la  \a)\,  rAJicien  Ti-stamt^nt  n'était  pas  [>oiir 

Ilm  juifs  uit  canon  dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  nous  pouvona 
aborder  la  question  de  la  tliftérenee  qui  se  remarque  entre  rédition 
pfiilcstinienue  et  l'édition  alexandriiie.  Transportée  du  terrain  des 
préoccu [dations  dogmatiques  sur  celui  de  la  réalité  historirpie,  elle  sa 
ljH>uve  débarrassée  t le  toutes  lesdifticultés  dont  des  opinions  prêtai unnies 
ravalent  entourée.  IJuelcpies  mots  snflisent  pour  en  doimer  la  S4>hi- 
Ijon*  En  ajoutant  «le  nouvmux  écrits  an  recueil  qui  leur  'était  venu  de 
la  Jiwh'e  et  en  en  renmn iant  «|uelqnes-nns  de  ceux  qui  en  faisai<^nt 
|iartic,  le^  juifs  alexandrins  usèreul  bml  simplement  du  uïéme  ïlrott 
I  -<|ueccux  de  leurs  coréligioiniaires  dclal'aleMine  qui  avaient  refait  dan« 
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les  CliroiiNiues  les  livivs  de  Samuel  et  des  Roi;»,  remanié  Esdnâ( 
Nèliéniiii  l't  iiilrorluit  dans  la  troisî*^me  seetioit  de  leur  Ancien  Te 
ment  cps  livres  et  probal>lei lient  tl'autres  encore.  Les  juifs  <ie  la  Pale 
tiiie  avaient  juge  convenable  de  faire  suivre  le  livre  de  la  Loi  iVti 
certain  nondire  d'ouvrages  dont  les  uns  se  rapportaient  à  rhislaire 
leur  nation  et  les  autres  étaieiU  dus  à  des  eenvairis  ilé  leur  r-aoe, 
représentaient  k*s  sentiments,  les  croyances,  les  eonceplions  de  leii 
génie  national.  Les  juifs  dAlexandrte  possédaient  un  certain  iiombi 
d'écrits  qui  avaient  été  composés  parmi  eux,  ou  cpfils  s'étaicQi 
propriés  en  les  traduisant  en  grec.  Ces  écrits  leur  semblaient  detiatui 
les  uns  à  ijislruire,  les  autres  à  édiïier.  Ils  étiiienl  pour  eux  des  prodi. 
de  t 'esprit  juif  au  même  litre  que  les  Proverb,  s  et  rKcclésiasli 
les  livres  de  \éhémîe  et  divsdras.  Quelques-uns  coniplétaienl  mi 
recueil  des  historiens  de  leur  famille.  Il  leur  sembla  bon  d'en  eurici 
leur  bibliothèque  nationale.  Au  point  de  vue  juif,  il  n\v  avait  pas  uml 
seule  raison  qui  dut  les  en  empêcher;  et  révénement  prouva  qu'ils iw?| 
s'étuirnt  pas  trompés,  putsifue  plus  tard  leurs  frères  de  la  JiNlée, 
(piaïul  ils  eurent  eojinaissance  île  cette  seconde  édition  de  leur  * 
Bible  ^  n'eurent  rien  à  reprendre  à  ces  additions.  —  3"  Le  Camm  é 
l'Ancien  Testamt'tii  dam  l'église  ch ré lirnne.  Les  juifs  n'avaient  eti<|«e 
le  livre  de  la  Loi  pour  règle  religieuse,  morale  et  sociale.  L'Andeii 
Testament  tout  entier  devint  celle  des  chrétiens  (le  Nouveau  Testara^nt 
n'existait  pas  encore  ou  li'élait  jws  encore  répandu  parmi  eu iss^iit 
qu'ils  s'en  rapportassent  à  la  déclaration  de  2  Timoth.  IIL  IK»  qu'il* 
prenaient  à  la  U^ttre  et  dans  son  sens  le  plus  explicite,  soit  qu'ils  « 
regardassent  comme  substitués  aux  juifs  dans  les  promesses  que  Di<E'0 
avait  faites  à  ceux-ci,  s<jit  eidin  qu'ils  vissent  rannonce  de  la  venue 
de  Jésus-Clu'ist  non-seulement  dans  ïa  Loi  ei  dans  les  I'j*opliêtes,  mai** 
encore  dans  tous  les  livres  de  FA ncienm^  Alliance.  Cet  Ancien  Test»- 
ment,  devenu  pour  eux  une  Ecriture  sainte,  ils  ne  le  connurent  dV  i 
bord  et  pendant  longtemps  rjue  par  la  version  des  Septante.  L'IivlireuM 
était  une  langue  morte  connue  seulement  des  érudils,  L'UidiîS  <|ae  U 
langue  grecipie  était  répandue  dans  tous  U^s  lieux  oii  le  christ iantsim^ 
commença  à  se  répandre.  O^A^nd  il  passa  dans  les  pays  de  latijim^ 
latirîe,  il  se  iit  un  grand  nombre  de  traductions  de  récriture  saiwtcl 
en  cette  langue,  mais  ce  tut  toujours  sur  la  version  des  Septonte  < 
\VItala,  une  de  ces  traductions  latines,  fil  bientôt  oublier  tontes  tel 
autres;  Augustin,  iJe  Dactrina  chràtiatin,  [l,  SS  i*  <'t  L'i;  et  c'est  pouf J 
cela  que  Jérôme  ta  désigne  sous  le  nom  de  :  Viibjata  et  rfmmunkt 
fomm.  in  Jes.XîV  et  AUX),  l^s  savants  chrétiens  tirent  remarquer»  il J 
est  vmi,  que  tous  les  écrits  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  texte  hibtt^ 
doivent  être  tenus  pour  a[>ocryphes,  et  ne  peuvent  être  las  que  pou 
l'édilicatiou  du  peujjle,  et  non  comme  autorité  dogmatique  :  ati  rtlif 
t  fit  il  mil  n  pliait  is^  non  ad  nuctitriiatnn  ecc/esinsticontm  (hgmnf 
mandam  (Jérôme,  Ps^oiogus  gaienitts  et  Pnefaliu  in  liltros  .S 
Mais  cette  distinction  échappait  a  Fintelligeucede  ceux  qui  ne  pourjiewtJ 
comparer  rAitcien  Testament  hi'breu  et  T Ancien  TesLimenl  grec:  «*j 
c'était  incontestablemeitl  riniiuense  majorité.  Elle  ne  pouvait  iiiêin<*'| 


CANON  DE  L^ANCIEN  TESTAMENT  08;» 

qirune  assez  faible  iiupression  sur  la  plupart  des  conclue- 
i  des  Eglises,  ciui  inclinaient  nalurellomont  à  mettre  l'édilication 
essus  des  corisidt'ralioiis  !ustori<|UDS  vi  sciouufi^pies.  Il  arrivii  de  là 

pour  la  grande  masse  des  iidèks,  l'Ancien  Testîiment  fut  ce  (|if  il 
l;ms  la  ver"sirm  des  Septante.  Jusiprati  sei/ii'*me  siècle  la  dêlermi* 
Ui  du  canon  de  rAneien  Testajneut  resta  indécise.  Tous  les  con- 

ne  se  prononcèrent  pas  dans  le  même  sens  sur  cette  ipieslion, 
lot  oii  pcncliait  du  coté  de  TAncien  Testament  licbren,  tanlùt  on 
Itait  rAneien  Testament  grec.  Les  protestants  s'élant  déclarés  pour 
'emier,  T Eglise  catholique  dut  se  prononcer  déitnitivemeot,  et  îe 
ril  l-j'iG,  le  concile  de  Trente  déclara  la  Wïlgate  version  autlien- 
B  et  approuvée,  et  reconnut  pour  Ecriture  sainte  et  par  conseipient 
r  écrits  inspirés  par  rEspnt-Saint  tons  les  livres  faisant  partie 
eue  version,  reproduction,  saun|iielrpïes  niodiricaiions  de  tlétaiU 
elle  des  SepUmte.  On  ne  saurait  douter  que  celle  décision  ne  tùl 
Jeu  opposition  a  la  Héforme  naissante;  mais  il  faut  bien  recon- 
f6  qu'une  Eglise  ([ui  donne  une  si  grande  importance  a  la  tradi- 
f  était  tenue,  par  ses  principes  mêmes,  à  sanelionncr  un  Ancien 
Inient  qui,  depuis  des  sièeïes,  était  le  seul  qm  fut  connu  de  la 
de  masse  des  chrétiens  de  TOccideiit.  Dès  ce  moment,  la  question 
[irion  devint  un  des  f>oints  sur  lesquels  portèrent  les  çonlrf^vers**s 
gt'ês  entre  les  deux  Eglises.  Les  eaiholicfues  n'ont  plus  cessé  de 
)i'Uer  aux  protestants  d'avoir  tronqué  la  Bible,  et  ceux-ci  d'accu- 
du:L-là  de  Tavoir  falsiliée,  en  y  mêlant  nue  foule  d'éléments  éti*aii- 
H  impurs.  En  réalité»  les  accusations  sont  aussi  mal  fondée?  d'un 
que  de  Tautre  ;  les  proteslants  n'ont  rien  tron(]né,  h'S  catholique»** 
t  rien  falsjlié;  senlemeid  des  circonstances  liistoriques,  en  grande 
e  indépendantes  de  leur  vohnité,  ont  amené  les  uns  à  adopter 
tien  Testament  alexandriii,  et  les  antres  TAneien  Testament  pales- 
d.  S*il  y  a  lien  a  conlro verse,  elhi  doit  porter  unifiuemenl  stn-  ce 
i  :  leipiel  des  dt*ux  recueils  est  préférable  a  raulre.  Cette  queslifHJ, 
allons  dans  im  juunient  la  voir  débattue  entre  les  pmtcstants, 
ormémenl  à  leur  jjrincipe  de  remonter  aux  documents  originaux» 
rotestanis  durent  sVvn  référer  à  la  coutume  des  anciens  juifs  et  au 
igiiage  du  Nouveau  Testament,  l^our  être  entu^rement  eonsé<pients 

eux-même?,  iis  auraient  du  recevoir  comme  Ecriture  sainte  de 
tien  Testament  imiquement  ee  qui  formait  en  réalité  le  canon  des 

Hlesliniens,  c'est-à-dire  la  Loi  et  les  Prophètes,  et  aljaudomier 
^ste^  sauf  les  Psaumes,  sanctionnés  en  quelque  sorte  par  le 
Il  Testament  et  employés  dans  le  culte  des  ajiciens  juifs  et  dans 
de5  premiers  chrétiens.  Quelques-uns  y  pensèrent  et  étaient  déci- 
I  taire  de  larges ct>upures  daris  les  hagiograplies.  On  crut  devoir  se 
Dntcr  de  mettre  fie  coté  les  apt^cryphes,  et  encore,  comme  iinel- 
-uns  de  ces  livres  ont  une  valeur  réelle,  on  se  décida  à  les  impri- 
daijs  les  traductions  de  la  Bible,  mais  à  part  et  précédés  d'un 
tissement.  C'était  une  inconséquence  manifeste,  plus  frappante 
re  que  la  première.  Elle  n'a  été  afierçue  par  les  protestants  que 
1;  mais  eidiu  elle  a  donné  lieu,  entre  les  orthodoxes  qui  se  sont 
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dividés  sur  ce  sujet  à  des  controvr^rscs  \iolentes  (atro^wamn 
nenta  tk  qtuv^tmte  ntrum  in  eccksiasticiê  BtWorum  inierpretaUtH 
hus  apocri/jJia  rvlmentla  an  ùmifknâa  ment;  Grimill,  In 
iheolofjùv  thqmatieH^  historirfi*crîif€ri\  2*  t^tlît.,  p.  107),  En  W 
sociélés  anglaises  pour  la  propagation  d»?s  sîïiut^'s  Erriliin'% 
de  retriujclier  l«^s  apocryphes  do  leurs  éditions  de  la  Hibk*.  i. 
pie  a  été  suivi  par  la  Société  l)ibliqu<*  friutçaise  et  élrang^ri*,  i/^âéi 
fut  porté  en  Alleniagno  ea  I8îiï.  PlK'Fr.  KeM  et  bipîi  d'aulrvs  iIm 
giens,  parîiint  couiiue  lui  d*uiiô  roiieeptfrm  étmiit?  de  la  révélatWDt 
de  riiispiralion,  se  sonr  ap|di<pus  h  mouivor  t]uo  b-s  livrcî^  a|w>cnrpb«i 
dt*  rAnfii*u  Ti?stiinient  ne  sont  pas  la  parole  de  l>r(*u  et  ne  doivefitfii^ 
par  cx^nsécptofil  cire  produits  à  cété  de  cïmiv  qui  ont  t'*t^  «Vrits  m& 
rinlîuence  du  Siûnl-Esprit:  qu'il  n'y  a  pas  s<»uleraenl  iriconvi*mw«, 
mais  qu'il  y  a  un  danger  réel  à  les  mettre  entre  les  mains  des  ti<JèK»*  : 
que  ces  livres  sont,  en  effet,  pleins  d'erreurs  et  de  superstitions;  qi»^ 
souvent  des  personnes  pieuses,  mais  peu  éclairées»  prennent  pitt 
plaisir  à  leur  Iwture  qu'à  celle  des  livres  canoniques,  et  qn^dl 
entraînées  par  là  à  des  écarts  fâcheux  dans  leur  foi.  \U^n^ 
Slier  et  quelques  autres,  sans  mettre  les  ap<K*ryphes  sur  la  nn'^melifî 
que  les  canoniques,  firerît  alors  oî>server,  non  satis  quehjue  rti«)ll^ 
que  si  Toti  cédait  aux  arguuients  dirigés  contre  ces  livn*?*,  el  qu'on 
«•u  inlcMil  [a  lecture  sous  le  prétexte  qu'ils  ne  sont  pas  la  pwiilf 
de  Dieu,  on  C4>urrait  le  danger  de  voir  certains  écrits  canoim] 
(le  Cantique  des  cantiques  et  rEcclésiasté  par  exemple)  attaipié*  ^ 
présentés  œinme  indignes  de  fairr  [partie  des  saintes  Ecritures,  par  * 
mêmes  arguiueuts  qu'on  fait  valoir  contre  l<vs  apocryphes,  ite 
<|ue  les  coups  port<''S  à  ceux-ci  pourraient  bien  litnr  par  atlainifBto 
auti\»s<  Celle  observation  est,  sans  le  moindre  dout<^  ausM  jtN<*  * 
peitinente;  elle  parait  trés*propre  ii  mettre  fin  atix  débals  soule^tH  i 
ce  point;  mais  eîli»  revient,  en  définitive,  à  cet  aveu  oonipromettJnt^ 
que,  pour  sauver  la  premirre  des  incons+'quenees  des  réform»U 
que  nous  avons  sif^ualées  sur  la  «piestion  du  canon  de  l'Aneien  îfSU* 
ment,  il  faut  savoir  supporter  la  seconde.  Les  théologiens  allcmiriKls 
qui  font  profession  de  senti merïts  moins  étroits,  sont  nestés  en  gèniéfil 
indiftérents  à  cette  controverse.  C'est  p roi ^able ment  pan^  qu^W  N^* 
paru  diflicile  de  tracer  une  ligne  de  démarcation  bien  fixe  ei>tw  1« 
deux  classes  iFécrits.  Un  ne  sînïrait  nnVonnaître  en  cfl et  qu'il  <«t 
des  apiK?ryphes,  par  exemple  le  premiiT  Maccabées,  la  Sapieti**^ 
l'Ecclésiastique,  qui  ont  autant  de  droit  à  une  plac<^  dans  un  recud 
da  livres  saints  qu'Esther,  dans  lequel  le  nom  de  Uieiï  ne  w»  ftft* 
eantre  même  pas  une  seule  fois  et  dont  Luther  regrettait  rexi«i»*îM*, 
ou  encore  que  rEcclésiasté  et  le  Cantique  des  cantiques,  et  |w«t* 
être  aussi  qnehfuas  autres  qui  peuveiu  avoir  une  certaine  vilrttf_ 
historique,  maisipii  semblent  peu  propres  à  T instruction  morale  < 
réditication,  il  faut  bien  avouer  d'un  autre  ciVté  qu'il  est  d'iuO 
■tpocryfdies,  Tobie,  Judith,  Su/^nne,  etc.,  sur  l^^quels  les  argnnii 
de  Keerl  lond»ent  de  tout  leur  poids.  Kaudrait-il  faire  un 
entre  eux,  eu  les  jugeant  d'après  leur  valeur  propre,  intriMititf«M_ 
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dans  le  canon  et  en  exclure  à  jamais  les  autres?  Mais  qui  ne 
ît  que  les  craintes  manifestées, par  Hoii^steiiberg  se  réaliseront  aus- 
&I?   On  voudra  aussi  ju^^r  sur   leur  valeur  les  écrits  canoniques, 
isener  ceux-ci  et  rejeter  ceux-là.  Kt  ce  iria^^e,  *fui  le  fera?  qui  se 
ira  le  droit  de  le  faireï  Feiit-r^re  ain*ait-il  été  possiliJe  aux  preniiei's 
raejitsde  la  Héforraatiou.  c|Uûi(îuê  même  alors,  on  n'en  sinn^ail  douter, 
ût  été  plein  dediriiculté^s  et  de  dangers.  Atijourdluii  il  n'y  faut  plus 
■iser,  et  le  parti  le  plus  sa^^^e,  c'est  d*accepler  les  faits  accomplis»  et 
'8  les  iidèli^s  eu  étal  de  ju^er  eux-mêmes,  non  plus  seulement 
'  un  avertisseruent  placé  en  léte  des  apoeryplii'S,  comme  on  Ua  fait 
qu'ici,  mais  par  des  iostruetioiis  solides  sur  Thistoire  ries  deux  édi* 
^s  de  UAncien  Test-ament.  —  Bibliof^a-aphie  :  sur  le  canon  de  l'An- 
D  Testa  nient,  eu  outi*e   des  ouvra^jes  drjk  cités,  les  Introductions 
l'Aucieu   Testament;    Ewald,    Ge$rhirfite   tfe,i    Volks   hraf'f^  t.  Vil, 
?,   ^(i3  ss*  ;  ilKliler,  A'amm  des  Alf.  Test.,,  dans  la  Reai-Enf-f/kl.  de  Herzog, 
VU,  p,  2iH  ss.  ;  Fraukel,  l  eber  pal.Tsfùnsch  itnd  akxanfinn,  Srhrifl* 
»</,  Dreslau,  1851,  ïn-ï'';  ÏAmi^  Die  gotlesdienstL  VorttwQe  rier 
rat,  p,  41,  101  ss.;  J.   Delizseli,  De  impiratwm  8rriptnr,r  sacrap^ 
HO^  fi-18;  et  pour  la  polémique  sur  les  apocryphes  de  UAncien 
etit  :  Bleiek,  Ueiter  dtc  StelUnig  der  Apoknph,  des  Alt.  Testnm.  im 
Kfijwn,  IHTi:],  t,  IK  p,  267  ss'.  M.  Nioolas. 

MON  DU  NOUVEAU  TESTAMENT.  Le  recueil  des  vinf^t-sept  livres 
ooniposent  le  Nouveau  Testament  forme  la  seconde  partie  de  la 
"'*'<?*  Le*  mots  ^^atOr^xn^,   ieslotnentum,    signifiaient  pirqu'emi-nt  tout 
rd  rallianc^'.  mosaï*|ye  ou  chrétienne  <Malth,  XXVI,  ^;  i  Cor. 
i^  ).  Aussi  Uexpression  entière  pour  indi<|uer  le.s  doeuments  eux- 
était,  dans  Uori^nne  :  ti  t*;;  raXatJî;  ou   xjîvt;;  iiaOT;x-r;ç   ^'SkiaL 
,  //.  £'.,  IV,  !à<j,  13;  V,  16,  3;    III,  i5,  1).  Lexpression  se^t 
,et,  à  [lartir  du  ti'ojsième  siècle,  le  nom  de  ralliance  s\ippliqne 
leil  des  livres  qui  la  renferment  (TertulL,  adt,  Mar.,  IV,  l). 
au  terme  de  cmmn,  donjié  à  l'en  seul  ble  des  écrits  bibliques^  il 
à  peu  prè^  de  la  même  époque.  Du  moins  ou   ne  le  rencontre  pas 
ce  sens  avant  Ori^ène,  Les  juifs  ne  le  connaissaient  pas;  ils  appe- 
t  €  écrits  publics  »  c^ux  que  nous  appelons  canonicpies   parce 
étaient  lus  dans  les  synajErogues,  par  opposition  à  ceux  qui  ne  de- 
pas  être  lus  publiquement  et  qu'ils  nommaient  pour  cette  raison 
ouïim,  apocryplïes.  Le  mot  p't^c  de  xar/oW,  signiliant  roseau, 
mesure,  fut  de  très-bonne  heure  pris  métaplioriquemeut  (GaL 
^(j:  PhiL    111,  16),  On  rencontre  souvent  chez  les  premiers  écri- 
ts ecclésiastiques  Uexpression  frénérale  de  «  canon  de  la  vérité,  ou 
^  foi  »,  et  rien  dès  lors  ne  peut  paraitre  plus  naturel  que  ce  mot, 
ime  celui  de  testament,  se  soit  étendu  de  la  vérité  divine  aux  livres 
la  révèlent.  Cependant  ctda  ne  s'est  pas  lait  spouianémenl  et  sans 
fîttion*  Lf^giammairiens  d'Alexandrie  avaient  déjà  créé  la  notion 
nnnniffue  dans  l'ordre  littéraire  djuint.,  /nst,  rhcL^  X,   1,  5i)*  Ils 
liquaient  ce  terme  à  Uensemide  de  la  litléi*atun*  classique,  au  cata- 
de  tous  les  chefsHUo?uvre  en  chaque  ^t'ure  qui  faisaient  autorité 
mutent  de  mo<lèles.  Us  avaient  ainsi  dressé  le  c^non  de  la  [mx^siô 
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épirpie,  celui  de  la  poésie  lyrique  on  tragique,  etc.  C'est  Orient] 
biiblouicnl  i|«i  troiisporLi  dans  rordre  religieux  cette  expression  ! 
dans  Tordre  littéraire  et  dans  Técole.  Mais  elle  ne  devient  officie 
qu*a  partir  du  eoneile  de  Laodicre  {MM,  on  apparaisseiît  a  (»eM  pr 
détinies    les    notions   diî   canouirpie   et   d'apocryphe    (Arta  ranfu 
can.  59).  Uesorniais,  pour  TEgiise  chrétienne,  le  c^noii  du  Nouvc 
Testauienl  fut  rensemble  des  écrits  Inspirés  par  TEspril  île  Di^u  ef 
rédïgi's  par  les  ai»ntres  ou  des  hommes  apostoliques.  D*où  sail-on  ffa'i/ 
n'y  u  dans  le  eauon  tpie  des  écrits  diviiiemeul  ii»spirés?  En  d'aii(/to 
termes  quelle  est  la  valeurde  la  notion  théolof,Mqueriue  ce  mot  exprima  ~ 
II  est  évident  que  la  formatiou  du  canim  est  roMivre  de  rEglisi%ft  q(j 
la  valeur  tle  cette  œuvre  reste  proportionnée  à  T autorité  de  Pl-^lii 
elle-même.  Elle  ne  saurait  être  ahsoUie  qu/à  la  condition  d'être  l VIT 
direct  trniie  ins(>iratiou  absolue.  Ce  irest  que  dans  la  théorie  c;ilh^ 
lïcpit>  de  l'iul'ailhbilité  <le  l  E;,,dise  que  Tautorilé  absolue  du  canon  f" 
bïitiue  trouve  une  base  certaine.  Celte  base,  le  protestantisme  Ta  reo 
versée  en  opposant  rEcriture  à  la  trailition,  la  Bibh^  à  TE^îlise*  " 
vain  les  rétonnaleurs  en  out-ils  appelé  an  ténioi^^na^je  intérieur 
Saiut-Esprit  dans   Tame  des  lidèles;on  siiit  combien  ce  témoiinia^l 
est  variable  et  comuienl  Luther  s'est  exijrimé  sur  ([uelques-uris  d» 
livres  canonisés.  Ku  vain  de  nos  jours  le* oie  de  la  tliéopneustieabso-^ 
lue  a-t-elle  invoqué  un  décret  provid*»ntiel    (Gausseii,  Le  Cnnuti  dm 
saintes  EfTitures,  t.  IK  p.  2(j).  Ou  peut  bien  admettre  sans  douli'icy 
comme  dans  tout  le  reste  de  la  vie  de  TEglise,  la  direction  de  la  "^ 
vidence.  Mais  comnieiU  cette  Providence,  qui  n'a  pas  empêché  Yî^lM 
d'errer  et  de  faillir  en  d'autres  domaines,  aiu*ait-elle  pré>enu  loalciii 
certitude  et  toute  erreur  en  celui-ci?  La  colleclion  des  écritt  sacrfii 
s'est  laite  jii  eu  une  seule  fois  ni  en  nu  seul  jour.  Ce  fut  une  ceu^tl 
qui  dura  des  siècles,  et  ou  nous  trouvons  souvent  la  trace  des  tend 
diverses  et  des  luttes  noml)reuses  de  la  chrétienté  primitive.  C^esidifl 
que  la  formation  flu  eanonaime  lou^'ue  etdïtticilehisioire  où  Ton  | 
nxarijuer  des  périodes  distinctes.  Un  le  voit  naître,  sans  doutct  sp 
tanément  des  besoins  et  des  liabiludes  deLEglise  dans  si»scorameoa 
racots.  Mais  il  se  forma  d'abord  plusieurs  noyaux  distincts.  Chaquet 
chatpie  parti  eut  son  caiiun  ;  puis,  vers  la  lin  du  second  siècle,  <JU 
se  déf^a^^eut  des  a^Mtations  premières  l'idée  et  la  réalité  d'une  E^UttC 
thoUque,  alors  aussi  apparaît  un  canon  biblique  universel.  Li^slii) 
restent  enc<ïre  tlottantes,  liieu  des  écrits  secondaires  sont  tânti^tS 
tantôt  rejelés»  et  de  grandes  et  longues  discussions  s  élèvent  sur  qi* 
ques-uns.  Ce  n*est  qu'après  les  farauds  conciles  et  les  Pères  de  VEiM 
du   (piatrième  siècle  qu'une  sorte   d'unanimité    relative  s'établit, 
question  des  apocryphes  n'a  même  jamais  été  délinitivemenl  r^M 
Elle  fut  encore  passiojuiémeut  débattue  entre  les  protestants  et  les( 
tholicpies  aux  seizièuieet  dix-septième  siècles;  et,  de  nos  jour-senliUrj 
s'est  formé  sous  le  nom  dlsagO|j:i((ue  tonte  une  science  tlukilo^tl 
particulière  dont  les  livres  du  canou  et  leur  histoire  sont  robjel. 

L  PREMIKHI^  PKnioDi:.  Lvft  fh-tf/ima,    L'Eglise  chrétienne  a  «m 
avant  le  ciinon  du  Nouveau  Testament,  et  même  elle  eM  restée  un  j 
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long  toraps  siuis  on  sentir  la  iitTessiU^.  AllerHlaiil  à  bref  délai  le  retour 
l^laricuv  rhi  Christ,  les  premit^rs  clrrtHieiis  ne  pcnivaient  avoir  ni  ridée 
ni    le  besorn  friTritmcs  sacrées  spéciales.  L'Ancien  Testa oiotH  (]a'ils 
avaierii  en  connmni  avec  les  juifs  leur  servait  d*antarité;  et  quam  aux 
[>r»Wptes  et  aux  proniesst»s  de  Jésïis,  nue  tni(iition  Irés-vivanîe  et  soi- 
Kni-Msetnent  eniretenue  iians  rliatpie  eonunuîianté  snOisait  à  les  con- 
server, iusipie  vers  le  milieu  du  second  siècle  cetre  tratliliou  aposto- 
lique était  préférée  niérae  au\  écrits  rpti  circulaient  déjà.  Ainsi  Papias, 
Hêque  de  Hierapolis,  rechereliait  surtout  les  dires  des  a^xUres  rap- 
portés pur  ceux  qui  les  avaient  connus;  «  car,  dît-il,  je  ne  croxais  pas 
'étirer  de  la  lecture  ilr's  livres  un  aussi  jj^rand  profit  que  de  la  tradition 
ivanic    et   persistante    »   (ti  rapi  ^('irr^;  '^onf,;  v^t.  [xtnjrr^z.    Eusel)., 
^-  ^. ,  111.  îiU)-  (ïn  peut  même  dire  (|ue  les  écrits  ne  prirent  Tautorilé 
tli*  place  de  cette  tradition  qu'autant  tju' ils  parurent  la  rei)résenler 
ii*lt»tiK»ni.  et  cafKiUles  tle  la  conserver  et  de  la  préserver  îles  altéra- 
J"ï>    f  pii  la  menaçaient.  Quand  les  destinées  de  TK^^dise   send lièrent 
*vûîr  se  [»rolonj;er  sur   la  terre,  on  en  vint  nalurellenjenl  a  penser 
5«^  l*«incienne  alliance  ayant  ses  docnrneuls,  la  nouvelle  devait  éf^a- 
teiit  avoir  les  siens.  Le  fait  générateur  du  canon  du  Nouveau  Tes- 
l^nt,  c'est  rexistence  antérieure  de  celui  de  TAncieiK  [les  juifs, 
«liréliens  avaient  revu  la  notion  trEcritures  divines.  Dans  les  livres 
ï^ouveau  Testament  cetix  de  rancienne  alliance  sont  cités  comme 
Uiressacrées:  Ypa^aixvui  (Honi.  1,2^  ou  simplement  comme  f'Ecri- 
^*  -f,  Yf:t?^j»  ûu  encore  avec  cette  fornrule  absolue  :  '^v;^:x7r:v.  <l  Cor, 
1  ;  i  Cor.  Vlll,  lo  ;  Matth.  IV,  :i(K  etc.).  La   notion  est  donc  toute 
B  et  TE^Iise  ne  fera  que  la  transporter  quelques  années  plus  tard 
tj'çrils  apostolicpies.  Oiminejil  se  lit  ce  Iraiïsfertet  rjnelles  causes  y 
Coururent,  voilà  ce  que  lé  manquededoetnnents  ne  permet  pas  dédire 
k"B  façon  trésvprécise.  l^s  lettres  ei  les  autres  écrits  des  apôtres  ou  de 
*  disciples  fuirent  tons  des  écrits  de  circonstances  ;  provotpiés  pardes 
îtis  particuliers,  ils  ne  visaient  qu'à  les  satisfaire.  Mais  il  est  évi- 
rjue  Tautorité  de  leurs  aiUeurs  h'ur  donnait  un  granrl  crédit.  Bien 
l  ^inspiration  fut  Tapana^'e  de  tous  les  vrais  croyants,  ra(iostolat 
était  pas  moins  Je  f^rand  pouvoir  directeur  de  TL^dise.  C'est  aux 
f  <îs  qu'on  s'en  référé  dans  les  débats  sur  la  circoncision  (Act.  XV)* 
t  dans  sa  epialité  d'apùtre  que  Paul  ti^ouvi*  le  dn»it  i^t  rautorité  de 
^f  »nx  iialales  comme  il  le  fait.  Dans  la  fondatiiHi  et  rorganisation 
'<))aume  de  Dieu  sur  la  terre,  les  apHlres  sont  [dacés  à  coté  des  pro- 
^s  lEplL  IIL  5i.  L'écrit  de  Tapotre  remplaçait  donc  sa  présence 
ceux  à  qui  il  était  adressé  ;  et  il  est  dés  lors  naturel  de  pCTiser  que 
UimmunaïUés  clirétiennes  qui  recevaient  les  lettres  de  Paul,  par 
Clpte,  les  aient  snij^neuseraerU  conservées.  (Juebpies-unes  de  ces  let- 
^taient  même  des  lettres  encycliques,  conmie  celles  de  Pierre*  de 
ues  ou  de  Jean.  Les  copies  dtn*ent  être  nombreuses  et  devaient 
1er   lui   peu   partout.   Le    j;rand   nondu'e  d'épîtres  ou  d'évan- 
apocnplies  qu'on  voit  naître  <iès  la  lin  du  permier  siècle  ou  lo 
mencenieïit  dn  second,  prouve  le  crédit  dont  jouissaient  des  écrits 
d'un  nooi  apostolique.  La  lecture  publique  des  écrits  sacrés  fut 
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dès  le  principe  uu  l'Lément  (essentiel  du  culte  c  brétien.  C'est  ce 
Ton  appelle  Vanm/nose.   Sans   doute,    comme  dans  les  sy 
on    n'y   lisait  d'abord  que  des  pailies  de  T Ancien  les^mmâ*  U 
faut  pas  trop  presser  les  pussa#;es  où  Paul  recotnmanife 
ment  la  lecture  de  ses  lettres  (1  Tliess.  V,  îà7;Ojloss.  IV,  15:  cf.  Apci^ 
11,7,   11;    XXll,    18).  H   peut   n  être   quetstion  là    que  dune  leeli^r^ 
exlraordinaire.  Comme  nous  savons  cependant  que,  du  tempa  de  Jtt|^ 
Martyr,  les  écrits  des  apôtres  étaient  lus  à  col*?  de  ceux  des  prophèlef, 
il  est  naturel  de  penser  que  riialûtiide  dut  commencer  d^asser  home 
heure.    Ce  fait  est    Tune  drs  causes    les  plus    LEuportantes   dé  b 
pronq>te  formation  d'un    recueil  sacré  (iusL  MarL,  Apol.,  1,  67f.  A 
quel  niomeiit  trouvous-uotis  pour  hi  première  fois  un  livre  du  Noiinau 
Testameiit  cité  comme  Ecriture  sacrée?  Un  ne  peut  s*arrêtcr  aupasggr 
de  "i  Pierre  111,  15-17,  où  il  est  question  d'une  eolleeiion  déjà  laite  de^ 
épitres  de  Paul,  ni  à  laciti*tion,dans  1  Tim.  \\  18,  de  LucX»  7.  puisqu^r 
ces  faits  sont  de  ^n-aves  arguments  contre  Torif^ine  apostolique  de  ce* 
lettres.  Mais  à  la  lirj  du  premier  siècle,  dans  I  épiliv  de  Biintalm^  cm 
ti-oûve  un  passage  de  Màttliieu  cité  avec  la  formule  consacrée.  €  W 
t'm>:lly  a  beaucoup  d'appelés, mais  peu  d'élus»  (Bam,,^/y.,  dttpJ 
Telle  est  lliumble  et  première  révélation  de  Têxistence  d'un  ciiooft 
Nouveau  Testiunent.  Cette  donnée  grossit  (juanil  ou  rentoure  ém 
tîorïs  le  plus  souvent  anonymes  que  Ton  recueille  dans  les  épitret 
Clément  Romain,  de  Polycarpe  et  d  Ignace  (Clém.,  hjmt,  ad  Cor. 
47;   Polyc,   E^mt^ad  PhiL,:S;    Ignat.,  ad  Ephet,,  12;   od  Pi 
8,  5,  etc.).  ï/envahissement  du  gnosticisme,  Tapparïtion  d*oiK*f( 
d'écrits  apocryplirs,   lu  tradition  qui  s'allaiblissait  en  irieiUisssfil,  1p 
sentiment  instijictif  «le  rinsuHisaïuie  de  tonte  autre  base  pour  t'isiisri^ 
ment  religieux  punissaient  P  Kg  lise  à  rechercher  et  à  réunir  les  ilie 
raents  autbeuiiques  de  la  doctrine  des  apôtres.  Mais  îl  n'y  etil  don 
décision  oflicieile,  n\  collection  uuique.  Ce  n'étaient  pas  les  livres  (\ 
servaient  à  juger  la  tradition;  r'était  la  tradition  vivante  eucoK  f 
était  la  unnue  d'après  la^pielle  on  jngcsiii  les  livres.  Or  cette  li 
était  loiiï  «I  être  partout  la  même.    Les  gramles  poléuiiques  de  Tl^^ 
apostolique  entre  les  judéo-chrétiens  et  les  pagano-chrélieris  devwtt 
être  un  grand  obstacle  à  la  formation  d'un  canon  partout  td«iitii|iiir 
Ce  dernier  tie  devait  apparaître  (lue  lorsque  la  couciliatioii  m  *a»t 
opérée  et  que  réloignement  anrait  entouré  la  tète  de  tous  Im  •fiUltt 
de  la  même  auréole  et  du  même  prestige.   l>ans  le  priûeipe  Aê^ 
Eglise,  chaque  secte,  chaque  iudi\Ldu  se  formait  sa  collection  hbl^ 
ment,  suivant  ses  idées  particulières  ou  son  tempérament.  Le&  jiiiléïK 
chrétiens,  par  exemple,  qui  avaient  si  violemment  attaqué  satninni, 
ne  pouvaient  pas  accepter  Fautorilé  de  ses  épitres.  Papîas  kuS0e  Ml 
à  fait  de  côté  les  écrits  de  cet  apôtre  et  ceux  de  saint  Luc;  il  est  tto»* 
teux  qu'il  ait  connu  le  quatrième  évangile.  D'après  Eusèbct  il  lie» 
serait  servi;  tjue  des  deux  premiers,  delà  première  épitre  de  Pîemv  *^ 
la  première  de  Jean  et  de  TApocalypse  (Euseb.,  Il,  h\^  IJl,  3U;  An 
éve**quede  Cappad.  au  cinquième  siècle,  Cf>///Micn^.  m  A/k^^ 
Peut-on  inéîiie  parler  d'uu  canon  de  Papias?  Uu  suit  qu 
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ivres  fort  au-des&ous  de  la  tvatiitioii  orale  et  (|u'il  a  parle  avec  un** 
siir^)n.*naiile  liberté  des  écrits  du  Mattliieii  et  de  Marc.  Ht^ffVHipfH?,  uii 
[>eu  ^ilus  jeune  que  Papias,  est  an  uieriiê  point  de  vue.  Pour  lui.  I  Ancien 
Te^Uinient  èî»t  toujours  la  j^'inuide  et  véritable  Ecriture  ri i ville.  Il  se  S4Tt 
eti  outre  d'uu    évauf^ile   seîori    les   Hébreuît   qui     n'élait  sans  doute 
iju*ime  version  de  Mallhieu,  il  parait  avoir  aceueilU  l'évauf^ile  de  Luc, 
tllâi^re  la  teudance  piuiliuienue  di*  ce  dernier.  Il  rejetait  faulorité  des 
épitres  de  PauL  dont  ïi  jugeait  la  do<Hriue  conlruire  a  T Ancien  Testa- 
Om^tii  t*t  au?L  paroles  de  Jésus.  I)  tant  ajouter  (ju'll  ne  la  coniprt^nait  j^uèi'e 
(Kliaeb.,  H.à\,  IV\  ii;  11,  !i:Kl^.)  Voyez  le  curieux  passage  d'un  évéi pie 
9MlOf>bvsité  du  s-ixieme  siècle  rappoilé  par  Photius,  dans  sa  fJifdioth, 
«n/.,    â3â  :  «  l'epeuduut  Hègésippe,  homme  antique  et  apostoliefue, 
iissmit  à  J4S  ne  sais  quelle  inspiration,  écarte  la  parole  de  1  Cor.  H,  *> 
«léolare  que  ceux  qui  disent  de  telles  choses  mentent  contre  les  di- 
Ecritures  et  contre  le  Seigneur  Jésus  qui  a  dit  :  Bienheureux  les 
€]ui  voieut  ce  que  vous  v^jyez,  ete.  ^>   il  ne  fauldonc  pas  s'étonner 
l^esislance  des  I:ibionili^s  et  des  Nazaréens  à  Tesprit  de  saint  Paul, 
lequel  vers  le  milieu  du  second  sitde  futdirij;é  le  fameux  ro- 
de* iloméiteê  Ciëmeuime».  Ce  qui  est  plus  digne  tKaltentiont  c'est 
dt^c^ir  pénétrer  jusi|ue  dans  ces  cercles  les  évangiles  de  Lur- et  de  Jean 
<iûnt-     Tauieur  dv^IIomeltes  se  sert  sans  scrupule,  prouvant  ainsi  qu'ils 
1  II  déjà  depujs  Iniif^^teiups  accueillis  et  vénérés  dans  la  majorité  d»- 
ise.  Les  liéréti^pies  j^iioslî^ioes  devancèrent  les  ortluMbxes  dans  la 
wn«  Eue ntaiiou  (Icïi  écrite  apostoliques.  Il  y  avait  donc  au  commeuce- 
B*e*it-  du  secoïid  siècle  des  écrits  canoniifues  auxquels  ils  cherchaient 
k  Hil^Bpter  leurs  doctrines*  C  est  ce  ([U^afttrmcnt  Tertullien  cl  Irénée  : 
iifiem  (yvt/îh'ntfa\  d'il  et*  dvvinm\  inferpriHatiitm'^    ren>  co/z- 
ullien  é<j:aleiueul  <lit  de  Valentiu  i  Intetjm  insfrumenio  ur 
^^^^'  (Af^i^-  ^»i''*-i  ni^  1-^  <^'t  Prn-svr,,  c.  :}H).  Ci's  faits  étaient  eerlai- 
■•^^jeiil  vrais  d<'s  gnostiques  de  leur  temps  ;  Tétaient-ils  de  Basilide  et 
*  ^  alentiu  eux-mêmes?  t)ii  en  doute  encore,  (^érinihe  et  Karpocrate, 
f***^ii«jurs  judaisaiils,  n*adniettaient  guère  que  rApomlypse  et  l'évan- 
^•*       des  lb*breuv  ou  dit  Mallhieu  nnitilé;  ils  repoussaient  les  épitres  de 
P«i-.Epiph..tf»T.»  XXVlll,  o;XXX.   li;  XXVfl ,  4,  H;  Imi.,  Af/- 
^'^^.,  1,  i5  s.;  Phtittsu/i/tatimcntij  VI 1^  *Mt),  Les  Pères  de  TEglise  parfeiu 
^•^^^évaufcile  de  Basilitlequi  était  sans  doute  un  ouvrage  apocryphe,  et 
f*'^ "'         bien  avoir  connu  el  luémeiommenlé  des  évangiles  caniuiiques. 
I ,  d  'a[»rès  Tertull  ieu  el  les  Phtittmp/totir/ierffi^  se  serait  servi  (  le  uo> 
évangiles  en  1rs  accommoda  ut  par  de  siduiles  interprélatiousàsa 
Viue,  Lu  tle  ses  dlM-iples,  qui  vivait  vers  Tau  i*iU,  avait  même  corn* 
L*  un  coninieïitiùre  sur  révangile  de  Jean,  dont  Origène  et  Clément 
^  lexandrieout  reproduit  quelques  lignes.  Les  valeutiniens  connais- 
itl  et  citaient  égab'Uienl  les  épîtres  de  PauL  C'est  dajjs  la  gnose 
Il  te   que    la    teudance   antijiidajsante   trouve   son    expression 
::t  .  l^e  svslème  île  Marcioii  fait  pendant  aux ///"mc/tes  Clrfnrntifies 
^^  ^  'exclusion  violente  de  suint  PauL  »'«?  guostique  répond  parcelle  dr 
^^^yae  et  par  la  condamnation  tb^  rAncien  Teslament*  TestijUien  Tac- 
d'avoir  \iob'Uiiiienl  lacéré  le  canon  ecclésiastique.  C'est  |ieut-étrt» 
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trop  dire;   le  canon  ofliciel  n'existait  pas  encore.  Marcion  se  lit  un 
recueil  canonique  à  sa  guise,  usant  d'une  liberté  qui  parut  scanda- 
leuse. Sans  doute  son  choix  ne  fut  dirigé  que  par  ses  idées  dogmatiques. 
Mais  nous  sommes  dans  un  temps  où  c'était  la  dogmatique  qui  faisait 
Je  canon,   et  non  le  canon  la  dogmatique.  Marcion  avait  un  recueil 
de  dix  lettres  de  Paul  rangées  dans  cet  ordre  :  Galates,  1  et  2  Co- 
rinthiens,  Romains  (moins  les  ch.  XV  et XVI),  1  et  2  Thessaloniciens, 
l'épitre  aux  Ephésiens  sous  le  nom  d'épîlre  aux  Laodicéens,  Colos- 
siens,    Philippiens   et  Philémon.  Les  épitres    pastorales  et  Tépitre 
aux  Hébreux  étaient  exclues.  Marcion  s'était  fait  également  un  évan- 
^'ile  qu'il  appelait  l'évangile  de  Christ  et  qui  n'était  pas  autre  chose  au 
fond  que  T écrit  de  Luc  débarrassé  de  tout  ce  qui  pouvait  faire  croire 
à  une  subordination  du  christianisme  au  judaïsme.  Son  canon  compre- 
nait ainsi  deux  parties,  VEvanfjile  et  V Apôtre  (•rèeiflr^'YëXtsv,  5  rr.iT,it:^ 
ou  Ts  oTrsTrsXixsv).  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  connu  les  autres  hvresdu 
Nouveau  Testament  ;  il  les  repoussait  parce  qu'il  y  trouvait  la  doctrine 
du  Christ  altérée.  On  ne  doit  pas  s'étonner  qu'il  ait  choisi  l'Evangilede 
Luc  plutôt  que  celui  de  Jean.  Il  a  rejeté  ce  dernier  parce  qu'il  portait 
le  nom  d'un  apôtre  juif,  et  parce  que,  malgré  son  spiritualisme,  il 
attachait  encore    trop  étroitement  la  nouvelle  alliance  à  raucienne 
(so.urces  à  consulter  sur  le  canon  de  Marcion  :  TertulL,  Adv.  Marciontm, 
surtout  les  livres  IV  et  V  ;  De  carne  Christiy  surtout  II  et  111  ;  Irénéc, 
Adv.  ^cPr.,  1,27,2;  m,  2;IIl,12;Epiph.,fla?re5.,XLII;etdanslesœu\Tes 
d'Origène  le  Dialogtts  Adamantiiet  Megethi  de  recta  fidé).CependmUàt 
même  qu'à  travers  toute  cette  agitation  confuse  et  toutes  ces  hérésies,  l'E- 
glise icndait  en  repoussant  les  sectes  à  se  constituer  et  à  s'affirmer  comme 
Eghse  une  et  universelle,  de  même  on  voit  se  dégager  progressivement 
de  tout  l'arbitraire  des  pères  orthodoxes  comme  des  docteurs  héré- 
tiques la  notion  et  les  grandes  lignes  d'un  canon  ecclésiastique.  Justin 
Martyr  (1:]0-160)   représente  ce  moment  de  transition.  Chez  lui.  pour 
la  première  fois,  nous  trouvons  l'autorité  de  la  tradition  orale  subor- 
donnée à  celle  des  écrits  apostoliques;  les  évangiles  sont  la  source  suf- 
iisantc  de  la  connaissance  de  la  vie  de  Jésus.  Il  cite  sans  doute  desécrits 
déclarés  plus  tard  apocryphes,  mais  il  ne  faut  pas  douter  qu'il  n'en- 
tende par  les  évangiles  provenant  d'apôtres  ou  de  compagnons  d'apô- 
tres, et  lus  chaque  dimanche  dans  le  culte  chrétien,  nos  quatre  évan--- 
jj^iles  actuels  (ApoL,  I,  X\,  67;  J)ial,  c,  Tryph,^  c.  103).  Beaucoup  plus 
imibarrassée  est  l'attitude  de  Justin  vis-à-vis  de  Paul.  Evidemment  il  a 
j-ardé  quelque  chose  des  préjugés  de  Papias  et  d'Hégésippe  contre 
l'apôtre  des  Gentils;  il  connaît  ses  lettres,  il  les  a  lues  et  en  a  profité; 
mais  il  semble  hésiter  à  en  reconnaître  explicitement  l'autorité  cano- 
nique.  D'ailleurs  on   constate  la  même  rareté  de  citations  pour  les 
Actes  des  apôtres  et  les  épitres  catholiques,  qu'il  admettait  fort  bien 
cependant.  Quant  à  l'Apocalypse,  il  la  tenait  pour  un  livre  inspiré  ao 
même  titre  que  les  écrits  des  anciens  prophètes  et  l'attribuait  ouverte- 
ment à  saint  Jean  {DiaL  c,  7'.,  81).  A  peu  près  au  même  point  que 
Justin  Martyr,  nous  trouvons  Méliton  de  Sardes,  son  contemporain. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  dont  parle  Eusèbe,  il  y  en  avait  un  sur 
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(li^  Ji^uii ,  <|4f  il  assimilait  ooniiiie  Justin,  aux  HTÎts  dos 
CMS  }ïfO|ihrU*s.  iVi'st  *)u'à  cHU*  e|mque  eurom  les  livres  de 
ifieri  Trî^tumeul  ùîaioul  |iïacés  bieu  au-ih'ssus  iJe  vvux  ries  npùlres, 
ne  rinspi ration  elait  surtout  reconnue  sons  la  t'oj'me  |>ro[ilKnî<|ue. 
le  eslla  cause  lie  la  [>récnee  fortune  de  TAporatypse  dans  TE^^'lise. 
caractères  «[ui  la  enniprornirenl  plus  tard  la  recommandaient  alin^s. 
si,  vers  le  milieu  du  second  siècU%  nnus  voyons  ap|»ai'aïlrelesliin:^a- 
its  encore  incertahis  du  Nonvenu  Testament.  L'Apocalypse  étant 
fée  à  la  suite  des  prophètes»  den\  volumes  se  loi  niaient  dans  \c^ 
ses:  l«  volume  des  évangiles  (ti;  ùx'*-;ùJ.z'f)  et  le  volume  des  épnres 
t^rrs/*s;L  Le  premier  commence  génèriilement  à  s'imposer,  bien 
.  côte  de  tjnelqnes-uns  ou  de  tous  nos  évangiles  actuels,  il  en  ren* 
làt  d'autres,  jilns  tard  écartés*  Le  second  avait  une  position  évi- 
inent  inféneure,  et  ce  n'est  ^aiére  «|u'à  la  tin  du  second  siècle  i\i\v 
irité  s'établira  eutri'cnx  et  «pie,  de  leur  union  cji  un  seul  tout,  nnilra 
►cucil  Iraditiomiei  du  Nouveau  Teslanienl. 
DErxiÈMM  i*iirnortE,  Cat^m  ik  Vanwnnç  £f/fw}  m fkoh'ffne.  On  sait 
l'ancienne  K^bse  callioîupiefntli'  ri'snUat  drlar(*nciliaiiou  progres- 
BtdefilusenpIusgéuérattN'uti^elesjUiléurl  b'spa^siuo-<'lu'étiens,  I  ni' 
Uro  école  moderne,  Técole  de  Tubin^nc,  veut  *piiM  rite  conciliation 
B  «lUl  faitf  ([ue  dans  la  dernière  moitié  dti  second  siècle.  iMaîs  une 
ne  inlerprétatioji  des  faits  bistorif|in's  montre  que  ce  catholicismi* 
lîlif  *pic  nous  voyous  trioni|»her  vers  Tau  UMK  avait  déjà  derrièn 
Ine  iraditiotK  et,  ipiaud  oji  en  reclu'rclie  le  principe,  on  «st  oldî^r 
i?tnontcr  jns(|iran  teoi|is  des  a[M>li'es.  Il  e^l  r'\  ideut,  en  ellet,  rpiel- 
graves  <|u  aient  et»'-  les  couliils  entre  saint  Faul  et  les  Ikni/^e,  (pie 
Uiéologic»  avec  tonti*s  sesd:  vergences,  avait  le  même  point  de  départ* 
Is  avaient  nue  sorte  de  terrain  neulrc  et  *  innnniu  sin*  Icfpiel  ils  se 
►  rencontrés  et  sont  restés  nuis  (dal.  Il,  l-li);  \  Ca)\\  XV,  1-11  l  Un 
t  Ironver  la  notion  iTune  Eglise  catholifpie  dans  les  chapitres  XI, 
i*t  XIV  de  la  (irciinère  épitre  aux  Ooriulhiens,  on,  dans  la  variété 
«Ions,  des  min  stèi-es  et  même  des  hérésies,  saint  Paul  fait  éclater 
lîté  essentielle  du  corps  de  Christ.  La  notion  est  encore  plus  neite- 
II  fornndée  dans  Ifs  épitres  aux  ICphésiens  e:  aux  Colossieus,  o»i  les 
1res  sont  mcntkinués  ensemble  sans  distinction  aucune  connue fnn- 
lent  de  TE^^lise,  nù  celle-ci  est  comparé»'  à  un  or^anisuïe  gran- 
^i)t  par  unr  vertu  inlérieure  ipii  dé[iliiie  harmuuiensernetit  au 
Ors  son  incotnpai-able  richesse  ilCpïi.  Il,  20;  111,  *>;  Col,  L  tii)^  où 
te  barrière  vuïwi  est  levée  entre  les  juifs  ei  les  païens,  imis  dans  b 
bation  d'un  [leuple  uonveart  (KplL  IlLb  :  »1,  IVllIM'ol.  1,  40;  îL 
''f.  l  Tim.  111,  ni)*  Ce  priticific  n'a  cessé  de  s'aflirmer  et  desedévi*-- 
por  dans  la  suite.  Les  éci'its  de  Lnc,  ipii  tiuubent  certainement  aui 
lirons  de  Lan  HO,  en  sont  tout  [>énétrés.  La  notioiHruncKglisêcaliio* 
le  domine  en  particulier  les  Actes  des  apôtres  tout  entiers.  Qniuïe 
kplus  lard*  nous  la  retrmivon-i  dans  répUre  de  CJénient  Homain  et 
Is  celle  qui  a  été  attribuée  à  llarnabas*  Klh^  remplit  les  lettres 
fmve  trAiitioche.  «pu,  même  dans  la  sapposition  de  leur  inautben- 
rcsteul  toujours  des  documents  du  second  sièelf.  l'olycarpe,  un 
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p«u  plus  laril,  cri  est  le  plu*  illustre  représeutant.  Aussi,  liant  toiu 
^crils  de  ces  pères  apastoliqtus ,  trouvons-nous  le  nom  de  l*au 
celui  de  Pierre  associén  dans  la  niiVioe  vthieration  et  jnuui:^  dv  h  m 
autorilO.  La  grande  mute  on  marel*ait  lu  inajoril*'  lie  TK^dise,  fiat 
e.nire  V hérésie  de  Mareioa  et  vAU'  il(»s //«)///r/iW  Ctémvnhutn,  Vt»i 
rnilleii  du  stîcond  siècle,  non?*  ne  reurontrojis  aucun  rapprorto 
••ntiv  des  tendances  jusque-Iû  li(»slileâ ,  aucun  tniilé  de  paii^ 
«|tieK[ue  8orte  oftieicd.  Le  ealholieisine  ipii  triomphe  alors,  n'est  )Hii 
le  résultat  d'un  nouveau  eornproniis,  mais  bien  celui  d'un  h» 
tîl  laborieux  développement  d'un  anlifpie  principe  «pie  lèîî  \wmm 
wt  les  dissidences  avaient  pu  \oiler,  mais  non  détruire,  et  *\m, 
la  longue,  devait  triompher  (LeUes.  Aussi  ne  faut-il  pa*  %Hmi 
de  rencontrer  les  preuves  nondireuses  d'un  canon  ecclé-M  " 
sont  paciii(]uemt'nt  réuins  les  écrits  de  Paul  et  des  ani 
dans  le  Mitrttftt  de  suint  Ptdycuipe  {{T\{S\  dans  la  Lrtirt*  /jV*  t^n^ 
th*  Vînimetfh'  Lyon  (177),  dans  l'é|ùtreii  Hio#;urte,dans  I  apolo^^i 
Théophile  d^Aïilioche  il70-t8<)K  etc.  Non-seulement  un  noyau 
nique,  fermt*  et  nuivei-se^appamit  dans  lonsce^  ouvrages;  mais  eue 
la  notion  de  l'inspiration  et  de  rantorité  des  écrits  de  la  nouvelle 
liance  s'y  précise  et  s'y  achève.  Le  type  d'un  canon  sacrt*.  tlî-» 
çommenceitient,  nous  Tavotis  vu.  était  celui  de  T Ancien  Te^lSflM-iï 
c'est  vers  ce  type  absolu  que  tendait  ilans  sa  formation  progressi  v*ï  li»  m 
Teau  canon  de  l'Ei^lise.  Vers  la  lin  du  second  siècle,  celte  notion  \àt 
4«»t  atieinte;  il  y  a  maintenant  parité.  Aux  apôtn^s  sont  aUrihuMl 
ménie  ins|>iralion  et  la  nn'uie  aut(n'ilé  <pi'an\  pn '[diètes.  Les  ettatim 
*|n'*»u  l'ait  drs  uns  tit  des  autres  sont  é^'aleJOeUl  f*résenïées  couiuuh 
oracles  du  Saiîtt-Esprit  iEpist,  mi  fh'of/,,  c*  Il  et  It;  ThéopliiliN  ^'^ 
ÂHioli^C  lil,  11  ;  11,  31).  De  cette  même  éporpii^  il  existe  un  docitlue<i^ 
plus  imjiort:int  encore*  C*est  nn  catalojiue  ancmyine  repntaitlAt 
1  état  général  des  clioses  à  Home  et  en  Occitlejit*  et  * 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  sous  le  litre  de  FraytH' 
*lu  nom  du  saviiit  qui  le  découvrit  en  l/'iU  dans  la  Bjbiiotkiè 
Milan  (Muratori,  Art////«/^z/ex  fiitdtiiVa^L  lll,  Mediolan.,  il\ 
Ot*  fraf^menl,  voy«  Wieseler,  Studien  uttd  A>tV<>.,  IHV7,  faar. 
Credner,  fteshcirkfe  de»  J\\  1\  Cnitann^  \\.  110  ss.  :  M.  Laurent,  it-Tll 
rhe  Studwti,  riotha,  186tî;  lUl^ejdeld,  Etnkit.  in  dm  jV.  T., 
zv^,  l87o,  etcK  La  date  de  ce  catalogue  est  approximativen 
par  la  remarque  dont  est  accompagné  le  Pasteur  d^ifermû» 
Tauteur,  l'ut  composé  récemment  et  de  notre  temps  à  Home,  um%\\ 
oopat  de  Pius  (nuperrîme  iemphriftm  fwstrh  m  tirbe  Rmm^ 
cathedra  %rLh  Rutnn'  EcrLi^iti'  Péo  e//«ca/»ii,  fratt^  ^J^^)*  l***^piwp^ 
de  Pius  tondre  rerlainemenl  avant  Tannée  Km  (de  l'iOii  iS5  en%irG0^ 
Si  Ton  songe,  d'un  autre  coté*  ([u'irénée  déjà  et  Clément  iVAlexiiHlm 
tenaient  le  Pmtmr  d'IJermas  pour  écriture  siicréc,  ou  voil  qiM  « 
frai^nienl  ne  peut  pas  être  postérieur  h  Pan  \S0.  Le  textr  '  *-  -  i  -  ^' 
prol^abiemcul  cjne  la  traduction  d'un  orif;inal  f^ree,  » 
extraordinain'im'ut  corrompu,  et  sa  restitution  a  <i  nntUiitt' 

UUes  poh'-miqu's.  Le  sens  a  lini  pourtant  |.ar  èXn  idniinc 
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ili*U;rinifit%  et  Ton  peut  cri  déduire  sanscrainte  d'erreur  les  conclusions 
suî\ ailles,  La  notion  des  écrits  sacrés  de  la  nouvelle  alliance  en  res,^oi*l 
\i''i'  l'i  rOïn[jlète  avec  ses  deux  «'li^inentseoiistitulits  :  Tun  intérieur, 
niîhuri  ortliodoxe  établie;  l'antre  exléri«nir,  i'ori*^niie  apostolique 
des  livnvi.  Les  écnts  mis  faussement  sous  le  nom  d'un  apôtre  eu  fa veui' 
dune  hérésie,  sont  di-stinfrués  et  êKclus.  Ceux  d  un  âge  r^^ceni,  comme  le 
Pn^if^ur  d^iitnnas,  peuvent  être  iuspnvément,  mais  ne  sauraient  prélen- 
Il     aux  iionneurs  de  la  lecture  pobli^iue  réservée  aux  seuls  écrits  des 
i      i'ês  et  des  prophètes.  L'ensemble  de^ livres  du  Nouveau  Testament 
v%i  tlivîsé  en  deiix  grandes  parties,  comme  nousTavons  vu  dans  la  col- 
h'Ctiou  lie  Marcion,  et  comme  cela  est  t,'éuéral  clieit  Clément  d'Alexan- 
drie, (reliée  et  ïerlnllion.  La  première  partie  s'a[ïpelle  r Evangile^  et 
conipnixl  «piatre livres:  ceux  de  Matlliieo,  de  Marc  {ces  deux  premiers 
inaii(tU4'nt  [>ar  la  coupure  i\u  fra^^nMétït,  mais  évidemment  se  trouvaient 
CD  téien  de   i^uc    et  de  Jean.   La  seconde  partie,  qui  se   nommait   k$ 
Apôtrea,  comprend:  l"  les  Actes  des  apôtres;  t""  les  treize  lettres  de 
PauhUMine  ou  deux  épilres  de  Jean,  une  épilre  de  Jnde;  4**  deux 
',         *   :>ses,  celle  de  Jean  etcellcdePiene,  (pracce[*tail  aussi  Clémt^nt 
idrie.  Il  est  assez  étonnant  par  contre  ipie  les  deux  épitres  de 
4*KMie»  la  |tr4Mniere  aussi  bien  «pu-  la  seconde,  et  celle  de  Jacquets  nob- 
licnneiit  aucune  mention.  Deux  autres  épitres  attribuées  à  samt  [*aul, 
aux  Laodicéens  et  Tautre  aux  Alexandrins  (épitrc  aux  Hébreux?), 
lit  expressé' ment  condamm-es  cornmi'  enlachées  de  gnose  marcioiitle. 
i  le  cauiin  tle  Muratori   n<ius  fiiinue   le  recueil  officiel  de  rEj^li^e  d^ 
me  à  la  fin  du  sccotjd  siècle,  la   versitm  syriaque  ipj'ori  nomme  la 
^^thétu,  et  qui  remonte  a  peu  prés  à  h  même  épfHjue,  nous  donne  celui 
"^  Eglises  de  Syrie.  L*épUrt*  aux  Hébreux,  non  mentionnée  dans  le 
ier  et  j^'énéralemenl  suspecte  à  TOccidenl  k  cette  date,  y  a  trouvé 
laC4?,  mais  imui  ciunine  épitre  de  Paul.  Eu  revanche.  TAfiocalypse  de 
lean  est  absente.  Les  trois  épiliYs  catholiques  de  Jaeqne>,  de  Pierre  el 
Jean  s'y  rencontrent.  Des  petites  épitrcs  de  Jean,  de  celle  de  Jude, 
le  la  seconde  de  Pierre,  nulle  trace.  Pour  achever  le  tableau  de  cette 
poquc,  il  faut  joindre  à  ces  «locuments  anonyntes  et  plus  <m  moins 
officiels,  le  ténioi;îna^ed'lréjiée(f!iC>!2)  pour  les  Èj^liscs  iles  Uaules,  celui 
le  <Ilé'meet  d'Alexandrie  pour  PEgypte,  et  celui  de  Tertullien  (f  2iO) 
pouv  r Afrique  proconsulaire.  Nous  trouvons  chez  eux,  chez  le  dernier 
surtout,  là  première  ébauche  d'une  théorie  du  cano!i  ecclésiastique, 
"otJt  le  principe  et  le  critère  est  rorifçine  apostolique  garantie  parla 
radttion  unanime  des  diverses  Efîlises,  Celle  origined Un  écrit  en  j^arantil 
son  tour  riïispiration  divine  et  eu    fonde  (^autorité  iTertulL^  tie 
Prrsa\  krrel.,  chap.  -1%  ♦Mi,  37:  AeiiK  Mnrcion.,  IV,  5,  .SV  constat  id 
rim^  fjuoft  pnus,  ifi  prtita  */uttd  uhmiim^  id  ah  imtm  t/twri  att  aposto/is^ 
ittr  uli'que  t^tmstahit  id  c5.se  ait  npmtoli$  traditwn  qnnd  apud  i^çcksias 
tohmm  fuvrit  sacrosancium.  Cf.  Ircn,,  Adv,  ffin\,  IlL  1  *  etc.),  Cepcn- 
îutii  Pétat  réel  des  choses  ne  répond  pas  encore  h  la  théorie,  soit  que 
i!rilère  ne  fut  t»as  toujours  appliqué,  connue  en  ce  ({ui  concerne  le 
i'iutrf'r  d'/hrmm,  soit  que  la  traililion  ecclésiastiepie  elle-rnéme  fûlsui' 
ilo&ieurs  points  muette  ou  incertaine^  comme  pour  PépUre  aux  Hé* 
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breux,  Des  deux  parties  fort  distinctes  encore  qui  c^mposaioni  le  eau 
(zl  iurf/iXt^v,   :t  xzzTziXv,  ou  z  «réTT^Xc-;,  mstrumenlum  einfitjfiiri$ 
imtrumendim  a/josfoltrutn)^  la  pivuiière  seule  triait  a  rrrlée.  Le  i(uau^ni0 
évaiiffélique  est  (lésoniiais  bien  i\\é.  Ce  iinmbj'e  lut-iue  de  rjuaire 
devenu  déjà  uue  sorte  de  doit-uie  que  l'esprit  subtil    d'Iréiiee  et 
TertuHîen  essaie  d'expli<|orr  par  les  plus  étranges  analogies.  Quant  ; 
scHronde  partie»  il  y  a  unaoinnté  sur  les  treize  epitres  de  Paul,  sur 
Actes  des  apôtres  et  les  premières  e[>itres  eatliolrrjues  de  Jean  l'ti 
Pierre.  Plus  loin,  nous  rencontrons  les  ju^'einents  Us  plus  di verset 
veut  les  pluseontradicloires.  Ainsi,  taufltsque  fJémeiU  d'Alexandrie  tie 
répiirc  aux  Hébreux  pour  uue  lettre  de  Pauï,  traduite  de  Tbi^brern 
grec  par  saint  Luc,  liénée  la  repousse  et  Terlullien  ne  sait  r]u'en  ( 
ser.  Les  traces  «le  Pépitre  de  saint  Jacques  sont  nnlles  eliez  Tertulfn*! 
douteuses  cliez  Irénée,  positives  ebez  Clément  d'Alexandrie.  Lt*  Pmtm 
(fliermfis,  cité  comme  écriture  sainte  par  ces  deux  derniers,  e*slfléln|ia 
Tcrtuilien  de  Tépitliète  paslor  mœe/Mram.  Kii  outre  Clément  d'Alcuo 
dre  accepte  comme  écrits  apostoliques  les  lettres  de  llarnaliaSf 
Clément  Homain,  PApocalypse  et  la  prédication  de  Pierre,  etc.  On  V4J 
combien  les  limites  du  canon  étaient  encore  indécises  et  lUittawM 
Keinai'qiions  en  elîetque,  parmi  les  eatises  qui  concouraient  à  rétaWifl 
un  ne  trouve  à  cette  é[ïnqut  indécision  ofïicielle  de  rautorilé  ercicsù 
tique,  ni  reclierche  liistoritiue  itnpariiale;  mais  en  première  tigoel 
coutume  traditionnelle  vuriaul  de  province  à  province,  Texemplei 
grandes  Ivj^dises  s^imposant  aux  plus  petiU-»s,  nne  tradition  dofïmatjqil 
enlin  (|ui  Taisait  aisément  accueillir  les  livres  (pii  lui  [Kiraissii<Mit  favo 
râbles  cl  rejtHer   non  moins  aisément   ceux  qui  lui  étaient  c  oulmir 
Cela  apparaît  en  toute  évidence  ijuand  on  suit  riiistoiredi*s  deslinéesd 
variables  de  l'Apocalypse.  Tandis  qulrénée  et  Tertulliet»  la  vértti^li 
la  Pesclnto  la  néglige,  Cajiis,  nuprétredePE^dise  de  Home,  fa  rt*^ 
comme  Fœuvre  niaHaisante  de    Cérinilie.  Un  peu  plus    lard,  Deftji 
d'Alexandrie  et  linsébe  suivront  une  voie  moyenne  entre  les  témoijnJJHîO 
qui  la  recommandent  et  les  préju^'és  do^^matiques  qui  la  rendciiî  *«> 
pecte,  eu  s'elibrcant  de  prouver  qu'elle  est  Fœuvre  de  Jean,  le 
bylre  d'Epbése.  Mettn^  lin  à  ces  tbïctualions,  séparer  ce  qui  était  ( 
nique  de  ce  qui  ne  PéUiit  pas,  fut  Pambilion  et  l'elîbrt  d'Urî^j 
tentative  peut  être  considérée  connne  le  pretnier  essai  d'une  recJîerch 
et  d'une  discussion  scientilîcpie  sur  la  nature  et  la  composition  dti 
canon  du  Non  veau  Testymetjl»  Mais  comme  telle,  elle  est  éminctniiK'fl 
personnelle,  et  représente  la  critique  individualiste  succi^ant  a  Ul 
diiioti  un  peu  confuse  des  temps  passés  et  appelant  les  décisions  oflicielh 
des  i^râiids  cojicdes  <îe  Và^v  suivant.  Eusébe  a  réuni  les  concWifl 
d'Origène  au  livre  VI,  2*i,  de  sou  Histoire  errlfKsiasfif/iie,  Le  ihéologiiB 
d'Alexandrie  divise,  en  somme,  les  livres  en  question  en  deux  cla^^ 
t**  les  écrits  autlientiques  des  apôtres  (-^'^r^îia),  surlesquels  rt'giie  unacoûni 
unanime;  t''  les  écrits  con  testés  et  contestables  (;jt{xTJt  ou  ix'^ilxfXif^jEnU 
parmi  ïestpiels  sont  la  seconde  de  Pierre,  l'épitre  de  Jacepjfs,  coUeda 
Jude,  la  seconde  et  h  troisième  de  Jean;  et  aussi  des  écrits  niin  anosto 
lîque^,  mais  pleins  encore  de  l'Esprit  divin  et  dont  Pautorité  est  fa 
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ndo,  comme  le  Pasteur  dlhrmm^  scriptum  divinitm  insptmta^  Té- 
Ire  de  Barriabas,  révangile  des  Hébreux,  etc.  On  voit  que  la  criUipie 
\)rigène,  riuil|jîré  ses  reeliercbes,  n'avait  gnerefiiitqueronstater  l'exis- 
nce  des  d if li colite  sans  les  résondre.   Dans  la  sllcrtométrie  latine  qui 
lOus  a  été  conservée  à  la  iir»dn  f'iifit\r  Ciarmwmtnnm  (Bibliothèque  na- 

tialeà  Paris),  on  trouve  les  écrits  eauoniques  ran^'ésdaus  au  ordre  assez 

rieux.Aucnn  n'y  manque  de  ceux  que  rEfîliseadéliniïivementconsa- 

és.  Mats  répitre  aux  llélïreux  est  appelée  épitre  deBariiabas,  Aeôtéde 
Apocalypse  de  Jean  se  trouvent  encore  F  Apocalypse  de  Pierre  et  le 

slenr  dljermas,  et  à  côté  des  AclCs  des  apôlres,  les  Actes  de  Paul. 

IlL  Troisième  période.  Le.  Canon  des  ^ghm  dTJrknl  et  d'Oceident^ 
niatnctfH'  Pt  cinquième  siècles.  Des  faits  constatés  jusquMci,  an  peut 
léduîre  inie  rèfj^le  ji^énérale  qui  se  vérilie  toujours  et  partout:  c'est  i\w 
e  dojïuie  du  canon  marche  du  même  pas  que  le  do^niie  de  PEj^dise, 
L*un  fiHide  Tantre  et  Ions  deux  tendent  à  devenir  altsohis  par  un  profères 
janilléle.  Le  même  mouvement  qni  poussait  FEfîlisè  li  écarter  les  hé- 
résies, à  se  constituer  ilans  sa  liiérarcliie  et  dans  son  unité,  à  définir 
^ntiii  son  irifailllbililé,  tendait  également  à  expulser  du  canon  les  livres 
apocryphes,  à  classer  délinilivement  ceux  qni  étaient  contestés  et  à 
kablir  eidiu  le  recueil  officiel,  Vn  pas  décisif,  en  ce  sens,  est  fait  au 
l[uatnènie  siècle:  mais  te  tenue  idéal  n*est  pas  encore  atteint.  Si  une 
grande  centralisation  s'opère  dans  TEitlise,  ce  ti^avatl  n'aboutit  pas 
encore  à  runité;  il  ne  réussit  qn7i  constituer  deux  faraudes  Eglises  ca- 
UioliqueSj  celle  d'Orient  et  celle  d'Occident,  fort  distinctes  déjà  de  tem- 
pérament, de  tradition  et  de  doctrine.  La  mênie  diversité  se  fera 
«entir  dans  la  lixation  d'un  canon  scripluraire.  Ou  peut  nnhne  dire 
,que  le  dualisme^  sur  ee  point  comme  s  m*  les  autres,  a  persisté  justju'à 
[nos  jours.  .\u  commencement  du  quatrième  siècle ,  nous  rencon- 
trons tout  d'abord  le  nom  d'Eusèbe,  évéque  de  Césarëe  (f  340). 
'Doué  d'un  véritable  instinct  historique,  ce  savant  tliéolo|4ien  en 
est  sur  le  canon  du  Nonvean  Testament  à  peu  près  au  înéme 
■pint  qu'Ori^'ène  et  se  trouve  dans  le  même  endiarras.  Conune 
Ri  dernier,  il  divise  les  livres  qui  avaient  cours  rlans  l'E^dise  en 
Iroîs  classes  :  1"  ceux  que  tout  le  monde  accepte  {t\iSh^-(0'j[xz^tx)  ; 
4"  ceux  qui  sont  contestés  {xfvXv^'i\xvia)  ;  3"  ceux  qui  sont  décidément 
îllégitiuies  et  condamnables  (vcOa).  Malheureusement,  quand  on  serre 
de  près  les  textes  trEusèhe,  on  s'aper^oil  bien  vite  que  cette  classili- 
cation  n'a  rien  d'absolu.  Plusieurs  écrits  sont  placés  dans  deux  classes 
différentes*  conmie  l'Apocalypse,  l 'épitre  aux  Hébreux  ou  celle  de 
dément  Homain ,  preuve  évidente  que  les  limites  n'avaient  rien 
d^arrèté.  En  vain  Eusèbe,  pour  sortir  de  ces  incertitudes,  a-t-ii  scru- 
puleusement interrojcé  tous  les  écrivains  antérieurs;  leur  lémoi;:nafte 
€tt  la  tradition  ecclésiastique  n'ont  fait  qu  augmenter  son  embarras  par 
leurs  divin^gt'Uies  et  leurs  contradictions  (Enseb.,  //.  /i'.,  111,  !i5  ;  cf.  111, 
31;  nu  3;  11,  î^3;  VI,  13;  111,  i*i;  IIL  38,  etc.).  Mais  si  l'Iustorien 
jlésîle  et  nous  révèle  ingénument  l'état  confus  des  choses,  révéque 
^tail  ol)!i;,'é  de  trancher  les  dilîiciiltés.  Les  nécessités  âv  l'enseignement 
pratique,  la  paix  intérieure  et  l'ordre  de  TE^^lise  contraignaient  les 

orames  qui  la  dirigeaient  à  promulguer  pour  la  masse  des  fidèles  un 
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canon  arrêté.  Ce  sont  ces  mesures  ecclésiasti»iups  que  nous  all^vn:^  vo 

se  produire  et  qui  constitiitMit  la  plus  i^TaiMle  partie  ih»  rinï^loiri»  il 
canon  à  cette  éporpie.  Aux  retlierelies  dus  historiens  et  h  la  tlucltuiltc 
des  opinions  iiulividuelles  succèdenl  les  dérisions  pratiques  des  tHéqtll 
et  des  synodes,  Kusèbe  lyi-nit>îne  fut  mis  en  demeure  de  se  prn nonce? 
En  332  il  reçut  de  Tenipereur  Constantin  Tordre  de  lui  faire  copie 
et  de  lui  envoyer  à  Constuntino[>le  cinquante  exemplaires  d**s  saint*! 
Ecritures  soi^^neusement  écrits  sur  parchemin.  Ensèbe  s*ac4[uitta 
celte  làctie  et  envoya  les  manuscrits  qui  devinrent  le  ly(>e  de  ce  q^ 
Ton  a  appelé  plus  tard  le  eaiion  byzantin.  Quels  livres  du  Niuive^i 
Testament  turent  accueillis  dans  ees  exemplaires  qui  prenaient  t^ 
facto   un  caractère  officiel    et  devaient    avoir  une  grande  auloriti*] 
Eusèbe  ne  le  dit  pas.  Mais,  de  la  coutume  postérieure  de  TE^dise 
Byzance,on  peut  conjecturer  qu'ils  renfermaient  tons  nos  livrfs  ncUwl 
moins  PApocalypse.  (le  canon  de  Byzauce  est  aussi  celui  que  C>rilli»(i< 
Jérusalem  {j  38(i)  a  déterminé  et  recommandé  ofïirielli'nieul  dans< 
catécliéses  {Catec/i.,  IV,  2tï),  Les  sept  épitres  catholiques  y  sont  \iUc^ 
avant  celles  de  PauL  Four  les  autres  livres  contestés  en  iisrage  mm 
dans  TEglise,  ils  doivent  rester  en  dehors  et  à  un  rang  serontUin 
Gréj2:oire  de  Nazianco  (f  38l>)   a  dressé  également  et  mis  en  v««r*l 
catalogue  des  écrits  sacrés  pour  servir  de  direction  aux  iidM»»^.  LMfi 
calypse  en  est  exclue*  Dans  tout  le  reste,  il  concorde  avec  I' 
deJits,  sauf  que  les  épitres  de  Paid'VÎi*unenl  ici  avant  les  épiu 
liques  {Carmen^  33),  Au  nom  de  Gréj^îoire  de  Naziance  il  faut  jtiindr 
celui  de  son  ami  Ariipliilochius  d'Iconie.  à  <[ni  Ton  attribue  mie  liit 
semblable  trfujvée  dans  les  lamhes  à  SélrucHs,  inïprimés  le  pln^  !*o«*| 
vent  à  la  suite  des  poèmes  {le  ("iré;^a>ire.  La  liste  est  ta  même»  taaii' 
Tauteur  éprouve  encore  le  liesoin  de  défendre  répîln*  aux  JléltriHrx.i 
il  hésite  sur  les  quatre  petites  épitres  catlioliques  et  sur  TApocah-pic*! 
Plus  courageitx   et   plus  net  est   Athauase,  patriarche  d'AlexaiMfWl 
fj  373)*  Dans  un  mandement  épiscopal  de  Fan  3(Ki,  il  a  voulu  M^pan 
et  clore  «Tune  façon  délinitive  le  canon  du  Ncuiveau  Testaînent.  Hj^j 
mis  tous  les  livres  que  nous  y  lisons  aujourd'hui,  y  compris  l'A[»0(ï-l 
lypse,  malf^^ré  la  défaveur  oii  elle  était  toniivé-e  en  Orient,  et»  à  vM( 
ce  recueil  divin,  il  a  réuni  connue  livres  (F  édifient  ion  les  autn*s  (tefitâ 
dont  on  se  servait  et  qu'on  pouvai!,  lire  dans  rEjilise(£y>/sf. /*rsf<j^>,^t.] 
Enfin  le  synode  de  l^odicée  (3(KJ),  si  les  Actes  de  ce  concile  sodX  ao* 
ihentiques,  se  sérail  aussi  occupé  de  lixer  le  canon  du  Notiveau  T»"^ti^ 
ment,  llaut^ail  sanciionné  celui  de  Cyrille  de  Jérusalem  et  itderdll  danf* 
l*usa^a^  iu'clésjasti<|ue  Unis  livres  autres  tpieles  c^mouiques  [fnm)n 
etfîO)-  Tels  fun-nt  en  Orient  les  résultats  des  prescriptions  ei*cli 
ques.  Les  écrits  qui  devaient  rester  canoniques  élaietit  bi(*n  détl 
ment  séparés  des  apocryphes,  qui  étaiem  reléiçfnés  à  un  rauf;  ilil! 
et  formaient  une  sorte  de  canon  secondaire.  La  place  de  TAf 
de  saint  Jean  se*ile  restait  iticeitaine,  mais  raulorilé  d'Athanaseï 
finir  par  l'emporter;  on  trouve  cependant  des  conleitL'i lions  stif  <^ 
point  jus*pi*au  ueuviénu*  siècle.  Le  patriarche  Xïcéphore  <7  B*ÎHl  inri-j 
lait  encore  FApocaïyjise  de  Jean    hors  du  canon.    1/E^live  de  ^J 


CANON  DU  NOUVEAi:  TESTAMENT 


.^1>Î> 


tail   son    indopeitthmce   à  iV^gard  do  co    canon  hyzaïuîii.  L*au- 

\A  de  la  Peseiiilfj  ëtuit  pour  «♦lie  décisive.  On  sait  que  ceilo  an- 
\^  version  n'avait  t|ue  I«*s  trois  grandes  épitres  calltolif[ues  et  omet* 
TApocahpsi».  Sans  douie  ^int  Kpliivm  a  connu  et*  cilé  les  livres 
k  tians  la  Pescln'l*»,  niais  saint  Jean-Clirysostonie  vi  Tlit^odoro  de 
îmicste  (f  \tU)  restent  iidèles  à  Tancienne  tradllion.  La  ontitinô  di» 
Die  d'Antioehp  ooTi-seulonjent  suspe«ïait  rApoeal\[ise,  mais  encore 
>Ure  de  Ja("<|ues  et  les  quatre  petites  ejiilres  ealUoliques.  L'ancien 
Du  de  la  Peschlto  s'est  maintenu  ehe/.  les  nestoriens,  tandis  f[ue 
[lise  d'Arménie  a  arreptt'  a  pen  près  le  canon  d'Atlianase  et  qui? 
Use  copte  a  i^ard»'  toujours  un  eerlaiii  nombre  d'apnrrvphrs  à  eôlé 
livres  cajioniipies.  L'Eglise  d'tk'citleul,  ipii  avait  moins  de  &eienre 
^^essourees  tliéologiques  (|ue  rKgiise  grectpie,  tHail  peut-être 
Hj^blê  i|ue  celle  dernière  de  résomJre  la  qui^slion  du  eauon  par 
Iroîsious  disriplinaires.  Les  esprits  y  ètnienl  moins  in<lè|)endaui8 
IchninistratioH  plus  [aiissante.  (loustatoiis  d'ahurd  iuu>  dillV^reiue 
raie  dans  la  tradition  :  rAj>o<'alypse.  tptî  souleuiit  laiu  di»  duule» 
rient»  n'excitait  pas  la  même  répulsion  dans  les  ICglises  latines: 
Contre  Tt^pltre  aux  Hébreux,  ajoutée  au  recueil  grec  au  coniinen- 
knt  du  Irni^iième  siècle,  était  ditîirilemorït  acceiitée  en  Italie,  en 
^ue  et  en  iianle.  Le  volume  des  é[>ilres  de  Paul  était  clos  depuis 
temps  et  il  paraissait  ditlicile  d'y  introduire  une  nouvelle  lettn* 
13 me  (Jérôme,  in  /sah  3,  {\;  in  Mnlih,^  5(5;  f  a/m/.,  *it>  ;  cf.  in 
L,  c^  8,  etc.).  Cependant,  de  même  que  rApocal\|ise  triom|»ha  en 
fit  par  ranlorilé  d'Alhanas*»,  Tépitre  aux  Hélu^iaix  tinit  [lar  se  faire» 
Bttreeu  (UTiilent,  grâce  i\  T^xemple  des  Kglises  grecques  et  il  Tau- 
G  tie  saint  Auguslin.  Saint  Jénnue  <f  4^0),  le  plus  savant  des  Pères 
^Eglise  latine,  prend  ici  une  place  analogue  à  celle  d'Eusèbe  eu 
ni.  Il  n'ignore  pas  les  incertitudes  qui  plam^nt  sur  rA[iocalypse  et 
l^opitre  aux  llélu*eux.  Il  rapjuule  qrie  plusieurs  ne  jugeaietjl  pas 
Ire  a  Pbilémon  digue  de  trouver  place  flans  le  canon  iU»8  Ecritures 
leà.  Il  j  reçoit  bîen  les  sept  épures  catlioli([nes,  mais  la  seconde  de 
l*e  lui  parait  douteuse  et  il  attribue  les  deux  deruières  tle  Jean  au 
inire  d'E|>lièse.  Mais  enlin  il  s'ariéte  a  la  tradition  dominante  d»/ 
temps  et  arrive  à -dresser  nn  catalogue  coiu^ordant  avec  celui  d'A- 
laWf  sauf  à  placer  les  Actes  des  ap(Ures  et  les  épiires  calbolitpies 
||ÉBS  lettres  fie  Paul  {A)}i!<(.  //,  ail  Paufinumu  Saîut  Augustin. 
^iBvant  «|ue  Jérôme^ a  (*n  b(*anc(iu[>  juniiis  crbésitalion.  Le  besoin 
(finir  avec  ces  incertitudes,  l'iiderét  tle  la  tlïéorii'  dogmati(|ue,  !e 
si  de  la  discipline  et  de  Tunilé  étaient  cher  lui  bien  plus  inq»çrieux. 
|)ro*ive  en  maint  endroit  qu'il  n'ignore  pas  Pelât  historique  des 
lions,  il  exprime  avec  plus  de  force  encore  la  iiécessité  fie  flomier 
4îiise  chréli<!niîe  inie  règle  précise.  Il  comptera  donc  simplement 
Éinoignages  et  dans  les  cas  douteux  tiendra  pour  certain  Lavis  du 
grand  nombre  t'i  le  fera  sanctitunier  par  les  svnodes.  C'est  ainsi 
p  Pau  39i}  le  concile  d'ibjjpfuie,  dont  les  actes  ont  été  peut-être 
iniési  et  en  tous  cas  celui  de*  ilartbage,  tenu  (piatre  ans  plus  tard 
i'inlluence  directe  d'Augustin,  fléciilèrent  qu'on  ne  lirait  dans  te 
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culte  sous  It»  iioiri  d' Ec  ri  Lu  riîs  divines  nue  les  livres  caiioiru|iios.  ITj 

listf^  lie  ces  livres  Tut  jointe  à  ee  ûvvvei  vouivwàin  1rs  qualiv  évaugile 
les  Aetes,  Ireize  epities  de  PaiiK  une  (juatoriîiênie  aii\   H*>i>ren\,  Jei 
de  Pierre,  trois  de  Jean,  une  de  Jaei|ues,  une  de  Jude  et  UApcK^alv] 
Enruî  on  déridait  »[Ue  TEf^lise  de  Home  serait  ronsuUee  sur  ce  < 
lugne.  ï*es  Afiicaiiis  rrêtaieut  ps  les  seuls  a  demander  tproii  5«^»7^ 
d'une  sitUtiliou   confuse.   Un    peu    plus   lard,    l'un    des    fiî'  u/^ 

.*vé«|ucs  de  la  Gaule,  Exu|)ère  de  Toulouse,  s'adressait  au  [> 
avoir  sa  décision.  Après  s'être  fait  beaucoup  [>rier,  révèi|ue  de  Hoji 
Innocent  r'*^  ^'iOi>)  envoya  une  liste  ijui  s'accordait  avec  celle  de  < 
iha^e,  mais  en  nioddiaut  la  série  des  livres.  Le  même  étal  de  chu 
est  constaté  par  le  fameux  tjécret  De  lifms  reaptendis  et  uon  * 
(pu  porte  dans  sa  triple  lorme  les  noms  des  trois  papes  Dam;* 
(iélase  (7  41)(>)  et  Hormisdas  (-J-ri!2'lL  Le  canoji  de  FEglise  Dccdciftalc 
se  trouve  ainsi  fixé  eu  liaruionie  avec  celui  d'Atbanase,  mais  avec  a*' 
deux  différences  ((uc  les  épi  très  de  Paul  y  sont  placées  avant  leirpi- 
très  catlioIic[ues,  et  les  Actes  des  apùlres  après  les   épitres  de  Pa«L 
d'ailleurs  Tordre  des  livres  a  varié  encore  flnrant  tout  h*  moyrti  àfe. 
Les  plus  ancieus  manuscrits  du  Nouveau  Testament  (}iù  nous  jftieiit 
parvenus  datent  de  cette  période,  et  portent  la  trace  des  incerUliidw , 
t|ui  régnaient  encore.  Le  Cortex'  Sinmh'cus  nous  oïïre  les  livres  cini 
niques  dans  l'ordre  suivant  :  1"  les  f|uatre  évangiles;  2"  les  épitrcs  1 
I*auL  les  Hébreux  intercalés  entre  les  épitres  aux  Eglises  et  le4>épilr 
a  Tinuitliée^  Tite  et  lltilihriou  ;  T  Ivs  Actes  des  apôtre-s  et  enlin 
epitres  catholiques  avec  l'Apocalypse  de  Jean;  ruais  nous  y  tiurn'n 
encore  l'épitre  de   liaruabas,  le   Pasteur  d'Hermas,  et   peutH»irf 
feuilles  qui  manquent  eontenaient-elles  rA(iocalypse  de  Piern^  l/i^ 
Içjnnfirinm  reproduit  exaclenicJit  le  catalogue  d'Atliauase  en  y  ajout; 
les  deux  lettres  de  LIéinent-  Le  l  aiframi:^^  autant  que  nous  en  pouv^rt 
jugej'  par  Létal  inconqilet  du  manuscrit*  suivait  le  même  onlw 
contenait  les  mêmes  livres;  le  Claromontanmy  codex  d<*s  épitres 
PauL  n'a  pas  Tépitrc  aux  Hébreux;  il  ne  la  nu'Ulioune  rjn  après  1 
sticbomelrie  latine  et  connue  un  appendice.  Bien  qu'ei»  géun'al 
fasse  remonter  à  ctlte  piîriode  la  lixatifui  du  eau  on  du  Nouveau  T«*« 
ment»   il   ne  saurait  dont-   être  question,  même  alors,  d'une  dêrisia 
œ^nnnénique  et  absoiue(|ui  aurait  mis  lin  a  tomdontectàtoute  varialic 
postérieure.  Si  l'on  voit  se  dégager  dés  à  présenL  en  Orient  et  en  iV 
dent,  le  canon  bibliquL»  tel  qu'il  est  rest(''  dans  la  suite,  ce  ne  (ail 
résultat  m  de  la  rfcben  lie  scicntilitjue^  ni  même  (FuDe  théorie  do^'iâ 
nque  logi<[uemfUJt  ajipliquée,  mais   simplement   l'effet  général  Je 
tradition  et  des  mesun^s  disciplinaires  prises  par  les  prit»ci|KUjx  cU 
((lies  et  quelques  conciles.  Encore  ne  faut-il  pis  oublier  qu'il  \\) 
eut  pas  décision   unique  et   que  le  dogme  du  canon,  établi  dama 
centre,  nïHait  pas  délini  dans  ses  limites.  Il  reste  lloitant  en  OrieirlJ 
en  Occident  a  travers  tout  le  moyen  âg*\  Lassiodore  (-;-  *'it)^),  dans 
Traiti'  sffr  les  sainfcs  /écritures   écrit  pour  rérlucaliou  de  s<*s  mnil 
du  couvent  de  Viviers,  donne  trois  catalogues    différents  tïts  Itv 
saints  également  adoptés,  selon  lui,  dans  lEglise.  et»  irait  eamctJ 
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ine^  ne  prend  pas  ta 
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'  ou  irapliiiiir  les  divergences. 
Le  ronriîe  clt*  Coiislantiiioplr  (6*Ji>  s'orciipa  iniplicitemeiil  du  eaiiort 
jiblique  on  rappelariL  ïes  autorités  en  ccttt*  nialière,  parmi  les(iuellt;â  il 
loinèrc  les  canoa,^  dits  aposiolir/ms,  les  synodes  de  Laodicce  et  d** 
irihafîe,  les  Pères  de  FF^i^lise,  Alhauase  et  Aropluloclnus,  sans  paraitn» 
!  douter  des  difr*' renées  on  des  contnidictioiis  qui  les  séparent.  Le 
iOiiie  ê}4y[>tien  Cosmas  liidopleuste  (5»îri)  re{)Oussait  nou-senlemeiit 
Apocalypse,  mais  encore  les  sept  épitres  catholiques  comme  d'orifiiïj** 
uteusc.  Aiiastase,  dit  le  Sinaïte,  rejetait  encore  rApocalypse;  Jean 
lamascène  <.f  75i)  l'acceplait.mais  avec  elle  les  canons  apostoliques  el 
>eut-ètre  les  rieux  «q>itres  de  riémeot  R^nnaiu.  Uu  denii-sieele  plu>^ 
rd,  Nicéphore  de  (lonstaiitiuoplc  insérait  dans  sa  Chruttogrophie  iiv 
dalo^'ue  du  Nonvean  Testament  ne  compreTïant  *|ne  vin^'l-six  livres? 
'Apocalypse  eu  moins) j  pins  un  appendice  formé  d'un  assez  |?rand 
ombre  d'anlîléfîonienes,  Kn  Occident,  le  Vul^ate,  qui  devient  la  tn- 
>uctioii  géu*'ralemeut  usitée,  faisait  loi  dans  TEglise.  Cependant  ou 
Irouve  des  traces  assez  nombreuses  des  anciens  doutes  sur  rori^^^iin* 
lu  l  i  I  n  e  u  1 1  e  il  e  V  t  *f >  1 1  r e  a  u  x  H  é  f >  l'e  u  x ,  q  n  i  pe  rs  i  s  t  eu  t  p*^  u  r  r e  pa  i^a  î  t  r e  a  v e* 
rce  au  seizième  siècle  dans  les  écrits  d'Erasme  et  du  cardinal  CajéiaiL 
1  place  de  cette  épitre  dans  le  canon  reste  incertaine  dans  les  aia- 
uscrits;  tantôt  on  la  trouve  après  les  grandes  épitres  de  Paul,  tajjlnt 
[près  les  épitres  dites  pastoiTdes;  quelcfueiois  elle  est  absente.  En  i^e- 
anche,  le  moyen  â^'e  latin  a  eourm  et  accepté  une  ipunzième  épitre 
e  Paul,  aux  Laodicéens,  qui  était  [ilarée  tantôt  a|>rès  l'épitre  aux  (jH- 
tes,  tantôt  après  l'épitre  à  Pliîlémou  (voy.  Heuss,  Ilàtoirc  du  Camtn 
?s  $amfes  Emiures^  p.  27 11  Vax  14Î)9,  à  roccasion  du  concile  At 
lorenee,  le  pape  Eugène  IV  publia  une  bulle  relative  au  canon, 
quelle  peut  être  considérée  comme  le  premier  acte  solennel  de 
*  ^'eioe  émané  du  saint-siége.  (iettc  bidle,  à  la  vérité,  ne  fail 
loint  partie  des  actes  du  Concile,  aussi  plus  tard  a-t-ou  pu  eu 
Dniester  rautorité-  En  réalité,  une  assez  grande  liberté  réfniait 
ncore  sur  la  (joestion  du  canon,  L'Kglise  catliolique^  dont  Te»- 
ïi;:,'uement  reposait  bien  plus  sur  Tautorité  de  la  tradition  do^'ma- 
que  que  sur  celle  des  livres,  n'avait  pas  encore  un  j^rand  intéiét  et 
'éprouvait  pas  un  vif  besoin  de  la  trancher.  Ce  ne  fut  ([ue  plus  tard, 
ans  \i^s  discussions  sonlevfîes  par  les  réformateurs,  qu'elle  fut  oblifïée 
le  la  résouflre  nettement  et  d'autorité.  Le  concile  de  Trenle  (1545)  mit 
n  à  tous  les  ilébats  en  rétablissant  l'é;<alité  parfaite  des  viui^'t-sept 
ivres  du  Xouv(*au  Testament,  en  les  classant  dans  Tordre  qu'ils  mit 
ivut  rautorilé  de  la  Vul^^ate  au  niveau  de  celle  de» 
esLtes  orifïinaux.  Ce  n'est  qu'à  ce  moment  qu'il  peut  élre  questioa 
'une  clôture  oflicielle  et  déiinîtive  du  canon^  du  moins  pour  rOe4*i- 
enl.  L'Ejflisegrecquen'y  arriva  qu'un  peu  plus  tard  et  de  la  même  ma 
ière,  an  synode  de  Jérusalem  (Kwïî)»  dont  les  couelusions  concordent 
vec  celles  ilu  concile  de  Trente.  iMais,  au  moment  même  où  lesantoriléj» 
ffficielles  fermaient  la  question  du  recueil  canonicfue  avtT  force  ana- 
Iièmes  contre  les  récalcitrants,  la  Réforme  prol estante  d'abord  et  L* 
ilique  bislorique  ensuite  qui  eu  est  issue,  allaient  la  rouvrir. 
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IV.  Qi^'ATRiÈME  PÉRIODE.  Hishïirerritiqm  du  canon  du  Xonvenu  ! 
tn(*nt.  La  Héfonticî  a  eu  pour  les  <li»slintVs  du  canon  biblique  deii\< 
sri|nenres  à  peu  près  rontraires»  D'abord,  comme  elle  on  a  fait  la  nùi} 
el  la  rèfïle  unicpie  de  la  vérilé.elle  a  eu  pour  eO'el  de  donner  au  de 
tlieolof,nqiu*  du  earion  une  iiuporlance  beaueoup  plus  ^'rHnfle:eUe  ef 
eonsaeré  l'auforité  Aouveiiiine  par  lu  lln-orie  de  la  theoprieustie  aîiîS 
lue,  et  Fa,  pouraiusi  [parler,  divifiisé.  Mais,  d'un  autiv  e/ité,  en  Topp»^ 
sant  d'une  façon  absolue  à  TEglise  et  à  la  tratlition,eilebii  a  enlevé  ^^ 
basehistorifpie  et  séculfnre  et  a  ouvert  la  porte  aux  appr<>eiatious  subj^^ 
tives  et  à  la  critique.  Plus  les  réformateurs  exaltaient  le  njîe  et  t| 
rite  des  écrits  sacrés,  [dus  il  était  nécessaire  de  savoir  quels  étai< 
écrits  et  de  les  disiinguer  de  c<îu\  qui  ne  peuvent  prétendre  à  ce  hi 
cxii*actère.  A  quel  critère  les  reconnaitra-t-on?  Faudra-t-il  sur  ce  poW 
capital  s'en  remettre  à  Tautorité  de  TEglist*  ou  de  la  tradition  qn*û 
récuse  eu  tout  le  reste?  Ni  Luther,  ni  Zwitjgle,  ni  Cahîn  n'oïil  vuiilii 
y  consentir,  et  sur  ce  point  les  lémoi^naf;esdcs  Pères  rie  la  Réfr»rnn*  j«ontj 
unanimes.  La  confession  de  foi  liélvétique  même  re;;arde  cninmeuil 
blasphème  tle  dire  que  F  Ecriture,  pour  avoir  son  autorité,  a  liOsoiftl 
d'être  garantie  par  rEglisc  (Calvin, /ns^.  C/irîst,^  liv.  Lch.  7;  Z\%io^?,i 
Uppra^  édiL   Sch,,  p.  t95;  Conf,  Helvettra  priur,  art.  I,  etc.),  n<«lorJl 
il  fallut  elicrcher  un  antre  critère  aux  livres  canoniques.  C^ihin  lil 
trouvé  dans  le  lémoi^^-na^^e  intérieur  du  Saint-Esprit;  Luther,  dan« la I 
doctriiie  essentielle  de  la  justitication  par  la  foi,  mcsirre  à  laquelle  ilj 
faut  juger  tous  les  livres.  Ce  crhère  interne  ou  do^^rnatique  n  a  rié 
d'absolu  et  laisse  une  assez  ^Tande  liberté  dont  les  réformateurs  usent" 
satis  scruptde.  A  ce  premier  momeul  les  termes  de  Parole  *h'  Wm\^ 
d'EcriUire  étaient  loin  de   eonieider   entièrement.    On  R«iit 
Luther    s'exprime   sur   les    épitres    de    Jacques;    il    a    t 
r Apocalypse   (Vorrede  auf  daa  N,  T.,  !522).  Zwingle  a  rejeté  ^yp\t' 
raent  ce  dernier  livre  et  Calvin  conteste  assez  nettement  qu»*  lepiln' 
aux  Hébreux  soit  de  Paul  ou  que  la  seconde  de  Pieri*e  soit  authenliifi**- 
Il  semble  que  les  Eglises  réformées  dussent,  sur  ce  nouveau  pi'iiici|i<ît 
dresser  un  nouveau  recueil  canonique.  t>peiidant  il  n'en  a  vm\  ^-^ 
Quelques  confessions  de  foi,  comme  celle  de  La  Rochelle,  donnent  l»i« 
u!ie  énumération  précise  des  livres  sacrés;  mais,  pour  le  Nourcm, 
Tesïament  du  moins,  elle  concorde^  avec  celle  du  concile  de  Tn«rt*»| 
La  plupart  des  autres  E^^ises  accejitent  ouvertement  et  simpi 
écrits  cant>ni(|ues  re^us  jiïsqu'à  elles  dans  la  chrétienté,  l.» 
posé  par  les  réformateurs  était  trop  révolutionnaire  ;  il  parut  daiip^ 
reux  et  on  le  mitij^^ea  bientôt  en  faisant  une  place  ù  coté  de  lui  au  prin^ 
cipe  contraire  de  Taulorilé  de  la  tradition  {GnUivana  amfem*>^  art.  ffli 
Artffiirajta  rouf.,  art.  VI;  Betgica  canf,,  art.  IV).  La  c|uestion 
n'a  pus  eu  dans  rEfîlise  luthérienne  la  gravité  rritique  qu*»  l 
dans  les  Eglises  calvinistes.  Plus  l'autorité  de  rEcriture   était  (w*** 
celles-ci  le   fondement  unique  et   exclusif  de  leur  foi  et  de  leur  pîêJ^il 
plus  il  importait  de  Eassurer  coïitre  les  enin'prises  de  la  critique  m\\f 
duel  le.  L»  prineijie  conservateur  renq>oria  sur  le  principe  révolution- 
naire de  Calvin.  A  la  liti  du   seizième  et  au  d i x-&cp t ièiue  sitîdg,  H J 
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lOgietïsi  réformes  parli'iU  bien  encore  de  l'aiiloritL'  diiTcie  de  TEcri- 

et  du  lémoignage  inlerieur  du  Saint-Esprit,  an  moins  dans  leurs 

verses  avec  le^  ratholiqucs;  mais  d'un  eotti  les  confessions  de 

pt  de  Paulre  le  dogme  de  rinspinition    litlénde  ([ui  alla  jusqu'à 

iiuiser   les   poinls-voyelles  du    le\Lo   liebreu  [Cons^nsits  hehvUvia^ 

B)  rendaient  rapplicatiori  de  ce  principe  tout  h  fait  illusoire.  Cepen- 

il  il   n'en  restait  pas  moins  là,  au  rentre  même  de   la  théologie 

1  E^^lises  protesta  nies,  nne  contradioliou  interne  que   les  exagéra- 

ps  d'une  orthodoxie  logique  et  abslraile   rendaient  chaque  jour 

^  irUulérablé   et  qui    devait  donner  naissance  à  une  criti<|ne  plus 

,  Un    la   voit  poirnire  chez  Hugo   Groiius  et  les  théulogiens  de 

iiaur.   Mais  c'est   à  un   théologien  catholique,  à   llirhanl   Shnruî 

lit)^  i|ue  revient  Thonneur  d'avoir  inauguré  la  vérîlable  science 

ue  des  écrits  sacrés  par  sou  Ifàtoire  crùt'que  du    Vieux  festa- 

,    son    Hktoire    critique    du    lexfe    du    Non r eau    7\^Htnment    et 

des   l'ersimis  du  A^auveau  TestamettL    L'Eglise  ratiioliqne,  dont 

pseignement  dogmatique  nVtst  pas  exclusivement  foiidé  stn*  TEcri- 

,  renil»lait  d'abord   laisser  plus  de   libtirté  an   savant   oralorieu 

essayait  «Tailleurs  de  se  faire  pardonner  ses  rechercfies  liishariques 

kfS  tournant  contre  le  principe  prolestant.  Mais  elle  entrevit  bientôt 

rtée  et  les  conséquences  générales  de  cette  critiqua*;  elle  la  con- 

ma,  et  ftiehard  Simon  n'eut  pas  de  successeur.  C'est  en  Allemagne 

ses  travaux,   vulgarisés  et  continués  par  Jean-Salomon  Semler 

791),  créèrent  le  grand  mouvement  de  criti^iue  historique  de  la 

Jogie  moderne.  Pour  Semler,  le  canon  ne  fut  plus  qu*un  catalogue 

Jivrt^s  dont  riusloire  seule  était  chargée  trexpliquer  la  tVirmallon  et 

rtgirie.  En  même  tem[is  le  dogmt*  de  T inspiration,  sous  faction  du 

lonalisme  du  dix-huitième  siècle,  se  dissolvait  et  se  transformait. 

4|ue$tiun  du  canon  biblique,  en  descendant  de  la  sphère  dogmatique 

'le  terrain  de  rihsloirc  où  désormais  elle  s'est  trouvée  posée  et  dis- 

fée^  m  résolvait  eu  une  série  fort  longue  de  questions  particulières. 

Wxird,ponr  chat^uu  des  livres  du  Nouveau  Testament»  se  posaient  di- 

•s  questions  d'aullicnlicité^  de  valeur  et  de  siguilication.  Ensuite 

it  Thisloire  du  l'erueil  tout  entier  aveccelledes  causes  qui  l'avaient 

uit  et  des  fluctuations  de    Fancieruie  Eglise.  Dans  rens<'igneracnl 

)ogi<pu%  V isngoijiffue  oti    V /ntroduetûm  antique  aux   liç/rs  sucrés 

«ait  une  place  considéra Ide  avec  deux  parties  plus  ou   moins  dis- 

Sies  :  introduction   critique  a  chaque  livre  et  introducliotî  critique 

Pcanon   tout   entier.  Michaëlis   écrivit  la    première  /ntraduriion 

Phaire   et  hit' torique  complète  aux  écrits  du   Nouveau    Testament, 

R  la  première  édition  ((Ketlingue,  17.10)  n'était  qu'un  volume  de 

f    pages,  cl  dont  la   dernière    (1788)   en    comptait  4]ualre  d'égale 

^Htr.    Puis   viTireut,   avec  des   points  de  vue   divers*  les   fntra- 

Nawf  aiiiqueii   d'Eichoru  (1804),   de   Hug   (1808»,   de   Uertlioîdi 

K-lBId),  de  de  Wette  (1817),  Schloiermacln^r,  dans  son  petit  écrit 

Itilé  A'urze  DarsteUung  des   thetd^   Stud,    \^  "£>)  et  dans  ses  Leçons 

r Inlrodactitm  au  Nouveau   Te^iamcnl  publiées  après  sa  mort,  es- 

d^jaivjuer  dans  l'organisme  des  sciences  ihéologicpies  la  place 
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di^  V  fuifjf'ffif/ue  ou  de  la  science  do  canon,  et  dedùfinir  la  lAcbe  qu'elle 
avait  à  remplir.  Il  ne  s'unit  plus  de  constiluer  une  aulorilé  iiidisnita- 
ble  ou  la  doguiiitique  pourra  puiser  ses  théorèmes  ;  il  s'agit  d'appren* 
dre  à  connaître  Fori'îiue  et  la  valeur  des  documents  qui  nous  reslenL 
de   répoqnr  priniilive,  créatrice  et  normative  du  clirislianisme,  L7n- 
traduction  crùitjtte  dès  lors  a  pour  but  de  plaeer  le  lecteur  actuel  de 
écrits  sacrés  dans  la  position  même  de  ceux  à  qui  ces  écrits  éui^ni 
adressés  eL  i]u\  les  lisaieîJl  pour  la  première  fois.  Pour  la  dogniatiquc 
moderne»  le  canon  biblique  n'est  plus  Torgane  absolu  de  la  véritt* 
mais  seulement  îe  moyen  de  la  connaître.  Certains  critiques,  comme  Gutr — 
ricke  (Ï828et  lH:ii),Tliierscli  {1845)  en  Allemagne^Gaussen  en  France  ^ 
essayèrent  Li^'ii  de  l'aire  revivre  Tancien    do{;me   et  de   défendre  b£*- 
pleine  aiitlienlicité  et  la  tliéopneustic  absolue  du  Nouveau  TestamenL  — 
Leurs  écrits,  qui  ne  sont  point  sans  mérite,  n'ont  pu  arrêter  révolulior^ 
de  la  critique  eacrét*  i[ui  trnd  de  plus  en  plus  à  n'être  qu'une  criliqu^^ 
historique.  Les  travaux  de  fianr  et  de  Técole  de  Tubingue  ont  prisic-  î 
une  importance  ca[)itale.Banr  a  rompu  lelien  de  la  gerbe  sacrw>  et  ile«^* 
a  disséminé  U*s  éléments  dans  le  développement  ecclésiastique  et  do^^ — 
matirjue  des  deu\  premiers  siècles  dont  ils  ont  été  les  principaux  facleiir^^^ 
et  dont  ils  restent  les  documents  J)ès  ce  moment  r/wO'orfwc/iV/i  cTitiqu4 
aux  livres  du  Nouveau  Testament  s'est  transformée  une  fois  de  plu^ 
et  elle  est  deventie  Thistoire  méuie  de  ces  écrits.  Cette  tran&formatioi 
apparaît  complète  déjà  dajis  rouvrage  de  M.  Henss,  dont  le  titre  à  IieI 
seul  était  tout  un  prog[ramme  :  Die  Gesvhkhie  der  A.  Schn'ften  des  .\.  P^ 
(18'i2),  qui  s\*st  imposé  depuis  lors,  comme  forme  du  moins,  à  1^ 
science.  Raconter  Fori^^ine  et  les  destinées  variables  de  chacun  de^ 
livres  du  Nouveau  Testament,  puis  celles  fin  recueil  tout  entier;  tair^ 
riïistoire  de  son  texte,  soit  dans  les  langues  orii;inales,  soit  dans  Ir^^ 
versions  par  lesquelles  il  est  passé,  et  enfin  celle  de  sa  propagatio»^ 
dans  le  moïule  et  des  interprétations  auxquelles  il  a  donné  Heu:  voilà 
la   tacite   de  cette  science   particulière,  tâche  aujourd'hui   bien  prH^ 
d'être  remplie.  —  Lùtérature  génernle.  Les  sources  de  la  science  cri^ — 
tique  du  Nouveau  Testament  se  trouvent  dans  les  écrits  des  Pèi*esd^^ 
cinq  premiers    siècles.   On  a   fait  plusieurs  compilations    de*  pa^^ 
sages  qni  ont   trait   à    F  histoire  du   canon  ou   à   TexplicalioD   d«^ 
texte  Au^usti,  Cfirestomaîhta  fialràtka,  ad  nstim  eorum  qui  hhloii^tf^^ 
ehrisfiamun  necuradm  discer^  capitotfj  Lips*,  1812  2  vol.  ;    J.  Ro\ 
Chreslomailna  palrisiica,  Traj.,  IH'H,  pars  \;  J.-G,  Orelli,  Seleti 
trum  Fcrka.  rapiîa.ad  e:ve(jcsin  sacrampprtinenîia,  Tm\^  l8!20-2i  :  l-arv^  ' 
ner,  Credifnh'tt/  of  ik'^  gosppl  /fiston/^  176i-(i7,  4  vol.  ;  Joh.  Kirchhofei*. 
Quelle  nsamntltfng    zur    G  eue  h  Ir  h  te  des  iV*    7\  Canons^   Zurich»   181^- 
Dans  ses  commencements,  V Imgnijiqitp    ne  s'occupe   guère  que  à^^ 
rendes  d'interprétation  et  n'est  que  de  rherméneutique.  Tels  s<:>nt  l<t^ 
premiers  écrits  en  ce  genre  qui  nous  sont  parvenus  :  Adrianus  '    '  " 
quième  ou  sixième  siècle) , /s^^oi/e mer arw/H  litierarum,  et  antiquiMir  ^^^ 
rum  Grxmrum  (n  prophetas  fragmenia;  Oper,  JJai\  H<v$chelii  ex  *»<^ 
nmmpti&   cmdrihm  édita,   Aug,    Vind.,    1502;   M.  Tychonius,  Ld^ 
regidarum    17/  ad  investigandam  et  inveniefuiam  S.  Scrtpiuram,'  ù^' 
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lorus  <îWJUk  /le  /Hifûuttone  flivmarum  littern*'titu,Pnvh,  1000;  Eii- 

hîvis(tle  Lyon),  De  fonnulis  sfn'ritfMffs  wiefUfjentnv  liht^r  ad   Vera- 

Jnnirius  ((l*Arri4|iie,  sixirnie   siècle).   De  ftnrtiittfs  fh'vin;r   fcffis 

dito  a({   Pttmasiurn  eptscnp,,  apud  liallandii»  Bilil*  VW;  Isidore 

ville,    Li^fer  proœm,    in  l\  et  N,  T,  t^itftatitmisi  :  K:ilian-Mïitn\ 

stiiudoneclericorum;  Haimfin,^'vét|ue  de  Halbori^ladt  (Bo^),  I/tsto- 

cm;  eie.  Eu  gênerai,  pour  riiistoire  de  la  Bible  au  moyen  âgn, 

:    Ed.    Heuss,    Froijmt'ftts    lùtéraùm    et     rriiù/ftes  sur   rftàtoite 

BihU  frnnçahe^  dans  !a  Revue  de  Tht'oL  de  Slrasbonr^c,  1"  seriii. 

^i  de  ra(>[>eler  ici  :  Nicolas  dp  Iahï,  Postilhe  jterpetuie  s.  coinmen- 

Srevia  in  univerw  bihlia  ;  Santés  Pa^cninus,  fsagoge  ad  sacras  ///^*m.t, 

-»  1530;  A*-B.  Curlstadt,  De  canonicis  icriiituris  libelhin^  Wittenh., 

,  rétnlitc   par  Credner.    Zur   (jearhichfe  deii  Cnvona,    p.  tîîM    ^:.; 

s  de  Sienne,  dojniniciiin,  liHfUolhem  saiieta^  Venet.,  \'M\\\\  André 

,  Imgiuje  s.  întmductio  (jericrnlis  ad  SS,  V,  et  N,  7\,  Lu^d.  Bata\», 

^  J.  de  La  Haye,  Pndegftmnia  itt  W  et  .\.  1\.  ilanssa  Bihlin  fmwimu^ 

î  Micbeî  Wailiierj  Offirina  biftitra   noriter  adaperla,  Lips.,  l&iV>; 

c^^^er,  iinchirtdinn  hihlifum.  Tif^orij  liîHl  ;  H,  Lmns ,  A ppnratuR bi- 

-.%  LupL,  H)ÎK>:  VÀWe^  dn  Pin.  .Wiwr.  /fi/dioth.  dt^s  nutt'uvji  rrrlhiaë' 

\  dissertation  prétiminain*,  ï*ai-is,  KiîKl  ;  Bicb.  Srrutin,  Ifiafoireniti- 

H  texte  du  iV.  7\.  Paris,  Itîëll;  IHatftirr  a  itique  des  veesiom  da  :V. 

liid,,  i{}\)0  :  Jfintoire   critique  dea  prinripaux  tommentafetirn  du  N, 

16î)3.  SourelltÈ  observât  ions  sur  le  texte  et  les  verisiott^  du  yoftrean 

Vtmeri/,  KiîKS;  Ihi^fitmititmea  critic,i%  Lond.,  I(î84»et  plusieurs  autres 

tt^s  de  curdroverse  ;  J,  Leclere,   Scj/timeith  de  qtttlqi/r'fi  tbrnloff,    de 

^ande  { con  tre  li .  Si  mon  \ ,  A  mslcrda  m ,  1  (iHli  ;  //  is/oria  t:adesi;t'  dmrum 

orum  SfVcutar,,  Anistelod.,  1716;  DomCalmel,  Comment,  littérnisur 

&»btt\  Paris,  1707-21t;  A.  Calovius,  t'riiirm  sarer* DibUrtts,  Vît.,  167ÎI; 

I* f ♦  ' i f fe r ,  f  V  it iea  sacra ,  I ^n f;d . ,  U \Hi  \  ;  B l' i a n  \\'a  1 1 1  n i ,  Ap/tmatit^i  b ibli- 

^^tronùlofjiaHfopof/rapbie(*'f/bibdfïf/irtis^  appenrbre  a  la  Pu/tpjlotte  de 

^<liH?s,  imprimé  à  part  h  Zurirli,   l(i7*ï  ;  Si-nder,  Ahltnadltmqen  von 

'*  Vnferxvehtunj  dea  Canon»,  HaBe»  1771  :  J.-»,  MirJiaëlis.  Kinkitnng 

^*'e  tjœttiirhen  Schriften  dci  A\  7\,  Gietlinf^ne,  17o0;  V  éd.,  1788; 

l^ilen  fr*  par  Clienevière,  iicneve,  \mt;  H^-t^.-A.  Hu'idi'iri,  //and- 

'*  fftr  Einleifnmj  in  die  Srhriffrn  de^  N,   1\,  IvrL,  \lW\x  J.-K.-Ch, 

^^dl  •  Htstorisrh-hrifise/ie  Kinteitnnff  tm  N,  /'.  ;  J.-K.   Kir'blioni, 

^^ituug    ins  N.    T'.t  Go*tt,,    1804;    L.  Bertlioldt,   fimb'itunfj  in  die 

**Hiii:hen  kanon.  mid  opocr,  Schrif tendes  A,  und  ,\,  T.  18l!^,  1819; 

b^^  Schott.  /sagoffc  historieo-critiea  in  libros  N.  T.,  18.10;  de  Wette, 

r^*àurhder  Itist.  krit,  ICinleitnmf  in  die  Hibel  \,  nnd  JW  7\»  1*^  édil.» 

y*  l  7"  édiLt  IHTii  ;  Schleiermacher,  Einkitung  ms  A.  7',*  ans  Nach- 

P*^»     1845;    J.*L.  Huj^,    Iiinkiluntj  in  die  Sehriften  des  :V.  F.,   1808 

^^ifî  ;  J,*M,-A,  Scholz,  Einleilnntj  in  dieheil,  Srbriftm  des  A.  und  N. 

JH45  :  J.-B.  (îlaire,  /ntrodurtion  hist,  et  rrit,  aux  Itvres  de  tA,  et  rf#â 

^•%  Paris,  I8'i3  ;  W,  Steîf^'er,   /ntmdnrtion  gniérale  aux  livres  dn  M, 

>  Genève,  1837,  édit*  par  A*  Bost;  J*-E.  CeBerier,  /^s^ai  rPune  Ditn- 

^^"*ri   critique  an  A^.   7*.,  Gencve,  1H±'1  :   H, -HP,  (iuerike,  /listar, 

^^*^clie  liinteitunq  in  das  iV.  T,^  18'i3  ;    K.-A.  Credu<n"^    Einkitnngm 


60G 


CANON  —  CANONISATIOX 


dos  X  7V,  lH30î  Zur  Gesehichle  dex  Canrms^   18^7;   Ge^chirhk  étX^^ 
71  Camm,  ln.»r.gglïen.  von  Volkmar;    !8<)0;Ei1.  lleuss»  [He  GHckthU 
der  heiL  Sr/iviffm  .V,   7^.,  !'•  édil.,  1842;  ï*^  eflit.,  1804;  //iJi 
Canon di'n  mitttes  Ecritures,  Strasb.,  1864  :  (îaiissen,  Le  Catwndn 
I^^critiires,    Lausanne,    lH(îO  ;  ThéôimemUe  ou   tmpirafwn  ptènihf 
sainies  Ecnturv^s,  2*  édiL ,  Paris,  lH'*i  ;  F.  Bleek,  Iiinkituntj  in  dm  }\  f,, 
186i;2  ;  A.  Maier,  Finieîitmg  in  die  Scàriflen  des  iV.  T,,  Fnnlmriî,  im 
F*  R*'ilhrij.'iyr'i%    Kitih^itauff  in  die  ican,  Burher  dex  X  T.,  Hegcnsb.i^ 
18î>2;    Srl»neikenliurji«'i\  lieib\rge   zur  Einît'itung  im   I\\   T.,  1851 
H.  (MsliaiiSL'iî  .Kafhivetsdiiv  ^i!!rlttheit  diir  $.rmmtUrken  SchriftendetS.  L 
i83iâ;  C.-(i.  NeiKlei^ktrr,  Lr/fHmch  der  hist.  knt.  £ùiléit,  in  dai^,?} 
Leipie.,  !8V0  ;  Micliel  Nicolas»  Etudes  criliques  sur  la  Bihte,  Aui 
TedameuLVi^Vi^y  186*i  ;  S.  Davidson,    An  hitraductutn.   to  the 
ihe  M,  J\  cridcai^  exvgedcal  and  theoinffiral^  Lcmiloii,  18(>8;E4, 
La  Bifil^.  traduction    nouvelle   avec  inlniductions  et  eomi 
Paris,    187'é  ss*   Voir  entin,   pour  une   bibliographie  plus  cù\ 
^'wQTy Handfjucà  der  ihetilotjischen  Lilteraiurj  2  vol,,  îl'^  inliu,  Léî| 

1838,  A.  SAJUTtW. 

CANONICAT,  Voyez  Chanoines, 

CANONISATION.  Ce  mot  si^iiilie  proprement  insérer  dans  le  tamm 
la  messe,  èVst-â-dire,  selon  rélvnioloj^îe  du  mot,  dans  la  jartiedej 
liturj^ie  ipril  est  de  règle  invariable  (xTm-*)  de  prononcer  te%ii 
ment  toute  ranntée,  et  qui  renferme,  oulre  ce  ïjue  Ton  ap(x'll4*  là 
moîrv  des  vivnnts  el  la  Mèmoii-e  des  morfs^  en  fa\enrde  ipii  l'iui  inl 
cède,  réMUjnératiou  des  saints  et  des  esprits  glorifiés  an\ 
aux  prières  des<iuels  le  prêtre  reromnaande  les  lidèles.  On  s 
que  Eglise  honore  plus  parlieulièreraenL  le!  saint  ou  tel  patron;  d 
suit  qu'outre  les  intercesseurs  revendiqués  par  toule^^  les  É^di"^»»-  '^• 
la  Vierge,  les  arclian^'es  el  les  apôtres,  chaque  con^-Te^^tion  ; 
Usie  préférée  de  saints  invoqoi^s  au  canon.  Il  arriva  [du-»  '    i 
dans  les  anciens  âges  tpie  de  la  Mémoire  des  nwrtSy  un  nom    .i  mII 
catalogue  \oisin,  surtout  quand  il  s'abaissait  de  quelque  pniss: 
leur  d'une  Ef^lise  partienhère.  C'est  ainsi  que  les  premières  d\ 
françaises  cl  les  évcques  de  leur  temps  complèn*nt  tant  de  sii 
que,  de  Ituis  les  saints  vénérés  en  Breta^^ne,  à  fvcjjie  dcu3L  ou  tfOb 
une  caooujsalion  plus  aulheutit|ue  que  cette  ancienne  eoutuiBt 
sércr  un  nom  au  canon,  sans  autre  formalité  que  le  bon  vouloir  4*» 
évêque  el  parfois  même  d'un  sinifjle  olliciant.  Les  arcljevéqu*^ 
polîtaJns  et  les  primats  exercèrent  longtemps  ce  droit  sans  coni 
première  canonisatJMu   prononcée  par  un  pape  est   cell*     ' 
Suvibert,  pat-  Lcon  lll,  en  8<J1t,  ou,  selon  d'autres,  ccdle  de 
évêque  (rAugsbourg,  par  Jeun  XV,  vn  1)83  ;  mais  ce  ne  fuiqueloai 
après  que  ce  droit  fut  réservé  exclusivement   au  saiut-siéf^* 
dre  lll  (1151^1181),  insistant  sur  ce  que  nul  ne  peut  être  Téttérécomm 

saint  sfuis  Tautorité  de  TKglise  romaine,  se  plai^rnalt  nr  ' nlïlrciÉ 

que  quelques-uns  rendaient  un  culte  à  un  homme  <pii.:  uiéflam 

Tivresse,  ce  qui  jncjutre  que  Tabus  était  loin  d'être  autf«4iiij.  PendMil 
longteraf*s  les  papes  pn^rHuicèrent  les  canonisations  dans  lea 
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ou  dans  ^les  assenibléfs  distinctes  des  rtHiiiioit*;  pour  Ir  service  divin  : 
depuis  cellt!  de  Thomas  BeckeL(1172).  ils  leliroiu  en  lisant  le  canon  de  la 
mes^.  l\  se  forma  peu  k  [mu  sur  ce  sujet  un  cêrênuinial  exlrémemem 
coinpli^pié.  mljj^é  dès  13'tSet  imprimt/  sous  Lérui  \.  Lr  cardinal  Laoi» 
berlini,  dt'iHiis  Benoit  XIV,  a  donne  lues  les  duiaiLs  de  la  procédure  et 
des  rites  qui  préparent  la  canonisation  dans  s<^n  ouvra^^e  intitulé:  De 
Ôe'Jti'/irutione  servorum  Dei^  et  canonizatione  hvaiorum.  La  canonisation 
est  pour  ainsi  dire  le  troisième  et  dernier  degré  d'une  série  dlionnenrs 
rendus  h  la  mémoire  d'un  saint  pi'rsonnajtïe-  Le  premier  est  de  le  dé- 
clarer r**nrra6f(\  après  quoi  Van  ne  [»ent  plus  <louler  qu'il  ne  soit  au 
nombre  tles  élus,  et  le  secoinl  est  de  le  déclarer  ôîenheureiuc*  La 
ùéadfimh'nn  autorise  déjà  à  lui  rendre  un  culte  religieux,  et  la  canonha- 
iion  la  conifdète  à  un  intervalle  plus  ou  nu)ins  éloit^né.  Les  canunistes 
derEjLîlihC  romaine  nedfHite?n  pasqueces  tlivttrsesprucédnresne  soient 
eulouréc^  de  totiles  les^'uraiilii's  désirables  jjonr  ne  canoniser  »pi*î^  lx)i» 
l'si-tenl.  Il  est  a  rei^retter  que  le  respect  f/es  dvuiis.  arquis  n'ait  pas 
|H*rtuis  de  réviser  les  titres  anUM-ienrs  à  ces  minutieux  réj^letneuLs,  les 
précaulious  actuelles  ne  supprimant  pas  Tedét  toujours  subsistant  de& 
tjombn-iix  abus  du  i>ass(5.  P.  Uouffkt. 

CANONS  APOSTOLIQtJES.  Ce  nom  est  traditionnellement  donné  à  tm  re- 
cueil de  lois  ou  de  règles  formant  une  espèce  île  code  diseqjl inaire 
desliJié  a  réi^ler  le  choix,  rinstttniioJU  les  fonctions  et  la  vie  du  clergé 
do  l'ancienne  Ej^dise.  Les  laïques  n'y  lijjjurent  «(ue  tout  à  fait  subsidiai- 
reiuent.  La  simple  lôcture  suffit  pour  montrerque  celte  collection  nedoit 
son  ori^iîu*  qu'au  hasard ^  pour  ainsi  (tire.  Il  serait  diiticile  d\v  recou- 
naitreim  eïjsemble  méthodique  ousystématiqtje.  et  siu'tout  qnehfue  peu 
complet,  de  préceptes  sur  la  matière.  Nés  tlu  brsonj  dn  moment,  ces 
articles  doi^enl  avoir  été  rédigés  à  des  époques  très-ditïérentes  et  sous 
des  conditions  très-diverses.  On  y  voit  quePoriçanisation  de  TE^lise  est 
déjà  n\ii;  chose  accomplie;  ce  n'est  pas  là  ce  dont  ils  s'occupent»  leur 
but  est  [ilutùt  de  TaH'ermir  et  de  la  garantir  contre  certains  désordres 
provenant  des  abus  ou  des  vices  des  hommes.  On  y  voit  une  société 
religicust*  tpii  est  moins  dans  le  cas  de  se  <léfendre  contre  un  eunenji 
du  tiehors,  que  contre  les  danj^crs  et  les  dérèglements  qui  surfissent 
daii8  son  propre  sein  et  au  milieu  des  membres  du  clerjjjé  même.  On 
y  VCHl  la  hiérajchie  déjà  dévehqipée  ù  tous  ses  def,'rès,dc[Hns  le  inétru- 
(Militain^  Tévéque,  le  [iresbytre  et  le  diacre  jusqu'aux  ordi'es  inférieurs 
des  sous'diacres,  des  chantres  et  des  lecteurs.  Les  points  principaux  qui 
font  l'objet  de  ces  dispositions  sont  :  la  consécration  *les  évéepies  et 
difs  clerc5*  les  conditions  de  leur  élerlion  et  les  irrégnlarités  qui  em- 
pêchent leur  admission  ;  le  maintien  de  la  discipline  et  la  répression 
des  \ices  parmi  les  membres  du  clei-^^é;  le  niaria^<'  des  prêtres  et  le 
célibat  ;  les  formes  judiciaires  à  suivre  a  leur  é;;anl  :  rt*xi'(Mnnnuïica- 
tien  ;  les  biens  de  rKgliseet  leur  administration  :  la  réunion  «les  synodes  ; 
le»  rapports  avec  Fautorité  séculière;  les^  hérétiques  ;  les  pénitents  ;  les 
olljcls  du  culte  ;  radministi'ation  du  baptême  :  les  oblations:  k*s  jefmes; 
réptHtUe  de  la  fête  de  IViqnes  ;  le  caiicm  de  U  Bil)le  ;  Itts  pseudépigrd- 
plics  et  les  livres  délicn<lus» —  Priinitivemeut  ces  cauons  formaient  un 
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appentltt'e  flu  luilttcine  livre  iles  Comtt  tut  ions  npmltAiquût  (voy.  cet 
iiiticlf).  lis  eiaieiU  origiîiîjireiiieitL  aii  nombre  de  5U.  Dans  lest'dilMHw 
ordinaires  nii  en  rrouve  HTi,  Maïs  les  '*\Tï  derniers  caitons  ne  sont  qu*iur 
addition  postthieinx',  et  rEi^lis*,;  d'Occident  ne  les  a  jamuis  rec(mnu> 
eomnie  antliênlii|ue^.  Le  nom  de  canons  aposloliques  indique  su/ii- 
ïiainmenl  qiit*  dans  les  premiers  lenips  onces  règlenîenls  vinrent èétm 
etinnus  dans  TEglise,  l'opinion  revue  les  faisait  remonter  aux  apâtiês. 
Mais  la  divergence  qni  se  manifesta  dès  le  commenremenl  entre  \l^m\ 
irOc<îdenl  el  l'h^glise  d'Orient  sur  Tauffientiritt^  d'une  partie  du  re-  i 
^neil,  montre  «pie  Ton  n'était  pas  bien  iixésnr  l'origine  de  ces  aiticlM 
«n  général.  Aussi,  en  4î)ï.  nu  {oncile  romain  sons  Gêlase  «léclâniapo- 
rryplie  tout  le  livre  désigné  sous  le  nom  du  Dmit  npusloliqîi^,  lam  \ 
qu'on  sache  quelles  furent  les  raisons  qni  amenèrent  cette  i]érisioiitr|ui 
cependant  n'empêcha  pas  Denys  le  Petit  de  traduire  en  latin  les•illpr^ 
miers  canons  connue  authentiques.  Ce  recueil  devitit  ainsi  le  pnwr 
kmdenient  du  droit  et  de  la  législation  canonique  de  l'Eglise  rom:iSiu\ 
L'K;dise  d*Ùrient  de  son  rôle  accorda  une  entière  autorité  aux  Hî)  (fa- 1 
uons  qui  peu  à  peu  avaient  été  réunissons  le  nom  des  apôtres.  Lcron- 
cile  du  Trullus,  cpte  Justinien  H  convotjua  en  (51*2  el  qui  prit  son  nofll  ( 
*le  la  salle  du  palais  inqjérial  de  Byzanee  on  il  s'assenjliïa,  s  i 
solennel  le  merU  cette  tradition  de  l'origine  et  de  Faulorité  ii{ 
de  ces  So  canons.  Le  savant  ministre  de  Charentoiu  Jean  Uadii\f  lui  It^ 
premier  à  soutenir  IMjiauîhenlicité  des  canons  apostoliques,  forges  s^'loi 
lui  par  un  faussaire  du  cinquième  siècle  Jie ver idge  cherelia à  prouv-0 
qu'ils  étaient  sortis  des  décisions  des  synodes   du   deuxième  et  ài\ 
troisième   siècle,  et  (fue  dès   cette  époque   ils  furent  reunis  en  o 
eiwle  destiné  a  servir  de  règlement  disciplinaire  eonunuu  aux  E;;li« 
d'alors.  Mais  il  est  établi  aujourd'hui  qu'il  n'existe  pas  de  trace  ceP 
laine  de  rexistencc  de  la  ecjlleclion,  antérieurement  au  décret  du 
Géîase  en  V.H.  Quelques-uns  de  ces  canons  peuvent  remonter  pi  us  hatl 
mais  i!  est  sur  (juc  la  jdiqïarl  n*apparlieniient  qu'à  des  syn«'Hl*'<i  \\i 
quatrième  sir<  le.  —  Voyez  :  Eichhoni,  iiruntha'lz**  des   HH 
l  S-  i  L  1 ,  p ,  (  î;  l  ;  B I  e  k  t  *  ï  l ,  G  esc  h .  de  s  Kivrh  e  n  ref*ht$ ,  G  i  esse  n  »  l  "  - 
KraL^be,  fh'^a.  de  cm] ire  canon  nt  h  ffiti  Apmt  dor,  nom  fut*  cîrcumfemnh 
tiolt-,  iHiiï;  Hicliler,  L^/wh,  d(^$  htrrhcnrerhtn^  \on  Dove,  Leipz»,  if) 
p.  5<J;  Drey,  AV/a*  £^?î^v^\  fth  die  Constilat.  u.  A'nnones  der  Afi.^litb 
iH*i2.  Le  texte  fut  pnl>lîé entre  autres  par  Cotelter,  Fatrtan  qu 
Apiiiit.  fhruev.  Opéra ^  Amst.,  17âi,  I;  Bruns,  Canones  Ap,  a  ' 
Kt*roL,    18.10:  I^garde,  Reiu/tiiw;  Fitra,  Juris  eccL   Gf%vem\  kàt, 
mmttm,,  HouK,  IHtii,  1.  E.  Cumt'- 

CAKONS  DE  LlGLISE,  Voyez  Décrétales, 
CANOVA  (Antoine^  IIT'k-IS^^],  sculpteur  vénitien,  sut  alUc 
bontu'ur  1" imitation  de  la   nature  avec  les  beautés  empruntées' 
antique.  Il  pmùtia  lasculfilnre  du  sentimentalisme  all'eeté  etpréientiei 
Uaiïs  lequel  elle  était  tondjée  an  dix-lmitième  siècle.  Canova  a  traite  < 
préierenee  des  sujets  [n*ts  dans  la  mythologie  grecque.  Sa  Madrki*^ 
u*étai4*nl  les  emblèmes  chrétiens  dont  elle  est  entourée,  rentre  i 
iiJM**me  calé;îorie.  Il  excellail  a  reproduire  dans  le  niarbi'e  Tél^ 
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poVi  vi  h  irîoelleuK  des  formes  fériiiiiines.  Les  figures  cJeiMirativeii 
mausolée  «le  Vlàtu'nt  Ai  IL  dans  hi  basili*jue  de  Saint-Pierre,   *»l 

Eelui  de  (^lêmvnl  Xi\\  dans  lé|jîiîsL' des Saiiits-Apùtres,  îiïaut|ueiil  \\v 
^  eur.  La  slâlue  ûv  IVashim/ton  qu'il  lit  pour  le  sêoai  de  la  Caroline, 
lœe  ses  Glttflifttetfrs  nnuainsi  et  sou  Pentk',  dans  !e  musée  du  Vati- 
»  a  iiuelijue  chose  de  thi-atraL  Canova  vivait  à  Home  depuis  1779, 
li  et  l'Iiôte  des  papes.  B^uiajmrte  l'appela  plusieurs  l'ois  à  F*aris  et 
^litut  1p  nomma  membre  assoeié,  —  Voyez  sa  Bm(jrf}phie  par  le 
te  deCicogiiara,  Venise,  18îiîj,  etrouvra^'edeQuatremèrede  IJuiiit-v. 
D*>e  delà  vie  et  des  ouvrages  de  Canooa,  Paris,  IHâl-Iîij. 
iNSTEIN  (Cluules-Hildelïrand,  baron  de}  [1007-1719],  dis<^ij>le  zéié 
Vpeiier,  descendait  d'une  des  plos  anciennes  familles  nobles  de  la 
elle  brandebourgeoîse.  Après  avoir  étudié  le  droit  a  Francfort-sur- 
ter  et  essayé  de  la  vie  de  la  euur  et  de  rarmée,  it  se  retira  dans  lu 
privée  pour  se  vouer  exelnsivement  à  lu  propa^^ation  de  la  Bible, 
f  le  piélismc  venait  de  remettre  la  lecture  en  honiïeur.  lutimemeut 
ivec  Franeke,  *\u\  appréciait  sa  piété  proioiïde  et  ses  eonnaissances 
Ses,  Causteiu  fonda  à  Malle  eu  1710  nn  Eiabltuimieni  bihliqm  des- 
•  à  réjjaudre  les  saintes  Ecritures  à  bas  prix  parmi  le  peuple, 
I  fonds  furent  rétuns  ao  moyen  de  souscriptions  et  les  frais  dirai- 
^  par  r usage  de  caractères  sléTéotypcs.  La  prennére  édition  du 
ttVMau  Testament  (texte  de  Luther  révisé  avec  soin),  \nA%  parut 
1712,  et  fut  suivie,  du  vivant  seid  de  Cansteiu,  de  vingt-sept  autres, 
fevanl  ensemble  à  KMJ,OI.K}  excjnplaires,  La  Bible  complète,  im- 
to^e  à  la  fois  dans  le  |ietit  format  in-1^  et  dans  le  grand  in-8*\  eut, 
t*  le  même  intervalle,  seize  éditions  et  iO,(JOO  exemplaires.  A  la 
H  «le  Caustcin,  son  étubbssemenl  l*ibli(jue,  tout  en  conservant  le 
«  de  son  fondateur,  fut  réuni  aux  autres  branches  des  fondations 
f^ses  de  Hall(%  et  augmenté  (ruue  imprimerie  et  d'un  dépôt  spéciaL 
'^Ucdliui  il  ftiuruitplns  rie  oO, 1)00  exemplaires  par  an.  Ontr*"  la  Bible 
•ï^ande,  on  imprime  à  Halle  des  traductions  en  langue  bohéndenïîe 
•^^lonaise,  Canstein  a  piddié  aussi  une  iianmmîe  et  Cummeniairedrs 
#re  Evanffiles,  171H:  tî"  édit.,  17^7,  in-foL  —  Voyez  ;  Krancke, 
^^ria  Cansieùimna,  17^22;  Lan^e.  fiîtifjr.  Cattstems^  dnns  Tédilion 
Wiée  par  lui  en  liiO  d'uiie  bio^^rapbiede  Spener  jiar  Canstein;  Nie- 
}f^\\(jesr/t,  der  Cunst,  ItiMauslnll  sett  ihter  Gtntndunti  bU  auf  di** 
^^ti\  Zeit^  HaUe,  IHll  :  lier  tram,  Gesch.  der  CamL  BihelanutaU . 
;ïf\  180:î  ;  Wvrnr-.  Hmi-fùict/kf.,  IL 

^ANTIQUE  DES  CANTIQUES  fChir  ha^clii  rimb  c%'st*it-dire  le  plus 
^U  lies  eajitiijues:  l'un  fies  livres  pmHiques  des  Hébreux,  la  première 
^  cinq  Me(jhii(ùthA\  se  lit  à  Pàipies  dans  les  syna^'ogoes,  par  suite  de 
^t^jrprétation  traditionnelle  des  iiiifs  qui  identifie  ta  jeune  lille 
5*1  il  est  question  dans  ce  livre  avec  ta  nation  Israélite  et  explique  le 
^ul  connue  une  allusion  à  la  sortie  d'%ypte.  Cet  ouvraj^e  fut  de  tout 
Ips  une  croix  pour  \\"s  interprètes.  Expliqué  allé^'oriqucment  par  Its 
ijuis,  qui  y  voyaient  lliistoire  du  peuple  d'Israël  depuis  lu  sortie 
içy pie,  ou  même  depuis  Abraham  (Aben-Ezra)  jusqu'à  la  ruine  île 
hsalem  par  Nabukodouosor,  et,  depuis  Ori{Jîène,  par  ta  [iliqiart  de> 
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Pères  de  rEgliAo,  des  scolustHjues  et  ik'S  réf*;»rmiUeiirs*  quî  y  vo\tïîeii 
j'tinioij  deràiîii\  tlela  piutiefldèU^  du  [K'iipled'Jsruêl  avanl  Jésu;Mihni| 
ou  de  FE^'Use  (*lir4/tiennc  avec  Dieu  ou  avec  Jésus-i^hrist;  objel[di» 
(laie  [>ourceu\  riuî  no  pauvaienL  souscrire  à  interprétation  j"  n«i 

iTliéodure  de  Mopsueste,  Sel».  Cltâtillor^  Gn»tius,  Episcopi a  .jl 

Simon,  Leclerr,  Seniler,  J.JIK  Micliatiis)  ;  considère  comme  un  asseuiJ 
iilage  d'un  plus  ou  moins  faraud  nombre  de  cFiants  d'amour  sam  licol 
enire  eux  par  Richard  Simon,  Merder,  Eicldioni,  Bleek,  etc,  ce  livre i 
commença  a  être  compris  que  le  jour  ou  le  pasteur  allemand  1.  L.  Ji 
4'obi  ruiit  l'idée  que  la  Jeune  femme  du  Cautique  aimait  un  autre  qu 
Salomon  (Dan  dnrrhçîne  kir  h  te  nnd  urtgeki'mstelifi  ErkhTung  vfmmniii 
VonrtirfeH  fjrreftefe  I/oMied,  1771),  Cette  itlée  fut  adoptée  et  appliqua 
<rune  manière  fie  plus  en  plus  exacte  par  Er,  von  Ammoo,  Stam^lin 
Trabreit  (  I8!20)  et  Ewald  (18â<>K  L'interprétation   d*E\\ald  est  la  mci|J] 
leure  qui   ait  (Hé  proposée  jusqu'ici.  Elle  préserjte  eepentlaril  î[u«'t 
ques  diflîcultés  tres-séri mises.  Pour  échapper  à  ces  diflieullés»  Iketrhi'f,^ 
tlit/JK,  M>  Renan  ont  supposé,  contre  tonte  vraisemblance,  qtw  k  Ut 
^CF  aimé  tie  la  jeune  lille,  et  même  qnelrjues  autres  persoiina^5 
raissêjil  plusieui's  fois  sur  la  scène,  dans  le  palais  de  Salomon  :  el  elh 
ont  paru  si  jrraves  à  Oeh'izseh  rpj'il  a  repoussé  conjme  însautenaM 
Vhifpudîhr  du  t/ef'f/er  { I8.il).  Mais  rhypothèse  conti-aire  (que  la  jeimefill 
aime  Salomon)  otlre  des  difticultés  bien  plus  considérables  er)Cor%J 
tandis   qu'il  suflit  d'apporter  quelques   modilications  à  rinlerprvt»*l 
tion  dVEwald  pour  Télever  au-dessus  des  objections  qu'on  lui  opp<>^| 
—  Voici  donc  comment  nouseomprenons  le  Cantirjue  descantiqu*TsJ>> 
un  drame  en  cinq  actes,  qui  montre  comment  unejeui*e  (il le  du  \ilbi^ 
deSulem  (ou  Sauem).  dauslenordde  la  Palestine,  amenée  dans  leharrfli^ 
de  Salomon,  sut  se  faire  respecttT  de  ce  mt»narque^  flemeuni  fidèle  au 
jeune  bercer  qu'elle  aimait,  et  obtint  eidin,  i>arsu  résistance  courageuie^ 
et  prolon;<ée,  d'être  renvoyée  auprès  de  ses  parents.  Les  deux  premit^ 
actesetle  quatrième  seti^rminent,  et  les  deux  autres  comiuknicen 
même  manière.  Le  premier  acte  sV^tend  jusqu'à  II,  7;  le  deuiiè 
là  à  llly  a;  le  troisième  de  là  à  V.  1  ;  le  quatrième  de  la  à  Vlll,  t: 
cinquième  embrasse  les  dix    derniers  versets.  Au  premier  acte,  OÉ 
voit  Salomon  dans  son  harem,  au  milieu  de  ses  aiméeB.  qui  lui  lén 
;:nent    leur  amour  dans    des  chants   voluptueux,    tne  jeune  liB 
qu'elles   nomment  ia   Sidammite  (VU,   1),  et  qui   y  a   été  introdnil 
par  surprise,  commi*  on  Tapprend   plus  lard  (VI,  H,  1:2),  s'éloone 
d'alK)rd  d'être    Tobjet  des  caresses  du  roi  (v,  2*),   puis  cotnpnrfxi 
tout  à  cou|)  où    elle  se   trouve  {v.  4  *-**),  et  pour  décourager  k* 
entreprises  de  Salomon,  déprécie  sa  beauté  qu'elle  voit  admirée  Jf 
ses  couqiag^ues,  et  déclare  rjue  sou  ca?ur  n'est  pas  libre,  quVIli!  aime 
un    berj^er  de  son    pays  (v.  5  7),  Les  aimées  se  moquent  do  M  fxû- 
veté*  Salomon  allecle  de  ne  pas  comprendre  et  loue  sa  bi^uié;  roiii 
à  tous  les  compliments  de  Salomon  elle  répond  clairement  quelJc  iH 
aime  nn  autre,  vl  supplie  les  jeunes  Ii*mnies  rjui  rentourenl  de  ne  [ 
rfierclier  à  éveiller  dans  son  cœur  un  amour  impossible.  Le  deuiièi 
acte  consiste  eu  on  monolofîuede  la  Sulammite,  qui  raconte  ic 
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;it  est  destiné  à  montrer  la  profondeur  et  b  pureté  de  son 
amour.  Vn  matin  de  printemps,  celui  qu'elle  aime  était  venu  Tinviter 
k  une  promenade  matinale;  mais  obligée  par  ses  frères  d'aller  g;irder 
les  vignes,  elle  rravait  pu  accept4T»  et  Tavait  seulement  assuré  de  son 

I amour  en  rengageant  iitdirectement  à  revenir  le  soir.  Le  soir  il  n'était 
sans  doute  pas  revenu,  et  la  jemie  lille  inquiète  avait  rêvé  pendant  la 
nuit  qïrelle  se  levait  pour  leehercher  par  la  ville,  qu'elle  le  trouvait  et 
ramenait  (détail  d'une  exquise  délicatesse)  dans  la  chambre  de  sa  mère. 
Après  un  tel  récit  les  aimées  doivent  comprendre  combien  il  est  inutile 
d'e,ssayer  d'éveiller  en  son  (^œur   un  autre  amour.  Le  troisième  acte 
représente  le  mariaf^'e  de  Salomon,  non  avec  la  Sulannnite,  comme 
l'ont  cru  tous  les  interprètes,  excepté  Hitzij^  (dont  l'opinion  n'est  du 
reste  pas  beaucoeip  meilleure),  mais  avec  une  princesse  qui   vient  à 
lui  de  la  réfôondu  Liban  (IV,  KK  peut-être  avec  la  lille  de  Hiram,roi  de 
Tyr,  que  Satoinoit  épousa  en  effet,  d'après  cerUiins  historiens  phéni- 
ciens  et  ^racs   cités   par  Talien  (Discours  aux  Qj-ecs,  lil)  et  Clément 
'Alexandrie  {StrouL^  1,  ^l),  et  dont  le  psaume  XLV  est  lépithalame. 
lomon  lui  adresse  sur  sa  beauté  la  plufiart  des  louanj^es  qu'il  a  déjà 
ées  ou  qu'il  adressera  à  la  Sulammite  dans  le  premier  acte  et 
^nns  celui  qui  suivra.  Ces  répétitions,  qui  soldaient  un  grave  défaut  lit- 
téraire s'il  s'agissait  de  la  même  personne,  contribueutau  contraireàla 
b^uté  et  a  la  profondeur  morale  de  Touvi'aKe:  elles  montrent  combien 
est  vil  et  méprisal^le  ramour  sensuel  et  polygame,  qui  prodigtje  indif- 
jféremmi'ïit  les  mêmes  llatteries  à  des  femmes  di  lié  rentes.  Le  quatrième 
trst  Pacte  décisif,  et  c'est  pourcelaqu'il  eston  peu  plus  loTig  que  les 
res.  II  décrit  une  seconde  tentative  de  Saloraon,  de  ce  même  Salomon 
Tifuî  avait  a,  soixante  reines,  quatre-vingts  coucubineset  des  aimées  sans 
nombre,  (VLB)  »  et  qui  venait  à  peine  d'épouser  une  nouvelle  princ«*sse, 
I  pour  triompher  de  la  résistance  de  la  Sulammile. L'acte  s'ouvre  par  un 
,  récit  delà  jeune  iille,  qui  raconte  un  rêve  qu'elle  a  fait  :  elle  a  enteudu 
Ua  voix  de  son  bten-airaé,  t^t  sortie  |>our  le  chercher  par  la  ville.  Sur 
une  question  des  aimées  cpii  récoutent,elïe  fait  une  description  cnthou- 
^  siasle  de  la  beauté  de  son  ami  et  déclare  quelle  lui  appartient,  comme 
it  lui  appartient  aussi  a  elle-même,  A  c^  moment  Salomon  enire  en 
lie  et  lui   répète  à  peu  |irès  les  mêmes  louanges  (|uUl   adressait 
à  sa  nouvelle  épouse  (VI,   4-7:    cf,  IV,  i-3)  ;  il  la  proclame 
plos  belle  que  toutes  les  femmes  de  son  sérail,  et  cela  tle  leur  propre 

|a%*eu  (V.  8-tUL  La  jeune  lille,  voloutairemeut  inattenlive  aux  paroles 
do  roi,  rappelle  que  c'est  contre  son  gré  qu'elle  a  été*  ameniV  dans  le 
palais  (V.  11  et  Iti)  et  veut  s'en  aller.  Le  clneur  des  aimées  la  rappelle 
t  VU^  I).  Les  (|uelf[ues  pas  qu'elle  fait  pour  revenir  offrent  à  Salomon 
nouvelle  matière  à  c^juipliments;  il  s'enhardit  au  point  de  prononctT 
des  paroles  inconvenantes  et  obscènes.  Mais  la  noble  jetme  tille  lui 
coupe  la  parole  (VIL  10).  Salomon  détinitivement  vaincu  se  retire ,*et  la 
Sulamnhte  exhale  libremeul  son  amour  et  appelle  son  ami  absent. 
Convaincu  enlin  de  rinutilité  de  ses  elVorts,  le  roi  met  la  Sulammite  en 
liberté,  et  nous  la  voyons,  au  cinquième  et  dernier  acte,  revenir  à  la 
maison  paternelle,  appuyée  sur  le  bras  de  son  bien-aimé.  Au  momen^ 
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où  ilii  arrivent  ii  la  porter»  ses  frères  s'eiiiretieniieiU  enseinUi»*  d^ 
auire  jeune  S4eiir  et  oiaiiifesleni  rintenlion  de  h  récompenser  m 
fi(|uement  si  elle  est  vertueuse,  mais  de  la  garder  soi^iensemetit  û 
ne  Test  pas.  La  Sulammitese  présente  tout  à  coup  devant  cu\  etdecbl 
qu'elle  a  résisté  à  toutes  les  entreprises  tle  Sâlouion,  Son  amant  hpn 
de  chanter  et  elle  répète  en  les  abrégeant  et  eu  les  modifiant  nu  p*if  k 
]iaroles  par  lesquelles  elle  Pavait  indireeteraenteuf^^géà  revenir  le  viïi 
Je  jour  où  il  était  venu  Tinviter  à  une  promenade  matinale  qu'elle  n.i\:iî 
pu  aeeepter  (cf.  Il,  17). — Tel  est, à  mon  avis,leconteimdcredram«"h:ii 
tenieut  moral,  puisqu'il  est  laglonfication  deTamour  pur,  désiuiér 
fidèle,  et  puisqu'il   lîétrit  énerj^qquemeut  le  vice  et  la  f:>oly|îa ntkv 
expressions  inconvenantes  qu'il  reufernu'  sont  mises  dans  la  liouchc  i 
iSalomon,c/ est-à-dire  du  séducteur,  et  ne  compromettent  pas  plus 
moralité  de  Touvra^^eque  les  mois:  «  Mangeons  et  buvons,  car  de 
lïous  mourrons  »  ne  prouvent  riramoralité  d'Esaïe  ou  de  sainl  Pad 
((utrô  de  nombreux  détails,  notre  interprétation  diliîere  de  celle  d^Ewald 
priucipaleuienteii  Ci*  qui  concerne  le  troisième  acte.  Il  n'est  pas ailmiif 
sible  que  Salonion  ait  été  assez  insensé,  dans  I  inl*^nlion  dn  poêle,  jH*trl 
vouloir  épouser  raal^^é  elle  une  jeune  fille  qui  lui  a  déclaré  nettement  df*  i 
le  premier  acte  qu'elle  en  aimait  un  autre,  et  pour  faire  tout  prépawrni 
ronséqucnre.  On   ne  comprend  pas  non  plus  |>ourquoi  la  Sulammiti' 
aurait  été  emmenée  bors  ilu  palais  pour  y  être  aussitôt  ramenée  m 
grande  pompe.  Cette  erreur  en  a  [iroduit  une  autre.  Cotnme  à  h  fin  de 
1  acte  réponse  répon<l  manifestement  aux  désirs  de  son  époux  \l\\  16j 
et  que  la  marche  générale  du  poème  ii<.*  jiermet  ce(*endani  pas  de  sup- 
poser que  la  Sulamraite  parle  ainsi  à  Salomon,  Ewald  a  été  conduit  â 
Topinion   la  plus  étrange  :  il  met  tout  ce  dialogue  entre  répoux  rt 
Fépouse  ilV,  8-V,  1)  dans  la  bouche  de  la  seule  Sidammite,  qui  répfl^ 
rait  dans  une  sorte  de  rêverie  des  paroles  qu'elle  croirait  entendn*pA>* 
noncer  par  sou  ami  absent,  (jui  lui  répondrait  elle-même  avec  amo«r 
et  se  livrerait  en  imagination  à  ses  désirs,  (bi  comprend  que,  plutôt  qu* 
d'admettre  une  telle  invraisemblance,  Hitzig^M.Renan,  etc.,  aienip- 
féré  supposer  que  le  berger  paraissait  sur  la  scène  api^ès  le  départ  i' 
Salomon  et  tenait  directement  à  la  Sulaïnmite  ces  discours  aniaureui 
auxquels  elle  répond  si  tendrement.  Mais  cette  supposition  n'eîîl[û^ 
moins  invraisemblable  que   la   première   :   comment  croire  que  k 
berger  vienne  embrasser  sa  liancée  dans  le  palais  de  Salomon  et  «jûK* 
par  une  porte  au  moment  même  où  le  roi  sort  par  TauU'et  Non,  C*<a 
bien   Salomon   *jui   continue   à  exprimer  son   amour  à  sa  nouTeHf 
é[>ouse,  laquelle  se  soumet  a  ses  désirs.  L'épouse  du  troisième  art**  Dr 
peut  donc  pas  être  la  Sulam  mite.  Delitzsch,  dont  l'opinion  a  été  a(laptè<* 
par  Zueckler,  soutient  que  la  Sulammile  ai  me  Salomon,  qui  Tépotiseau 
troisième  acte  et  linil  fiar  être  converti  par  elle  à  la  monogamie.  Mai*  1 
la  fausseté  de  cette  interprétatiou  éclate  à  chaque  pas.  Comment  croiri»  I 
jpje  dès  la  lin  du  premier  acte  (qui  n'est  pas  lonf^ï  cette  pure  et  6hït 
je  ine  lille  se  déclare  «  malade  d'amour  »  pour  Salomon.  qui  est  là 
qui   lemï^rasse  eji    présence  des  autres  aimées;   qu'elle  persista 
jjrendre  Salomon   f>our  un  berger  (I,  1)j  même  aprt*s  son  marit 
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(VI,  2-3),  ot  à  le  dcpciiifire  comme  saulimt  sur  les  moïits  et  les  coHiues 
(flouxièiiie  iule)  et  venant,  peu  après  son  marici;j^e,  frapper  à  sa  porte, 
la  obevehire  humide  de  rosée  (début  du  (luatrième  actei  ;  (prelle  ffuitte 
le  liareiii  pour  y  élre  ramenée  anssitot  en  grande  pompe,  nu  iroi- 
I  sîèïme  acte;c(irclle  jette  des  regards  terribles  et  qni  le  troubïeïU  ù  eelni 
qti  'elle  aim<'  si  teiidreuieiit  {IV.  o>.  et  qu^dle  lui  rende  tout  soit  amour 
iîè?s  que  celui-ci  lui  a  tenu  on  langa^çe  d'une  obscénité  révoltaulef  Que 
sî^ijHient  les  allusions  dn  dernier  acte  (VIII,  6,  7,  10)»  si  claires 
dai:is  lliypoUïése  du  berger,  et  qui  résument  si  bien  le  butdeFouvra^e, 
piBÎsfpiè  la  jeune  femme  u'a  eu  ni  ollVes  brillantes  à  refuser,  ni  teiila- 
u\'<^s  audacieuses   à   repousser?   Entîn,  quel  dénouement  i/iYJ"aiseïil- 

^OIst  lile  î  Tout  le  monde  savait  bieu  que  Salomou  était  moit  sur  le  trône 
çn    polygame  invétéré  et  ifavail  pas  renoncé  à  toutes  ses  autres  femmes 
poair  aller  vivre  au  village  avec  la  seule  Sulamraite*  M.  Godet,  adoptant 
Pi  rmterprélattoti  d'Ewald  avec  (]uelques  modillcations  qui   nont  pas 
pour  ett'et  de  raïuéliorer,  a  essayé  d'y  faire  rentrer,  ou,  pour  mieux 
<lix*c,  d'y  superposer  rinterprétiilion  allégoriipie  et  morale*  Au  lieu  de 
Sa^lomon,  c'est  le  berger  qui  est  le  type  de  Jéhovah  :  Dieu  u'esl-il  pas 
noiLBmé  fréqueiumeul  dans  rKcriture  le  Berger  d'Israël  ou  des  iidéles  ? 
L^i^    Sulammite  représente  1  Israël  selon  l'esprit»  qui  aime  Jéliova,  mais 
jim*^  Salomon,   personuîlieatiou  de  la    royauté,    cherche  à  éblouir,   à 
i Peiner,  comme   II   a  déjà   fasciné  l'Israël  charucl,  représenté   par 
l^s   aimées  ou  tilles  de  Jérusalem.  Les  frères  de  la  Sulammite  sont  les 
[ICk^tres  que  Dieu  avait    donnés  k  Israël    avant    riustitution  de   la 
'o>^uté  :  Sain  lie  l,  les  sacrificateurs,  les   lévites.  Le  poète,   qui  u'cst 
[ai-itre  que  Sîilomon,  d'après  M.   (iodet,  a  voulu  exhorter   Israël  à 
'*^  pas  se  laissi'r  séduire  par  l'éclat  et  les  brillantes   promesses    de 
*^   royauté,  mais  à  dVmeurer  iidèle  à  Jéhova.    La  Sulanirahe  captive 
**î*ns  le  palais  de  Salomon  représente  aussi   Tame   fidèle  enfermée 
*-*^Ji$  la    prison    du   corps  et  aspirant  vers  Dieu.   Nous    regrettons 
*'*^    ne   pouvoir    signaler   ici    les  nombreux   points   vulnérables    de 
^eite  ingénieuse   liypotlièse.  Comme    toutes    les  interprétations  allé- 
goriques, elle  vient  se  briser  contre  une   foule  de    textes   qu'elle  ne 
L    aurait  expliquer  raisonnablement.  Comment  imaginer  que  le  (mtsou- 
H    ïlage  à  qui  la  jeurje  (ille  dit  des  paroles  comme  I,  7  ;    IL  17;  VII,  12; 
^    Vlll,  ï,  etc.,  soit  la  pers^juiulication  de  Dieu?  Il  nVst  pas[>robabk"  que 
Salomon  soit  I'aut4"ur  d'un  po^'Uieoù  il  jout>  un  rôle  si  peu  bouorabïe; 
mars  ce  poème  est  certainement  fortancieu,  quoique  plusieurs  critiqiic*^ 
en   aient  placé  la   composition   pendant  ou  après  Texil   (Kicldiorn» 
Rosenmiiller,  Tmbreit,  Ko-^ster,  Gcseuîus,  etc.),  ou  même  sous  la  domi- 

I  nation  grecque  (Ha rt ma mi.  (înetz).  à  cause  de  ccrlaines  particularités 
de  style  et  principalement  à  cause  îles  mots  pardès  (IV,  i;t)  et 
appiryôu  [111,  *J),  f\n  on  a  dérivés,  le  premier  de  la  Lingue  perse, 
le  second  du  grec  ozpiXz/^  par  lequel  les  Septante  Touttraduit*  Mais  de 
ces  deux  étymoîogies  la  première  est  douteuse  et  la  seconde  sans  vrai- 
semblance. La  puissance  de  Tinsyiiration  poétique,  les  traits  sous  les- 
quels est  dépeint  le  règne  de  Salomon  et  t[Ui  ditlèrenl,  eu  certains 
^_^iUlâ,  des  livres  historiques,  en  particulier  la  mention  tle  la  ville  de 
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Ttiirtsa  en  |iarallèlù  avec  Jérusalem  (\T,  4),  iiidîf|ueiilque  ro  drame «:^^ 
être  éc-iit  peu  de  ienips  après  la  moit  de  Salomoi^  prf»baIjK*ment  tl^^^ 
le  royaume  des  Dix  Tribus  (Ewald,  Hitzig,  Renan,    etc.).    L'ôn%.^^^ 
des  neuf  premiers  chapitres  des  Proverbes,  «pii  vivait  vraisenibt^li^ 
ment  environ  deux  siècles  plus  tard,  parait  Ta  voir  coiimi  et  lui  &| 
emprunté  quelques  traits  pour  peindre  Famour  conjupal  (V,  !5 
cf.  CanL  IV,  13)  et  i'amotir  adultère  (VU,  17,  cf.  Gant.  IV,  î%;-\\ 
cf.  Gant.  IV,  il)  ;  ce  «pii  indique  sans  doute  qu'il  ne  rentendaiipoîu 
dans  un  sens  figure.  Quand  il  fut,  longtemps  après,  admis  au  norab 
des  écrits  sacres,  il  est  à  peu  près  certain  qu'on  n'en  compn^nailj" 
le  vrai  sens  et  qu'on  Hnterprétait  allègoriqueraent.  LeTafmud  rao 
qu'au  pjemier  siècle  de  notre  ère,  quelques  ral)l>ins  ayant  émis  desduertfS 
sur  son  caractère  sacré  et  sur  celui  de  rEcclésiaste,  une  assemblée  de 
soixante-douze  docteurs  de  la  Loi,  réunie  à  Jabné,  vers  Tan  90^  déck 
que  ces  deux  livres  $nuillaient  ie.i  mains,  c'est-ànlire  rendaient  impart 
les  mains  de  ceux  ipii  voulaient  les  toucher,  en  un  mot  étaient 
aussi  bien  que  tous  les  autres.  G*est  en  cette  ciiTonstanc^  qufi  R.  Âkih 
s*écria  :  «  Le  nxonde  entier  n'est  pas  digne  du  jour  où  il  reçut  ' 
Gantique  des  cantiques;  car  tous  les  Ketoubim  sont  saints,  mais  liJ 
Cantique  des  cantitiues  est  sacro-saint  »  (voy.  Oclitzsch,  Comment» 
zum  H.  Z.,  i875,  Introd.,  p,  14  et  15).  Il  étail  cependant  imerdUaui 
Juifs  de  le  lire  avant  Tâge  de  trente  ans;  mais  comme  le  premier  cha- 
pitre de  la  Çenèse,  le  commencement  et  la  fin  des  propliéties  iïxk- 
cliiel  étaient  frappés  de  la  même  interdiction,  il  est  pr<»l>able  qu'^fe 
n*avait  pas  été  inspirée  par  la  crainte  de  livrer  des  (jointures  trop  pas- 
sionnées en  pâture  à  de  jeunes  imaginations,  mais  plutôt  par  la  peajé* 
qu'avant  cet  âge  peu  dliomraes  eussent  été  capables  de  pénéUwte 
mystères  renfermés  dans  ces  diverses  portions  de  PEcriture  (voy.  ttiflt 
lérome,  Pr,vf,  ad  Ezeeh.).  On  trouvera  la  liste  des  nombrt^ux  oumgt» 
publiés  sur  ce  livre  dans  les  diverses  Inlroductious  à  rAncieo  Tert^ 
ment  et  dans  les  Commentaires,  surtout  dans  celui  de  Zoeckler,  Vo" 
les  plus  importants  :  Umbreit,  IJed  (1er  Liehe,  I8!20;  Erinnenmç  a»i 
Hohe  Lied,  1839;  Ewald,  iMs  H,  L,,  1826;  Dirhter  de»  A  lien 
1866;  Hitzrg,  Das  IL  /.„  1853  ;  Keuan,  Le  Cnntiquedes  Cantiqumi 
Godet,  Etudes  ùifjiif^nt's,  {'^^  partie  :  Ancien  Testament,  2'  éd.J 
Delitzsch,  Bas  H.  /..,  1H51  ;  Commenfar  zum  H,  X.,  1875  ;  Z^eckler,  i 
zum  H,  Z,,  18Ci8.  Les  deux  ouvrages  les  plus  récents  sont  celiri  do  | 
fesseur  catholique  Bernhard  Sclitefer,  Dos  H.  Z.,  Munster,  I87(i»  ' 
défend  T interprétation  ecclésiastique,  et  celui  de  Kaempf,  />fl*  tf . 
1877.  Ch.  Bkgviob* 

CANTIQUES.  Voyez  Chant  (tEglhe. 

CANTORBÉRY,  capitale  du  comté  de  Kent  en  Anglet«?rre,  à  «mii 
dix  kilomètres  Kst  de  Londres,  est  le  siège  d'un  archevêché  doql'l 
titulaire  est  primat  d'Angletern'.  Celte  ville,  une  des  plus  «ncieiifl 
de  la  Grande-Bretague,  a  joué  dans  rhistoire  de  ce  pays  wvk  rAle  W/Ê 
important.  Ce  fut  sous  le  règne  «rEtlielbert.  en  ,5U7,  que  le  chruÉtt- 
nisme  y  fut  introduit  par  le  moine  Augustin  devenu  plus  tard  mA 
Austfu,  Souvent  ravagée,  pOIée  et  brûlée,  elle  se  releva  toujoun  de  «^ 
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încs  et  vit  ejiliii  se  tixer  sa  prospérité  lorsque,  sous  le  vhgne  d'Eli- 
betli.  l't'inigratioH  proteslaiite  frarn/aise  y  apporta  un  corlaiii 
LOinbre  d'industries,  entre  autres  relie  de  la  soie.  Aujourd'liui  c'est 
iicore  une  citiî  industrieuse  où  Ton  trouire  des  nianufaeture^  irapor- 
iiles  decotou,  de  soie,  de  moussctiïies,  etc.  Elle  renfenne  plusieurs 
iiices  remaniuables,  mais  surtout  une  ealliédrale  splendide  qui» 
rès  avoir  subi  niille  vicissitudes,  a  été  Tobjet  de  restaurations  eonsi- 
bles  et  ollVe  tous  les  styles  frareliileeture  qui  earaclériseut  les 
ipoques  écoulées  du  ori/ièiue  ausei/jciue  sièele.  C'est  daus  cetle  eatlié- 
liale  que^  le  ïîS)  décembre  1170,  (es  sicaircs  du  roi  Henri  II  assassi- 
îèreiit  rarclievéque  Thomas  iiecket.  L'arclievéquc  de  Cautorbéry, 
iremier  pair  du  rovaume  après  les  princes  du  sang,  a  un  reveim  de 
m  Mm  Ira  nés, 

CANUS  (Melchior  Cano,  dit)  [1543- 15601  fut  un  des  plus  célèbres 
imrmi  les  do;^^uiaticiens  catholiqnes  du  seizième  siéele.  Aé  à  Tarançoii 
Castille),  il  entra  dans  Tordre  des  doniinicalnset  proressale  thomisme 
tvec  éclat  à  Valladolid,oùiïseposa  en  adversaire  deTillusire  (larrauza, 
i  Alcala,  puis  à  Salanianque,  où  il  succéda  à  son  maître  Francesco  da 
Fittoria  et  ensei^^na  aux  cotés  de  Dotninf^o  da  Soto,  son  and.  Comme 
dernier.  Garnis  as.sista  au  concile  de  Trente;  il  fut  nommé  évèque 
s  Canaries  et  monrut  provincial  de  Castilïe.  L'ieuvre  capitale  de 
lelebior  Cano  ne  parut  qu'après  sa  mort.  Ce  sont  les  célèbres 
lûci  ///«•*/%/(■*{ Salam.,  K>(î:U  hi-T')  qui  comprennent  toute  la  théo- 
"  des  sources  de  la  doctrine  catholiijne  ert  douze  livres.  L'Ecriture, 
autorité  de  ]"Kf,dise,  la  ti^aditiou,  la  léi^çende,  paraissent  tour  à  tonr 
mut  soti  tribunal,  et  sa  mélliode  est  encore  la  scolastique.  Ce 
Test  pourtant  pas  lui  qui  est  Tinventeur  du  mot  fameuxqulla  répété, 
si  dans  lequel  rivcriturc  est  conq^arée  à  ce  uex  de  eire  que  chacun 
Ord  à  son  gré.  Cauus  a  de  i^raufles  sévérités  pour  la  léjj;ende,  il  ne 
Sraiul  pas  d\appeier  Fauteur  de  la  cA^lèbre  Ar>;cw//r*  Ditnk,  pourtant 
ominieain  comme  lui,  «  bouche  de  fer  et  co^nr  de  |>lômb.  »  H  osa 
Topposer  avec  acliarnement,  an  nom  de  la  vieilledc^ctrine  catholique, 
l  Tordre  naissant  des  jésuites,  ampiel  il  eut  la  hardiesse  d'appliquer  le 
looi  d' Àtiiérhrist.  Vis-à-vis  du  pape  lui-même,  le  dominicain  espa;j;nol 
ut  certaines  libertés.  —  Les  oeuvres  de  T.arms  ont  été  imprimées  en 
lernier  lieu  k  Ijassano,  par  Hyac.  Serry,  177(n  in*'A**. 
;  CAîf UT  IV,  second  tiJs  naturel  de  Suéiion,  roi  tle  Danemark,  avait 
loiiné  pend;mt  les  rt^nes  de  son  père  et  de  son  frère  aine  des  preuves 
Tune  piété  ardente  et  <Fun  dévonement  sans  rési^rve  au  sié^çe  de  Rome. 
*our  s  atlVajK^hir  de  la  su(>rénïalie  d'AdalLmrt,  archevè*pie  de  Brème. 
M  de  lintlnence  allemande.  Suénon  avait  engagé  avec  la  cour  de  Rome 
les  néjj;of:iations  auxquelles  Grégoire  V  répondit  favorablement  parce 
[u'il  espérait  trouver  dans  les  Etats  du  Nord  un  appui  conti'e  Temp*> 
ur  Henri  \\\  C^mut  IV  alla  beaucoup  plus  loin,  éleva  Tépisi'opat  au 
«g  de  la  pnîmière  noblesse,  choisit  [»arnii  s^'S  membres  ses  juj^^es  et 
s  niiitistre^^  soumit  à  sa  juridiction  exclusive  les  crimes  commis  j»ar 
prêtres  et  par  les  moines  et  substitua  au  wehrgeld  et  à  Texd  les  pé* 
itences  eccléstastiques.  Ascète  rigide,  ne  vivant  (tue  de  légumea  et 
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d'eau,  H  voulut  imposer  le  célibat  au  clergé  et  déinùre  parla  farr« 
derniers  vestiges  du  piis^^aiiismo  expirant.  Dévot  superslitîeuv  H  h\ 
tîque*  il  sut  pourtant  introduire  daus  ses  Etats  des  reformes  satutaii 
adoucir  le  sort  rifïOureuK  des  uoml>reux  esclaves  eh  retiens  anglo-saxoq 
jusqu'alors  traités  comme  on  vil  bétail,  et  favorisa  ragriculture.  Dèî , 
première  année  de  son  règne,  en  1080,  il  entreprit  une  croisade  miti 
les  populations  païennes  de  la  Livonie,  mais  ses  victoires  n';'  ti 

àaucnn  résultat  durable.  Le  penple  avait  suppoilé  avec  imp. 
atteiiites  portées  à  ses  anti*fues  contuiueset  les  empiétements  ryjml* 
du  clergé,  bien  que  ce  eln-istianisme  tout  extérieur  t* t  sacerdotid  \ù'\ 
eu  qu'une  bien  faible  action  sur  les  cnnirs.  xMais  lorsque  Cami 
poussé  par  les   exiiortalions  dn  clergé,  vonlnt  introduire  la  dinie»  Il 
f>opalation&  accablées  d'inqiots  se  révoltèrent-  Au  moment  où  le  roi 
préparait  à  s'embarquer  pour  défendre  contre  Guillaume  le  Conque 
rant  les  droits  de  son  parent  Haroîd,  les  intrigues  et  For  du  rôi  nof 
mand  semèrent  la  désunion  dans  les  rangs  des  coalisés  et  le  roi  ili 
Norwége  refusa  de  marcher.  Camtt  irrité   frappa  ses  alliés  infidèle] 
d'une  forte  amende.  Connue  il  en  proposait  la  remise  contre  Téia-J 
blissement  de  la  dîme^ses  propres  sujets  se  soulevèrent»  fi r*'i! 
olîk'iers  du  fisc  et  massacrèrent  le  roi  h  Odensée,  sur  les  m 
Fanteb  dans  cette  même  église  Saiiit-Alban  qu'il  avait  fait  conslniipe  ' 
alors  qu'il  n'était   encore  i[ue  prince  royal  (Î08(>).  Sa  veuve.  lilWt 
comte  de  Flandre,  se  réfugia  dans  son  pays  natal  avec  son  fils,  laissant 
le  trône  à  fHaf,  troisième   lils  de  Suénoiu  Ce  fds  de  Garnit,  Charb, 
devenu  comte,  périt  assassiné  comme  son  père,  dans  Féglise  de  hmpA 
en  1127.  Fne  famine,  qui  sévit  sons  Olaf,  fut  considérée  comme  u»ej 
punition   du   ciel  par  le  clergé,  dont  la  gratitude   lit  canoniser  CiutitJ 
et  transforma  en    patron  du  Danemark   im  prince  dont   le  mart)T(t| 
profita  plus  à  Rome  qu'à  FEvangile.  et  dont  la  piété  (^  avait  plus  de 
lîammeque  de  bmiière  »,  —  Voir  :  (lElnothus  Cant,  l)f*  vita  et passiomi 
r.j  l(Kt3,  in-4'^;  Sysholm,  Pruffram ma  de J7,,  1771,  jn*8'*;  Birrh*'fO<lJ 
K,  Knud  des   Hetîitjen   Hhtork,  1773.  A.  PAmms** 

CAN2    (Israél^Gottlieb),   né    en    1690,    professeur    de    théologie  i 
Tubingue,  fut  le  premier  e|ui  essaya  de  concilier  la  philo-     ' 
WoUr  avec  la  dogmatique  protestante.  Son  tvniûé  Phiiosop/^ 
ziathv  et   utdp'an^i*  mus  m   Iheohgm    (17!i8)    fut    d'abord    iulcnlil 
Tnbingue;  mais  les  disciples  de   Wolti',    Reinbeck^  Biliinger,  lUbowJ 
etc.,  jouirent  bientôt  d'une  considération  ipii  Ht  lever  cette  dé 
Canz   ne  songeait  pas  à  devenir  un   novateur  ;  il  n'aurait  rien  voiA 
pnblterqni  fût  contraire  aux  sa  in  tes  Ecritures  ni  aux  livres  syndmliiju 
Mais  il  estimait  (}ue  vouloir  subordoumn^  la  vérité  obtenue  par  Vt^ 
de  la  raison  a  la  vérité  révélée,  ce  sei*ait  comme  si  Fou  prétend! 
Fe^n  ohtenoe  en  creusarjt  la  terre  fut  la  servante  de  Feau  tondiée  dL 
tement  du  cieL  Les  mystères  de  la  foi  ont  nue  origine  surnaturelle  qtl 
dépasse  le  domaine  de  la  raison  ;  mais  en  fHix-mémes  ils  m»  sont  | 
i^ontre  la  raison.  La  niétaphysiffue,  avec  sa  iVirme  déIl^ 
floue  utile  pour  fortifier  la  croyance  à  ces  mystères*  Tin«  nat; 

la  piété  de  Fauteur,  une  telle  méthode  tendait  à  conformer  la  doctri! 
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^rélieniic  à  la  pliilosopJiif^ri'iînamiC.  LeCompendmmtheoififft,T  ptrrions, 
1752,  parut  tïiible.  Du  rest<-%  le  premic^r  moiiH^iit  une  fois  passé, 
r  in  n  tien  ce  de  Cariz  ne  fut  pas  roiisidértïbte*  Il  mourut  »^m  1703.  — 
Voyez  Fartp  \Vof/f:  L-J.  Moser,  /leitraf/  zu  einem  Lexicon  jetzt  iebender 

tThealoffen,  p.  i:i8;  Birck,  (iesçft.  der  Lhiiversttwt  Tu^nnf/en,  p,  1(50. 
I  CAPÊENAUM,  Iaî  nom  de  celte  ville  àe  (îalilée,  ipn  fut  le  point  di* 
départ  delà  [ïréclicatiori  évan^éli(|u<%  n'i^st  pas  toujours writ  île  même. 
1-e  plus  i^raud  immbre  des  Uïaiiusrrilsdu  Nouveau  Testament  donnent  le 
nom  de  Kxzipxz-yj,.  Les  plus  anciens  et  les  meilleurs  écrivent  Kjt^apaij;* 
ou  Kxiftp2zù[j.  ;  Ptolémée,  Kxr.xp-ixoj'^  ;  en  hébreu  K  a  p  11  a  r  n  a  c  h  u  m, 
qu^OrJgène  traduisit  «  ville  do  consolation  »,  Jérôme,  «  ville  d'agré- 
ment »j  et  qtiebïues  exégètes  modernes,  eulre  auties  Wjseler,  *(  ville 
du  consolateur  ".  Toutes  ces  inlerprétalions  soiit  fort  invraisernblables. 
Les  mots  hébreux  signifient  simplenierrt  village  de  Xabum,  qu'il  faille 
penser  au  prophète  galîléen  qui,  dtt-on,y  aurait  eu  son  lomlïeau,  ou  â 
un  autre  personnage  inconnu  du  même  nom.  Le  fait  est  (|ue  Capernaiim 
n>st  menlionné  nulle  part  dans  rAiicien  TestanieuL  Peut-rire  n'a-t-il 
été  bâli  (praprés  le  relour  de  TexiL  A  Tépocpic  *li'  Jésus^  c'était  une 
ville  (îorissante,  aux  limites  des  territoires  deZabnlon  et  de  Nephlliali, 
î^ur  le  rivage  occidental  de  la  mer  de  (lénéiîarelh  {r.xpx^ixhhz'.x^ 
Mattli*I\\  13;  Jean  VI,  17),  non  loin  du  point  où  le  Jourdain  y  eritre  et 

Pir  la  rout<^  commerciale  qui  allait  de  Damas  à  la  Méditernniée.  Cette 
tuation  y  avait  amené  l'étiiblisseinent  tVmw  douane  inqjortante  et 
d^ine  po[rnlatiou  païenne  fort  nombreuse.  Les  environs  de  Liqjeruayni 
n*étaient  pas  moins  favorisés.  La  culture  d  une  plaine  fertîh%  arrosée 
|>ardes  sources  abondarites  dont  Josèphe  parle  souvent,  la  pêche  dans 
le  lac  occupaient  et  enrichissaient  les  liabitanls.  Ce  coin  de  la  (îalîlée, 
situé  à  Lonest  et  au  nord  du  lac,  fut  le  théâtre  fie  la  première  activité 
de  Jésus.  C'est  an  sein  de  cette  ïiO[Mdaiion  mêlée  (pi' il  trouva  ses  pre- 
miers disciples  ;  c\'St  dans  la  synagogue  de  la  ville,  sur  les  collines 
d'alentour  ou  sur  ce  rivage  du  lac  qu'il  se  fit  le  plus  souvent  enteti- 
dre,  La  dévastation  qui  a  passé  sur  tout  ce  canton  a  été  si  grande 
qu*on  n'y  retrouve  pas  même  des  vestiges  certains  de  celte  vie  du 
passé.  Kusébe,  Jérôme  parleni  encore  de  Capernauni,  ifu'ils  désignent 
laiiUit  cogime  une  ville,  tantôt  conrme  un  village.  Kpipliane  raconte  même 
ffirtin  juif  converti,  nommé  Joseph,  obtint  de  (*oustantin  la  permission  d'y 
yi^âtir  unebasiliiine.  Au  sixième  siècle,  on  y  montrait  encore  la  maison  de 
■Bînt  Pierre,  Mais  ni  les  vagues  inrlications  des  Pères  de  rKglise,  ni  les 
f enseignements  plus  incertains  encore  de  «pielques  pèlerins  du  moyen 
âge  ne  penverrt  nous  aider  à  la  retrouver.  Les  voyageurs  modernes  ont 
cru  découvrir  les  ruinesdeCapernaûm  en  deuxendroils,à  une  distance 
d*une  lieue  Fim  de  Fautre,  entre  lesquels  leurs  avis  se  sont  partagés, 
L^^smis  tiennent  pour  T  el  l-H  u  m  i Pocofke,  Karl  Hitter,  Renan,  Ewald i; 
les  autres  pour  Khan-Minieli  Oe  franciscain  (juaresmus  au  dix- 
seplième  siècle,  Hobinsou,  Setq>,  etc.).  Guillaume  de  Tyr  parle  d'un 
autn^  Opernaûm,  port  sur  la  Méditerranée,  à  quelque  distance  de  Tyr, 

A.  8ABATÏEK, 

CAPHTHOR  (CaphthAr;  Jéi%  XLVII,  4;  Amos  IX,  7),  la  véritable 
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patrie  des  Pliilistins,  et  dont  les  hubiluiiU,  ori^'inaires  de  l'EjppteJ 
sont  noïiimrs  Câplitliorim»  irapivsrien,  X,  iï,  les  Philistins  iies*Tdifnt 
[VAS  les  deseeiidiiiits  desùiphlliorim,  mais  des  Casluchim,  leurs  proclies  1 
parents,  ce  qui  serait  en  coritratlieliori  apparente  avec  les  passages  ci*  [ 
tés  plus  haut.  Li*s  deux  indications  sv  concilient  si  l'on  admet  que  les! 
Pldlrsitns  qm,  dans  rori^itie,  étaient  une  colonie  de  Castaclilm,  établie ( 
sur  la  lisière  suri-est  de  la  Méditerranée,  entre  Gazzali  el  PelusïunLJ 
furent  renforcés  par  des  ininii^rants  de  Caphlhor  et  agi-andiniU  l<'ur 
territoin/  en  expulsant  les  Haviens  (Deut.  Il,  ii3;  Jos,  XIH,  3),La5itua 
tion  de  Caplithor  n'est,  il  est  vrai,  indic|uée  nulle  part  avec  prêdâoûji 
cependant,   d'après  Jér.  XLVIl,  4,  c'était  une  ile.  LfiS  anciens 
ducleuî's  <LXX,  les  Clialdéens.  Vul^^atef  y  ont  \u  la  Cappadoccc'eàt'î 
dire  eelle  province  de  rAsie-Mineure  i(ui  s^Hendail  primilivemeiit  ju 
iprau  Pont'Kuxin.  Mais  la  parenté  linjJtnistHiue  entre  les  CapfiadtX'rea 
et  les  S<*niites  ne  saurait  être  démontrée  scientitiqnenaent.  D*apres  ufl 
ancienne  monnaie  pliéniciejine  (Lévy,  Phœnààche  Munzen)^  CaphUn 
serait  Tde  de  Chypre:  celle  hypothèse  repose  sur  une  erreur  ab 
(Gesen,  Mouum,  phœnkiai),  Ikiphthor  ne  siiumil  donc  être  que  Tilef 
Crète  (Ezéch.  XXV,  lli;  Soph.  Il,  Tî).  Celte  opinion  e^t  prouvée 
1  Sam.  XXX  Ji  ;2Sam,  Mil,  18;  XV,  18;  XX,  7.  23.  Arépoc|uedeDavT^ 
et  de  Saloinon  les  Créthi  et  les  Plétin  (plat-liéhreu  pour  Pelkluhù 
composent  la  garde  myaie.  Les  deux  parties  dn  peuple  philistin,  I 
Caplrlfiorim  et  les  Pelichtlnnu  se  fondirent  peu  à  peu  et  le  prea 
des  deux  noms  disparut  dans  T histoire  (voy.  Pinlàtîm), 

CAPISTMN  (Jean  de).  Descendant  d'un  des  compagnons  de 
d'Anjou,  roi  de  Naple^,  il  tira  son  nom  de  la  petite  ville  des  Abr 
où  il  naquit  eu  1385.  Sa  première  carrière  fut  celle  du  droit  qu'il* 
dia  et  professa  ensuite  à  Pérou  se,  où  son  iriariaf»e  Favail  iixé.  Clu 
de   négocier  la  paix  enti*e  i^ette  cité  et  le  roi  Ladislas,  il  fut  ace 
d'avoir  ravorisé  le  monarque  et  emprisonné  au  château  de  Bruflaj 
il  apprit  bientôt  la  mort  de  sa  femme.  Ces  revers  le  délii c lièrent i 
raonrh*.  Il  [»aya  s;i  liljerlé  de  la  plus  f;rande  partie  de  ses  biens,  et  eu 
chez  les  franciscains.  Prédicateur  puissant,  réformateur  de  sou 
né^^ociatein'  habile,  il  fut  era[doyé  dans  diverses  nonciatures  par1 
les  papes  de  son  temps.  Son  rùle  fut  considérable  au  concile  de  1 
rence^  r}nand  on  y  traita  de  la  réunion  des  f^-ecs  aux.  latins.  Mais  83 
mission  la  plus  importante  fut  celle  dont  il  se  chargea,  eu  qualité^ 
légat,  comre  les  hussites  de  Bohême,  de  Moravie,  de  Hongrie  elj 
Polof^me.  Il  remj>orta  contre  ces  précurseurs  de  la  Réforme  des  soC 
où  le  bras  s+îcuiier  aida  siji^uhèremenl  son  zèle  de  convertisseur,^ 
la  faniense  ^^lerre  d  lluniade  contre  Malioniet  11,  il  fut  le  prédic 
et  Tàme  de  cette  nouvelle  croisade,  s'enternia  dans  Belgrade  av< 
héros  honKt'ois  et  partagea  avec  lui  la  gloire  de  sa  délivrance  (1^ 
H  succomba  la  même  année  à  ses  fatigues.  Benoît  Xlll  le  cauouisaj 
17^i.  De  ses  nombreux  ouvrages  sur  le  droit,  la  diéologie,  la  discijJ 
et  la  casuistiques  un  seul  mérite  d'être  noté-  Dans  les  disputes 
s'élevèrent  à  pro|>os  de  la  translation  à  Florence  du  concile  de  Bal< 
5e  rangea  avec  éclat  dans  le  parti  qui  travaillait  déjà  à  éle>'er  TautonV 
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fin  pape  contre  cello  du  coiicile,  par  ^n  écrit  :  De  pnpx  lY  çftnn'ltï  sw& 
Erthsiîv  Qutonfnfe  (Vfrnse,  I08O,  iïi-i**!.  Les  plus  jL^raiides  audaei»s  de 
Capisïran  rrapprochurjt  pounant  «pie  dp  loin  de  la  théorie  cjui  a  liiu 
par  prévaloir  dun^  I  Ki^discî  nmiaînt*. 

CAPITON  (Woirt^^mg  Kœpfel),  l*iin  des  trois  grands  rrfoniiateyi-s  de 

Strasliourfî»  naquit  à  Jla^^ueiiîin  en  Alsace  nt  l'478.  Son  i>tTe  Favait 

lesthi^  à  la  ninierine.  mais  le  jenne  KiL^pfel  ni*  larda  pas  à  embrasser 

a  carrière  thL'olofïique.  Il  fit  ses  études  à  Fribônr*c,  et  en  151Î  il  fut 

Ipfielé  par  révéqne  do  S|ni-e  à  BruchsaL  tTest  là  rpi'il  apprit  à  connai- 

ïe  (lEcoIampado.  Mais  re,  bit  snrtoni  à  Bâle,  où  il  avait  été  appel/-  par 

%''Vi*«pie,  qu'il  lut  entraîné  dans  le  niouvenient  réformateur,  quoique 

la  nature  lîmide  et  craintive  arrél;fit  en  lui  le  développement  rapide  de 

5f^  idées,  H  s'était  déjà  rendu  célèbre  par  sa  ^a-ammaire  bélu-aïque 

'1516,  éd.  conïpl.  !aî8  et  15^5)  et  par  quelquesautres  travaux  de  ihéo- 

"ïopie,  et  CCS  mérites  Ini  valurent  la  place  de  prédicateur  à  la  cour  de 

rarchevéqne  de  >1ayenee.  Mais  il  ue  put  se  sentir  à  Taise  auprès  d'un 

prélat  qui  pratiquait  la  vente  des  iu(bdgcnces,  et  mu  peut-être  aussi 

les  reproches  ipte  lui  avait  faits  Luther,  il  quitta  son  poste  et  accepta 

prévôté  de  Sainl-Thoujas  à  Straslïour^;  (i*i^i).  Dans  cette  ville  la 

déformation  avait  tronvi'  vu  Matthieu  Zell  un  défenseur  intrépide;  Tat- 

iludc  de  ee  pnWlîratetu*  coura^^eu\  déplut  au  timide  Capiton,  fpii  Ten- 

même  à  quitter  la  ville.  1^  réponse  énergique  de  Zell  lit  de 

itou   nu   déferïS4'ur  zélé  et  intrépide  de   la  vérité.  Ses  opinions 

Ihéologiques  étaient  celles  de  Hucer,  rpi'il  assista  sans  cesse  dans  son 

uvi-e  fie  conciliation.  La  peste  feideva  déjà  eu  IMl.  11  avait  été  le 

rt'iuîer  prédicateur  évanp:élique  de  Téglise  Saint-Pierre  le  Jeune,  1^ 

des  œuvres  de  Capiton  se  trouve  dans  Ton v rage  de  M.  Baïun»  C'a- 

wnd  Bucer  «Klheri'cld,  ÎHIîOk  Nous  avons  de  lui  (pielques  ouvragés 

iBXégétiques  sur-  llabacuc,  Osée,  beaucoup  de  bi-ochure^  tbéologitjues 

une  vie  d'ilErolampade,  etc. 

CAPITDLAIRES.  Le  ternie  de  capitularia  ion  simplement  capitula)  peiU 
désigner  d'après  son  étymoïogie,  et  a  en  ettét  servi  à  désigner  toutes 
sortes  d'écrits  divis^'s  en  petits  clia| titres  :  d'habitude  cej)endaul  on  ne 
Tappliffue  qu'aux  actes  législatifs  et  administratifs  émanés  des  rois^ 
franco  des  deux  premières  races,  et  plus  spécialemeut  aux  ordonnances 
d* intérêt  puldic  de  Cbarleniagne  et  de  ses  premiers  successeurs,  rédi- 
géïs  d'ordinaire  avec  le  coucoru^  *lcs  gntids  eeclésiastiqueset  laïques, 
et  promulguées  le  plus  souvent  dans  les  assemblées  nationales  des 
Francs.  Nos  collections  usuelles  de  capitulaires  c<.»Dliennent,  il  est  vrai, 
wae  multitude  de  pièces  (pii  n'ont  guère  ou  pas  du  tout  le  caractère  de 
lois,  et  qu'on  y  a  fait  entrer  soit  à  cause  de  leur  titre  ofliciel  de  capita- 
lâirés,  soit  ii  cause  de  leur  analogie  avec  des  monuments  qui  (>orteïitce 
nom;  mais  leur  importance  est  secondaire  en  comparais*»!»  «le  relie  des 
'  '  '  '  ils  proprement  dits.  Aussi  nous  bornons-nous  à  indiquer 
1  ;r  ;  I  iirontredes  notes  et  des  a  va  ni- projets,  des  rapports  et  des 
aiis,  des  pélilions  et  des  formules  de  tout  genre,  des  trdilt*s  de  paix  et 
dc!^  prières  publiques,  iÏQ^  instructions  données  aux  ambassadeurs  ou  à 
d*îititi*es  fonctionnaires,  des  lettres  encycliques  des  rois  ou  th's  mmi^ 
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rlos  décisions  sur  les  matièfes  les  plus  diverses  et  des  rcglemenUad^^^ 
nistriiLifs  ou  même  piiremenl  doniestiqik^s  (romrae  pur  exemple  le        j- 
meiLV  Cûpiîukre  de  villa  de  Cliarlemafïne,  relalif  à  rexpluitaiioti       ^ 
terres  du  doTuaiue  royal)  :  les  capitulaires  *|ae  nous  aurons  pniicîg:^^ 
nient  eu  vue  dans  les  ligues  suivantes  sont  les  rapilulaires  d'ortiriF*  i^ 
;j'is!atif,  contenant  les  uns  desaddîlionset  des  morliïieationsanx  arirî^ 
rodes  nationaux  et  personrieds  (%ex|  des  ditiërenls  peuples  gernw/j 
»jues  réunis  dans  la  monarchie  franque,  les  autres  des  preseripta 
nouvelles,  applicables  au  territoire  entier  de  l'empire.  Bans  Tu  ncoïnmi 
dans  Taulrecas,  rautorité  lé^^^islative  était  exercée  evclnsiveraeni  par  li 
souverain,  roi  ou  em|>ej'eur;  c'est  lui  qui  ordonne  et  défend,  lui  qui 
réclame  jiour  ses  prescriptions  T obéissance  de  totis  et  à  perpéluile; 
quelr|nefois  il  se  sert,  poiu'  les  déslj^ner,  des  anciennes  expressions  ro», 
maines  û\'dkiumj  de  comtitniio^  de  ikcreîum.  Sans  doute  il  lespromuf 
•,'uait  géiKTaleraent  dans  le  plaeite,  après  délibération  avec  ses  tidèl< 
et  les  cliarïgeoients  apportés  aux  lois  nationales  étaient  même  accomj 
;^iiés  de  formalités  plus  compliquées  encon*,  parce  qu'on  sounicltaill 
nouvelles  dispositions  aux  assenibiées  conitides,  pour  les  y  faire  com 
borer  par  les  si^Jtnatnres  des  scabins  :  mais,  en  dépit  de  la  c^dèbrc  di 
elaration  de  Clmrles  le  Chauve  :  Lex  consensu  pnpnbfii  ei  romHhttiôi 
régis  (/ù/iclum  pistt^nse^  8<î'i,  c.  (1),  ie  consensus  [îOpulaire,  celui  du  plaà 
même,  ne  jouaient  qu'un  rôle  fort  subordonné  dans  la  confection  d< 
k)js.  Jamais  ni  les  {^^rands  ni  le  peuple  n'ont  en  le  droit  de  vole;  fadbi 
sion  qu'on  leur  demandait  avait  pour  but  de  constater  à  la  fois  la  p 
blieation  de  l'acte  par  le  roi  et  ren^^af^enient  de  lui  obéir  pris  p«tf  l 
sujets;  elfe  n'était  donc  en  tin  de  compte,  du  temps  de Cbarlema^esiii 
tout,  qu'une  forme  de  notilication  plus  solennelle,  et  Ton  s'en  passait 
roceasion,  en  faisant  simplement  expédier  par  le  ebancelier  descojw* 
du  nouveau  capitulaire  aux  fonctionnaires  publics,  mim,  évéques 
comtes,  avec  ordre  de  les  publier  ilans  leurs  circonseripiions  respecii 
Tes.  Plus  tard  le  pouvoir  royal  aeurlavantajjieùcompleraveclesgraiidi 
et  nous  savons  que  plus  d'un  édit  de  Charles  le  Chauve  luiaétéim] 
par  les  seii^neurs;  mais  même  alors  la  vieille  tfiéorie persista, et d'aj 
les  termes  des  rapitulaires  le  roi  était  toujours  censé  légiférer  S^ol 
quelquefois  sans  mention  aucune  d'un  assentiment  quelconque.  —  " 
nature  extrêmement  complexe  des  capitulaires,  la  variété  des  matiè 
dont  ils  s'oerupetU,  la  diversité  ile  lem*  mode  de  promulffation,  enrei 
dejit  fort  dîtljcile  le  eiasst^ment  méthodi([ue.  Au  neuvième  siècle  Xîv 
^he  les  distinguait  d'après  leur  earaelère  ecclésiastique  ou  l:i 
bly  opposait  les  capitulaires  lé^^islatifs  aux  règlements  pro^ 
de  nos  jours  on  a  insisté  sur  la  dillérence  entre  les  capituiartn  ip€f\ 
et  les  capilutaria  genef^alia.  selon  qu'ils  se  rattachaient  aux  kga  pat 
eulières  ou  s*appli*|uaierit  à  tout  l'empire;  ntais  tontes  ces  dislinctii 
sont  plus  ou  moins  factices  :  une  foule  de  capitulaires  se  rapparteol 
la  fois  au  t<'mporel  et  au  spirituel;  il  n'est  pas  toujours  facile  de  séi 
ce  qui  rst  permanent  de  ce  qui  est  de  circonstance;  il  y  adt*st^pitul 
res  fifénéraux  qui  revendiquent  pour  eux-mêmes  la  qualification  deA 
Il  n'est  guère  plus  aisé  d'analyser  leur  contenu  et  de  déterminer  !« 
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|X>rtc*o  juridinili".  Gui/,ot  a  essaya  de  It*  Faîrc  {Hiaioire  de  In  nvilisatiort 
en  FrantL^  l.  IL  Ilj)  ci»  repuiiis^aiit  les  capitubires  de  cha(|ue  règii«* 
carlovingien,  article  |>ar  artirl*^,  entre  huit  catéi-ories  de  dispositîons, 
et  estarriv»^  ainsi  à  des  rt-snltats  d'une  rxactilii(le  en  apparence matlié- 
nialique»    élablissant  par  exemple  que,  sur  ÎJ^il  arlieles  énianus  de 
Cliarlemagnef  il  yen  a  87  de  législation  niorale»  iî73  de  législation  poli- 
tique. l^iU  de  législation  pénale,  110  d*|Jégislation  civile,  85  d*.*  législa- 
tion religieuse,  *]05  de  législation  eanonique,  73  de  législation  doniesti- 
que,  12  de  législation  de  eirconstanee;  mais,  sans  compter  qne  ses 
chiffres  ne  concordent  pas  tonjonrs  entre  eux  (Texemple  même  que 
nous  venons  de  eiter  en  est  la  preuve),  ils  onl  été  obtenus  au  inoyeit 
d'appréciations  souvent  fort  arbitraires,  et  peuvent  servir  tout  au  plu:^ 
à  donner  une  idée  approelianle  île  rimporlanee  relative  des  diiïérenls 
éléments  dont  se  composenl  lesmornunerits  législatifs  de  ehacfueprinee. 
Mieux  vaut  par  conséipieni  s'^^n  tenir  à  un  jugmient  plus  général,  in- 
sister tout  (Falionl  sur  Finanité  de  Topiinon  vulgaire  (pii  voit  dans  1^ 
capttulaires.daus  ceux  de  Cliarlemagne  principalement,  une  législation 
complète,  constater  que  le  di-oit  privé,  civil  et  criminel,  n'y  est^guèr^ 
représenté  que  par  les  ad<litions  aux  Ivt/rs.  tandis  que  la  majorité  des 
chapitres  est  relative  soit  aux  atlaires  ecclésiastiques,  soit  à  radmiiiis- 
traltoi)  et  à  la  police,  et  ajouter,  comme  iitdice  des  m<rurs  du  temps, 
qu  unt*  fi>nle  ileshnplcs  conseils  on  préceptes  moraux  s'y  rencontrentà 
côté  des  prescriptions  législatives  ou  réglementaires  proprement  dites, 
I^s  rapitulaires  qui,  sans  être  jamais  ol'iiciellementn^cneillis,  ont  gardé 
fie  rantorité  en  Allemagne  jusqu'au  treixiénie  siècle,  en  France  jusqu'au 
quatttr/iéme,  en  Italie  plus  longtemps  encore»  nous  sont  [larvenus  soil 
isolément,  soit  avec  les  canons  d^Eglise  ou  les  codes  de  lois  ou  ou  les 
avait  insérés,  soit  euïin  dans  une  collection  «rorigine  privée  datant  de 
la  première  moitié  du  neiivièjne  siècle.  Entreprise  en8i7  par  Anségise, 
abbé  de  Fontenelle  ou  Saint-Wandrille,  qui  réunit  métliodiqueuienl  en 
,€piatre  livres  les  rapitulaires  parvenus  à  sa  connaissance  de  Charlema- 
lu*  et  des  premières  années  de  Louis  le  Débonnaire  (jusqu'à  la  tin  de 


"année  8^<î).  elle  lut  augmentée  vers  H'tid  un  cintpiième,  d'un  sixième 

ftet  d*uii  septième  livre  par  le  diacre  de  Mayence,  Benoit  Lévite,  celui-là 

même  dans  lecfuel  on  a  voulu  voir  Fauteur  ou  le  compilateur  des 

fausses  déerétales,  et  eonq>rend  en  outre  quatre  appendici^s  sans  nom 

ti'éditeur.  Le  recueil  d'Aiiségise  était  regardé  dès  H'^J  connue  ayant  la 

^%alem»  d'une  collection  ofUeielle,  et  il  mérite  en  etlèt  toute  contianee; 

Hdans  la  continuation  de  Benoit  an  contraire  les  capitulai res  authenli- 

B^iieH  sont  noyés  dans  une  foule  d'actes  étrangers  aux  carlovingiens 

H(t*Ktraits  de  la  Bible,  du  Code  tliéodosien,  des  lois  barbares,  des  œu- 

^rn^  d'Ambroise,  Augustin,  ProsjkT,  lirégoire,  Isidore,  des  histoires 

ecrlésiasliques  de  lluliu.  Cassiodore,  Bède,  de  la  enllection  d^'S  canons 

de  (>enys,  des  épitres  de  Boniiaee,  d<\s  livres  de  Théodulfe  et  de  Jonas 

fcl'Orléans*  des  conciles  carlovingiens,  etc,);  néanmoins  on  la  trouve  éga- 

"fementinvoipiée  comme  code  ofticieL  en  Gaule  du  moins,  sous  le  règirc 

de  Charles  le  Chauve.  Les  pn-miers  recueils  de  capitolaires  furent  piddié^ 
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denbrofî  (KU3):  puis,  en  fG77,  EtieoTie  Baluze,  mettant  en  œuw  ï*»' 
nouveaux  nialenaux  i*ecu4?ïllit>  par  Baron  lus,  par  (^i  iris  lus,  [lar  Tioldâî»!^ 
par  Sirmoiid»  par  Labbr»  rt  par  lui-ménus  en  iloutiait  en  deuwHlumci 
in-folio,  sous  le  litre  do  i'apiluhtrm  rvgujn  Franrorum^  une  coUt?niûO  j 
plus  complète  et  pins  lirlèle,  ikisposée  par  ordre  ehronologit^ue  \mi\ 
{lour  la  cx)mpilation  d  Anstrf^ise  et  de  Benoit),  aet^ouipa^uée  des  roda 
nationaux^  des  collections  de  formules  et  de  iLiverses  autres  pit*m,< 
pnWnit'e   d'iuie  préface  «lont  certaines  parties  se  lisc»iil   encore  ava 
l'ruil.  Son  édition,  reproduite  en  1780  |>ar  Pierre  de  Cliiniac,  a  pfii 
4ians  le  ('tjrfms  jurts germntuct  nntitfui  du  Cteorfj;isclï  (I7tî8)  el  diia* cWaîl 
de    Waller   UBïï'i),    dans   le   Barhantrum  ief/es    antique'  de  Caturâfll 
(1781  ss  j,  pour  une  nolabh'  partie  aussi  dans  le  Hccm'il  tien  hutur 
fin  Gaules  ef  delà  France  éi'  Ikuiqnet  (t.  IV  à  \\h;  elle  a  fait  MiimÛ 
justprù  «"elle  que  Pertz  a  donner,  avi*c  le  soin  accoutumé»  dans  les  J^^^ 
numenifi  Germaui.e  hiatarwa^  aux  l.  !  et  11  des  Legen  ii83**j-lHil7i,  \â 
saut  de  coté  les  lois  nationalisa,  les  chartes  et  les  épître^,  quionttroul 
ou  trouveront  place  dans  rrautres  volumes  de  la  coUeciioii,  iUtlii 
éditeifr  a  au  tome  I,  qui  flébule  par  une  [iréface  desliJi  -rip 

meut  à  apprécier  les  manuscrits  mis  à  couti'ibution,  rn  ;ip 

laires  autlientuptes  jdont  beaucoup  d'iuéditsï  d**s  rois  foeroviiigi*^-. 
deCadonian,  de  Pépin,  de  ymrieuia^'ne,  de  Louis  le  Lk^bonuaire  d  *le 
rois  ou  empereurs  francs  carlovingtens  subs4H|uenfô,  en  les  raii 
par  ordre  clironoloj^ique  (la  collection  d'Ansé^ise  a  l'atmée  847 K 
rejeté  dans  la  secontle  partie  du  tome  II,  dont  la  première  partie  co 
prend  les  constiUUions  iiuf^ériales  depuis  rextinctiondes  carlovinpiâ 
juscpi'à  la  mort  de  Ik-nri  VU,  lescapitulain^s  inauthentii^ues,  et  *bDs| 
nombre  toute  la  t^ollection  de  Benoit,  tju'il  a  fait  précéder  d'uni?  t 
seitaiion  (sujette  à  réserves!  deKnnst,  sur  l  œuvre  du  diacre  de  Ma^ctH 
^t  plus  spécialement  sur  les  sources  employées  par  lui.  Pas  plus  f 
Biilnze,  Perlz  n'a  pu  d'aillem^s  épuiser  la  matière  :  déjà  au  tome  Udtf" 
Létien  on  trouve  queïciues  capîlulaires  mérovingiens  et  carloviii 
découverts  depuis  la  publit^atiou  du  lorne  1  ;  d'antres  ont  été  û% 
depuis  de  dillérents  côtés*  L^importance  des  capitula  ires  pour  Ph 
lé«;islaUve,  administrative  et  même  politirpiederépoquecarlo^iii 
les  ayant  naturellen*ent  désignés  à  l'étude  de  tous  les  éruiiitej 
sont  occupt''s  de.s  antiquités  Jiatiouales  de  la  France,  de  l'Ail 
4e  ritaiie,  il  ne  saurait  être  ipie.^tion  d'éuumérer  ici  même  Ie$  prii 
paux  parmi  les  écrivains  qui  en  ont  traité;  nous  nous  contenloiiâ  \ 
€onsé«|ueut  de  rappeler  les  préfaces  des  recueils  de  BaUue  et  dt*  I 
de  si^nialcr  une  disst*rtalion  récente  de  M,  Horetins  {fir 
lularittiktiiik,  i%l\\  et  de  renvoyer*  pour  plus  amples  > 
ment  à  la  teneur  et  à  la  eonfectitju  des  <;apitulaires,  à  la  //euurhf  hff 
fhsmng.sffesrhichte  de  M.  Waitz  (  t.  111,  IH(R>,  p.  5(13  à  5iW)  el  à  IW 
article  de  M.  Fustel  de  Cou  langes  dans  la  ftcvue  hiêtnrique  de  janfi^ 
février  1877.  ^  Aecitr^rit  Huav. 

CAPPADOCE,  district  de  FAsie-Mineure,  ïu^paré  au  sud  de  la  Cibcit 
et  d«'  la  Syrie  parleTaurus,  an  nord  par  une  chaîne  de  montagnes  |)i* 
rallèlc  de  la  province  du  Pont,    borné  à  Tonest  [»ar  lu  L\cauiiie  flb 


CAPPADOOE  ^  CAPPEL 


62^ 


mîr,  à  Test  por  rArnit^iiie,  Payst  de  prairiesT  bien  arrosé.  îulonnt»  à 
l'él«''Vf'  du  héiail  H  cles«'hevaiix,  laCappatloce  n Votait  pas  d'une  grande 
fertilité.  Ses  hahilaiils^do  rare  aryenne,  ne  jouissaient  pas  d'une  bonne 
réputalion.  Leur  kklieté  et  leur  mauvaise  foi  étaient  devenues  prover- 
biales (x3ErxaÎ5x^£iv)  c^mme  leur  prouoncifilion  défectueuse.  Tibère 
fit  asîîassîner  Arcbélaiis,  le  dernier  roi  de  Cappadi>ce,  rfne  Pompée 
avait  placé  sur  le  trône,  et  réduisit  le  pays  en  pmviiree  romaine  (Pline, 
:17,  H;  Slrabon,  fi,  oH'k  Josépïie,  Atff^q,,  XVI,  3,  i;  Tacite,  Annnies, 
%  %t\.  Des  Juifs  s'étaieul  établis  dans  la  Cappado^'é  sous  la  douiiuation 
«syrienne:  par  eu\  le  cliristianisnie  s'y  iutrwluisil  de  bonne  beure 
< Actes  lU  Ih  I  Pierre  1,  iK 

CAPPEL  (JaefjuesK  pasteur  et  professeur  à  Sedan.  La  famille  des  Cap- 
fiel  est  une  famill*'  illustre  dans  les  annales  du  protestantisme  français  : 
<*lle  a  donné  aux  Ej^dises  et  à  la  théologie  réformées  des  pasteurs  dé- 
voués et  surtout  des  savants  célèbres.  Ou  trouvera  F  histoire  tres-di'a- 
maliquede  cette  familledans  VérrllDeCappellorum  (jente^  inséré  dans  le 
^Tand  ouvrage  Annofata  ri  Cotnmmtarnm  W  T,  (Amst.,  I(i89,  in-loL), 
édité  par  Jacques  Cappel,  tils  du  ^n'an*l  Louis  Càpp«4  et  neveu  de 
Jac(fues  Cappel  dont  il  est  ici  question.  MM.  Haaf?  {Frnncp  protestante) 
ont  donné  avec  tme  jurande  clarté  le  résumé  du  De  Cappeiiorum  f/ente 
dans  leur  notice  hioî^'rapbi(|ue  sur  les  (iapjieL  l^e  père  de  Jacques  Cap- 
pel et  de  Louis  Cappel.  Jacques  Cappel,  embrassa  la  Réforme  :  savant 
jurisconsulte,  il  fui  pendant  cinr]  a  ils,  de  loOo  k  1570,  conseiller  au 
parlement  de  Hennés.  Dépossédé  de  sou  emploi  à  cause  de  ses  con- 
\ic4iotis  reiifîieuses,  il  se  relira  danti  son  domaine  du  Tilloy,  en  Brie, 
pais  se  réin^'i^  li  Sedan.  Il  était  désii^né  pour  faire  partie  de  la  chambre 
mi-partie,  établie  pn^s  le  parlement  de  Paris  (édit  de  i5(i(î).  Non 
seulement  il  ne  put  pas  être  mis  en  possession  de  cet  office,  mais  il  eut 
à  subir  de  cruelles  perséctilions  et  ne  trouva  de  nouveau  un  refuge 
qu'à  Sedan,  nù  il  mourut  eu  IriStî,  Sa  veuve,  pleine  d'ari\iété  pour  ses 
f^nfants,  eut  la  faiblesse,  pour  leur  conserver  leurs  biens,  de  retourner 
à  rKglise  calholique  :  elle  eut  un  tel  remords  et  un  tel  chagrin  de 
cet  acte  qu'elle  en  mourut.  L'existence  des  enfants  fut  singulièrement 
agitée  et  douloureuse.  Jat^ques  Cappel,  Painé,  né  il  Rennes  en  157t>, 
fui  le  prdtecleur  di*  ses  frères  et  de  ses  sœurs,  surtout  de  son  frère 
Louis.  K  se  lit  recevoir  ministre  à  Sedan,  puis  il  fut  le  pasteur  de  l'Eglist* 
qu'il  put  établir,  d'après  les  édits,  dans  sou  lief  du  Tilloy.  En  l5tM* 
if  fut  appelé  comine  pasteur  et  professeur  à  Sedan.  Il  exerça  cetlt* 
-charge  juscpTù  sa  mort  (septend»re  i6i'*).  L'indication  de  S4\s  riom- 
brcux  écrits,  imprimés  et  matmscrits.  se  trouve  à  la  lin  du  /)c  Cnppei- 

e FM  (/en /e ,' voir  aussi  la  nr>tice  bililin^raphique  de  la  Frnnrr  pm- 
m(ê.  Sedan  eut,  jKirmi  les  académies  protestantes,  une  physionomie 
iale.  G'tte  école,  comme  celle  de  Montauban,  s'attacha  àconservei* 
rigoun^iisemeut  le  dogme  orthodoxe  et  à  coml>altre  avec  zèle  PEghsi' 
•edtbolîque.  SrHlau  fut  avant  tr>ut  r*»colê  de  la  iMiutroverse,  et  tous  ses 
théologiens  éminents  nous  oîit  laissé  des  traitts  [lombrinix  contre 
rEglJse  romaine.  Jacques  (Rappel  fut  sans  doute  rm  philosofdie*  un 
itiquaire,    un   historien,  un   exégète  et   même    un  dogmatisle  dis- 
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liiîgius   niais   il   fut  sunoiil  un  oonlmversiste.  II  faut  cilcr,  dans 
tlomaiiHx  lie  la  toiUio\ei*so,  Les  Hvres  de  Jiabd  nu  Histoire  du  *ié[ 
romain  (Sedan,   UHl})  conlro   Ferrier,  après  son  a[>ostasie:  Apolu^^ 
pour  les Ey lises  reformées  (Itill)ûi  instruction  chré/ienne  (IfilU),  couH 
le  P.  Colton  :  Catéchisme  mnftrmant  par  tEcrilure  la  confewm 
fotj,  clc.  (Uî5tiî>.  Coninie  anliqyaire,  on  cite  le  remarquable  cmvraj 
De  meimtrfs  lih.  ÏII  il*i(J7>.  Ses  écrils  tl'exé^ese  sont  imprimés  dans) 
gi*andf  t'dilion.  déjà  citétN  de  son  neveu  :  ils  roulent  sur  toutes  \^\û 
ties  de  la  Bible  :  la  plupart  se  trouvent  aussi  imprimés  dans  les  Cnn 
farri  d'Angleterre  (I^nd..  i(HKï).  Comme  liistorien,  il  faut  cilcn 
Jaajues  CapfK'l  :  litstoria  mcra  et  exotiea  ah  Adamo  mque  ad  Aug4 
(uift  (Setian.  ÏÛVA)  :  une  Cùrnpendio&a  in  aposhdicam  hisloriam  chrnU 
togicn  mAw^iï;  et  en  mamiserit,  signalées  par  son  neveu,  une  HiitmA 
fuive^  une  Hi^luire  romaine^  une  /iistoire  du  Christ  et  de  ses  A/j^in 
Hjittn.  comme  dojîmatisle,  ou  Irouve  daus  le  Thésaurus  (heoloi/tit  < 
danensis  plusieurs  thèses  do^mali(|Ucs  de  Jacques  Ci^ifieU  en  partifl 
lier  Ik  prA^desiinaiione^  Ik  libcrù  arbitrii)^  etc.  A,  Viorji;,J 

CAPPEL  (Louis),  pasteur  et  professeur  à  Saumur,  le  fondateur  dej 
critttiue  biblique,  ué  le  15  octobre  158;i  et  mort  le  18  juin  1()58,  ti 
au  milieu  desCureui-s  delà  Li^^ue  ijuMl  vil  le  jour,  l.a  famille  persi'CiiW 
tu\iiit  \ers  Sedan,  quaiuU  à  Saînt-Elier,  village  àduq  lieues  de  Soda 
b  mère  mil  au  monde  Louis  Cappel.  Le  pauvre  enfant,  dès  sa  iiail 
satire^  faillit  périr  sous  les  eoups  d'une  bande  de  lijj;ueurs  :  il  ne  fut' 
sauvé  i|ue  par  \\\  eommisération  d'un  des  bonunes  de  la  Iroupi".  11 
[lerdit  sou  père  en  l'iHti,  Ce  fut  le  frère  aiiié  qui  veilla  sur  lui  avec'     ^ 
paternelle  sollicilude,  la  mère,  comme  on  sait,  ayant  eu  la  faiblesses 
ivtourner  au  caiholicistne  pour  recouvrer  les  biens  de  ses  enfants  ri 
étant  bientôt  après  morte  de  repentir  et  de  cliagriu.  Louis  Cappel | 
son  tHJuc;Uiou  rouqilète  sous  la  direction  de  son  frère  Jac<fues,  et  ja 
qu'i  vingt  ans  il  étudia  àSetlan»  ville  qull  n'avait  pas  quittée,  sauf  I 
iM>urt  séjour  au  Tilloy.  Le  due  de  Bouillon  lui  eonlia  à  vini;t  ans  Téd 
eatioudesii  (ille.  A  vin^ït-quatreans.  a  la  reeommandation  deCamér 
il  entnt  au  service  de  TEglise  de  Bordeaux.  Cette  Eglise  lui  fournit  1 
moyens  ile  compléter  ses  conjiatssauces  théologiques  en  visitant  j:»! 
dant  quatre  ans  les  principales  universités  étrangères.  Il  demeura  de 
ans  à  Oxford,  où  il  se  livra  avec  ardeur  à  Tétude  de  la  langue  ar 
f^  des  langues  sémititpieseu  généraL  H  employa  les  deux  autres  atm 
ù  >  isiter  les  universités  de  rAliemagne  et  de  la  Hollande.  De  retou 
Hoitleauv,  il  fut  a[ïpeté  à  Sannuir  comme  professeur.  L'KgHse  de 
di^mx  couqirit  qu'elle  ne  devait  pas  le  relt^nir.  11  |>rit  possession  à^\ 
rbttitv  de  profcNsenr  en  ItU'i  :  pendant  un  certain  temps  il  essavu  ( 
Itnuprii*  aussi  ;i  Sedan  les  fuiîctioiis  de  pasteur.  De  Kili  à  1033  il  gnr 
Iti  chaîi'i^  dlh'breu,  de  DjM:]  a  Ui58  celle  de  théologie.  lx)ngue  et  boll 
Ciirrièiv  île  professeur.  Su  vie  ne  fut  jias  toutefois  sans  tourments  :| 
eut  fort  A  soutlrir  des  attaques  de  ses  adversaires  et  une  grande  do 
leur  lui  fut  n»servée  dans  sa  famille,  celle  de  voir  son  tils  aîné  Je 
rt^louruer  au  catholicisme.  —  Cappel  est  un  savant  de  premier  ordi 
9Mm  jvmarqnable  \vàv  la  protVmdeur  de  ses  recherches  que  par  Vlïiài 
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[•fitlance  de  sa  peust-e.  Sa  science  immciLse  est  aujourd'hui  reconnue 
H  louée  de  toiiî^  :  pitiidant  sa  vie  il  fut  loué  surtout  des  catholi<|ues, 
|ui  ne  crai^^naienl  pas  de  ri-nlendre  t'iiiettre  des  tliêses  hardirs  sur 
rEcrittire  sainte  :  parmi  les  siens,  les  plus  grands  siuanLs  peuvent  être 
cités  comme  ses  admirateurs  :  Casanlion,  Vussins.  Grotins,  Bodiart»  etc. 
j  Jlais  il  fui  violemment  atiaqué  |»ar  certains  protestants  dont  il  clKX|uait 
Iles  opinions  et  les  préjn;^'és.  Son  indepernlaucë  d'esprit  est  eomplète, 
|îl  n'est  arrêté  par  aucune   eraitJle   humaïue,    il  est   vraimcjrt   de  sa 
|famille,  celle  famille  ipii  avait  tiinl  bravi*  pour  demeurer  lïdèle  à  ses 
Convictions  :  lui  aussi,  dans  le  doniaiue  de  raelivité  théolo;^n(pje,  il  ne 
Icoiinaitra  lu  peur  ni  honte,  et  dira  simplement  et  nohlement  les  résul- 
[lals  de  ses  pn^fonde^  recherches.  Louis  CappeL  avec  ses  collègues  et 
lanrs  Moyse  Amyraut  et  Jostiê  de  La  IMaee,  contribua  grandeniejil  à 
réclat  dr  rrrulede  Saunmr.  La  lendanee  libérale  aerpu't  une  puissance 
exlraonlir»aire  île  ces  treiis  illustres  professeurs,  de  raccord  de  leurs 
vues^  de  Pamitié  ipù  les  unissait,  do  la  gloire  de  chacun  d'eux  dans 
[son  domaine  spécial,  —  Louis  Cappet  s'est  distini^né  dans  toutes  Uni  l>ra!ï- 
Icbes  de  la  ihéologie,  mais  il  faut  avant  toutes  elioses  mettre  en  relief 
la  science,  dont  il  est  le  père  et  le  maître,  et  rpiil  a  fondée  par  les 
deux  f^u'ands  ouvraj^es  dont  il  va  étr*'  parlé.  Le  premier  de  ces  ouvrages 
■  parut  sous  ce  titre  :  Arconum  ptturlafmns  reveiatum^  sivv  de  ptmr forum 
K  vifcahum  tl  arcentutan  apud  I/eùrwos  vcra  ej  tjcnuina  anliquitate  (Lug- 
Hduni  fiatav. ,  Itîâ'i ,  in-'i"*;  se  trouve  aussi  dans  la  réirupression  gêné* 
H  raie  des  oeuvres  de  Louis  ('appel  par  sou  (ils  Jac<]ues  :  Comment,  et 
H  $vptœ  critiiw  m  VcL  1\^  Arastelod,,  l(i87,  in4oL).  I»ausêë  traité  il  y  a  deux 
parties,  une  partie  |Hisitive  et  nue  partie  négative,  llans  la  partie  posi- 
tive Cappel  établit  tjue  les  poiiUs-voyelleSi  les  accents  et  les  autres 
signes  diaeril'iiues,  qui  accompagnent  le  texte  hébreu  de  PAncien  Tes- 
tament, ne  font  pas  partie  essentielle  du  texte  et  ont  été  ajoutés  ptus 
tard  par  lesniasorèthes,euvjnni  ciu(|  siècles  a[nvsJi'sus-i:iu'ist.  Il  fonde 
Uièse  sur  les  faits  suivants  :    que  les  rabbins  admetteiu  la  non* 
lUlé  de^s  points-voyelles,  que  le  texte  de  la  Loi  employé  dans  les 
syna^fogues  ne   porte   point  ces  signes  diacritiques,  que  le  Talmud 
ii'*i»n   fait  point   mention,   que   les  citations  de   rAncien   Testament 
daiis  Phiîon.  dans  Josèphe   et  les  Pères,  ainsi   qui*  des  passages  de 
vieilles  traductifms  j;rer<pies  et  de  |iaraplu'ases  chaldaiques  morUrent 

Ique  les  textes  en  nsa;;e  ifélateut  |)as  ponftués,  que  certaines  étran- 
getés  de  ponctuation  indiquent  que  ces  signes  sont  d  une  époque 
ou  la  langui'  bél)raïque  n'était  point  parlée,  etc.,  eU\  Dans  la  seconde 
partie,  négalive,  de  sou  ouvrage,  Cappel  réhUe  les  arguments  de  ceux 
qui  revendiquerU  lanliipulé  el  la  ilivinilé  des  iieénts-voyelles.  Cappel 
a%ait  envoyé  son  ouvrage  maunserit  à  liuxiorf  [Mjura>oir  son  sentiment 
etâoii  approl>ation.  Bnxtorf,  dominé  par  le  préjugé  dogrualique,  ren- 
voya le  livre  en  reeoimaissiuit  la  valeur  des  ariîumeuts  et  le  sérieux 
•les  reclierclies,  mais  en  signalant  le  danger  dépareilles  rlocù-ijies,  qui 
devaient  ébranler  la  Un  en  rautorllé  littérale  de  la  Bible.  Cappel,  il  est 
%rai,  pour  dissiper  les  préorcupalieuis  dogmaliqnt^s,  protestait»  au 
eoromencement  et  à  la  lin  de  son  livre,  de  son  respect  pour  i  Kcriture, 
M,  40 
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6i  il  «Huit  parfaitemenL  sincère,  jl  ne  se  laissa  pas  dtM?ouni^r  pir 
Buxlorl\  il  envoya  son  livjv  au  savaiil  orientaliste  Erpenni^t  fjiii,  dîiK 
Tad  mi  ration  <le  ces  recherches,  se  chargea  dvs  frais  «le  la  pulttication* 
Ce  fut  Buxtort  le  tils  «foi  ré[»on<lil  au  livre  de  Cappel;  il  est  to«ijo»n 
dominé  par  les  (»reoccnpations  d<»;^nnati<piçs.  mais  il  adoucit  sensîW^ 
meiil  Topiiiion  plus  abs(jhie  de  son  père  et  en  somme  fait  des  amm* 
sions  à  Cappel.  Cappel  n'filiipia  a»i  professeur  de  Baie  par  un  inMhrrm 
livi'e  :  Avrarii  putjclafJanh^  rmfiia\r  :  on  le  retrouve  aussi  djib  k^ 
Comment,  et  nota^  CftfidT.  Il  faut  regretter  dans  les  deux  t<!ril«  »lfi 
personnaliliïs  blessantes;  il  est  juste  de  dire  <pie  Buxîorf  avail  le»  pre* 
mier  (h>nùé  ce  triste  exemple.  —  Le  second  fjrand  ou\  rage  cri Ui(ueite 
L.  <^a|>|rel  est  la  Crittra  mej*(u  K*ee  df.  variis  f/ttw  m  snais  [\  f. 
iîhrà  orrurrunl  Ivctùmihui  /*//.  17  (Lutetia»,  irCÎO,  in-folj.  C^e^t  l«  îrnil 
de  lrcnte-sî\  ainiiV^s  de  travail.  Ce  livre  fonde  la  critique  dut<'ite»ii» 
rAiicien  Testament,  el  ou  peut  dire  de  la  Bible,  car  la  rriliiiiw?  «lu 
teïle  (lu  Nouveau  Testa  nie  Jil  est  abordée  aussi.  La  Crilita  iùvra  a  (.^oor 
but  lie  moniriM*  tpie  le  texte  des  écrits  bibliques  n'est  pas  ab.Milumtojt 
pur.  cpi'il  a  ete  altéré  par  les  copistes,  et  qu'il  est  possible  di»  rer;iliiir 
scieiUdiqueuient  \i\  texte  primitif.  Profusion  de  faits,  «le  lecon)^  M^ 
rentes,  de  variantes  apportés  à  Tappui  ;  comfiaraiscm  de  notre  leile^ 
actuel  avec  les  citations  faites  dans  le  .Nouveau,  avec  les  manti 
juifs,  avec  la  version  des  Septante,  les  purapltrascs  chaldatque^,  Irt 
versions  ^^rectpics,  la  Vulgate,  etc.,  et  la  conclusion  est  que  le  te\l< 
actuel  n'est  pas  de  tons  points  idenlique  avec  le  texte  primiliL  ma 
ifiie  les  variantes  n'ébranlent  pas  rantoritéde  TEcriture  et  ne toiirlieii 
pas  aux  choses  qti<e  ad  fidem  et  mnres pertinent.  Cette  concbisiiin 
lait  de  front  les  opinions  orthodoxes  de  Tépoi^ue.  L'inq»n 
livre  fut  arrêtée  [K*ndanl  des  années  de  par  ropposîtioîi  ci 
protestants.  Le  (ils  de  Cappel,  [Kissé  au  ralholicisme,  Jean 
obtint  que  le  livre  (njt  paraître  à  Paris,  en  IT^iO,  gnu'i»  à  Cititen? 
du  P.  Petau,  du  P.  Mei*sennr  et  ilu  P.  M«»rîn.  I^uis  (^iiqxM  cul  ai 
dre  ses  vues  dans  des  ouvrages  spi»ciaux,  surtout  contre  Arnold  1 
Usserius  et  Buxtorf  le  fils.  En  U57a,  les  théologiens  orthodoirs 
Suisse  publièrent  contre  les  vues  île  L.  t^appiden  particulier 
le  libéralisme  de  Saunnn-  en  g«'»néra!,  la  fameuse  FarninU*  roh 
desiarttm  hekeftcarum  reformata n4m,  que  Schweizer  af»p<die  im^jf»- 
tenieuL  la  Furmuln  nntimlmmimm,  Louis  Capfiel,  i^  part  ci*5  dem 
ouvrages  capitaux,  publia  bien  d  a ntivs  traités smT Ancien  TiîstamejiM 
ilOtanHni'nl  .1  mmadrersiones  ad  novam  Ùaridh  hjram,  <  inilre  (lotiianfiif 
les  rèiîlesile  la  poésie  liébraiqtie  *'t  Diatrihn  di'  rrrw  et  antiqnin  EhrTmim 
lùieris,  contre  Bnxtorf;  il  soiilient  quelrs  raractéres  sani 
les  véritables  caractères  hébreux  primitifs,  et  que  les  car.. 
actuels,  d'origine  chaldét^nne.datent  d'Esdras.  Les  travaux  exil|r( 
de  Louis  CapjK^I  embrassent  à  peu  près  tous  les  livres  derAucien 
^Jouvi'au  T*'slameuf .  Cfs  commentaires  visiMit  tout  iral>ord  \e  sem 
ftiatii  aL  liltiVal.  mais  lesdissi'rtalions  théologirpu^s,  ingéiiieiiâeii,»fNiliii[^ 
hardies,  n\v  manquent  pas.  Les  conuueidaires  de  rÀucieo  Te&laiiieiit 
sont  imprim«^  daits  lu  célèbi'C  édition  faite  par  $on  liU  :  d 
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utfiTautiemifiy,  T.  (AnistflofL,  IHHÛK  Li*5<!OînniniUi!rr3Siir  h*  Xoiiveau 

Festamt'lit   ont  été  publiés  à  (îenè%*<*    (I63â)    :   Spk'Heffiftm  seu  noir 

iV.  /'.  Tous  î^tmiivcnit  dans  les  O'tVfW  iracr»(Lon(l in i,  îtîtîO,  2vo1.  in- 

II.  LescominentLiin»s  sur  le  Nouveau  Testament  sont  vraiment  ïvmar- 

f  rar  le  seïis  bistôrH|ueeirespril  libéral, Tonte  notre inter[»n*tat ion 

est  en  ;:,n'nue  dans  ces  savants  travaux  (voir  en  particulier  ses 

ier^  sur  les  citations  de  TAncien  Testament  dans  le  Nouveaiï  Tesia- 

aent  sur  les  types,  riolerprétâtion  rilléjj[ôrit|ue,  etc.).  —  Comme  traité 

(léoloi,ni|ue  proprement  dît,  le^rand  recueil  Stjntmjma  thesium  ihco/ttfi, 

m    {cftflefnia  saimftnfusi  varus  femporiffus  dispuiatnrum^    coulic»nl    de 

tnombreusi^s  thèses  de  Louis  CappeL  11  a  dit  son  senlimenl  sur  le  i^rand 

Hljet  de  discussion  de  IVpoipje,  r«''leetjou  et  lu    pré»leslinalion  ;  il  est 

j)lus  net  et  plus  hardi  qu'Amyraul  et  tire  plus  correclemout  les  eoucUl- 

»îaiMi  <ie  ses   prémiss<?s  :  au  fond  ce  sont  les   sentiments  ries  chrétiens 

[i|ui*  Dieu  appelle  an  saint  ipii  coustiUu'jit  rélecliiiu  (vi>ir  le  Henu'il  den 

Iw*,  part,    l,  p.   IV'Kpart.  lU  p.  lOi,   1*>H,  IKî  t-t    ItîlK   Le    nîéme 

it  moral,  éthirpie,  anime  ses  autres  disserlalions,  notammeut  si?s 

i*rtations  sur  le  sabbat,  sur  Tétat  des  âmes  après  la  mort  (Sy^tagma. 

I.  li,  p.  âtl«]  et  tï*>i\  ainsi  i|ue  son  écrit  a|)4jlù|j;étÎ4ue  publié  a  part 

'  picot   fie  la  fui  tt  de  la  rdii^ion^  ou  preiwtf  dfi  la  dunniié  nmivf*  1rs 

Ékéê$  et  pmphnneii  par  la  raifon  et  le  témmt/naffe  des  saintes  Ecrftm'es 

desf^te/kn  la  dwinîfé  t\st  drimmlrée  pat*  ella.i-m*^mex  (Sauitnir,    lUi.l).  Ce 

«[ui  frappe  donc  dans  le  père  de  la  eritiijue  sacrée»  c'est  sans  doute 

avant  tout  sa  vaste  science,  sa  profonde  érudition,  son  inteïli^çenci» 

parfaite  des  langues  anciennes  et  des  textes  sacrés,  mais  c>st  aussi  sou 

scris  lliéoloj^irpje  et  philusoptiique,  rimpulsion  i|ue,  dans  ce  domaine 

ibéoîopque  il  di*una  h  la  science  protestante,  lient  celte  j;loire  d*a\oir, 

itans  riiistoin*  du  te\t*»  et  dans  lus  st*ienc<'S  plii]olofîN|ues  et  criti^jnes^ 

substitué  le  fait  an  préjugé  do^^matitiue,  la  méthode  d%»bservation  a  IVi 

itriarû  et,  «lans  le  domaiiu^  théolo','i(]nr  proprement  dit,  d'avoir,  avec 

illnstres  collègues  Amyraut  et  La  Plar**,  mis  en  relief  rélérneni  pra- 

'lifjne,  éthi<pie,  religieux,  à  la  pfart^  de  Télément  puremeïit  formel  et 

métaphysi<{ue.  Nous  avons  indif[ué  les  priucij^aux  ouvrages  de  - 

ippeL  La  liste  complète  de  ses  écrits  imprimés  et  manuscrits  set  '  u 
jatisla  ;:»rande  édition  rlonnée  par  son  tils  Jacrjues  et  dans  la  notictt 
Wliliopfiphique  de  Mi\L  Haa^ï.  —  Voir,  an  sujet  de  Louis  Cappel,  hs 
p  NW'aIrs  de  la  criliiiue  et  de  rexéjiîèse  et  notamment:  Meyer, 

'  *  I  Schrtfterfd,  xeit  der  Wiedcrlirr^t.  der  \\  t%i^enslr/t,:  rarlidi* 

lie  la  France i^rolesl . ^V iui\v\v  <ie  M.  Bin'theau  dans  V Eptcf/f !,  âv  ller'/og» 
ei  la  sa  vante  étude  de  M.Michel  Nicolas,  /Ifvjte  dt-  théfd.  de  Strasbourg, 
Vin,  p,  Su.  A.  VmtîiÉ. 

CAPRAKA  (Jean-Bàptîste^,  né  à  Bolopru*  en  I73.'î.  Entré  de  l^ime 
heure  dans  les  ordres,  il  fut  envoyé  avant  Vix^i*  de  vîrigt^cinct  ans  comme 
vi€ie^h*|fal  à  Havenne,  par  Henoit  XÏV,  son  compatriote.  Clément  Xlll  et 
Pic  VI  le  nommèrent  sticcessivement  nonce  à  Cologtie,  ù  Lueerne  et  à 
Vîfone,  poste  difficile  au  temps  de  Joseph  II  et  où  il  se  distingua  par 
sa  bienfaisance  autant  que  par  son  habileté.  Cardinal  en  I7i):f  elévétiuc 
d'iésj  en  IHtMJ,  le  succès  de  ses  nonciatures  le  (it  désigner  par  Pie  Vil 
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légal  fi  hiere  pvH  le  ^^oiivcnii'nient  fi-ancais,  pourtraiteiMhi  Cot 
(hï  sail  do  quelle  manière  il  s\i<'»|uiUa   de  relie  mission.  Il  prcsi^^ 
le  18  avril  MH.  à  la  céivmoiiie  qaî  inao-ura  à  Notn-l>;une  le  retal^^^ 
âemeitt  oïlieieï  du  eiilte.  Noiumé   anhêvC**|ue  de  Milan,  il  >  sacra     j^ 
poleoii  rai  dltalie  le  ^8  mai  180'i.  Il  jjouvenia  cette  Kglise  jus^u  ^^ 
ruorl  sans  i|ue  sa  bamieeiitenleavrc  le  ^ouvernenienls'alltTÙt  un  iuMs 
Urj  décret  de  Napoh'on  ordonna  ^on  inhumution  dans  Té^li^e  SaijDi 
iienevi^ve  (juillet  1810L 

CAPDGIÉS  {CapiwiaU),  f:inati<|ue*  ilu  Ireizièitie  siècle f|ni  prirenlpouij 
marque  ile   lein-  association  itn  rapnelion  blanc  aiirinel  pendail  «iK 
pf'tite  lame  de  plomb.  Leur  mission  était,  suivant  le>  un.-,  de  purïres 
l'Eglise  des  liéréliipïes  t'i  des  abus,  afin  de  rétablir  luînté  eï  la  lik^rli 
originelles:  suivant  les  autres,  de  forcer  par  les  arnres  ceu\  qni 
[aisîiieril  la  j^uerre  à  vivre  vn  paix.  Les  rapueiés  se  disaient  discipirti 
d'un   cerlain    ïïmMud,   bùclieron    on    charpentier    d'Auverjîïie,  quif 
vers  Il8ï2,  publia  rpie  fa  Vierge  lui  ayant  apparu,  lui  avait  donnée 
image  el  celle  de  son  Fils,  avec  celte  inscription:  Agneatt  th*  Ih'eu,  tjH 
effarez   tet  pécftcH   du  monde,  dottttoz-notts    fa  paix:   (|u'elle    Un  av^Ml 
ordormé  de  former  une  association  dont  les  membres  s*ol»li;;eraJfi 
par  serment  à  conserver  la  pai.v  t*ntre  eux,  et  forceraient  les  autres! 
l'observer.  Ces  fanatiques  se  répaudireut  surtout  en  B^uiri^opir  ctdiflirl 
le  Berry,  entrcrcjit  «mi  <'onl1it  ave*-  les  autorités,  et  ayant  i  m-         '  h 
**xcès,  furent  ballus  et  riispersés  par  les  seigneurs  et  lèses  t^l 

avaient  fait  marcher  des  troupes  contre  eux. 

CAPUCINES  ou  Fi/lcs  de  la  Pa.istoH,  instîLut^esà  Naplcs  en  VM,\M 
Marir-Luurence  Longa.   Soumises  à  la  règle   de   Sainte-Claire.  rll« 
portaient  un  long  capuchtm  qu'elles  déposérejit  dans  la  suite,  L*onlit 
se  répandit  bientôt  en  Italie,  en  Fj-ance  jcon\<*nt  à  Paris  en  llKH»).* 
Suisse,  etc.  Elles  se  flévouérenl  à  Milan,  pendant  la  peste,  sons  h 
nation  de  Charles  de  iJorromée. 

CAPUCINS,  religieux:  de  la  plus  étroite  observajice  de  Tordre  il« 
franciscains,  ainsi  nommés  à  caitse  du   grand   capnce  ou 
pointu,  attaché  à  Imr  robe   hrune  d'étoire  grossière.  A  To 
n'avaietjt  pas  d/autre  Imu  qui»  de  reproduire  d'une  manière  piMM*\i*<i*| 
le  coslume  et  le  geniT  de  vie  de  saitit  François  d'Assise.  Us  de\iiin'™ 
dans  la  suite  les  plus  actifs,  les  plus  nomlireux  et  les  jdus  popuîaiT**! 
p  vdicateurs  des  classes  infi'rieures.  Eji   15:27,  iMattliieu  de  Ilas^^i  M 
Buccin  et  Louis  deFossoudiione,  grâce  à  la  proteriion  ( | ne  î«Mir  accorda 
Clémt^nt  VIL  obtinrent  l'autorisation  de  se   rlélacber  t\v  Fordre  de  ' 
IVuiM'iscaius  [lour  suivii*  une  règle  plus  sévère.  Us  prescrivirent,  sio^H 
la  vie  solitaire,  du  moins  la  vie  convenluelle  réduite  aux  plu*  étrotW 
dimensions  lan  plus  douze  nmines),  le  retour  a  la  pauvreté  ab«)lil 
et  aux  exercices  ascétiques  les  plus  pénibles.  Les  frères  devaient  \^ 
la  liarbe  longue,  iie  s**  couvrir  que  de  vélernenls  grossi«'r>»  niarrU 
liuqueds,  ne  jatnais  l'aire  de   provisions  pour  [dus  de  in\h  juufH, 
poiïit  toueliei'  de  Taigenl.  dir**  les  messes  gratuitement, roii^^cnT de 
lietn-es  [lar  jour  aux  prières  silejtcieuses,  se  (lageller  régn ItèretuenL 
première  cougn"gati*>ii  générale  eut  lien  en  lo2i^  rt  a  partir  de 
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nionioiil  l'ordirsi'  ir[»aiiilit  rapideineiiL  Dts  lo3(>.  muni  de»  riip[»roIja' 
lion  de  Paul  IIL  il  /'thîinj^r'a  le  nom  t\e  Fraîrvs  mttit/frs  eremif;i\  sons 
lequel  il  était  «:oiiini  iralvonl,  contre  relui  de  Captteint\  sol>rif(iiet  fjuu 
lui  avait  doimé  le  peuple.  Deimis  le  scuiidaïe  pmvo<pu^  par  Bernard 
Ochino  (V0\%  cet  artiele),  qui  en  I;ïW  ([riitta  l'ordre  avec  éclat,  \ps 
capueius  redouliK-reiil  de  suuuiission  luirnble  et  servile,  faisant  du  re- 
noncemeut  a  toule  jouissance  et  à  lontr  eullure.  dii  dénuenieiU  ahsolu 
"imposé  a  Tesprit  et  au  corps  un  idéal  qui,  dans  la  pratique,  s'est 
Iraduit  frét|aeninient  sous  les  formes  les  f*lus  laides  et  les  pins  repous- 
ntês.  En  lo7:^  sous  Charles  IX,  les  capucins  se  sont  intrôdiu'ts  eu 
France;  en  1592,  en  Allemagne;  en  16(Mi,  en  lispugne»  on  ils  oui  far- 
gemeiit  eoncoury  aux  udssioiistr Amérique,  d'Afriqueet d'Asie.  iJepuis 
KîUI  les  dernières  reslriclious  qui  [>esaieuil  sur  leur  or<lre  uni  vAè* 
levées:  les  capueius  soûl  autorisés  â  avoir  à  lenr  tète  un  géuéra!  parli- 
lier  et  à  marcher  derrière  leur  propre  croix  daus  les  pmeessions.  — 
Voyez:  J.  de  Terranova,  De  origiw^  Fratrinn  Capucin,  S,  Franc.  loTî 
fkiverius,  Aftnaies  ffni.  Jiftmr.S*  Franr.,  qui  i'apuc,  ntrantui^Lu^iUiu. 
WH,  t  \û\.  :  Hélviit,  lii.sf.  fks  offfn's  jmmast,,  t.  Vil,  c.  "iï, 

CAEACALLA.  em[iereur  rtunaindoiit  U*  véritable  nom  vimt  Bûssifums 

leverm.  Son  nom  de  r^raealla  lui  vient  de  la  caracalle,  lon^  manteau 

aulois,  qu'il  alfecliomiait  et  flout  il  introduisit  Tusai^'e  ù  Home.  Né  à 

t,yon  eu  IKH,  il  tut  fait  césar  par  sou  [rtc.  Teuipereur  Seplrme-Sévere, 

Tàge  de  liuil  aus,  et  tut  appelé  par  lui  Mare-Aurrle  AîUoïiin.  Les 

liédailïes  ipie  nous  possédons  de  Caracalla  portent  eu  etl'et  ces  mots  : 

Antottinm  Pias  Au*/.   11  succéda  à  sou  père  en   ^11  (IMi'i   de  Home 

SOnjoiutenienL  avec  lîéta,  son  frère,  qu'il  haïssait  et  qu1l  iit  assassiner 

année  snivaule.  Caracalla  é^'ala  eu  crnauté   Caligula   et  Néron,  et 

rouva  movL'u  de  les  suriiass4*r  e;»  folie.  Dion  évalue  à  vin;,'t  mille  I. 

ombre  de  ses  victimes.  Il  [ireiid  succ*'ssivenient  pour  modèles  Svlli 

lexautlre  et  Aciulle,  fait  tuer  le  plus  i-lier  dv  scjs  allraut^liis  pour  avoir 

Il  Patrocle  ù  pleurer;  il  corronq>l  les  soldats  et   tlé[>ense   pour  eux 

hO  millious  de  s(îslerces  par  an.  C'est  surtout  dans  ses   expéditions 

militaires  qu'éelalerrt  sa  cruaulé  et  sa  folie.  En  (îermanie,  il  achète  a 

prix  d'or  l(- droit  tlv  sv  dire  vauiqueur:  à  Anlioche,  il  lait  charger  i\r 

chaiiirs  Abgar,  Ir  roi  dJvlesse,  après  l'uvoir  Invité  à  venir  le  triju\>  i*. 

JI  se*  rend  à  Alexandrie»  eoruuie  pour  adorer  le  dieu  Sénipis,  et  fait  mas- 

pacrer  la  population  par  ses  S4jldals  pendant  plusieurs  joursel  plusieurs 

nuits:  il  îuarthe  rouU*e  les  l'arlhes,  revient  à  Home  sans  1rs  avoir  vus 

el  se  fait  <lécrrufr  le  iricniiphe  avec  le  nouide/^Êfr/Zi/V///^/.  Macriu,  préfet 

u  prétoire,  Tassassina  le  IH  avril  il7,  Caracalla  méprisait  les  jellres; 

Il  plus  grand  plaisir  était  dr  conduire  des  chars  au  cirque,  déguisé 

ï  cocher.  Après  sa  mort,  un  sénams-cousulle  le  mit,  suivant  Tusa^e, 

u  rang  des  dieux,  ilai'acalla  accorda  le  droit  de  cité  à  tous  les  homme 

libres  dv  l'enipire.  i>  bit,  avec  Tadmissionldes  Egyptiens  dans  le  sénat 

le  seul  ai'te  impMrtanI  de  s<*n  règne.  H  ne  s%iccupa  point  des  chrétiens- 

Les  pires  eîupf  retu's  ne  furent  ^ms  lt*s  plus  acharnés  conire  la  n-ligion 

naissante,  el  c(*lle-ci  ne  fut  point  troublée  sous  son  règn*',  La  perséc  u- 

1011  qui  érlata  vers  ïill  en  Afritpie,  rt  qui  nous  a  valu  une  adjuirablr 
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lettre  apologétique  de  Tertullien  {Lettre  à  Scapuia)  ne  fut  que  la  codU- 
luialion  de  la  persécution  de  Tempereur  Sévère. 

CARACCIOLI  (Galéas),  marquis  de  Yico,  naquit  àXapIes  en  1317.  Issu 
d'une  des  plus  anciennes  familles  du  royaume,  il  vécut  à  la  cour  de  Tem- 
pereur  en  (jualité  de  gentilhomme  de  sa  chambre  et  épousa  en  1537  Vit- 
toria  Caratfa  de  Nocera.  Il  demeura  avec  elle  jusqu'en  1531  et  en  eut 
quatre  enfants.  Introduit  dans  la  société  de  Valdès,  de  M. -A.  Flaminius, 
de  Bernai'din  de  Sienne,  de  Pierre  Martyr,  il  se  convertit  à  rEvangile, 
abandonna  sa  vie  mondaine,  et  lorsque  Pierre  Martyr  dut  s'enfuir,  ilse 
rendit  auprès  de  lui  à  Strasbourg,  pour  le  consulter  sur  ses  devoirs 
de  chrétien.  Pleinement  convaincu  de  la  nécessité  de  manifester  sa  loi, 
il  fut,  à  son  retour  à  Naples,  rejeté  par  des  coreligionnaires  lâches  et 
poltrons,  et  après  avoir  vainement  essayé  de  convaincre  Donna  Vitlo- 
ria,  en  1331,  il  s'exila  volontairement  pour  échapper  à  l'inquirition. 
Prenant  pour  prétexte  sa  charge  auprès  de  Charles -Quint,  il  passa  quel- 
({ue  temps  à  la  cour  à  Augsbourg,  mais  lorsque  la  cour  se  transe 
dans  les  Pays-Bas,  Caraccioli  vse  réfugia  à  Genève,  où  il  se  mit  sous  la 
direction  spirituelle  de  Calvin,  qui  l'aima  et  l'honora  jusqu'à  sa 
mort  (Calvin,  Oomm.  1  Cor,,  dédicace).  A  Bàle  il  se  lia  avec  le 
comte  Martinenghi  de  Brescia,  et  de  concert  avec  d'autres  réfugiés 
italiens,  ils  fondèrent  à  Genève  l'Eglise  italienne  dont  le  comte 
fut  le  premier  pasteur  et  Caraccioli  diacre.  Sa  famille,  initée  dans  son 
orgueil,  usa  de  tous  les  moyens  pour  l'ébranler.  Il  eut  des  entrevues 
pénibles  avec  son  père,  à  Vérone  (1333)  et  à  Mantoue  (1533),  iorsqiie 
son  grand-oncle  Paul  IV,  J.-P.  Caraifa,  lui  offrit  de  vivre  en  pleine 
liberté  avec  sa  famille,  dans  les  terres  des  Vénitiens.  11  revit  ses  enfants 
à  Lésina,  son  épouse  à  Vico  (1338);  son  cœur  de  père  et  d'époux  fol 
déchiré,  mais  il  demeura  inébranlable  dans  sa  foi,  et  lorsque  sa  femme 
lui  eut  refusé  les  devoirs  conjugaux  et  de  venir  librement  habiter 
Genève  avec  lui,  il  n'hésita  plus  et  se  sépara  d'elle  pour  toujours.  De 
retour  à  Genève,  il  en  obtint  la  bourgeoisie,  et  après  un  procès  ^>ett%a/ 
(les  lois  n'ayant  pas  prévu  sou  cas),  Galéas,  approuvé  des  principaux 
théologiens  réformés  qui  s'appuyaient  sur  1  Cor.  Vil,  13,  13,  envoya  à 
Donna  Vittoria  la  lettre  de  divorce  et  se  remaria  avec  Anna  Framery, 
de  Rouen  (13(50).  La  rédaction  de  la  lettre  de  divorce  fut  confiée  à  la 
discrétion  de  Calvin,  Galéas,  membre  du  Petit  Conseil,  puis  du  Consis- 
toire et  du  Grand  Conseil,  vécut  dès  lors  dans  une  pauvreté  honorable, 
jouissant  d'une  grande  considération  dans  la  communauté  italienne  et 
dans  la  ville.  H  fut  en  relotion  avec  les  principaux  réformés  italiens  et 
aTec  Renée  de  France.  Tourmenté  par  un  asthme  cruel  et  pai*  lesdédi- 
mations  intempestives  d'un  sien  parent,  moine  prédicateur  qui  fut 
chassé  de  la  ville,  Galéas  mourut  le  7  mai  138G.  Sa  femmene  tardapas 
à  le  suivre,  laissant  son  avoir  au  collège,  aux  réfugiés  français  et  italiens 
et  quelques  legs  particuliers  à  Théodore  de  Bèze,  à  P.  Diodati,  à  J.Col- 
ladon.  —  Sources  :  Nicolas  Balbani,  Histuria  délia  vita  di  Galeazzo  Oh 
racciolo,  viurchese,  Genève,  1387  ;  Florence,  1873,  publiée  par  E.  Comk: 
J.  Bonm^"  Lot  très  françaises,  IL  207-208;  Heyer,  Note  sur  G.  Carac- 
ciolo,  Genève.  \^'^\:  Registres  du  Conseil  de  Genève,  années  1331,  1339- 
1560,  etc.  p.  Long. 
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'CARACCIOLI  (Aïiltmio),  païKÎ^'yriste  de  Paul  IV  et  dr  T inquisition 
(1550),  écrivit  jjoureoUi^  dernière  un  CtnupendiHm  hirrefimmm  d'une 
^valeur  historique  égale  à  celle  du  rjppart  de  Tévèque  Théaiiu,  à  Clé- 
ment VIL  txs    (*owf>ctKlium,  dunt  Furij^tnal  se  trouve  dans  le  Briûsli 
Muséum  de  Londres  et  dans  la  (lasalanensis  de  Home,  passe  en  re\ue 
les  principales  villes  de  rilalie,  f;nsanl  rénuun'»nilion  des  plus  fameux 
herétit|ues    iMurone  de    Modène,   Soranîîo    df»  lier^anie*    Ver^érius, 
D.  Celso.  Bertoli,  [jrnfcfjépar  le  eardina!  Pnlo  et  hi  nianpiise  de  Posean 
Pierre  Martyr,  Flarninius»  Tremellius,  Martinen^jço,  Uclunus,  Vitlona 
.Colouna,  HeJiée  de  France,  le  duc  de  E'alliano,  Paleario,  etc.,  etc.)  el 
nous  iiiiliquant  avec  horreur  le  ^^i-aud   nombre  des  adluTënls  de  11 
k Réforme.  Le  Cwnptmdium  dénioulre  clairefuenl  que  sans  Tinquisition 
|,Vllalie  aurait  eu,  elle  aussi,  une  glorieuse  et  féc^mde  Hé[orraati(>u.  — 
.Sources  :  Cumpendtam  àivreticoritm,  publié  dans  la  llicista  Cristiana^ 
^arrjl  1H70. 

CARACCIOLI  (Jean-Antoine),  évéque  de  Troyes,  et  Tun  de  ceux  qui, 

len  adhérant  a  la  Uét'ornie,  untcudireul  conservera  leur  profit  le  système 

l^piscopal.  H  était  né  a  Melfdie,  au  coiiniHinceinent  du  seiziénn'  siècle, 

lel    lils   de  Jciin  Caraccioli»  prince  de  AJcIphe,  maréchal  de  France, 

loriginaire  d'une  ancienne  famille  du  royaume  de  Naples,  Ayant  reçu 

FiJiie  éducation  soignée,  il  songea  à  entrer  à  la  cour  de  François  F^; 

[fiinU  rebuté  bientôt  par  les  cliarges  que  cette  vie  imposait,  il  se  retira 

iMi  Provence.au  désert  de  la  Ste- Baume;  puis  il  prîtritabitde  chartreux, 

Ifl  un  peu  plus  lard,  en  i^iliH,  iî  enlni  chez  les  rhanoines  réj^uliers  de 

(jiaiiit-Viclor,  dont,  eu  1543,  il   était  nommé  abbé.  Sa  conduite,  en 

Bile  qualité,  ne  fut  rien  moiusqu*édiliante,mais  il  montra  de  rhabileté, 

lel  Paris  lui  dut  de  faire  bonne  contenance  lors  d»^  F  arrivée  de  Charles- 

jtJuinL  Au   mois  d»^   décembre  15ol  ,  il  obtenait  révéché  dt*  Troyes, 

lavec  liceîKv  flr  gardej"  sa  barbe  longue.  Malheureusement  il  était  SiUis 

illoute  redevalde  de  tant  de  faveur  à  ses  complaisances  pour  Ihaiie  de 

|l^oiliers.  (Juoi  qu  il  en  soit,  Garaccioli^  eu  confessant  tlu  motus  avec 

icérilé  que  «  sa  vie  n'estoit  point  réformée  ne  telle  qu'elle  ddivott 

Ire.  »  se  montra  contraire  aux  grands  abus  de  FEglise  romaine,  «  la 

Aesse  exceptée:  »  il  attira  la  toute  à  ses  sermons  el  forma  ainsijle 

;iremier  noyau  du  Iroupeau  évangéhqfh/r,royen.  Forcé- de  se  rétracter  en 

1155^/d  fut  reujplai'é  par  le  miuistnî  Poucelet,  de  Meaux,  jusqu'à  la  per- 

wîctilion  de  l5ri7*Klanl  allé  à  Rome,  cette  même  année,  peut-élre  pour 

sniliciler  un  cliapeau  du  carflinal,  Caraccioli,qui  parait  y  avoir  éelioué, 

assa  à  sou  retour  par  Genève»  où  il  conféra  avec  Calvin  et  bè/a^  61 

îiitil  se  révi'ilJer  son  pencbant  jKïur  la  Héforme.  Toutefois  il  restait 

ddécis  et   ligura  encore  comme   prélat  catholique   au   coUo<|ue  de 

sy  ;  mais  il  y  satislil  Bèase  par  sa  courageuse  hardiesse,  et  revenu  à 

rroycs,  Il  se  prononça  enfin  ouvertement^  et  proposa  au  consistoire 

je  le  ronlirmt  r,  s  il  It-  jugeait  bon,  dans  sa  cîiargt*  d'évêque.  Cette 

»rot4?nlion  rent'ontranldesopposuiUs,(l;dviufui  consulté.  Une  la  blâma 

>as  formeîlemerït,  rt  comme  Bé/e  et  Pierre  Martyr  avaieitt  émis,  vu 

circonstaiices,  et  tout  en  n%*rvant  le  princi|KS  un  avis  relativemen 

lavoralde  à  la  demande  de  Caraccioli,  il  fut  élu  par  le  consistoire  et 
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rt'unît  en  sa  persouiie  les  deux  titres  d'i»vê<|ue  ot  de  niiiiislre  nJrSmT 
Evangile.  Cet  état  de  ciiose"^  devait  fort  alarmer  les  évt**qut*$  failio- 
Uques,  <|u'il  avait  ï^cand alises  en  se  mariant  (dit  la  Biographir  hikr^ 
et  qui  tinirenl  par  obtenir  sa  destitution;  mais  on   lui  îicconla  un 
dédomina^^ement  pérnniaire.  Après  la  l>alaille  de  lYreiix,  du  sort  de 
laquelle  Catherine  de  .Métliris  avait  fait  dépendre  celui  de  la  rfligioD* 
Tatiitude  dn  prirïce  de  Melplie   paroi  très  éqinvnf|ae.  Il  tint  à  être 
chargé  de  négorier,  aliji  d'aviser  à  ses  propres  intérêts,  en  conjuiint 
les  représailles  dont  it  était  raenaeé  et  en  se  faisaiit  autoriser  »  (.«ugner 
sa  retraite  fîe  Cliàteauneof-sur-Loire,  Il  s'engagea  sous  main  à  [irali- 
quer  selon  les  vues  de  la  conr  certains  chefs  dn  parti  protestant,  \ih 
i|ue  Clermont  «rAmhoise  et  Grammoi>t.  Hetiré  à   Château nruf»  il  r 
niournt  à  la  lin  de  iWJ.  Eîaît-il  rentré  dans  le  giron  de  TEglisea- 
tholique'!  Uiiel*|ues-uns  Font  affîrnuS  mais  sans  fondement.  Le  fait  de 
son  inhumation  dans  Téglise  paroissiale  ne  prouve  rien.  Il  y  a  pltt 
d*une  taelie  dans  IViraison  fnnéhre  qu'on  put  faire  de  Caracciali.  Se 
mœurs  furent  en  eontratlirtion  avec  ses  talents,  ses  errements  avccf 
lumières.   Si   cependant    il    s'était  rencontré  i\u  plus  grand  iiarobr^^^ 

dV'vétpies  eoinnie  lui,  nue  Réforme  gallicane,  Héforuie  mitigû<*  KSM- 

logue  à   celle   d'Angleterre,  aurait    peut-être  eu  plus  de  clianc«  è^S 
s'établir  en  France  que  le  radicalisme  calviniste  de  Genève.  La  Saint 
Barthéienay,  la  Ligue  et   Tabjuratioii  de  Henri  IV,  la  révc^cation 
r^'dil  tic  Nantes  en(in,  ces  pages  néfastes  de  notre  histoire»  en  eiisst'n 
peut-être  été  etlacécs  à  ravauce.  Et,  qui  sait?  les  causes  ellescffifl 
mêmes  de  notre  Hévolution  française  (laquelle  procéda  plusqu*oni 
pense  des  antécédeuts  religieux  de  la  nation),  s'en  fussent  peti 
trouvés  singulièrement  atténués,  pour  le  lùcu  de  notre  pauvre  " 
n  i  t  é .  Sed  a  liter  i  '  ts  u  m  e,^t!  C  h  .  i:  k aôT 

CARACGÏOLI  (Louis-Antoine),   né  et  mort  à  Paris  a72I-180:iK 
descendait  d'une  branche  de  rillnstre  maison  napolitaine  de  cii  lior 
établie  depuis  longtemps  eti  France  et  ruinée  par  la  catastrophe  t 
Lavv.  Après  des  études  distinguées,  il  entra  en  17'ÎIJ  dans  la  confîn^'3 
tion  de  rih^atoire,  et  visita  T Italie,  où  son  nom  et  ses  talents  le  lirffli 
bien    accueillir,    surtout    des   souverains   [loulifes.    H   passa  enmti 
(luelques  années  comme  précepteur  en  Pologne  et  i^evinl  en  Fnii» 
où  il  composa  pour  vivre  une  foule  de  biographies  et  de  Irallrt  « 
morale  assez  médiocres,  malgré  leur  succès.  Il  écrivit,  entn*  auto 
la  vie   des  deux   premiers    généraux   de   rOi"itoirc,    1(^   canliiial 
Bénille  et  le  P.  de  (iondren.  Celui  de  ses  ouvrages  qui  fil  le  j4ti$< 
bruit  est  le  recueil  des  /,c//cca*  de  Ciémvnt  A7 F  (Paris,  I77rî,  ^*oLj 
1770,  3  vol  in-li)*  On  raccusa  de  les  avoir  composées  lui-niêiuts 
malgré  la  pnldication  de  Eoriginal  italien  qu'il  se  hâta  de  prodiiin 
on  les  lui  attribua  longtemps.  Privé  par  la  révolution   des  dîf 
pensions  rpii  le  soutenaient,  il  reçut,  en   17115.  de  la  Copvenlionj 
secours  anuuet  de  ^,Wl^  livres,  et  mourut  huit  ans  après  dans  an  ( 
voisin  du  rlénuement, 

CARACTÈRE,  l^batfue  homme  apporte  en  naissant  un  lempt'^niii 
phvsi([ue,  des  facultés  et  des  prédispositions  intellectucdles  ou  monih 
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fini      s'aîlîfMïl  oTîsemble  dans  des  proportions  |Kirticiilîi'res  et  foniii'iït 

iiiftsti  une  ronihinaison  à  laqucHe  nulle  autre  n'est  pxaeîement  (pareille, 

'Ii^^ait  de  là  que  diaeuu  de  nous  outre  dans  la  vie»  prédeteruiiné  à  nur 

cei*t^aine  manière  de  s<'ntii\de  penser  et  de  vouloir.  CVsl  connue  si  son 

élr^j^    avail  été  nionlé  dans  une  forme  s[ïtTiaïe  et  frappé  d'une  nian|iie 

d/et  înclivo  :  c'est  son  raracfh^e  naturel  Le  croisement  des  liérédités, 

le  «:^liinal,  l'éducation,  le  milieu  social  et  reliffieux  tendent  a  former  à 

la   ï  ongue  les  individus  sur  un  même  type  général  et  va^ue,  eu  rHa- 

car*  t  les  distiiiclfons  iiKlividuelles  trop  accusées  (caractère  national, 

eiiy^^péen,  e'tc).  Pkisiein*s,  par  faiblesse  de  voloïiié  ou  par  maînpie  de 

pft  w^cipes,  s'abandoimentà  leurs  înc!iiiationsi»aturelles  et  aux  irdluences 

eti^'s^  îroiinantes;  ils  ont  le  caractère  que  leur  foui  riiérédité  et  les  clr- 

co*^  stances.  On  dit  souvent  de  ceux-là  qu'ils  sont  sans  caractère,  sans 

Jp'^^te  parce  rpie  celui  rjuHs  ont  n'est  jias  à  eux.  Mais  riionnm^  n>sl  . 

Ip^^ni  tout  l'utier  enfermé  dans  ve  déterminisme.  ïl  est  ap|ïeîéa  prendre 

V^2Ssi»ssion  de  sa  nature  pour  la  spiritual iser,  et  à  faire  servir  les  in* 

SXVif^iicpji  extérieures  elles-inénies  à  la  formation  et  à  raflranehissement 

^^'  sa  pei'sonnalilé,  11  doit  se  donner  à  soi-méuie  sou  propre  caractère, 

^*  lie  saurait  assurénienl  se  reconstruire  de  toutes  pièces,  créer  en  soi  des 

Wultés  et  un  teuïjïérament  absolument  nouveaux.  Dans  ce  sens,  il  est 

<*ertain  qu'on  n'a  pas  le  earaelère  (|u'ou  veuL  D'aï  Heurs  la  variété  des 

caniclères  individuels  n'est  ni  un  accident,  ni  un  di-sordre,  ni  une 

transition   passaf^^ère;  elle  est  un  bien,  voulu  de  Dieu  :  c'est  elle  qui 

^m  fait  la  richesse  et  la  puissance  de  Fespèce.  Le  devoir  de  Findividu  est 

H  «ioRc,  noti  pas  d'ellacer  son  [caractère  jiropre,  mais  de  le  maintenir 

"  au  c/>nlraire  et  de  le  ilévelofjper  conrme  la    forme  particulière  sous 

I       la<iurlle  il  est  cliargé  de  réaliser  le  bien.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'd 

^Lfl'y  ait  rien  à  détruire  dans  notre  caractère  naturel.  Il  en  serait  ainsi  si 

^■le  développejneut  ile  Fluimauité  était  uormaL  Mais,  Fespèce  humaine 

Hétaut  dans  un  état  de  déchéance»  Fhérédité  mêle  des  éléments  mauvais 

"aux   éléments   constitutifs   qu'elle   tiansrueL,    et    le    milieu    social   et 

physique  ex<'rce  souvent  um*  inlluent'i^  eorrupirîee.  <f  Ce  qui  est  né  de 

la  chair  est  chair,  w  D**  là  la  nécessité  d  urje  nouvelle  naissance.  Mais  la 

régéiiéraiion  ipFopère  Jésus-Christ  laisse  subsister  riudivjdualilé  avec 

traitas  (iarticuliers  ;  pour  mieux  dire,  en  délivrant  celle-ci  de  tout 

k^  qui  la  déforme  et  la  corrompt,  elle  la  reconstitue  dans  sa  divine 

orjKiiialité.  Il  suffit  de  se  rappeler  tes  caractères  si  fortement  trempés 

I  el  si  nettement  rlistincts  d'un  saint  Pierre,  d'un  saiut  Jeai»,  d'un  saint 

Jacfjucs.  d'un  saint  Paul  pour  comprendre  que  l'idéal  de  IMCf^Us^*,  la 

1  ptrrf<^ction  du  royaume  de  Dieu^  ciî  n'est  pas  rettacemenl  de»  diver- 

liiîti^5    individuelles,    c'est  bien    plulot    riiarmonie    de    personnalités 

libres  et  faraudes,  ayaiU  ihacone  leur  (NU^actère  propre  et  leur  rôle,  et 

conqdétant   les   unes  les  autres  en  (Christ.  La  irausbirmaticm   du 

ictère  naturel  en  un  caractère  chrétien  esl  Fu'uvre  de  IiMite  la  vie  : 

[elle  8t^  confond  avec  la  sanetihcution,  dont  le  but  n'est  pas  seidement 

d'accomplir  la  multitude  des  actes  saints  ipti  se  prop*)senl  à  la  volonté, 

mais  de  former  un  caractère  siiint.  Ajoiuons  en  tinissant  qui'  Fou  parle 

^L^«OU%*ent  du  caractère  ciirétien  en  généi*al  [>our  désij^'ner  l'ensemble  des 
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vertus  rîirétiennes,  considi»n*es  comme  formant  uu  tout  orfrahi.}ur  ri 

vivant  :  r*est  en  t'#ret,  par  t-xcellence  et   idéalement,   la  marque  div 

linclive  du  clnvtieri.  —  Voir  sur  le  sujet  :  Hothe,  Thet>itpj 

m,  $S(j41Mî:rt,  087;  IV,  §S  iMH-lt)in];  Ad.  Wuitke,  Chràd,  - 

1,  S  Vil;  II,   p,  882;  Ed.  de  Hartmann,  Phiiosnphie  dt*  rinenmnmi. 

irad,  |inr  0,  Noleu,  I,  p.  !i87-2i)l;  II,  p.  Hâ'é^j:*^.  t  n,>ii, 

GARNITES»  secte  juive  dont  les  derniers  vertiges  subîsisieiit  mm 
aujourd'hui.  IKaprès  rétymoln^He  ordinaire,  Iwsee  sur  leur 
dosniaiiipies,  les  earaïles  tirent  leur  nom  du  verbe  hébreu-^ 
et  les  ({erà  im  seraient  les  juifs  attadies  uni<iuemetil  au  texte  bil  i 
Il  est  tôutc^foiîi  pour  le  moins elîMnp:e  <pie  les  Juifs  ignort'Ul  cette  <" 
logie  et  que  le  Tîdumd  ne  i>iîrle  pas  d'eux  sous  ce  nam.  L*étyin 
moderne,  liree  de  Tarabe  :  kornon,  le  le<'teur,  c'est-a-dire  le  le. un 
de  la  Bible,  litre  i|u'ils  s'attribuent  eux-mêmes,  semble  plus  jmlirh  iiv- 
l/oni5'ine  des  caraïtes  est  tout  aussi  iureriaiue  et  (d>seure.  Ils  iik-  *1'->^ 
cendeut  pas  des  sadducéeus  proprement  dits   ^Néauder),  <iuoi'iinl^ 
rejelteitl,  tomme  eux,  la  tradition   orale  ;  co  sont  les   dtsciples  «li** 
écoles  î^reetiues  établies  en  Syrie  et  eu  Palestine  sous  le 
Seleucid(^s,  et  les  adversaires  les  plus  acliarrïés  des  |)bari 
temps  isolés  dans  leur  lutte  contre  les  rabbiuites,  *ls  se  RtuiUKJji 
parmi  les  mécouleuts,  opposant  aux  doctrines  ût^^   rabbins»  amm^' 
principe   fondamental,  le   rejet   absolu   de  toute  tradition   mn  nih 
fermée  dans  l'Ancien  Testamt^nl  ou  pouvant  en  être  tirée  lo'p'îiiumt^m 
Cette  opposition   philosophique,  rfli^'ieuso  el  polilt^pie  tout  à  h  U^\^ 
s*acceniuj  davantage  après  la  destruction  de  Jérusalem»  «jm  ralliîâ^'ïA 
mécontents  une  foule  de   saddueéi.Mis,    Etablis  d'abord  ru  NotJ«»__ 
sans  autre  lien  commun  qu'une   communion  d* idées  reliiîieuses, 
esprits  libéraux  se  répandireiit  eu  Faleslirîc  et  dans  les  pays  cnvir 
nants.  Leur  opposition  aux  rabliinites  devint  plus  vive  à   mesurer 
ces  derniej's  exaspéraient  leurs  priuripes.  niais  ce  n'est  qu'au  luiili* 
siècle  et  ,i(ràce  à  Tappui  que  leur  prêta  l'Islam  «pie  nous  voyottiag 
raitre,  sous    le    nom   de    caraïtes,   une  communauté    indép 
dirifjfée  par  rancttii  rabbin  Ajian  et  son  HIs  Saul  (Paul).  La  conl 
de  ces    deux  hommes  et  l'appui  ipi'iU  trouvèrent  auprès  du 
Abu-(iiafar-al-Mansur  {llVkf  loutri huèrent  puissamment  à  la  roo*û 
tion    de   lu   secle.    Animés    d'un  ardent  prosélytisme*  les  c^ndl4»l 
répandirent  rapidement  en  Syrie,  en  Palestine  el  en  Baby!oiiie,V 
fondèrent  «les  communautés  nombreuses  et  ardentes*  Ils  s'orKatns'  ' 
sous  la   direction   d'un  patriarche  uiàsi)  dont  le  siège  fut  da 
Jérusalem  el  [dus  lard  Al-Kàhijah  île  Caire);  leurs  historiens  iiouâl 
conservé  la  li^te  complète  des  vitii^t-lrriis  titulaires  du  palriarcilt 
dant  près  de  neuf  cents  ans.  Après  la  destruction  de  Jérusîdem  |îW 
les  earaïles  émigrèrent;  les  uns  s'étabhrerjt  dans  le   califat  d'Afc 
d'antres  dans  l'empire  romain  d'Chient,  dantres  en  Kgyplc, 
Etats  barbaresques,  où  ils  vécurent  eu  vérilahles  nomades, et  ( 
Espagne,  où  leur  inlliience  littéraire  manqua  l'aire  cniuler  V 
des  labbùutes^  Chassés  de  la  Castille,  iU  revinrent  vers  1*1 
fondèretit,   dès   le  treiziètne  siècle,   en    CrimtV,   dan^  Tlkn 
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110,  en  Lithdanie,  de  norabreuses  colonies  qiiî  se  sont  mainte- 
jus4|ti'à  nos  Jours.  Ils  ont  en  outre  des  conminnautés  à  Gmstan- 
Dple,  à  Bukischesiraï»  ou  ils  possèdent  une  admirable  synagogue,  îi 
Ichufnkalé,  colonie  de  pins  de  deux  eents  familles,  en  Moldavie,  en 
laclûe  et  en  Gallicie*  C'est  dans  ce  dernier  pays  que,  d'après  les 
Btions  les  plus  récentes,  ils  sfîîïl  le  mieux  organisés  dans  les  colonies 
Lmk,  Halîcz,  Prosz  et  de  Krosnoï-4Mrow;  ils  y  jouissent  de  grandes 
Rïunitt'S  et  sont  ilélivrés  îles  lourrls  irnjxHs  qui  i>èsent  sur  les  Juifs, 
re  à  une  charte,  souvent  (^onlirmée  et  nMiioniant  an  roi  Etienne  de 
l^ric  (I578i.  Ils  doivent  la  considérai  ion  dont  ils  jouissent  dt*  la 
des  gouvrrnanls  et  des  ehréliens,  au  rnilien  desquels  ils  vivent. 
If  honnêteté  et  surtout  à  leur  abstention  de  toute  affiaîi-e  de  lucre: 
lis  un  caraïte  n'a  paru  devant  un  tribunal  du  pays.  G  est  dire  en 
le  temps  que  les  juifs  leur  vouent,  anjaunnuii  comme  dans  les 
rtiencementsde  la  secte,  la  haine  la  pins  profonde  et  refusent  aiiso- 
^nt  dêlesadraettre  à  leur  taille.  —  Les  doctrines  des  caraïtes,  basses 
t.«eioent  sur  les  Ecritures,  avec  le  rejet  absolu  de  toule  tradition 

*  rabb! nique,  peuvent  se  résumer  dans  les  points  suivants  :  Le 
^e  est  ruiivre  d'nn  createin*  éterneK  unique  et  porsonriel,  qui  a 
5>"ê  Sloïse  auquel  il  a  donne  sa  loi.  Otte  derniri-e,  claire  par  elle- 

&«?*  n'a  besMÎn  d'aucune  addition  humaine»  car  le  Jexte  n'aurait 
l«sens,  s*il  n'était  pas  transparent.  Dieu  a  inspiré  les  prophètes 
*Jr  â  ordonné  d'enseigner  la  résurrection.  Il  n^abandoiiîie  pas 
femmes,  mais  les  améliore  graduellement  par  la  soulTrance. 
^^h  ce  qu'ils  soient  dignes  d'être  sauvés  [FarMosiah,  lils  de  David. 

•  t  aux  autres  duclrines  de  rAncien  Teslamejit,  les  caraïles  les 
pUent  et  les  professent  dans  leur  teneur  littérale,  Quant  aux  riles 

<»  ils  se  flistingnent  des  rabbinites,  ils  u'adiuetïeiit  qu'une  seule 
*^Ue  lune,  fixée  d'ajU'ès  Fapparition  de  la  lune,  rejettrnt  les 
^les  jours  de  fête,  ne  se  servent  pas  des  tchilliu  (bandes  recou- 
**  du  texte  de  la  loi),  sont  plus  sévères  dans  I  observation  stricte 
*^îs  sur  le  sabbat,  les  purifications,  les  morts,  le  divorce,  qu'ils 
^>rîsent  ([u'en  cas  d'adultère,  sur  le  mariage  à  des  degrés  prolii- 
t^epuis  la  dispei-sion,  le  patriarcat  a  perdu  peu  à  peu  toute  in- 
'^i?  et  n'existe  plus  aujourd'hui.  Les  conmnuiautés  s*adniinistrent 
^c*nt  ;  cliacuiu*  d'elles  a  à  sa  tête  un  chacham  (rabbin)  ciui  bi'uit 
^Î5inls(b'  trentième  jour  après  la  naissance)  et  les  mariiiges,  assiste 
^Oiunints,  dit  les  prières  puliliqnes  et  fait  en  même  lenqis  FoHice 
'csriiicateur  <sc  hochet).  Tout  en  se  maintenant,  les  caraïtes^  que 
^lunents  ofhciels  autricbii»ns  aii|)ellt*nt  aujourd'hui  caraïmes  ou 
élites,  ont  lien  perdu  de  leur  ancirrnie  spieiidturet  surtout  de 
«bictivité  littéraire.  Il  est  d'autant  plus  inqMirtanl  de  signaler 
îiuant,  parmi  les  nombreux  et  brillants  écrivains  «le  la  secte, 

*ms  suivants  ;  Davidd»en-Boùs(95(iK  f\>mmcniaite  $tjr  imite  TEcri* 

Hadazi-Habêl  de  Jérusal^^m  (ll'ill)  qui.  dans  sou  livre  Eschkâl- 

^»h(u\  a  donné  une  histoire  de  la  secte  et  de  ses  tloctrlnes  ;  Jacob- 

Uiben,  ipii  a  écrit  un  Commeti faire  hiUiqne  tivs-important  ; 
C*Oti«beu -José' pli   (1^4),  Comwûntftn-f*  sur  le  Pentaft/utftti^  :  XUiwùw- 
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bon-KliàhA    il350)«    dont    rouvrage,    Gan-Edpji^  sammmre  dn 
re/igmtses  et  cnnks,  est  fknenu  le  code  de  la  secte.  Les  deux  ouvra^ 
modentes  If.s   phr^  importants  concernant  Us  i*araîtes   rnnoiMiMtl  i 
♦li\-septii'»mc  siècle.  Sainnel-ben-David  (Hî'il)  a  écrit  <lfs  n*l;ilH)ns 
vnya^'ês   faits    an    milieu   des   coirnmnrantes   raraïles,    et    Mani<>rlil 
♦  lt)UU>,  anqiicï  lions  devons  beauconp  de  détails,  a  écrit  1  hsUJin' 
pins  coniplrte  de  la  secte  qui  emprunte  une  iuiporlancc  paillculiprc  i 
h  lutte  .séciiluire  etprestiue  vicLoriense  qu'elle  a  livrée  au  nihbtitisuM 
—  Sunrces  :  Dicitunnnire  de  Bayli- ;  IXehml,  AtUiquilalei  ^ncr^:Mt^ 
(ft'srhif^hft'  flerjtlfftschett  Sveien;  Graéz,  Gesrhirhte  tltr  Judcn:'ïr\egim 
I)intnh,  iie  srf/a  h  avait.  ^  HCHtiuiLix, 

CARAMUKL  «Juan  Caraniuele  di  Lolikowitz),  célèbre  cislercieo, 
i\  >laib"id  en  HilKK  niournl  c!n  lt>8ii,  évé«iuc  de  Viççevano.  Moins  ren 
i/iiable  par  ses  nombreux  écrits  que  par  les  liaules  di^Miités  ecclésii 
tiques  dont  il  bit  tour  à  tour  on  à  la  bjis  revêtu  et  par  sou  rnl»' miHlaiw 
penrlant  la  fjjuerre  de  Trente  Ans,  il  a  laissé  cesonveuirirnuraisann 
habile  et  d'un  liorame  d'une  érndilion  pUis  étendue  que  solide.  ■ 
Voyez  X,  Antonio,  Bthî.  hispana.  1;  Tadisi,  Mem,  tlcUa  rrta  rfj  6Vfl| 
f.'aromm'lt',    Venise,    17(HJ,  in*'*". 

CARAVAGE   «Miclielan^elo   Auieri^dii    da   Caravag^^lo)    |lalffl 
peintn'  milanais,  ionné  sans  niaitre,  caractère  passionné  et  i 
mauf^ure   la   réaction   contre  I  idéalisme  relif,'ien\  des  siècles  prié 
deuis.  Sa  peinture  réaliste  copie  d'une  manière  saisissante  la  nalufi 
dans  ses  aspects  les  pins  repoussa uts  mais  non  les  moins  tragiques.  U 
excelle  h  représenter  les  scènes  Inîîubres.  comme  la  niori/)»*  ' 
ka  misère  et  la  perversion  eu  leurs  ty{>es  extrêmes.  Ses  ti;jfnir 
vages,  laides.  *;rimat;autes  porleiil,  même  dajis  les  sujets   relqcM 
Kem[UYÛnte  de  la  vulj^arité,  Carava;;e  est  par  excellence  le  peintre  « 
fagalNuids  et  des  boliémieunes.  Ses  cadavres  ont  un  ^rand  styleJ 
f'oloris  de  ses  tableaux  est  chaud,  hardi,  audacieux;  le  relief  de:*  f<3 
tours  est  bii'U  accusé;  les  ondn*es  ou  les  clairs<*i»scurs  s^jnt  travH 
d'éclairs  fauves  (]ui  font  ressortir  la  laideur  horrible  des  haillofBi 
eles  plaies.  Caravafçe  a  peint  sur  l'res<|ucs  VHntmrc  de  sa  tut  Mattkài 
dans  réjjfbse  Sau-Luigi  de'  Francesi  à  Home,  la  SépuUurc  du  C^rii 
au-dessus  d'un    maitre-aulel    du    VaiicaiK    la   Mf/rt  de  la  l  iff^r 
Louvi'e.  Ses  personna-^es  mauqi»ent  de  noblesse,  mais  non  de  séM 
ile  n'est  pas  le  soidlle  relîjLrienx  qui  les  anime;  mais  ils  reproduis 
avec  nu  art  consommé  rimpression  navrante  que  laisse  le  sp 
lies  i*ratules  infortunes  humaines. 

CARCASSONNE  {Varcasso)  ne  fnt  évéché  que  depuis  la  finrlti  i 
siècle»  Jusc[n'an  temps  rie  Pépin,  révéque  de  Orc^sstnjri»'  ne  pH 
point  part  aux  synodes  de  Gaule,  mais  d*Espa{>inv  la  Seplimanieapp 
tenant  aux  (iotlis,puis  aux  Sarrasins.  L'histoire  desaintHilain%  tluut^ 
tait  le  premier  évéque  de  celte  ville,  et  que  l'on  suppose  fondateur  * 
j'ablmye  qui  porte  sou  nom,  est  bien  douteuse,  moins  encore  tonieiil 
i(ue  la  léffende  d'après  laquelle  TEvanj^dle  a  été  prêché  à  Cn 
ca^sonne  par  saint  Oescent,  disciple  de  saint  Paul.  On  cit<- 
tivèq  nés  saint  Gimer  \\VM)  et  Guy,  abbé  des  Vaux  de  Oniay  (1 
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l'j  août  liOD,  la  \ille  lui  pvhe  sur  1rs  Albifçeois;  sesliabitants,  qui 

"îenl  chasstî  en  lâOT  Bi^raufîer,  leur  évètfue»  «  sortirent  mis  de  la 
le.  saîis  rien  enipf>rtt4'  que  leurs  péchés  >»  :  ainsi  pari»*  Pierre  des 
lUX  de  Ct^iiav*  Laiirienfie  abbaye  de  Nolre-Jïarne  de  Siiiiil-Sâuveur, 
niempnraiiie  rie  r.harles  le  Chauve,  fut  détruite  dans  Tinerudie. 
église  de  Saint-Nazaire  et  Sainl-Celse,  roustrnite  au  *|nalurzièrne 
cl€t  et  qui  avait  uulreiVVis  uit  chapitre  soumis  à  !a  rè^le  de  Saint- 
gustin,  a  re(n[>Uieé  en  180^,  eojunie  ealliédnde,  celle  de  Saint-Vin- 
II,  anli(|ue  et  !)el  édilice  niélé  de  roman  et  de  *ïotlïique  lon/jeme  au 
lilorzienie  sirelri.  ?saritniiue  est  la  métropole  di^  Carcassotnie.  — 
►ve/  aalha.  VI;  lîou-es,  ihsf.  rlr  f\,  Paris,  17'tl,  rn-i':  Mahul, 
{rfuL  fl'  r.,  {'}  Vi>l,  iU'V  ,  Paris,  l8o7'72. 

CARCHEMICÏÏ  [Karkeniichb  ville  lortiliée  impuriante,au  coîdbienl 
PEuphrate  el  du  Pihaboras.  à  é^j^ale  distance  d'Antioclie  et  de 
Icncie,  le  6>/ru.^/«//i,  Cnrrsiftttt,  ('ÙTr^isum  ries  Grecs  u\uun.  Marc., 
,  5;  Zosim,,  li  H;  Procop.,  %  t}),  le  Xxîûtpxilv  Ploléinée  ^7,  18i, 
\l  célèbre  |>ar  la  san^j^laiitc*  et  décisive  fléfaile  que  le  roi  de  Bab\limr 
tbuch(*donosor  y  ht  essuyer  au  roi  d'Egypte  Nécho,  la  quatrième 
née  du  rétine  de  Jéhojakim,  iils  de  Josias,  roi  de  Juda  jJérém.  XLVI, 
;  ci.  Es.  X,  1);  t  Chrou,  XXXV,  tOu 
CARDAN  Jérôme),  ué  à  Paris  en  loUl,  professa  les  njaihématique'4 

la  luédeeioe.  luttant  contn*  la  misère  par  la  pnlilieation  de  nomlireux 
Srits.  En  Ui7U,  il  se  retira  à  Home,  ou  il  obtint  le  titre  d'assncié  du 
iléj^e  médical  avec  une  pension  du  pape,  et  mourut  en  157(L  Bi/arre, 
une  vanité  excessive  el  s'altrîhnarït,  dans  son  autobiographie»  tous 
s  déréf^lemenls,  il  se  vaiiti*  d'avoir,  comme  Socrale,  un  démon 
jniilier  et  le  pouvoir  de  tomber  en  extase  ipiaud  il  le  vciit,  d*- recevoir 
5S  averlissemejds  par  voie  de  songes  ;  il  proue  Pastrolof^îie  judiciaire. 
5  amulettes,  la  magie.  Sa  doctrine,  expos^*ê  notamment  dans  le //e 
édlitatc  Uhn  XV/,  est  »ni  sin-^ulior  inélan|(e  de  r»éoplaio«u5(ii,^  ^i 
averrhoisiiie.  Le  inouvemeJH  vV  la  vie  de  inns  les  êtres  ont  lem* 
lurce  dans  lame  du  monde,  puissance  nni<pie  elimiversrlle,  qii  il  lu- 
lU^ît  pas  dislm;(uer  de  la  divinité;  il  (nm-lame  Hdt^ntilé  de  l'honime 

ec  lïien  :  Inteilertum  sir  Deo  esse  adeptmn  ui  nos  prttrst/s  nniim  ntm  m 
f'ntttetimur  ilk  utilitaie  ew  adv.y  II,  c,  5).  l/rspril  jjêiit  être  consi- 
siiit  au  point  île  vue  ile  son  essence,  et  dans  ce  cas  il  est  absobi, 
ierncU  ne  coimaissanl  que  PnidverseK  soit  dans  srs  nianilVstations, 
ans  SCS  iudividiialisatious,  et  c'est  à  ce  titre  qneriicnnnjc  fiossêde  des 
uUi^  personnelles.  L'iitne  est  immorleile,  mais  celle  vérité  est  itm* 
le.  dangereuse  même:  étrange  réserve  qui  fait  supposer  i\nh  ses 
lïux  rinHourtalité  n'est  (jne  la  continuité  du  princi[>e  de  tonte  vie. 
g^s  œuvns  de  Cardan  ont  été  publiées  en  tli\  volmnes  (  Kî^KIk  —  Vovc^ 
lirt.  de  M-  Praiik,  dans  lu  Ihrtion,  des  sr,  fdnhs,:  Hixner  n.  SibtM , 
'tehen  u.  Mirrnetnuriffeu  ùentftm(t*r  Pliffstker  fi*'S  \\\  nAI  Jahrft ,,  i}^t\) 

CARD£L  (Jean),  rél'ugié  protestant,  né  à  Tours  en  l(î*to,  qtu,  pour  sr 
Du>iraire  aux  perséctdious  f>ar  lesquelles  on  préluda  à  la  révo(Mtion 
le  redit  de  Nantes,  alla  en  l(ï7^4  établir  à  Manbeini  une  grande  inani: 
IV-  de  soie  qnil  porta    un   pins  Ita^t  dviivî*  de  (irospérité  et  d. 
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ricliesse.  Cette  fortune  commerciale  lit  ombrage  au  gouvernement  de 
Louis  XIV  :  sa  perte  fut  résolue.  On  Tattiraen  France  et  on  le  prilaa 
piège,  pour  le  conduire  au  donjon  de  Vincennes  (i^  novembre  l68o\. 
Vainement  Téiecteur,  le  roi  Guillaume  et  les  Etats-Généraux  élevèrenl- 
ils  leur  voix  :  on  répondit  que  Cardel  étaitmort.  Il  avait  résisté  à  toutes 
les  olires  qu'on  lui  faisait  pour  qu'il  changeât  de  religion  et  vint  se 
lixer  en  France  ;  il  avait  bravé  les  menaces  et  les  tortures  ;  les  larmes 
mêmes  de  sa  mère,  les  supplications  de  ses  amis  le  trouvèrent  inébran- 
lable. Transféré  dans  un  cachot  fangeux  de  la  Bastille,  en  août  l^yO, 
il  y  séjourna  jus(}u'en  1705,   le  corps  chargé  de  soixante-trois  livres 
de' fer,  et  il  n\  succomba  ([u'après  trente  années  de  cette  horrible 
captivité.  Il  avait  là,  pour  compagnons  d'infortune.  Farie  de  Garlin, 
conseiller  du  Béarn,  La  Mas,  etc.,  entin  Braconneau,  qui  mit  lin  à  ses 
jours  par  un  coup  de  couteau,  le  18  février  1691.  Jean  Cardel  a,  certes, 
mérité  ()ue  son  nom  fut  inscrit  en  lettres  d'or  dans  le  martyrologe  de5 
réformés  de  France. 

CARDEL  (Paul),  sieur  du  Noyer,  fils  d'un  avocat  rouennais,  ministre 
à  Grosménil,  près  de  Rouen.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  le  iùrçi 
de  se  réfugier  en  Angleterre.  Puis  il  alla  en  Hollande,  où  il  couçot, 
avec  Cottin,  le  projet  de  rentrer  en  France  pour  y  prêcher  sous  la  croix. 
A  peine  arrivé  à  Paris,  en  11188,  il  fut  vendu  à  la  police  par  une  femme 
de  service,  et  surpris  comme  il  allait  avec  le  médecin  Bernier  porter  ses 
^consolations  à  une  malade.  Tous  deux  furent  jetés  dans  le  donjoD  de 
Vincennes,  et  transférés,  en  1601,  à  la  Bastille  où  ils  se  trouvèrent  reo- 
fermés  avec  Blisson,  le  médecin  Bonpaillard,  sieur  de  Pavillois,  Booais 
ai  sa  femme,  impliqués  dans  la  même  aliaire.  Après  avoir  endiué 
toutes  les  tortures  plutôt  que  d'abjurer,  Cardel  fut  transféré  aux  iks 
Sainte-Marguerite  en  1694,  et  mourut  subitement  le  13  juin  1715. 

CARDINAL.  Ce  titre,  appliqué  d'abord  à  certains  officiers  de  la 
cour  de  Théodose  et  à  divei*s  fonctionnaires  de  l'empire,  s'est  étendu 
^uix  prêtres  titulaires  des  principales  églises  et  aux  diacres  chargés  des 
chapelles  de  moindre  importance,  pour  les  distinguer  des  ecclésiastiijues 
qui  ne  les  desservaient  (fu'en  passant.  C'est  ainsi  que  révèclié  de 
Troyes  avait  treize  curés  nommés  sacerdoces  cardinales,  et  que  Thihaodf 
<>véque  do  Soissons,  appelle  dans  une  charte  le  curé  de  Saint-Jean-dc*- 
Vignes  presbt/ler  rardùialis  ipsius  Utci,  Au  concile  de  Rome  de  823, 
Léon  IV  désigne  certains  prêtres  sous  le  nom  de  presbyteri  cardinalesj 
^t  leurs  églises  sous  celui  de  parochix  cardinales.  11  en  est  de  même  des 
diacres.  On  comprend  ainsi  (|ue,  dans  l'origine,  les  cardinaux  étaient 
inférieurs  aux  évê(|ues,  qu'une  non-résidence  illégitime  leur  faisait 
perdre  leur  titre,  et  que,  promus  à  Tépiscopat,  ils  laissaient  leurcardi- 
naiat  vacant.  Mais,  cojiseillers  naturels  de  l'évêque  de  Rome,  ses  ca^ 
ilinaux  s'élevèrent  avec  lui  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  prendre  le  pas  sur 
tous  les  dignitaires  du  dehors.  Leur  titre  se  restreignit  d'abord  aux 
^euls  curés  de  Rome  et  à  sept  prélats  voisins.  Plus  tard,  l'impoilauce 
croissante  de  cette  fonction  amena  un  grave  changement  dans  la  ma- 
nière d'en  distribuer  les  titres.  Alexandre  111,  le  premier,  nomma  ca> 
dinaux  deux  évêques  éti^angei's,  et  il  devint  bientôt  de  règle  que  tout 
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eveqiie,  évt'f|iie,  prêlre  on  diacre,  élev^  à  rMte  dignil<<,  preudmit 
je  d'une  (Ips  é^Oist^s  «le  Komp.  Ainsi  Charles  Bornuii/'r,  créecanli- 
JiîiciTtî  du  titre  de  Sainl-Vite,  Téchanj^ea  apr<?s  son  ordir^itton  pr>iir 
i  de  cardinal-pretre  de  SairUe-Praxèiic,  et  le  doyen  arinel  des  l'ur- 
1  I  s  est  Philippe  de  Anj^'êlis,  an'hevèijiie  de  Ferrao.  Il  est 
.  (Hislater  le  nionirnl  préi  is  ou  le  collé^'edes  eardinauKa  été 
jîàveîneiiL  en  possession  d'élire  le  pape,  ^:m'  cet  einptéleraeiii  de  la 

remmaille  a  subi,  eomnie  t4mt  dautres,  un  sorte  de  Jhixel  de  vethix 
ne  laisse  conslaler  (jiraprèsnn  lon^inlervallelespro^Tes  arromplîs. 
ist  pas  douteux  loutefoi>  rpriliMebrarïd  n'ait  pu jss;im nient  airlé  à 
H  révolu  ion  intérieure.  Kn  liBS;  il  profiUnle  cequelesévrnemenls 
kifpies  fermaient  les  portes  de  Rome  à  la  eonr  poniilieali'  pour  faire 
r  Nicolas  U  à  Sierute  par  les  seuls  cardinaux.  Dés  lors  il  ne  resta 
fiîgurler^et  an  [>fniple  que  le  vain  privilège  de  eonfirnier  par 

consentement  la  nomination  des  fx)ntifes.  En  I0.*Î1>,  U-  canon  I  dti 
ïile  de  Rome  légalisa  eelte  usurpatjort  fîi  disposanl  «  ipie  léleelion 
>ape  serait  a  Favenir  prineipalenii'nl  an  (>on\oir  des  cardinaux,  et 

le  pape  élu  sérail  inlronis<*  du  eonsenlement  des  ordres  reli^'ieux, 
rleres  et  d**s  latf[ues,  i>  L'élection  de  (iiVf,'oire  VII  consacra  llrino- 
)n.  En  11711,  le  troisième  concile  de  Lalran  lit  le  dernier  pas  et, 
fiant  toute  intervention  dn  rlerj^'é  et  du  peuple,  il  remit  Téfectlon 
^ntife  aux  seuls  i  ardinanx  réunis  en  conclave.  Depuis,  les  décrets 
Irégoire  X,  de  Clément  V  et  de  Pie  IV  ont  réglementé  tians  ses  plus 
ces  détails  le  nouvel  ordre  de  clioses.  Iitnocent  IV,  au  concile  de 
El  (I44:V),  attribua  aux  cardiitaux  le  chapeau  rou^e,  Honiface  VU]  la 
rprc  et  Tcbaiit  Vil!  Ui  titre  d'Kmiueiice»  en  IGIJO,  In  cardinal envové 
l^tlor»  s'appelle  lé^'at  n  /at(>re.  Le  nond>re  des  cardinaux  a  singu- 
«iient  varié,  Sixte-Uoinl,  par  sa  bulle  du  II  dérernbre  HiHO,  la  lixé 
i,  dont  0  cardinaux-évécpiis,  sa\oir  les  évéïptes  d'Dslie,  de  Porto, 
tliano,  de  Sabine,  de  F*rescali  et  de  Palestrina,  tjii  cardinanx-prétreii 
I  rardinaux-diacrcs.  Par  suite  de  morts  pécenles,  le  Sacn*-ColIég« 
pmptait.  au  eommencemeul  île  1877,  (jne  ti  évéques»  M  prêt ns  et 
Itacres.  Les  doyens  de  rharun  de  ces  trois  ordres  f^jouvernent 
||ise  après  la  mort  du  pape  jusqu'à  réiection  et  au  ronronnement 

!^ii  successeur.  Des  tHirivains  rdlranion tains  se  s<int  phi  à  comparer 
pe  H  les  cardinaux  à  Moïse  entouré  des  70  juj^es  (|u*il  institua  sur 
l:ou  voit  que  e'est  remonter  encore  (dus  haut  ifue  saint  Pierre, 
JosQZ;   I)ucan;;e,    /fV^^jî/ir.  ;  Frison,    fitfiltu  purpurain:  Hellarnuft, 
t.  IL,  lib.  L  iO;  Henri  île  Sptuide,    Suite   ffr   //arotiius,   aux 
^S»^,  IM'k  et  130^;  Aultery.  Iftsf.  fks  Cardinau,r,  etc. 

P.  KorPFBT. 

(autrefois  quaresme,  de  r/mnfmgtsima).  jeûne  de  ipjaranCe 
qm  sert  de  |iréparation  à  la  fête  de  Pâques,  l/ori^'ine  de  cet 
est  fort  ancienne.  Les  Pérès  la  ffint  remonter  aux  temps  apos* 
es,  en  invotjuant  à  rappiû  T exemple  de  Moïse  snr  le  mont 
(Ex.  XXXI V,  ^8),  de  Jésus-Christ  avant  sa  tentation  dans  ledésert 
IV,  i  et  paralL)î  et  mérue  lt»s  qnai'anle  heures  qiHT  le  Christ  a 
s  dans  le  tombeau.    Le  concile  de  Xicée  en  325  {can,  3,  disL 
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XVHl),  et  celui  de   Laodict^e  de  Taji   *M55  (ean.  8,  dnL  lU),  enj 

lent  coniiTii*  d'un  usage  oljservê  clans  toute  rE;L,'lise.  Jérôme  affimn*  i 
ISos  unam  t/ita(ir(f(jvsiittam  scciittfjfum  ttadittùntm  apostoloyttm^  hiu  mhià 
orbe  congntit^  jpjntmmus  iEpist.  XXVI!),  et  Léon  l'''  déclart'  :  AffintfM 
imtàutùtt/itadrfîf/irtfafiierumjfjtittîo  hnpkatur  [Se)-mo  XLHI,  dv  ^m 
ge&ima^S\).  Daiiïi  la  |ïrali(jue  nous  vovous  toutefois  ré-giuT  une  grand 
diversité,  Irénée,  cité  par  EusùLie  (ili^t,  ecvi,^  V,  t\\^  dil  que»  de  s 
temps,  les  uns  croyaieiil  \\n\\s  devaimit  jeûner  un  jour,  les  atitn 
deux,  ceux-ci  plusieurs  jours,  reux-lâ  «pjaraiile.  Au  quatrième  sikk 
à  Rome,  le  carême  uv  duj^ail  <pie  trois  semaines;  en  Ulyrk%  eu  Achâiê 
à  Alexandrie,  par  contre,  il  embrassait  sept  semaines  (Socrate»  \\îl| 
Sozomrnc»   VU,  1*J).    Comme  on  ne  devait  pas  jeûner  le  dimâtdii 
les  six  semaines  dn  carême  ne  «lorniaienl  ipie  trenle-six  jours;  à  |iai1i 
du  cimpiiéme   siècle,   on   empiéta    sur  la  semaine  précédente  eï  W 
pla^a  le  point   de   départ  du    carême  an  njercredi  des  cendjis^  ini/n 
jijimî),  L'Eglise  grecque  cominejH'e  le  carême  une  semaine  plu»! 
que  l'Eglise  latine;    mais   elle  ne  jeime  pas  les  sanu.*dis,  euenU* 
samedi  de  la  semaine  sainte.  Les  anciens  moim's  latii»s  fai^àieutti'g 
carêmes  de  quarame  jours  ehaeun  :  le  prineipal  avairl  Pâques,] 
avant  Noél  mi  l'appelait  le  eaiême  <le  la  Sainl-Martirn,  le  trois 
Saint-Jean-Baptiste,  après  îa  l*enjccote.  —  Les  anciennes  presrri|)(!(i 
louchant  la  célébration  dn  carême  étaient  fort  sévères.  Le  concile  ' 
Tolède  itU5)  ordonne  que  ceux  qui,  sans  nécessité,  auront  iTiaupM 
la  \iande  en  carême^  n'en  mangeront  point  pendant  toute  l*anmW{ 
ne  connnunieront  point  à  Pâques.  Ceux  (] ne  leur  grand  âge  ou  la  riiab 
obligent  à  en  manger,  ne  le  t'eront  que  par  permission  de  Té^t'iju 
Insensiblement  lu  diseipline  de  l'Eglise  se  relâcha  sur  la  rigueur ^d 
carême.  Dans   les  premiers   temps,  le  jeûne,  même  dar»s  rOeci<li1 
consistait  a  s*abstenirde  viatide,  d**  poisson,  d'œufs,  de  lail;igL\  d'Imil 
de  vin,  rt  à  ne  faire  qu'oii  ieul  rrpas  après  U*s  vêpres  ou  vers  te  ï*iî 
Seul*'.  TEglise  grecifue  aujourd'hui  n'autorise  que  T usage  du  paîJi^ 
de  Teau,  des  truits  secs  et  des  légumes.  Dans  l'Eglise  latine,  lesévé(|a 
peuvent  donner  aux  hdèles  la  pei'uiïssion  de  manger  de-S  ce^ub*^ 
lard,  ilu    beurre,  dn  poisson,  et  nu  mandement  annuel  déi  M 

conditions  du  carême;  on  obtienl  aussi  la  dispense  du  maiu 
pour  le  mereredi,  k*  vendredi  et  le  saiuedi.  1/usage  des  alurieiibfCd 
n'est  d'ailleurs  antorisf  tpiepour  nu  seul  repas  de  la  journée.  L'unîd 
des  dispenses  accordées  pmdant  \v  earênie  fui  autrefois  enq)lo)é 
constiiuctions  religieuses.  Durant  ve  temps  de  pénitence,  on  ne  toi 
pas  ;  les  autels,  les  statues,  les  tal>it*au\,  se  eouvrrut  fie  loUe*. 
l'origine,  on  joigiut  au  jeune  du  larênie  la  eontinence,  rabsiiurf»rr  < 
jeux»  des  dîvertissemenls  et  des  prorès.  Ju<Hs  les  tribunaux  êtaj6 
fermés  pendajit  tout  le  carême  ou  pendant  une  partie  do  ce  1 
et  les  châtiments  eoi'poreïs  étaient  susp«mdus.  Seule  parmi  le*  Kglii 
proh'stantes,  1  l^glrsu  anglicane  a  conservé  l'usage  du  earênu».  —  Voji 
Tliomassin,  Trattéhisfnr,  ei  pnfit.  tffiJ('foi/\,  Paris,  ItlHO:  Heveridgv,  X4 
sur  les  catutfis  ffes  aptUrrs,  h\\  111  ;  Dneange,  Glttgsan'um^  s.  v.  y*« 
(jmma:  Liemke,  Oit  Quadrat/esimaifasten  der  AVrr/i<?,  Mùiirbi*n»  ISS- 
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CAREY  (William),  missiounain^   né  à  FaulBrsbiiry,  en  Anf^leterre, 
**ii  ITGI,  mort  t*i)  IHIilt  dans  l'Inde.  Amené  à  rKvan^nïe  par  un  sermon 
de  Scott  le  commentateur,  il  se  voua  au  ministère  dans  l'KfjIise  bap- 
liste:  puis,  poussé  par  une  vocation  irrésistible,  il  fafida  en  1792  la 
Sot^riUé  des  Missions  liaptisles,  dont  il  fut  le  premier  rnissionnaire.  Ses 
^bébuts  dans  l'Inde  furent  difliciles,  à  cause  ihi  mauvais  vouloir  du 
^ouvernemenl  et  de  la  tiëtleur  des  Eglises  dWniileterre.  Mais  Oirey 
vainquit  ces  diftlcultés  à  force  de  dévouement  et  d'ënerj^ie.  Ses  apti- 
tudes eitlraordinaires  pour  ïes  lanpjues  firent  de  bii  un  orientaliste  de 
>remiére  force,  et  le  {gouvernement  Fappela  ù  enseigner  le  beuf^^ali,  le 
labratta  et  le  sanscrit  dans  son  collé^^^e  de  Calcutta.  Il  publia  la  frrara- 
lairé  de  <|uel(|ues-unes  des  lanfîues  de  Flnde  et  mena  de  front  plu- 
Itours  traductions  de  la  Bible  dans  ces  lan^nics.  Uuand  11  mourut»  le^ 
jresses  de   !a   mission   fju'il  rlirigeait  à  Seranipore  avaient  iuïprimé 
!13,000  exemplaires  de  rKcriture   sainte   en   (quarante  idiomes  dilfé- 
înts,  —  Voir  sur  Carey  :  sa  IVc,  par  son  fils;  VHtst.  de  (a  Soc.  miss, 
%pt,  dé  V,  Cox;  fjteat  Mismonaries,  by  Andrew  Tliomson. 
CARINTHIE.  La  Carintliie,  en  allemand  /iwmthen,  est  aujourdMiui 
Tune  des  provinces  allemandes  de  la  monarchie  autrichienne.  Sons  la 
domination  romaine,  elle  faisait  partie  du  Noriijue.  Lors  tle  l'invasion 
Hdes  barbares,  elle  tomba  eiilre  les  mains  de  tribus  slaves»  qui  en  for- 
^nierent  un  duché.  Les  populations  du   pays,  tant  compiérants  que 
peuple  conquis,  étaient  encore  païennes.  Les  évéques  de  Fassau  et  de 

PSalt2bourg^  et  surtout  saint  Vir^;ile,  y  lîrent  annoncer  TEvangile,  que 
les  basses  classes  reçurent  volontiers,  mais  auquel  la  noblesse  ^e  mon- 
tra violemment  opposée.  La  Carintliie  ayant  été  ifïcorport*e  à  Tera- 
pire  c^rlovijifjfien,  le  mar^n^ave  Gérold,  l'un  des  compagnons  de  ÇJiar- 
lemagne,  extermina  la  noblesse  païenne  et  le  christianisme  fut  dés  lors 
ilétinitivemeiU  établi  tlans  le  pays.  .\près  le  démembrement  de  Tem- 
pire  d'Occident,  la  Carintliie  fut  successiviment  rattachée  à  la  Uaviére, 
\h  la  Bohème,  au  Tyrol  et  entin,  depuis  i:i:S5,  à  rAutriehe,  à  qui  elle 
ii*a  cessé  d'apparlenir  depuis  lors,  sauf  de  lH(JiJ  à  1813,  Au  quinzième 
sièi^le,  elle  eut  à  résister  à  l'invasion  des  Turcs  et  nHissil  a  en  triom- 
pher. La  Kéformation  trouva  de  nombreux  adhérents  en  Carinthie.En 
1555  le  pays  était  presque  enlièrcment  bitliérieih  A  la  Un  du  seizième 
siècle,  INWéqutr  se  [ilaitïl  que  le  vin^^tiéme  à  peine  de  la  population  est 
resté  lidéle  à  l  l'I;^lise  catholique.  Mais  là  aussi  les  jésuites  travaillaient 
il  la  contre-réformaliûu.  Pendant  longtemps  on  prépara  le  terrain,  et 
lorsqu'on  se  crut  en  mesure,  un  édit  impérial  ordonna,  en  1(KU,  à 
tous  les  luthériens  delà  Carintliie  de  se  convertir  ou  d*émigrer  dans 
les  six  semaines.  L'empereur  Ferdinand  H  acheva  ec  que  cet  édit  avait 
commencé»  et  depuis  la  lin  de  la  guerre  de  Trente-Ans.  la  Carinthie 
peut  être  considérée  comme  une  province  exclusivement  catholi<pie. 
Sur  337,t)91t  habitants  U'^lî^K  oii  "t^  compte  que  16  a  1;71MJ  luthériens, 
13  féformés  et  queli|ues  grecs.  Le  chef  de  TEglise  catholique  de  Ca- 
rinthie  est  le  princi-  évéque  de  Gurk»([ui  réside  à  Klagenfurth;  il  est 
assisté  d'un  chapitre  composé  d*un  prieur,  d^un  doyen  et  de  six  cha- 
noines, et  d'un  consistoire  composé  des  membres  du  chapitre  et  de 
H.  41 
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cinq  conseillers.  Uo  trouve  à  Kla^'eofuilli  une  école  diocésaitie 
logie  avec  sept  professeiii-s,  un  grand  séminaire  et  un  petit  sémioai 
Le  diocèse  renferrae  douze  abbayes  et  prieuj  rs  auxquels  sont  attaché* 
bénétices.  Le  cler^^é  séculier  est  réparti  dans  vingtHjnati'e  décaimts. 
faut  aussi  remar(|uer  cin([  couvents  d  liommes  et  neuf  maisons  ntïi^ieui 
defenames.  La  Carinthie  est  un  des  pays  de  l'Europe  où  le  cAtbglicisi 
est  le  plus  fanatique  et  le  moins  éclairé.  K.  Vacchj». 

CARITH  [K  rit  11,  Kéritli],  rivière  de  Palestine  célèbre  par  h 
que  tit  sur  ses  bords  le  prophète  Elîe  il  Hois  XVll,  34}}.  L^indi 
topofîraphiqne  qui  en  accompagne  la  mention  est  oliscure,  et  a  \\ 
aux  uns  de  la  cherclier  à  Test  du  Jourdair»,  an-dessous  de 
(Eusèbe,  Jérôme  et  quelques  interprètes  modernes),   aux  autre* 
ia  placer  à  l'ouest  du  lïeuve,  aux  environs  de  Phas^lis  {l 
Reland,  etc.). 

CARLETÛN  (Georges),  théolo^'ien  anglais,  né  en  1559  ^  N 
dans  le  ^iorlliuniberland,  mort  en  lUîàH,  Ce  tfut  grâce  à  la  pro^ 
du  célèbre  Bernard  Gilpin,  désigné  par  les  Anglais  sous  le  norod' 
pâtre  du  Nord^  que  tîeorges  Carleton  put  faire  ses  études  à  roi 
Trersité  d^Oxford.  En  1618  îl  fut  nommé  évéque  de  Landolf  et  mm 
avec  trois  aiitres  tliéologiens  anglais  au  synode  de  Dortlreclil^  m 
défendit  la  cause  de  répiscopai.  L'année  suivante,  161U,  il  futiUMumé 
évé([ue  de  Cbichester,  où  il  resta  jnsifu'à  sa  mort.  Il  a  laissé  un  lisez 
grand  nombre  d'ouvrages,  dans  lesquels  il  se  montre  grand  putisaiL 
de  la  doctrine  de  Calvin  sur  la  prédestination. 

CARLOWITZ  (Chrislopbe  de),  un  des  plus  grands  hommes  d'Ettl 
rAllemagne  au  temps  de  la  Uéfornie,  Né  le  13  décembre  1307,  d*i 
ancienne  famille  de   la  Saxe,  il  se   montra  très-préc^ce ;  à  l 
•douze  ans  il  était  à  l'université,  où  il  étudia  smtont  lesclassiq 
€t  grecs.  A  Bàle  il  fut  disciple  d'Erasme,  et  à  Pécole  de  droit  dt* 
(Francbe-Gomté)il  apprit  le  français.  A  vingt-tmis  ans  il  entra  dansli 
affaires,  au  service  du  duc  Geurge  de  Saxe,  cjirîl  accompa'.'na  en  1S3U 
à  la  diète  d'Augsbourg.  11  fut  le  principal  couseillerdeM  , 
surtout  pour  les  alfaires  religieuses.  C'est  Carlowitz  qm  i 

iîranvelle  ralbance  entre  Maurice  et  Cliarles-Quint,  si  funeste  auiproli!»'^ 
taiits  dans  la  guerre  de  Smalkalde;  aussi  a-t-on  mis  en  doutas  la  siof«fil^ 
de  sa  foi*  Cependant  il  défendit  les  intérêts  protestants  dans  les  néffi* 
ciations  qui  îiraenèrent  la  c^^tivenlion  de  Passau.ll  U'availia  avec  Hèlan- 
«hthon  à  Vltitérim  de  Leipzuf  et,  après  la  mort  de  Maurice,  il  ^anbfl 
position  inlluente  sous  rélecteur  Auguste,  Eu  1î>35  il  prit  pana 
diète  d'Augsljourg  où  tut  faite  la  paix  de  Religion.  En  I5ë8  il  fut  apL 
avec  Camerarîus  à  Vienne,  par  Tempereur  Maximilien  li,  p4>ur  i 
une  agende  conforme  à  la  confession  d\\ugsl>oiu'g;  Dans  les  dertuè«s 
années  de  sa  vie,  il  se  retira  de  plus  en  plus  des  alfaires  et  vécut  cbo^ 
ses  terres,  eïi  Bobénie.  H  y  mourut  en  1578.  Car lowitx  était  un  boimw 
pieux  et  bienveillant,  cbaritable  et  désitrtéressé* 

CâELSTADT,  c'est-à-dire  André  Bodenstein,  né  à Carlstadt^  petit 
endroit  de  la  Eranconie,  doit  sa  célébrité  historique  au  vuh  qu'il  jooi 
dans  le  mouvement  religieux  du  commencemeiii  du  aejxlèiae  ^^kkr 
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Hommo   honnête  el  ne  maiiq^iant  pas  de   science,  mais  emporlé, 
I  eUravagant  et  ne  gardant  aucune  mesure^  il  eut  le  malhear  d*untrer 
en  collision  avec  Luther  ei  d'allumer,  en  soulevant  les  premières  dis- 
cussions sur  la  sainte  eène,  le  funeste  brandon  de  discorde  qui  sépara  les 
deux  Eglises  confessionnelles  issues  do  la  Réformatton,  Il  suivit  la  car- 
rièi'e  académique  et  se  livra  aux  étudesscolastiiiues,  Utiles  (|u  elles  se  fai- 
saient alorsàr«niversîlé  de\ViHenberg,ôii  il  arriva  bientôt  après  sa  fon- 
dation par  relecteur  Frédéric  le  Sage,  en  15012. 11  prit  les  grades  usités  et 
parvint  en  1510àrelui  de  docteur  en  théologie;  il  obtint  ini  professorat  en 
15lo.  n  avait  enseigné  pendant  des  années  sans  même  avoir  eucrore  vu 
une  Bible.  Zélé  partisan  d' Arislote,il  se  montra  opposé  àraugusliuianisme 
de  Luther,  deveiui  son  collègue  en  lalji.  Néanmoirjs  il  ne  put  pas  se  sous- 
traire* à  h  lougneà  l'inllueirce  puissante  que  resprit  religieux  Ju  futur 
réformateur  exerçait  sur  tout  son  entourage.  Ce  fut  probablement  T im- 
pulsion reçue  de  Luther  qui  meria  Carhtadt  à  la  lecture  des  auteurs 
mystiques  dont  les  idées  le  fascinèrent  de  plus  en  plus»  Aussi  prit-il 
fait  et  cause  pour  les  fameuses  thèses  que  Luther  publia  contre  les 
indulgences  et  se  vit-il  ainsi  entraîné  dans  la  controverse  avec  le  docteur 
Eck  d'ingoistadt.  Mais  il  ne  sut  pas  tenir  tète  à  ce  rude  antagoniste  lors 
de  la  grande  (lis|Kite  de  Leipzig  en   ITilî^  où  du  reste  chaque  parti 
s'attribua  la  victoire.  Ces  faits  eu reut  leurrelentissenn'nl  jusqu'à  Home. 
La  bulle  d*excommuuicalioJi  lancée  contre  Luther  vint  aussi  frapper 
Cartstadt.  ccqui  uc  lit  i|u'auf^nienter  sou  ardeur  pour  la  cause  ifu'il  avait 
embrassée,  liien  qu'il  fut  loin  de  partager  toutes  les  opinions  «b»  Luther. 
r  réforînateurs,  en  opposant  aux  fléfenscurs  des  vieilles  traditions  de 
jçlise  rautorité  des  saintes  (écritures,  fuirent  uécessai renient  conduits 
Fi  développer  (^  à  établir  par  des  recherchées  scientiliques  le  principe 
I  scripturaire*  Carlstadt  a  le  mérite  d'avoir  été*  le  premier  à  en  faire  Tob- 
jel  d'un  tmité  spécial.  Son  Libdlmth  canomcts  scnplurts  (Witt.,  15ÎM) 
restera,  au  point  de  vue  de  Thistoire  de  la  théologie,  la  plus  intéressante 
t  de  ses  nond>reuses  publications.  Mais  il  faut  dire  qu'il  montra  là  même 
I  combien  peu  il  sut  coin[)rendre  le  principe  qu'il  était  appelé  à  défendre* 
L  A  peme  s'il  se  permet  un  jugement  indépendant  sur  (juelques  points 
We  détail.  La  tradition  des  Pères  de  l'Eglise  constitue  pour  lui  la  preuve 
Idécisive  de  la  canonicité  de  chaque  livre  biblique.  Il  est  vrai  que  c'était 
Méjà  unantagonisnie  secret  contre  Luther,  qui  le  poussait  à  cette  théorie. 
Loin  de  savoir  comprendre  et  apprécier  lesprit  de  liberté  el  iJîudé- 
pendance  avec  lequel  Luther  jugeait  certains  écrites  bibliques,  il  attaqua 
ouvertement  la  manière  dont  celuin:.!  avait  osé  se  prononcer  sui*  le 
caractère  et  la  valeur  de  répitre  de  Jacques.  Luther  ne  releva  pas  l*î 
1  gîuit  que  son  collègue  lui  avait  jeté  (Credner,  Zw  Ge.whichtt  des  Kanons^ 
p.  *Î91  ;  Beuss,  Histoire  du  Oamm,  p.  iS^Ji.  Mais  CarlsU*dt  ne  se  sentait 
pas  bien  à  son  aise  \k  ^  ittenberg.  11  avait  aussi  laissé  tondier  certains 
propos  dirigés  contre  Mélanchthon,  et  ce  fut  avec  empresseiuenl  qu'il 
[suivit  une  invitation  de Christiern  IL  à  venir  travailler  à  la  pro[)agation 
des  nouvelles  idé^es  en  Danemark.  Son  séjour  cependant  n'y  fut  (jue 
très-court  et  il  nnint  à  Witteuberg.  Alors,  vers  la  fin  de  152U,  com- 
tlilfcnça  l'époque  la  plus  importante  de  sa  vie.  -* Luther  se  trouvait  dan,^ 
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renverseraéDt  de  tout  Tordre  de  choses  établi.  Lullier  résolut  de  s'y 
rendre  pour  apaiser  les  esprits  agités.  Il  eut  à  léna  une  explication  avec 
Caristadtqui  repoussa  raccusation  d'avoir  participé  aux  menées  révolu- 
tionnaires de  Mùrizer.Les  reproches  réciproques  aboutirent  à  une  rup- 
ture entre  les  deux  homnies  (en  août  15^4).  Carlstadt  dirigeai  contre 
Luther  quelques  écrits  qui  montrent  T excès  de  fanatisme  auquel  il  se 
laissa  aller:  Le  royaume  des  chrétiens,  dit-il,  ne  connaît  pas  d'autorité 
mondaine;  tout  ce  qui  est  opposé  à  Dieu  doit  trouver  sa  fin  par  la  vio- 
lence (0^  man  ffemarJt  fahren  «,  des  Aet'gernh$m (h^r Schwachen  vfin^thoTien 
^oli  m  Sachen  so  Gottis  W/lleti  angehen,  15i'i).  Une  autre  brocliun*  de 
rcette  époque  est  digne  de'remai*que,  parce  qu'elle  inaugura  les  déplo- 
.rables  discussions  sur  la  s^klnie  cène  :  Ob  dîe  Oh^^enbetchte  oder  der  Glaub 
^llein  ùderwas  dnnMenschen  zu  wirdiger  Empfnhung  desi  k.Sarram,  ge- 
^ch'ckt  maeh?  Là  Carlstadt  avança  pour  la  première  fois  sa  thèse  que 
Jé-Sus-Christ  en  disant  :  «  Ceci  est  mon  corps,  »  ne  désigna  pas  le  pain  de 
la  communion,  mais  sa  propre  personne.  Quoiqu'il  se  séparât  deMunzer 
«ur  la  question  du  droit  de  réforme  appartenant  à  tout  chrétien,  qu'il 
!%'Oulatt  savoir  limité  aux  choses  du  culte  à  l'exclusion  des  institutions 
.politicpjes  et  sociales,  il  se  vit  l)anni  delà  Saxe  (18  septembre  ir>;2V),et 
Â  partir  de  là  fut  oblige  demenei'  une  vie  errante.  A  Strasbourg  il  diri- 
|rea  de  nouveaux  pamphlets  contre  Luther  sur  la  question  de  la  sainte 
cène*  U  commença  ej^  outre  à  attaquer  la  doctrine  du  liaptéme, 
et  Luther  Taccuse  d'avoir  parlé  du  baptême  des  enfants  comme  d'un 
bain  de  chien  (ùalrman  emuntim).  Obligé  de  quitter  Strasbourg,  il 
alla  à  Kotteubou rg  en  Souabe  et  chercha  à  se  mettre  en  rapport  avec 
Ips  paysans  iiîsurgés  de  ces  contrées.  Mais  il  fut  accueilli  avec  méfiance 
(l  jugea  prudent  de  se  retirer  de  ces  hordes  égarées.  Se  trouvant  dans 
lin  coTuplet  isolement  et  sans  ressources,  il  ï»e  vit  d'autre  salut  que  de 
'adresser  à  Luther  pour  obtenir  par  son  intercession  la  permission  de 
iHintrer  en  Saxe.  Il  se  résigna  à  une  rétractation  pub!if[ue  de  ses  opi- 
nions, et  af>rès  avoir  du  |>ro mettre  de  ne  pas  prêcher  ni  écrire, 
il  obtint  de  pouvoir  s^élablir  dans  les  environs  île  Wittenbcrg»  fiour 
y  vivre  en  paysan  et  s\v  livrer  à  un  petit  trafic  de  pains  d'épices  et 
d'cau-de-vie,  —  Les  discussions  qui  éclatèrent  entre  Luther  et  les  ré- 
formateurs de  la  Suisse  lui  tirent  reprendre  l'espoir  de  se  relever 
de  sa  misère  et  de  se  réhabiliter  dans  Topinion  publique.  Il  erjtra  en 
correspondance  avec  rjuelques  sectaires  dont  les  idées  serappmclïaienl 
des  sif*nnes,  et  il  quitta  la  Saxe  pour  trouver  un  refuge  dans  le  Kolstein 
et  dans  la  Frise  orientale,  où  les  anabaptistes  et  d^autres  adhérents  de 
ropposition  religieuse  vivaient  en  toute  liberté.  Lorsque  le  landgrave 
Philippe  de  Hesse  *x»nvo(jua  {en  septembre  {t}i\h  le  colloque  fie  Mar- 
l>ourg  pour  essayer  de  rapprocher  Luther  et  Zvvingk%  Carlstatit  fît  des 
démarches  pour  y  être  admis,  mais  sans  résultat.  11  revint  à  Strasbourg 
et  obtint  de  liucer  et  de  Capiton  une  recommandation  pour  Zurich, 
Zwingle  raccueillit  avec  bienveillance  et  lui  procura  une  i»lace  de 
diacre.  Knfin,  après  avoir  encore  plusieurs  fois  changé  de  résidence  et 
après  avoir  fourni  des  garanties  d'un  esprit  plus  calme  et  moins  aven* 
iureux  que  par  le  passé,  il  réussit,  par  T intermédiaire  de  Bullinger,  à 
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par  une  ville  de  la  tribu  de  Juda  (Jos.  XV,  55;  1  Sam.  XY,  12;  XXV^ 
5;  XXVIU  3),  située,  d'après  Eusèbe,  à  dix  lipues  de  Hëbroii  et  dont 
il  r€»ste  de  nornbreust*s  ruines  tant  de  Tépoque  des  Romains  que  de 
celle  des  Sarrasins. 

CARMÉLITES,  coi*gré^^ation  de  religieuses  qui  suivent  la  re^^le  des 
carmes.  Introduite  en  France  au  milieu  <iu  quinzième  siècle,  elle  n'ac- 
quit une  importance  véritable  que  depuis  la  rétonue  fie  siunle  Tliérèse 
eu  1502,  et  l'adoption  de  celte  réforme  par  le  cardiual  de  Uérulle 
(voy,  ce  nom).  Vu  certain  nombre  de  dames  du  friand  monde,  et 
parmi  elles  madenioiselle  de  La  Vallière,  entrèrent  dans  cet  ordre,  (|ui 
possédait  à  Paris  uu  couvent  célèbre,  situé  rue  SaiiilJacques. 

CARMES,  ordre  rulii^ieux  qui  tire  son  nom  et  son  orij^ine  du  mont 
CarmeU  en  Falestine.  Ijj  prêtre  calabrais,  Berlliold,  londa,  vers  IIBO, 
sur  celle  montagne  un  refuge  pour  les  prêtres  pèlerins  qui  erraient 
sans  abri.  Sous  son  successeur.  Brocard,  le  patriarche  de  Jérusalem» 
Albert,  petit-fils  de  Pierre  TErmile^  donna  en  1^(11*  k  celte  couyréga- 
lion  de  religieux  une  règle  en  seize  articles,  qui  leur  imposait  l'isole- 
inenl  de  la  vie  cellulaire  avec  un  oraUiire  comnnui,  des  exercices  spi- 
rituels sévères,  la  pauvreté,  le  travail  manuel,  les  jeûnes,  le  silence, 
EUe  reçut  en  i^ii^  la  sarîction  du  pape  Ilonorius  IIL  Lorsqu'aprcîs 
r insuccès  des  croisades  la  Palestine  retomba  sous  le  joug  des  musul- 
mans, les  carmes  se  répandirent  dans  diverscîs  contrées  de  TEurope, 
dans  l'Ile  de  Cbyin-e  (1^:18),  i'ii  Sicile,  en  Angleterre  (l^iO),  dans  le 
Midi  de  la  France  (l^Vit),  à  Paris,  sous  sriint  Louis,  leur  fervent  pro- 
Uîcti^ur  (l^riV).  En  même  temps  leur  règle  fut,  au  concile  de  Lyon  (t^^^B), 
considérablement  mitigée  et  appropriée  aux  besoins  de  rOccideuL 
L*ordre  des  carmes  devint  très-pO|)ulaire  à  ciutse  de  son  origine  quHl 
faiiuiit  remonter,  ainsi  t^ue  sa  règle,  jusqu'au  prophète  Elle,  et  du  zèle 
fanatique  de  ses  memlires  pour  les  missions  dans  les  campagnes;  il 
devança  les  moines  mendiants  qu'il  prétendait  surpasser  en  austérité, 
et  ne  contribua  pas  peu  à  répandre  la  dévotion  à  la  Vierge  dont  les  carmea 
se  disaient  les  servitenis  préférés.  Simon  Stock,  carme  anglais  cl  géné- 
ral de  son  ordre  (f  Hti.jK  déclara  avoir  reçu  de  la  Vierge,  dans  une 
vision,  le  nay/ulairej  comme  uiu*  nianpH*  de  sa  protertiuu  envers  tous 
ceux  qui  le  porteraierjtel  qui  garderaient  la  virguiité,  la  continence  ou 
la  chasteté  conjngale,  selon  leur  état.  Le  scapolaire  consiste  dans  deux 
petits  morceaux  d'étoile  bénite,  avec  l'image  de  la  Vierge,  portés  sous 
le  vêlement  et  joints  ensemL»le  au  moyen  tlun  cordon  passé  autour  du 
cou.  La  Vierge  s'engage  à  délivrer  du  purgatoire  tous  ceux  (|ui  le 
porteraient- L'habitdescarmessubtt  plusieurs  moililications.commeaussi 
leur  règle.  Ils  portaient  une  robe  brune  ou  noire  avec  une  cba[>e  ou  un 
manteau  blanc,  traversé  par  des  barres  de  couleur  brune,  en  souvenir 
du  char  de  feu  qui  avait  emporté  Elie.  Connue  \vs  franciscains  et  les  domi- 
nicains, ils  euretit  ïeuv  iiers'0rdn\  autorisé  par  une  bulle  de  Sixte  IV  en 
4470-  La  règle  de  ce  tiers-ordre,  modiliée  plusieurs  fois  par  les  généraux 
des  carmes,  s'est  étendue  de  façon  à  englober  les  laïques  qui  entrout 
en  religion  sans  changer  leur  costume,  pourvu  quû  soit  de  couleur 
soxubre*  Le  tiei*s-ordi"e  se  recrute  principalement  daiis  les  campagues^. 
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nls.  La  populaiioii  t'st  en  grande  majorité  d'origine  slave;  il  n'y  a 
ère  que  32,000  Allemands.  D'après  la  légende,  le  christianisme  fut 
prêché  en  CarnioUs  dès  lo  commpncemenl  du  second  siècle,  par  Fortu- 
DaULS,  diaert*  de  l'évèque  d\\quilée,  H**nnagorus*  Quoi  qu'il  ei»  soit,  le 
paganisme  avait  déjà  disparu  de  la  Carniole  au  temps  de  Clmrlemague, 
iléunie  à  la  Carintfiie  en  1232,  elle  en  partagea  dès  lors  les  destinées 
H>litiipies.  Le  luthéranisme  y  fut  prêché,  dès  1531,  par  Priraus  Tru- 
»er,  chanoine  de  Laybach,  et  rencontra  bientôt  de  nombreux  adhé- 
cnts.  Expulsé  du  pays,  Truber  se  retira  en  Wurtemberg,  où  il  pul^lia 
?s  premières  Bibles  slaves.  A  la  (in  du  seizième  siècle,  le  pays  pouvait 
tre  considéré  comme  f>rotestaut;  la  ville  de  Laybach  avait,  en  W,^l\ 
leuf  pasteurs  luthériens.  Les  violences  de  la  contrcr-réformation  vin- 
ent  durement  frapper  la  Carniole.  L'édit  de  !(3Ul  (voy.  Carùi(hie) 
orça  les  habitants  à  une  émigration  en  masse.  A  Laybach,  six  pères  de 
mille  seulement  rentrèrent  dans  l'Eglise  catholique.  Les  autres  pré- 
fèrent Texil  à  tlniidélité  et  se  retirèrent  en  Bohême,  en  Allemagne 
en  Hongrie.  Lue  révolte  des  paysans  restés  protestants  fut  do  renient 
éprimée  en  l*)37,  et»  depuis  lors,  le  protestantisme  en  a  dis{>artK  Open- 
«lot  une  nouvelle  église  protestante  a  été  construite  à  Laybach  en  1852 
^r  les  soins  de  l'Association   de   Gustave-Adolphe.  Le  prince-évêque 
Iv  Laybach  gonvenie  le  diocèse  delà  Carniole,  Le  chapitre  de  la  catlié- 
li'ale  se  compose  d'ini  prienr,  d'un  doyen  et  de  neuf  clianoines.  Le 
BonsisÉoire  §e  compose  des  membres  du  chapitre  et  de  treize  conseil- 
Ts,  ll*y  a  à  Laybach  une  école  diocésaine  de  théologie,  avec  six  pro- 
ésseurs  et  den\  sémitmires;  a  Kudolph/ell.  on  chapitre  avec  un  prieur 
(juatre  chanoines.  Les  paroisses  sont  réparties  dans  vin^4  décanals. 
*s  couvents  dlunnmes  sont  au  nombre  de  cinq;  les  maisons  de  reU- 
îeuses  au  nombre  do  trois.  E,  Vauchbb. 

CâKOLINS  (Livres),  Voye2  Livrée  cmujUns. 

CARPENTRAS  [Carpentoracte]  (Vauchise),  évêché  su ffragant  d'Arles, 
uis,  à  partir  de  1473,  d'Avignon,  supprimé  en  18IJL  Ses  évêques  de- 
leuraient  à  Venastjne  (  Vindasca)^  petit  bourg  qui  parait  avoir  eu  des 
fvéques  avant  Carpentras.  Llnstoire  religieuse  de  ces  deux  villes 
¥ant  la  lin  du  ciiHiuième  siècle  est  fort  incertaine;  vers  536,  saint 
îtffroy,  moine  de  Lérins.  était  évêqoe  de  Venasque  :  on  bn  attribue 
la  fondation  de  Léglise  de  Saint-Antoine  à  Carpentras.  Jacques  Sadolrt 
|ûecu[>a  le  siège  de  t^arpentras  de  1517  à  15 W  (Galtta  christ iana,  I; 
lourlet,  fJfct.  de  Vaftfhm\  1877). 
CARPIN  (Jean  du  Flan),  religieux  italien  du  treizième  siècle,  des 
ires  mineurs  de  Tordre  de  Saint-François,  voyagea  de  12Ui  à  12i7 
i  Tartarie,  où  Innocent  IV  Pavait  euvoy»'  en  rpialité  de  légat.  La  naïve 
îréduiité  avec  laijut'lle  il  consigna  dans  sa  relation  tout  ce  qu'il  avait 
u d'étrange  pour  un  moine  latin  ne  contribua  pas  peu  aux  fables  qui 
tirent  cours  durant  le  moyen  âge  sur  ces  lointaines  réj^ions*  La  fa- 
leuse  légende  do  prêtre  Jean,  chef  religieux  et  politique  d'une  com- 
lunaulé  cil  rétienne  opprimée  par  les  infidèles  et  attendant  toujours  dv 
rOccident  sa  délivrance,  remonte  jusqu'à  lui.  Sa  mission  terminée, 
■'«•"^iji  se  consacra  à  révangélisation  du  NonJ,  et  prêcha,  tlii-on,  jus- 
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dans  kurs  agapes,  aux  débaiiflies  imputées  par  les  païens  à  tous  les 
cliréiiens,  pi*ati(]uaieiït  le^  arls  inai^iques,  c^^lébraieiit  des  rites  tout 
païens  auxquels  ils  avaient  adapté  la  terniînolof,ne  cluvtionne,  asso- 
ciant à  i'iiuage  du  Christ,  dont  ils  se  disaient  redevables  à  Pilate,  les 
liustes  des  dieux  el  des saj^es  de  la  Grèeo< —  Irénee (.4rft'.  hiVres.,  1, 25)  et 
Clërnent  d'Alexandrie  (6Vro/«,,UL  p,  5^1  ss.)  ont  fourni  les  renseigne- 
Tuents  les  plus comi>lets que  nous  possédions  sur  celle  secte.  CJément  a 
inséré  dans  ses  Sfnvmilcs  des  fragnienls  d'un  traité  de  morale  d'Epi- 
phane,  Tîpt  Sixr.CTJvr^;,  Voyez  aussi  liippolyte,  'BXe^/yo;^  VU,  ']t;  Epi- 
pliaiie,  //.iv*es,,  27 ;  TlNxnloret,  /I.eres,  faôuL,  I, o;  TerluUien,  JJe  Snipt^^ 
fc8;  Eusèbe,  IV,  8;  Fuldner,  />e  Carpocraitams^  dans  ligen's  Htsion 
tktoL  AbhandL^  Lelpz.,  182i,  p,  180  ss.:  Gesenius,  Ue  inscriptions 
phmnicio-grnTa  in  Cyrenaica  nuper  repeï*ia  ad  Carpocratianurum  A.t- 
retin  pertifiente,  llalîe,  IH^îj,  dans  lequel  o|>useule  le  savant  orlentaUste 
analyste  deux  inscriptions  trouvées  <îans  la  Cyn'*uaï(pic  qui  établissent 
que  les  tendances  earpocratiennes  y  étaient  encore  vivaees  au  sixième 
siècle;  Neander,  A'trcînmgesch,^  1,  p,  5U9ss.,  etc. 

CARPZOV,  (aniiïle  originaire  du  Braniiebourg,  qui  occupe  une  place 
iiiiportante  dans  le  mouvement  intellectuel  de  FAIleuiagne  par  la 
science  el  Tortliodoxie  luthérienne  des  quinze  savants  plus  ou  moins 
marquants  qu'elle  a  fournis  à  la  jurisprudence  et  à  la  théokjgie  dans  le 
dix-septième  et  le  dix*Imitiénïe  siècle  (voy,  sur  la  lamiïïe  dans  son 
ensemble  :  Dreyhaupl,  BcHchrethumi  de&Saaîkrei$es,  Halle,  ITilKil  J ,11  ; 
Aiguës (relehriesEuropa,  t.  XIV,  p.  ^110;  Converêaiiom-Leiicun  de  Brock- 
haus,  i'^'éd.^  t*  IV:  les  principaux  savants  qui  en  sont  sortis  ord  chacun 
leur  article  dans  V /ùict^tlopéih^  de  Ersch  et  Gruber,  et  dans  VAlltje' 
mcine  Deutsehe  Biotjraphie,  t.  IV;  les  thLX)logiens,  dans  VEnnjrhpédie 
de  Herzog).  —  Nous  mentionnerons  les  suivants  :  1.  Benoit  Cabpzov 
(l-Wi-KKK)»,  juriscotisulte  célèbre  et  professeur  de  droit  ecclésiastique, 
dont  la  Jurispruflentia  crtlesimdm  (Leipz.,  I(i49)  a  développé  scientifi- 
quetuent  le  système  épiseopal  luthérien^  d'après  lequel  les  droits  el 
prérogatives  des  anciens  évéques  sont  considérés  comme  dévolus  au 
prince  temporel.  —  2Jea>ï-Bknoit  I,  son  frère,  né  eït  1(507  et  mort  le 
tt  octobre  1057,  pasteur  el  professeur  de  théologie  à  Leipzig,  a  publié 
outre  autres,  sous  le  titre  de  Htniegeticum  (Leipz.,  itiatl,  in-8"),  un  traité 
d ■  hoïuilt' titjuc  (*sti iul-  de  son  temps,  et  [jeill  être  considéré  eonniie le  créa- 
ttîur  de  la  sy mboli<pie  par  son  ouvrage  [u>slhume  :  Isarpif/e  in  lihrm  /u'cie- 
sinrum  liithtrfwartim  st/minUtcm  (Lips.,  1055,  in-4°).  —  8.  Jeaîî* 
Benoit  Opfds  du  précédent,  né  à  Leipzig  le  24  avril  lG:îil,  professeur  de 
luorale  dans  cette  ville  en  1^63,  d'hébreu  en  ItMîH,  de  théologie  en  1684, 
y  mourut  le  2.'i  mars  1009:  il  fut  nu  adversaire  déclaré  du  [uétisme, 
ce  qui  rentraina  a  de  très-vives  polémiques;  élève  île  Buxlorf,  il  eon- 
itoissait  bien  l'In-breu  et  publia  dans  ce  domaine,  outre  quehjues  tra- 
vaux originaux  de  peu  d'étendue  (ses  dissertations  ont  été  réunies  : 
Dhputatitmes  acadcmic^v,  etc.,  Lips,,  10519,  in- ^4'),  de  nouvelles  éditions 
du  Jm  ref/wm  fiebi^vornm  de  Schickard  (Itï74),  des  Hont*  hedr.  H  tal- 
ffiud,  in  IV  f: vamp  L  dr  IJ^ditfoot  (107o  et  I08'i,  in-4*),  du  l*tujio  fidei 
ndr.  Mauroé  tt  Jud.ros   de   Raimond  Martin  (Lips,,  1087,   in-foK),  du 
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dans  laquelle  il  étodie  les  uns  après  les  aulres  ctiacun  des  livras  his- 
toriques, poétiques  et  prophéliques  de  FArieieu  Testameiil,  examinant 
leur  litre,  leur  auteur,  leur  coaleiRi,  leur  but»  le  temps  de  leur  com- 
position, etc.,  et  appuyant  eu  tous  points  les  opinions  traditionnelles 
par  la  réfutation  des  novateurs»  le  tout  terminé  par  une  ample  iodi- 
cation  des  commentaires  publiés  sur  chaque  livre  ;  dans  la  préface  du 
troisième  volume  Fauteur  répond  aux  critiques  que  les  Mémoires  de 
Trévoux  avaient  fartes  du  preujier  volume.  Dans  sa  Cn'tfca  sacra  Vet.  Te»- 
twnenli  (Lips.»  1728,  in-4"  ;  2**  édit*  revue  et  aogm.,  1748,  in-V)  Carpzov 
complète  Touvra^çe  précédent  en  exposant  dans  une  première  partie 
tout  cequi  roncerne  le  texte  de  F  Ancien  Testament  dans  son  ensenihleet 
les  travaux  dont  il  a  été  l'objet,  el  en  examinant  dans  la  seconde  les  ver- 
sions; la  troisième  partie  devait  être  consacrée  aux  livres  apocryphes  et 
pseudépigraphes,  mais  Fauteur  Fa  renqilacée  par  une  réfutation  d'un 
ouvraj^e  de  Fan^dais  G.  Winston,  qui  soutenait  que  le  texte  hébreu  avait 
éU*  corrompu  par  les  Juifs;  celte  partie  fut  traduite  en  anglais  (Lond.» 
1729»  in-8").  Carpzov  avait  eu  Fintention  de  faire  pour  le  iVouveau 
Testament  un  travail  semblable  à  celui  qu'il  avait  publié  sur  FAncien 
dans  ces  deux  ouvra|;es;  it  y  renonva  d'autant  plus  facilement  qu'il 
avait  trouvé  en  J.-\V.  Itumpieus  un  disciple  lidèle  qui  chercha  à  s'ins- 
pirer de  ses  seutiuRnits,  sinon  de  son  érudition,  dans  sa  Commentatia 
crilica  in  liùros  iMovi  Testammit  in  génère,  cttm  prwfatitme  /,  G,  Carp- 
zavtï  (Lips.,  I73U,  in-4"),  mais  qui  mourut  avant  d'achever  Finlroduc- 
lion  sp<3ciale  à  chaque  livre  qu*il  avait  promise.  Sons  le  titre  d'Appa- 
rat m  hinlorico-cridcNs  Anlit/tiîialum  sacri  codicis  ef  ffentis heùrcrit^ {Lïps.f 
1748,  in-4"^  Carpzov  doima  un  commentaire  érudit  de  Farchéologie 
hébraïque  que  Thomas  (iodwin  avait  publiée  en  anglais  sous  le  titre  de 
Afoses  and  i^ircm  (Lond.,  l(>14,  in-4'%  —  Sources  :  Jloser,  Lej-ieoa  rf. 
jetzUeù,  Theologefij  p,  144  et  792;  Goi^tten,  Gekhrtes  Euvopa^  t*  I, 
p.  101  et823;  Meusel,  Lexicon  d.verulorb.  ieuischen^Sc/iriflsieiier.L  II; 
Ad  élu  M^,  ^upplt-m.  zu  Jœcher's  Lexieon^  t.  11;  Siegfried,  dans  Alhjem* 
DetàUche  Hiofjr aphte,  L  lV;Meyer,  Gesch.  d.  Schrifterklœrung^  t.  IV; 
Rosenmnller,  iîandhitrJi,  t.  1.  A.  BBH>ca. 

CÂREAN2A  (Bartolomeo),  Fillustre  et  infortuné  archevécpie  de 
Tolède,  naquit  en  îri03,  a  Miranda^  ville  du  royaume  de  Navarre. 
Dominicain  et  inquisiteur,  il  travailla  avec  un  zèle  passionné  à  la 
répression  de  toutes  les  tendances  hostiles  à  Fan  to  ri  té  du  saint- 
sié^e,  qull  plavait  sans  hésitation  au-dessus  de  celle  des  conciles  (voy* 
les  Quatre  controverses  y  en  tète  de  la  l^*'  édition  du  livre:  S^mme  de  tous 
Ui  Conciles  t  et  F  édition  de  l(i8l).U  professa  avec  éclat  la  théologie 
dans  le  collège  de  Saint- Grégoire  à  Valladolid  et  joua  un  n'de  impor- 
tant au  concile  de  Trente.  L'ardeur  avec  laipielle  il  travailla,  sous  les 
auspices  de  Philippe  11  et  de  Marie  Tudor,  à  la  restauratioJi  du  catholi* 
cisrae  en  Angleterre,  lui  gagna  les  synqmihies  du  pape  et  du  roi.  En 
1558  il  monta  sur  le  siège  de  Farchevèché  de  Tolède  et  obtint  la  haute 
dignité  de  primat  des  Espagnes.  Ce  fut  le  counnencement  de  ses 
malheurs.  Désigné  à  Fattention  du  grand-inquisitenr  D.  Ferdinand  de 
Valdès,  archevêque  de  Sévillc,  pai*  les  aveux  de  personnes  suspectes 
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"Telûur  au\  saintes  Ecritures,  sans  se  séparer  de  ruiiilé  catholifine  et 
tout  cti  restant  soumis  aux  décisions  du  saint-siége,  comme  à  la  su- 
;>rrme  autorité  en  matière  de  do^me.  Eug.  Stkrn\ 

CARRON  (liui-Tonssainl-Jiilten)^  prêtre  pîiikntïirope,  né  à  Rennes  en 
17*MX  Elevé  par  sa  mère  en  vue  du  sacerdoce  et  ordonné  prêtre  avant 
^  rage,  il  manifesta,  dès  ses  premières  fonctions  de  vicaire  dans  une 
^narcisse  de  Rennes^  le  zèle  ardent  et  les  qualités  spéciales  qui  firent 
HUe  lui  un  véritable  apôtre  de  bienfaisance.  La  Révolution  l'enleva  aux 
Vœuvres  charitables  qull  avait  déjà  or^canisées  dans  sa  patrie.  Empri- 
~  sonné  comme  réfractaire,  puis  exilé,  il  se  réfu^^ia  à  Jersey,  on  sa  cfia- 
rilé  iiifïénieuse  trouva  les  ressources  nécessaires  aux  secom-s  temporels 
et  spirituels  des  émigrés  et  à  Tinstruction  de  leui's  enfants.  Cette  sorte 
de  colonie  de   réfugiés  ayant  dû  passer  à  Lonrlres,  Tabbé  Carron  y 
transporta  ses  écoles  et  ses  institutions  bienfaisantes,  qnll  au;^uienta 
d'fiospices  et  d'un  séminaire.  Il  ne  quitta  ce  champ  d'activité  qu*à  la 
Restauralion  pour  prenrlre,  à  la  demande  de  Louis  XVlll,  la  direction 
de  Vfnstttut  îvt/al  de  Mark'Thérhej  maison  entretenue  par  la  liste  ci- 
vile en  faveur  de  jeunes  personnes  dont  les  familles  avaient  été  ruinées 
par  suite  de  Jeur  lîdélité  à  la  cause  du  roi.  L'abbé  Carron  montra  h 
Paris  comme  à  Londres  un  dévouement  infatigable  à  toutes  les  misères 
et  mourut  en  182!,  entouré  de  la  vénéi-ation  universelle,  Lamennais, 
qui  vécut  assez  longtemps  dans  la  même  maison  et  tiuî  lui  vouait  une 
admiration  profonde,  s'était  proposé  d'écrire  sa  vie,  dessein  epic  les 
luttes  qui  l'absorbèrent  dans  la  suite  rompéclièrent  sans  doute  de  réa- 
li<i4'r.  Malgré  ses  travaux  incessants,  Tabbé  Carron  ne  composa  pas 
fiinins  de  trente  ouvrages,  dont  quelques-uns  ont  pbisieurs  volumes, 
sur  di_*s  sujets  d'édilicatioa  et  de  morale.  Trois  sont  l'estés  en  manu- 
crit.  Rédigés  avec  uïi  style  t|uelque  peu  négligé,  mais  dans  un  esprit 
le  piété  pratitpie  absolnrnerjt  étranger  aux  exagérations  d©  la  faction 
lUrumontaiite,  ils  furent  accueillis  avec  faveur  par  les  contempornins, 
liions  les  Uê/îfM'iom  chrétiennes  pour  inm  ieii jours  de  Pamiée  (Wiuches- 
Jter,  17%,  in-li),  souvent  réimprimées  à  Paris  et  à  Londres  sous  le 
litre  de  Pensées  chrétiennes  ;  les  Pensées  ecidésiastiques^ei  les  Confesseurs 
\dk  la  ftn  en  France  à  la  fin  du  dix-huitième  sièck  (Paris,   18^,  %  voL 
ln-8");  c'est  le  plus  remarquable   de  ses  ouvrages.  L'abbé  Carmn  a 
iiissi  tk:rit  Le  Modèle  des  prêtres  ou  Vie  de  Hridaine  ^Londres,   IHO.'Î, 

CARTÊSUNISME.  René  Descartes,   né  en  ïouratue   l'an  159(3,  fut 
élevé  an  collège  des  jésuites  à  la  Flêclie;  après  avoir  servi  dans  rarmée 
^de  Maurice  de  Nassau,  puis  dans  celle  de  Tilly,  il  parcourut  une  grande 
^partie  de  l' Allemagne  et  se  retira  (16^11)  eu  Hollande  pour  s'y  vouer 
pliu  librement  à  la  méditation.  En  16^)7  il  publia  le  Dismurs  de  la  mè- 
i/tffde,  que  complétèrent  les  Prinripes  [iiyW)  et  les  Méditations  mé- 
[iaphysiques  (1647),  Sur  l'invitation  de  la  reine  Christine  de  Suède,  il 
r  rendit  en  IGiO  à  Stockholm,  où  il  mourut  le  11  février  1650,  Des- 
commence par  énmiiérer  tous  les  motifs  que  nous  avons  pour 
Router  de  la  vérité  de   nos  connaissances,  et   U   semble  adojiter   la 
Imaximc  de  Sanclieï  {QufA  nihil  scitur^  1381)  :  Qtio  maffis  cogito^  maffis 
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*çl  les  éléments  éthiques  presque  absents;  Tévidence  est  mal  défini**, 
et  les  idées  innées  indiquées  vaguement;  on  passe  trop  brusqnemenl 
d'un  simple  phénomène  de  conscience  à  la  notion  ontolofs'ique  de  la 
substance  pensante,  et  de  l'idée  de  Tétre  existant  par  lui-même  au 
Dieu  des  chrétiens  ;  ainsi  cette  doctrine  se  présente  avec  l'apparence 
d'mie  hypothèst^  ou  d'un  emprunt  fait  à  la  tradition;  enlin  TélénienL 
i-ationaliste  y  prédomine,  préparant  les  voies  à  l'idéalisme  panthéis- 
lique.  Mais  il  faut  reconnaître  quecotte  philosophie,  dans  sa  rlaire  et  géo- 
métri(ine  ordonnance,  répondait  aux  aspirations  de  cette  période  du 
dix-septit;me  siècle  et  qu'elle  a  exercé  une  action  qui  peut  être  com- 
parée à  celle  de  Bichelieu  dans  Tordre  politique:  Descartes  ne  veut  pas 
seulement  rompre  avec  le  moyen  à^e,  mais  avec  le  mouvement  im- 
pétueux de  la  pensée  au  seizième  siècle;  il  surmonte  le  scepticisme;  il 
résiste  an  ((  Ilot  d'épicuriens  »,  et  oppose  an  Dieu-nature  des  matéria- 
listes le  Dieu-pensée  ;  il  complète  la  niétfiode  de  Bacon /toute  consacrée 
à  J'étude  des  phénomènes  sensibles;  il  marque  fortement  le  lien  intime 
qui  unit  Tàme  à  Dieu  ;  et  par-dessus  tout  il  ramène  la  philosophie  à 
jn  vrai  foyer,  la  science  de  l'esprit.  Cette  doctrine  excita  dès  l'al>ord 
fi  vif  intérêt.  En  Fmnce,  elle  rencontra  de  nombreuses  adhésions;  le 
duc  de  Luynes  traduisit  en  français  les  méditations;  Rrdiaut  institua 
des  conférences  ([ui  furent  suivies  par  rélite  de  la  société  parisienne; 
""influence  que  cette  philosophie  exerça  sur  la  littérature  fut  considé- 
blc.  Plusieurs  ordres  relij^neux  l*adoptèrent,  notamment  l'Oratoire 
Bérulle,  Malebraiiclîè,  le  F.  Poisson)  et  Port-Royal  (Arnauld»  Nicole)  ; 
ans  les  autres  congrégations  elle  compta  des  disciples  éminents   (le 
Merst-nne,  le  P.  Bossu,  etc.).  Mais  les  jésuites  lui  lirent  O{qiosition; 
doctrine  de  la  transsubstantiation  était  eu  péril;  à  leur  sollicitation, 
saint-sié^^e  défendit  T impression  et  la  lecture  des  écrits  de  Descartes 
i(Hi*'ï)*  La  Sorbonne  demanda  un  arrêt  de  prohibition  ao  parlement. 
et  comme  ce  corps  hésitait,  par  suite  d'un  arrêt  burlesque  imaginé  par 
Boileau,  ce  fut  le  conseil  du  roi  qui  prnscriviten  France  renseignement 
e  celle  philosophie  <  1(171)  ;  l'archevêque  de  Harlay  lit  fermer  le  cours 
e  Sylvain  Régis;  doni  Lamy  fut  interdit  de  Renseignement  et  de   la 
rédication  ;  le  P.  André,  jésuite  mais  cartésien,  fut  mis  à  la  Bastille  : 
'Oratoire  fut  obligé  de  soumettre  son  enseignement  à  une  révision,  H 
st  vrai  f|ue  plusieurs  cartésiens  s'étaient  avancés  dans  une  voit?  «lui 
lioutissait  au    pantliéisme  :   le  médecin  Delaforge  enseignait  tjue  les 
rapports  de  l'âme  et  du  corps  sont  indépendants  de  notre  volonté  et 
causés  fiar  Dieu  seul  {Traité  de  l' âme  et  de  son  union  aver  le  corps  d'après 
(es  principes  </^'/M^c.,  IGbtî)  ;  fiégis  soutenait  qu'il  faut  rapportera  Dieu 
les  actes  que  par  illusion  nous  apportons  à  nous-mêmes;  iMalebrairch*" 
voyait  tout  en  tlieu  et  constatait  quv  Dieu  fait  tout  en  nous.  Toutefois 
un  cartésianisme  mitigé,  représenté  surtout  par  deux  hommes  supé- 
rieurs, Bossuet  et  Pénelon,  lit  tomber  en  désuétude  les  arrêts  de  pro- 
M'ripliofi,   et  les  jésuites  eux-mêmes  liuirent  par  l'adopter.  Mais  au 
dix-huitième  siècle,  cette  phiUjsoplne  tomba  dans  un  discrédit  com- 
plet; ce  qui  amena  sa  cliule,  ce  ne  furent  pas  les  critiques  de  Huet 
i  Centura  p/tilosoph,  cart.,  11589;  Traité  de  in  faiblesse  de  C  esprit  humain, 
\u  42 
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Daiiiirou,  La  philosophie  en  France  au  riù>Beptième  siMe^  2  vol.,  184(1; 

■f  r.  Bouillier,  Hàhirv  de  la  révoltffkm  carièêtenne,  3*"  éd.,  i868. 
I  A.  Matter. 

CARTHAGE  (KatpT-r,^*!)/,  Carfhago)^   colonie   phéiiicieniu»  fondée  par 
la  princesse  tyriênoe   Elis&ar  on   Elissa,   sur  remplacement  de  Tari' 
Kcienne  ville  sidoiiîeniie  de  Kambé.  La  nouvelle  colonie  reçut  le  nom 
^de  Kirinih-Hfuh'Mi  (ville  notivelle),  que  Ton  prononce  ordinaireraenl 
Karih-//ndsltàL  Après  avoir  été   réduite  en  cendres,   à  la   suite   des 
Kguerres  [>uni«nifs,  Carlhage  avait  été  rebâtie,  conformémeni  au  pi-ojet 
Hde  Terupereur  An^Miî^te,  et  était  devenue  la  capitale  de  rAfrufue  pro- 
Hconsulaire.  Au  moni(*nl  où  le  christianîsoie  y  pénétra,  c'était  un  des 
"centres  les  plus  considérables  de  rerapire  romain;  on  y  comptait  envi- 
ron MKK(M)i}  habitaîits.  Il  n'est  pas  étonnant  <|ue  TEglise  d\\lri(ïae 
(voir  cet  article)  ct»  ait  fait  sa  métropole  et  y  ait  tenu  plusieurs  conciles 
importants  on  se  discnlèrenl  toutes  les  t|ueslions  dogmatiques  et  ecclé- 
Ksiastfques  4|ui  agitèrent  la  chrétienté  des  premiers  siècles.  En  251  on 
^&S*y  occupe  des  fapst  H  Ton  décide  quVni  ne  refuserait  pas  la  réconci- 
^bialion  à  ceux  (fui  auraient  fait  preuve  d'un  véritable  repentir.  En  iria 
^îl  s'agit  de  la  validité  du  l»aptéme  tlouné  par  les  iiéréti<ïues;  un  concile 
composé  lie   tr*'nle-ileux  évéques   de    l'Afrique  proconsulain»   décide 
rpi'on  ne  peut  être  léi^ùti mentent  baptisé  hors  de   TEglise.   Le  pape 

tKlienne  se  refusant  à  admettre  cette  décision,  nouveau  concile  en  i25tî 
ati<|Uel  assisteiU  qnatre-vinf;t*cinq  évéques  etfjni  est  connu  sons  le  nom 
tU*  grand  n ma  le  de  Carihntji' :  mais  le  siège  de  Borne  n'en  persiste  pas 
»  moins  dans  son  opinion.  En  Hi8,  concile  très-important  qu'on  appelle 
communément  \v  ptrmier  de  Carthof/c  et  qui  s'occupe  du  schisme  des 
donaiiêle$  (voir  cet  articlei.  En  398,  autre  concile  ou  assistèrent  deux 
cent  quatorze  évéques  et  où  furent  rédigés  cent  <[uatre  cmons  célèbres 
i[ui  portent  le  nom  de  Stadtts  rmetens  do  l'Eiflise.  En  UO,  concile  qui 
Iniêt  lin  ;i  Thérésie  des  donatistes.  En  'iH.  %U\,  il7,  418,  concUossuc- 
t#*ssifs  qui  s'occup*^nt  de  riiérésie  île  IVla^'e  et  de  Célestius.  Neiif 
ranons  du  concile  de  UH  prononcent  ranailiènie  cantro  ceux  qui 
disent  «piAdam  a  été  créé  mortel;  contre  ceux  qui  nient  la  nécessité 
du  baptême  |>our  les  enfants  nouveau-nés  et  contre  ceux  qui  préten- 
dent <pie  la  ^M'i'ice  de  Dieu»  qui  nous  justifie  par  Jésus-tihrist,  ne  sert 
ijue  p<iur  la  rénussiou  des  péchés  déjà  commis  et  non  pour  nous  aiiîer 
à  n*en  plus  commettre,  iraulres  conciles  moins  im[)orlant^s  se  réunirent 
A  CarthaKe*  même  sous  la  domination  des  Vandales,  et  la  ville  déclina 
inipidemenl  jusipran  moment  où  les  Arabes  s'en  emparèrent  et  la 
détruisirent  fie  Umd  en  comble.  Aujourd'hui  il  ne  reste  de  (^arthage 
que  «piel(|nes  débris  informes.  A.  Oa«t. 

I  CARTULAIRE  {vartuhirmm,  rhartuhrittm).  On  f  loi  me  ce  nom  :  l**  aux 

H  volumes  dans  lesfpiels  sont  recueilUs  ou  tnnscrits  les  contrats  de  vente, 
^  d\irhat»  déchanfie,  les  privilèges»  immunités  et  autres  chartes  ou 
litres  des  é^rlises,  ries  niouastères  et  des  chapitres;  h*  plus  ancien  ciu^ 
lidaire  que  Ton  c<iTUiaisst*  est  celui  île  Tabbaye  de  Saitrt-Bertin,  rédigé 
au  dixième  siècle  par  le  moine  Foiquin  ;  i"  aux  ollieiers  du  clergé 
chargés  île  garder  les  chartes,  les  codicilles,  ie^  livres  de  compte,  les 
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instructions  des  divers  fonctionnaires  de  TEglise.  Cette  charge  était 
assez  considérable.  Le  cartulaire  de  FEglise  de  Constantinople  (eortxh 
phylax)  présidait,  au  nom  du  patriarche,  aux  jugements  ecclé»asd- 
ques,  et  était  nommé  la j bouche  et  la  main  du  patriarche;  il  tenaille 
registre  de  Tétat  civil,  et,  dans  les  cérémonies  publiques,  tenait  et 
menait  le  cheval  de  Tempereur.  De  même,  celui  de  Rome  présidait,  à 
la  place  du  pape,  aux  jugements  ecclésiastiques  (voy.  Balsamon,  Du 
Droit  des  Grecs  jl.  VII,  act.  13  et  14  du  sixième  concile;  Ducange,  6bsta- 
rium,  etc.). 

GARDS  (Fr. -Auguste),  né  en  1770,  pasteur,  puis  professeur  de  phi- 
losophie  à  Leipzig,  mort  en  1807.  Ses  œuvres  en  sept  volumes  forent 
publiées  en  IWS;  on  y  remarqua  surtout  la  Psychologie;  quoique  Fan- 
leur  eût  adopté  les  principes  de  Kant,  son  étude  de  Tàme  élait  le  froit 
d'observations  poursuivies  avec  sagacité.  La  Philosophie  générale  de  la 
religion  eut  peu  de  succès  ;  les  idées  de  Kant,  de  Fichte,  de  Jacobi  et  de 
Schleiermadier  s'y  trouvaient  juxtaposées  sans  être  réunies  dans  me 
pensée  dominante. 

GARUS  (Charles-Gustave),  iils  d'un  teinturier  de  Leipzig,  né  en  1789, 
professeur  d'anatomie  comparée  à  Leipzig,  puis  médecin  à  Dresde, 
appartenait,  avec  Schelver,  Kieser,  Nées  von  Ësenbeck,  à  cette  fraction 
de  Técole  de  Schelling  qui  apportait  à  Tétude  de  la  physiologie  les 
préoccupations  du  système  de  Tidentité.  Dans  ses  Leçons  de  psyekolûgit 
(1831),  il  se  prononça  pour  Tanimisme;  dans  la  Psyché  (1846),  il 
appela  Tattention  des  penseurs  sur  la  vie  inconsciente  de  Tàme.  Un 
dernier  écrit,  iXature  et  idée  ou  le  Devenir  et  sa  loi  (1861),  présente  la 
création  comme  une  manifestation  nécessaire  de  Dieu^  une  émanatioo, 
un  (iéploienient  de  Tidée  absolue,  par  lequel  le  néant  primitif,  ptssant 
par  les  degrés  successifs  de  Téther,  de  la  matière  cosmique,  debsutn 
stance  ory[ani(jue,  s'élève  jusqu'à  la  vie  spirituelle  de  Thomme. 

CAS  DE  CONSCIENCE.  Voyez  Casuistique. 

CAS  RÉSERVÉS  (Casus  réservait).  On  désigne  sous  ce  nom  certaiffii 
|)(îcliés  f^Tavos,  mortels,  entièrement  consommés,  certains,  commis  par 
lies  |)<îrs<)iines  qui  ont  atteint  Tàge  de  raison,  dont  lepape,  lesévêques, 
Ins  p'uéraux  ou  les  provinciaux  des  ordres  religieux  se  sont  résené 
ral)solution,  afin  de  l'aire  sentir  davantage  aux  pécheurs  la  gravité  de 
i(5ur  faute  et  d'en  augmenter  par  là  le  regret  et  le  repentir.  Siquà 
dixerity  episcopos  non  habcve  jus  reseroandi  siài  casus,  nisi  quoad  exier- 
nam  polit iam,  atque  ideo  casuuni  reservationem  non  prohiberez  qmminus 
sacerdos  a  reservatis  vere  nbsolvat :  anathema  sit  (Conc.  Trid.ySess.  -V/V, 
(\  1  et  il  de  Pœniteniià).  Les  cas  particuliers  n'ont  été  déterminés  que 
|)(ui  à  peu.  En  thèse  gt'néi'ale,  les  papes  ne  se  sont  réservé  que  les 
|)èchés  mortels  qui  entraînent  l'excommunication.  Us  sont  énumêrés, 
«Ml  majeure  partie,  dans  la  bulle  In  cwna  Domim\  et  comprennent  sur- 
lout  les  empiétements  dont  les  princes  se  rendent  coupables  dans  le 
<lornaine  spirituel.  Aux  évêques  est  réservé  le  droit  d'absoudre  pour 
i<ih  (/rossiers  péchés  de  la  chair,  les  meurtres,  la  violation  du  secret  du 
r.onl<:ftsionnal  de  la  part  des  prêtres;  le  concile  de  Trente  {sessio  XXIV. 
t    ii   df  n'/'orm.)  leur  a  de  plus  accordé  le  pouvoir  d'absoudre  in  fvi-** 
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consctrntisj,  par  eux-mi^mes  ou  par  leurs  délëgiiés,  de  tous  les  cas  ré- 
servés au  siège  apostolique,  si  ces  cas  sont  restés  si^crets.  Ils  reçoivent 
de  plus  lous  les  cinq  ans  le  pouvoir  d'absoudre  de  tous  les  cas  réservés 
au  pape^  notamment  dans  les  Etats  non  catholiques,  de  rhérésie,  de 
rapostasie,  du  schisme,  é;^^alemt*nt  in  foro  conseitntùe.  Les  supérieurs 
H  des  ordres  relig^ieux  alisoivent  des  violations  des  vœux  munastiqucs 
^  comme  aussi  de  tous  les  crimes  commis  par  les  religieux  placés  sous 
leurs  ordres.  En  tin  tout  prêtre  peut»  à  T  article  de  la  mort,  absoudre 
K  de  tous  les  cas  réservés,  sans  exception  aucune  (Co^jr.  Triff.y  sPssioXlY, 
Bc.  7).  —  Voyez  :  Thoniassinj  Vvius  an  nova  Eccies,  fiàrtpL,[^  l.  Il,  c,  13, 
14;  Ferra  ris,  Biffl.  raiwn.j  s»  v.  Itest^uaiw  casiutm^  etc, 

CASAS  (Barthélémy  de  las),  missionnaire  espagnol,  né  à  SéviUe  en 
ii74,  mort  à  Madrid  en  1'î51k  11  consacra  sa  vie  à  prêcher  l'Evangile 
aux  Indiens  de  rAm/Tiqne  et  à  défendre  leur  cause  auprès  dn  f^ouvcr- 
nement  de  son  pays,  lii'volté  par  les  mauvais  trailcnienls  que  les  con- 

»quératits  du  Nouveau-Alonde  intlîj^a^aiênt  aux  iudigènesjl  assiégea  de  ses 
persévérantes  protestations  le  jji^Quvenjement  de  la  métropole^  et  fil 
lui-même  neuf  fois  le  voyage  d'Amérique  en  Espa^j^ne  pour  obtenir 
justice.  Il  obtint  à  la  lin  du  pape  Paul  111  nue  bulle  (jui  défendait  de 
rétluin»  les  Indiens  en  esclavage,  et  de  Charles-Quinl  une  loi  qui 
adoucissait  lenr  sort.  Las  il;isus  publia  une  vingtaine  dVmvrages,  la 
plupart  coji  sucrés  à  la  défense  de  ses  protégés,  les  Indiens.  Ses  œuvres 
ont  été  réunies  plusieurs  fois  (Séville»  ioo2);  on  en  a  une  édition 
française  par  J.-A.  Llorente  (Paris,  2  vol.,  18M),  avec  un  récit  détailb' 
de  sa  vie, 

•  CASADBON  (Isaac),  Tun  des  plus  grands  hnmanisles  du  seizième 
siècle,  né  ii  (iencve  le  18  février  1551)  (nouv.  styicK  mort  a  Londres  le 
1"-  juillrt  lV»\ï.  Son  père,  Arnaud  Casanbon,  qui  était  originaire  de 
Montfort-en-Chalosse,  diocèse  de  Dax,  en  Gascogne,  avait  été  reçu 
hnhitmit  de  Genève  le  11  janvier  1557,  et  avait  exercé,  à  partir  de 
lîitjl,  les  li)r»ctions  pastorales  à  Crcst,  en  Danpluné.  Sa  mère,  Jeanne- 
3lcrgine  Rousseau,  se  fixa  après  son  veuvage  (1586)  à  llounleaux, 
^n  Daupliiné,  dont  elle  était  sans  doute  origiiiaire ,  et  où  elle 
mourut  en  HRI/.  11  fut  agréé  par  le  conseil  [U'ofessenr  de  grec  :\ 
racadémie  de  Genève,  tt  snyvaiit  Tadvis  de  tons  les  ministres  et  [profes- 
seurs >»,  le  5  juin  loK'â.  Le  8  seplenil»re  t58-î,  il  épousa  a  Sainl-Pierre 
Marie  Prolyot,  hlle  d'un  mailre-elnrnrgien  ,  PieiTc  Pn)lyoi ,  alors 
décédé.  Il  la  perdit  le  27  mai  1585;  et  il  se  rerjiarta  le  ^"i  avril  158*> 
avec  Florence  Estjenne,  tille  du  célèbreimprimeur  Henri  Eslieune,  qui 
lui  donna  dix-linit  ejifants  ;  il  en  avait  eu  déjà  nu  de  sa  première 
femme*  La  nécessité,  le  désir  bien  légitime  d'assurer  une  bonne  édu- 
cation à  sa  nondjreuse famille  lui  titaccepler  laehairedegrecetde  belles- 
lettres  ({ ne  lui  oflVirejU  les  consuls  de  Montpellu'r.  Il  turi va  dans  celte 
ville  à  la  lin  de  151Jt>,  On  lui  lit  un  accueil  iriouiplial  ;  mais  ou  ne  tint 
pas  les  brillantes  promesses  qui  lui  avaient  été  faites;  et  pour  sortir  de 
la  gêne  ipii  le  tourmentait,  il  répondit  aux  avances  gracieuses  de 
Henri  IV,  qui  rappelait  connue  professeur  à  Tuniversité  de  Paris.  Il 
arriva  dans  la  capitale  le  0  mars  IGIMJ.  On^'^pït^s  semaines  plus  tard, 
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tianre  en  Dîpu»  et  aussi  ^pnun|uoi  ne  le  dirions-nous  pas?)  les  cltap'ius 
domestiques  qui  tui  venaient  pur  [ois  de  1  homeur  contredisante  di*  sa 
chère  Florence.  Ùornine^  faieor  ita  maritam  esse  meam^  ut  qu:v  afhva- 
timu  et  QiiTtiiit  esse  debef  ^  éù  ttiteî*(ittm  studm  nostris  ùftpetltmcnlum 
{Ephêffi.,  24  déc.  1597),  (^e  dernier  ouvrage  lui  assurera  toujours  autan* 
J'amîsqu'il  aiu^a  de  lecteurs. —  /s.  Camuàoni  Ephtol.f,  pubU  par  Haphaë. 
Thorius,  La  Haye,  l(i38,  ju-8*  de  848  p.;  finnsianttum  ar  vrwiù,  vtro- 
rum  Epistolx  ecrl,  et  theoL^  Anisterdaui,  16r>0,  in-4*^  de  961  p.,  v,  sur- 
tout, p.  Zt\  ss.,  rentretieti  de  Casaubon  avec  Uytenbogaert»  à  Paris, 
en  1(3 lu î  J.  Hussell,  EphmertdeH  h.  Cm.  nmi  pr.rfatione  et  nota, 
Oxford.  18;>0,  t  vol.  in-8"  de  pins  de  loCJO  p.;  Haag,  Fr.  prot,,  III; 
Bulletin  ffu  //rot.  fv,.  11;  Tliéojdi.  Uuïour,  V Jntefnnèdmin,  n°  du 
10  lévrier  IHtiG;  A.  Germain,  i$,  Casaubùn  à  Mimtpeilter^  broc^h,  io-4*, 
1871  ;  Cellérier,  La  seule  chose  nécessaire,  recueil  mensueK  HarlenK 
1857,  p.  07  D  87.  uh,  Dardikh* 

CASADBON  (Mérie),  né  à  Genève  le  l'i  août  Uillï),  fut  envoyé  eu  1(5<JK 
à  Sedan  où  il  fui  élevé  jusqu'au  départ  de  son  père  pour  TAuglelen^e, 
eu  1610,  il  fut  admis  en  1614  à  runiversitc  d'Oxford,  où  il  Wi  de  rapi- 
des progrès,  et  en  \i\t\  \\  (>reuait  le  ^'rade  de  niaitre  es  arts.  Son  dé- 
but, la  même  année,  fut  nue  rernaninable  apologie  de  son  père  contre 
les  calomnies  de  divers  écrivains  catfioliques,  qui  lui  mériui  la  faveur 
de  Jacques  h^  Un  second  mémoire  fut  encore  écrit  par  lui,  au  désir 
du  roi,  qui  le  lit  tratintre  en  français  et  en  anglais.  Il  fut  uotnmë  bien- 
tôt à  la  cure  de  Bledow  et  lievint  prébendaire  de  Cautorbéry  et  recteur 
d'ickliam.  Déjà  bachelier  en  théologie,  il  fut  fait  ducteur  eu  1636,  Là 
fTUerre  civik'  vint  le  priver  de  tous  ses  bénélices;  il  n'était  rien 
.     moins  (ju'heureux  lorsque  Croniwell  lui  offrit,  en  164ÎI.  d'écrire  une 

■  histoire  nu[»arliah'  de  la  guerre  qui  venait  de  renverser  la  royauté.  Il 
^jreiusa,  et  Oomweîl,  sans  lui  en  vouloir,  lui  lit  d'auircs  avances  qu'il 
^pUSdina  éjifalement  par   loyauté,  La  Restauration  lui  lit  recouvrer  ses 

mirantaKes,  Il  mourut  le  li  juillet  107i,  laissant  un  nom  honoré  pour 

sa  science  et  pour  son  caractère.  Ln  de  ses  lils,  Jean,  a  exercé  comme 

chirurgien  à  t^ajiturbéry,  —  Sa  bibliographie  comprend   treille* neuf 

L  articles,  principalement  d'érudition,  qu'on  trouve  dans  *a  France  pro- 

■  imitante, 

I  CASKLIUS  (Jean)»  né  à  (îœttingue  en  1533,  un  des  humanistes  le^  plus 
distingués  de  T Allemagne,  «ml  pour  maîtres  Mélauchllion  clJJ'amera- 
ritis^  puis  à  Florence  Pierre  Victor,  qui  avait  rétabli  la  connaissance 
exactt' du péripaiétisme, et  à  Bologne rarrhéologue Ch.  Sigonius, Profes- 
Sieur  ;îi  Hostock  jusqu'en  158^,  puis  à  HelmsUedt,  il  vil  son  iutluence 
coinlmUue  par  les  raniistes,  qui  considéraient  Tétude  approfondie  de 
riiiUquité  païenne  comme  dangereuse  poiU'  la  jeunesse.  L'univer*$ité 
de  HelmstaMjl  était  divisée  sur  Topportuiiité  de  sigîier  la  F«*rmnle  de 
ik>ncordet  à  cause  du  dogme  de  Tubiquité  de  la  nature  humaine  du 
Christ,  et  la  philosophie  aristotélicienne  avait  élé,  selon  l'usage  de  celte- 
épotpie,  mêlée  au  débat.  En  158i*,  Dan.  HoHinanu,  qui  avait  passé  de 
Tiànseiguement  de  la  ïlialeclique  à  celui  de  la  théologie,  professa,  dans 
une  dhpiîVdûijn  {Propoitilioneit  de  Deo  et   Chrùto  oppositas pùfitificiùi  ei 
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t  corps  (le  troupes,  pour  y  secourir  le  prince  de  Coudé  et  les  autres 

protesta nU.  Le  4  janvier  15<l8{Bibl.  nal».  mss.  f.fr.,  vol.  15o44). 

crivait  au  martVïial  de  Vieillevine  :  «  Pour  pn'îserverl;!  couronne  d(ï 

pce  d*uue  exlrênie  et  totale  ruyiie,  je  me  suis  armé  eoutre  ceuk 

empesclient  par  leurs  mauvais  couseils  et  praetiques  que  le  roy 

suisse  déclarer  sa  clémence  naturelle  et   alîecliou  de  père  envers 

auvres  subjectz  et  qui  le  contraiueiït  par  leurs  auloritric  d'obéir 

à  leurs  alleclions  débordées  qifà  la  volonté  de  son  Dieu.    »   Fré- 

III,  de  sou  coté,  disait,  ipielques  jours  plus  tard  (lettre  au  duc  de 

ember^  du  13  février  1508,  BibL  ïiat.»  mss.   f.   fr.,   voL   15544, 

:  tt  Mon  lilïle  doc  J. -(Casimir  n'ii  eu  con^é  de  moy  i»our  faire  ce 

en   aultre  intention   que  pour  le  bien  de  la  di^^iuté  royalle  et 

idèles  subjectz,  aussi  poai'  obvier  et  einpescber,  de  son  possible, 

lies  sortes  de    mauva:s  conseils   qui,  à    UJon    rejjiret,  s'eflectuent 

iellement,  sçaicbant   bien  qu'il  est  bien   délibéré  de  se  laisser 

►Uvoir   ny   employer  ù  aulti'e  elTect  ;  panpioy  je  ne  luy  ay   peu 

fter  la  liceusec-i>mme  à  ung  jeune  prince  efu-estieu  sur   une  telle 

ttion  chrestienne»  (voir,  dans  le  même  sens  Ja  «léclaration  adressée, 

léi-embre  I^(>7,  à  TeFiipereur  par  Frédéric  III  et  Casimir,  Bibb  j»at. , 

t,  fn,  vol.  (iOllï,  f'"*  IHÎ)  à   VM).  Le    véridique  tir  I^auoiie  nous 

<^rmaUre  il/isr.  poiii,  et  ///////,,  Hasie,  15K7,  p.  745  0  T'iHj  les  circon- 

tes  dans  lesquelles  le  duc  Casimir,  qu'il  qualifie  de  «  prince  doué 

^i*tus  chrestiennes,  etauqutd  ceulx  de  la  relî;(ionsonlfort  t>ldij:ésis 

en  Lorraine  sa  jonction   avec  Tarmée  protestante,  »1  il  ret»'aee 

rmes  saisissants  le  désintéressement  i^t  Tesprit  de  saerilice  dont 

^*fs  et  les  soldats  d*'  cette  armée  Hrent   preuve  envers  les   Alle- 

s,  auKtiuels  il  s'afîissail  de  fournir  une  solde.  «  Tant  M,  le  prince 

ndé,  dit-il,  que  M.  Tadmiral  déployèrent  tout  leur  art,  crédit  et 

c*nce,  pour  persuader  un  chacun   de  déftartir  des  moyens    qu'il 

pour  ceste  contribution  si  nécessaire.  Eii\-mesnies   morjstrèrent 

ll^|>le   les  premiers,  donnant  leur  propre  vaisselle   d'ar^^ent.    Les 

Mires  en  leurs  prédications  exbortérent  à  cest  office,   et  les  plus 

Sonnez  capitaines  y  préparèrent  aussi  leursgens*  On  vid  une  dispo- 

^    irtVgrandc  en  plusieurs  delà  noblesse  de  s'en  acquitter  loyau- 

*►    Mais  quand  il  fut  question  de  presser  les  disciples  de  la  picorée 

^litc<*ste  propriété  de  sçavoir  vaillamment  prendre  et  lascliement 

^^r,  là  tut  Feffort  du  combat  :  toutestois,  moitié  par  amour,  moitié 

r**ainte,  ils  s'en  acquittèrent  beaucoup  mieux  qu*on  ne    cuidoil. 

te  libéralité  fut  si  ^'énérale  que,  jusques  aux  fîoujals  des  soldats. 

n  bailla  :  de   manière  qu'à   la    fin  on    répiUoit  ii  désbonueur 

ir  peu  conirU>ué...  Somme,  le  tout  jamassé  on  trouva,  tant   en 

^i  e^toit  monnoyé  qu'en  vaisselle  et  i'ltaifn]>s  d'or,  plus  de  quatre- 

ts mille  livres;  qui  vindrent  si  a  poinet  ^ine  sims  cela  diflicilemem 

B^ii  appaisé  les  reitres,..  N'est-ce  pas  là  un  acte  digne  iresbaliisse- 

►^  de  voir  une  armée  point  payée  et  despourvue  de  moyens,  qui 

Ifïit   comme  nu    prodt^'C  de  se  dessaisir  des  petites  commoditc-Z 

le  avoitiKHir  subvenir  a  ses  nécessitez,  ne  les  espargner  ptiia*  en 

kïimoder  d  autres  qui  par  avanture  ne  leur  en  sçavoient  ^^nère  da 
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dément  ne   serait   pas  impossible.   Les  œuvres  de  Cassandre  ont  été 
recueillies  pour  la  première  fois  par  Descordes  en  un  volume  in-folio 
(Paris,  1616).  On  y  trouve,  outre  117  letlres,  nombre  d 'éludées  théolo- 
.  giipies  ou  littéraires,  un  savant  ouvrage  sur  la  A///<r-//e  où  il  atlrilme 
une  Dri;i;iue  relativement  récente  à  !1nslitutiou  des  messes  privées,  et 
lt*nrin  un  tniib'^  sur  la  Cpne  ûoni  le  litre  seul  décelé  la  tournure  d'esprit 
le  son  auteur  :   «  De  mcra   cùuimunîtme    chnsUaNt  popuit  in  utraque 
hpecù  ;  su  ne  ejm  restitutio  calhoitcis  hormm'fjm  i^ptanda  etiamsijure  di- 
jino  non  smphdter  necessaria  habeatnr  :  De  la  saiute  eomnnioion  du 
j^uple  chrélieu  sous  Fuue  et  Tautre  espèce  :  les  catiioliiiyes  doiveni- 
\\^  en  désirer  le  rétablissement,  f|iioi(pie  de  droit  divin  <^lie  ne  soit  pas 
•nue  comme  absolument    nécessaire!  »   Incapalïïe  d'attribuer  à  la 
>oniie  foi  timide  de  Cassaudre  sa  réserve  et  sa  circonspection,  le  tou- 
l^eui  HesseU  raccusa  de  viser  à  former,  entre  les  protestants  et  les 
k  catliotiques,  un  tiers  parti  dont  il  serait  le  cbet\  Cassaudre  s'en  dé- 
fendit avec  aulaut  de  force  i:|u'en  comporUiit  sou  humeur  j>ariiiqiio  et 
il   tomba  à  la  lin,  comme  nous  voyous  tomber  ses  descendants  les  ca- 
tholiques libéraux,  du  côté  de  Rome  où  il  avait  toujours  f>euclié. 
^     CASSEL  (le  Collotjue  de).  Ce  colloque   fut  orgîitns^?  par  le  landgrave 
^wGuiUaume  de  Hesse  U*"'  —  '♦juin  Ititîl)  entre  les  ihéologieus  réformés 
Hde  Marbourjk'  et  les  tbéolo^^ieus  lutbériens  de  Hiiiteln.    Les  lutbérii^ns 
Vêtaient  Pierre   Musa^us  et  Jeau  llenicben,  qui  apparlenaieut  à  la  ten- 
dance modérée  de  Calixte;  les   réiormés,  Sébastieu  Curtius  et  Jeau 
^Heim«  tous  deux  calvinistes  décidés.  Le  Ivut  du  colloque  était  de  réia* 
^pLlir  une  enteute  entre  lutbériens  et  réformés,  [H*ur  r(ue  «  uiratfiie  pars 
^^af/eritis   mentent^   ef  in    fptihuH    tnter    se    vonvenirent   vol  dts^ientirttU, 
P^Ai/ie  pie/te^/ue  pereipereU   huie    coniroctfrsië*  staius   rite  furmaretttr^ 
ci  cu/u!t  momend  (/H^stttt   sit^   an   fundamentum   fldvl  coneet*naf   nenie 
^^^^d*$pfCfiretur^  denique   de   rt  ipm  plnrida    roi  la  tin   in    timoré    Ihi  initi- 
^Êfineffiur,   ac  $i  commit t*e   in   omnihu»     non  possent,   mltem    [rater na 
^Êinter  ipsos  pax  et   nmcordin    inutnaqu^     uderantia  mnriretvr,  w  Des 
B-cl&U3i  parts,    ou    apporta    au  collof|ue  un  esprit   mmléré   et    conci- 
liant.   On   traita    de  lu   vlnu',  *lu  baptême,  de  la  prédestination,  des 
Jeux  natures  du  Christ.  Les  lulhériens  coucédérent  Pusa^'e  du  pain  à 
la  communion,  le  changement  de  T  exorcisme  en  prière  cou  Ire  Satan  ; 
lans  les  quatre    [luints,    ou  j'ecoumil  tpi'ou  s'accordail  sur  le  fond 
essentiel  de  la  doctrine,  H  que  les  di^tir|4(*ucrs  u 'était- ut  qu'a  la  sur- 
tuer   sans  entâïuer  le   tnud.  Mats  dans  ce  temp^  de  surexcilation  des 
îprits  et  de  passion  ihéolof^ique,  cet  essai  de  coiicibaiion  ne  pouvait 
iu*augm«*nter  T irritation  et  envenimer  encore  les  fbsputes. 

CASSIEN  iJeani»  le  premier    organisateur  du  moîiaclùsme  eu  (Jcci- 

€lt*nt.  Son  origine  est  iucouuue,  mais  sou  nom  et  sa  manière  d'écrire  foiU 

ftup[H>ser  qui!  était  occidentaL  11  fui  admis  de  boime  lieure  daus  un 

ou  vent  prés  de  BetblcheiiK  Eu  *iî^K)  Il  entreprit  avec  Tabbé  do  cette  mai- 

>n,  (îennauus,  un  voyage  eu  Kgvpte,  pour  visiter  les  «'énobites  et  les 

inachoréb^s  du  désert.  A|u*ès  y  avoir  passé  sept  ans.  ils  y  revinrent  une 

Isecondt*  fois  jusqu'en  M^l,  Un  peu  plus  tard  ou  les  reui'Outre;!i('inislan- 

liuople.  Cassien  comuM'  iliucre  [de  Cbrysostorae,  Ku  M^*'^.  après  le  ban- 
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richesses  qui  bientôt  vinrent  s'y  aceumukT  et  les  vastes  domaines  dont 
elle  fut  dolée  ne  loi  portèrent  guère  Imiilieiir.  Source  de  reliicfiement, 
de  dissolutîûii  et  de  diVcaderice  pour  l'ordre,  ils  attirèrent  pïns  d'une 
fois  la  rapacité  des  barbares  lors  de  leurs  incursions  en  Italie.  Néan- 
moins lainour  des  éludes  et  des  lettres^  cette  f^doire  de  Tordre  des  bé- 
nédictins, conserva  toujours  un  refuge  parmi  les  moines  du  Mont-Cas- 
sin.  Trente-sept  ans  à  peine  après  la  mort  de  satnï  Benoit  (î>43),  son 
couvent  fut  saccagé  pour  la  première  fois  par  les  Lombards  ^pour  la 
âuile  de  ces  faits  nous  pouvons  à  peu  près  nous  laisser  guider  par  les 
indications  de T inscription  susmentionnée).  Les  moines  dans  leur  fuite 
purent  emporter  ([uel(|ues-iuis  de  leurs  objets  les  plus  précieux.  Ils  fu- 
rent  accueillis  à  Borne  [>ar  le  pape  Pelage  II  ets'y  lixèrentjus<[u>n  7^, 
où  Vablïé  Pétronax  releva,  avec  Taide  de  Grégoire  11,  les  ruines  de 
Tanciert  itinnastère.  Dans  l'intervalle,  Tordre,  sous  la  [iroleetion  des 
papes,  avait  étendu  sa  mission  civilisatrice  jusque  sur  les  bords  de  la 
mer  du  Nord  et  ilaus  les  lies  Hritanniques.  Ce  fut  à  Timpulsion  de 
Gréfîoire  le  Grand  que  l'abbé  saint  Augustin  partit  à  la  tête  de  qua- 
rante bénédictins  et  devint  Tapùtredes  Anglo-Saxons  et  archevêque  de 
Cautcrliury.  La  plupart  des  biens  furent  restitués  au  couvent  du  Monl- 
Câssîn,  de  nouveaux  privilèges  furent  ajoutés  aux  anciens,  (Jui'lques 
hommes  distinguées  contribuèrent  à  y  favoriser  le  goût  des  étudrs.  Le 
diacre  Paul  W  arnefrid,  q*ie  t^barlemagne  appela  auf>rès  de  lui  pour 
l'aider  à  répandre  quelques  lumières  parmi  le  clergé  de  son  enqjire, 
revint  (inir  ses  jours  au  Mont-ilassin,  dont  il  fut  une  des  illusti^tious 
(Dabu,  i*fml  J/tarunns,  ÏHHh.  Mais  ce  temjïs^  pendant  lequel  IVîclat 
du  Mont-(iassin  lu^illail  au  ruilii-u  des  ténèbres  d'un  morule  qtn  me- 
naçait de  retomber  dans  la  barlmrie,  ne  dura  guère.  En  HH'i  les  Sar- 
rasins vinrent  piller  et  dévaster  la  rîclie  abbaye,  et  elle  demeura  de 
nouveau  abandonnée  justfu'au  milieu  du  dixième  siècle.  Les  moines 
retirés  à  ïeano  et  ensuite  à  Capou(*  se  laissèrent  Mev  a  un  ndâclie- 
nienl  de  discipline  toujours  croissant.  Aligcrne  devint  le  troisième 
fondateur  de  Taljlmye,  reuqiereur  Ulbon  I"'  lui  accorda  sa  puissante 
protection  ;  mais  déjà  le  successeur  d'Aligerne,  Tabbé  Manso  (986) 
s'abandonna  aux  pUiisiis  de  ce  momie,  la  discipline  t«t  les  maMu*s  re- 
lombèrent  dans  une  [>rofofule  décaderu'e.  Ce  ne  fut  que  Tabbé  Dési- 
détrius^  le  successeur  au  sié|:e  [H»ulifi<*ul  rt  le  continuateur  de  Tœuvre 
do  Gré^ire  VIL  qui  [lar  smu  i'U(*rgi<'  parvint  aussi  à  ramener  un  meil- 
leur ordre  de  clioses  à  Monte-Casmo  (  loriS-lOH?).  Il  restaura  lesédi(ict*s 
et  n*c«inslilua  les  biens,  le  pafie  Alexatjdfc  II  vint  lui-même  consiicrer 
réglise,  le  nombre  desumines  augmenta  de  nouveau,  les  études  mêmes 
rentrèrent  dans  les  murs  du  morjastère»  du  moins  autant  f|ue  Tespril 
et  les  troubles  lie  ces  t*»!nps  le  permelUiient,  L'abbé  liruïion.  «fui  plus 
tard  devint  évéque  de  Segui  (IIKI),  se  lit  un  luim  comme  exégète  et 
plus  encore  connue  luograjdie  du  pape  Léon  IX.  Le  moine  Jean  de 
Giiète  sortit  du  Mont-Cassin  pourdeveinr  canlinal  et  monter  ensuite  sur 
le  ^int-&ii'gi%oiLi,sous  le  nom  deGéfaselLil  continua  la  lutte  des  papes 
contre  l\Mnpereur  Henri  \\  l!in_^  autre  gUûre  de  Tabbaye  firt  le  l)iblio- 
lltécaire  Pierre  le  Diacre,  qui  par  ses  écrits,  tels  que  son  C/tivntron 


670 


CASSIN  —  CASSIODORE 


casineme  et  sofi  De   \  trts  iiiustHbus   Castnenstàm,   chei*clm  à  relevé 
Vécl'di  de  la  fondation  de  saint  Benoit.  iMais  ra01ueiir«  de  noovllfl 
richesses  amena  une  nouvelle  i*[K»|ue  de  décadence.  L'emperwif  Fn 
deric  II»  dans  ses  f^uerres  avec  les  papes^  profita  de  la  sittwiion  ili 
couvent  pour  en  faire  une  citadelle  et  pour  y  nietlre  uii^ 
les  moines  s*enfuirent»  à  Texeeption  de  tpieltpie^s-uns  ilii 
une  vingiaine  d  années  seulement  les  choses  rentrèrent  dans  t  ancien 
ordre.  Lt*  pape  Urbain  IV  appela  un  abl>é  de  Cl  un  y  pour  réformer  I 
%'iêux  rloitre.  Mais  ce  fut  en  vain.  Les  vastes  domaines  devinreni 
objet  de  convoitise  même  pour  les  papes.  Boniface  Vill  jeta  Talibé  Sn 
^'elario  dans  les  fers,  Jean  XXII  remit  les  intérêts  temporels  et  spiniih4 
à  un  àdniîtHstrateur  pris  eu  dehors  du  couvent,  tout  en  élevant  lal>l*iij! 
au  ran^' d'évécbé  (13^1).  Les  malheurs  qui  fnippérent  Tltalie  à  cell 
épo*pie  n'épargnèrent  pas  le  Mont-Cassin.  Et  de  plus  un  trcmbleraeil 
de  terre  vint  renverser  tous  les  éditices  en  Li4U.  Toutes  les  maijioii 
de  Saint*Benoit  concourururil  a  les  relever.  Enlin  en   Iti^ll  Benoît  \II| 
leur  donna  l'aspect  qu'ils  ont  encore  aujourd'hui. Les  guerres  debHé 
volutiun  furent  désastreuses  pour  Tabbaye.  Les  généraux  et  lesanoi 
de  la  République  française  ne  manquèrent  pas  de  lui  fain.^  leufs  h 
nestes  visites,  liés  17ÎHL  quand  Chanq>ionnet  vint  occtiper  Xapte 
créer  la    Képublique  parthénopéenne,  de    loru'des  contributnvn*  fi<| 
guerre  lui  furent  imposées.  Elle  n'échappa  f^as  non  plus  an 
quand  Joseph  Boua[»ar!e  arriva  en    IHOri»  l'ordre  de  Saint 
Tabbaye  du  MotU-Cassin  sidiirent  le  sort  de  tous  les  ordres  n)onasti(|utf 
et  de  leurs  couvents  en  Italie.  Leur  suppression  fut  décrétée! 
biens  furent  réunis  au  domaine  de  la  couronne.  La  Idbliotljé^]!! 
à  sa  place  et  la  garde  en  tut  contiée  au\  anciens  religieux.  Vu*  Ïl 
soin  de  rétablir  Tabliaye  |>ar  le  coiu'ordat  qu  il  né^çocia  avK  le 
Ferdinand.  Dans  ces  derniers  temps  une  vingtaine  de  moines  vimiei 
à  Monte'tlasjuo  et  y  dirigeaient  un  petit  collège,  un  séminaire  épb 
pal  et  une  imprimerie.  Parmi  eux  F  raja  Frangipane  et  surtout  Lfiii 
Tosti  sont  généralement  connus  dans  le  monde  suivant*  et  leurs  au 
scientîtiques  ont  fait  revivre  les  meilleures  traditions  de  rautJ<l 
baye. — Léo  ttstiensis  et  Petrus  Diaconus,<7<nmiVa  mortaatt^rn' Çmmfi»*^ 
(edit.  Muraton,  Saipt,  rer,  ital.,  IV;  Watlenbach,  dans  Perï/.  V^tim 
script,^  VII):  Angebis  de  Nuce,  Chromm  f'fwmnsîs^  ItWîH  iMunitonij 
Script.^  IV):  Petrus  lïiaeonus,  Ltùer  i/imtr,  viror,    Casm,  arrkui  \^i 
Marus,  Ho  m.,  itioo;  Al  u  rat..    Srr,,  VI  ï;  Nm'ùlofjtum   Caiin  .  'rd   <î4 
tula  in  ejusd.  Hàt.  Vaain,^  M.  Cas..  7:Ki)  ;  L.  Tostr,  Storia  */  • 

di  Monit*  Cas$îno^  3  voL,  Napol.,  Wh'^^  in-8°  ;  Caravita,  J 
arti a  }fonfe  Çasêî'no,  3  vol,,  M.  Cas.,  18(>9;  Bibliotheca  Oamtnm^ 
Ciidd,  mss,  Camt.  cura  tH  stuff.  monachifr.    off.  M.  Ca^tnif  i  vciLi 
typ.  Casin.,  IH7:L  i»ï-foL  K  ouicm. 

CASSIODORE  {Mûirm  Attrelîtia  f'ttsstfKinnts  Sena(or),  ministre  célt^U 
de  Tliéodoric  le  tira nd,  roi  des  dot hs, et  de  ses  succei>s6tirs.  twfp 
vers  477,  dans  le  Brutiium,  probablement  à  Squillace,  d'une  hniil 
qui  avait  occupé  de  hauts  emplois  dans  les  derniers  temps  i 
pire.  Questeur  des  l\\ge  de  vingt  ans,  secrétaire  privé  de  Jh 
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^iplissant  auprès  de  lui  les  fonctions  d  un  véritable  Miuiislre  de  Vïn- 
érieur«  consul  et  à  trois  reprisses  préfet  du  prétoire,  il  travailla  sajisre- 
âehe  h  la  eoïieiliatioii  entre  les  GoUis  et  les  Romains,  (jui  était  le  but 
le  la  politique  fie  son  maître.  Tîtiand  lu  roi,  é;^'aré  par  ses  cônitisans, 
le  mit  à  jïersécnter  ses  plus  lideles  serviteurs,  SymuKupie  et  Boèce 
voyez  ces  uoros^,  qui  étaient  en  méioe  temps  les  amis  de  Sénateur  Cas- 
iodore,  celui-ci  sut  se  retirer  à  temps  de  la  cour  et  éviter  Torage,  Il  y 
entra  peu  après,  en  oi5.  et  y  resta  jus<|u'en  5'i(*  environ,  ép+*que  où 
^e  retira  dans  le  monastère  de  Viviers  {Vivantun)  qu'il  avait  lui- 
érae  établi  dans  ses  [propriétés  du  Bruttium.  C  est  là  qu'il  se  livra 
jusqu'à  un  û|ro  très-avancé  (il  écrivait  encore  u  quatre-vingt-treize  aûs) 
une  activité  littéraire  des  plus  variées,  excitant  le  zèle  de  ses  moines 
,  dirigeant  leurs  ti^avaux.  Ses  /n&titutiones  dwinarum  et  SA'cuiaHwn 
ertumum  (ou  Ifiterarum)  sont  nu  plan  général  d'études.  Le  premier 
ivre,  divisé  en  trenU^-trois  cliapitres,  autant  que  la  vie  du  Cbrisi 
ioraptait  <rannées,  est  eunsacré  à  la  lliéolo^^ie  et  à  IMiistoire  ecclésias- 
ique  àlat[uelle  il  donne  une  ^Tande  place;  le  second  livre  passe  rapide- 
lent  eu  revue  les  sept  arts  libéraux.  Son  Comtjieniat'iutn  tn  Pmhnos  est 
n  ou vra^'evolumij*eux, composé  àriniitationdes  ICnarmdoneit  in  Psal- 
Kjj*desaint  Au*;uslinetilans  Ictpjel  ilexfiliqueîespsimmes  aux  pointsd<t 
lie  littéraire,  liisturique,  mural.  mystif|ue  el  symbolique,  non  sans 
beaucoup  de  siditilité  et  de  pédantisnie.  Il  a  acconlé  une  grande  place 
Hâns  ces  commentaires  à  la  reclierche  des  types  propliéticpies  dans 
Ancien  Testament,  1>L  ouvrage  a  été  très-répandu  au  moyen  ;ige, 
însi  que  le  dernier  eu  date  de  ses  écrits,  le  traiUî  De  anutia^  où  il 
[pose  à  un  iinù,  sous  une  forme  agréable,  simple  et  facile  à  saisir,  les 
léories  de  la  philosoptiie  chrétienne  sur  Tàmo.  Les  Conipiexttme$  m 
mrohts  ei  AeUi  'ipustolûrum  c/  Apornhfpsiu  ont  été  ^peu  réfîaiulues. 
é*Utitona  iripartita  qui  lui  est  *|uelquefois  attribuée  n'est  pas  en  réa- 
\è  son  oHivre,  C/esl  une  mauvaise  eompilation  des  trois  histoires  ec- 
clésiastiques de  S<tenUe,  So/oniùne  et  Théoiloret,  continuateurs  d'Eu- 
èi»e*  qui  fut  exéintée  sur  la  dr mande  de  Casstndore  par  im  de  ses 
mis,  Kpiptiane.  Le  De  iirthntjraphki  est  également  de  peu  de  valeur. 
>sécrit*^  liistoriques  de  Cassiodore  ont  été  importants;  maliieurcuse- 
lent  il  ne  nous  en  reste  que  peu  de  chose.  Il  avait  composé  une  Hà- 
ttîve  fk?i  Gofhs  en  dou/.e  livres  qui  est  p^^due,  mats  qui  a  servi  do 
ource  à  V HàtoHa  GiUkorum  de  Jordan is  wftjfjit  Jornatidès;,  et  un  pa- 
t^^n^rique  sur  les  Roia  *U  Ktiurs  (k^sfrotlts  don  Ion  cruit  avoir  quelques 
■a^menU  (cf.  Memork  fielt  Accademia  di  ToHm,  sér.  Il,  %  8,  p»  101» i. 
ViChnmique  s  *  est  conservée  ;  mais  bien  qu'elle  remonte  à  l'ori^ne  du 
londe,  elle  est  très-courte  et  n'a  d'autre  but  que  de  donner  la  liste  des 
Donsuts.  Les  notes  ^|ui  arcom[>agneni  cette  liste  jronl  qu'un  médiocre 
ntéret,  Heureuseîueut  le  ^rand  recueil  des  lettres  de  Cassiotlore,  Varia- 
itm  lihi  Xii\  nous  est  parvenu  en  entier.  C'est  le  recueil  de  tous  les 
Ptes  qu'il  avait  éc)*its,  s^n't  au  nom  du  roi  comme  questeur  et  comme 
\a(fist€r  ttffiaorum.soii  en  son  propre  noiu  comme  préfet  tlu  prétoiiT, 
fctte  collection  est  des  plus  précieuses  pour  l'histoiredu  sixième  siècle 
'  la  connaissance  de  la  législation  et  de  l'administration  sous  la 
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domination  gothique*  Séiiak^ur  Cassiodon?  mourut  presque  ceotouûre 
entre  570  et  580J]*était  un  esprit  encyclopédique,  à  tendances  émiuem- 
meiit  pmliiities.  DL*ponrvu  d'orifriniilitts  il  n'a  guère  fait  que  des  com- 
pilations; mais  il  apportait  dans  toutes  ses  œuvres  la  clarté  et  la  mt- 
thode  qui  avaient  fait  de  lui  un  excellent  administrateur,  et  il  a  eieité^ 
comme  vulgiinsateor.  nue  grande  influence.  La  meilleure  édiiiondeses 
œuvres  est  eucore  celle  do  D.  (larel  (Houen,  1679»  î^  vol.  în-f",  et  Venise* 
t729).  Sa  Chronique  a  été  publiée  et  étudiée  par  M.  Mommsen  dam  les 
Abkandlungen  fkr  Kœmgi.S\ech!i.  Geseilschafl  der  Wis$€Hêchafkn^ph\L 
htst,A'la.ssi\Bd.  !ll.— Voyez  sur  Ca^ssiodore  :A.  Thovbecke,  Castiodorui 
Senator,  Heidelber^';  A.Franz,  CaHswdorus  Sertalor^  Breslau^  187!; 
Ebert,  OeHrhwhle  der  ChristlichAatehnschen  Literatur,  t.  I,p.  473490; 
J.  Ciampi,  /  Ccissiodorî  net  V  e  nel  17  «eco/t/,  Imola,  487G. 

Gabbikl  Moxod. 

CASTALION  (Sébastien).  Son   vrai  nom»  sous  lequel   il  a  pui)iië  sa 

Bible  franvaists   était  ChaieiUon,  et  conmie  il  était  né  en  1315  iCl^i- 

tillon  eu  Bresse,  c'était  à  la  fois  le  nom  de  sa  famille  et  celui  de  soo  lieu 

natal.  11  lui  donna  la  forme  latine  de  Castetilon ;  msùs  que*liiu'a»,  par 

méprise,  Tayant  appelé  un  jour  Castalton,  il  adopta  ce  nouveiu  doq,, 

4|ui  lui  rappelait  la  fontaine   Castalie,  consacrée  aux  muses.  îiuculti! 

desquelles  il  était  alors  voué,  faisant  des  vers  et  aimaut  à  les  lire.  Plih 

tard  il  eut  rcfiretde  ce  changement.  Ses  parents  étaient  pauvres,  llncii 

réussit  pas  moins  à  satisfaire  son  goût  pour  Tétude,  Chargé  d'iccczo* 

pagner  comme  t>récepteur  trois  jeunes  Lyonnais  à  runiversilé«  îlefl( 

suivit  lui-même    les  cours  et  se  perfectionna  dans  la  connaissaiiœdes 

langoes  anciennes:    non  content  de  bien  savoir  le  latin  et^gfw,  il 

voulut  aussi  apprendre  rhébreu,  En  KiiO,  il  demeura  pendant  *iufl- 

ques  jours  à  Strasbourg  chez  Calvin,  qui»  frappé  de  son  savoir  et  de 

ses  sentiments  pieux,  Feufcagea,  après  son  rappel  à  Genève»  àâccepkT 

le  poste  de  ré^^eut  dans  le  collège  de  cette  ville.  Il  s'y  acquit  restimede 

tous,  et  les  minislies  faisaient  un  tel  cas  de  lui  qu'ils  avaient  résolu 

l'unanimité»  ainsi  que  Calvin  ratteste,  de  lui  conlier  la  charge 

teu  I' ,  tf  t  n  os  l  m  i  i  m  n  ni  m  ru  n  se  n  s  u  jam  ad  m  un  u  s  pas  t^ra  ie  des  t  ma  /< 

il  n'en  rencontra  pas  moins  une  vive  opposition  de  leur  part  q\ 

se  prés<»nta  pour  la  place  de  chapelain  de  rhùpital  des  pestiférés* 

teillou  avait  pris  Thabitude  de  s'exprimer  avec  une  grande  irU^rU-si 

les  matières  de  religion:  il  avait,   eji  jiartieulier,  témoigné  «'  ^ 

sur  ce  qu'il  fallait  enteiulre  par  la  desceute  de  Jésus  aux  enjej 

du  Cantique  de  Saîomon  en   termes  peu   révérencieux.  Sa  demudi 

ayant  été  suumise  au  Conseil,  les  ministres  firent  savoir  à  c^ui-ci, daci 

sa   séance   du  14  janvier  1544,  par  Tor^^ne  de  Calvin,  que,  (\uelqi 

savant  qu'il  fût»  il  ne  leur  paraissait  pas,  à  ciiuse  de  cela,  propre  au 

uistère.  Casleillon.  profondémenl  blessé,  se  décida  à  quitter  *iÇ-»ev 

n  obtint  des  ministres  un  certificat,  signé  par  Calvin,  où  il  est  dit  rji 

c'est   volontiurement  qu'il   s'est  démis  de  l'emploi  de  rt»gi*nl  a{ 

l'avoir  rempli  à  leur  entière  satisfaction,   et  que  les  opinions  émi 

par  lui  sur  les  deux  points  cités  sont  le  seul  motif  qui  ait  empêché  s 

admission  dans  le  corps  pastoral.  Calvin,  fort  inquiet  sur  ce  qu*il  àïi 
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jdevenîr,  lui  remit  eu  outre,  à  sou  di^[>arl,  des  lettres  de  recoiTinianda- 
goii  el  t'crivit  plusieurs  fois  à  Vini  pour  le  prier  de  clicrcherà  lui  être 
uille,  Cîisteillon  se  tîxa  à  IMle  el  y  litiuiprirricr  des  raniïée  soi  vante,  en 
15 'il),  sous  le  litre  de  Dialntjontm  savrortun  Hbriquahmr^  des  eulreliens 
siirriiistoire  sainte,  dont  les  trois  premières  parties,  comprenaut  TAucieii 
Testanieiil,  avaient  déjà  été  publiées  à  Lyon  eu  1">10  el  à  Genève  en 
iSiS.  H   avertit  dans  la  préfare  <|iie  cet  ouvrage  étant  destiné  aux  en- 
fouis, il  s'est  appliijué  dans  le  premier  livre  à  écrire  en  un  latin  *|u'ils 
pussent  aisément  comprendre,  et  que  ce  nVst  que  dans  les  livres  sui- 
vants qu'il  s'est  permis  de   donner  nn  peu  d'élégance  à  son  style.  La 
dennère  édiiion  dt*  ces  dialogues  est  celle  de  Francforl,  17(i7.  Lasted- 
lon  avait  résolu  de  traduire  la  Bible  en  laliii  el  eu  français.  Les  cinq 
livres  de  Moise,  Moffes  (admis  ex  Hsùriro  farius^  parurent  àliàleen  lo'iO, 
le  Psalien'um  rt'lhpmqm  saerarum  lik'rartim  cannina  et  prerationes  en 
I5t7t  la  Bible  entière,  /fiblia  sarra  ïaiina,  en  1551,  et  la  version  fran- 
çaise, avec  des  annotations  sur  les  passages  diflieiles^  en  ir>55.  Il  dédia 
Tune  de  ces  traductions  au  roi  d'Angleterre  Edouard  VL  l'autre  au  roi 
de  France  Henri  H,  peut-être  pour  avoir  roccasJon  de  plaitier  auprès 
d*cu3i  la  cause  de  la   liberté  de  conscience,  ce  qu'il  a  (ait  en  termes 
eiLcellents.   11   la   plaida  aussi  en  plusieurs  écrits  avec  un  grand  bon 
sens  elune  grande  énergie,  après  rpie  Michel  Servel  eut  péri  à  Genève 
sur  un  bûcher,  contre  Calviri  et  Bèze,  ipii  soutenaient  qiTd  est  licite 
aux  magistrats  de  punir  les  hérétifpies  :  «  Tuer  un  homme,  dit-il  dans 
'uiMTeux,  ce  n'est  pas  proléger  une  doctrine;  c*est  seulement  tuer 
n  liomme.  Quand  les  (Jenevois  ont  tué  Servet,  ils  n'ont  pas  défendu 
ne  doctrine;  ils  ont  tué  nu  homme.  Maintenir  une  doctrine  n'est  pas 
'ailiaire  du  n*agîslrat  (car  quel  rapjjort  y  a-t-il  entre  une  tloctrineet  le 
jlaive?);  c'eit  ratFaire  du  docteur.  iMais  proléger  le  flocteur»  comme 
il  protège  le  lalioureur,  Touvrier,  le  médecin  el  les  autres»  contre  le 
tort  qu'on  leur  veut  faire,  voilà  ce  qui  regarde  le  magistraL  C'est  pour* 
quoi,  si  Servet  avait  voulu  ttier  Calvin»  U»  magistrat  auniit  eu  raison 
de  défendre  Calvin.  Mais  Servet  ayant  eonibattu  avec  des  ;irgujnenls  et 
dci*  écrits,  c'est  avec  des  argunuîuts  et  des  écrits  qu'il  de\ait  être  re- 

^ussé  )>  (ÇoHlra  lifjvUtfm  Caii?ùii  in  quo  osiendert^  canne ur  Il.irehco& 
^«rf  gladti  coercendos  esse,  155'i,  art.  77 K  Les  réformateurs  afiirmant 
en  ce  temps-là  comme  les  inquisiteurs  que  le  devoir  des  magistrats  est 

ide  diàlier  les  hérétiques,  parler  ainsi  c'était  s'élever  au-dessus  de  son 
siècle,  A  son  arrivée  à  Bâle,  C*asteillori  avait  t»u  à  lutter  contre  de  sé*- 
rieuses  diîlicultés  |M>ur  pourvon-  aux  besoins  de  sa  famille.  Il  y  vécut 
1^ toujours  dans  la  pauvreté,  et  Montaigne  dit  de  lui  et  d'un  antre  savant 
HBoncontemporaiti,  «qu  ils  sont  morts  en  état  de  n^avoir  pas  leur  soûl  à 
P  manger))  \kssaà,  livre  1,  ch.  xxxiv),Ses  traductions,  poursuivies  pen- 
dant Lnnt  irannées,  n'élaiejil  rien  moins  qu'mi  travail  rénuinérateur. 
11  avait  d'ailleurs  été  précédé  à  Bide  par  le  bruit  de  ses  ditferencls  avec 
les  mirnstres  de  Genève  ;  oj»  s'y  déliait  de  lui,  et  ce  n'esique  quand  la 
publication  de  sa  version  latine  de  la  Bilde  eut  fait  connaitre  sa  valeur, 
qu'il  y  fut  attaché,  en  I55!i,ù  Tuniversité  <"onime  professeur  <ie  grec. 
Dans  les  notes  jointes  à  celte  version  il  continuait  a  user  de  la  liljcrté 
ir.  4a 
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ihurem  libri  rtti  ittulm  est  :  Caiumuùv  nehultjtm,  une  longue  leitm 
commencée  en  mai  el  lerminée  en  septembre  1558,  <\n\  ne  Tavail 
pas  été  de  son  vivant»  Il  y  répond  d'abord  à  Calvin,  auquel  elle  est 
adressée,  puis  à  Bèxe,  repoussant  leurs  înciilpaiioiis,  dont  quel* 
ques-unes  rattai|uaieni  dans  sou  honneur,  avec  autant  de  calme 
qua  de  (ermeté.  C*esl  à  elles  et  à  Taccueil  qui  leur  avait  été  fait  à 
Baie,  qu'il  attribue  la  pauvreté  dans  laquelle  il  a  vécu  pendant  tout 
le  temps  qu'il  a  employé  à  ees  iraduetions  des  livres  saints,  qui, 
dil-il,  «  lui  ont  attiré  la  liainu  ot  l'envie  de  ceux  dont  elles  auraient 
dû  lui  assurer  rallection.  »  Plus  loin,  il  leur  demande  de  permettre 
qu'il  ne  soit  pas  de  leur  avis  sur  quelques  points  divfTseuient  en- 
visagés par  les  tliéologiens  :  k  Laissez-moi  la  liberté  de  professer  ma 
foit  comme  vous  désii^z  qu'on  vous  laisse  et  comme  }o  vous  laisse. 
moi,  la  liberté  de  professer  la  vôtre.  Ne  prétendez  pas  en  toute 
oooaftion  que  ceux  qui  dillèrent  de  vous  s'opposent  à  la  vérité,  et  ne  les 
tenas  pas  pour  des  blasphémateurs;  car  un  grand  nombre  d*hommes 
piaui  sont  en  désaccord  avec  vous  sur  beaucoup  de  choses,  lî  n'en 
<5st  pas  ainsi  de  moi,  qui,  d^accord  avec  vous  snr  Pensemble  de  la 
religion  du  Christ  et  désirûtit  la  soutenir  avec  vous  selon  mon  pouvoir, 
n'eu  dilfôre  qu'au  sujet  do  quelques  ijiterprétations  sur  lesquelles 
beaucoup  de  gens  pieux  ne  s  entendent  |>as  avei^  vous.  Que  ce  soient 
los  uns  ou  les  autres  qui  se  trompent,  il  n'en  faut  pas  moins  nous 
aimer  les  uns  les  autres,  »  Sons  le  rapport  de  la  lan^'Ui%  la  Bible  latine 
de  Casteillon  a  été  autant  louée  que  critiquée.  «  Lp  défaut  qui  y  a  été 
houdainué  le  plus  ^généralement,  dit  Baylc,  est  ratTectati^ju  de  iw  se 
Ber\'ir  que  des  ternies  de  la  ix)nïie  latinité.  C'est  ce  qui  a  fait  qu'il  dit 
mSenms  au  lieu  iVAnffeim,  et  iotio  au  lieu  de  bapiïsmus^  et  respuhfwa  au 
Umu  d'ecdesia,  el  mtleffium  au  lieu  de  synaffoga.  »  Il  en  résulte  des 
di!*paratos  de  style  qui  rebutent  et,  par  suite  des  idées  qu'on  attache 

fedÎIlairemenl  aux  mot.s  dont  il  fait  un  nouvel  usa^e,  làne  confusion 
^vîS  plus  pénibk-s.  Aussi  renonça-l-il  dans  l'édition  de  lS5«j,  d'après  le 
<M>tiseil  de  ses  amis,  à  plusieurs  de  ces  mots  et  reprit-il  e^ux  de  bap^ 
tt^ma,  hnpUzare.  an^felm,  qu*il  avait  rejetés.  Quand  il  n\?ntend  pas  un 
Lç^,  tl  en  avertit  le  lecteur  en  marge  par  ces  mots  :  Hum  iocum 
%nn  iuteîhgo.  Genèse,  VI,  iti.  par  exemple,  et  cette  note  marginale  est 
fréquente.  La  dernière  élition  de  la  Bible  latine  de  Casteillon 
_J  ©elle  de  Leipzig,  175«i.  Le  Nouveau  Testament  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois  pendant  le  dix-huitième  siècle.  Les  A nnof atùmcs  Vont  été 
ttn  17'iH  par  les  soins  de  Bunemanu,  auquel  on  doit  aussi  un  fndex 
latinttatn  selfictw,  tmlgo  tmjtectd^  merito  el  fnho  snsperf^r,  ex  Sei>a$tiani 
Çanteiùonn  interpretatione  S,  Codina  (Lipsiu»,  1735).  Sa  version  fran- 
çaise de  la  Bible  n'a  eu  qu'une  seule  édition.  Il  dit  dans  V Avertisse- 
ment qu'ayaiU  principalement  éf^rd  aux  idiots  (aux  ignorants),  u  il  a 
usé  d'tiii  langage  commun  et  simple,  et  le  plus  entendible  qu'il  lui  a 
été  possible.  Et  pour  cettr  cause,  ajouto*t-il,  au  lieu  d'user  de  mois 
tff^cs  et  latins  qui  ne  sont  pas  entendus  du  simple  peuple,  j'ai 
quelquetoiii  usé  des  mots  français  quand  j'en  ai  pu  trouver;  sinon  yen 
'  forgé  sur  les  français  pr-  • -— :»^    -*  »--  -■  ' ^-  -«-  —•  -■  '- 
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pas  dci  termes  bizarres  qui  ne  pouvaient  pas  se  faire  atx'optcr;  mais 
l'impression  d'ensemble  qu'on  en  reçoit  n'est  pas  ce  qu'on  pourrait 
supposer.  Casteillon  ne  se  faisait  d'ailleurs  aucune  illusion  sur  l*im- 
|)erfection  de  son  oeuvre,  et  il  prend  eoujtifé  de  ses  lecteurs  eu  leur 
disant;  «  Q*i<?  s'il  vient  une  autre  translation  qui  soit  meilleure,  j'es- 
père que  cette-ci  ne  sera  pas  marrie  de  lui  faire  place,  p  Bien  n'est 
moins  fondé  que  le  reprocfie  que  Henri  Estienne  lui  a  adressé,  d'avoir 
manqué  de  stîrieux  dans  raccomplissement  de  la  tàéhe  qu'il  s'était 
donnée.  Les  lignes  suivantes,  empruntées  à  un  morceau  intitulé  :  Le 
moyen  pour  entendre  la  sainte  En*i(ure,  ne  sauraient  laisser  aucun 
doute  sur  ses  sentiments  et  sur  le  but  qull  avait  en  vue  :  «  Je  conseille 
à  tous  ceux  qui  se  veulent  appliquer  à  TEenture  et  à  connaître  la 
volonté  de  Dieu,  qu'ils  le  fassejit  par  le  moyen  qu'il  se  peut  et  doit 
faire.  Premièrement,  qu'ils  croient  ce  qui  y  est  écrit;  car  s'ils  ne  le 
croient»  ils  ne  Fenteudront  pas,  ains  tiendront  les  saintes  Ecritures 
pour  non  saintes.  Puis  après,  ce  qui  est  le  fruit  de  la  foi,  qu'ils  assu- 
jettissent leur  volonté  à  celle  de  Dieu,  étant  tout  prêts  à  faire  tout  ce 
qu'il  commandera,  doux  ou  amer,  léger  ou  pesant,  sans  aucunement 
y  contredire,  ou  même  contrepenser.  Car  la  foi,  par  laquelle  il  nous 
faut  être  sauvés,  et  sans  laquelle  on  ne  peut  plaire  à  Dieu,  est  de  telle 
nature  que  non-seulement  elle  obtient  à  l' boni  me,  par  le  mérite  de  la 
mort  de  Cln^ist,  pardon  de  ses  péchés  jjassés,  mais  aussi  par  sa  résur- 
revUon  le  rerrd  juste,  et  en  lui  moyeiujant  un  nouvel  esprit,  Tùte  à  la 
sujétion  du  diable  et  l'asservit  à  Dieu,  n  Ce  style  n'est  certes  pas  infé* 
rieur  à  celui  des  l*ons  écrivains  du  seizième  siècle.  Oji  trouvera  dans 
la  Franre  Profenfantr  la  liste  des  nondjreux  ou v rafles  tle  Casteillon.  Il 
a  déclaré  ne  pas  être  rauteur  du  Ctmsetl  à  la  France  désolée,  que  Bèze 
lui  attribue  et  qui  fut  condamné  par  le  synode  national  de  Lyon  en 
15f>*K  Son  livre  De  /hTrettrà,  an  sint  per^effuemli^  publié  sous  le  pseu- 
donyme tle  Mariirtns  Bellins,  est  une  cnlU-ctiou  d'o|juscules  sur  la 
lolérance,  à  laquelle  il  a  mis  une  préface.  Il  convient  de  citt-r  encore 
ses  traductioTis  en  latin  et  eo  français  fie  la  Thihh(jie  f/ermanù/ue,  sous 
le  nom  de  Joanne^i  Theo/fktlini,  et  celle  en  latin  des  Dia/ngurs  de  Ber- 
nard Ocbin.  Quelques-uns  de  ses  ouvrages  posthumes  ont  sairs  douta 
été  publiés  par  son  iils  Frédéric,  le  dernier  de  ses  huit  enfants,  né 
queUpies  j(»urs  avant  sa  mort,  qui  fin,  comme  lui,  professeur  à  l'uni- 
versité de  Bàle.  —  Voyez  H'K'liaril  Simon  et  rarlicle  Castalion  dans  le 
fJicti*mnaire  de  Bayle,  pour  T appréciation  de  ses  deux  versions  de  la 

Bible.  H.  LUTTEROTH. 

CASTELL  (Edmond),  né  en  KMMi  à  llatley  (comté  de  Cambridge),  fil 
ses  études  à  Cambridge,  on,  vers  la  lin  de  sa  carrièn*  (Diriti),  il  devint 
professeur  d'arabe,  et  mourut  en  DMi  à  Higham-«iubi(m  icomté  de 
Bedfordi,  dont  il  était  recteur.  Connaissant  mieux  les  langues  orientales 
que  personne  de  son  tenq>s,  il  fut  un  des  principaux  ctdlaborateui's  de; 
Walton  pour  la  publication  de  sa  /Jiùle  po/t/tjloHe  (Londres,  lfô7, 
6  Vol,  in-folj.  Tour  compléter  ce  grand  ouvrage,  il  composa  son  Lexi- 
~  on  Iteptaf/hftton  ^Londres,  Ib*jît,  *i  vol.  in-fol.)»  auquel  il  «^onsacra  dix- 
ept  ans  d'un  travail  assidu,  qui  lui  coûta  la  vue  et  toute  sa  fortune 
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fmnvi',  L  t'ditiûii  la  plus  belle  et  la  plus  complète  de  Caslelnau 
Si  CL'Ue  de  Jeaa  GodeiVoy  Bruxelles,  171U,  i]  voK  in-foK,  Hg.). 
CASTRES  [Ois/zv^mj  (Tarn)  t'Jit  appelée  dans  la  chronique  de  Simon 
di^  Moritforl  Vîtla  S.  Vùtcenlii  fie  Casfris,  en  l'honneur  des  relirpies  dr 
Vincenl,  martyr  de  Saraj^^osse ,  qui  y  furent  apportées  de  Va- 
eu  Espai^ne  par  le  moine  Aodaldus,  vers  858.  Aimoiii  de  Saint- 
liermaiu-di!h-Prés  en  a  raconté  la  translation  eu  deux  livres,  eo  vers, 
La  clironi(|ue  des  évêqnes  dWlby  et  des  abbés  de  Castres  ra(»porte 
qu'en  ô47  Hoberl,  Aiisehn  et  Daniel,  chevaliers,  se  bàlirenl  des  celhdes 
en  ce  lieu  (d  Achery,  Spiai,,  VII).  Leur  église,  consacrée  à  saint 
Benoit,  i'at  dévastée  par  les  calvinistes;  celle  <le  Sairïl-Vincenti  élevée 
par  Kabbé  Hi^aud  ^871-888),  fui  donnée  en  lirîK  aux  frères  prêcheurs. 
En  1317,  Jean  XXU  éri^^^a  Téglisis  de  Saint-Benoit  et  Saint-Vincent 
en  cathédrale,  et  révéclié  fut  rattaché  à  Bourges,  puis  à  AUiv;  iHut 

rppriméen  imï  (Borel,  Ânta/.  de  C,  1049,  iii-8'  ;^' éd,,  l8ti8^,in-liN 
IL  Le  prcjuier  réformateur  de  liaslres  fui  le  cortlelier  Marcii  tL*i*ii), 
qui  fut  emprisonné  dans  la  suite  à  Toulouse  et  y  w  scella  heu- 
reusement de  son  saiif;,  tiit  t(è/e,  la  di>cU*ine  de  vérité  quM  avait 
aiiiioncée,  ii  Ses  succès  assurèrent  Tavenir  de  rEglisi*  de  Castres,  car, 
dès  rannée  lîi'i^,  elle  était  organis*?e  et  dess^îrvif»  par  le  pasteur  de 
Manna.  Mais  cil**  prit  surtout  tic  r<.^\tension  e*n  avril  L*i<îO,  sous  le  mi- 
nistère H  d'un  Imirune  de  Um\  et  iU»'[v  |M'rsnïHiaj^fe,  nommé  GeoHVoy  le 
Brun,  w  t|Ui,  sueciMnljant  bientôt  sons  le  poids  de  sa  charge,  dut  aller 
t!hercljcr  de^  colîaboratt^urs  à  Genève  au  mois  d'mvtobre  de  la  raèni« 
année.  En  son  absi-nceTEiçlise  lut  évanj^élisée  par  La  Vallée,  venu  tle 
Toulouse*  Ses  assemblées,  dénoncées  à  celleépor|ue,  furent  suspendues 
par  Larrivét'  du  proi  areur  gémirai  dt^  Toulmise,  qui  ht  jetrr  en  prison 
quelques  lnlhérl<*ns.  Lu  édit  du  mois  de  lévrif'r  LTkI,  ordonnant  leur 
mbe  en  libertés  ranima  le  courage  de  LEglise  «pii.  desservie  par  le 
pasteur  Pierre  de  rilostau,cuv*vyé  de  Genève  piu*  Lel»run,  prit  de  tels 
développements  <pie  la  ville  prest(ue  tout  entière  se  déclara  pour  U 
Héformr  1.1  livra  ses  é^Uses  auv  nouveaux  apôtres;  mais  ledit  de  jan^ 
yier  VWd,  qui  ne  permrtlaU  rexercicede  ta  ;eîi«;ion  réfornuie  que  ilans 
«faubourgs  des  villfs,  obligea  les  évanj^'éliques  de  Castres  k  tenir 
Ml rs  assemblées  en  dehors  des  nmrs.  Peudatd  les  guerres  de  religion, 
Mite  vUle  fut  presque  toujom\s  au  pouvoir  âvs  réformés,  qui  y  fondè- 
rant  un  collé*<e  imporlant  (  lo77j  et  obtiureni  untt  charidin*  de  justicf* 
nii'parlie  ^i51Ki/.  Pendant  les  Jiou veaux  ironhlcs  religieux  du  dii- 
S**.ptjènu;  siècle.  Castres  épousa  h'  parti  du  duc  de  Rohan  ;  l'e  dont  la 
cour  lui  conserva  rancimct  car,  dès  lOG^i,  elle  expulsait  ses  cinq  pa^ 
leurs  sous  un  faux  prétexte  et,  en  1670,  transférait  sa  chambre  de  jus- 
tice  à  Castelnaudary.  Etdiu,  le  18  décembre  Î084,  le  ('onstnl  d'Elal sup- 
primait couipleteincnl  l'Eglise,  ressortissant  à  cette  époipie  au  colloque 
de  TAlbigeois  et  a  la  province  synodale  du  Haut  Linguedoc  et  Haute 
Guienne.  Pendant  îa  péricwle  du  Désert,  T Eglise  de  Castres  demeura 
lonfjtemps  sans  pasteur,  tout  comme  les  autres  Eglises  du  Haut  Lan* 
gue^loc*  Le  prédicateur  ilichel  Piala  réorganisa  les  unes  et  les  autre» 
eu  1733  et  ilevinl  leur  pasteur  en   17.iiî.  Cortcis  leur  donna  aussi  se* 
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iilfrir  librement  coinnu*  un  ti^moifînage  de  leur  reconnaissance.  On  sait 
fine  Rome  lï'a  jamais  recoiino  ni  observé  cette  loi»  h  laquelle  les  Kgli- 
ses  protestaïJtes  se  sont  tout  naturellement  soumises.  —  Voyez  :  Tlio- 
massin.  Vêtus  ûc  nova  Eccks^  disci^ii,,  Jll,  1.1;  Stelzer,  Dt'jtwiùus  stolce, 
Allorf,  !7fX);  Tittmaun,  Uelf,  die  Fixiruntj  dcr  Sioifjûbrtkren,  Leipz*, 
1831;  Berj^ier,  Diction,  (héoL,  s.  \\  Casttef. 

CASUISTIQUE.  On  entend  par  là  cette  partie  de  la  morale  qui  étudie 
les  cas  de  conscience  et  en  donne  la  solution.  En  tm  stms,   tout  le 
monde  fait  do  la  casuislirfue  :  quel  est  en  ce  moment  mon  devoir, 
quel  serait-ti  si  telle  situation  se  présentait?  Ce  sont,  en  vérité,  des  cas 
^e  conscience,  et  la  vie  de  rbonncte  liomuie,  du  chrétien  se  passe  aies 
■sotidre.  Or,  la  solution  n'apparaît  pas  toujours  avec  évidence  et  (a^ 
"liU*;  quelquefois  le  devoir  se  cache,  ou  semble  se  montrer  dans  des 
directions  opposées.  Dans  un  tel  embarras  ic'est  iioiu*  ces  [iroblèmes 
■élicats  et   complexes  qu*on  a  réservé  \e  nom  de  cas  de  conscience) 
Kl  conçoit  que  les  conseils  des  sages  et  des  expérimentés  soient  re- 
^perchés.  Aussi,  partout  où  des  hommes  ont  reçu  ou  se  sont  donné  à 
^x-mémes  ta  charge  d^enseigner  aux  autres  la  morale,  ils  ont  été  en- 
traînés  plus  ou  moins  à  étudier  les  cas  difliciles  et  à  eu  indiquer  la  so- 
lution. C'est  ce  que  tirent,  par  exemple,  les  pliilosophes  rie  rantiipiité 
classique  (Havet,  Le  christianisme  et  ses  om/mes,  t.  IK  p.  lU^).  Le  Tal- 
lîiud  présente  un  développement  de  casuistique  qui  a  presque  tous  les 
fâcheux  caractères  qui  distinguèrent  plus  lard  cette  science:  on  y  voit 
Kne  multitude  de  cas  imaginés  et  résolus:  rautorité  des  docteurs  mise 
a  la  place  de  la  loi  divine  et  de  la  conscience,  et  les  contradictions  des 
rabbins  servant  à  légitimer  le  relàcliement  moral  iprobabilismeL  Les 
IFanfuiles  eux-mêmes  ne  sont  pas  sans  nous  offrir  ((uelqnes  exemples 
casuistique.  Ce  sont  liîen  des  questions  de  ce  genre  qu'on  pose  à 
sus-Christ  iMattlL  XML  17^   fpie  Jésus-Christ  pose  aux  pharisiens 
^uc  XIV,  3),  qu^il  discute  avec  Pierre  iMattb.  XYIL  2r>!f7).  —  Des  cir- 
>nslances  particulières  amenèrent  au  sein  du  christianisme   un  tiéve- 
>ppement  considérable  de  casuistique.  D'abord,  sans  doute,  le  carac* 
re  SI  protondément  moral  de  cette  religion  :  elle  ne  se  contente  pas 
raccejitation  de  certaines  doctrines  ou  de  la  pratique  de  certains 
îles  ;  elle  exige  de  ses  lidèles  une  vie  d'obéissance  à  la  volonté  de 
Dieu.    Il  importe  floue  au  premier  chef  que  le  hdèle  sache  toujours 
quelk-  est  cette  volonté  divine.  11  est  vrai  que  Tenfant  du  Uieu,  a  con- 
duit par  l'Esprit  de  Dieu  ^),  possède  en  luî-méme  une  lumière  qui  dis- 
sipe les  indécisions  et  une  impulsion  intérieure  qui  porte  au  vrai  et  au 
bien  dans  chaque  cas  particulier,  .^lais  tant  tpie  le  Saint-Esprit  n'oc- 
cupe pas  rârne  tout   entière,  il  y  a  place  pour  l'incertitude  dans  la 
C4Uis<ùcnce  ujoralt*  du  croyaTit.  Il  y  eut  dès  les  couuneucements  dans 
l>4.djse  chrétieujie  des  homuu^s  ayant  re<,*u  le  don  et  la  charge  de  gui- 
der leurs  frères.  Il  était  naturel  qu'ondemandiUàces  chrétiens,  choisis 
irmi  les  plus  éclairés  et  les  plus  pieux,  des  conseils  pour  les  cas  em- 
irrassants  qui  se  produisait-nt  souvent  au  sein  d'une  société  toute  pé- 
(*lrée  des  usages  et  des  corruptions  du  paganisme.  i\ous  voyons  saint 
m\  obligé  de  traiter  de  ces  (juestions  de  détail  et  de  pratique  dans  su 
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Pleurs  les  plus  autorisés*  on  finit  par  étuiilir  ce  principe:  Du  loo- 
enl  qu'une  apinion  a  él^  proposée  par  un  auteur,  elle  est  probable^ 
Ton  peut  y  conformer  sa  contluîte,  fut-on  d'ailleurs  **onvaincu  en 
son  esprit  <jue  cette  opinion  est  fausse  et  uiiiuvaise-  C'était  le  probabi- 
fiistne  (voy,  ce  luotk  —  Les  jésuites  parui'ejU.  Pï éAJccupés  *Jo  s'emparer 
Ue  la  direction  des  âmes,  ils  vouiiu'éut  se  ru«4tre  en  élat  d'offrir  les 
^precteurs  spiritueU  le^  plus  «*apables  de  dénouer  les  questions  défi- 
^Btes  qui  se  posent  au  roNtVs8itinoal«  les  plus  habiles  à  tranquilliser  les 
^Dn&cienees  inquiètes,  les  plus  fertiles  en  ressources  pour  éviter  toute 
gène  et  tout  reoûiicenieut  aux  péel leurs.  Ils  trouvèrent  dans  la  casuis- 
iMpie  un  instrument  adrniraUleuienl  adapté  à  leur  but  Us  s'en  servi- 
rent avec  tant  de  génie  quelle  devint  en  ipielque  sorte  leur  fvnjpriété 
exclusive;  ils  surent  y  taire  un  emploi  si  ingénieux  et  si  hardi  dn  pro 
babilisme:  ils  y  ajoutèrent  si  lieureusement  leur  théorie  de  Tintentioi» 
^Bl  celle  des  réserves  mentales  ipi'îl  n'y  eut  plus  de  difliculté  rpii  put 
Hrréter  ni    leurs    directeurs    ni    leurs    péiiiïeTits.  Il    serait    long  de 
citer  leurs  auteurs,  ïuéme  en  se  l»ornant  aux  plus  distinj^ués  (Mariana, 
Snaj'e^,  Saneliez,  Moliiia,  Escobar,  Killiucci,  Biiuny,  Perrin,  ces  deux 
derniers  français,  Busenbanni,  etc.)*  Entre  les  mains  des  jésuites,  la 
c;i^nîstique  a  produit  ions  les  mîiuvaîs  fruits  dont  elle  est  <*apable. 
Mlle    divise  la  vi*'    morale  et  reli^t€*use  en  une  multil nde  de  détails 
sans    lien  irjtime  et  profond  :   |>as  d*inspir:iti(*o,    pas  d'amour  pour 
le  bien   et   pour  Uieu;    rien   qui   rapp<vlle   la  libr^rté*   de  Tenfaiit   de 
Dieu,  heureux   de   témoigner  à  son  Pèi*e  céleste  sa    gratitude   par 
son  obéissance;  mais,  en  revanche,  un  esprit  légal  et  processif»  des 

Iirodiges  de    ruse   et  de  linesse   pour  ok'ir  le  moins  possible,   et 
liéine  pour  ne  pas  obéir  du  tout,  pour  satisfaire  tontes  ses  passions 
|D    pleine   sécurité  de   conscience.    Cette    casuistique    se     cofii[da»t 
pas  les  cas  excepiionnelSf  comme  s'ils  formaient  la  plus  grand* 
tertie  de  rexistence.  Klle  prend  [rlaisir  à  supposer  les  situations  les 
►lus  scabreuses,   à  discuter  froidement  les  fautes  les  plus  éponvan- 
taldes;  elle  va  jusqu^à  en  ima^^iner  qui  sont  à  la  fois  liorrildesetimpos- 
^^ibles,  \j^  triomjihe  de  ces  docteurs  est  de  trouver  pour  ces  cas^lâ  des 
Kolutions  qui  autorisent  tout.  Ils  y  mettent  une  sorte  d'amour  de  Part. 
^%n  étrange  dilettarïtisme.  La  plupart  étaient  d'excellents  hommes^  mais 
leur  doctjiiit»  éloit   infiune.  Jamais  on  n  avait  vu  un  instrument  pareil 
de  sceplicisiup  moral  et  de  corruption.  Les  jésuites  s'attiréit^nl  la  IK' 
trissure  relentissiuite   que    leur     inlligea    Pascal    (voy.    Pnwinriales 
Nicole,   k'wih  de  moraJe,  Imtrueivms  théoL  rA  momies;  vingt  écrits 
<rArnatdd;  Perrault.  La  mnralt*  dm  jènuitf^^^,  5  voL,  etc.).  —  La  Réfor- 
niation  s'était  placée  dès  le  ilébut  sur  un  tout  autre  terrain.  Kn  procla- 
ma  ni  le  salut  par  la  foi,  en  attribua  ni  Tteuvre  de  la  régénénition  okh 
raie  à  la  gnice  et  au  Sanït-Lsprit,  en  mrltant  1  accent  sur  lamonr  de 
Dieu,  les  réformateurs  avaient  fait  dépendre  la  lidélilé  rh  rélien  ne  di* 
disposition  des  cœurs.  Us  furent  pourtant  entraînés  à  résoudre  des 
luestions   particulières  d'une   solution   diflicile.  Luther  fut  consulté 
|lii$  (Pune  lois.  Mélanclithon  loucha  à  quelques-tms  de  ces  sujets  dans 
écrits  spéciaux  (f.V*r«//*c/<e  herath^chlaf/ungen  and  Bedenken^  édités 
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Sicile.  Les  juifs  ensevelissaient  dans  le  roc.  A  Rome  ils  ont  rrcusé  de 
graiides  catacombes  presque  identiques  à  celles  des  chrétiens.  Ceux-ci 
ont  été  leurs  imitateurs.  Les  Etrusques  se  servaient  aussi  de  grottes  ; 
mais  ils  ne  les  reliaient  point  par  des  galeries  illimitiies.  L'invention  de  ce 
mode  ne  provint  pas  de  la  nécessité  de  cacher  les  rites  mortuaires,  car  il  est 
démontré:  l*' que  dans   les  deux  premiers  siècles  les  sépultures  des 
chrétiens  ne  subirent  aucune  entrave  légale,   les  familles  riches  prê- 
tant aux  coreligionnaires  leurs  propres  caveaux  et  les  areu'  attenantes; 
2"  qu'au  troisième  siècle,  c'est  Tabri  des  roiléges  fum?*aires  qui  fournit 
à  TEglise  sa  seule  existence  légale.  Le  respect  des  anciens  pour  les  sé- 
pultures favorisait  ces  associations.  L'énorme  travail  des  excavations 
n'aurait  pu  échapper  à  la  police  romaine.  Le  -/.ciiATîT/ipicvou  dannîtonum 
collectif  devenait  le  dcposâarimn  des  croyants,  en  attendant  le  réveil 
de  la  résurrection.  11   était  bien   l'image  de  la  fraternité  chrétienne. 
Des  rues  souterraines^  bordées  de  couchettes  étroites   {îttvi)^   taillées 
horizontalement   dans  le    tut\   reliaient  ces  millions  de  sé{>ultures 
étagées  eu  plusieurs  rangs,  de  chaque  cùté.  Le   riche  y  sommeillait 
auprès  du  pauvre,  distinguant  sa  tombe  seulement  par  quelques  déco- 
rations,  ou  la  creusant   plus  grande,   en  forme  de  caveau,  d'arcom- 
l$um^  niche  voûtée.  La  talmla  de  marbre  ou  de  tuile  fermait   Touver- 
ture;  elle  était  gravée  ou  peinte  d'un  fitulm.  Les  cuhkula  ouverts  aux 
c^iés  de  Vamùidacre  étaient  destinés  soit  aux  familles  nombreuses,  soit 
^ux  personnes  illustres  par  leur  rang  ou  leur  foi.  ClinissmiOMmartr/res 
Bvaient  ainsi  une  place  réservée,  mais  dans  le  requielof-mm  comimm, 
c)n  superposait  les  étages  de  galeries  jusqu'à  vingt-cinq  mètres  de  pro- 
fondeur, choisissant  les  plateaux  secs,  le  hjn g  des  routes,  se  limitantaux 
terrains  concédés,  observant  les  règlements  relatifs  à  la  distance  de  la 
ville.  On  estime  Icm*  étendue  à  un  millier  de  kilomètres  etï  plusieurs 
groupes.  Une  partie  en  reste  obstruée  de  matériaux  accumulés  par  les 
anciens.  Voici  les  cimetières  les  plus  accessibles:  celui  de  Cal  liste,  en- 
globant  ceux  de  Sotère,   Balbijte,  Lnciue,  étudiés   par   M,  île  Hossi  ; 
elui  de  Saint-Sébastien,  dévasté  ;  ceux  des  juifs»  de  Mitlira,  de  Pré- 
^xtat,  de  Sainte-Agnès,  de Saint-Cyriatjue,  de  Domitilla ou  Néréeet  Achil- 
î,  décrit  par  Bosio,  ainsi  que  ceux  de  Pierre  etMarcellin,de  Priscille, 
Ponlieu  ;  ceux  de  Tljcason,  de  Generosa,  etc.  Il  y  a  des  traces  d'une 
lécropole  sur  la   Via  fhliensh^  ou  dut   être  enseveli  saint   Paul,  mais 
seulement  îles  traditions  en  faveur  d'un  cimetière  sous  fonne  de  cata- 
combes au  Vatican,   où  Ton  prétend  que  saint  Pierre  repose.  Sur  une 
>itaplje  de  LINVS,  qui  y  aurait  été  vue  au  dix-septième  siècle,  il  resta 
BS  obscurités.  Les  tombes  des  papes,  visibles  encore,  sont  sur  la  Via 
IppiGy  dans  le  cimetière  aucpiel  fut  préposé  Ol liste.  Creusées  à  l'usage 
le  sépultures,  les  cryptes  reçurent  la  visite  des  parents  et  amis  qui  célé- 
tïraient,  par  des  agapes  et  des  réminiscences,  l*anniversairede  leurs  dé- 
'  mis,  et  celle  des  fidèles  qui,  surtout  à  partir  de  la  persécution  de  Oioclé- 
lien,  y  cherchèrent  le  souvenir  tles  martyrs.  Bientôt  on  bâtît  au-dessus 
des  mcmm-isp^  petits  oratoires  qui  furent  l'origine  des  grandes  basili- 
lues*  En  temps  de   persécution,   les  catacombes  ne   servirent  \\m\ 
aomentanément  de  refuge  à  un  ^mlit  nombre  de  iidèles,  non  d'habi- 
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rappela  rincorruplibiîite,  le  renouvellement.  Le  cheval  et  io  lièvre, 
coureurs  dans  la  lice;  la  muronne  ou  la  palme,  prix  (h  la  course  et  de 
la  victoire  spirituelle.  L'arche  cl  le  navire,  allusion  aux  lempetes  mo- 
rales et  a  rÈglise  ou  on  les  traverse  sans  périr.  Au  <piatnèmc  siècle, 
se  montre,  sur  le  Lahnrum  de  Constantin,  le  monogramme  du  Clu'ist, 
formé  de  la  combinaison  des  deux  premières  lettres  de  sou  nom  X 
{ch  grec)  et  P  {r).  Les  divers  entre-croisements  de  c^  lettres  en  fai- 
saient  souvent  des  allusions  à  la  croix.  La  confrontiition  de  momiraents 
daté^  prouve  que,  ilu  i|ualrii;me  au  cinquiriujc  siècle,  on  est  passé 
lentement  de  Tcmploi  des  mouo^rauiines  a  ci^lui  de  la  croix.  Pas  un 
seul  crucitix  dans  T iconographie  de  Tàge  des  sépultures  souterraines, 
mais  des  façons  d'y  la  ire  penser,  par  le  rapprm-hement  du  poisson  et 
de  Tancre»  du  dauphin  et  du  trident.  Le  symbole;  pas  le  fait  brutal; 
encore  nioirjs  le  culte  de  T instrument  uiaicriL4.  Parmi  les  syudjoles,  il 
faut  encore  ijoter  l'amf>hore,  celle  iina^e  du  corps  fra;jrile,  dans  h;(|uel 
est  contenu  le  (lariiun  de  l'esprit  ;  le  vase  est  la  coupe  des  ^'ràces  spi- 
rituelles* Il  y  a  aussi  des  emblèmes  de  métier,  entre  autres  la  trousse 
d'un  clitrur^'ien.  Les  himp***  de  terre  cuite  avec  sujets  chrétiens  sont 
presque  toutes  du  quatrième  au  sixième  siAcle;  un  petit  nombre  du 
iroisième.  Les  tioles  de  verre  fpTon  a  prises  pour  des  ampoules  de 
sang  n'étaient  pas  toutes  du  temps  des  pf^rsécutifuis  ;  el!t*s  ont  contenu 
probablement  îles  parfums  ou  peut-être  ihi  vin  euclKiristique»  Cer- 
taines lasses  à  li^'ures  dorées,  la  plupart  *lu  quatrième  siècle,  étaient 
d'un  usajjîe  privé,  ou  à  destination  des  agapes,  tjuant  aux  instrumentai 
de  supplic»\  ils  sont  pivur  la  plupart  des  outils  vuljjfaires,  saT\s  emploi 
cerïaiîi  à  cette  destination.  —  PeinOtres.  Des  fresques  décurent  beau- 
coup de  cryptes,  soit  à  iu  voûte,  soit  sur  les  parois.  Le^  plus  anciennes, 
du  deuxièuie  siècle  proliablenient»  sont  des  représentations  symlxïli- 
ques,  paraboliques  ou  typiques  pour  la  plupart.  Dans  Tamlnilacre  de 
Domitilta,  luu^  vi^ne  doiït  les  sarmeiUs  partent  d'un  seul  cep  et  cou- 
verte de  fruits;  c'est  TEglise  où  vendangent  les  an^'es  de  Dieu,  où 
Tolti;^etU  les  ;inies,  ces  colombes  c<'destes  ;  un  Daniel  darïs  la  fosse  aux 
lionSi  type  de  T Eglise  persécutée,  mais  non  dévorée;  une  a^ape  dans 
la  forme  primitive,  les  convives  y  étant  étendus  à  moitié  sur  un  inV//- 
mmn,  devant  une  talile  où  sont  le  pain  et  Vly^j;  symbolique,  tandis 
i^u'un  personnaf^e  a[>[)orte  la  couf)e  eucharistique.  Dans  le  cirnetière 
de  Priscilla,  une  orante  arrivant  au  paradis  htier  ,sfjnrtos,  ou  une  Su* 
î»anne  type  de  rEglise  calommée,  mais  triomphanle  par  la  foi;  une 
Murie,  jeune  mère,  sans  prétention  hiératique,  portant  sur  ses  genoux 
Tenfant  divin,  et  eo  face  de  laquelle  Esaïe  se  tient  debout,  montrant 
i  étoile  prophétique,  la  lumière  des  nations  rrialisé'edaus  le  nouveau-né. 
Au  cimetière  de  Prétextai,  comunî  à  celui  de  Luc i ne,  le  Bon  Berger, 
jeune  et  gracieux,  portant  sur  ses  épauh:^s  la  bn^his  égarée  (le  défunt 
peul-Atre),etl*intn>du»sant  au  bercail  du  royaume  des  cieux.  Là  encore 
l'allégorie  des  quatre  Siïisons,  en  guirlande  de  tleurs,  d*épis  moissonnés, 
de  pampres  fructueux,  d'oliviers  paciliques.  A  Lucine  surtout,  le  sym- 
bolisme sacramentel,  dans  le  vase  de  lait,  cette  nourriture  des  faibles,  et 
lie  poisson  mystique  qui,  vivant  dans  les  onde»  baptismales,  partt; 
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Imts;  pas  une  seule  fois  sur  relie  ûv  Murie  (dans  les  catacombes  pro-, 
preraenl  dites).  Plus  lard  les  lêtes  dvi  Clirist,  avec  auréole  crudfonne, 
se  mullifjieiit,  sans  iprmi  type  permanent  puisse  faire  croire  à  la  tra- 
dilion  d'un  porlrait.  Le  bvzaiihtiisme,  en  envainssant  l'art,  amène 
rima^'erie  lnérali<pie,  piirfaitemeut  visible  du  ciu^juième  au  ueuvième 
siècle,  aux  eimetières  de  Callisle,  de  (ienerasa,  de  Pontteu.  Pemlant  la 
période  des  inbu  mal  ions  sonlerruines,  Irès-distincte  de  celle  des  déco- 
rations par  ex-voln  vi  par  dévnlioTi  pieuse,  la  peinture  eluétienne  n'est 
qu'une  conliïniation  déf;én<^'rée  des  lraditioj»s  classicpjes.  Ce  n'est  pus 
un  art  nouveau,  ni  même  renouvelé.  Mais  des  sujets  en  aecrird  avei*  lu 
religion  chrélieiuie  ont  élr  exprimés  par  les  uiuyens  fanûliers  a  tous 
les  décorateurs  tle  rantiipiité,  et  dans  le  style  propre  à  clnnpje  époque. 
Etant  donni-es  les  nnenrs  du  monde  aneieiK  (jui  eonipôrtiiieut  Taiipli- 
cation  de  Tari  déeoratif  à  tous  les  lïélailsde  la  vie  privée,  et  nolamnii-nt 
aux  sépultures,  rien  ne  doit  surprendre  flans  le  fait  ipie  des  idées 
religieuses  ont  été  e\[uimées  pur  le  piin'eau.  puis  par  h-  eiseuu.  Qu'au- 
raient fm  représenter  d'antre  ces  chrétiens  qui  avareïjt  renoncé  aux 
fables  illostives  par  les  mlistes  païens?  An  reste  la  décoration  devait 
glisser  dans  ri maf^erie,  et  celle-ci  dans  ridokitrie,  par  des  tnuisîtitms 
lentes.  — *S"f7j//i/^or,H.  Smiventles  ricbe>  étaient  dépos»*s  riaos  des  sarco- 
pliages,  et  ntui  dans  des  niches.  On  sculptait  ces  eercneils  tk-  pierre, 

La  plus  belle  culleetitui  de  ces  rmujuuH'nls  i^st  au  nnisé-e  cInN'tien  de 
Latran^à  Rnme.  Beaucoup  d'entre  eux  du  reste  proviennent  des  basi- 
lic]u«^s,  mais  ils  sont  la  reproduction  ou  la  continuation  de  ceux  <(u'oii 

tcxlmmés  des  ealacondtes.  Eu  sculpture,  ïe  deuxième  et  le  troisième 
[•cle  ne  tirent  ^nière  <|ne  des  emprunts  à  rieunn^r,-;ipi,i^^.  païenne,  dans 
l'ordre  des  scènes  maritimes  et  des  allégories  ensmiqucN,  Lt' Bon  Berger 
est  pres<pie  leur  seule  création  originale,  Kn  ellel  la  scnilpture,  art  coii- 
leuiif  ne  dut  guère  être  employée  fiar  l'Eglise  qu'après  son  triomplir. 
alors  qu*ellc*  put  atlicher  sa  foi,  et  tiue  les  seidpteurs,  dans  leurs  ate- 
iicrs.  purent  iuipunémentexpuser  des  sujets  chrétiens-  (h\  au  ijuatrième 
"fcecl**,  Tart  était  eu  déeinlerice.  La  composition  des  sujets  est  pins  sou- 
^tit  ingénieuse  i[u';usée  et  uutun-lle.  Les  plus  heureusement  ren<lus 
;^tlt  ;  la  résurr(»**tion  de  Lazare  et  Jouas,  expression  constante  des 
ipéraiicesde  vie,  bien  à  sa  place  sur  letnmliean  des  croyants;  des 
rênes  [Kislorîdes  et  même  tpunre  uu  cinq  statiu-ltes  du  Bi>u  Ber^^er. 
>iiraUoles  d'un  caractère  évaugéliqne;  les  brebis  suivent  leur  pasteur. 
Iles  font  signe  de  le  cormaitre,  elles  eTUendeut  sa  voix,  reeherclicut 
caresses,  broutent  les  brautbes  de  1  arbre  de  vie,  s'abritent  souî^ 
lé  toit  de  son  bereaiU  dorment  leur  lail  aux  hergers*  ou  reposetu  sur 
l'épaule  lie  celui  qui  les  a  sauvées;  des  scènes  chanqjétres,  crMumr  !a 
V<.Midange  dans  la  vigiu^  du  Seigneur,  et  le  presseur  iVoû  s'exprime  le 
vin.  cet  élément  encliaristiipie,  des  oranf^yi  représi'uUuit  des  personnes 
eiisexelies,  ou  ty|>es  de  la  Susaniie  trinmphaïUe;  «les  agaprs  à  peu  près 
Alla  le  même  goût  que  celles  des  jjei mures.  Puis  viennent  de  grandes 
jiupositions  où  les  sujets  se  mnlti|dient  et  s'eiUremélmt  sans  respect 
ir  la  loi  de  rur»ité,  l'aciles  à  reliei'  né^aunn»ins.  Voici,  jiar  t?xemple, 
ressuscilaut  Lazare,  tandis  que  i  héiuorrhoiSM:  l*ai»e  ses  mains  ou 
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>on  vêtement.  A  côté  il  prtklit  son  reniement  à  Pierre  qui  pmtiliei 

sa  fuléllu».  Ouellc  vU  celte  main  venut^  du  ciel?  Elle  leiiil  les  tabli&( 
la  loi  û  Moïse,  [mis  elle  ^rrùUi  Abruliam  qui  \a  sacrifier  Isaac  O'iai- 
i^ât  devant  nn  petit  autel  sur  lequel  est  tni  vase  dans  lequel  l*ilût« 
se  laver  les  mains.  Isaai^  est  donc  le  tvfje  du  Christ,  dans  s»* 
Sur  le  même*  marbre  encore.  Moïse  montre  aux.  Israélites  1 
santé;  Daniel  prie  dans  la  tossc  aux  lions,  tandis  qu'Haliacuc  Imi 
sente  le  pain  venu  du  ciel.  Job  lil  et  discute  avec  ses  amis,  Jé&usisuéj 
raveu^ïle-né,  puis  multiplie  les  poissons  et  les  pains  entre  les  maîmi 
ses  disciples.  Tout  cela  accumulé  en  deux  étages  de  bas-rell  " 
iîenuieil  de  six  pieds  de  lon^r.  Le  célèbre  sarcopliaf'e  de  Jih: 
^de  Tan  IMl)  représente  un  sacriliced'AbraJiam^  une  captîvitede  hi 
vl  une  autre  de  Faul,  une  comparution  de  Jésus  devant  Pilât*?,  uu* 
eu  far^e  de  ses  amis  et  de  sa  femme,  mie  tentation  d'Adam  et  d  Evt'.e 
entrée  iU*  Jésus  à  Jcrusalem,  un  Daniel  dans  la  fosse,  suiis  r 
miracles  de  Tagneau  de  Dieu.  Au  centre  surtout  il  faut  not« 
irionqdiuiit,  dans  le  ciel,  après  son  ascension,  [larlant  à  Paul  et  pas 
à  Pierre  le  livre  de  la  loi  nouvelle.  C'est  un  acheminement  Yen 
anthropomorphismes  du  commencement  du  eiiiquième  sii*ele,  ou  Dieu 
le  Père  Uii-inéme  est  représenté  rece\anl  les  oil'randes  de  Cain  et 
d'x\bel,  ou  surprenant  nos  premiers  parents  après  la  chute,  ou  s 
raissanl  à  yinhv  tfui  se  déchausse  pur  respect.  Si,  auv  sî 
on  ajoute  la  guéris4in  du   pandylirpje,  les  trois  jeunes  ,,.  . 
fournaise,   des  nativités   av<M'  adoralion   des  bergers  on  des 
des  baptêmes,  le  miracle  de  Cana,  des  résurrections  rlivrr     v  ' 
de  la  mer  Uouge,  le  char  d'EUe,  on  aura  le  cycle  des  si 
ment  exprimés,  à  Rome  du  moins,   pendant  le  qualrièuic  aèi 
cinquième,   outre   les   antbropoiiiorplnsmes  mentionnés    plus 
apparaît   une   représenlalion  de  la  Trinité  sous  ligure  hninûue.axcc 
jiarticïpatiun  du  Fils  à  la  création.  En  même  temps,  voici  pomdn»  1 
primauté  de  Pierre.  Plusieurs  marbres  de  cette  époque  bisi^eni  d*»via«! 
qu'un  Moïse  contre  qui  les  Juifs  sont  r/'voltés,  et  qui,  pour  i 
fait  jaillir  Fi-au  de  la  roche,  pourrait  bien  n'être  (fue  le  ty])» 
amène  captd",  et  pourtant  artnê  de  la  ver^e  miraculeuse  qui  dt^iteit 

les  âmes.  Ainsi,  ù  mesure  que  s'altère  la  spirituaUlé  premier ♦  ^  " 

se  complifiue  la  penstkî  doginaltt[ue,  ^grandissent  le^  prélei»t 
ritaîres  :  deux  verres  dorés  indiquent  Pieri'e,  sous  la  ûu 
—  Eftiiti/ilirs,  Un  les  a  raufîées  par  ealé«;ories  :  rjii^^s  de 
catious  sociales  ou  ecclésiasli(jnes,  évêqu£^s,  prêtres,  dh 
néoidivies,  fossoyeurs,  parents,  amis,  etc.  ;  ordre  de  niati ... 
tiques,  élof^'es  de  martyrs,  etc.  Notons  ce  qui  a  uûe  piortée  iTli{6«Ç*^l 
en    suivant   Tordre   chronologique.    Cne  seule  épitapht     '         nues] 
siècle  (an  71)  ;  elle  est  sans  imporlaiice.  De  même  de  c.  ûé 

de  m.  Il  en  est  d'autres  sans  tlMt-  précise,  mais  que  leur  [)ain^ 
phie,   leur   provenaiice,   la  sinqdicité  de  leur  texte  fom  assii-h»  r  ja 
deuxième  siècle  :  Telk  à  son  époux  tel  :  ki  a  stm  épouse  l/w-< 
pnrents  à  Imr  fils  irès-cher.  Lu  simple  nom,  parfois  les  irut>  ïmw 
classiques.   Un   tenue  d'alîeclion  à   coté  tViin   symbole  de  fec  ii» 
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siècle,  mention  dt^  doux,  alfraiichis,  T esel a va^e  i ratant  pas 
mémo  indiqué.  Les  textes  s'allougtmt;  Và^e  <^si  marqué,  on  note  le 
iHioiiK-tit  de  la  déposîtioiK  Des  (>rêtres  sont  indiqués  par  le^  deux 
leitrfÂ  n  1*.  L'uJi  d'eux  est  en  même  lem[>s  médecin,  d'antres  exor- 
IrJsteii.  Les  épitaplies  des  papes  sont  laconiques  :  Antérm  évèt/ue; 
Ij'af/taritis  évoque,  ntatUt/r;  Corttéiws  marft/r^  évêgue;  Lurim;  Euîychien 
vèque:  rien  autre  sur  la  /aèwia  de  leurs /nr/simplenieni  ma  ^«0  nu  es  dans 
?rof%  Lenrélofîeu'aélé  ajouté  que  par  Damase.  dans  la  seconde  nioitié 
lu  qnaïrième  siècle.  Leurs  caveaux  n'ont  été  transformés  erï  <*fjapel[c& 
Ijqunu  cinquicme  sic<*k%  ou  décorés  de  peiiitures  qnau  ncuvicme. — 
ilielati^emrnl  à  Félat  des  âmes  après  la  mort,  on  débute  par  l'aflirma- 
tiou  sereine  :  Paix  avec  i<n\  en  pau;  il  dofi,  viu  en  Bim,  sord  du 
isircle,  nUré  en  paix.  Onœiilinue  par  le  voeu  :  Que  tu  vives  en  Dieu,  que 
^iu  rives  en  paixj  i]ne  tu  vives  élerneilmtent,  f  esprit  de  tel  dam  If  (ntn^ 
entre  les  minier  nveeles  saints^  it  tesprù  saint  de  tel ^  dans  k  Scif/rteur  rt  en 
^^Chrtitja  paix  du  Seiymuret  de  Christ  avee  tel.fjiw  tu  vivvsdnnsreifpntsaini^ 
^ÊfÊûA  rnfraiehie  avee  las  eBpri(:s  saints,  rafrak'/us-toi  bien.  Que  le  Seiffnettr 
^■pr^/trac  non  espnt  en  Tafndc/tissement,  Dieu  Christ  rnfrairhisse  ton 
^f^Jprit^  (/urlheu  rafraîchisse  vos  esprits  saints,  sois  rafraîchie  datt.i  Iv  bien, 
On  passe  à  la  prière  :  0  Dieu^  rafraivhis  l'àmc  de,,.,.  On  termine  par 

Imi  recours  aux  saints  :  tjue  samt  Hippohjtete  rafraichiase,  que  Janvier, 
A^aptt,  Felivissaur  rafraîchissent.,,,,  Cesderniéres formules  srmt  proba- 
lîlcinent  du  quatrième  siècle.  Au  reste,  pas  de  purgatoire,  le  refri^ey^'um 
étant,  d'après  Tertulîieu,  comme  d'après  ces  formules,  un  lieu  et  un 
tcnqis  d'attente  heureux  (///  houo),  entre  ta  mort  et  la  rvsurrection.  he$ 
grapiiiles  inscrits  par  des  visiteurs  sur  les  murs  des  cryptes  de  martyrs 
c/dèbres,  ne  raonli'ent  que  tnïp  cette  transition  du  vmu  a  la  [trière/ et 
rif  la  confiance  en  Oieu  à  ccUl»  eu  scis  saints,  C'est  le  cliemin  franchi 
du  troisième  au  quatrième  siècle.  Au  qualrièmesiéeleon  dii;  fi  repme^ 
a  rf'pn<era.  puis  :  (/liil  repasa  en  paix,,  que  tan  esprit  repose  him.  Enfin 
arrive  la  double  prière  pour  les  morts  et  des  morts  pour  les  vivants  : 
Kn  paix  et  prie  pour  nous,  prie  pour  tes  parents^  pour  ta  sœur  ;  qu*en 
Utantt  *ni  prie  pnur  (pie  ce  saint  et  in/wcent  esprit  soU  élevé  auprès  de 
liien.  Pas  de  doute  sur  la  divinité  du  Sauveur  :  Vis  en  noire  Svt'ffnenr 
JcsHt^  VIS  en  Christ  Dieu,  tel  en  Christ,  son  nmr  rindur  à  Christ,  Vie- 
Utria  en  paix  et  en  Christ,  dans  la  paix  du  Seit/neur,  toutes  formides 
niultipliées  pendant  les  querelles  de  l 'arîanisme*  Et  encore  :Le  vrai  Christ 
(r*-*Coivc)  Ion  esprit  eu  paix  y  et  prie  pour  nnm:  dam  tes  pn?re$,  detnande 
pour  nom^  car  nom  te  savons  en  Christ  (ce  dernier  mot  indiqué  par  le 
tnono^'ramme  constantinien).  En  paix  au  nom  de  Christ,  Les  é\n'     ' 
d'orrlésiastiijues Client  des  diacres  mariés,  des  prêtres  livres  dv  . 
(nutantment  de  3WK  :VJ7,  ili),  quelques  évéques  urariés  ou  pères,  des 
vît>«rKe6de  iJieu,  vierf^es  sacrées,  saint^-s.  Surtout  du  quatrième  au  cin* 
qitième  siècle,  la  chasteté  est  cèlél»rée,  quoique  le  mariage  reste  honoj'é. 
Eu    somme  rép!;;,'raphie,   comme  l  art  des  catacombes,    confirment, 
eu   l*^s   juvdsant,    les   données   de   l'histoire   sur   le   dévclof)pement 
du  dofîme  et  des  mœurs  ecclésiastiques,  —   Oiblioj^'rafîhie  :  Hnf}io^ 
mUiés  par  k  P^Gamicci*  i   vol,  iii^^ 
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mois,  fonirae  Pierre  (Mattli,  XVI),  les  antres  îlprè!^  îjiâ  resHrreftioi», 
comme  Thomas  (Jean  XX),  les  autres  a[>rùs  la  desceiïtedu  Saiiïl-Ksï>rit, 
la  vraie  nature  de  sa  personne  et  de  son  œuvre.  Il  est  clair  que  cette 
lente  préparation  des  a[»ôtres  était  un  fait  unique  tendant  ù  un  l>ut 

pedaL  Cependant  on  peut  aflirnier  qu'il  y  a  là  un  exemple  élérnel  de 
la  manière  dont  les  unies  doivent  a  lontes  les  époques  être  amenées 
à  rintellîfïenee  de  la  vérilé.  Le  mol  de  catéclnimène  ne  se  trouve  pas 
dans  le  Nouveau  Testament  aveele  sens  que  nous  lui  tloniions.  KxTr;/itd 
(de  xjTJï  et  TfYtuiïj  releulir,  résoinier,  dési^'ue  un  enseif^nement  de  vive 
broix,  mais  s^étend  aussi  à  une  tradition  plus  éloignée  (1  Cor,  XI, 
!9;  Rora,  II,  18;  Art.  XVIII,  ^5:  Gatat,  VK  fî;  Aet.  XXI.  il.  tii; 
Lur  Kl)»  Le  Nouveau  Testament  nous  toornit  quelepies  exemples  dtî 
rfiiseii^iienient  sommaire  qui  était  donné  aux  prosélytes  avant  qu*its 
reçussent  U^  iKiplérue.  Quelipiefois  il  était  Irès-conrt,  conmie  tlunsTliis- 
ire  tle  l'eunuque  Ethiopien  Ae(.  VIII,  3r»  et  du  ^HHjlier  de  lliilippes 
(Acl,  XVÏ,  33).  Le  passaj^^e  Hébr,  V,  12  semble  faire  atlusiou  aux  pre- 
miers juaneipes  d'un  enseif^^nenient  raléeliélique  qui  aurait  porté  sur 
«  la  repetitanee  des  o^ïvres  mortes,  la  foi  en  Dieu,  la  doetrine  âe^ 
liaptémes,  rimpnsition  des  mains  (?),  la  résurrection  des  moils  et  le 
ju^'enient  éterueL  »  Cepen<Iant  il  est  diOîeilc  de  voir  là  un  [ilan  systé- 

iiiUiqiie. —  Dans  les  trois  premiers  siècles,  nous  rencontrons  tort  peu  de 
aces  de  la  méthode  usitée  dans  la  «-atécliisatioa.  Ce  n'est  qu'au  rpia- 
triùnie  siècle  que  nous  trouvtuis  sur  ce  point  utî  ordre  arrêté,  mais  qui 
pouvait  être  d'oritiiuehicji  ant*'iieure,  et  que  nous  allotis  essayer  d'ex- 
poser hrièvetuent*  Les  p]"osr*lytes  pouvaient  naturellemenl  éh*e  des 
juifs,  des  païens  ou  des  hérétirpies,  et  de  culture  et  de  situation  bien 
tiitVérenles-  Us  se  présentaient  a  Tévêque  ou  simplement  àunpreshytre 
fl  étaient  admis  au  i-an^^  de  catéchumènes;  Tévéquo  leur  imposait  les 
mains  ou  faisiut  sur  eux  le  si^ne  4le  la  croix  (Auî^'ustin.  ('on/\.  L  H, 
/Je  f/rnat.  men'L,  IL  ^<i  :  1  Conc.  Arelal.,  c.  (L  :  Cône,  Klih**  e.  3); 
les  conciles  prescrivaient  souvent  des  conditions  d*enquêli'  morale 
avant  radiniision  au  caléchuménat  ;  cependant  nous  voyons  que  saint 
Martin,  dans  sa  mission  en  (îaule,  acceptait  inimédintement  comme 

kralécîmniènes  vvuK  cpii  venaient  à  lui  par  j::randrs  troupes*  raterratùn 
(Sulpicius,  Vtfn^  IL  rij,  A  partir  4lu  moment  di^  leur  admission  ar 
Datéchuménat;»  ils  étaient  reconnus  conmi*^  chrélirns,  mais  non  pas 
Biicore  comme  a  lidèles  »  (1  Corîc.  Constant.,  c.  7;  Cod.  Théod,,  XVJ, 
i\i.  VII,  Deùpmlat,,  le;<.  Î^K  et  ils  étaient  soumis  à  une  instruction  spé- 
ciîlli^  Les  historiens  ne  sont  |>asd'accord  sur  la  sipuhcation exacte  des 
i  s  entre  lesfpielles  les  calécluuucnes  étaient  classés.  Suîcer  et 

j_.  ne  rerounaissent  »|ue  deux  grandes  ilivisions»  les  audkntes  des 

liiiiplej^  auditeurs)  et  les  mmp/^ttntits  (ceux  ifuî  réclamaient  le  baptême, 
ipri»s  avoir  achevé  leiu*  pré(iaratioii).  Bingham  ailniet  :  1"  une 
iremièrx'  classe,  les  £;ti>Osj;Ar/cî,  ceux  qui  n'étaient  pas  encore 
Idmis  dans  renceitib'  tics  é^dises;  mais  tetle  classe  existait-elle  vraî- 
lenf*  Cela  est  fort  Llouteux,  2**  Biutjfham  admet  ensuilr  les  aadknU's, 
^n  i^.zz(*')\Ltyzu  classe  dtmt  rexistence  est  incontestable.  11  est  thgâ 
arlé  des  audi'entcs  dans    Tertullien  (^c*  pwnUvntùu    c.    6)  et    ilans 
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encore  rôrii  le  baptême,  ils  ruiiem  «'merres  sans  que  flc5spriiTmfussant 
piY>ïiOJîcres  ;  mais  rjirvsostôiiH^  dit  que  leurs  inuis  pouvaient  rtlîrir  des 
laumoite^  à  [eiu*  iuleiitioii   (CJjrysost.,  /lom,  3  in  PJuhy/h).  Si  le  cale- 
churaèrje  ruourdit  par  accident  ou  comme  martyr»  ou  i^onsidérait  sa 
bonne  volonié  ou  son  sacnfîce  comme  équivaleut  au  baplt^me.  Bien  ne 
prouve  que  ceux  qui  iustrnisaienî  les  catéchuuieries aient  jamais  formé 
im  ordre  à  part;  les  catécliistes  pouvaient  iHn^  i*vèques,  presbytres  ou 
diacres.  Dans  les  coiisJitulions  aposU)liqties  on  leur  donne  aussi  le  nom 
àe  vrjTîX^Yct  (H,  37),  par  une  ima;^e  ÎKeii  nalurelh^  et  souvent  usitée 
alors.  Dans  deux  écrits  surtout  nous  voyons  exposée  assci  au  long 
la  méthode  que  Ton  suivait  dans  l'instruction  des  cattH'humènes,  mé- 
thode qui  devait  du  resle  varier  l>eaucoup  îM'lon  leur  de;^n'é  d'instruc- 
tion  et  leur   ra[>aeilé.  Aufirustiu.  dans  sou  A'   catechizamlm  rudîùm, 
expose  d'abord  I  histoire  sainte,  puis  il  parie  «le  la  résurrection  et  du 
jii^ment  d  après  les  œuvres;  il   développe  le   sens  allégorique  de 
rEcrituï*e,  les  types  de  la  loi,  et  en  vient  aux  évangiles  et  à  la  loi 
du   (Ihrist,  Cyrille   de  Jérusalem,  dans  ses  Catécfff^sea^  suit  un  plan 
plus  ré;;nlirr,  il  parle  de  Dieu,  de  Jésus  Christ,  de  la  iniissance  sur- 
fialurelle  tle  JOsus,  de   la  rroix,  de  la  sépulture,  de  lu  résurrection, 
de  rasccnsion   du   Christ,  dtj  juj^^ement  à  venir,  du  Saint-Esprit,  de 
rànus  du    corps,  des  viandes,  de   la   résurrection    universelle,   des 
saintes  Ecritures,   l/enseijînenient    catéchéth|ue  le  plus  brillant  de 
rancfenne  Ej^dise  semble  avoir  été  celui  (EOrifiéne  à  Alexandrie.  L*u- 
sa^îiî  toujours  plus  répandu  tin  baptême  des  enfants  dovail  modilier 
rapidement  rarjcieu  eatéchïunénaC  Les  parrains  récitèrent  pour  eux  le 
isynjbole  et  le  noire  Père,  Les  paictis  (pii  lurent  inU'oduits  dans  T Eglise 
n  grandes  masses  au  moment  de  Tinvasion  des  barbares  ne  semblent 
pas  avoir  été  Tobjei  d'un  eusi%niement  sérieux.  Le  baplême  leur  était 
souvent  imjiosi^  [>ar  la  tVirce.   Le  contessiorjual  reni|>laca  la  catécht- 
"sation*  \U*s  mantiels  ('4:ii«Mit  emfdoyés   pour  préparer   les  âmes  à  la 
eiimnniruon  par  lu  pénitence  :  on  y  exposait  le  décaloguc,  le  symbole, 
roraison  dominic^ile  (voir  Gerson,  Ùe  f/arvitià  ad  ChriAiutn  irahendis)^ 
1^  Héformatiou  dorma  une  trés-j^rande  impulsion  à  la  caléchisaiicMi, 
ont  LE^dise  caihuli<pie  ne  sV>ccupail   presque  plus  ;  *ipttfi  adver'inrtnx 
if  lia  ftf'ur^ft»  cfit  xxrr^-^ir^i;^^  puenirjtm  {ApoL    (  onf,  Auff.^  VUL   'il).  Les 
ordonnances  ecclésiastiques  de  WiticnbcrK   (1»»33k   ilu    Wurtemberg? 
«1551b,  etc,  insistent  sur  ce  point  avec  b<'4iucoup  de  force.  Un  con* 
fiait  les  fKiKes  rloqucrdes  et  familières  dans  lesquelles  Luiber  recom- 
mande léluile  ih\  (alécliisnie.  <<  Moi,   dit-il,  qui  suis  un  docteur  eu 
'lbtV»lt)^'ie  et  un  prédicab^nr,  ri  qui  n'ai  pas  lionte  de  me  rroire  au*st 
iivanci*  dans  la  science  et  dans  Texpérience  *pie  tous  ces  esprits  altiers 
fît  téméraires,  je  fais  connue  les   {lebts  enlants.  Le  matin  et  dans  les 
moments  libres  de  la  journée  je  récite  mol  par  mot  mon  catéchisme  . 
les   dix  commandements,  le  symbole,  Loraison,  les  psamnes...  J'ai 
beau  faire,  je  resle  un  (letit  enfant,  un  pativrc  (atéchumène,  rt  je  m*y 
rési^nr  de   ^rand   cœiu'    »  (avant-pr-opos   «lu   ffr,inil   catéchisme),  il' 
''cbisnu^  de  Luther  expos**  :  1"    les  dix   commandemenlH  (san^  le 
Ou  peut  rema2Npier  à  ce  sujet  ^^^^Ivisi^ti 
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Iv  divisa  en  .'î'â  ou  »>>  s*^(-tioiïs,  donl  rliariui«  tievait  i-Uv  explif[irée  Ptin 
dc^  lUmaMrJit's  do  raiinée.  Dès  ]v  coirnm'nceiiieiJt  du  di\-sp|)tî*MiUî 
siècle^  on  le  voit  jïublii'  aver  t'adjnnclioii  de  roaiiiieiitaircs  assrz  f'ten- 
dits:  nous  citerons  parmi  les  plus  rejuîirc|ual>les  ceux  de  llalbani,  de 
Bonrgoin;?  et  de  Abraliain  Du  Pan.  Notons  aussi  les  sermons  fort  nom- 
l>reu\  prêches  sur  le  catéehjsnie,  el  souvent  par  les  plus  emineuls  des 
lliéûlo^'iens  prot**stant^  île  jïrvlrr  t'^i^Hise  au  dix-s<'|>lième  sii-ele.  Lors^pm 
la  révoeaûou  ilt^  1%'dit  de  \ajrles  survint,  ce  tut  nalurellrrneut  a  Vé- 
Irajiger  i|ue  pararejil  les  ealéeliismes  réforiiies  en  lanj^ue  fraiu;ars<?. 
l-elui  4pii  su(iplanla  bîerjtôt  tous  les  autres,  fut  le  eatik'lii:5me  dTMter- 
%ald,  4|ni  fut  publitr  à  Neucliàtel  en  170â.  Son  plan  ne  dilïère  pas 
scnsibleuirnt  tie  eelui  de  Calvin  ;  il  traîle  d'abord  des  vérités,  en- 
suite <lrs  devoirs  flu  cbrétien.  Ou  y  sent  déjà  F  influence  d'une  ortho- 
doxie Irès-adoueie.  Cliez  les  réformés  allemands,  ilans  \\m*  partie  de 
la  Suisse,  en  Hollande,  en  Hon^rne,  c'est  le  catéchisme  de  Heidellierg 
qui  obtint  la  piusf;randevo«:ue,  et  il  la  méritait  parla  richesse  du  fond, 
par  roucliouel  la  lïeanté  du  lan^^af^^^.  Sa  première  demande  i»st  céléhro: 
9t  Quelle  est  ton  uni4|ue  consolation  dans  la  vieel  <lans  la  mort? C'est  la 
pènst'ê  que  j'ap[>artiens  à  Ji*sus-C|jnst,  mon  Sauveur  et  mon  >hi[lre,  etc.  )* 
Le  calécliisrne  de  lleiiielber^'  fut  composé,  à  la  demande  rhi  princ« 
palatin  Krédéric  III,  j»ar  les  Ihéolo^nens  Gaspard  Olevianus  ri  Zacharits 
Ursinus.  C'est  par  erreur  ipi'on  Ta  souvent  attribué  excUisiveuient  à 
ce  dernier.  Il  parait  bien  que  la  rédaction  dernière  est  due  à  Olevianus, 
dont  on  rein  une  dans  ce  livre  le  stvie  pojudaire,  plein  de  lar;4cnr  et 
d*  an  cl  ion.  11  parut  pour  la  première  fois  en  1 503  sous  le  titre  di»  •  ^fif^- 
c/iismus  ff/nr  chràlhrher  L'ndtvrirht^  wtv  er  in  fh'n  Airr/trn  und  Srhuien 
der  KarfùrslUchf'n  Pfnh  (jvtrinhpn  wird,  H  lit  partie  dès  lors  des  livres 
symlndicpies  de  l'E^ilise  réformée  allemande.  L'E^dise  anglicane,  »lans 
son  Common  i^raycr  Uouk,  coutiiujt  un  catéchisme  ou  *<  instruction  ipie 
loiJle  persotme  doit  apfux^rulre  avant  d'être  présentée  a  révérpie  j)Our 
ôlre  coulirnice,  w  Ce  catéchisme  est  très-court,  I/enfant,  après  avoir 
cité  son  nom»  rappelle  que  ce  nom  lui  a  été  donné  par  ses  parrain  et 
marraine,  lescjucls  ont  ju'Oïuis  trois  choses  en  soii  nom  :  1"*  <|u'il  re- 
noncerait au  diable,  au  monde,  etc.  ;  i"  qu'il  croirait  tous  les  articles 
lie  la  foi  cluvlii-une  ;  '*V'  \\nû  -^ardurait  les  commaiulemeuts  de  Dieu* 
Suit  re^[H>sitron  du  syndïole,  des  comniandemeuls,  puis  celle  dii  som- 
tnaire  de  la  loi,  dcroraisou  dominicale  et  des  deux  sacrements,  Lespres- 
bytériensoul  le  célèïu'e  catéchisme  de  Westminster,  ainsi  nommé  parce 
ijutl  fut  rédîf^é  par  la  fameuse  assemblée  de  théoloj^iens  auj^hcans  et 
pn»sl>vlériens  couvoquiV^  par  le  parlement  au^dais  à  VVeslininsler  en 
\{ViZ  t:tqui  siégea  jusqu'en  Ib'iK.  A[)rès  avoir  publié  la  11  Vsï m i>i.!{/rr  Ton- 
/esAwnoffaif/tyùiic  [jul>liadeux  <  atécliismes,  T  un  pour  les  pasteurs,  Tautre 
pour  le  peuple*  Lef;rand  catéchisme  de  Westminster  a  été  évitlenmjenl 
mli^'é  d*a[)rès le  remarquable  Cwftpendium  thvniogùi'  du  théologien  bà- 
lois  Johann  Wolleb  (Itîib).  Le  S/iftHer  Cater/tism  est  F  un  des  livres  les 
plus  populaires  de  la  cliiviienlé.  H  rappelle  beaucoup  le  citléchisme  de 
Csiivîu  el  débute  à  peu  près  de  la  même  manière;  Maui  rhief  *n\d  i$  fo 
^      andto  enjoi/  htm  for  tvet\  La  doctiina  de  hk  préde&tmaiiou 
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Itomlue  des  saintes  Ecritures,  el  les  éroles  du  *liinaT\chc*  ont  pnissam- 

tuenl  foiitriluK'  à  cltHelopper  raction  îles  hiNpio?^.  C**(KMHlaiît  on  prut 

•  demander  si  elles  n'ont  pas  nui  au  drveloppemeiit  du  sentiment 

eccleshislique   et   à  la  connaissance  de  lu  drM-trlne   pnipremeiit  dite. 

\^M  dans  rinslrnrtion  particulière  des  rali^*humènos  en   vue  de  la 

pn'paratiou  à  la  ronimiuiiou  que  s'est  rëfufîiée  aujourd'lnïi  la  catecho- 

ti'|ne.    Tu    hvs-paiid  Tiornlu'e  fie  rateehjsrnes  uni  ele  édites  a  notre 

époque»  pour  ee  lint  spéeiuL  Nous  ne  pouvons  même  songer  à  en  indi- 

quer  les  auteurs.  Citons  senleuienl  poiu"  la  Franee  et  la  Suisse  française 

■pes  noms  de  Cellrrier,  Monlanrlon.  Koutanès,  Archinard,  ('.oiiliu,  Ttiur- 

nnier,  Demole,  Vif^uet^Heymond,  Bernard,  Balnit,  ele., etc.  Ce  qui  rarac- 

iérise  la  plupart  des  catéchismes  les  plus  récents,  c'est  un  chan^a»ment 

t<î  îode;  au  lieu  d'exposer  simplement,  comme  Calvin  et  ses  suc- 

4  ,  la  foi,  la  loi  et  les  moyens   dp  ^ràce,  ils  insistent  stir  le  oùté 

historique  de  la  révélation,  et  beaucoup  d'entre  eu\  déveî<qv|H'nl  un 
^^lan  dans  le  genre  du  suivant  :  relij^'ion  naturelle,  nécessité  d  une 
■révélation,  la  révélation  primitive,  la  révélation  patriarcale,  la  réKê- 
Hpiion  UKKsnïqne,  la  loi  et  la  prrjpliétie,  Jésus-Christ,  sa  |)ers*>nnè,  son 
H^uvre:  le  Saint-Ksprit,  la  vie  chrétienne,  explication  de*  la  lui.  devoirs 
^■u  chrétien  envers  Dieu,  envers  le  prochain,  envers  Ini-niénie;  TK^dise, 
»irs  moyens  de  j^rAce,  les  siicrements,  etc.;  le  jufïemeiit  dernier,  etc.  Ce 
plan,  qui  aspire  h  être  plus  rationnel  et  plus  lojsdrpnr  que  celui  «les 
técfiismes  de  Luther  et  de*  Calvin,  est  <'n  réalité  celui  d'une  dogma- 
que  populaire.  Mais  cVst  pn''rîsi''uii*nt  le  c^iraclère  pnpuhiin*  «|ui  lui 
anqut*  tro[i  souvent.  —  l/Kf;l;se  d*Orienl  n';i  pas  doiun''à!;icaléehisa- 
lon  tout  le  développ(»meMt  nécessaire.  Cepcntluiit  tious  ne  comprenons 
s  rasserlUin  de  Palmer  qui  prétend  (Herzog,  ftfml^h!nn/fito/}wdti% 
irt,  Cffh*rhf*lifi)  qu'elle  ne  possède  pas  de  catéchismes.  Elle  en  a  au 
niraire  de  noralireu\»  dont  le  plus  connu  est  celui  dt*  Platon*  Il  a 
été  traduit  en  fran«.'ais  sous  le  titre  de  Cahkhhme  défmlft*  "V?  lEffth^ 
rathoilfjue  orthodoxe  d'Orknt^  examiné  et  approuvé  par  le  saint  ïivnade 
de  Hussie  (Paris,  Klincksieck).  Voici  rindieution  du  plan  :  V*  La  Fui, 
De  la  religion,  de  la  révélation  divine,  «le  la  t tradition  sacrée  et  de  la 
mainte  Kcrittnv,  exposition  du  sytnhole  tle  Xicé«*  (contenant,  on  ire  les 
vérités  de  la  lui,  tcMitcequi  ronerme  rR^diseet  l<*s  sacreuieiUs.îi'*///iï- 
p^rnnee,  Sou*^  ce  ehcf,  on  fan^e  la  prière,  rexpliealion  di»  Triraison 
ilomintcuie  vi  celle  des  neuf  béatitudes.  T  La  ChnrihK  Dans  cette 
dernière  section  se  trouve  rexplication  du  décalof^ue, — ^Pourli>utce  qui 
concerne  la  catéchétiffue  et  son  histoire,  nous  recommanderons,  outre 
les  arti(  les  relatifs  à  ce  sujet  dans  V  iutftjrfnpi'dw  de  Herznjî,  rouvnifsfe 
fie  P;dni(M*  et  surtout  le  beau  t*t  grand  tra\  ail  de  Ze/schwilx  {Systt*tti  der 
rhrhihrh  ktrrhUrheft  A'*i(erhf*(ik^  5  vol.)*  Er».  Kkiihiku. 

li,  TnKoiîiE:.  —  1.  Bttt.  Pour  bien  prér^ser  la  mi^thode  ;>  suivre  dans 
Pinstruetion  des  catécliu mènes,  il  faut  déterminer  le  but  à  atteindre.  Ce 
Imt  est  triplt^  pf»ur  le  catéchiste  :  l'*  il  doit  ens*M^'ner  aux  enfants  les 
prands  fails  ri  les  doctrines  capitales  de  la  rrli^ion  chré|i«'nne;  t^  les 
attirer  à  Christel  par  Christ  les  introduire  dansia  viechniienne;  ♦V  les 
préparer  à  entrer  rlans  TKglise  en  connaissance  de  cause  et  à  participer 
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dif^'iiement  à  la  sainte  cène.  Ce  tlernior  but  n'e^t  que  la  résultante  «ks 
deux  autres.  L'objet  principal  ûvs  elftïiis  du  pasteur  dans  rinsmiclion 
catéchélitpie  esl  df  doinier  à  ses  élèves  une  connaissance  saine  et  pré- 
cise des  veillés  rliriHièiines»  et  surtout  de  1rs  amener  à  connaître,  àaimerj 
et  à  suivre  Jésas-Christ  comme  leur  Sauveur  et  leur  Maître,  <t  LVjbjetdej 
r instruction j  dit  \inol  (Thf'tflotj k  pasitorole,  p.  tî8i),  n>st  pas  sciilemenfi 
d^apprendre  aux  enfants  leur  reîi^'ion,  mais  de  fonder  eu  eux  unevieJ 
C'est  une  îmiructitm  sans  lioiile,  mais  c'est  encore  plus  une  (Vit7iniiott| 
au  mystère  sacré  de  la  vie  rltréîieime.  »  —  iî.  Jilênierih,Leb\i\  ci** Vin 
straction  étant  déterminé,  ies  éléments  qui  doivent  l'ormer  cette  insïmo 
lion    le  seront  aussi  eu  même  temps.  Les  iustrnctions  catéchétiquc 
sont  et  doivent  rester  des  keom^  mais  des  leçons  ipii  ne  sont  pas  seuta 
ment  destinées  à  éclairer  rintelligence  el  enrichir  la  mémoire,  mais qd 
s'adressent  aussi  à  la  conscience  et  an  cieur  et  veulent  mettre  eu  mou 
vement  la  volonté.  Plusieurs  catéchèlrs  ont  proposé  de  donner  a  r< 
ensei^neuieut  le  caractère  et  !a  solennité  d\m  c^-f//c.  Leur  inteiiliou  ei 
bonne,  mais  leur  dessein  est  irréalisable.  Le  lieu,  les  circonstances, 
nombre  souvent  restreint  des  élèves,  Fabsence  de  certains  élémenti 
essentiels  au  culte,  y  mettraient  obstacle;  d'adleurs,  les  enfants  n^ 
queraient  d'ajiporter  aux  leçons  ainsi  or^'anlsées  cette  disposition  ai 
somudleofT  qu'ils  jipportent  si  natureliement  aux  services  reli^ieiî^Jlt 
faut  pas  oublier  enlin  que  la  mission  du  catéchiste  est  dUnslruin»,  tl^ 
lever  dans  ces  jeunes  esjjrits  Téditice  des  croyances  chr^tionnes.  LT 
glise  est  l)ien  à  la  b)is  une  société  et  une  école,  mais  c'est  avant 
sous  ce  second  asptMi  qu'elle  se  [>résenle  dans  rinslrnction  des raléchu 
mènes;  ils  sont  là  vraiment  a  l'école,  à  Técole  de  Jésus-Christ  etdcMil 
EfJîlise.  It  est  évidenl  d'aillem's  ([ue  le  pasteur  doit  s'etlbrcer  de  tm4n 
ses  leçons  aussi  éditiaiites»  aussi  vivantes  que  possible,  et  de  lesrappp 
cher  ainsi  d'un  acte  d'adoration.  Ce  qui  n'importe  pas  moinSt  c*< 
d'en  faire  une  aciîon  à  laquelle  les  jeunes  i^ens  participent  d 
par  Irurs  réponses  aux   interro^L^alions.  Rien  n'est  plus  fa 
plus  impuissant  sur  resprit  des  auditeurs  de  cet  âge  qu'une  luci^iî 
leçon  dans  ïa{|uelle  le  pasteur  parle  toujours  comme  e^c(/MtWr*^tajvi| 
que  le  catéchumène  demeure  silencieux.  L'idéal  serait  d'unir  la  fenx1| 
et  le  sérieux  d'un  culte  à  la  clarté  d'une  leçon  et  à  la  vivacHé  d'un  " 
trelieu.  Voici  dèshu's  quels  sont  les  éléments  qui  doivent  composer  i 
bonne  leçon  catéchétii[ue:fl>  In  pru'rt\  précédant  etterminant  l'instn 
lion;  elle  doit  être  très-eourle  et  lrès-spéciak%  ayant  en  vue  la  coovcl| 
slon  des  élèves  et  le  sentiment  de  la  présence  de  Dieu  dans  les  ^tiasl 
ù)lafertinr  d'uuepnrtion  de  FKcriturc  sainte  <pn  soit  le  plus  approprié 
au  sujet  qui  sera  traité;  ci-ttr  lecture  sera  faite  avec  protit  tour  a  U)\I 
par  le  p:jstenr  et  les  catéchumènes;  c)  rinffrrogation  sur  le  sujet  de 
leçon  précédente,  ou  sur  les  passages  bibliques  que  Ton  a  donne  j 
appri'udre;   d)   la  leçmi  pro[)rement  dite,  soit  qu'elle  consiste  da^ 
l'explication  tlu  catéchisme,  soit  (pi'elle  réside  dans  une  exposUi(^ 
personnelle  et  l'ontinne  des  vérités  chrétiennes.  Ouelq nés  pa5teui"sajo 
teut  à  ces  éléments  essentiels  le  chant  on  la  lecture  d'un  cantique;  d'î 
très  terminent  par  uu  récit  court  et  antniéj  emprunté  a  rhistoli*© 
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l*EgUse  et  surtout  de  la  Reformalioit.  —  3.  Tew/ts  et  datre  d'  rinstrttr- 
tion.  Ainsi  coiHii»  reïisei^a>enieiiU'atikiu'1iqiiLMiLMloit  pas «>tre  fait  d'ime 
manient  luUive;  icicomnit^  partout,  le  temps  est  la  condition  du  succès. 
Pour  èlvv  scriuuses  et  cflicaceSy  les  iustriictiouïs  rtdif^itniï^çs  ilu  piisfeiir 
devmicnl  vire  îon^fucmeiit  prtî parées  par  renseignement  religieux,  de 
la  famille  et  de  Técide.  Quand  il  se  |u*ésente  comme  ealécliuruèiie,  Teu- 
fant  devrait  avoir  une  certaine  connaissatïce  liistori(|ue  et  même  doc* 
trhiale  de  la  religior».  Il  faut  (pie,  dans  nos  ecoh*s  en  jjarliculier,  ren- 
seignement religieux  reprenne  sa  place  et  f|ne  les  instituteurs  no  se 
contentent  pas  de  faire  apprendre  et  réciter  à  leurs  élèves  riiistoirc 
sainte  ou  les  versets  de  rAncien  et  du  Nouveau  Testament  donnés 
par  FEcoIe  du  dimanche,  mais  qu'ils  leur  erïseigneut  aussi  le  caté- 
cliisme,  au  moins  le  catéchisme  éléjnenlaîre.   Même  avec  celle  imlis- 
pensal)le  préparation,  il  serait  bon  que  les  catéchumènes  snivisseiit  les 
instructious  pendant  ihm\  années  au  moins.  Ces  deux  atnu'cs  en  réalité 
iren  font  (prune,  puisque  dans  la  plupart  des  Eglises  réformées  les 
levons  vont  du  mois  d'octobre  à  Pàtptes  ou  tout  au  plus  à  la  Penlecôle. 
Autant  <îue  possible,  il  faut  dnnn<*r  deux  leçons  par  semaine,  dont 
la  lojïgueur  doit  être  strirteruent  limitée  (d'une  Iteur*?  à  uni*  Iieure  et 
demie   au  plusK  Dans  les  grandes  villes  ces  conditions   d'uji  solide 
enseignement  catécliétirpie  rejicontrent  ûe  fré(|uents  obstacles,  ilout 
les   deux   principaux   sor)t   les  nécessités  de  Tappren tissage  ou   des 
éludes  universitaires  et  la  mauvaise  volonté  ou   1  ignorance  des  j)a- 
rents.  Il  est  permis  rie  céder  quelquefois,  mais  il  fant  lutter  tonjonr» 
avec  douceur  et  éjicr^ie  pour  maintenir  la  règle  élatdic;  le  pasteur 
ferme  et  /.élé  a  presque  toujours  le  dernier  mot.  lv\  eatéelunurue  qui 
au  bout  de  la  première  année  est  resté  ignorant  ou  insouciant,  à  la  tin 
de   la  seconde   se   montre  vivement   iuiéressé  aux  iuslructious  reli- 
gieus€*s,  fjuelquefois   réveillé  dans   sa   conscience   et   désireux  de   se 
donner  à  Dieu  dans  la  foi  eu  Jésus-Christ.  —  4.  IJasi's  de  liftseit/ue- 
mcn(,  (}t\d[e  doit  être  la  base  de  Finstruction  caléchétiquc?  A  quelles 
sources  laut-ii  puiser  les  levons  données  aux  élèves?  Detjx  réponses 
ont  été  faites  â  cette  questiojK  Les  mis  ont  dit  :  Mettez  la  Bible  seule 
entre  les  mains  de  vos  catéchumènes;  lise^-la  avec  eux,   faites-la-leur 
lire  et  appreFtdre  par  Ciêur,  expliquez-eu  les  parties  cmtrales;  n'est-ce 
pas  là  le  meilleur  coiu'S  de  rebgion,  le  plus  jjopidaire.  le  j>luNcijrélien, 
lo  plus  fjt/fiique'^  Et  ils  ont  ajouté  :  délaissez  donc  une  fors  (*our  toutes 
Fusage  suramïé  du  catécliisme,  Le  catécliisme  présente  la  vérité  divine 
analysée,  disséquée,  brisée,  rédniteeu  formules  abstraites;  il  est  comme 
uri  herbier  savant,  riche  peut-être,  où  les  fknu^s  sont  couchées,  classées, 
numérotées,  mais  mortes,  La  Bible  au  contraire,  c'est  la  natun*  vivante, 
où  les  faits,  les  doctrines,  les  préeiques  se  présentent  à  nmis  dans  une 
divine  confusion,  et  aussi  dans  une  admirabU*  unité.  Ils  ajoutent:  Le 
catécliisme,  c'est  une  œuvre  faite  en  deliors  de  la  persoimalité  du  pas- 
leur;  c'est  la  pensée  d  autrui,  ta  peiisée  de  TEgllse  qui  devient  ainsi 
une  barrière  et  un  frein  pour  la  liberté  pastorale,  llans  la  Hibh'  s**  reji- 
contre  îe  champ  le  plus  vaste  et  le  plus  magniliqu»'  (pie  le  catéchète 
>uisse  parcourir  sans  entraves.  Tout  ce  qu'il  doii  enseigner  à  si-s  élè- 
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bibliques  bien  cliûisis.2''Goiijrae  la  religion  chrétienne  a  revêtu,  par  la 

volontr  (Jf  Dteu,  une  forme  hisloritjiie,  il  faut  que  le  cal»'*('fii>me  suive 
un  plan  liisloriipiB  et  prof^nsssif  corri^spomiant,  3"  Comme  it  importe 
eepeudaiit,  surtout  à  répoqutHl'iiieerlitUiie  et tl'indél«*nui nation  (lo^iua* 
tique  où  nous  vivons,  de  graver  profi^ndc-ineot  les  prineijiës  i*vauf,*eliquês 
dans  r«^spritdes  catéchumènes,  un  bun  catéchisme  doit  articuler  net* 
lemcnt  k^s  doctrines  vitales  et  les  ;4rajids  préceptes  de  la  relijLfion  eliré- 
iicnne.  En  restant  liislorique  par  la  division,  il  doit  être  doetj'inal  la 
pratique  dans  Texposition,  '*"  Comme  un  caléchisme  ne  doit  pas  être 
une  anivre  uoiquemenl  personnelle,  mais  aussi  une  œuvre  collective 
et  ecclésiastique,  U  nous  parait  convenable  et  même  tiécessairo  qu'il 
soit  adopté  et  recommandé  par  les  corps  constitués  de  TEfflise  (con* 
8isU>ires,syi)odes);iiiril  nielt*;  en  relief  les  piincipes  di*  la  lléformation 
Qt  de  la  crHmnunion  protestante  don^t  il  relève,  et  4'nlin  qnt\  dans  le 
^OiU^  de  son  exposition,  il  mentionne  les  documenta  priJicipaux  de  la 
loi  et  de  la  liturgie  de  celte  l£glisc  :  décalo^iie,  oruisun  dominic;de, 
symbole  dit  des  apétres,  confession  des  pécliés,  confession  ou  lutifcé- 
ston  de  foi,  liturgie  de  la  sainte  cène  et  de  la  première  lommnnion* 
C  Ajouluns  enlin,  seulement  [Kjur  mémoire,  que  l'idéal  du  catéchisme 
*évau^éliquc,  c'est  d'unir  la  brièveté  à  la  clarté,  Ui  prtH^ision  â  l'édî- 
Qc^tion.  thi  a  souvent  discuté  la  question  do  savoir  si  un  catéchisme 
doit  nécessairement  suivre  Tancien  usa^e  de  demandes  et  de  réfionscs, 
ou  sup|irimcH'  les  de  tua  a  des  et  procéder  par  une  exposition  continue» 
L'ancienne  manière  nous  semlile  préférable  |>cinr  Itrs  enfants  peu 
lettrés;  la  seeonle  peut  éti'e  appliquée  aux  catt'chunH**nes  qui  ont  re<-u 
Biic  culture  plus  étendue  et  qui  [tiuivent  faire  des  rédactions.  Mais 
^lelle  qiie  s<»ithi  forme  adoptée,  on  ne  saurait  trop  recommander  l'em- 
ploi de  la  metliode  dite  sovratif/ue^  qui  a  sans  cesse  recours  aux  in* 
tcrnïi^'UiorH.  évidemment,  la  principale  tâche  du  pasti'ur  qui  instruit 
i^t  d'cvpuser;  mais,   a|irès  avoir  ev(>osé  et  même  en  e\pi»sanl  il  doit 

feaucou[l  interroger  et  s'etrorcer  tie  faire  sortir  la  réponsi*  de  la  cou- 
ience  et  de  1  intellif^ence  de  ses  jeimes  auditeurs.  Cette  méthode 
forciî  le  catéchumène  ii  prendre  à  la  lecoii  une  part  active;  elle  met 
enjeu  la  réflexion  et,  |»ar  suite,  contribue  à  lixer  plus  profojjilément 
dans  son  es|>rit  ce  qu'il  a  concouru  lui-même  à  trouver  on  ce  qu'il  a 
recotuin  vrai.  Toutefois  gardons-nous  de  rcxcès  et  ne  fais4>ns  pas  ce 
u'oii  ht  à  une  certaine  épot|ue  eu  Allemagne,  où  tout  te  monde  se 
it  1  ni^rather;  nous  ne  devons  jamais  oublier  que  le  christianisme 
est  une  religion  révélée,  positive,  ipron  n'invi'nte  pas,  qu'il  y  u  là  de 
ces  a  cho>e>  que  Iceil  n'a  {Hiiiit  vnt*s,  qu*»  1  oreille  n  a  point  enteitduef 
B|  qui  ne  sont  pas  montées  au  cceur  de  rhomme.  m  b'arl  de  Tinterro 
^itioo  est  irailleurït  un  aj*t  délicat,  et  à  certains  égards  dillicile,  qui 
réclame  à  la  fois  des  dons  spéciaux  d*espnt  et  de  parole  ;  clarté,  pré- 
cision, vi\ai*ité,  simplicité,  et  des  dotis  du  cœur  :  allection,  douceur, 
tience  et  frnnrté.  Le  catéchiste  doit  bannir  soigneusement  de  ses 
lerrog;ilions  et  de  ses  lecuins  k'>  termes  d'école,  les  loruti<ms  abs* 
ites,  les  phrases  obscures  et  embarrassées;  il  doit  recourir  autant 
ue  possible  aux  images,  aux  compai*aisous,  auiL  rifcits  eiupruntés  à  la 
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étendues  et  des  catéchiimèiios  peu  ciillivés,  Inirotiuctwn  :  religion, 
révélation»  Eerilure  saiiile.  1.  Divu  et  f  homme  :  de  Texislence  et  des 
perfections  de  Dieu,  création,  providence;  naiure  et  vocation  de 
l'hornme:  libcrU^  et  loi  morale;  fluite;  existence,  manifestation  et 
conséquences  du  pèche  (crjiploi  du  décalogue  et  de  la  confession  des 
péchés);  besoins  de  Iliomme  pécheur.  IL  La  prêpavadon  du  salut: 
première  promesse  et  ses  suites;  choix  d'Abraham  et  du  peuple  élu; 
Moïse  et  son  œuvre  ;  ledéc4ilo^ue;  les  lois  cérémonielles;  les  prophètes; 
coup  d\ril  sur  l'état  du  monde  juif  et  païen  à  la  naissance  du  Christ. 
IIL  Vaci'ornpiissvmeiïi  du  salut  :  naissance,  enfance  et  jeunesse  de 
Jésus;  prédication  de  Jean-Baptiste;  bapléme  et  lenlutioTi  de  Jésus; 
son  enseignement  (paraboles,  entretiens,  discours);  ses  miracles; 
ses  souffrances  et  sa  mort;  sa  résurrection  et  son  ascension;  nature 
de  Jésus-Ctirist;  divinité  et  étendue  de  son  teuvre  (relire  le  symbole 
dit  des  apôtres).  lY  (pouvanl  être  retranché  ou  diminué!.  La  propa- 
gation du  saint:  le  Saint-Esprit  et  la  première  Pentecôte:  autorité 
des  apôtres;  fondation  de  rÉglisc  ;  sa  mission,  ses  grâces;  TlCgUse 
au  temps  des  apôtres  ;  TEf^lise  sous  la  croix  aux  deuxième  et  troisième 
siècles:  TEglise  concpiérante,  de  Constantin  à  Charlemagne;  TEf^lise 
au  moyen  à{^'e;  catholicisme,  papauté;  les  réformateurs  avant  la  Hé- 
forme;  la  Hcformation  au  sei/Jènie  siècle,  ses  héros,  ses  résultats,  ses 
principes;  T  Eglise  depuis  la  Réformation;  les  grandes  Eglises  delà 
«^brétienté;  TEglise  réformée  de  France,  ses  destinées,  ses  principes, 
son  organisation.  Y,  L'appropriait  on  du  salut  :  la  grâce  divine  et  le 
Saint-Esprit;  la  conversion  :  a)  repentance,  foi,  A)  doctrine  de  la  justi- 
fication parla  foi  ;  la  sanctilication  ou  la  vie  clirétienne,  ses  caractè- 
res, ses  privilèges,  soiilj  ut:  devoirs  du  clu'étien  (envers  Dieu,  envers  les 
liomineSp  envers  nous-mêmes)  ;  los  moyens  de  grâce  du  chréticji  :  a)  la 
parole  de  Dieu,  ^)  la  prière  {oraison  donnnicale),  e)  le  culte,  d)  les 
sacrements  (baptême,  sainte  cène,  première  communion,  liturgie). 
YI.  La  cotisomt/tatwn  du  salut  :  état  des  rachetés  après  la  mort;  retour 
du  Christ,  résurrection  des  morts,  jugement  dernier;  la  uiort  éter- 
nelle et  la  vie  éternelle;  conclusion,  N-  Hecolin. 

CATHARES.  Il  est  constaté  aujourd'hui  tjue  la  secte  dualiste  des  cathares 
(xafta^^s*.,  les  purs)  est  indépendante  de  celles  des  manichéens  et  des  pau- 
liciens,  et  qu*elle  a  eu  son  origine,  au  onzième  siècle,  parmi  les  Slaves, 
probablement  parmi  ceux  de  la  Macédoine.  Elle  se  répandit  très-vile 
dans  U's  autres  pays  de  langue  slave,  et  de  là  d'une  pan  en  Italie  et  dans 
le  Midi  de  la  Erance,  et  de  Fautre  en  Aïlcujagnc,  dans  la  France  du 
Nord  et  en  Flandre.  Dans  ces  dernières  contrées  elle  ne  fonda  pas 
desétablissemcntsauâsi  considérables  que  dans  celles  du  Sud.  A  Tépoque 
de  sa  plus  grande  puissance,  lIaws  la  seconde  moitié  du  *louzième 
siècleetaucommencementdu  trei/Jème,  elle  avait  des  évêchés en  Macé- 
doine, en  Bulgarie,  en  Tlirace,  en  ftosrjie,  en  Dalmalie,  en  Italie,  dans  la 
France  méridionale;  elle  avait  des  écoles,  des  docteui's,  des  versions  de 
la  Bible,  des  livres  tlïéologifiues et  lilurgjipies;des  populations  entières 
lui  étaient  dévouées,  elle  était  protégée  par  des  princes,  grâce  à  ïa  cor- 
ruption qu'on  reprochait  au  clergé  catholique.  Jusqu'à  ravénement 
u.  45 


CATHARES 


707 


a  é\é  an  esprit  ct*Iestc;  Jésus  «'tant  le  Verbe,  elle  Ta  concn  prir  rouie. 
Le  retour  des  âmes  au  ciel  étant  nécessaire,  maïs  ce  retour  iri'tânl  pos- 
sible que  par  Jésus,  les  calhares  admettent  que  les  Ames  de  ceux  qui 
sont  morts  avant  la  venue  du   Sauveur  ont  li'avers*''  rnie  si'rie  de  corps 
crhomnies  et  même  d'animaux;  rottetransmi^^ratioucotïtijuie  jusqu*au 
moment  où  l'on  se  fait  admettre  dans  h  secte,  car  elle  snilc  {garantit 
le  salut.  Apres  la  mort  les  initiés  remontent  dans  le  domaine  du  Dieu 
lK>n  ;  ceux  qnî  ne  le  sont  pas  reprennent  un  nouveau  corps  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  achevé  leur  pénitence.  D'apreslescathares,  qui  professaient 
le  dualisnii*  mitif^é,  ranta;ronîsnie  entre  le  bien  et  le  mal  n'est  pas  éter- 
nel: le  principe  mauvais,  créature  de  Dieu,  a  eommencéparélre  bon  et 
ne  s'est  séparé  de  Dieu  que  par  orf^ueil.  Il  est  le  diable,  il  a  formé  le 
monde  et  les  premiers  hommes;  ceux-ci  toutefois  reçoivent  des  âmes 
célestes,  et  transmettent  cette  nature  meilleure  aux  âmes  ile  leurs  des- 
rendants.  Poiu'  i'm|>érher  les  hommes  ât*  revenir  à  Dieu,  le  ffiable  leur 
donne  la  loi  par  Moïse:  Jésus  vîerd  commr»  Sauveur  de  ceux  qui  accep- 
tent sa  dortrini\  mais  ce  Jésus  ira  pas  non  plus  de  corps  matériel.  Le 
retour  des  âmes  n'est  pas  une  nécessifé,  car  rlles  jouissent  du  libn? 
laH'ïitre:  il  y  aura  donc  un  juj^'ement  (inaK  Ce  système  se  reliviiive,  avee 
I  quelques  mod  i  licat  ions  dans  la  doet  rinc  des  l*o^T)nirlesde  la  Thrace,  iMal^Té 
[rrs  dîlféreures,  les  deux  brartchesde  la  secte  étaient  d'accnnl  dans  leurs 
iHîïcipes  nioi*aux  et  dans  ceux  sur  le  culte  et  sur  rorf^'anisatioru  Leur 
raie   était  ni;oureusemeut    aseétiqne:  les   péchés,  tous  considérés 
ime  mortels,  étaieïit  les  suivants  :  Tamour  fies  biens  lerre*strcs:  le 
[roimnerci*  avec  des  hommes  mondains  dans  toute  autre  intention  que 
[de  U*'^  convi'rlir  à  la  secte:  lemenson-^^e  :  rhomîcide,  la  guerre  et  Texer- 
Irice  du  droit  du  glaive  :  Pusa^^'e  df  tuer  un  animal  autre  qu'un  reptile 
[(on  ifrnore  si  eelte  opinion  *''tait  commune  aux  deux  branches*  vhvt  les 
Ultialistes  absolus  elle  se  fondait  sur  la  doctrine  de  la  niétempsyehoseï; 
Irusa^^ede  toute  nourriturr  animale;  le  commerce  charnel  d'un  sexe 
aviHT  Taiitre,  même  le  mariage  ;  l'union  des  rîeux  premii^'s  hoirunes  u 
t-t4ile  vrai  péché  orip^ineL  Le  pardon  des  péchés  et  la  déU  vrançr  du  [pouvoir 
[du  principe  mauvais  s'obtiennent   par   l'entrée  dans  TK^dï se  cathare, 
hors  laquelle   le   salut   n'est  pas  possible.  L'admission  se  faisait  par 
un  actesvmlKilique,  qui  devait  repi'ésenter  le  bapldmeile  l'esprit  et  qui 
^'appelait  ro^fsnAr?/îr»/îmi;  par  cet  acle,  accom(»li  par  rimposilion  des 
mains,  Tesprit  ronsolatcur  était  censé  descendre  surriionmie  et  s'unir 
avec  lui  potir  le  prc*server  du  mal,  Après  avoir  reçu  le  çofuolatnimtttm 
on  de%*enait  pur  on  parfait;  en  France  le  peuple  appelait  les  parfaits  les 
hofiM  hommes  ;  les  adversaires  leur  réservaient  spécialement  lenomd'hé^ 
'-        s.  ij*%  parfaits  étaient  les  doetenrs  et  ministres  de  la  se<Tte;  ils 
:  seuls  le   droit  dt*  eonférer  le  nïniokttw^ntnm^  étaient  tenus  de 
s  aWiiiir  de  toute  s(juillure  |»ar   la   matière,  de  ne  possé^ler  aucun 
bien  et  de  vivre  dans  le  célibat.  Ils  parcouraient  les  pays,  toujours  au 
nombre  de  deux,  et  présidaient  les  réunions  religieuses.  Les  femmes 
parfaites  s'* occupaient  de  réducationdes  jeunes  filles.  Ceux  qui  n'étaient 
pas.  parfaits  formaieuL  la  rlasse  nombreuse  des  croyants,  auxqui'ls  étaient 
permis  le  mariage,  le  commerce,  le  métier  des  armes,  etc.  Mais  cette 
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,'évi^qiif*  oiitoHiv  fie  son  cierge»  plarr  uiiisi  tlerrière  raiitel,  «ini 
'était  qirune  simple  table,  voyait  rofliciant  en  face.  Si  un  êvèi|iie 
^invité  par  un  abbé  oiliciaît  dans  Téf^'lise  abbatiale,  on  y  plaçait  unt5 
caihftdra,  et  pour  ce  jour-là  elle  devenait  une  cathédrale.  Pendant  long- 
temps ces  t'tîiûees  avaient,  eu  outre  du  caractère  divin,  celni  d'un 
tribunal  sacrt\  Ce  n'est  fine  vers  la  lin  du  tlouzienie  siècle  que  les  ca* 
tliédrales  deviiuTiU  les  plus  grands  rnonuTneuts  ecclésiasliipies  ;  perniant 
le  siècle  précédent,  en  France  dn  moins,  les  abbayes  occn paient  le 
premier  rang,  L'afiparencearcliitectoniquede  la  cathédrale  varie  extré- 
iinement  d'un  stvli^  à  Tantre:  au  treizième  siècle  ïelype  idéal  en  France 
Iponiportait  jusqu'à  sept  tours.  Le  grand  nombre  de  cathédrales  que 
l'on  reconstruisit  alors  dans  le  style  ogival  et  leiu*  richesse  extraordi- 
.naire  ne  s'expliquent  ipit*  par  Pappuique  Fépiscopat  trouva  alors  dans 
monarchie  gramlissante  et  tians  le  corironrs  prodigieux  des  foules 
^protestant  cornre  la  féodalité:  la  cathédrale  d(ninl  comme  le  monument 
national  ou  municipal  par  excellerice,  et  son  iconographie  fut  h"  livre 
Hde  la  foule  (voyez  Viollet-le-l)uc,  Ditt,  ratsmim'  ik  rnr^iut,  frauraisi*  dn 
Uùnztèmr  au  seizthne  sifrfv}.  Eu  Italie  et  en  AHemagne  les  cathédrales 
BB*appellent  souvent  doines,  par  exemple  le  dû  uni  de  Milan,  le  ilônie  de 
■Cologne:  dans  i]ui*lques  parties  de  rAllemagne  elles  prennent  le  nom 
Htle  miinster  (de  morwstettuw), 

CATHERINE  D'ALEXANDRIE  (Sainte),  vierge  et  martyre,  lionorée 

par  les  gr^^cs  sous  le   rjon»   i\\\i\%x9xpv)2,  eVst-à-dire  tttttJoNra  /tm'e^ 

D'après  la  lé'g^'jnle,  eHe  était  d'origine  royale,  ré'sista  aux  instaïu^^sim- 

pudi([ues  de  rempereur  Maximin,  confoïulit  nue  assemblée  de  jdiilo- 

sopln*s  païens  réunis  pour  la  réfuter,  ci  pérît  au  milieu  des  tortures 

idans  Tannée  'AUl,  Son  culte  pourtant  ne  commenta  à  se  ré[ian(hv  i[\C{\ 

|a  lin  du  huitième  siècle,  alors  tpie  stm  corps,  trouvé  par  îles  chrétiens 

KEgypte,  fut  soîenntdlenient  enseveli  dans  le  couvent  fondé  par  Tim- 

;)énitrice  Hélène   sur  k*  mont  Siuaï.  L'Eglise   latine   célèbn^   sa  fête 

iO  novembre.  On  la  représente  appuyée  sur  une  roue  à  demi  rompue 

K  teinte  di*  sang.  Elle  devint  la  patrojiijcdes  écoles  de  filles  et  iles  élèves 

!e  philusophie. 

CATHERINE  DE  BOLOGNE  f  Sainte),  née  Tan  I  ^ 3,  morle  le  îl  mars  1  %m, 

I     était  d'une  ancienne  famille  de  Ferrare,  où  elle  fut  étevée  et  où  elle 

^kiitra  chez  les  S4i?urs  de  Sainte-Claire  dont  elle  devint  l'abbesse.  On 

^niil  attribuait  le  don  de  la  prophétie  et  celui  des  miracles.  Clément  VII 

la  béatdia,  H  FJémenl  Vlil  lit  inscrire  son   utini  darrs  hi  martyrologi' 

jniarn  i-n  iriiJi.  En  L'ill  et  en  irilïtloTî  piddia  sons  sou  nrnii  à  Hofogniv 

^t  en  l?i8^i  à  Venise,  un  livre  intitulé:  Iicvcfnfwftcn  (Utihfuïn;c  l/on'> 

uV/Mi  fa€U\  dont  le  contenu  est  une  suite  de  légendes  plus  merveil- 

Eîuses  les  unes  que  les  autres.  Catherine  a  composé  plusieurs  ouvrages 

latin  et  en  italien,  parmi  lestpiels  le  plus  cotrnu  est  le  fjvrv  tlei  srpt 

CATHERINE  DE  GÊNES  (Sainlei,  iiée  l'an  IIW,  morte  le  Hi  sep- 
PtiiL»re  lîîlO,  était  lille  de  Jacques  de  Fiestpie,  vice-roi  de  Naples.  <hî 

maria  contre  son  gré  à  un  jeune  seigneur  qui  la  lit  beaucoup  souf- 
ir  par  son  inconduite,  mais  qn  elle  coiiverlit  sur  son  lit  de  mort  après 
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Clément  VII  :  t'Ile  s'était  d/'clarée  pour  le  parti  d^Urluiiri  ;  c'e?;t  elle  aussi 
qui  réconcilia  Grégoire  XI  avec  Florence  et  le  déterinina  à  retourner 
d*Âvi|;non  à  Rome,  Piell  la  canonisa  en  IMîl,  et  on  eélebre  sa  îèiù  le 
30  avril.  On  a  d'elle  dtîs  lrait*'s  de  dévotion ,  des  lettres  et  des  |>o^'sie» 
renian|ual>!es  par  Télé^^aue*^  et  la  pureté  du  style.  L'édition  la  plus 
cxacU'et  la  pluseornplète  de  ses  œuvres  est  celle  de  Jérôme  Gi^^li,  sous 
ce  litre  ;  Opère  ddla  serafica  sania  Catarina  (Sienne  et  Lucques,  1707- 
1713,  4  voL  in-4"),  Oti  y  remarque  six  iJialogues  sm*  la  pmvùlence  de 

9iVf«»  un  iJiscours  sur  rAnnonriatittn  de  in  Vierge,  et  un  recueil  de 
36%  Lettres.  Uhas in  de  Malana  écrit  sa  ÏVe  en  IHriO,  et  Hast >luiaassij;né 
une  phredlionneurdaris  ses  Nouveaux prt^phètes  (Leips».,  1851,2- é<lit., 
187U).  La  vie  de  Catherine  de  Sienne  offre  ce  pliénonièrje  extraonli- 
itaire  d'une  simple  lille  du  peuple.presque adorée  par  nnordreivU^ieux 
puissaot  et  par  rilalie  tout  entière.  —  Voyez  :  .1.4,  SS.  ÀpriL,  t.  IIL 
p.  853  ss,  ;  Fabricius,  BiltL  uwd,  et  mf.  Lat.,  I,  p.  3<j3  ss.  ;  Mailene, 
AmpL  roi.,  L  p.  Ii37  ss. 

CATHERINE  B'AHAGON,  lille  de  Fenlinand  V,  roi  d^Aragon,et  d1sa- 
lieUe*  reine  de  Caslille,  épousa  en  Vî^M  Arthur,  lils  ahié  de  Henri  VU, 
roi  d'Anji?leterre.  Devenue  veuve,  elle  fi  il  en  !.%09  remariée,  avec  dispense 
du  piajie Jules  IL  an  frère  de  son  pnvmier  époux,  cpii  réfjua  sous  le  nom 
de  Henri  VllL  et  eut  de  ce  prince  trois  tils  et  deux  lilles  «pu  inoururent 
de  bonne  heure,  sauf  celle  <|ui  fut  reine  sous  le  nom  dr  Marie,  La  dévo- 
tion de  Catiierine  était  extrême.  Bien  fju  elle  fût  d'une  cojistittition 
liiiLle  et  maladive,  elle  consacrait  six  heures  par  jour  aux  exercices  reli- 

ieux,  pratii|uail  les  jeûnes,  se  confessait  deux  fois  par  semaine,  p<:)rtail 
uiï  ciliée  sous  ses  vêtements  de  reine,  préfi-raît  à  tout  la  retraite  et  la 
le€lure  des  vies  des  saints.  Lincompatibilité  d^lituneur  entre  elle   et 

m  mari  était  complète*  Après  dix-huit  ans   de  maria^^e,  Henri    VllI, 

evant  renoncer  à  avoir  des  enfants  de  i^latherine  et  élant  passionné- 
ment  épris  d'Anne  di'  Doleyn,  demanda  la  dissohuioQ  de  son  mariage. 
Le  pape  ne  voulut  point  y  consentir;  Catlieriiïe  résista  plusieurs  années, 
mai*  elle  n'en  tiJUt  \tiis  moins  par  être  réfiudiéi?  (15X3).  Le  divorce  fut 
prononcé  par  Craïuner,  archevêque  de  Ciintorl»éry,  muni  de  Tappro- 
balioii  d'une  foule  de  sonunités  théolo^iques  et  juridiques,  et  Caille- 
rine  se  vit  eonlinée  dans  le  château  de  Kimb^dton  où  elle  mourut  en 
153G.  On  sait  le  rôle  que  ce  divorce  a  joué  dans  l'Iiistoire  delà  réforme 
en  Angleterre. 

CATHERINE  DE  MÉDICIS.  Lne  seule  passion,  la  soif  du  pouvoir»  et 
rabsence  complète  de  sens  moral  expliquent  le  rôle  de  eetle  reine  trop 
célèbre,  italienne  de  naissance,  qui  lit  tant  de  mal  à  son  {lays  d'adop- 
tion, principalement  aux  protestants  fran<,-ais.  Cette  [lassion,  (pii  ne 
connut  pt)int  de  bornes,  Catherine  ciiercha  à  la  satisfaire  par  des 
inoKens  é|;aleraent  nié[)r!sables  :  récrasement  de  ses  ennemis  les  mis 
par  les  autres  et  ses  tentatives  de  corruption  auprès  d'eux.  Quelques 
faits  justi lieront  cette  assertion.  Nommée  réi^ente  de  son  ûls  Fran- 
çois IL  la  reme-mère  se  voit  en  présence  de  deux  partis  puissants 
qui  menacent  d'annihiler  son  autorité,  les  Guises  et  les  Bourl)ons  :  elle 
se  sauve   loin  des    premiers  à  Saiut4}ermain  et  retient  \eê  secoods 
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domine  dans  le  moïide'occidental,  Quel  contnisle  entre  h*  elirislianismr 

ITalors  et  le  cliristiarHsnip  primitif  î  L'Eglise  n'est  phis  celte  socit'le  »1oiil 
iliaque  membre  estappi-lé  un  sueritienteuretunroi  ;  elle  estunemonar- 
tlue  visible.  Un  evtMfue,  l'évi'que  th'  Home,  y  conrenlre  ensajïersrmne 
B  sacHficature  etiamvauté,  aussi  bien  que  le  pouvoir  enseignant,  Au- 
lessousde  lui  nous  apercevons  lonie  nne  hterarclùe  qui  constitue  avec 
ui  entre  les  Hdèleset  le  Christ  un  interniefJiau*e  obliji^c,  sans  parler  de  la 
hierareiiie  celesie  de  la  Vierge  l-I  des  saints.  Uans  le  culte  nous  retrou- 
^bonSf  avec  le  prêtre,  le  sacriliee  expiatoire  renouvelé  par  celui-ci,  au 
^^i-ofit  de  Ions.  Dans  le  do^^me,  nous  retrouvons  Tésotérisme  :  le  clergé 
seul  lit  et  interprète  TEerilure  sainte.  Dans  la  morale,  nous  retrouvons 

«»    légalisme   et   une  distincliun  artificielle  entre  le  sacré  et  le  profane 
ans  Tordre  fies   personnes  et  dans  Tordre  des  choses.  Il  y  a   des 
hommes    r|ni    s*a[^pellent    les   rclù/ieur  par   excellence,  H  y   a    des 

itals  sinij)leruent  légitimes;  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  saints.  La  suin- 
Hé  des  uns  snp[>lée  à  Tétat  relative  me  ni  profain>  des  autres.  Ajoutons 
tout  cela  la  prétention  liautement  affichée  par  l'Eglise  de  concerilrer 
ntre  ses  mainstoul  pouvoir,  aussi  bien  tempnrehpiespiritueLct  leçon- 
raste  étrange  fp^ollre  la  polili(|ue  d'un  tirégoire  Vil  av<?c  cette  parole 
u  Christ  :  Mon  royaume  n'est  [kîs  de  ce  mtmrle.  — -  Avant  de  nous 
demander  quel  est  le  principe  de  cette  déviation,  essayons  de  marquer 
^>rîèveraent  par  quels  degrés   successifs   le  chnstranisme   pHmilif  est 
■ievenu,  darrs  le  monde  occidenlal,    le  eatliolicisme.  lléjà  dans  Tâge 
Bipostoliqne  nous  voyons  un  etîort  de  T esprit  juif  tendant  k  étouiler 
B'esprit  chrétien  flaus  son  germe.  Des  chrétiens  issus  du  judaïsme  élèvent 
la  prétention  d'assujettir  aux  prescriptionsde  leur  loi  les  chrétiens  issus 
iujmganisme.  Cette  [u'éterUion  vient  échouer,  àTassemblée  ihte  concile 
le  Jérusalem»  drvauL  la  [>ersormalité  de  saint  Paul  elle  résnhal  de  son 
?uvre  missionnaire.  Bientôt  Tesprit  juif  revient  à  la  charge  sous  une 
lutre  torme.  Au  *iébnt  Tévéqne  était  considéré,  dans  ciiai[ne  église  par- 
ileuliére,  cfunme    identique  a  Tancien  ^\ctes  X\,  HH;  ef.  XX.    ITl 
lientôt  les  deux  charges  sont  distinguées;  puis  la  ch'irge  de  Tévéqne 
st   considérée    comme    supérieure  à   celle     fie    ! 'ancien^   it    **ntin 
î'évéque  est  considéré*   comme  représentant,  datïs  TEglise.  Tautorité 
,    a[Mistolique   elle-ménie.    Celte  théorie  est  formulée  pour  la  )uetuiére 
Hfois  par  Cy[U'ien,  au    troisième   siècle.  Eu    même  temps  ipie   Tanto- 
"rilé  épiscopalc,    se  constituait  une   certaine  primauté    des    évéqnes 
de   ville  à   Tégard  des  évéqnes  de   campagne.   Cyprien,   qui  résiste 
td'ailleui's  avec    taiu    de    force  aux.   préieutions  <pi'élève,   déjà    de 
Bsfin   temps,   Tévétpie  de  Home  à  Tégard  îles  autres  évéqnes,  everce 
de  fait  une  véritable  [n'iinauté  sur  les  évêipies  de  sa  province.  Paral- 
lèlement à  ce   courant  sacerdotal  se  développe,  dans  TEglise,  une 
tendance  marquée  à  donner  une  grande  force  à  la  tradition  orale,  eu 
lîiémo  temps  qiTa  coustiïuer  son  unité  doctrinale  sur  des  hases  légales. 
On  commence  à  chercher  le  critère  de  Tapostolicité  d'une  tradition 
WansTunaniinité  des  évéqnes  à  la  rcconnaitre.  A  cet  «'g;ird  h*s  livres  de 
VT  e  il  id  I  i  e  n ,  De  privucrip  t  ù  ut  if*  m  co  lUra  h  :*  Tel  in  t  s ,  el  *  I  e  Cy  p  r  i  e  n ,  />ç  u  n  if  a  1 1  * 
^cckéiie^  font  époque,  H  convient  également  de  remarquer  que  la  per- 
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9«-ii:*>ii  nu^<~CT4u:.  îj^sse^iie!^  trois  premiers  siècles,  et  qui  était  pour 
s^  ^L.:ni-*.ir  ui>»  a.  MiseiLise  siuvegsurde,  tendait,  d'un  autre  c^té^àh 
M  .lt^---  -•'!*«'  m  i&^r-'Càait  «sue  favorisait  d'ailleurs  sa  réaction  contre 
r  ^.>'^t  -snr.  n  saïc  ^-rJtrt.  ifue  Tuii  des  caractères  du  gnosticisme 
-:^  L  .t)t)»'*«-r  i  .  fV'v^  ^  iûi  et  la  grâce  pour  exalter  celle-ci.  Tels 
^  •■.k  -^  ]rui-.u«ia:i  rir^i»:»  -le  déviation  que  nous  trouvons  déjà  daib 

'£^-.-«-.   ^  ^AC^z-i^se  i \Lu^urs.  des  trois  premiers  siècles.  Dans  h 
^.^^^..^,^   ^u*mur.   v'^  va  ôe  Constantin  à  Charicmagne  (312  àWO), 

•r^-    T  orOEr  ?<  jiTLÀeac.  sr  développent,  et  d'autres  éléments  vienneni 

-  .  ••«;£i.r  ^  7«G«r!Zx«  rvsse.  L'autorité  de  Tépiscopat  se  oonstitae 
ux'      .!S^L:u:iiti  ie^  a:-«L-:ile>  «rcuméniques.  La  protection  du  pouvoir 

'   ;  lii  aicrr  c  de  1  .totrsfrion  à  l'Eglise  de  multitudes  ignorante 

-  ^-^«i..-*>  '  eaii»-a?  «jacorv  forlitier  sa  hiérarchie.  L'institution  des 
'li*  ^,L:-^••  Je*  *  iv  L'auioriié  de  révé<|ue  de  Rome  s' accentue. 
«^  t«  «.«r^ie  sit  .  xoar.K  de  TE^lise  et  d*'  la  tradition  orale  reçoit  avec 
**i;j«>iî:!  K  •-»•*«  ôe  Lerins  .cinquième  sitK^le)  de  nouveaux  déve- 
«<i«Li«  •ii«-*un  \  u»!Ui:  •^'rit  ces  mots  siguiiicatifs  :  JSgt^  vero  Eva^pelw 
9^;  --.t-'ii  9»si  Ntf  £"*^.V'«>  ralAo/icp^  cnmmoveret  auciwitas,  Vincenl 
*«:  ..r.r>  j«  s«  :uus  34.W  i'  tmmoHitonum  le  fameux  critère  dû:Quttd 
^•^.  -If 'H  ii. g  '.  i'.«'«(  :4  .' wNi6u.^rrtY/</t/ iM  f s/.  Surtout  il  reconnaît 
1  ^  k  I  «ir.Liitr  jf  Ir.i:  Lx*(i->eulemeut  de  désigner,  parmi  les  traditions 
4.:  «h  1"  kk  '  ^UiT  s."!!  chemin,  i^elles  qui  sont  apostoliques,  mais  de  ra- 
iitt*-  1^  u*'>.'>.««rctfawucsqu\MU  pu  pivndre  dans  le  cours  des  temps  les 
:-:»ii.  i.â:>  tj«isu'i.':i«fs.  C'est  jur  là  qu'il  dépasse TertuUien  et  Cjprirti. 

Il    •à.^.vtL   i*^  ^.rrukr  di.icthiie  (mouvait  mener  loin.  L^importance  do 

^u    î^.»>  «^    'i^'v  ^\kxf  ucue.  Les  sacrements  augmentent  «^n  nombre  d 

.»-.». Il  II   .'tii>  iitufvrtiiHv.  Tn  élément  nouveau  et  considérable  de 

A  •  ..  .  u  -'!»cr-;  cîi  li^ne.  A  la  réaction  judaïque  qui  s'était  manifestée 

^,.     *a    *..■  A  .*•  .^  :ution  de  la  liiérarcliie,  vient  s'allier  une  réaiïiou 

^  ,  .  ,    ».    V  :aa:!  fosie  surtout  par  la  constitution  d'une  hiérarrbie 

i  ■•-^-    .■:    a   xiic^nitiou  de  nombreux  simulacres.  I-4»  dieui 

.  .^  .1  .»:-.j  :  >.'-i':  r»iiwî>seut  sous  des  noms  chrétiens.  Ajoutousque 

.    .  >,         t.     i-.i'i  ti?  iJiv  «les  multitudes  qui  ont  envahi  l'Efîlist*,  uii 

.»     -     i-^i  .    l  :i    i:^''  purement  extérieur  avec  Tinsiitution  ecclé- 

^...>,  ;  .t    ji-tu   .'u   àt'  la  loi  éprouvée  des  premiers  chrétiens. IVs 

•1    .     av>  ^uactrAlU-s  tiennent  lieu  des  |)énitences  morales.  En  mat 

t.,..  >  :  .  oc  ù^*  ^u  Uiiale,  la  tlist'ipline  se  relâche.  Par  une  sorte  de 

.  ,,.   .  .r>4. .  «,*  iH-v'.isiue  grandit  d'un  autre  coté:  le  monachisaie.  ne 

^   a    *'**xvie  rrxx'xxK^uie,  m'  dévelopfK*.  Il  y  a  dans  TEglisedeui 

n,  :  ♦  .  X,  ;  t  .u  :  i\«iuu\  au  {HÙnt  de  vue  du  développement  du  catiio- 

^  .     *t\ifirm<:'i  ^irt.  la  {vritHle  suivante,  qui  va  de  ChaHemagueà 

V  »  i-if^'  N^v- 1:*  17  .C'est  le  faii  de  la  pleine  formation  de  la  papauté. 

.  >i   .\'*t>i«?  ue  SKIS  la  puiss;uiie  induence  de  Givgoire  VU.  Pour 

^ac  Jx  i^M^  ^^  *  '*'  vicaiiv  de  Jésus-Cin*ist  sm-  la  terre.  Uy 

LiV   iu  xrai  IWu.  »  '  Lui  seul  peut  déposer  et  rétabliriez 

'    '  J^         -^^j  ^e^:  ;v«l  dép^wer  les  empereurs.  »  Il  n'est  plusseu- 

f^  ^  If  io  ;  uui»  dt*  l'Eglise,  i)  en  concentre  en  lui-mêmeet 

,1-^    ^^,^^s.-^C^p*Mivoirs  s'étendent  sur  toutes  les  sphèresuf 
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la  \ie  bumaioe,  tant  sociale  qu'iudivkluelle*  Ce  f»y$tèaie  nVxiste  pas 
iMUlemeiU  à  i'ét;a  de  Lhéorie;  il  fui  appliqua.  Il  y  eut  deux  sit^des  dans 
rimloire,  de  Grégoire  VII  à  Bouiluer  Mil,  l-ïi  i>i4S6aiit  p^ir  l/iaoceiit  IIJ, 
du  onzième,  au  treizième  siècle,  tJurariL  lesquels  toute  put^sauee  spiri- 
tuelle  <*l  toute  puissance  teraporelle  était  eû<ii>idéi*èe  eoiuiiie  iilisùlu- 
nimt  dépeudaute  de  FEglise,  et  du  TK^dise  c'était  révéïju^  de  llorno. 
CVsi  te  temps  uù  la  doeiri[je  de  la  trsmssubstaiiiiatioii  iriooipLe,  et  ou 
parla  même  la  hiêrajcliii'  dUpose  de  lésus-CUrist  et  de  sou  sacriiice. 
^'cst  le  temps  où  le  pape  impose  à  Tempereur  Heuri  IV  à  la  face  du 
ide,  les  plus  iiumiliardes  pénitences.  C'est  le  temps  de  lascolastitiue^ 
grandes  cathédrales  et  des  croisades.  Dès  lors  le  système  c-iitholifjiie 
68t  complet.  Le  concile  de  Trente  ne  fera  plus  (|u'eii  ra^isembler  les 
élémeuls  j)onr  les  bustiirts  de  la  lu  Lie  de  TM^Hse  contre  la  Hélorme  et 
lQrï»f|ue,  trois  siècles  plus  tard,  le  concile  du  Vatican  proclamera  l'in- 
iailUbilité  propix^  de  révècjue  de  Home,  il  ne  fera  (|uedéiinir  un  pouvoir 
dont  celni-ci  aura  usé  depuis  longtemps.  Tels  sont,  ce  nous  semble,  les 
|»rtncipaux  jalons,  non  de  riiistoire  de  PEj^dise  chrétienne,  mais  des  dé- 
viations successives  «fui  ont  abouti  à  celte  grande  déviation  du  chris- 
tianisme primitif  ^pd  s'appelle  le  calhoîicistue.  —  Essayons  maintenant 
de  manjuer  le  princi/^e  qui  domine  tout  le  syitènic.  Le  {'hristianisme 
en  lui-même,  avons-nous  dit,  a  pour  objet  le  rétablissement  du  ra(>port 
normal  qui  doit  exister  eulre  Dieu  et  les  lnuunics,  tJr  ce  raoport  est 
a  la  fois  individuel  et  so<*iaL  jl  unît  l'homme  à  Dieu;  il  unil  aussi  tes 
bommes  a  Dieu,  et  jjar  là  même  il  les  mut  les  unsani  autres.  iSVm s 
coucevons  ces  deux  éléments  coexistant  dans  une  sorte  d  équilibre 
au  seici  do  rKglisê,  et  repi^sentés  chacuji  par  uoe  tendance  spéciale. 
La  première  d**  ces  tendances,  (pjî  fjourrait  s'appeler  la  tendance  ca- 
tlioliifue,  aurait  pour  mission  de  rappeler  la  solidarité  qui  unil  les 
eiij*étiens  dans  la  suite  des  temps  el  dans  l'espace*  Elle  accentuerait  le 
rôle  pé^lagogiqne  de  TEglise  à  Tégard  de  ses  membr<*s,  elle  rappel- 
lerait c|ne  le  Christ  est  venu  sur  la  terre,  non-seulement  |>onr  y  appor- 
ter le  saint  a  îles  individus,  mais  pour  y  fonder  un  royaume.  La  siTxmde 
de  ces  teiidainres,  ipd  pijurrail  s'appeler  la  tendance  protestante,  aurait 
pour  niissinn  de  veiller  avt*c  un  soin  jaloux  au  l'especlde  la  conscience 
îtidivi<hu*de,  d'écarter  tout  ce  qui  tendrait  à  y  porter  ombrage,  en 
particidier  tout  ce  qui  tendrait  a  transformer  le  respect  du  passé  eu 
une  soumission  au  passée  le  rôle  pédagogique  de  F  Eglise  en  une  mé- 
diation, ^ais  nous  cnjieevons  aussi  que  Tune  de  c^s  tendances  vieillie 
à  prédominer  dans  T Eglise.  Supposons  que  ce  soit  celle  qui  rejii'é- 
jM^nte  rélément  individuel  du  cbristianisnie  ;  qn'arrivcra-t-il?Lecliris- 
tiaiiisnie  sera  mutilé.  J^e  rôle  pédagogique  de  TEglise  sera  méconnu,  le 
chrétien  sera  livré-  à  risolement;  Tamour  chrétien  recevi-a  une  atti-inte 
profoiitle,  Siipposons  au  contraire  que  la  tendance  qui  préflomine 
iKHt  celle  qui  rep restante  rélément  social  du  christianisme;  qu'arri- 
lera-t'il?  L'actioji  jiédagogique  de  TEglise  s«'ra  exagérée,  cette  action 
deviendra  une  médiation,  toujours  nécessaire.  Le  caractère  de  la  foi  et 
éù  Tobéissance  s'abaissera  par  là  même,  C«Hte  foi  et  cette  obéissance, 
lyani  pour  objet  immédiat,  non  plus  le  Dieu  invisible,  mais  une  hié- 
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'apparait  revi-Hiedti  m*"' me  caractère.  Le  catlu^lique  pieux  ne  conçoit  pas 
la  ^nlcé divine  cti  dehors  de  l'Kj^lise,  L'oliéissanee  à  IM^j^dïsc  comprend 
pour  Itii  toutes  les  vertus  ;  et  rappeïoirs  (|ue ,  pour  le  simple  lidele 
comme  ponrlethéolo^'icn,  rKf^lisccc  n'est  jjas  la  société,  visible  oninvi- 
sible,  de  ceux  fpii  croient  en  Jésus-Christ,  c'est  nne  société,  bien  mieux, 
^c'i^t  une  hiérarchie  doTinée;    de  telïe  sorte  ^ju'en  [ïrati<]uc  comme  en 
Jiéorie,  cette  gi  antle  société  reli^'ieuse,  qui  a  pris  le  titre  de  catholi(|ue 
ou  d*universelle,  est,  malgré  sa  largeur  appanuUe,  la  phis  liante  et  la 
plus  implacable  représcjîtatîon  de  Tesprit  sectaire.  —  Nous  renvoyons 
pour  la  Irllérature  de  notre  sujet  ùrarticle  Sf/mbohque,     r,  Hollabd. 
CATHOLIOIÎE  (Kglise).  Voyez  Ff/ltse  catàohtpœ. 
CATHOLIQUES  ALLEMANDS  (fJptdsch-Kalhôitken),  Cette  désignation 
Tie  s*appli(|iiepas  en  Allemagne,  comme  on  pourrait  le  supposer  au  pre- 
mier abord,  à  des  itathorupies  demeurés  membres  de  leur  Eglise*,  (jui 
auraient  poursuivi  un  but  analogue  à  celui  des  gallicans  frani;ais  et 
défendu,  vis  a-vis  de  Tabsolulisme  romain,  avec  leurs  franchises  natio- 
nales,  les  droits  de  Tépiscôpat,  mais  à  des  sectaires  qui  rompirent 
en  iWh  liwv  le  calholicisnie  traditionnel  [lour  former  des  associations 
^iiidépeudanles  sur  de  nouvelles  bases  rituelles  et  dogmatiques.  Le  mot 
H.ic  catholique  »  fut  pris  par  eux  dans  son  sens  étymologique  d'universeU 
^commun  à  tontes  les  sectes  chrétiennes;  eux-mêmes  se  nommèrent 
quelquefois  «  eatholiques-eliréliens  »  (Chrài - A'nthiM'rn) ,  La  cause 
première,  profonde  de  ce  schisme  doit  être  clierchée  dans  les  principes 
,      constitutifs  de  rEglise  catlioliijue,  son  aiilagonisme  toujours  pins  vio- 
K  lent  contre  la  société  moderne,  T alliance  toujours  plus  étroite  ^pfelle  a 
H  contractée  dr'puis  1815  avec  les  fauteurs  de  ta  réaction  politique,  L'oc* 
^■casion  immétliale  en  fut  fournie  par  rexposition  de  la  Sainte  Tunique 
~  o rga ri  i stn*  1 1  im  s  la  ca  1  h  é(  1  ra  1  e  d e  T r è v es ,  so u  s  h^ s  a u  s |  î i l'Cs  de  I  '  é  v éq  ue 
I       Arijoldi  (18  aoiit-ti  octubre  I8H).  La  distribution  d' indulgences  réser- 
^■vée  aux  pMerius  et  prêcluHi  avec  grand  fracas  dans  toutes  les  chaires 
^  de  la  catholicité  excita  le  courroux  de  Jean   Honge,  prêtre  silésien, 
récemment  suspenduu  à  cause  d'une  brochure  anti*ultramonlaine^  par 
révéquede  Breslau,  Mgr  de  Diepeid>roc*k,  des  fonctions  pastorales  qu'il 
exervait  àGrolEkau,dans  le  district  d'Uppeln  l'tO  janvier  I8i:j),  et  relé- 
gué en  i|nalité  d'instituteur  primaire  à  Laurahutte,  sur  la  frontière 
polonaise.  La  lettre  qull  écrivit  à  Mgr  Arnoldi,  datée  du  f''  octobre  iSïï 
et  publiée  le    15  du   même  mois   dans   les  Feuiiies  patriotiques  de 
Sfurt\  (u'oduisit  une  immense  sensation  dans  le  monde  catholicpie  et 
protestant,  politique  et  religieux.  Elle  fut  bienlùt  suivie  d'autres  bro- 
cliures  poléuïifpies  ipu  reçurent  un  aussi  favorable  aeeuetl  :  une  lettre 
au  bas  clergé  où  il  Tin vi tait  à  rompre  avt»c  la  curie  romaine  pour  fon- 
der une  Eglise  véritablement  nationale»  un  appel  aux  laïques  c^Uholiques. 
Rouge  avait  à  peine  lancé  son  cartel  à  Tévéque  de  Trêves  qu'il  s'était 
mis  à  par<'ourir  la  Silésie  pour  y  répandre  ses  irJées  réformatrices  : 
9  ses  pérégritïations  ue  tardèrent  pas  à  se  transformer  en  une  vraie  niar* 
iclïo  triomphale,  plus  enç(U-e  à  cause  de  la  malarlresse  et  du  faualisuir 
Ide  ses  adversaires  qu'eu  raison  de  sou  élotjuence  et  de  son  sérieux  moraL 
LAdreâses  pompeuses,  liîbles  d'apparat,  coupes  comméraorativcs,  listes 
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,  nvant  (Vvirt  admis  dans  son  sein,  prendre  un  enfra^'emeTit  fVril  et 
Br  sa  confession  de  foi.  Les  paroisses  étaient  remises  en  p<»ssession 
lu  droit  antique  d'élire  leur  eonseil  d'anciens  et  leur  pasteur.  Les 
ïreroters  n'étaient  nommt^que  pour  une  année  aux  approches  rîe  la 
P€*ntecôlc.  A  leur  prernieie  rémiioi»  ils  choisissaient  du  milieu  cFeux 
li)e  cnnïmission  e\t'*rutïv*\  investie  de  pleins  ])OUVoirs  pour  tout  ce 
|ui  concernait  rudmiiiistralion.  dit  droit  d'introduction  et  de  préa%is 
^otir  toutes  les  autres  rpiesltons,  même  celles  qui  se  rapportaient  au 
logmc,  à  la  cure  d'âmes  et  rpie  Tensemble  du  conseil  tranchait  à  la 
majorité  des  voix.  Le  pasteur  assistait  aux  déliliérations,  mais  ne  pou- 
vait intervenir  qu'avec  voix  consultative.  La  paroisse  conservait  tou- 
jours le  droit  de  refcrendunu  Les  décisions  (u-ist^s  [jarune  communauté 
n*enj;a;Lîeaient  point  ses  voisines;  chacune  ajirissait  dans  sa  spfiere  avec 
nne  co[n[ilete  indépendance  et  n'obéissait  *f  qu'à  sa  connaissance  plus 
ou  moins  exacte  des  besoins  de  l'époque,  à  son  interprétation  paiiicu- 
^r'  1 1>  et  pri»prressive  de  rKcriture  »>.  Le  synode  fjfénéral,  qui  se  réunis- 
.1  .ui  m<»ins  une  Inis  tous  les  cinq  ans,  était  comjjosé  pour  un  tiers 
d'ecclésiastnpies,  pour  les  deux  tiers  «le  laïques.  Ses  décrets  n'obte- 
naient force  de  loi  r(ue  s'ils  étaient  acceptés  par  la  majorité  des  pa- 
roisses. —  Quelques  semaines  avant  que  les  pamphlets  de  Ron^e  mis- 
sent en  feu  TAllemaf^ne  entière,  un  mouvement  d'une  nature  plus 
discréte^-qiioiqne  tout  aussi  préjudiciable  dans  ses  conséquences  pour 
l'Efïlise  romaine,  s'était  produit  dans  la  province  de  Pose».  Le  princi- 
pal instigateur  en  était  un  jeune  prêtre  de  la  paroisse  de  Schneidemùlil 
(district  de  Bromliorj;),  né  le  12  mai  1813  dans  uni!  pauvre  faniille  de 
paysans,  à  Werlnbien,  dons  la  province  de  Prusse  (district  de  Marteu- 
werder)  :  le  vicaire  Jean  (Izersky.  Ses  vues  étaient  beaucoup  moins  am- 
bitieuses, ses  liurizons  moins  étendus  que  ceux  de  son  eoHèi;ut',  Au 
C'cmmencemeut  il  ne  songeait  qu'à  prolester  contre  les  exconuuunica- 
Uons  lancées  par  son  supérieur,  le  doyen  Busse,  pendant  le  conflit  des 
«  mariages  mixtes  »,  et  à  mettre  nn  terme  à  une  situation  devenue  tn- 
Iftltii'aljle.  l^  confession  de  foi  «[u'il  réfligea  le  lî)  octobre  IHi'i  an  nom 
1^  Itiérents  rie  Schneidcmùîjl  t-t  transmit  le  47  drî  uiéiiie  mois  au 

l'\'  ![  du   ^'ouvernemi^nt  dt*  Bnnubrrg  pour  lui  demander  la  re- 

<*Ofinaissance  de  la  nouvelle  coînmunauté  et  une  répartition  projjor- 
tionaelle  di»s  revenus  ecclésiastiques  ne  déviait  de  la  traditioii  ortho- 
doxe sur  aucun  point  essentiel.  La  sainte  Ecriture  et  le  symbole  de  Ni cée 
y  étaient  proclamés  la  régie  unitpie  et  certaine  de  la  foi  dans  le  sens 
tout  au  moins  selon  lequel  les  interprètent  les  chrétiens  pieux  et 
éclairés.  Les  sept  sacrements  étaient  maintenus  dans  leur  intégril«5 
romfne  la  source  véritable  du  salut,  la  messe  déclarée  une  institution 
utile  à  la  fois  pour  les  vivants  et  pour  les  morts.  Peu  importait*  avec 
1  ^  l'Ction  générale  de  la  pensée»  qut*  C/ersky  i*ùt  rbangé  dans  sa 

i  >u  de  foi  quelques  termes  alir»  d'atténuer  les  superstitions  les 

jdïjs  choquantes,  qu'il  dissinmlat,  parexr*uq>l«%  la  (  onfession  atiriculairc 
Sfjus  le  nom  de  pénitence  et  rextréme-onctiou  sous  celui  de  prépara- 
tion à  la  moi"t,  ou  bien  qti'il  prouvât  le  purgatoire  par  uui*  subtile  in- 
lerprétation  du  passage  johannique  :  «  U  y  a  plusieurs  ileraeures  dans 
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'exception  de  quelques  villes  (BrOme,  Liibeck,  Bninswick,  Hildesfieim 
dans  le  Hanovre^,  Ludwigsltist  et  \V'ismardansleMt*eklemboiirg)  :  encon; 

t?s maigres communaut*5s  treiirent-elles  qu'une  existence  factice,  t'plië- 
icTe.   Les  vicissiludes  des   catholîtines  ;dleniands   furent  tout  aussi 
iverses  dans   le  Sud,  Si  après  des  pro^j^rès   rapides  ils  parvinrent 
se  maintenir  dans  la  Hesse  électorale,  les  grands-ducht^s  de  Bade 
(Heidclbcri^,   Pribourg  en   Bris*;au,   Marnilieim),  de  Hesse-Dannsladt 
^Worras,  (irtenbarb,  iMayence),  de  Nassau  (Wiesbaden),   ils  ne  tnjuvè- 
rejii  dans  le  Wurtendier^^  f[u'nn  pénible  accès:  dans  le  Palatinai  L^ava- 
jis  la  communauté  de  Neustadt  sur  la  Hardt  fut  dissoute  quelf|ues 
smaines  après  sa  fondation   par   Tordre  du   j^^ouvernemeiit.  La  po- 
Ëtioii   lie  Czersky  vis-à-vis  de  Rome  était  trop  arabi^*ué  paor  qu'il 
ttîtt  aspirer  en  deïiors  de  sa  province  à  un  crédit  considérable.  Parmi 
&s  communautés  importantes  Berlin  fut  la  seule  qui  adoptât  son  svui- 
)le,  le  surpassât   même  en  ortirodoxie  ;  à  iiamni,  à  Klberfeld,  dans 
)iH  l'Ouest  de  rAllemagne,  il  ueparvintà  organiser  que  de  rares ctcbé- 
Jves  associations,  lors  même  qu'il  les  décorait  du  nom  pompeux  de 
itholiques  chrétieijnesapostoli4|Uès.  L'ultranionianisme  avait  jeté  dans 
Westplialie  el  la  province  du  Rbin  de  trop  vigoureuses  racines  pour 
être  extirpé  aisément  malgré  le  scandale  dr  la  tunique  de  Trêves,  le 
fanatisme  de  Mgr  de   Droste-Vischering,  les  impruflences  de  Mgr  Ar- 
Moldi.  Ce  fut  dans  la  petite  bourgeoisie  (|ue  le  catlioîicisnie  allemaiid 
L»cruta  ses  plus  nombreux  adeptes:  un  fort  appoint  lui  fui  également 
>urui  par  le  corps  scolaire  irês-aigri  à  celle  époque  contre  les  auto- 
rités ecclésiastiques  et  civiles.  Les  muutcipalités  de  Dresde,  de  Berlin, 
le  Leipitig  et   d  autres  grandes  villes  qui  étaient  demeurées  sous  la 
action   les  derniers  asiles  du  libéralisme   et  se  voyaient  sans  cess*^ 
benaeées  dans  Texercice  de  leurs  prérogatives,  se  vengêrefït  de  Tarin* 
lire  et  îles  dénis  de  justice  dont  elles  étaienl  les  victimes,  en  prenant 
éclat     parti   pour   les  nouveaux  sedaires,  en  leur  aceortîarjt  des 
subsides,  en  leur  ouvrant  des  lieux  de  culte.  Outre  Boïige  el  C/erskv, 
il  convient  de  citer  [larrai  les  cbefs  les  plus  remarquables  du  mouve- 
Muent  Antoine  Theiner,  de  Breslau,  le  père  du  célèbre  bistorlen,  lui- 
^feéme   exégête  très-distingué  dont    l'adhésion    lit   grand   bruit   dans 
^kute  TAllemagueJleiH'i  Schreiber,  professeur  de  morale  et  de  ri«>;,*m;i 
Kt|ue  à  l'université  de  Fribourg  eu   Brisfïau,  le  jurisconsidle  Brugger 
d'Heidelberg,  des    républicains  éclairés  et  sincères,   tels   que  Tranir 
^Mgaril  de  l>res<le  et  Hans  Kuclder  d'Heîdelberg,  un  agitateur  démo- 
|bratique  comme  Robert  Blum  de  Leipzig.  Leiu's  espérances  furent  jiar- 
BLgées  par  lies  peuseiirsjH  des  écrivains  protestants,  fatigués  du  régime 
Knhodoxe,  mais  que  leurs  connaissances  historiques  et  leur  expérience 
du  passé  auraient  dùreridre  plus  circouspecls.  Paulus.  le  vieux  profes- 
seur rali(')na liste  d  Heidelberg,  crut  en  tonte  bonne  foi  a  la  vitalité  du 
catholicisme  allemand  et  le  proclama  sou  béritier  légitime;    (jer\inus 
lui  prédit  des  destinées  plus  glorieuses  encore  (*t  salua  en  lui  la  reli- 
'      **  '      ^'is.^ion    du    catholicisme  nUaitawi:    Le    cierqt^ 
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■  -  j-  .:.:ra  .Jo  tidt-les  alliés  tlioz  U's<ôn<,r. 
..   -  rr  ::..., n:  .1  itouflor  au  soin  de  leur  propre 

--.  ^.i_^L..  cl  i-roscrivaiont  toute  asj.iration 
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-..«    .■    -;:•.!'.. i-..uiiiié     de   Ua.lf  !••> 

-    ;■■>    i^-^i-s  ..ixil,.   i£u  .viun.li-. 

ï    .  r.--  i...(ir  Aéritabl.-  ii.jm.i 

'-"»■>   ■.  pr.-mier  de  ees  |ki\.>, 
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=^  '■•■'-'  »'">'-"'«•'»«•*  >k-  l.i|,j,-,,„e.  niai^ 
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.^  :... .,.  Aux  dissentiments  dof:mati.iu.'> 
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dans  le  conimerjcemeiU  aux  firojets  de  Hoiige  ei  avait  donuv  par 
son  talent  et  son  camclèrt;  à  la  eommuiiaulé  de  Breslau  une  féconde 
impulsion*  fut  bientôt  froissé  par  fambition,  la  légèreté,  le  charlata- 
nisme de  soti  eollahorateur  et  se  démit  de  ses  fon€tions   pasloraies,  aa 
risque  d*a)iéantir  en  Silésie  les  premiers  résultats  de  ses  réformes»  Le 
Comité  directeur  de    Lt'ipzi;;  déploya,    pour   mettre   lin  à  une  aussi 
fâcheuse  zizanie,  une  activité  aussi  louable  que  stérile,  Une  entrevue 
ménaj^ée   à   Bawietz   entre  Ron^'e  et  Czersky  offrit  la  c^iricature  de 
iu*Ue  de  Marbour;;^  entre  Zwin^le  et  Luther.  Un  synode  j^^énéral  couvo- 
((lié  le  âii  mai  1847  à  Berlin,  et  ao([uel  assistèrent  les  représerjtants  de 
148  communautés,  ne  servit  tpi'à  constater  Tuinvet^salité,  la  profondeur 
du  schisme.  Lecalliolicisrae  allemand,  après  avoir  suivi  depuis  $4  nais- 
BUnco  une  marche  ascensionnelle,  traversa  en  1817  une  période  de  sta- 
|%iïulioa  pour  s'acheminer  bientùl  vers  une  ruine  e£>niplète.  La  révolu- 
tion de  lHi8.  au  lieu  de  le  galvaniser  par  Padjouction  de  nouvelles 
recrues,  Touverture  d'un  champ  d'action  plusconsjdérable,  le  fit  dégé- 
nérer toujours  plus  en  une  association   démocratique  dépourvue  de 
K ml  esprit  i^eligieux.Seschefs  prohtèrent,  il  est  vrai,  de  rentière  liberté 
ni  leur  était  garantie  par  ivs/Jrotlsf\mdamentaiixponvvépuniirt}Umr% 
idées  dans  des  villes  dont  raccès  leur  avait  été  interdit  jusqu'alors,  A 
Munich  ils  obtinrent  un  réel  succès,  gvkve  à  l  activité  de  leurs  condur- 
■teurs  spirituels,    le  professeur  Kreutzer  et  Tabbé  Dummhof;  à  Vienui- 
^u  contraire,  mal;.fré  les  etlbils  des  abbés  Paulo  et  Huscfiberger,  la  pro- 
pagande révolutionnaire  de  Robert  Blum,  Télénient  ouvrier  sur  Tappui 
luquel  ils  comptaient  pour  leur  réussite  se  montra  inditlérenl  ou  même 
jstile.  Depuis  le  triomphe  des  principes  démocratiques  au  parlement 
||e  Fnuirt<>rt,  Ronge  affecta  toujours  davantaj^'e  les  allures  d'un  tribun 
parcourut  l'Allemagne  en  tous  sens  |iour  y  prêcher  ses  théories  sub- 
er&ives.  Plusieurs  livres  et  journaux  publiés  à  cette  époque^  leJs  que 
f£glm  Cathtdùfut'  chréUenne  de  Raucli.  le  Manuel  de  la  Heligion  chré- 
)it*nîi€  de  Schell,  le  Catéclmme  de  ta  ReUtjion  chrétienne    i-awmtiable 
l*Hérd>ert  Rau,  donnent  une  faible  idée  de  Télévation  morale,  des  con* 
Baissî^inces  scientiliques   de  leurs  auteurs.  Les  rares  conquêtes  qu^avec 
"aide  des   circonstances   politiques  opéra    le   c^ithohcisme  allemand 
kirent  plus  que  compensées  parla  défection  d'anciens  et  solides  adeptes, 
lutte  touionrs  plus  acharnée  (|ui  se  poursuivit  entre  des  fra<-tions 
iiujours  plus  nombreuses.  Un  de  ses  premiers  et  plus  sérieux    initia- 
ïurs.   le  caooniste  Regenbreeht.  suivit  l'exemple   de  Theiner  et  ^ 
>ndamna  volontairemeiu  à  la  retraite.  Epouvantées  par  les  excès  de 
tougejes  communautés  de  Dantzig.  de  Leip/i;^',  de  Darnistadt  se  dégi* 
jtèreul  de  tonte  solidarité  avec  lui  et  s  abslim'eut  de  toute  uiliou  sur  le 
terrain  [lolitique,  Olle  de  Posen,  restée  conservatrice  sous  rinlluence 
ie  Czersky,  expulsa  son  pasteur  Uowiat  quipréteiïdait  la  transformer  en 
m  club  socialiste  et  qui  rentra,  après  ses  mésaventures,  dans  le  giron  de 
^"Ef^lise  romaine.  Un  autre  de  ses  collègues,  le  pasteur  de  Krefeïd  Wan- 
^nitdler  se  convertit  au  protestantisme  après  avoir  consigné  le  résuU 
It  de  ses  expériences  dans  une  pittoresque  brochm-e.  —  Lespourpai4ers 
ivcc  les  Amis  des  Lumières  noués  par  Ronge,  favorablement  accueiUis 
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iihl.  Ronge,  après  s'être  fait  envoyer  au  parloraent  de  Francfort  par 
un  district  de  Silésie  et  y  avoir  joué  un  rôle  humiliant  pour  sa  vanité, 
avait  passif  à  Paris  et  à  Londres  ses  années  d'exil;  en  18(îl  il  revint  en 
Allemaj^Tio  et  prit  sa  rt*sidenceà  Fraïicfort-snr-le-Mein,  toujours  avide 

^de  déetaniations,  toujours afiiliéà  la  propaj^anderévolulionuaire.  Depuis 
1850  lecaihoîieisme  allemand  a  vu  l'extinetion  de  plus  de  200  de  ses 
communautés,  soit  par  des  mesures  de  compression  extérieure,  soit  à 
cause  de  la  lassitude  de  ses  propres  adeptes.  Quelques-unes  ont  opéré 
leur  soumission  vis-à-vis  dr  l'Eglise  romaine;  d'autres,  et  dans  le 
nombre  celles  (pti  contenaient  les  éléments  relip^ieux  les  plus  solides, 
>s  plus  vivaees  (Dresde,  Maïujlieim),  se  sont  converties  en  masse  au 
brotestantisme*  Ce  dernier  phénomène  s*est  surtout  produit  dans  les 
ays  cpii,  comme  le  #^»rand-duclié  de  Bade»  sont  entrés  pleinement 
lans  les  voies  du  libéralisme  reli^neux.  Eniin  les  associations  qui 
)nl  restées  tidèles  aux  principes  de  Rouge  mènent  une  existence 
lisérabl**  f*t  cojtsumcnt  le  reste  de  leui^s  forces  dans  des  querelles  ratio* 
nalistiîs,  des  compélitionsde  personnes  (Berlin,  Danlzig,  Breslau,  Magde- 
iKJurgK  L'apparition  du  Vtt'tu-Catholtasnteifa  pu  les  ramener  de  leurs 
égarements^  leur  communiquer  une  salutaire  ferveur.  Ronge  lui  a  re* 
"  [iroehédanH  un  véhément  pampldet  la  prudence  de  sa  méthode,  ses 
ménagements  à  l'égard  du  pouvoir  civil,  et  a  pris  vis-à-vis  de  lui  dès  le 
3ngrès  de  Munich  (1871)  une  position  hostile.  En  1870,  on  comptait 
en  Allemagne  104  communautés  relifjimises  libres  :  75  en  Prusse  dont 
;tl  en  Silésie,  17  dans  la  province  de  Saxe,  10  dans  celle  de  Prusse, 
5  dans  le  Rrandebourg,  3  dans  la  province  de  Posen,2dans  la  Weslpha- 
b>,  le  Hanovre,  l^^s  provinces  du  Hliin  et  de  Nassau,  1  eu  Poméranie; 
13  dans  le  grand-duché  de  Hesse-Darmsladt;  'i  dans  le  royaume  de 
Saxe  et  les  principautés  d'Anhalt;  3  dans  le  grand-duché  de  Bade  et 
le  Wurtemberg,  ^  dans  les  villes  libres.  IVaprés  les  di-ruières  données 
statistii[ues,  le  nombre  des  eatlioiiques  allemands  s'élèverait  en  Prusseà 
10,11^0,  à  ;i,tHMj environ  dans  le  grand-duché  de  Hesse-Darmstadl,  à  1 ,300 
■RI  Saxe,  à  iMM)  dans  le  grand- duché  de  Bade.  —  Soui*ces  :  Kampe»  Le 
^rtncipe  eomtttutif  du  calholivisme  allemand^  Tub.»  1830;  Histoire 
des  moutjef/tents  religietix  dam  l'époque  moderne,  Leip/ig,  1852- 1860, 
4  voL:  Brockhaus,  Kont'ersationS'Leximn^  11"  et  li"  éditions,  18r>5^ 
iK7G;   Meyer,    honversattons-Lexicon^    187^;   E.  Strœhiiiij  Le  catho- 

Ïcùme  ailnuand^  dans  le  Disciple  de  Jèrns-Chtist,  1873. 
K.  8TRŒHUN. 
CATHOLIQUES  (Vieux-),  dénomination  adoptée  en  Allemagne  et  en 
uisse  par  les  catholiques  qui  prétendent  demeurer  dans  la  eonunu- 
riion  de  lein-  Egbse,  tout  en  repoussant  les  décrets  du  concile  de  1870, 
L'Allemagne  catholirpie  était  appelée  par  sou   passé  à  preiulre  Tini 
tiative  d'urje  énergique  résistance  contre  les  usurpations  de  la  curie 
romaine*  Plus  que  dans  les  pays  latins  il  s'était  maintenu  chez  ses 
laïques  une  jïiété  sérieuse,  éclairée,  hostile  an  fanatisme  comme  aux 
superstitions  jésuitiques;  les  traditions  loul  à  la  fois  évaugéliques  el 
lilH^»rales  de  Wessemberg  s'étaient  conservées  chez  plusiein^s  membre- 
as  clergé,  surtout  dans  le  diocèse  de  Constance  et  la  Forét-Noire, 
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U  s«Men«  e  c::«»i>loc>|ue  pH.»SMrdait  à  Boniiyà  Municli,  à  Fribourg.  à  Brcs- 

lau  'ir^   ^àiiciLiair»^  justement  renommes.  Quelques-uns  des  évèques 

lU'fîuaiKl- -c  autrichiens    MgrsHefele  de  Rottembourg.  Rauscher  de 

\'.eniie.  S'h^varzemLienj  de  Prague)  s'étaient  fait  remarquer  au  der- 

i'.vr  iT-m'-  Lurla  <«»hditê  de  leurs  connaissances,  la  franchise  de  leur 

i:ux.>?  :    L  i  ::r»:i    Mçrs  Ketteler  de  ^Hayence,  Melchers  de  Cologne. 

S:îUTr  ic  Manich.  Dinkel  d*Au{rsbourg),  malgré  leur  dévouement  pe^ 

^M'tîr»!  ptiir  *.e  >dini-père.  n'avaient  pas  dissimulé  à  la  majorité  uW 

r!L'  iiiamo   'n»  rk- h i>me  profond,  persistant  que    susciterait  dans  leur 

Lvdir*;  a  prwLunation  de  Tinfaillibilité  papale.  Les  uns  et  les  autres. 

l^dîîL  :  '  ■:  îitier  Rome,  avaient  signé  la  protestation  par  laquelle,  après 

c  ^•  is^  i'i   l->  juillet  1S70,  la  minorité  expliquait  sa  retraite  iropinion 

L  »;!.•..;  :«?  >ù:iu  les  priMuisses  d'une  opposition  ferme  et  lovale  dans  on 

à«v  inu  m:  litsiiné  à  masquer  la  prochaine  capitulation  de  ses  auteurs. 

Vjiu*iijiu*>  siMuaines  après  être  revenus  dans  leurs  dioci'^ses.  les  prélats 

.:or:uauiques  se  réunirent  à  Fulda,  auprès  du  tombeau  de  saint  BoDÎiace. 

v.\\\  lie  ^oiuendri»  [xiur  une  action  commune.  Le  résultat  de  leurs  déli- 

LvrjL!u>ns  ùa  b  lettre  pastorale  du  10  septembre  1870,  par  laquelle  ils 

jî'!!vv\a.oni  leur  Siiumission  aux  décrets  du  Vatican  après  en  avoir 

rwv'î'.v.u  'i  p-oino  légitimité  et  rétracté  les  objections  qu'ils  avaient 

.v--u;;".tv>  ivutn*  eux  |H.Mulant  la  durée  du  concile.  Le  clergé  inféhear 

t-:  A>  ,1  :.:o<  i'Mioni  tenus  de  faire  preuve  de  la  même  souplesse  et  de 

^  -v'  -çT  i^tv  une  olvissance  passive  devant  les  ordres  de  leurs  chefs 

**,•  r-  ::\K  '.<  l.««>  quelques  évoques  qui  ne  s'étaient  pas  rendus  à  Fulda  se 

!  jat»:*:  .i'cMî\o>er  leur  adhésion  au  mandement  de  leurs  collègues: Ir 

»\rv\'r  s  .;î'.i;à;rt*  tut  Mgr  de  Hefelc,  qui  avait  quelques  moisaupara- 

\,r*î  X-  :oi:  oviMte  le  t\Mirroux  des  infaillibilistes  par  sa  brochure  sur  le 

;\..v  Mv-v^^viK,  Nil  mâle  et  vigoureuse  éloijuence,  et  qui  aujwird'hui. 

iv.-.:  v-.-.\;^^,iV\l«T  une  unité  mensonj^ère,  se  résignait  au  sacriliceiie 

^.x  ,v-x  .:  ,  -s  îYlu:tniM^s  et  scientifiques.  Loin  d'user  de  leurs  droife 

À     ".X  A  ..  Avv.Kiître  un  dogme  funeste  et  de  maintenir  leur  indé- 

J-.  •.•:•/,/  \  nv»^n  ,\o  h   ourie  romaine,  il   ne  s'en  trouva  parmi  le> 

»^.';.,v  :,\  :  •.-.Mv-Mpus  ;UK'un  t]ui  fût  assez  délicat  pour  mettre  parsa 

.-.  ::vxx ,-;  .:•:  [cnxw  A  uii  ronflit  douloureux  entre  ses  croyances  per- 

v^'*:\'  \n   ,-î    Li  vii»i  iMOM    do  rautorilé  suj^ieure.  comme   l'avaient 

11.    W.'xvMulvi;;  c\  rjivhevéque  de   Breslau  Seldnitsky.  Tous  op«^ 

0  r  '     :,;:;    xoluMaro  avoc   uuc  Singulière  aisance  et  affirmèrent  le 

-,  V.:  'x  i\*  v|u  :In  niaient  encore   la  veille.  Après  la  <léclaraiic»n  il<^ 

^.  .', '.    '.•  \,U!v.in  NO  tlatla  tTavoir  cause  gagnée.  Les  gouverncinoi?tîî 

i  ;  !,'x  MUMinaioiii  on  oflot  vis-à-vis  de  ses  nouvelles  prétentions 
.    ,    .  .:.iM.>'  i:iiMoNse  :  le  cabinet  de  Berlin  avait  depuis  1850  aWiqué 

,,  .îxM!.  xiu  rKi;liso  catlioli(iue  et  continuait  avec  M.  de  Mùliler 
:.  .mnmi»=»1'^  do  FrédérioGuillaume  IV;  à  la  politique  nette  et 
j»  ^'\v»\  ii»u'  du  prince  de  lloliculolie  (circulaire  du  \)  avril  lî^' 
«x  ^  ,  ui  .»u*odo  ;\  Munich  les  subtilités  doctrinaires,  les  terjj:iver- 
Mnon-  piuupios  i\v  M.  de  Lutz ;  Mgr  de  Hefele  s'était  entendu 
^\x,   lo    mim-^iio  wurtembergeois    des  cultes,  M.   de  MiUnacht,  sur 

^   i^MoMt  do  l\  pastorale  par  laquelle  il  justifiait  sa  palinodie:  M.  de 
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Dahvisîk  était  «tans  le  ^raml-ducht^  de  Hess<.-Darmsladl  le  complais.iQt 
séide  de  M^  de  Ketteler;  seids,  les  hommes  d'Eiat  badois  perse- 
véraenl  dans  la  voie  libérale  qui  leiir  avait  si  bien  vùnm  depuis  le 
rejet  du  concordat  (9  avril  1H60).  Le  bas  clergé,  façonné  comme 
iine  cire  mo!le  dans  les  séminaires  des  jésuites,  avait  perdu  des  sa 
jeunesse  toute  autonomie  spirituelle  et  se  sentait  terrorisé  par  Tépis- 
ropat;  le  peuple  des  caApagnes  était  fanatisé  par  ses  pasteurs;  les 
laïfpjes  cullivés  des  grandes  villes  contemplaient  tout  débat  tbéologique 
avec  une  superbe  indillérence.  Les  seuls  adversaires  qui  pussent  encore 
entraver  la  curie  dans  l'exécution  de  ses  desseins,  étaient  les  profes- 
seurs des  facultés  catholiques,  mais  elle  avait  appris  à  les  rlédaigner 
depuis  la  s<^»umissîon  successive  de  Hermès  (1831M8'iOj,  de  Gijnther 
(1859),  *le  Ballzer  (18(ï()^  léchée  de  Frohscbammer  et  son  passage  do 
■.Ihéologie  à  la  philosophie  (18o3).  Ce  furent  eux  cependant  qui,  dès 
EfiBt  l'ouverture  du  concile,  en  signalèrent  daiis  la  presse  rillégalilé, 
en  révélèrent  au  fur  et  h  mesure  les  violences»  combaltirenl  Tultra- 
montanisme  avec  toutes  les  armes  que  leur  fournissaient  une  piété,  un 
patriotisme  aussi  nobles  que  sincères,  une  vaste  et  solide  érudition» 
une  dialectique  acérée.  Citons  entre  tous  ces  écrits  qui  produisirent  au 
moment  ou  ils  parurent  une  si  vive  et  si  légitime  sensalîou  et  dont 
quelques-uus  rront  rien  perdu  aujourd*hui  de  leur  valeur  :  les  Lettres 
sur  fe  Omci/e  de  Ouirinus  a  la  (iazettc  ff  A  utjaôourtj  iMunicb,  1871);  Le 
Pape  et  le  Concile,  par  Janus  (inspiré  par  Ltollinger,  rédigé  par  Huber, 
Munich,  1870):  les  Vt*ix  de  rt^ffiise  catholique  mr  le^  queutions  ccclé* 
ximtiquH  roniemporninea^  par  Hulier,  Liano»  Friederich,  Reinkens; 
Quelques  mot»  sur  /\4^/ref.se  infmliilnHste  et  le  Nouvel  ordre  du  jour 
du  Candie,  par  Diellinger  ^Muincli,  1870);  la  Puissance  des  popes 
romains,  Mémoirv  sur  la  position  de  tEfat  vis-à-vn  des  décrété  de  la 
eonstitufion  papale  du  18  juillet  1870;  les  Rapports  dvit  Papes ^  des 
Conciles  et  des  fivêques,  par  Frédéric  de  Schuhf  (Prague,  1871).— Ce  fut 
également  d'un  milieu  nniversitaii'e  que  (jyt'lfpies  jotus  après  le  vote 
du  18  juillet  1870  partit  la  |>remière  attaque  contre  le  nouveau  dogme* 
Un  professeur  du  séminaire  de  Bi^aunsberg,  dans  la  Prusse  Orieïitale, 
avantageusement  connu  pour  ses  travaux  aptïlogétiques  et  philoso(»hi- 
qties  dans  le  monde  des  théologiens,  rabbé  Frédéric  Michelis*  adressa 
par  la  voie  de  la  presse  à  Pie  IX  une  letln*  où  il  rnccusail  rli*  pré* 
vanealion  et  «rhérésie.  Quelques  semaines  plus  tard,  <piarante-cinq 
professeurs  de  Munich  auxquels  s'éUiient  joints  plusieurs  de  leurs  col- 
lègues catholiques  de  Bonn,  de  Fribourg,  de  Ciiesscn,  de  Breslau,  an* 
voyèrent  au  gouvernement  bavarois,  à  l'instigation  de  Friederutb  el 
de  Dcellinger,  une  protestiitiou  solennelle  contre  la  valeur  normative  de? 
décrets  conciliaires.  A  la  Un  d'aoïit  les  chefs  «lu  mouvemeni  o[>posi- 
tionnel  contre  le  Vatican  tinrent  a  Nuremberg  une  réunion  intime  dont 
ils  de  livrèrent  à  la  publicité  les  résultats  qu'après  un  laps  de  lemp» 
assez  considérable,  afin  de  ne  pas  effrayer  plusieurs  membres  encore 
timides  et  hésitants  du  bas  clergé,  «raccorder  un  deniier  délai  aux 
prélats  secrèteraerit  anti-infaillibilistes.  Parmi  les  noms  des  signataires^ 
on  remarquait  ceux  de  Ikellinger.  de  lbil»er,  de  Friederich  de  Munich^ 
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le,  que  tout  au  contraire  cette  dt*riiièro  avait  été  défigurée  riiez  les 
^ryphéeà  ultramoiitaifis  par  rintroduetion  de  dociiraents  irjterpolés 
Su  légendaires,  c|if  en  conséiiuence  les  dernières  décisions  de  la  curie  ne 
concordait*! il  iujllêmeijt  avec  Fancienne  jurisprudence  canonique,  »  Le 
B|»cteur  Hnber  signala  le  Hi  avril,  dans  une  mordante  broeliure,  h  re- 
traite précipitée  deAI^'r  di*  Scherz,  mais  celui-ci  se  consola  de  sa  décon- 
venue en  laiH'ant  le  17  rexrommunication  majeure  contre  l'hérétique 
apUiagénaire  qui  plus  qu'aucun  antre  avait  maintenu  au  dix-neuvieme 
K'ie  la  renommée  ricïêTUilique  du  catholicisme.  Déjà  en  date  du  »î  avril, 
j  avait  interdit  aux  séminaristes  de  suivre  ses  cours  ainsi  que  cen\  de 
^n  collèi4*^e  Tabhé  Friedericlu  La  querelle  commençait  u  sortir  du 
de  étroit  des  tliéolof^iens  pour  s'imposer  au  grand  public.  Le  lOavril 
lit  été  tenue  au  Muséum,  sous  la  présidence  rlu  premier  chambellan 
Louis  y,  le  comte  de  Moy,  une  trés-nonibreuse  réunion  h  laquelle 
raient  parti<'ipé  des  laïques  apparteJiant  à  toutt*s  les  professions,  toutes 
classes  de  la  société,  et  tpii  avait  dV^cidé  l'envoi  au  gouvernement 
pune  adresse  pour  le  mettre  en  fjarde  contre  les  dangers  jTolitiipies  et 
rils  qui  découlaient  directement  de  la  tolérance  du  nouveau  do^jme. 
&s  signataires  ipîus  de  8,*J)(b  prirent  a  cette  occasion  pour  la  première 
Toi  s  le  titre  de  \  tt'itx-iaikifhf/ues,  afin  quil  iw  planât  aucun  doute  sur 
Ivur  lidélitr  à  la  iradilion,  leur  horreur  du  scliisuie.  Kncouragés  par  le 
^bccès  des  Bavarois,  les  libéraux  rhénans  provoifuèrent  dans  le  nuhne 
^Eit,  le  IV  août,  à  Kd'nigswinier,  niie  assemblée  rpii  remplit  de  joie  ses 
^tganisaleurs.  Les  desiderata  des  vicux^catlioliques  \is-à-vis  de  LElal, 
juridiquemenl  forjuulés  par  M.  de  Scluxlte  avec  rassentinieut  de 
IKidlinger,  peuvent  se  résumer  dans  les  neuf  points  suivants:  «  l"LTtal 
déclarera  solennellement  qu'il  ne  reconnaît  plus  comme  lu  véritable 
Eglise  catholique  celle  qui  adhère  au  dogme  du  18  juillet  1870;  t' il 
refusera  à  ce  dogme  tout  etfet  sur  le  terrain  de  F  Etat  et  de  la  connnune, 
dans  le  domaine  politique  et  civil  ;  3^  il  repoussera  par  tous  les  moyens 
qui  sont  en  son  |>ouvoir  toute  teiUative,  de  quelque  part  qu'elle  vienne, 
d* introduire  dans  la  vie  civile  les  nouvelles  maximes  politiques  tie  la 
papauté;  '*"  il  ne  soulïrira  pas  Foppression  des  vrais  catholiques  par 
k»s  évéques  favoi'ables  au  nouveun  dogme  et  menacera  les  persécu- 
U*urs  de  la  séquestration  des  revemLs  tpji  proviennent  d'une  source 
gouvernemenlale,  à  quehpre  pers<jnne  et  i|ueh|ue  institution  qu'ils 
soient  deslitjés;  5'  il  introduira  des  registres  civils  pour  les  nais- 
sauces,  les  mariages  et  les  décès,  rendra  le  mariage  civil  obligatoire, 
.  imposera  par  signature  et  par  serment  le  rejet  de  rinl'aillibilité  aux 
députés  connue  à  tous  les  fonctionnaires  catholiques;  ti"  il  protégera 
dans  leur  h>rtuîie  ecclésiastique  les  patrons  et  les  communautés  qui 
seront  restés  lidèles  â  la  véritable  Eglise  catJiolique;  7"  il  éloigiïera  des 
emplois  dont  il  dispose  tout  ecclésiastique  infaillibibsle;  8"  il  ne  nom- 
mera ipie  des  ecclésiastiques  qui  ne  reconnaissent  pas  le  nouveau  dogme 
aux  charges  et  aux  bénélices  pour  h'squels  il  possède  un  droit  dénomi- 
nation ou  de  présentation:  S)""  il  repoussera  énergirpiement  toute  incursion 
des  prêtres  et  des  évètpies  iufaillibtlistes  dans  le  doinaint?  de  la  vie 
ivile.  »  Ces  desiderata  de  M,  de  Schuhe,4iui  une  année  après  servirent 
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ll*9*]^teidàt  au  Jubilé  séciilaîie  de  runiverHÎlê;  en  1875  il  e»l  devenu 

résident  perpétuel  de  rAcadémie  des  sciences*  Les  chefs  des  vieux- 

itholiques  eux-niènies  contribuèrent  peut-être  à  refroidir  le  /,tMê  do 

Jeurs  adeptes  par  ïvnrs  allures  diploraalfques,  leur  excessive  prudence, 

^ur  relus  fK'rsislant  d  autoriser  la  création  de  communautés  dislinctes, 

irsque  <ians  la  première  heure  d'enthousiasme  elles  auraient  surgi 

toute  part,  même  dans  des  localités  devenues  indifférenles  ou  hos» 

les.  Les  seules  qui  se  fondèrent  furent  celles  de  Merin;^'  eldcKattowicz» 

irce  que  dans  Fune  et  Tauire  paroisse  la  pn'S<fue  totalité  des  habi- 

îtsse  rangea  ouverlement  sous  la  bannière  du  ruréanti-iniaillibiliste* 

comités  d'action  institués  en  Bavière  et  sur  les  bords  du  Kliin  ne 

pndirent  pas,  faute  d'une  solide  organisation  intérieure,  tous  les 

rices  qu'on  aurait  été  en  droit  d'espérer.  Cette  timidité  qui  nous 

irprend  au  premier  abord  chez  les  promoteurs  d*urïe  évolutiorr  pro- 

ssive,  s'explique  par  leurs  antécédents   personnels.  Tous  avaient 

jusïîu'au  dernier  concile  des  catholiques  stricts  sur  Tesprit  desrjuels 

Vunité  extérieure  <lè  l'Eglise  avait  produit  une  impression  inetfavable. 

auxquels  aucune  perspective  ne  répu;;nait  plus  que  celle d'ui*  schisme, 

M.   de   Dœllin^îer,   i|ui   avait  été   longteni[>s  îe  patriarche  vénéré  du 

ralhoHcisnie  u^ermîuiique,  avait  témoi^rri*'  en  toute  circonstance  cb*  sa 

haine  [irolonde  pour  1  hérésie:  dans  ses  discours  à  la  chambre  haute 

4le  .Municli  (l8i5-l8UI,  I8(î8-i870)  et  au  parlement  de  Franclort;  dans 

^^  brochures  contre  Bunsen  au  sujet  du  cofillit  des  mariages  mixtes 

H|H37)  et  pour  la  gémdlexion  des  soldais  protestants  devant  Thostic 

^b8V3);  dans  >;cs  ouvrages  si]rh  fié  forma  ff  un  e«.4//rwflr/rtf  (18'46-lHi8^ 

Kï'^^^''(l*^'^»'l)»  I^Eglhe  et  in  E(iUms  (18til).  lluber etFriederich  s'étaient 

toujours  montrés   ses  lidèles  disciples  et  n'avaient  pas  suivi  Froh- 

fcchamnier  dans  sa  révolte.  L'abbé  Michelis  avait  siégé  à  la  seconde 

chambre  de  Prusse  sur  les  bancs  ultramoutains   (I8l^-18<ii>)  ;  M*  de 

Schulte  avait  longtemps  rempli  les  foîictions  de  coîLseiller  juridique  de 

i'arclievéijue  dt-  Prague  et  hguré  au  premier  rang  parmi  les  ^lét'en^eurs 

Hhi  concordat  autrichien  ^l8août  185.%).  Dans  ui*esituation  qui  commen- 

^■lit  à  devenir  critique,  U  était  urgent  de  frapper  un  coup  décisiï  pour 

^vévenir  un  désastre.  Les  conférences  d'ileidelberg  (5  et  l>  août  1871 

^■nrenl  en  temps  opportun  pour   ranimer  les  esprits  quelque  peu 

|ft>attus,  préparer  le   congrès  qui  se   tint  du  ^>  au  ti'i  septembre   à 

3f  unich,  dans  le  palais  de  cristal,  devant  une  foule  aussi  uombreust* 

Iue  sympa» lùque  (t»,OÛO  auditeurs^  Le  prési*lent  lut  M.  de  Schulte, 
ni  s'acquilia  de  ses  fonctions  avec  une  supériorité  si  nianpié^qu*  il  «« 
Il  investi  dans  tous  les  congrès  suivants,  y  compris  le  dernier,  celui  de 
feslau  i^L^V  septenjbre  I87lii;  la  majorité  ne  se  départit  point  dans  les 
débats  de  sa  prudence  accoutumée  et  s'elî'orça  visiblement  de  cousi-rver 
ians  son  intégrité  cette  Eglise  idéale  qui,  ilans  la  (>ensée  de  ses  princi* 
"lux  do<:teurs,  aurait  subsisté  jusi^u'au  vote  du  18  juillet  1870,  d'écarter 
Jte  résolution  qui  aurait  ressemblé  à  une  rupture  avec  le  passé,  les 
rincipes  du  catholicisme,  Les  réfoi'ines  plus  vigoureuses  auxquelles 
iraient  ijicliné  les  déléjjués  suisses  et  autrichiens  furent   ajournée* 
^mme  intempestives  jusqu'au  |*rochain  réveil  de  Topinion  publiqtie. 
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fieiix-catholiques  avaieril  obtieim  à  Cologne  le  sîmultanéum  pour  une 
éjîUse  affectée  au  service  de  la  garnison:  celle  dePantaléon  ;  Faumônier 
militaire  Mgr  Namzano^vski,  (]ui  y  interdit  le  culte  romain,  comme  si 
elle  eût  été  profanée,  aussitôt  après  la  célébration  delà  première  messe 
par  le  curé  vieux-cal fiolique  TanKermaiiu^  fui  cité  devant  un  tribunal 
disciplinaire  et  suspendu  de  ses  fonctions.  Les  vieux-catboli(|ues  de 
Wiesbaden  furent  exemptés  de  tonte  contribution  pour  le  culte  infaib 
Iibîlî6ttt  paruu  décret  ministériel  du  19  mars  187^,  qui  fit  loi  pour  tous 
les  cas  suljséquentsdu  même  ordre;  ceux  de  Kattowicz  furent  autorisés 
à  se  constituer  ejï  communauté  distincte.  D'autre  part,  afin  de  tenir  la 
balance  è^wïe  entre  les  deux  partis,  M.  Falk  dispensa  les  enfants  uUra- 
montains  de  Braunsberg  de  suivre  les  leçons  de  rbérélitpie  cliapelaju 
Wollmann,  Ainsi  se  forma  peu  à  peu  par  la  force  des  choses  une  pro- 
cédure toute  empirique  :  en  thèse  ;^'énérale  la  prétention  de  M.  tle  Schuïtts 
d*après  laquelle  TEtal  devait  reconnaître  les  vieu\-<"atholiques,  en 
dépit  de  leur  iniime  rninfjrité,  comme  les  seuls  liéritiiTS  légitimes  de 
l'Eglise  qui  existait  avajït  le  décrt^t  du  18  juillet  iH7U,  était  tout  au^si 
inadmissible  (tue  celle  des  ultraniontains  d'expulser  leurs  adversaifes. 
Les  hommes  d'Etat  allemands  gardèrent  la  neutralité  aussi  longtemps 
que  le  contlit  resta  siu*  le  terrain  du  dogme,  et  irintervinrcnt  qtie 
lorsi|ue  leurs  droits  coururent  de  la  part  de  la  hiérarchie  rouKjiiie  un 
sérieux  [îérïL — Départ  et  d'autre  la  lutte  s*accentua  avec  Tanner  187^. 
Les  nltrarnon tains  redoublent  de  violence  pour  maintenir  le  clergé 
sous  le  joug,  les  iaï(|ues  dans  leur  indittereaceou  leur  aveugle  soumis- 
sion. Les  événements  parurent  leur  dcmner  gain  de  cause.  Le  bas 
peuple,  fanatisé  par  dliabiles  agitateurs,  contraignit  dans  les  campagnes 
de  la  Bavière  deux  curés  vieux-cutïioliques  à  la  retraite,  quoique  ta 
majorité  leur  demeurât  act|uise  dans  leurs  paroisses  ;  dans  plusieurs 
villes  de  la  province  rhénane  il  se  porta  à  des  excès  assez  graves  poiir 
tiécessiter  F  intervention  de  la  force  armée.  D'autre  part  les  chefs  de 
l'opposition,  Dfrllînger,  Friedericb,  Hnber»  iliciielis,  lieir*kens,  rlé- 
ployèrent  mie  extrême  ardeur  et  se  niullipbèrent  soit  dans  des  **onh*- 
reiices  scientifiques  partout  suivies  par  de  nombreux  auditeurs,  soit 
dans  des  synodes  provinciaux  successjvemejit  tenus  à  Kaisersiautern, 
à  Asclmllcnhourg,  à  Bonn  (17  nïars  1872)*  L'archevêque  dUtieclilt 
Mgr  Henri  Loos,  entreprit  en  juillet  de  la  même  année  pour  la  conlir- 
luationdes  enfanls  de  son  nouveau  diocèse,  malgré  son  grand  âge»  une 
tournée  pastorale  ipii  eut  de  trèsdieuruuses  const'Hpienc4's  et  provoijua 
tsn  plusieurs  endroits  de  véritables  ovations.  Ces  divers  travaux  pré  fia- 
ratoires  recurrnt  leur  couronnement  au  deuxième  congrès  général  qui 
[lU  tenu  à  Cf»lu;^iie»  dansFantique  salle  du  Gurzenich,  du  iU  au  2i  set»- 
leinbre  187^.  Les  séanct*s  furent  |>rijici paiement  corjsacrées  a  Fexamt'U 
de  questions  administratives  etpolitico-ecclésiasticiues.  El  tout  d'abonl 
FaiïSemblée  coulirrna  solennellement  les  déclarations  de  Muiïich  d'après 
lesquelles  te  cimeiledu  Vatican  n'avait  |)assealemenlchangé  le  contenu 
t^bjectif  du  dogme,  mais  la  i|ualité  essentielle  du  4locteui\  et  avait  en 
'  quence  provoqué  la  création  d'une  Eglise  schismatique  nltinnuon- 
-.^     1  .  Les  évéques  «jui  s'étaient  rendus  complices  de  celte  révohititii 
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Je  \eavs  liommes  d  Etat  les  plus  clairvoyants  et  les  plus  habiles,  Tan* 
ien   prolesseiir  dlûstoii'e    ecclésiastique  à  Tuoiversité  de   Breslïiii, 
']o»epb-Hiil.»ert  Keiiikens.  Le  nouvel  élu,  apros  avoir  éiv  consacré  I<* 
-    il  :u>ûl  de  la  même  année,  à  Rollerdam,  par  réviH|ne  janséniste  de 
^^eveutert  fut  successivement  reconnu  jiar  la  Prusse  (7  octobre  1873), 
^ïes  grands-duchés  de  Bade  et  de  Hesse-Ûarmsladl.  La  Bavière  se  com- 
plut, comme  à  son  ordinaire,  daus  une  position  é<[uivoque,La  seconde 
chambre  se  refusa  à  unv  faible  majoriti's  sur  le  pi-i^'avis  d*nne  commis- 
sion présidée  par  le  juriseousulte  de  Poézl»  de  prendre  une  fnesure 
semblable  à  celle  de  tous  les  antres   parlements  germaniques,  mais 
d*âutre  part  legouveriiemeul,  malgré  les  instances  de  révéque  d'Au^- 
liourg,  n'empéclia  pas  Mj^r  Reinkens  d'accomplir  chacjue  année  son 
Tova^'c   de  conlirmation  et  se  lira  d'embarras  (*n  feignant  d'ignorer 
.      îia  prt''seuce.  L'organisation  communale  et  sv nodule  tut  arrêté»"  la  uiéme 
^binnée  daiïs  ses  grandes  lignes  an  congt*ès  de  Ouistance  (îi-l'i  septem* 
^Rbre  1873),  Les  auteurs  s'etïbrcérenl  avec  ime  incontestable  habileté  dr 
concilier  les  principes  de  l'autonomie  paroissiale,  d^  la  représentation 
laïque  avec  la  prééminence  rpii  dans  tout  système  catholique  appartient 
au  clergé.  An  soimnel  de  la  Inérarrhitr  fut  placé  l'évé^fue  éjri  par  le 
syniMie.  inimédiatemenl  au-desMius  âv  lui  un  vicarri'  g/Tïéral  comme 
son   mandataire   persojinel,  et  une  délégation  suioUale  composée  de 
quatre  ecclésiastiffues  et  de  cin((  laïques.  Le  synode  kn-méme,  dont 
font  partie  tous  les  prêtres  et  Ions  les  délégués  des  paroisses  (tm  |*our 
:fCM)  él«*cleuiVr»  est  convoqué  ammellement  par  révéque  qui  préside  a 
ses  délibérations.  Les  projets  d'arrêtés  sont  présentés  par  la  délég;Uion 
synodale;  les  amendements,  pour  entrer  en  délibération,  doivent  être 
signés  pur  douze  meudires  an  minînmm  ;  les  pétitions,  les  profKJsitions 
individuelles  irausmises  à  la  présidence  quatorze  jours  avant  Touver- 
tare  de  la  session.  Les  décisions  se  prerment  à  la  majorité  absolue: 
cependant  T exécution  de  celles  qui  n 'obi i crurent  pas  les  deux  tiers  des 
voix  peut  être  ajournée  jnsipr'au  piY>chain  synode,  qrn  les  soumet  à  un 
Ijouvel  examen,  l^luiqne  paroisse,  pour  ve  f|ui  coticerne  la  cure  d'âmes, 
^^fîst  confiée  immédiatement  à  un  curé,  médiatement  à  Lévéque;  pour 
^m  tout  le  reste  elle   ressort  à  un  coraitê  directeur.   Celui-ci,   dont   les 
^^  memlu-es  varient  de  six  à  rlix-liuit»  lixe  le  budget  et  arlrninistre  la  for- 
lune  de  st^s  mandataires,  les  représente  au  dehors  t*t  corresjHiml  avcK* 
ïos  autres  pai*oisses,  s*occiipe  des  secours  pour  les  pauvres»  veille  au 
lion  ordre  du  culte.  Le  président  est  clioisi  chaque  année  par  ses  col- 
lègues. L'assemblée  paroissiale  formée  par  tous  les  catholiques  qui  se 
^  sont  fait  insi'Hre  auprès  du  conseil  et  jouissent  de  leurs  droits  civils, 
^Ê  nomme  le  curé,  le  conseil,  les  délégués  an  synode»  approuve  le  budget» 
^1  détermine  le  chilVre  de  la  conttibution  ecclésiastique.  Les  curés  élus 
^Ê  par  elle  sont  contirmés  par  révé^iue  et  ne  peuvent  être  déposés  qu*a- 
H  près  une  enquête  ordoiniée  et  conduite  par  le  synode.— En  vertu  de  ces 
décisions,  le  premier  synorle  régulier  des  vieux-catholiques  se  réunit  h 
Borin  Ah  iT  au  lîl  mai  IKT^i.  et  fut  frérpierdé  par  trente  flélégnés  ecclé- 
siastiques, t  inquai Ue-ireuf  laïifues,  La  même  sagesse^  qui  dés  l'origine 
abide   à   tout  le  oiouvement.  insnira  s«s  délibératioTis    11  frn 


7.16 


CATHOLIQUES  (Vieux-^ 


élabli  en  thèse  générale  ((traucune  réforme  ne  pourrait  être  inifiitltuti* 
dans  une  commiuiauté  avant  d'avoir  été  adoptée  par  le  synode;  laiitf 
modification  qui  serait  opérée  arbitrairement  soit  par  une  paruiiss*' 
isolée,  soit  par  un  seul  prêtre,  fut  proscrite  avec  une  exl renie  rr^^ucur 
Les  vieux-ï'athoIir|iies,  qui  ne  redoutent  rien  autant  qu'un  «It^KœiiJ 
avec  Tautorité  civile,  évitent  avec  une  anxieuse  sollicitude  toute  mesuff 
intempestive,  toute  exagération  démocratique  qui  rappellerait  cdlMfle 
Hon^e;  ils  voient  dans  cotte  marclie  ferme  et  prudente  leur  mt^iH  "n 
garantie  de  succès,  dans  rœcuménicité  de  leurs  décisions  lem 
renée  caractéristique  avec  le  protestantisme.  La  confession  aurii 
roblïgation  des  jeunes  n'en  furent  pas  moins  supprimés  d'un  en 
accord  par  le  premier  synode;  de  sérieux  avertissements  adre^'iésat 
prêtres  pour  qu'ils  administrent  les  sacrements  dans  un  esprit  véfi 
lablement  évangéli(|ue  et  mettent  en  ^arde  leurs  adhérents  contn*le$ 
indulgences,  le  culte  des  images  et  d'autres  pratiques  superstitieuse». 
une  commission  chariîée  de  la  préparation  d'un  rituel  en  lan^nie  aile- 
mande,  d'un  catéchisme,  d'une  histoire  biblique.  Les  deux  premiers 
volumes,  à  la  rédaction  desquels  Fabbé  Friederich  prit  une  part  prt^p 
déi-ajite,  parurent  en  1870;  pour  renseignement  religieux  dans  le^éi'* 
les  vieux-catlmîiques  se  servent  provisoirement  des  ouvrages 
sembi»rg,  de  Van  Ess.  La  question  délicate,  embrouillée»   (U;s 
ecclésiasliques  fut  abordée  par  eux  dans  le  (|uatrirnie  congrès  *plj 
tint  du  (ï  au  9  septembre  1874,  à  Fribourg  en  Brisgau,  athi  d  étal 
juridiquement  les  droits  de  leurs  adeptes;  celle  du  célil>at  des  pr 
(fue  rejetlent  en  théorie  tous  k'urs  canonistes  et  leurs  thé<  i 
rieux  (Lhellinger,  Friedericlh  Se  hutte,  Heîtjkens),  mais  qn 
encore  ajournée  pour  des  motifs  d'opportunité  au  dernier  la 

Jîonn  (7-8  juin   1876),  re<,ut   une   solution  provisoire  au  ' 
Breslau  (âl-2i  septembre  1876).  Les  délégués  décidèrent  dr 
de  Topiiiion  des  divers  gouvernements  germaniques  à  cet  ri:^jri 
provoquer  un  vote  irjdividn<?l  de  la  patt  des  prêtres,  un   vote  col 
de  la  part  dt-s  paroisses.  La  messe  eu  langue  latine  y  fut  égalerai 
supprimée.  Dans  le  domaine  pratique,  le  congrès  de  Fribourg  viKj 
création  d'urîe  caisse  centrale  pour  des  conférences  anti-ultramonlaii 
celui  de  Breslau  T organisation  de  subsides  pour  les  étudiants  tji 
catholiques.  —  Les  vieux-catholiqnes,  depuis  leurs  premières  maiiifi 
lions,  n'ont  cessé  de  faire  en  Aîlenia^Mie  de  sohdes  et  constaitU  pro^' 
malgré  leur  lenteur  apparente,   l£n  1876,  d'après  le  dernier  ra|kp"rî 
statislit[ue  présenté  au  congrès  de  Bonn,  ils  comptaient  en  l*nh- 
en  Bavière li^,  dans  le  \Viu1eml>erg  L  dans  le  grandHjiirhé  de  h* 
dans  celui  de  Hesse-Uarnisladt  5,  dans  celui  d'Oldenbourg  <pnrii 
iie  Birkenleld)  2  paroisses  régulièrement  constituées.  Dans  ces 
pays  le  nombre  de  leurs  adeptes  s'élève  respectivement  :  en  Vv 
W,^)t%  iaccroisseuient  depuis  l87o  ;  LioÛ)  ;  Cologne,  :L500  ;  Bonn  ' 
Crefeld,  l,^UO;   Dortmund,  l,:2t»0;  Essen,  i,âi)0;  Wiesbaden,  l 
Kœnigslx'rg,  l,tiO0;  Breslau,  ^,136;  Kattowicz,  1,010;  Neisse,  4: 
Bavière,  lO^rifi/   (accroissement  depuis    1875:38*1);    Munich, 
Kenipten,  1,02^1;  Mering,  l,'i(X>;  Fassau,  450;  Slraubing,  45t}:  \ 
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ber^,  500;  dans  la  Bavièi-e  Hliéiiaiie  :  Kaiserslaiileni,  4(51  :  Deux-Ponls, 
4o7;  dans  le  ij^raud-duchéde  Bade,  I7,â03  (liceroissumènt  depui:^  I87;j; 
2,210)  :  Constance,  %m};  Fribourg,  â(K);  Carlsnjde,  1,104;  Heidel- 
berg,  92'4  ;  Manidieim,  750;  dans  cdUiI  de  Hnsise-Darmsladt,  1,0W 
(accroissi'miîiit  depuis  1875  :358):  Oirenbacli»  (îâ*);  dans  relui  d*01deiî- 
bourgs  ^'aÙ  tactToisseiueiit  depuis  187o  :  M\  ;  eu  Wurtemberg,  t^i 
(accroissement:  120)  ;eouiuiuuauté  de  Stuttf;ard,22*î.  Le  terrain  le  plus 
favorable  pour  rextensiou  du  vieux-catliobcisme  a  été  le  ^^rand-duehé 
de  Bade,  où  la  majorité  des  catbolitjues  depuis  Wessember^^'  sVtait 
loujoiu's  ruonlrée  bostîle  au  Vatieau,  et  où  dejjois  les  réformes  de  1800 
rultraruontauîsuie  avait  sui-eessivement  perdu  tout  appui  léf^islaiif.  Les 
proj^rès  ont  été  surtout  sensibles  dans  le  district  de  Const^nee  et  la 
Forét-Noire,  où  à  di veines  reprises  des  paroisses  entières  se  sont  pro- 
noncées eu  bloc  contre  rinfaillibilité-  Si  eu  Bavière  le  niouveraeut  de- 
meure slatiouuaire,  si  en  particulier  D(ell!U|j[er  et  Friederirb  se  mut  vus 
cou  irai  uts  de  suspendrt!  leur  eusei{,'ueuieut  eu  préseuce  du  mauvais 
vouloir  de  >L  de  Lut/.,  des  exeommuuicatious  de  Farchevrfpie,  il  a 
opéré  des  conquêtes  aussi  sérieuses  ï]u'inatteudues  dans  des  provinces 
jusqu'alors  jjdéodées  au  jésuitisme  (la  Haule-Silésiejes  bords  du  Hlun), 
grâce  surtout  à  la  jjersévérante  activité  de  deux  prêtres,  M>L  Kruiodt 
de  Bonn  et  Weber  de  Breslau.  Le  uotubre  des  ecclésiastiques  qui  oJit 
fait  i>rul'e^sîou  publia  pie  de  vieux-catbolicisme  s^élève  aujourtriiui  a  00 
(Prusse,  !25;  Bade,  22;  Bavière,  11;  Hesse,  2);  il  a  doublé  depuis 
rentrée  en  fonctions  de  M^q-  Beiidiens.  iJ  étudiants  suivent  les  cours  de 
la  facuité  vieille-caiholique  de  Bonn  sous  la  direction  des  professeurs 
lieuscb  et  Laugen.  Oaus  la  [)resse  le  vieux-cal liiolicisme  possède  comme 
orj^aues  spéciaux  :  le  Marrare  ulivmanfL  rédi;^a»  j»ar  le  jjrofesseur  Hir- 
scbw aider  de  Munich;  le  Musnaf/er  \ieiW'(''i(hftiifpit>:hï  (iazette  de 
Bonn;  en  outre  ses  idées  trouvent  un  svmpatbique  écho  dans  toute  la 
presse  libérale,  entre  autres  les  Gazefh's  de  Coiot/ne  et  d\iugsiioyrfj. 
Outre  les  cïr/a>rfl//i(i//ywf\sproprenientdils,  lV*quité  exii^e  (|ue  paruu  les 
partisans  «Lune  évolutioji  progressive  au  sein  du  catholicisme  soient 
comptés  des  milliers  de  laïques  qui  acceptent  volontiers  les  lois  eccié- 
siastiques  volées  par  les  chambres  de  Berliiï,  de  Carîsruhe,  de  iJarm- 
sladt,  dont  <juelques-uns  même  Jigurent  parmi  leurs  plus  ardents  pro- 
moteurs, leurs  défenseurs  les  plus  élofiuents  et  tes  plus  infatij^^ables  : 
citons  parmi  vcseafholiques  d*Etat  {SiaHisknÛtoIih'n],  pour  ne  choisir  que 
deux  noujs*  le  président  du  Heicfrsta^'j  M.  de  Forekenbeck,  celui  de  la 
chambre  des  seigneurs  de  Prusse,  le  duc  de  liatilxu'.  —  Lt^s  vienx-ca- 
tliôliques  ne  peuvent  qu'être  satisfaits  de  leurs  rap|iorts  avec  les  autres 
confessions  chrétiennes.  M*deDo3lhn^H!r,  qui  en  1H7*> avait,  sons  le  titre 
sifjïulicatif  de  /{éuniun  de.^  Eglises^  publié  un  de  ses  meilleurs  écrits  et 
organisé  dans  le  même  but  à  Bomi  des  conférences  périodiques,  n'a  pu 
s'entendre,  il  est  vrai,  sur  le  FiUoque  et  d'autres  subtdités  théologiques 
avec  les  délégués  des  Eglises  grecque  et  anglicane,  mais  celte  contro- 
verse u*a  poirU  altéré  leur  estime^  leur  allèctiou  réciproques.  Les 
évêques  d*Kly,de  Lincoln  n'ont  cessé  de  suivre  avec  un  sérieux  intérêt 
r  émancipât  ion  religieuse  vis-à-vis  de  Borna,  dont  le  chanoine  octogé- 
n.  47 
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oaire  demeure  le  plus  illustre  représentant.  Les  protestants  orlLodoxes 
ont  dès  le  début  montré  une  froideur  voisine  de  la  malveillauci^  icon- 
férences  de  Berlin,  7-11  octobre  1871  ;  d'Erlangen,  juin  1872;  de  Halle, 
30  septembre  -  i  octobre  1872);  dans  les  chambres  prussiennes  a  le 
.  Aeiclistag,  les  membres  de  Textrème  droite  et  du  parti  de  la  Cmii  oot 
fait,  depuis  la  loi  sur  l'inspection  des  écoles  (  1 1  mars  1872),  cause  com- 
mune avec  les  ultramontains.  Les  protestants  libéi*aux,  tout  auconlrairt, 
bien  qu'ils  n'approuvent  pas  les  timidités  dof^iuatiques  des  vieuv-ca- 
tholiques  et  (fu'ils  aient  la  conscience  très-nette  des  diverj^ences  <\\ïi 
subsistent  entre  eux,  se  sont  associés  avec  joie  à  leur  énergique  protes- 
tation contre  Rome  et  ont  salué  en  eux  des  alliés  venus  d'autres  ré- 
glons mais  animés  du  même  esprit.  Le  con^'rès  de  Darmstadt  i.i-5  octo- 
bre 1871)  prit  contre  les  jésuites  une  position  toute  semblable  à  celle 
du  congrès  de  Munich.  M.  Bhintschli  se  rendit  en  liùte  synq^alliique 
au  con^^rès  de  Colo^Mie,  M.  lloltzmann  à  ceux  de  Constance  et  deFri- 
bour^.  Sans  parler  du  manque  de  prêtres,  les  vieux-catholiques  alle- 
mands ont  été  au  début  entravés  dans  leur  action  par  une  léizislaiioo 
politi<|ue  déjà  ancienne,  toute  favorable  au  Vatican.  Une  ère  nouvelle 
s'ouvrit  pour  eux  en  Prusse  avec  les  lois  de  mai  1873,  complétées  par 
celle  du  7  juin  187G  sur  les  biens  ecclésiastiques;  adversaires  el 
partisans  de  l'infaillibilité  jouissent  pour  les  édiliees  reli^'ieux  du 
simuUauéum,  pour  les  biens  paroissiaux  et  les  fondations  pieuses 
d'une  part  proportionnelle  au  nombre  de  leurs  adhérents.  L't-vèque 
vieux-catholique  est  inscrit  au  budget  des  cultes  pour  une  doiaiiofl 
annuelle  de  00,000  fruncs.  La  situation  des  vieux-catholi4|ues  e>t 
encore  plus  propice  dans  le  grand-duché  de  Bade  où,  le  11  fé- 
vrier 1873,  le  ministre  JoUy,  à  la  re(iuéte  du  conseil  municipal  de 
Constance,  leur  avait  accordé  pour  une  église  le  simultanéum.  leiTdu 
même  mois  son  usage  exclusif  après  une  protestation  illégale  dv>ullrj- 
montains.  En  mai  1872  fut  promulguée  la  loi  des  vieux-cailn»li«iuc> 
qui  établit  une  complète  égalité  entre  les  deux  partis  pour  la  jouissauo.' 
des  biens  et  des  bâtiments  communaux.  Les  paroisses  détaclu'esd^ 
Rome  purent  s'organiser  en  toute  indépendance, assuréosqu'elloélaieDt 
de  la  conservation  de  leurs  revenus;  les  curés,  après  leur  adliésiou 
publi((ue  au  mouvement,  n'en  gardèrent  pas  moins  lours  bénéliies.  Li 
libre  disposition  de  la  fortune  ecclésiastique  appartint  dans  chaque  pa- 
roisse à  la  majorité;  cependant  il  fut  toujours  réservé  à  la  minorité  la 
portion  à  lacjuelleelle  avait  droit.  En  Bavière  tout  au  contraire  les  vieux- 
catholi(jues  demeurent  condamnés  à  une  situation  précaire  à  cause 
du  mauvais  vouloir  et  de  la  politi(|ue  ambiguë  du  gouveniemenl. 
M.  de  Lutz  leur  refuse  obstinément  le  simuitanéum,  même  dauslescas 
où  le  prescrirait  récjuité  la  plus  élémentaire.  A  Munich  où,  en  vertu  de 
leur  nombre,  ils  auraient  droit  à  plusieurs  églises,  ils  se  voient  réduits 
à  Tusage  d'une  petite  chapelle  au-delà  de  l'isar;  à  \Vurzbourg,  où  le 
sénat  ac^démi<jue  leur  a  octroyé  en  1872  la  chapelle  de  runiversilé.ik 
attendent  encore  l'autorisation  du  ministre;  à  Simbach,  où  ils  possè- 
dent cependant  la  majorité,  ils  ont  été  obHgés  de  construire  à  leurs 
propres  frais  un  édilice   pour  leur  culte,  La  seconde  chambre  leurs 
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-refu«iK  î»  «ne  faiblo  majorité  ï\  est  vraî,  tout  subside,  U^v  Keinkuns 
i\»st  pas  encore  otliciellemcnt  reconnu,  se^s  voya*;eâ  niisc.iotinaire-^  ne 
:>iil  que  tolères,   les   décidions  prises  k  3Iunidi  et  clans  les   conirrr^ 

[suivants  resienl  pour  tout  le  royaunie  nulles  et  non  avenues.  C^.»ptii 
ianl  leiH'  Toi  flans  rexce!lence  de  leur  cause  ne  seinlïlo  fïoint  refrouiu 
^ar  fraiissi  nonilîreux,  d'aussi  persistants  obstacles*,  u  en  Juger  par 
Vnlrain,  la  eonlîanriMb*  leur  dernière  réunion  à  Ainnieh  (déreni- 
^re  i87tt),  — Si  le  vieux-eatlinbeismepent  considérer  rAlleinaf^aiecora me 
vérilable  patrie*  il  a  rencoiilro  en  Suisse  un  sol  tout  aussi  lavo- 
nU1«*  pour  la  propagation  de  ses  idées.  La  lutte  y  fui  provo<|ué*t% 
cornuie  au-delà  du  Hhin.  par  le  fanatisme  des  évéqnes,  leurs  estorbi- 

[tantes  prétentions  vis-à-vis  rlu  pouvoir  civil.  Si  celui  de  (luire,  tout  en 
^roclanianl  rinfaillibilité,  se  tint  dans  les  limites  d'une  mmiération  rc- 
Eklive,  si  r>euK  de  Sion  et  de  Frtbourg  bt^fiéltcicreut  de  la  faiblesse  don» 

^tiommes  d'Klal  avc^^  îesrpieLs  ils  se  trouvaient  en  nippon,  cidui  de 
Siiiul-(iall  sVnf,'aï:e!i  a  ver  le  i^M>ii\t*rueiuent  de  ce  canh»n  dans  une 
s<Tie  iUr  f^^raves  ctuillits;  celui  de  Dâle.  ilïgr  Lâchât,  se  complut  dans  la 

^violation  des  lois  au\cpielli*s  lors  de  son  iusîalhuion  il  avait  juiv 
[ibëi^sance  et  lan<,'a  Tanatheme   contre  des   pr<5tres  universellement 

^respectés  (MM.  Ef^dl  et  Her/:o{3:  de  Lur<»riie»  Gschwiud  de  Starrkirrb 
dans  le  canton  de  Soleure).  dottt  le  seul  tort  consistait  à  rejeter  le  mm- 

|v**î!U  doj^'mo  pour  rester  tidelcs  à  leurs  convictions.  Qur-lques  laïipie,s 

kinslruitsêt  cnuraf^'euv,  <pii  depuis  lonf;tempss*elTori;;nent  d'opposer  (nie 

Mli^^ue  aux  proj.*rès  de  rullraniontanisnus  et  parmi  IrsqueU  il  cojivieni 
de  citer  au  premier  ran^  >l.  Keïler  d'Ar^ovie,  prirent  I  initiative  de  la 
n'fsislance contre  le  Vatii^au  iMdt5[»loyerent  dans  cette  truvre  patriotiipie 
aniantdelact<piefréner;.'(o.  Lrs conjurés  rlrSoleure  (jHscpUunbre  IS7!^ 
d^llten^l'"  décrtnbre  1H7^.  M  août  lH7:t,  l'i  juin  1875,  7*Sjnin  187<i). 

j  de  lierne  (Il  jfrin    ÎH7i)  posèrent  les   bases  de  la  nouvelle  or^'ani^a- 

Jliou  ecclésiastit|ue,  uceompiirent  de  nombreuses  rétormes  et  répoii- 

Ultrent  par  leur  libéralisme  aux  liesoins  religieux  des  populations»  Nous 
nieulionni*rous  [>armi  les  innovations  les  plus  |jenretiMv%  labiVlition  du 

[  H'élibat  dis  prêtres,  d»'  la  confession  auriculaire, rie  la  n»**s,s<^ii*ri  lan^'Ue  U- 

I  line;  réiection  des  curés  par  les  paroisses:  rintnjductiMu  d'un  nouvtMU 
rituel  pour  le  service  divin  rédi{^é[)ar  rabbéîlicbaud  (I87fy)etd'un  ma- 
nuel pour  renseignement  relii^deux  dans  les  écoles,  commun  aux  catholi- 
4]ue$et  aux  réforniéîii  (J^nï//r/de  Martif?,  i87ti).^ln  Allemagne  les  chefs  du 
ïDoUYera<*riioi»tattarfii3  une  extrême  iu»p(»rtance  à  l'unité  deleuro^uvre, 

là  son  déveîo[)peïuenl  harmonieux  H  graduel»  à  son  excellence  juridi- 
i|ue  et  Ihéolo^iiiue:  eu  Suisse  la  crise  a  revêtu  un  caractère  tout  démo 
ilitfue  et  les  paroisses  jouissent  pour  leur  organisation  intérieun^rune 

l-cùmpléto  autonomie.  L'o'cuménicilé  indispensable  à  t«»uteévolution  tpiî 
'revr:ndi<pi('  le  titn*  de  callioli(]ue  n*a  point  cependant  ét«'  sacriliée,  tout 
au  contraire,  il  a  été  élevé  contre  les  fantiiisies  indivis  biches  une  solide 
barrière  par  Télection  d  un  évéïpie  (OIten,  ti-ly  Juin  !H7<b.  Le  choix  dr* 

•  délégués  tomba  sur  un  prêtre  aussi  recommandHble  par  son  talent  que 
par  son  carartt»re,  M.  Edouard  Herzog,  cun*  à  Berne,  pour  la  consécra 
liun  duquel  Mgr  Reiiikeas  se  rendit  le  18  octobre  de.  lu  môme  année  dan 
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la  petite  ville  argovienne  de  Rheinfelden.  11  a  été  pounu  au  commen- 
cement de  Tannée  académique*  (1874-1875)  aux  intérêts  scientifiques 
de  la  nouvelle  Eglise  par  Tadjonction  à  Tuniversité  de  Berne  d'une 
faculté  de  théologie  vieille-catholique  à  laquelle  ont  été  successivement 
appelés  Mi\L  Hirschwalder,  Gœrgens,  Gareis,  Hei'zog,  Michaud  ;  ce  der- 
nier remplit  en  outre  les  fonctions  de  vicaire  général  pour  les  cantons 
de  langue  française.  Dans  la  Suisse  romande,  Genève    a  été  jusqu'à 
présent  le  foyer  le  plus  actif  du  mouvement,  le  principal  théâtre  des 
réformes.  Un  prêtre  ambitieux  et  intrigant,  M.  Gaspard  Mermîlliod,  curé 
de  Genève,  évêque  in  partibus  d'Hébron, s'était  arrogé,  au  mépris  de  la 
loi  et  avec  la  connivence  du  gouvernement  dirigé  par  M.  James  Fazy, 
d'exorbitantes  prérogatives  et  ne  rêvait  rien  moins,  après  la  proclama- 
tion de  rinfaillibilité,  que  la  célébration  de  la  messe  dans  la  cathédrale 
de  Saint-Pierre,  la  restauration  d'un  évêché  dans  la   république  de 
Calvin.  Sa  foi  trop  audacieuse  dans  le  succès,  l'intempérance  de-sou 
zèle  déchirèrent  la  trame  patiemment,  artilicieusement  ourdie  par  ses 
maîtres,  les  jésuites.  Le  20  septembre  1872  le  Conseil  d'Etat,  présidé 
par  M.  Carteret,  le  suspendit  de  ses  fonctions  soit  comme  curé  soit 
comme  vicaire  épiscopal  pour  avoir  exercé  des  fonctions  pour  les- 
quelles il  n'était  pas  autorisé,  travaillé  au  démembrement  du  diocèse 
de  Lausaime  tel  qu'il  avait  été  institué  par  la  bulle  de  1819.  M.  Mermil- 
liod  refusa  de  se  soumettre  (lettre  du  28  septembre),  fut  soutenu  dans 
sa  résistance  par  tout  son  clergé  (lettre  du  5  octobre)  et  accepta  de 
Pie  IX  pour  la  Suisse  la  charge  de  vicaire  apostolique.  Le  Conseil  fé- 
déral punit  de  l'exil  cette  nouvelle  usurpation  (arrêt  du  17  fé\Tier  1873). 
Une  nouvelle  ère  s'ouvrit  avec  la  loi  du  19  mars  1873,  qui  rendit  aux 
vieux-catholiques  le  droit  d'élire  leurs  pasteui's.  Les  hbéraux  prolitèfem 
de  l'abstention  des  ultraniontains  pour  choisir  trois  curés  qui  leur  fussent 
sympathlcjucs,  entre  autres  M.  Hyacinthe  Loyson,  dont  les  conférences 
sur  la  Réforme  catholique  venaient  de  produire  uneininiensc  sensation 
et  avaient  été  applaudies  par  des  milliers  d'auditeurs.  Depuis  celte 
épo(jue  le  mouvement  s'est  propagé  dans  les  campagnes;  il  existe  au- 
jourd'hui dans  le  canton  de  (ienève  quatorze  paroisses  libérales.  Comme 
dans  tout  le  reste  de  la  Suisse,  les  novateurs  placent  leur  espoir  dans  la 
jeunesse,  les  enfants  confirmés  ou  instruits  dans  les  écoles.  Cinq  années 
de  lutte  ont  prouvé   sa  puissance  et  il  se  montre  aujourd'hui  aussi 
vivace  ([u'au  début,  malgré  les  intrigues  et  les  violences  des  ultramon- 
tains,  la  démission  du  P.  Hyacinthe  (août  1874),  les  crises  insépara- 
bles de  toute  évolution  religieuse.  Son  triomphe  doit  être  attribué  dans 
\A\e  large  mesure  au  dévouement  età  la  persévérance  de  ses  chefs.àla 
prédominance  de  l'élément  laïque.  Dans  la  Suisse  les  principes  caik(h 
ligues  chrétiens  (cesile  nom  adopté  par  les  vieux-catholiques)  l'ont  em- 
porté dans  la  ville  de  Zurich  et  se  déploient  avec  une  énergie,  un 
succès  toujours  croissants  dans  les  cantons  d'Argovie  et  de  Soleure. 
Dans  le  canton  de  Berne  ils  progressent  lentement,  mais  sûrement  dans 
le  Jura,  malgré  le  fanatisme  des  ultramontains,  l'ignorance  et  la  paresse 
spirituelle  des  populations,  les  mesures  brutales  du  pouvoir  exécutif. 
Voici  les  derniers  chiffres  statisticjues  présentés  au   svnode  d'Olten  : 
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Berne,  3^  paroisses,  !i2.01M)  memlires,  36  erck'ïsiastiqiies  ;  Soleiire,  H  pa- 
roisses, 8.770m.,  4  eccL  ;  Lucenie,  t\  sociétés,  4.!i50iii.;  SaiiiMlalJ, 
3  sociétés,  *LlïoO  m.  ;  Bùle  (ville),  1  paroisse,  iAKMJm.  ;  Bâle  ^earnpa^Mie), 
â  sociétés,  G70  m.;  Zuricli,  I  paroisse,  8.0(1)  m.,  2  eecî.  ;  Ar|.^ovie, 
I  8  pamisses,  7.2(X»  m., 7  eccl.;  Neiirhatel,  1  paroisse  (Chaux-de-Fonds), 
â.tlOO  m.,  i  eccL;  Genève,  14  paroisses,  ll,!*iO  m.,  !5  eceL —  Dans  le 
reste  de  THiirope  les  espérances  d<*  réveil  qi^on  avail  pu  concevoir  au 
lendemain  du  fiogme  da  18  juillet  1870  se  sont  promptement  démen* 
lies.  Le  c\ir6  de  Vienne,  Aloys  Anton,  a  échoué  dans  sa  bi/arre  combi- 
naison du  joséphisnie  vi  du  i-alfiolicisme  allemand.  Sa  commurianté 
^(fondée  le  11  février  1872)  subsiste  encore  et  se  fait  régulièrement  repré- 
Bs^nter  dans  les  congres  f;ermauii|nes,  mais  elle  n'est  pas  recoonur  par 
~  TElal  el  ne  possède  aucune  Ej^dise.  Ke  ministre  des  cultes  3I,Stremayr, 

I ïDalf,'ré  sa  réputation  de  libéralisme,  s'est  montré  comme  tous  les  doc- 

Blhnairesnu  complaisant  fanleur  du  cler|.'"é  et  a  étonfte  en  f^ernie  toute 
B nouvelle  association  reli^dense  en  lui  refusant  le  titre  de  catholique 
H  (loi  du  'il  mars  1B74).  En  France  la  tentative  isolée  de  Fabbé  Mi- 
^  chaud  îFa  pas  trouvé  rréclio;  nous  ne  savons  de  quel  efl'el  ju"ali<ïnc 
seront  suivies  les   récentes  conférences  du  P*  Hyacinthe  iavrill877N 

tL'Ilaiie  a  fait  preuvr'dela  niéuieindiirérence,  du  même  seeplicisuu-iiue 
les  autres  pays  latins.  Le  comité  vieux-catholique  qui  s'était  cotistilué 
à  Home  le  7  mai  187â  n'a  pas  recruté  d'adhérents  et  ne  posséderait 
que  de  faibles  [terspectives  de  succès,  s'il  fallait  en  croire  le  rapport 
j      présenté  au  congrès  ik*  Fribotu^j^'  par  un  de  ses  nienjlu"**s  h^s  plus  sé- 
B^'^^î"^'  ^**  marquis  (Jucmeri  (ionza^^a.  —  Sources  :  Conq>tes-rendus  slé- 
B  tio^'raphiques  des  congrès  vicux-catholiques  en  Suisse  et  en  Allemagne: 
Brockhaus,  CotivenafiomiejciconA,  187o,  !li" édition;  WolfgangMenzel, 
Vinjmiicp  de  Rump^  Stuttgard,  1871  :  Les  intrigues  rérenivs  iies  jésuifea 
eti  Alfetttfïf/m\  Stuttgard,  187»!  ;    Nippold,  Oritjines  et  Etenthw  du  ihou- 
^^t^ement  vieHx~€n(httiiquey  ses  rhmtees  ad  if  erse  s  et  famirahles:  îje  Cathù- 
^Êlidxtm  et  CEtnt  moderm,  Berlin,  187;).  E.  ktkixhus. 

H     CATIIÎAT.  i>  célèbre  ca  m  isard,  dont  le  vrai  nom  était  Abrlias  MoreK 
^naquit  au  Cayla,  près  d'Aigues-Aloiles,  et  dut  son  surnom  de  Catinat 
à  l'admiration  (pfil  professait  pour  cet  illustre  général,  sous  ^jui  il  avait 
HS^'rvi  en  Italie.  Il  débuta  par  I  assassinai  du  baron  de  Saint-Cosme, 
Vi|ui  avait  commis  d'atroces  exécutions  contre  les  protestants.  Pour- 
î^nivi  pour  ce  crime,  il  rejoignit  (Cavalier,  tpii  le  nomma  son  lieutenant 
(septembre  Ï702K  11  se  signala  au  sanglant    condxal    de    Va^piières 
(3  septembre),  se  saisit  de  la  ville  de  Sauve  à  la  faveur  d'un  déguise- 
ment de  lieutenaut-coloneh   mit  eu  déroute,  aidé  de  Havanel.  le  duc 
de  Broglie   au    ValHle-Baue   (li  janvier    170IV|,    et   culbuta   dans    le 
<jardon  à  Barn   le  chevalier   de  Sainl-Chaptes»  Sentant  le  besoin  de 
posséder    quoique   cavaleri*\   Cavalier   Fenvoya  ensuite  daîis  la  Ca- 
Itnargne,  d'où  il  ramena  20* >  (du-vaux.  Mai^  il  échoua  dans  sou  i^xpc- 
Jition  du  Houergue.  Ouand  Cavalier  eut  traité  avec  Villars,  il  ne  voulut 
J30ijit  se  soumettre  et  se  lit  battre  à  Marnège  en  Vannage.  ïlécouragé, 
^1  se  rendit  et  passa  en  Suisse  f8  octobre  170!ti,  d'où  il  revini  au  bout 
ie  deux  mois.  Sa  tête  ayant  été  mise  à  prix  par  Berwick,  le  âU  avril  170o, 
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il  fut  arriHé  dès  le  lendemain  dans  la  campagne  de  Nîmes.  Soumis  à 
la  torture,  il  lit  de  coupables  révélations  et  fut  condamné  à  être  brûlé 
vif.  Il  mourut  en  désespéré,  tandis  que  son  compafçnon  Ravanel 
expirait  en  chantant  des  psaumes,  d'où  Ton  peut  inférer  que  la  gloire 
de  Dieu  n'avait  pas  été  le  mobile  de  ses  actions. 

CATROU  (François),  jésuite  (1059-1737).  Après  quelques  années  de 
prédication,  il  renonça  à  la  chaire  pour  se  livrer  à  la  littérature.  11  donna 
une  traduction,  ou  plutôt  un  travestissement  de  Virgile  justement 
oublié,  et  une  Histoire  générale  de  Vempii-e  du  Mogol,  d'après  les  mé- 
moires portugais  de  Manouchi,  qui  eut  plusieurs  éditions  et  une  tra- 
duction en  italien.  Il  lit,  en  collaboration  avec  le  P.  Houille,  une 
Histoire  romaine  (Paris,  1725-48,  21  vol.  in-i°,  lig.>.  Le  P.  Routh  eu 
Ut  le  dernier  volume,  qui  ne  va  guère  au-delà  de  Claude.  Elle  fut 
traduite  en  anglais  et  en  italien,  mais  le  style  en  est  aussi  pompeux 
que  rérudition  pleine  de  fatras,  et  elle  n'a  plus  de  valeur  que  parles 
gravures  dont  elle  est  illustrée.  L'ouvrage  où  il  montra  le  plus  de  vene, 
mais  aussi  de  partialité,  est  V Histoire  dis  anabaptistes ^  leur  doctrine,  etc. 
(Paris,  1(51)5),  qu'il  fondit  en  1731^  dans  son  Histoire  du  fanatisme  de* 
religions  protestantes,  de  lanabaptismey  du  davidisme,  du  çuakerîime 
(Paris,  3  vol.  in-l2).  Gatrou  mérite  une  notice  par  sa  collaboration  au 
Journal  de  Trévoux  :  il  commença  en  1701  ce  recueil  célèbre  et }  * 
travailla  douze  ans. 

CATDRCE  (Jean  de),  martyr  protestant,  natif  de  Limoux,  où  il  fat 
brûlé  vif  connue  héréti(iue  en  1532.  Crespin  Ta  inscrit  dans  son  Ucrt 
d'or.  ((  Homme  crexcellent  savoir,  tant  en  sa  profession  qu'es  saintes 
lettres  »,  il  professait  le  droit  à  l'Université  de  Toulouse.  Se  trompant 
dans  sa  ville  natale,  lo  jour  de  la  Toussaint  1531,  il  lit  une  exhortation 
et  fut  cause  (|u'à  soiquîr,  au  lieu  du  cri  païen:  Le  roij  boit!  On  adopta 
de  dire  :  Que  (//trist  rrgne  en  nos  cœurs!  Ensuite,  au  lieu  des  propos  et 
jeux  lieenc  i(Mix  aiix(juels  on  avait  coutume  do  se  livrer  après  l)uire. 
on  ronv(îrsa  sur  rKcriture.  Dénoncé  connue  novateur,  il  fut  arrêtée» 
janvier  V^^^l,  et  connue  il  embarrassa  les  juges  en  justifiant  et  maintt^ 
nant  tout  c  ce  (pril  avait  sur  le  cœur  »,  voulant  un  débat  public  «  avec 
gens  savants  ,),  on  lui  denjanda  seulement  de  se  rétracter  sur  trois 
points,  et  de  déclarer  aux  écoliers  ([u'il  avait  failli,  moyennant  quoi  ou 
le  relâcherait.  Après  un  moment  d'hésitation,  il  tint  ferme,  et  fui 
c^mdamné  connue  héréti(iue.  Le  supplice  eut  lieu  au  mois  de  juin, 
place  Saint-Ktienne,  et  l'on  y  mille  temps.  La  dégradation  prit  environ 
trois  heures,  (|U(*  (Raturée  employa  bion,  citant  l'Ecriture  en  témoi- 
gnage» (!ontre  ses  bourreaux  et  la  mettant  en  évidence  devant  Ws 
écoliers.  Tu  jacobin,  chargé  du  sermon  de  circonstance,  ayant  pris 
malencontreusement  pour  texte  le  (juatrième  chapitre  de  Tépitrede 
Paul  à  Timothée  :  «  Mais  l'Esprit  dit  expressément,  etc.  »  et  s'étant 
arrêté  aux  premiers  mots,  pour  l'écourter  et  le  commenter  à  sa  guise  : 
('  Suivez!  suivez  donc!  »  lui  dll  Caturce  à  haute  et  intelligible  voii. 
Mais  comme  notre  jacobin  n'avait  garde  de  e  faire  et  restait  muet,  il 
poursuivit  lui-même  la  citation  :  «  Etant  entraînés  par  l'hypocrisie 
d'imposteurs  mai'qués  de  ilétrissure  en  leur  propre  conscience,  qui 
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rosrrivent  le  mariage  H  Tusai^e  d'aliments,  etr,  »  On  jufrc  quel  fut 
l'edet  (ruiieteileprédirationsur  les  auditeurs.  Kecondtiil  nu  f>alais  pour 
recevoir  sa  fietiteiice,  il  y  fut  revêtu  d'un  siin-henilo  ci  nu-né  au  bùelier, 
m*rt  vs;int  jiisnuesaudernier  soupir  de  Kmer  elf»lontier  Dieu,  et  d'ex- 
r(er  le  [leuple  à  la  counaissaDce  d  iceluy.  w  Sa  mort  j>orta  de  grands 
Us  dV«liticatiou,  n  S[»é(!ialemenl  vers  les  eschoUers.  » 
CAUCflON  (PierreK  ëveffue  de  Heauvais,  puis  de  Lisieiix,  tristenieni 
iiieu\  \nïr  le  rôle  «pill  joua  dîins  le  procès  de  Jeanne  d'Are.  Cfiass«5 
,!•  Beaîivuis  en   IWU,  [)ar  ses  propres  diocésains,  a  cause  de  son  atU* 
UHtient   au    parli  an^dais  et   bonrgui^Mion,  il  lit  bien   voir  <tu'il  ne 
rionc^nt  que  de  l'orce  à  son  sief^e  quand  Jeanne  d'Are  fui  prise  à 
impie^ne,  dans  les  liinite$>  de  son  ancienne  juridiction.   L'ardeur 
ivec  laquelle  il  ns^larna  le  droit  de  la  jufjjer  n*eul  d*é*4ale  (pie  eoUe. 
'il  mit  à  la  comlanmer.  Le  sitV''*  de  Hotien  on  lliéroïne  fut  conduilo 
lit  vacaul.  il  se  lit  ilêléf*uer  par  le  rliapitiv.  pour  exercer  les  droits 
iscopaux,  c'esL*à-dire  (Miur  présider  les  six  é^êques  et  les  docteurs 
iil  rem[)lirent  sous  lui  les  fonctions  de  juges  et  d'assesseurs.  Ce  n'est 
ici    le   lieu   d*enlr<*r  diuis   les  détails  d'un    pmees  dans  lequel 
Jion,    selon  le  l/rrnoiKUtige  duTi  gretlier,   i\ssaya  de  faîsitier  jus- 
i'anx   réponses  de  raeeusée.  Après  avoir  conthunné  Diéroïne  à  une 
rbon  perpétuelle,  au  pain  et  à  Teau,  il  n'eut  pas  houle  de  reucfiérir 
un  second  jugement  sur  la  premièrii  sentence  en  lu  livrant  <(  au 
séculier  »  pour  être  lirùlée  vive.  Il  mourut  suUilement  doniai  ans 
après  (IH3l  I-*e  roi  d'Angleterre  l  avait  garanti  contre  tonte  condam- 
nation du  saint-siége.  Aussi  CulixteHI  Texcommunia-t-il  un  peu  liud, 
^i|irès  sa  mort*  On  evhnina  ses  restes  poin*  les  jeter  à  la  voiru*;  mais 
■^  exécralioiis  des  contetnporaiiis  avaient  devancé  plus  vile  celles  iU 
Hbl  p«is1é*rtté, 

■^CAUMONT  LA  FORCE.  François  de  Caumonl,  seigne^ur  de  U  Fom 
*'i   1  v(\,  rif-en  l.'i^V,  fut  du  noniUre  <^  des  gens  ilr  la  religion  que  la 

n  It'  (iulse  attira  îi  Paris,  sous  le  prétexte  ilu  mariame  thi  roi  de 

Navarre,  pour  exécuter  contre  eu\  le  thHestable  massarre  di*  la  Saint- 
Barthélémy  ï).  Ainsi  s'exprime,  dans  ses  J/cmorm.  celui  de  siîstils  que  cet 
odieux  événement  lit  orpjielin  et  qui*  miraculeusement  sauvé  lui-niême, 
est  devenu  niarérlial  de  France  et  a  illustré  dans  IMiistoire  le  nom  de 
celle  fanulle.  Ils  étaient  loi^és  rue  de  Seine.  Avertis  |»ar  un  s^Tvileur 
«lévoué,  qui  avait  passé  Feati  a  la  nage»  ils  croient  d'abord  que  le  r«*i 
n'est  pas  conseritaut  et  veulent  aller  si*,  ranger  autour  de  sa  personne: 
bientôt  désabusés,  ils  s'enferment  en  leur  logis,  et  attendent  de  pied 
ferme  à  la  gn\ce  de  llieu.  Des  assassins  arrivent  aux  cris  de  :  Tu**!  tut! 
et  commencent  par  pdler.  puis  vont  procéder  au  meurtre,  quand  le 
cafàtaine  ouvre  Foreille  i\  uiwi  promesse*  de  rançon  et  accoutre  ses 
victifues  en  égorgeui's  pour  les  [>reserver  ;  croix  blanche  au  chapeau» 
liras  droit  nu  jusqu'à  Fépaule.  Mais  les  deux  mille  écus  promis  tar- 
ilaient  à  venir;  La  Force  veut  rester  lidèle  à  sii  pai\)le  et  refuse  de 
fuir,  î,r  Hiir  même  du  j(»ur  où  il  allait  être  lii>éré  et  sauvé,  (iX*onas  le 
vient  eberclier»  comme  pour  le  conduire  au  duc  dWnjou  ;  bientôt,  arrivés 
au  fond  de  la  rue  des  l'etits-Oiamps,  ils  sont  massacivs  et  dépouillés  sur 
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place,  Maifi,  en  voyant  tomber  son  père  au  premier  coup,  lacqu^ 
Nonipar,  âgé  alors  de  (pialoi'zo  ans^  avait  eu  riuspimtion  de  mi  laisi 
tomber  aussi  et  de  faire  le  rnort.  Des  voisins  s'étant  ensuite  approrh 
et  montrant  <]oeîtpie  rommisération,  il  souleva  sa  tele  et  dit  lotit  bas] 
l'un  deux  :  a  Je  ne  suis  pas  mort.  Je  vo»is  prie,  sauvez-moi  l;i  vie!  i 
Llionime  lui  mil  la  main  sur  la  tête,  disant  :  «  Ne  bougez!  ils  sont 
encore  là.  )»  Et  étant  revenu  peu  après,  il  le  fait  lever,  le  couvre  «le  son 
mauvais  manteau  et  Temmèue.  C'était  un  marqueur  du  jeu  de  paume 
de  la  rue  Verdelet.  L'enfant  est  d'abord  carlu^  par  lui,  puis  ronduil 
de  f^rand  matin,  avec  toutes  sortes  de  précautions  et  de  diffirull»*s*à 
Tarsenal  où  sa  lante,  madame  de  Brisambonr^s  le  reçoit  tout  émiie\ 
le  met  dans  le  cabinet  du  niarcchal  de  Bimu.  L'arsenal  n*élàit 
lieu  de  sûreté,  des  soupçons  motivent  une  alerte  vive,  et  il  n*éi*liap 
aux  recliercbcs  cpte  parce  qu'on  Ta  dissimulé,  dans  la  chambre^ 
lilles,  entre  deux  lits  d'enfants,  sous  m»  monceau  de  verluf:a<lïr  ~ 
les  dangers  étaient  loin  d'étr**  ronjiu'us  :  il  fallait  en  courir^ 
veaux  pour  échapper  à  celui  de  rester  à  Paris.  Confié  à  Jean  de  Dur* 
fort,  il  parvint,  après  huit  jours  de  transes  continuelles,  jusqu'au 
château  de  Castelnaut,  où  sou  oncle  (ieoifroi  s'était  retiré.  Be  pareille» 
épreuves  Jie  furent  jias  mises  en  oubli  par  le  jeune  huguenot.  C^est^ 
vain  que  Henri  111,  pour  s'assurer  de  lui  et  de  ses  biens,  le  plaça 
la  tutelle  d'un  catholique  zélé,  le  comte  de  La  Vau^uyon.  Dès  ipj*il 
en  état  de  porter  les  armes  et  de  combattre  la  Ligue,  cette  queue 
tesque  de  la  Saint-Barthélemy,  il  se  liâta  de  se  rauf^er  sous  le  dnip 
du  roi  de  Navarre  et  débuta  au  sié^^e  de  Marraande,  en  1577  ;  iL 
la  prise  deCahors,  en  1580,  et  obtint  bientôt  le  gouvernement  de  l 
Foy  et  de  Bergrrac.  La  fermeté  de  ses  avis  plut  au  prince,  lors  d« 
avances  faites  par  Henri  111  en  1585;  on  n'y  répondit  pas,  onm»  *lt^ 
sarma  pas  non  plus,  et  la  suite  montra  qu'on  avait  eu  raison.  Il  mùntn 
successivement  sa  valeur  à  ("astets,  h  Maraus,  au  combat  d'Antbo^t, 
enlin  à  Contrats,  nu  il  mérita  d'être  fait  f^ouverneur  de  la  Bass*^ 
Guityine.  H  rrfouia  les  ligueurs  à  La  Linde  (io87).  Quand  Ir**  di'Uii 
rois  se  furent  rétinis  contre  la  Ligue,  il  couvrit  le  siège  de  PonîMiy 
et,  en  158ÎJ,  combattit  à  Arques,  où  il  se  signala  exc4îptioniiel; 
culbutant,  avec  1^0  hommes,  plus  de  2,1X10  lances  ennemies, 
trois  chevaux  tués  sons  lui  et  deux  blessés.  Le  brevet  de  capitl 
cent  hommes  d'armes  fut  sa  récompense.  H  fut  à  Ivry  et  au 
Paris  (15îRb,  à  ceux  de  Chartres  et  de  Noyoïi  (1591),  à  celui  de 
(i5îli).  En  1593,  il  reçut  le  gouvernement  du  Béarn  et  la  vice-i 
de  Navarre,  En  159'*,  il  était  au  sacre  de  Henri  IV,  à  Chartres,  el à < 
entrée  dans  Barrs.  L'année  suivante,  il  combattit  à  Laon  et  à  Fonte 
Prançaise,  et,  en  151MJ,  à  La  Fère,  Enïin,  en  1597,  il  contribua 
re[>nse  d'Amiens,  et  fut  chargé,  en  1599,  de  faire  exéculrr  1  éd4^ 
Nanies  eu  Béarn  et  en  Guienue,  tâche  malaisée  dont  il  sut  venir  ( 
11  fut  niajujé  à  Lyon  pour  l'expéditinj!  de  Savoie,  et  c'est  à  lui 
vieux  Théodore  de  Bèze  dut  sa  eélèlire  entrevu l>  avec  le  nn. 
époque  de  sa  carrière  fut  profondémeïit  troublée  par  le  i 
condaumation  du  maréchal  «le  Biron.qui  était  son  beau-lrèit     ^       il 
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supplié  par  lui,  fut  iîiexoralilii,  maïs  p\mn  tVv^ràs  pour  s;i  pnrsoune» 
et  il  lui  panîouoa  cFavoir,  qiiairt*  aiîs  plus  lard,  ven^i^  la  umrt  de  ^ou 
parent  sur  riiomme  ([iii  Tavail  tronipê  L»t  veTiilu.  Fidèle  à  son  souv43- 

Ïrain,  La  Forée  s'ciitreniit  toujours  pour  l'apaiser  dans  ses  resseiiti- 
IBeiits  et  maintenir  soit  Bouillon,  soit  Rohau*  dans  ses  br>uiie»s  i^ràres* 
Il  se  trouvait  dans  le  carrosse  royal,  au  jour  fataî  où  Ravaillac  tît  son 
CLnivre  maudite.  11  devait,  le  len*leruain,  prùter  seruieut  eouuue  maré- 
chal fie  Franre  et  |»artir  pour  rexptklitiuu  eontre  FEspu^ne.   On   lin 
I      donna  or*ïre  de  quitter  la  eour  et  de  retourner  en  Brarn  pour  y  taire 
Brécoiinailre  le  nouveau  roi,  observer  la  frontière  et  rassurer  les  lui|;ue- 
"îjots  alarmes.  Sa  conduite,  dans  les  temps  aj^ltés,  fut  prudente  et  éner- 
gique à  la  fois.  Il  eut  à  modérer  ses  eorélipionnaires,  en  luttant  coulre 
Kles  intrij^ues  des  évêqnes  béarnais;  [ïuis  à  manteuvrer,  sans  rien  eom- 
Hproniellre,  au  milieu  des   hostilités  déelarées   par  Condé  et  des  délibé- 
Brations  di*s  assemblées  polititpies  rie  Sainte-Foy  et  de  (jrenolde.  L'avé- 
Hiiement  de  Lu  vues,  en  1(j17,  fut  pour  lui  une  menace  sérieuse.  En  etlet, 
H  le  favori  de  Louis  XI IL  intéressé  à  le  ruiner,  essaya  d  abord  de  perdre 
Hrun  de  ses  iils  ^^lontpouillan»  rpii  avail  une  charge  de  cour  et  était 
H  aimé  du  roi;  n'y  ayant   pas  réussi,  il  souleva  la  (jucstion  d«*  la  main- 
K  levée  des  biens  ecclésiastiques  du  Béarn,  sachant  bien  que  L:i  Force  ne 
™  pouvait  que  s'opposer  à  Fédit  et  se  jierdre  ainsi  auprès  du  roi.  La  résis- 
tance ayant  éclaté  à  Pau  et  ailleurs,  La  Force  fut  mandé  à  Bordeaux  par 
Louis  XI n  ;  il  usa  de  sou  influence  pour  amener  le  parlement  à  enre- 
gistrer Inédit  et  à  empêcher  ainsi  les  malheurs  ([ue  pouvait  enlrainer 
Farrivée  liu  mi  a  Pau.  C'était  irop  lard  :  le   15  oelobre  HliO,  Louis 
entrait  à  Pau  et  les  deux   provinces  étaient  tniitées  en  pays  conquis, 
I^  Force  ne  fut  pourtant  pas  arrêté,  il   fiU  même  conservé;  mais  il 
frétait  plus  (pic  l*oiubre  d*un  f^ouverneur.  11  lui  fallait  bientôt  pourvoir 

Ià  sîi  propre  sûreté,  en  levant  des  Irnujics.  Sommé  de  désarmer,  il  dut 
se  retirer  prét^ipitamment,  en  mai  Hîtil,  devant  d'Epernon  rpu  venait 
pour  le  déposséder.  Il  or^nuiisa  aussitôt  la  défense  en  Fioieirne,  mais 
eut  à  subir  des  défections  et  des  défaillances  qui  le  contraignirent  à  9^ 
réfufçier  dans  Montauban,  avec  ses  tils.  Il  eut  a  y  lutter  contre  des  pré- 
ventions et  des  soupvons  que  le  ministre  Chamier  Faida  à  dissiper; 
mais  *pjand  il  eut  ^a^mé   la  conbanee  des  Montalliunais,  il  put  apr 

I  puissamment  dans  leur  intérêt,  La  ville  lui  rint  de  repousser  Farmée 
royale  et  déchap[ter  ainsi  aux  dures  conséfpiences  d'une  défaite.  Ce 
succès  ayant  relevé  les  courages,  les  huguenots  reprirent  des  f(*rccs  en 
Guienne.  La  prise  de  Tonneins  assurait  le  passage  de  la  (laroutRs  mais 
on  n*'  put  [Kirvenir  à  le  garder.  Enfermé  tlans  Sainte-Foy,  La  Force, 
que  le  parlemejit  de  Bordeaux  venait  de  condamner  a  mort  comme 
criminel  de  lèiie-majesté,  était  résolu  à  s'ense\ebr  sous  les  ruines  de 
celte  place,  lorsque  des  conditions  in^'spérées  lui  furent  faites.  Le  roi 
lui  accordait  le  bâton  de  maréchal  et  ^(MKUtX)  écus.  Ses  iils  et  ses  amis 
étaient  rétablis  dans  letirs  cliarges  et  emplois.  Il  se  retira  alors  dans 
siOïi  cbâtean  de  La  Boulaye  en  Normandie,  On  le  chargea,  en  lOio, 
id'aUcr  en  t*icardie,  préparer  cette  firovince  à  une  atla(pie  que  Calais 
^semblait  devoir  attendre  de  Spinola.  11  demeura  étranger  à  la  prise 
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d'arrnos  i\v  Kiiît,  qu'il  avait  hlnmre.  Mis  bîtnitôt  par  Rirlielicii  à  ^ 
de  Taniu'O  destinée  k  coiutîrirs  irontieres  delà  Bress4?,  il  eiitru 
Piémoiit  en  lO.'lO,  forea  PitJ^nerol  et  Sidiices,  enleva  divers  chàtcaui  i 
débli»r[na  Casai,  en  batlanl  lc*s  Espagnols  au  pont  de  Carii^an^ 
i\  août,  A  peine  de  retour  à  F*ari.s,  il  rerevait  ordre  de  rassembler  un 
année  en  ( Ihainpa^^ne  et  de  mettre  à  la  mison  (iaslon  d'Orléans  el  I4 
due  de  Lorraine.  Ç^es  nouve^inx  et  signalés  services  lui  %^lurenl 
charge  «le  i^ran^i-rnaitre  de  la  izarde-robo.  l'ne  nouvelle  f^ni' 
nécessaire  eontre  le  duc  de  Lorraine  et  le  força  à  urarcher  *i 
en  victoire  juscpf  ati  Luxembourg  e!  à  Heidelberg,  Tant  de  fatr^mt'*. 
le  clingrin  <pie  cansa  au  vieux  soldat  la  niorld'un  petit-lils,  tue  soiuj 
yeux  par  trahison,  lui  rendaieiu  tjuebiue  repus  nécessain*.;  il  n^ 
obliiU  pas  la  permission  sans  peine.  L'année  d'après  (Kî'ïtiJon  if 
<le  nouveau  recours  à  lui  |K>ur  assister  le  duc  d*Orléans  de  ses  nm 
Eïi  Kï'H,  il  i'iit  crw  dur  et  pair,  Vj\  1038.  opposé  à  Piccolominèi 
battit  à  Zunab|ues,  Ce  fut  sa  dernière  can»pafîne.  Aprt*s  soixai 
de  {îuerre,  il  alla  détiuittvement  se  reposer  dans  sf»n  château  del 
Force,  et  s'y  occupa  à  écrire  ses  .^h}moirv$,  publiés  en  ÏHMl  par 
marquis  de  La  drange  (Paris,  4  voL  in-8^K  II  mourut,  l«'  10  mai  ir>S 
au  milieu  des  troubles  de  la  Frrtnde,  Il  avait  été  marié  trois  (ois  S 
!"  eu  1;)77,  à  Charlotte  de  Contant,  tille  du  manx-halde  IJu'ou  ;^à  1 
fille  de  Du plessis-Mornay,  veuve  de  Jacques  desNouhesde  là  Tabarwi 
r3^  à  Elisabelb  de  Clermont-^^allerande,  veuve  de  Gédéon  de  liotib 
Il  n'eut  d  eufant5  r[ue  tle  sa  première  femme,  dix  tils  et  deux  fille»! 
son  Jïls  aine,  Armand,  eut  une  tille,  Cliai*lotte,  qui  épousa  en  IST 
r illustre  Tureiuie.  et  mourut  sans  enfants  en  IG^jtS.  Sou  secoiMJJ 
Ht'nri-Ntuupar,  marquis  de  Casleluaut,  épousa  en  1004  Mar^ 
Escodéca  de  Roisse,  et  eut  neuf  enfants,  dont  l'aîné  $up;iorlâ  hér 
ment,  ainsi  que  sa  femme  (Suzanne  de  Bérin;^)ien),  les  perséciilio 
auxquelles  ils  furent  eu  biUte  lors  <le  la  révocation  de  Todit  de  M 
Jean,  uiarquis  de  Moutjiouillan  :  Fraiïçoisj  marquis  de  Casiele 
marié  à   ilarj^uerite  de  Vicose.  .  Ciiarlks*  Usap. 

CAUS  (Salomou  de).  Lorstfu'ils  rédigeaient,  en  i^%  le  t<—-  ïïî^ 
leur  jrrand  et  précieux  ouvrage,  les  frères  Haag  se  décide reuL 
simples  conjectures,  mais  lo^n([uemeut  déduites,   à  complet 
de  Caus  comme  un  des  noms  fie  la  France  protestante,  iiw  ti  .1 
aucune  notion  qnelcontpiesur  la  date  et  le  lieu  de  sa  naiss^ouvoti  <h-si 
mort.  Son  noru  de  Sahmon,  les  livres  publiés  par  lui,  ét^iieiit  l**s.' 
indices  acquis  à  Tliistoire;  il  leur  fallut  prendre  la  peine  de  réfuter  1 
hif.toriette  faisant  de  Tiofre  in^éuit-ur  un  fou,  dont  la    i     '  ï\ 

célre  en  Ki'tl  était  bien  et  dûment  établie.,,  par  un  docui  jcy^ 

en  18'{'i,  qui  a  partout  popularisé  ce  meuson^^'e  fait  à  plaisir,  i^  «kcoft* 
verte  que  nous  avons  faite  et  annoncée,  en  IHaO,  des  re^islriîs  de  \" 
penton  [BitlL  de  la  Soc.  iVHht,  du  Pt^test.  fmn*\,  (Vf  t>i9;  cL  XI,  < 
ICMb  donna  pleinement  raison  à  la  safçacité  de  MM.  Haag,  Daus  Ir  1 
lejîistre  où  luius  avions  trouvé  l'acte  d'inbumatiou  de  Saloinait  * 
Brosse  (\ou*  ci-dessus)  nous  devions  rencontrer  celui  de  Sakmioti dt 
Caus:  nous  y  avons,  en  etl'et,  luui  sans  {ici ni*.  <îéclntlré  inu^  uiînntei 
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IcoPM'iie  :  n  Salornoii  de  Catis.  irigjt'nîcHirduroi,  aesU*  enlenvù  la  Trinilr, 
\lv  saiiR'tly,  rlenjier  jour  év  lebvrier  (1^»-*'m.  assisti'  de  deux  airlirrs  du 
ruet.  »  Ainsi  s'esl  trouvoe  anllR'riti<]ut*ryi'nt  uin'aMlit'  la  fabk*  drja  atta- 
f^née  pur  MM.  liaa^s  mais  dLMiônibrfUSfs  jiroductioiis  j^Tapliiques,  dra- 
niati(|iRS.  etc.,  l*orit  si  souvent  exploitée  el  colportée  parU>ut,  que  la 
l%énte  court  faraud  risque  d'être  lon^'lertips  encore  éeUpsét»  par  celle 
[>urde   ridicule  ipii  court  les  livres  et  journaux  depuis:  tantôt  ([ua- 
mte  ans,  Ueiix  autres  actes,  relatifs  à  nu  Isaac  de  ('.aus,  architecte, 
laiif  de  Dieppe,  naort  h  Paris  tm  IG'iB,  et  è  un  Jacques  de  dans,  mar- 
md  iï  Die[iiie,  mort  eu  1(>58,  donnent  lieu  de  croire  que  Salomon 
Itait  aussi  Diepfiois.  Isaac,  coniui  par  un  livre  d'art  hydraulique  pu- 
Aié  il  Londres  eu   lO'i'i  iyouveik  iiumitttnt  (te  itvet*  l'eau,  rU\),  éimi 
'  vnirsemldahlêiueiît  sou  parent,  non  son  h Is.  comme  le  prétendent  à 
tort  quehpies  luo^raplies,  mais  peut-être  un  frère  ou  un  neveu.  En 
eflei,  SaîttuKUK  d'après  la  léfîcnde  de  sou  portrait  conservé  à  H^'ide^- 
iieri,',  étant  né  en  VuVk  n'iivaii  que  quatorze  ans  de  plus  qulsaac. 
Après  avoir  complété  ses  études  par  un  voyage  eu  Italie,  Salomon  passa 
en  Angleterre  et  donna  à  Lonclrt^  des  levons  de  |iers(»ecJive,  Attaché 
trois  ans  plus  lard  au  service  du  prince  de  Galles,  il  eruhellit  les  jar- 
dins du  palais  de  Uichmun<l  de  ptusietirs  inveuttons  mécaruques,  dont 
il  a  dorujé  les  dessins  dans  son  célèhre  Trailr  s^ut*  it's/ùtrce$  mauvaittcs* 
A[u*ès  la  mort  du  jeune  prince  i  IGltî),  il  suivit  à  lleidellx^fi  la  prin- 
c^'sse  EKsalietlk  mariée  en  ItilH  au  prince  palatin  Frédéric  V.qui  lit  de 
lui  siju  in^n'ïjîeur  et  architecte.  Il  dotuia  les  plans  de  plusieurs  [larties 
du  nia^nilique  château  dont  il  ne  reste  que  ries  ruines  ailmirables;  il 
les  avait  traités  avec  heaucoup  d'indépendance  el  de  goût  et  avec  une 
grande  richesse  dlmaginatioa.  U  perdit  sans  doute  sa  situation,  101*5- 
<]ue  Frédéric  \\  trahi  par  la  fortune  (IG20),  dut  rherclit*r  un  refuge  eu 
Hollande.   Nous  le  reuvaivons  à  Paris  eu  uuirs  Kiil,  qualifié  dès  lors 
iigéuiriu'  rtu  roit  cl  obtenant  de  rédilitd parisienne  {'apj»licati(Nj  (Tun 
jpk'stème  prMposé  par  hii  pour  le«  nettoyemeutdes  boues  et  iumiondiccs 
rues  et  places  publiques  ».  Ce  système  était  un  moyen  nouveau 
IV  élever  les  eaux  de  la  Seine  et  les  faire  servir  à  F  assainissement 
k  capilale.  Les  [)om[>es  Notre-Dame  et  de  fa  Samaritaine  ne  furent 
Ijbes  qu^une   cinquantaine  d'années  plus  tard.  Encouragé  par  Ié>s 
mues  dispositions  de  lUclielieu  a  son  égard,  il  lit  paraître  en  Kiii 
Ifj  excellent  traité  des  liorhi/es  Hoiatreiei  une  seconde  édition  de  celui 
les   P'fjtrt's  mtnwanleH.  Il  prt «parait   aussi  la  traduction   d'un   Vitruve 
mis  è  notre  usage  ».  Mais  on  ne  sait  ce  ifui  en  est  advenu,  et  on 
ïiiore  quels  ttu^eul  les  travaux  de  Salouioinledaus  dans  cette  deriuère 
L'riud**  de  sou  exist<^nce.  Ce  n'était  pas  une   raison  sullisante  pour  en 
lire  une  intéressante  victime  du  c;u'diual  qui  avait  été  sou  prutecteui. 
pour  le  nifiutrer  griiuacanl  et  furieux  dans  un  cabanon  de  fou  a  lîicêtre* 
kdomou  de  Caus  a  signé  de  Catth  la  dédicace  de  sa  Per^^pertive*  Ses 
"préfaces  nous  le  font  curmaitre  connue  ami  tles  lettres  et  de  la  musi- 
4|ue,  citant  Du  Bartas,  a  excellent  pfjéte  »,  rappelant  les  psiiumes  et 
ml   de  ci'tte  ioroïule  des  huguenots  :  «    A  Dieu   soit    hotiiu*ur   el 
|loire  éternellemfmt  !  a  Son  hatitution  harviomqm  (llilTi)  a  une  do- 
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dicace  ainsi  terminée.  C'est  dans  ses  Raisons  des  Forces  fnouvantei([ii^ 
et  1624)  qu'eu  traitant  de  e  Teau  élevée  à  Taide  du  feu  »,  il  s'est 
donné  des  titres  anticipés  à  l'honneur  de  cette  grande  découverte  qui 
devait,  en  se  développant,  renouveler  la  face  de  la  terre  :  la  force 
d'expansion  de  la  vapeur.  Chaules  Read. 

CAUSE,  CAUSALITÉ.  Un  des  principes  élémentaires  de  la  pensée, 
c'est  l'idée  que  tout  fait  qui  surgit  a  une  cause.  Comme  les  événements 
qui  s'accomplissent  en  ce  monde  sont  fort  divers,  selon  qu'ils  appar- 
tiennent à  des  sphères  ditl'érentes  de  l'ordre  physique  ou  spirituel, 
leur  causation  est  pareillement  diverse,  et  l'idée  de  cause  est  susceptible 
de  bien  des  nuances,  qui  sont  indi(|uées par  les  mots:  condition,  force, 
principe,  raison,  mobile,  motif,  etc.  Toutefois  la  notion  de  cause  de- 
meure très-précise,  intelligible  pour  tous  les  esprits  églaement;  elle 
signifie  :  ce  qui  fait  qu'un  événement  a  lieu  ;  dans  notre  pensée  à  tous, 
d'une  manière  consciente  ou  inconsciente,  elle  se  compose  de  deux 
éléments    réciproquement    complémentaires.   D'une  part  l'effet  est 
distinct  de  la  cause  ;  ce  qui  est  produit  n'est  pas  la  même  chose  que 
ce  qui  produit.  Et  cependant  il  y  a  un  rapport  entre  la  cause  et  Teffet, 
rapport  qui  explique  la  production  de  l'effet;  quoique  la  succession 
des  jours  et  des  nuits  soit  constante,  on  n'a  jamais  été  tenté  de  consi- 
dérer la  lumière  comme  un  effet  des  ténèbres,  et  si  l'argument  :  Pott 
kocy  ergo  propter  hoc,  a  inspiré  bien  des  erreurs,  c'est  qu'outre  la  suc- 
cession des  phénomènes  l'esprit  humain  avait  conjecturé  quelque  aulre 
relation  entre  eux;  car  une  certaine  cause  ne  produit  pas  un  effet 
quelconque,  mais  un  effet  déterminé.  Dans  ces  termes  l'idée  de  cause 
est  d'un  usage  journalier,  si  habituel  que  nous  ne  nous  rendons  pas 
compte  de  l'importance  de  son  rùle  dans  la  formation  de  nos  connais- 
sances, et  il  nous  faut  y  réfléchir  pour  reconnaître  que,  si  ce  principe 
disparaissait,  notre  vie  intellectuelle  ne  serait  plus  qu'un  kaléidoscope 
bizarre.  Nous  mesurons  les  progrès  de  la  pensée  humaine  aux  appli- 
cations plus   nombreuses  et  plus  certaines  qu'elle  peut  faire  de  ce 
principe;  nous  aspirons  à  savoir  le  pourquoi  de  toutes  choses.  11  est 
vrai,  la  recherche  des  causes  n'est  pas  facile,  à  cause  de  la  complexité 
des  phénomènes  ;  rien  n'est  isolé  en  ce  monde,  chaque  événement 
résulte  du  concours  d'une  multitude  de  causes  et  devient  la  cause  par- 
tielle d'un  nombre  indéfini  de  faits  nouveaux,  les  êtres  particuliers  qui 
existent  simultanément  sont  réciproquement  causes  des  changements 
qui  se  produisent  en  eux.  Mais  la  difficulté  (jui  résulte  de  cet  euclievè- 
trement  ne  rebute  pas  notre  soif  de  connaître  ;  au  moyen  de  l'obser- 
vation, de  l'expérimentation,  nous  corrigeons  les  relations  de  causalité 
que  nous  avions  d'abord  improvisées,  et  peu  à  peu  nous  arrivons  à 
constituer  la  science,  c'est-à-dire  l'expUcation  des  effets  par  leurs  causes. 
—  La  (juestion  de  la  légitimité  de  ce  principe  se  confond  avec  celle  de 
son  origine.  Nous  devons  à  Maine  de  Biran  de  connaître  que  la  notion 
de  cause  est  éveillée  en  nous  par  une  expérience  intime  et  primor- 
diale :  du  moment  où  nous  avons  le  sentiment  de  notre  existence,  nous 
avons  aussi  le  sentiment  que  nous  agissons,  que  nous  sommes  cause, 
soit  d'une  manière  toute  interne  et  spirituelle,  en  pensant,  en  voulant. 
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sort  en  irapriinaiit  des  mouvinueitls  à  nos  muscles,  de  inanrère  à  pro- 
duire des  ertets  dans  le  monde  exti'rieur.  Ce  ifest  pas  seidemeiit  l'a- 
nalyse ps\Tholo^'if|ue  i|ui  iiolis  révèle  cette  genèse  ;  elle  est  coolirmée 
par  ce  que  nous  voyous  chez  nos  enfants,  qui  croient  d'abord  que  les 
pierres,  les  plantes  sont  les  causes  volontaires  des  peines  ou  des  plaisirs 
qu'ils  ressentent,  et  c'est  un  prof^^rcs  de  leur  part  quaml  ils  4lislinf;ueat 
entre  les  êtres  personnels  et  les  ctres  inanimés;  évideoiinenl  ils  ont 
-  conclu,  par  analo^^ie,  de  la  causalité  dont  ils  avaient  le  sentiuient  in- 
time à  la  eansalité  des  objets  qui  les  entouraient,  et  il  leur  a  fallu  »uf>- 
primer  dans  leurs  naïves  conceptions  l'élérnejit  iutejitionnel  pour 
arriver  à  Tidée  de  simple  force.  Toutefois  Maine  de  Bn'an  a  méconnu 
le  vrai  caractère  du  principe  de  causalité;  il  croyait  que  nous  l'obte- 
nons par  voie  d'induction,  en  appliquant  à  tous  les  faits  ce  qu'une 
expérience  intime  nous  a  appris.  L'expêriejjce»  si  constante  qu'on  la 
conçoive,  ne  nous  fournit  que  des  notions  contingentes,  c'est-â-Jire 
éventuelles;  Titulnction  peut  étendre,  ^généraliser  une  (elle  notion; 
nrais  il  y  a  une  ^^rande  dirtéreuce  entre  de  telles  nouons  j^énéraïes  et 
les  idées  nécessaires.  Ur  le  principe  de  causalité  esluuc  idée  nécessaire; 
non-seulement  nous  rappliijuons  à  tous  les  faits,  en  quelque  lien  qu*iU 
se  passent,  sur  cette  terre  comme  dans  les  régnons  les  plus  éloi^^née» 
du  tirinaïuenl,  dans  n'inqjorte  (pielle  porlion  un  tenijjs,  dans  le  passé 
le  pîus  reculé;  connue  dans  Ta  venir  le  plus  imiélini,  mais  nous  TappU- 
\  cpions  spontanément;  nous  n'avons  pas  besoin  de  lious  le  reinéinorer; 
'la  rcdexioti  n*en  augmente  ni  n'en  diminue  le  rôle»  elle  ne  peut  que 
Ile  consiater;  aucun  etlbrt  de  notre  esprit  ne  nous  permet  de  concevoir 
*un  pliéuouiî'Jie  naissant  spontanément  du  néant  sans  être  [irovoqué 
par  quelr[ue  chose  trautérieur.  C'est   donc  une  loi  tondamentale  de 

f  notre  esprit,   nue  comliliou  de  la  pensée,   un  élément  constiuuif  de 
notre  intelli^'ence.  On  peut  le  ramener  sous  un  principe  plus  ^^énéral, 
celui  de  la  raison  suffisante,  f[ui  se  divise  en  ûeu^i  branches:  de  même 
que  nous  ne  pouvons  lé^'itimemeut  prononcer  une  affirmation  siuis 
une  raisou  ipii  nous  détermine  {prinei^num  f'ugttnsrendi),  de  même  uu 
fait  ne  peut  a  voir  lieu  sans  une  cause  tléterminanle  (principùim  cHst-mh), 
Mais  le  principe  de  causalité  n'a  pas  besoin  d'une  telle  déduction  p<3ur 
€X.erc.er  son  empire,  et  nous  affirmons  Lout  cnst^nble  son  ori^dne  et  sa 
lléji[itimilé  eji  rlisantqu'il  a  sa  soujre dans  la  raison,  c  est  un  ju'iiïcipe  de 
[la  raisou,  une  idée  ^^ />r/^W.  Si  mms  avons  tout  a  l'heure  cojisidéré  la 
^notion  de  cause  comme  provoquée  |>ar  l'expérience  personjielle,  nous 
avons  voulu  setdement  sif^'iialer  la  forme  expérinieulale  sous  hiquelle 
elle  apparaît  d'abord,  mais  sans  aftirnu^r  pour  cela  que  la  notion  soit 
réellement  antérieure  au  princifie.  Oji  sait  rpie  chaque  idée  a  priori  est 
éveillée  en  nous  par  les  circonstances  dans  lesquelles  nous  nous  Imu- 
vous  placés  ;  elle  n'en  conserve  pas  moins  son  caractère  de  nécessite 
I  et  de  cerlitude  universelle.  Il  en  est  de  même  pour  le  principe  :  Nïhit 
\fit  Mtne  cniLsa,  —  La  vérité  de  ceprincijïc  a  été  contestée,  notiimmentpar 
Hume.  Aux  yeux  du  philosophe  écossais  {£smîs  $ur  tentemi,,  VU), 
nous  cojjsïatons  seulement  que  tel  fait  est  ordinairement  suivi  de  tel 
autre,  d'où  nous  attendons  le  second,  quand  le  premier  se  manifeste; 
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mais  cette  succession  ne  nous  autorke  pas  à  statuer  chez  le  premier 
un  pouvoir  de  produire  le  second.  Ce  que  nous  appelons  relation  de 
cause  et  d'effet  n'est  donc  «{ue  le  fruit  de  Thabitudeou  de  rassociatioD 
des  idées.  «  On  objecte  que  la  réfleKion  nous  conduit  à  croire  que 
nous  avons  en  nous  une  force  par  laquelle  nous  faisons  obéir  les  or- 
gues du  corps  aux  volontés  de  l'esprit;  mais  comme  nous  ijniorons 
par  quel  moyen  Tcsprit  aj?it  sur  le  corps,  avons-nous  le  droit  de  con- 
clure (jue  Tesprit  est  une  force  réelle?  HéduiU  à  Texpérience,  nous  ne 
•savons  que  ceci  :  il  y  a  frécpiemment  coexistence  ou  succession  des 
mêmes  phénomènes.  »  Hume  était,  dans  une  certaine  mesure,  autorisé 
à  ce  mode  de  raisonnement  par  la  manière  défectueuse  dont  Locke 
avait  fondé  Tidée  de  cause,  quand  il  en  trouvait  Torigine  dans  Texpé- 
rience  extérieure  :  nous  voyons  les  corps  se  modiiier  réciproquemeut, 
donc  ils  ont  un  pouvoir,  une  action  les   uns  sur  les  autres.  11  faut 
encore  reconnaître  ([ue  Hume  a  justement  insisté  sur  un  fait  important: 
nous  no  connaissons  pas  la  manière  dont  les  divers  êtres  exercent  leur 
action  les  uns  sur  les  autres  ;  non   seulement  pour  les  rapports  du 
corps  et  de  Tàme,  mais  pour  les  rapports  beaucoup  plus  simples  des 
molécules  entre  elles,  la  causation  proprement  dite  nous  échappe, 
elle  est  invérifiable;  aucune  expérience  ne  nous  a   révélé  ce  fond 
intime  des  opérations  des  substances;  nous  n'avons  [)u  saisir  que  la 
connexiti*  constante  de  certains  phénomènes  antérieurs  avec  des  phé- 
nomènes consécutifs.  Mais  cette  ignorance  des  dernières  intimités  de 
l'opération  ne  nous  autorise  pas  à  nier  ce  que  M.  CL  Bernard  appelle 
le  déterminisme  des  phénomènes,  chaque  phénomène  ayant  ses  coù- 
ditions  déterminées,  son  déterminisme  propre;  et  <|u'est-ce  au  fond 
que  ce  déterminisme,  sinon  la  causalité?  Nous  ignorons,  dit  Hume, 
quels  rapports  existent  entre  le  corps  vi  Tesprit;  mais  l'esprit  nous 
apparaît  déjà  comme  une  force  réelle  dans  ses  actes  internes,  alors 
qu'il  n'est  pas  question  de  ses  rapports  avec  une  substance  éti-angère. 
Bien  plus  le  monde  externe  est  seulement  connu  de  nous  en  tant  <]ue 
cause  des  sensations  (|ue  nous  éprouvons;  supprimez  la  causalité  et 
vous  ne  savez  plus  rien  de  l'univers.  Ce  scepticisme  a  donc  pu  un 
instaiit  ébranler  la  croyance  universelle,  mais  pour  la  fortifier  par  une 
étude  plus  approfondie  de  son  bon  droit.  Kant,  de  son  côté,  a  voulu 
restreindre  singulièrement  la  portée  de  ce  principe,  en  le  considérant 
comme  une  loi  purement  subjective  de  notre  esprit,  une  forme  de 
notre  entendement,  à  laquelle  nous  soumettons  les   objets  de  notre 
expérience  sensible,  mais  sans  que  nous  puissions  savoir  s'il  existe 
une  telle  relation  entre  les  objets,  s'il  y  a  des  causes  dans  ce  monde. 
Il  en  faisait  de  même  pour  les  notions  du  temps,  de  l'espace,  ]>our 
toutes  les  conditions  essentielles  de  l'existence;  de  la  sorte  la  nature 
devenait  un  x  indéchiftVable,  et  Jacobi  a  pu  dire  avec  raison,  au  sujet 
de  la  possibihté  des  impressions  sensibles  :  (c  On  ne  peut,  sans  admettre 
la  croyance  habituelle,  entrer  dans  le  système  de  Kant,  ni  y  demeurer 
en  la  maintenant;  car,  quoiqu'il  soit  contraire  à  l'esprit  de  ce  système 
d'affirmer  que  les  objets  fassent  impression  sur  l'àme  et  produisent 
4iinsi  des  représentations,  on  ne  conçoit  pas  comment  la  philosophie 
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kantienne,  sans  celle  crovance^  peut  commencer  (ptnsqnc  riiiU'Ili- 

^eitce  l'i'Stt*  vide  sans  les  matérranx  qni  provoquent  son  iictivité),  ni 

CMimmeiU  elle  peut  être  enseignées  »  (Btui.  ^tidem  C/espr.  tll/er  IdeaL  m. 

.  HtaL).  Aussi  le  rriticismc  a  cxerci'î  en  ce  point  la  mùrne  injluenee  que 

;kt  sr«*ptieisnie  do  Hume.  —  Le  principe  de  causalité  ne  trouve  pas  sa 

|représ44Uation  exucLe,  sa  rtalis^itioa  dans  les  faits  que  nous  c«instatons 

gounH'ilement;  nous  ne  rencontrons  que  des  causes  qui  sont  ellc^- 

dénies  des  ett'ets,  qui  ne  sont  causes  ipie  dans  un  sens  trcs-iv^treint, 

Itransniîssîons  plutôt  que  causes.  La  pensée  nous  fait  doijc  concevoir, 

à  rori^rine  de  cet  univers,  nue  cause  qui  le  soit  vraiment  et  puicnienl. 

Un  a  ilit  cfuelquëlVris  :  «  Si  le  principe  de  causalité  est  absolument  %rai, 

kil  exclut  ridée  d'une  m ws*  prèinwe;  appliqué  à  la  rigtieur.  il  conduit 
à  un  réstdtat  inadmissil>k\  à  une  série  inlinie  d'ellets  et  de  causes;  le 
principe  de  causalité  doit  se  limiter  pour  rester  debout,  j*  Il  est  plus 
juste  de  dire  :  le  principe  de  causalité  étant  vrai,  il  faut  rnp[rliquer 
dans  sa  rigueur;  un  encliaineaionl  d'eiïets  et  de  causes,  si  [on",'  qu'on 

t veuille  le  c<mcev(>ir,  ne  ctHistiUie  eu  réalité  qu'un  seul  l'Iîet»  qui  ré- 
clame une  cause  agissant  par  elle-même,  ayant  en  idle-méme  la  raison 
de  r existence  de  ia  chaîne.  Telle  est  la  pn*uve  de  rcxislence  de  Dieu 
nommée  argument  cosïnologiqne.  Saint  Paul  y  lait  aiq>el  dans  Rora.  I, 
19.  Saint  Augustin  lui  donne  de  mugnitiques  développements  dans  ses 
fConft'Sititnts^X^ii:  a  J'interrogeai  la  mer  cl  les  abinies,  et  ils  me  répon- 
^dirêut  ;  Nous  ne  sommes  pas  ton  Dieu;  cbercbe  au-dessus  de  noiLs... 
[El  je  dis  aux  vents,  à  Tair,  au  ciel,  au  soleil,  à  la  lurje,  aux  étoilç^ 
|IWtes*iûoi  (pîel<[ ne  chose  de  Lui.  El  ils  crièrent  d'une  voix  forle  :  Il  rn*iir> 
VU  faits,  n  Uepuis  lurs  cette  argtuueutation  a  été  usitée  dans  la  théologie. 
^Leibuitz^  en  voulant  tirer  île  Targument  ptusqn  il  ne  comporte,  savoir 
^rexbleuce  de  Téire  absolument  néce^ssaire,  Ta  fait  un  peu  dévier  de 
^son  sens  primitif  :  ^  Les  choses  bornées,  connue  tout  ce  que   nous 
'  voyons  et  expérinietitons,  sont  contingentes  et  n'oitt  rien  en  elles  qui 
I  rende  leur  existence  néccssaii'c.  Il  faut  donc  chercher  la  raison  de 
Tevistenie  du  monde,  qni  est  l'assemblage  entier  des  choses  coultn- 
gentes,  et  il  tant  la  chercher  dans  la  substance  qui  porte  la  raison  île 
^«on   existence  avec  elle,  et  laquelle  par   conséquent  est  nércs,sîiir< 
(7Àérid.,  1,  7),  Kant,  exagéi*ant  la  déviation,  expt>se  ainsi  rarguineni  - 
Si  quelque  chose  existe,  il  doit  exister  un  être  absolument  nécesôaire 
et  qui  ne  peut  être  fpielV/w  rmlàsimtttn.  Or  la  notion  de  l'c»x  rmlissî- 
fiHiw  est  tirée  non  de  T expérience,  mais  de  la  pensée:  d'on  Kant  con- 
clut que  rargumeut  cosmoiogique  se  confond  avec  Fontologique.ilais 
rargument  cosmologique,  maintenu  dans  ses  justes  limites,  ne  pmuve 
pas  la  nécessité  au  moyeu  de  la  contingence,  n  afiirme  pus  que  les 
choses  de  ce  monde  réclament  un  auteur  qui  soit  infini,  riHjnissnnt  en 
lui  toiites  les  perfections;  elles  réelami-nt  seulement  un  auteur  «pu  soit 
la  raison  suf lisante  de  cxî  qui  se  :  iiis  l'univers.  Jacnbi*  de  son 

coté,  objiMrtc  :  k  Vont  que  l'exlst*  Dieu  pût  être  démontrée,  il 

laudrait  qu'elle  put  être  déduite  d  un  prutcipequi  serait  la  raison  d'éU^ 
de  Dieu  et  qui  dm  lurs  siérait  antérieur  ou  supérieur  à  iheu  »  (  Von  dem 
gœitL  Uinij,)^  L'est  tout  simplement  C4jn[ondre  le  pntïcipi*  de  cou- 
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naissance  avec  le  principe  d'essence.  L'argument  cosmologique  bien 
conçu  est  très-rigoureux  en  même  temps  que  populaire  (Voy,  Kahiiis, 
Dogtnatik,  1).  — En  appliquant  le  principe  de  causalité  à  Dieu  lui-même, 
on  a  dit  que  Dieu  est  causa  sut;  il  est  ce  qu'il  veut  être  (voy.  Fart. 
Aséi(é),  —  Ce  principe  a  également  été  employé  dansTétude  des  perfec- 
tions divines.  La  scolastique,  surlespasde  Denys  TAréopagite,  formula 
les  trois  méthodes,  très  vias  eminenlix^  negationisy  causalttatis^  h  troi- 
sième inférant  les  attributs  divins  qui  expliquent  l'existence  du  monde. 
—  Affirmer  l'existence  d'une  cause  première,  ce  n'est  pas  nier  l'exis- 
tence de  causes  secondes^  douées  d'une  vertu  propre,  d'une  indépen- 
dance accordée  et  mesurée  par  le  Créateur.  En  tant  que  libres  et  res- 
ponsables, nous  sommes  dans  une  sphère  subordonnée   des  causes 
premières  ;  et  dans  la  nature  nous  constatons  divers  degrésd'une  aptitude 
des  êtres  à  exécuter  spontanément  les  actes  conformes  à  leur  nature, 
utiles  à  leur  conservation  ou  à  leur  développement,  depuis  les  vertébrés 
les  plus  riches  jusqu'aux  molécules  qui  semblent  inertes.  Descartes  ne 
tint  pas  compte  des  causes  secondes  ;  Malebranche  combattit  leur  effi- 
cacité ;  Leibnitz  eut  le  mérite  de  les  rétablir  en  introduisant  l'idée  de 
force  dans  la  métaphysique  et  la  physique.  Du  moment  où  l'on  rejetait 
l'existence  des  causes  secondes,  il  fallait  ou  bien  dire,  avec  Spinoza,  que 
les  choses  créées  ne  sont  que  de  purs  modes  de  la  substance  divine, 
c'est-à-dire  éliminer  la  causalité,  ou  bien  ne  reconnaître  qu'une  seule 
et  même  cause  de  tous  les  mouvements,  qui  interviendrait  jusquedans 
les  rapports  intimes  de  notre  àme  avec  notre  corps.  Dieu,  à  l'occasion 
des  mouvements  du  corps,  faisant  naître  dans  Tàme  les  phénomènes 
qui  y  correspondent  et  réciproquement.  «  11  est  vrai  que  notre  bras  se 
remue  quand  nous  le  voulons,  et  qu'ainsi  nous  sommes  la  cause  natu- 
relle du  mouvementde  notre  bras.  Mais  les  causes  naturelles  ne  sont  point 
de  véritables  causes,  ce  ne  sont  (|ue  des  causes  occasionnelles,  (\m  n'a- 
gissent que  par  la  force  et  reflicace  de  la  volonté  de  Dieu  »  (Malebr.f 
Recherchede  la  i;.,  VI,  II,  3).  Cette  doctrine,  (jue  Descartes  avait  prépa- 
rée, fut  peu  à  peu  dévelopi)ée  par  Clauberg,  Malebranche,  Régis  et 
surtout  Geulinx;  elle   s'autorisait  de   la  distinction  radicale  quou 
statuait  entre  la  substance  pensante  et  la  substance  étendue.  L'occa- 
sionalisme  a  partagé  le  sort  de  la  philosophie  cartésienne.   Pour  ceux 
qui  reconnaissent  l'existence  de  causes  secondes,  la  question  de  leur 
subordination  à  la  cause  première  constitue  un  des  chapitres  les  plus 
intéressants  de  la  doctrine  de  la  Providence.  — Cetintérêt  redouble,  si 
l'on  considère  (jue  la  causalité  peut  être  encore  envisagée  à  un  antre 
point  de  vue.  Quand  nous  demandons  le  pourquoi  d'un  fait,  notre 
question   peut  recevoir  une  double  réponse,  soit  qu'elle  indique  la 
cause  efficiente,  l'action  antérieure  qui  a  produit  l'efiet,  ou  la  cam^ 
finale,  le  but  en  vue  duquel  l'action  a  été  exercée  ;  et  quand  nous  de- 
mandons à  un  être  intelligent  la  raison  de  son  activité,  c'est  la  deuxième 
réponse  que  d'ordinaire  nous  attendons.  La  fin  que  nous  nous  prope- 
sons d'atteindre  détermine  le  moyen  que  nous  emploierons,  elle  est 
cause  de  ce  moyen  ;  l'effet  est  cause  de  sa  cause,  non  qu'il  ait  pu  agir 
avant  d'être  réalisé,  mais  il  existait  déjà,  sous  une  forme  idéale,  dans 
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pensée  de  relui  <[iii  a  disposé  les  moyens.  Cette  liiialité  ne  se  ron- 


fstule 


nileinent  dans  It-s  œuvres  de  Tfi 


oini 


les 


nais  aussi  i 
actes   hitellij^eiils  on  instinctifs  des  aninianx;  dans  rnpjjîatiisalion  des 
etre5  vivants,  dans  la  structure  et  la  fonction  de  lenrs  diverses  parties, 
nous  retrouvons  nfje  coordiiKilion  de  moyens  disposés  en  vue  d'un  ré- 
sultat qui  est  la  vie  de  ces  T-tres.  Eu  gt*neral,  nous  rennin|nrHïs  dans  Ja 
nature  des  rinneidenfes  C4)nstanles  et  Inentaisantesdephènoiiiones. «jui 
deinandenl  à  rtre  expliquées  et  ijni  ne  le  peuvenl  être  par  le  seul  j*'U 
des  diverses  causes  eflieientes,  imns  4|ui  le  soûl  par  le  résultai.  au<pi(^.l 
"elles  aboutissent.  La  nature  est  done  soumise  a  Fenipire  de  la  linalitc, 
^«-"estsi-dire  d'une  pensée  ^pii  s'est  [iroposé  des  hnts,  el  si  elle  est  une, 
un  iMit  suprême.  La  liualilé  n'i^stpas  une  loi  de  l  esprit,  une  condition 
nécessaire  de  la  pensée,  tui  à  priori  *\\U'  nous  af^pliipjions  a  Ions  les 
^^  phénomènes  inilistinrtement;  c'est  un  caractère  de  la  natm'e,  que  nous 
■  pouvons  connaître  au  moyen  de  Lobservation  et  de   P induction»  La 
constatation  de  ce  fait  est  Tofijet  de  la  physicotbéologic*  Lette  science, 
4pii  commençait  avec   Socrate,  reçut  une  |»nissanle  iuipulsion  de  la 
pbiloscïplrie  d'Aristole,  au\  yeux  de  qui  le  liut  était  la  cause  dominante 
et  cotislituail  la  vraitî  esserïce  des  choses;  Cicérou  lui  cousacni  de  belles 
B pages  dans  son  De  tifitura  lipur.  (Il,  37)  ;  elle  inspira  à  Fénelon  la  pre- 
'      mièrc  partie  de  son  fymti'  dv  rexixlettrt}  fh  IMeu  et  a  Derliam  ses  dis- 
cours {Phf/^irotln'itiotftf,  171i).  Au  siècle  dernier,  des  écrits  tels  que 
rbydrotliéologi**  rie  Fai>ricius(l7'i  !  K  la  testacéotliéologieel  la  lilholliéo- 
I       lo^îe  de  Lcsser  (I7*'i7),au  commeucenieut  de  ce  siècle  les  traïU^s  [iro- 
H  voqnés  par  1(*  comte  de  Hridf,'ewater  jeïérent  sur  les  éludes  téléolof^i- 
^cpies   nuebpie  discni<lit  par  Tesprit  trop  utiltlaire  qui  les  douiSnail. 
K'Ies  étaient  veujJîées  parles  travaux  t\v  lleiïuanis  (/Hij.  nfilia\^  Ht'Â), 
Ch.  Boiniel  {Cimt^mpf.  tk  in  nat.^   I7tîi),   Pidey  {Witut-al  theuL,  \mt), 
€eux  fpii  ne  veulent  reconnaître  dans  la  ualiue  que  le  jeu  des  forces 
efficientes  sont  endiarrassés  [)our  cxfdiipn'r  Tordre  qui  rè;;ne  dans  l'u- 
nivers, le  coucoiu's  si  ingénieux  des  diverses  |)artiesde  cfjaeun  de  nos 
toffranes.  Aussi  le  «ystème  du  mécanisme  fait-il  place  depuis  rfuelque 
'temps  à  une  théorie  nouvelle,  celle  d'un  instinct.  iVnnv  forer»  aveugle, 
ipii  iuciteiniit  la  niaiiére  à  s'or^^aniser  de  manière  â  alieiudre  le  même 
réstdtat  que  si  elle  av:iit  été  orpunsée  parmi  être  pensant;  maisFhyfMH 
lliése  d*une  lelle  force  aveu-le  et  si  inlellij;ente  constitue  plutôt  un  in- 
sondable priïbléme  qu'une  explication*  Xfms  renvoyons  pour  toutes  les 
[fpjestions  de  cet  ordre  à  rouvra;4e  de  iM,  Jariet,  //rx  rmms  finales,  187*î. 
^Yoye7   aussi  Kiestlin,  Golt  m  (1er  Nalat\  t  voL,  18rî2,  et    f  eift'r  fh> 
ZÙht'mtfkeifriciiXtrffkliegnlfs  mfin' Nntnrtrms,,  llij'i.  —  ICntiu  les  divcr> 
îuodi's  de  la  causalité  tml  été  employés  au  dix-se[)liéme  siècle  connue 
principe  de  systématisation  pour  les  dogmes  de  la  théologie  lutliérienne. 
Arisloleavaitdistinf(ué quatre  sortes  de  causes  :  reflicienle,  la  formelle, 
la  matériel^*  (élément  ou  matière  ilont  une  chose  est  faite»  et  la  finale 
(idée  ou  plan  préconçu  dans  la  pensée  de  l'auieurrji  (jalvin  avait  émi- 
méré  {fitstiL,  m,   Tt.  17>  rpialre  eauses  de  noire  salut:  refiiciente, 
f  savoir  ta  miséricorde  de  Dieu;  la  uiaiérielle.  Christ  avec  son  obéissance; 
'î' instrumentale,  la  foi;  ta  linale,  démontrer  la  justice  de  Dk>u  et;;loritfcr 
A,  48 
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ga  bonté.  La  méthode  causale  éteudit  c<^  urc^^dé  à  tout  reuseigneiDent 
chrétien  ;  cha(iue  dogme  fut  découpé  et  rangé  sous  quatre  rubriques; 
par  exemple Baier  (Cotnpend,  theoL  posiLy  1686)  :  Justificalùmà  coma: 
i"*  efficiens  prmcipalis,  subdivisée  en  impuhiva  interna  et  externa;  puis 
impulsîva  minus  principalis  ;  i^fonnaiiSj  'te.  La  pesanteur  formaliste  de 
ce  procédé  obscurcissait  les  dogmes  plutôt  qu'elle  ne  les  élucidait  Mais 
si  Texécution  était  maladroite,  il  y  avait  au  fond  une  pensée  légitime, 
la  recherche  des  causes  et  la  démonstration  de  leurencbainemeDly  pen- 
sée dont  la  science  religieuse  doit  plus  que  jamais  s'inspirer  pour 
remplir  sa  mission.  —  Voyez,  pour  la  question  générale,  les  traités  de 
métaphysique;  J.-H.  Fichte,  Ôntêlogie,  1836^  p.  413-466;  et  pour  les 
applications,  les  articles  Dieu,  Providence.  A.  Mattu. 

CAUSES  MAJEURES,  appelées  ainsi  à  cause  de  la  gravité  de  la  ma- 
tière ou  de  rimportance  des  personnes  qui  y  sont  intéressées.  Les 
causes  majeures  sont  réservées  au  pape.  Barbosa  {In  tract,  de  offic,  et 
potest,  episcop.y  Alleg.,  oO)  les  déiinit  ainsi  :  Causai  omnes  majores  ad 
sedem  apostolicam  referuntur  :  potro  causx  majores  censentur  qux%- 
tiones  qux  spectant  ad  articulos  fidei  intelligendos,  ad  canonicot  libm 
discernendnsj  ad  sensum  sac7'arum  litterarum  declaf^ndum  approbath 
dumquc\  ad  interpretanda  qux  dubia  sunt  vel  obscurç,  in  coub^venià 
fidei,  injurecanonico  vel  divino;  item  ad  deciarandum  quœ  ad  sacra- 
menla  pertinent,  videlicetad  mater iam,  fortnam  et  ministrum.  Autrefois, 
en  France,  on  entendait  par  causes  majeures  les  actions  crinûnelles  in- 
tentées contre  les  évéques,  et  on  prétendait  que  ces  causes  devaient 
être  jugées  en  première  instance  par  le  concile  provincial,  prétention 
<{ue  la  curie  romaine  n'a  jamais  reconnue  (voy.  Glaire,  Diction,  luuv. 
des  sciences  ecclés,). 

CAVAILLON  {CaMlio]  (Vaueluse),  évéché  suffragant  d'Avignon,  et 
d'Arles  avant  1475,  supprimé  en  1801.  En  1250,  Innocent  IV  en  dédia 
la  cathédrale  à  Notre-Dame  ;  néanmoins  cette  église  a  conservé  comme 
deuxième  patron  saint  l  rain  (  Veranus  :  sa  vie  dans  Labbe,  DibL,  llu 
([ui  fut  ôvé(|ue  en  585  et  qui  est  révéré  le  11  novembre.  11  faut  encore 
nommer  Philippe  de  Gabassole,  célèbre  cardinal,  originaire  de  Cavail- 
lon,  ami  de  Péti^arque  et  administrateur  éclairé  (1334-72),  —  Voyez 
Gallia,  1  ;  Courtet,  Dictionn,  de  VauclusCy  1877. 

CAVALIER.  Cet  homme  extraordinaire,  «  un  des  plus  rares  caractères 
que  riiistoire  nous  ait  transmis,  »  au  jugement  de  Malesherbes,  fut  le 
principal  chef  de  l'insurrection  camisarde.  Il  naquit  à  Ribaute,  près 
d'Anduze,  en  1G80,  et  mourut  à  Chelsea  en  1740.  11  avait  été  d'aiJord 
valet  (le  terme,  puis  boulanger,  et  devint  bientôt,  à  la  tête  de  sa  bande, 
le  capitaine  le  plus  audacieux  et  le  plus  habile  qui  fût  jamais.  Réiugié 
à  Genève  en  1701  à  la  suite  de  deux  procès,  Tun  civil,  l'autre  criminel, 
qui  lui  turent  intentés  pour  cause  de  religion,  il  rentra  au  bout  d'un 
an  dans  les  Cévennes,  qui  étaient  désolées  |>ar  les  persécutions  de 
Tabbé  du  Chaila.  Peu  après,  vingt  jeunes  gens  de  Ribaute,  gagnés  par 
ses  exhortations,  relisent  pour  leur  chef,  et  il  entreprend  avec  eux 
cette  lutte  héroïque,  (|ui  a  immortalisé  son  nom  et  dont  voici  les  prin- 
cipaux faits  :  défaite  du  capitaine  Viial  dans  les  bois  d'Alais,  destruc- 
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lion  pr«  sqije  complète  des  lroufM.»s  du  lieulenanL  JlouÈaruanrl  et  du 
capUaiiie  Bernard  dans  les  Liois  de  Vaquièrcs  (5  déceifïbrë  17(^),  d'un 
détaclienient  de  milices  à  Ceiidras  et  d  une  compagnie  de  fusiliers  à 
Saint-Cosme;   prise  du   château   de   Servas,   défaite  de  lu   gariiisi>n 
d'Alais  aux  portes  de  cette  ville  (Noël  !7Ui),  désarmeiiieut  de  U  garni- 
son et  des  habitants  de  Sauve  {%!  décembre),  expédition  maliienreuse 
en  Vivarais,  suivie  coup  sur  coup   dune   vicloire  et  d'une  défaite 
complète   à    Vag^nas   (î2(X>    camisards    périrent   dans   cette  dernicre, 
lu  février    17U3),  défense   liéroirpie  de  lu  tour  de   Belol  près   Abis 
(3QQ  camisards  y  furent  brûlés),  n-présaïUes  terribles  exeretVs  dans  la 
plaine  (incendie  de  plusieurs  bourj;s  et  d'un  grand  nombre  d\^glises, 
éj4:orgemenl  de  catlio]ii|uesk  à  la  suite  de  la  complète  dévastation  de^ 
baulrs  (lé vannes  pur  le  maréchal  de  Monlrevel  (septembre  ei  (h^U> 
bre  1703),  défaite  dv  la  garnison  de  Nimes  à  Nages  (13  novembre  1703), 
destruction  de  plusieurs  bandes  de  S(»ldats  llorentins  converlis  en  pil* 
lards,  vieloire  éclatante  aux  Uevoirsde  Martignargues,  combat  héroïque 
durant  sept  heures  dans  lescnvironsde  Mmes,  où  les  camisards  luttent 
cinq  contre  un  et  laissent  W)  des  leurs  sur  le  carreau.  Au  dire  du 
maréchal  de  Villa rs*  Cavalier,  dans  cette  sanglante  journée,  «  se  com- 
porta comme  Taurait  pu  faire  un  grand  général  »  (16  avril  !7Ui».  Ce  ùji 
le  dernier  fait  d'armes  du  clief  camisard.  Découragé  j)aj  ce  désastre,  il 
Iraila  avec  Villars  (IG  mai),  moyennant  un  brevet  de  colonel' et  tma 
pension  de  L^()0  livres,  et  la  formation  d'un  régiment  de  camisards  i 
«leslijiationde  l'Espagne.  Mais  ijuarante  seulement  de  ses  anciens  cotn- 
pagnnnsse  rendirent  à  son  appel.  Surveilléde  près,  CaviiliiTr  fut  envoyé 
successivement  à  byorï  (il  juin  170VK  à  Màcon  et  en  dernier  lieu  i 
Keiif'Brisac.  d'où  il  gagna  prudemment  la  Suisse  \V'^  septembre).  Il  serrit 
ite  le  duc  de  Savoie  eoinine  colonel  d'un  régiment  de  réfugiés. 
nt  après  cela  sous  les  dnip«*au\  île  rAnyltîterre.  il  fut  battu  en 
Kspafine  avec  Tarmée  anglaise  (  I70tîu  puis  il  rejoip;nit  a  >ice  fe  prinise 
Eugène  qui  échoua  dans  ia  tentative  sur  la  Provence»  Retiré  en  Angle- 
terre^ il  se  maria  avec  la  lille  ainée  de  madame  du  Noyer,  et  mourut 
major  général  et  gouverneur  de  Jei*sey,  Il  a  laissé  des  Mémoires  peu 
exacts  parce  quMls  furent  dictés  de  souvenir.  —  Tour  les  source», 
VOyex  Camisards.  ^'**  Arnaud, 

CAVE  (Guillaume),  théologien  anglais,  né  à  Pickwell  dans  le  œmié 
de  Leicester,  le  30  décembre  Ukî7,  mort  à  Windsor,  le  13  août  1713.  U 
entra  eu  lGo3au  collège  Saint-Jean  de  Cambridge,  et  après  avoir  oitircé 
les  fonctions  de  vicaire  dans  diiïérentes  cures,  fut  uommé  chanoine 

1d'(>\ford.  On  a  de  lui  divers  ouvrages  concernant  surtout  rinslom 
ect*lé$iasti<|ne  :  Piimittre  chnstianiiij,  or  ifw  rtlùjiim  of  the  arêcieni 
rhrntiam  in  the  jirst  atjcs  nf  the  Gospel  (Londres,  107:^,  in-8**)  ;  Tabub* 
eecteBiastiar  (Londres,  l(i7V.  in-S")»  et  Scriptorum  eccimasticorum  Aw- 
ioria  iiirraria  (Londres,  ItiHH  et  1689,  i  voL  in-fol.),  œuvre  impor- 
tante à  laquelle  surtout  Cave  doit  sa  réputation. 

CAVODR  (Camillo  Beusi»  dii  [1810  18G1].  Les  dilTérentes  phases  de 

sa  vie  polilique  n'eurent  qu'une  inlluence  tres-légére  sur  ses  idées  po- 

religieuses.  Malgré  la  npide  succession  de  faits  capitaux  pour  le 
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peiit  royaume  de  Sardaijîne  (18W-1H(U),  malgré  les  changeme 
pides  survenus  flaus  la    situaliou    polillque  de  la  presqu'île   ri  dà 
ses  nippons  av^c  le  saîut-sié*;e,  Cavour  demeura  rinêhra niable  cl 
dent  défenseur  de  tontes  les  lil>ertés  riviles  et  religieuses.  Croyant] 
une  idée  fixe,   celle  de  Uoger  Williams  :  «  PE/^dise   libre   dans  FEl 
libre,  »  il  veut  h  liberté  pour  tous,  raeme  pour  les  jésuites:  car  il 
convaincu  (ja'ils  seraieut  moÎJis  nuisibles  s'ils  éluieal  plus  libre».  E4 
nemi  naturel  de  loui  privilé^^e,  il  s'élève  (eu  1850)  contre  le  for  errlf 
siastique  et  le  droit  d'asile  dont  l'abolition  étyii  réelumée  par  le  ron 
Siccardi,  interprète  de  Topinion  pnbliipn*;  et  il  iri vile  le  parlement 
adopter  la  loi  sans  s'occuper  de  la  désapprobation  ilu  pape.  En  It 
dans  le  même  esprit  de  iilïerté,  il  sonlient  que   rinstnictîon  tliéolo( 
que  dans  les  séminaires  <ioit  être  abandonnée  au  clergé   sans  l'ing 
renée  du  f^^ouverneinfmt.  qui  ifa  pas  plus  le  droit  d'être  théolo^^ien  «fi 
les  évéqnes   n/ont  celui  dVHrr   gouverneurs.  Il  croit  que  lorsque 
clergé  aura  joui  de  la  liberté,  il  aimera  la  constitution  libérale  et  qui 
chereliei*a  son  avaiitage  propre  dans  la  pratique  delà  liberté.  En  Ifc  ^ 
il  relourjia  se^  armes  ccuiire  le   clergé   dans  la  t|oestion    an    maria 
civil,  qu'il  considéj'ait  comme  le  premier  pas  vers  la  séj:»aralion 
deux  pouvoirs.  En  1855,  malgré  les  anallièmesde  Home  et  les  atlaqtj^ 
virulentes  du  [larti  clérical,  la   loi  sur  VùwtimêmUim   des  biens  etcH 
êîasiff/ue^  fut  adoptée  par  le  parlement  et  par  le  sénat.  Cette  loi,  qui  ] 
en  péril  le  ministère  de  Havour,   demandait  a  l'Eglise  de  pourvoir 
rentretien  lies  piiroisses  pauvres  et  diminuait  le  [mssif  du  budgi^t  de! 
somme  d'nu  million  ;  elle  exigeait  i*u  outre  la  suppression  de  tous  la 
établissements  religieux  qui  ne  s'occupaient  ju  <le  prédication,  lii  d '4 
dueation,  ni  des  œuvres  de  charité-  Le  l)ul  de  la  loi  n'était  pas  dcciifl 
lisqucr  les  biens  de  TEglise  au  prolît   de  FElat,  mais  de   fonder  uu 
caisse  ecclésiastique  pour  la  juste  distributioii  des  revenus  de  TE^lis 
parmi  les  membres  du  clergé  les  plus  pauvres.  Pour  Cavour,  les  < 
poralions  religieuses,  généralement  hostiles  ati  mouvement  libéral  nu>1 
derne,  sont  des  entraves  au   libre   développement   économique  dci 
nations,  car  elles  empêchent  la  circulation  et  l'exploitation  rationnHJ» 
de  richesses  immenses,  infructueuses  à  cause  de  leur  immobilité, 
nations   les   plus  pn>^pères  sotït  celles  *|yi  ont  aboU  le  mor 
et  la  religion  qui  le  soutiejit  avec  un  glaive  s()i rituel  est  une  ' 
religion.  Les  mesures  libérales  doiventêtre appliquées  même  al  li^N 
En  1801,  le  royaume  d'Italie  est  fondé  et  la  question  de  Borne  s^iji 
tout  naluretlemejtl  à  Tesprit  de  Cavour.  Voici  ses  idées  sur  la  questidus 
le  p4:iyvoir  temporel  ne  garaittit  plus  le  pape,  qui  ne  vit  potitiqu 
qy  à  force  de  concordais  rpii  compromettent  son  autorité  spirituel] 
Rome  doil  être  la  (apitale  civile  du  royaume  d'Italie  et  la  i^qtitale  *p 
rituelle  du  catholicisme,  grâce  à  une  renonciation»  tacite  même,  du|x 
voir  tenqjoieL  de  la  part  du  pape  ;  du  coté  de  l'Etat,  par  une  lil 
illimitée  accordée  au  jiape  et  au  clergé  :  ainsi    h*  pouvoir  pobli(] 
l'aytorité  religieuse  coneyurront  au  progrès  tle  la  civilisation,  l'o 
e04n'cilïon,  ni  mordle  ni  matérielle;  la  liberté   rayonnera  de  KomcM 
Tunivers,  et  les  peuples  ne  la  considérant  plus  comme  leur  ennemie 
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lui  rodonneroiil  leur  vénération  et  leur  culte»  C*esl  l'idée  poélifiue  de 
Dante  el  rleManzoïii,  le  rêve  philosopliiqne  de  BosmiTM  el  de  Gioberti, 
La  forme  cléiinitive  de  la  dominaiion  romaine  spirituelle  sera  une  fédé* 
ration    tl'évéciucs  r<^^ie  pur  un  clief  élerlif:  c'est-à-dire   la  premièn* 
forme   répuldteaint^  et   pinieuït-niuire  de  rEf^lise  c!i  rétien  ne.  Les  évo- 
ques et  le  bas  elernéqulls  o|iprnneut  sîins  c(^sse,  ayant  plus  de  liberté, 
s*orcnpen>ïJt   des   ]iber!és  ei viles  et  les   répanilront  pïirnii  le    peuple. 
Bref,  il  faudrait  détruire  tous  les  obstacles  qui  empêchent  dVMpjîlibrer 
les  forces  des  deux  pouvoirs  hostiles*  l'Kf^liseet  TKtaL  pour  qu'une  vie 
puissante  et  féconde  put  circuler  dans  la  nation.  Si   Home  refusela 
lilferti*  et  la  conciliation,  il  faut  agir  avec  bt*uueonp  de  prudtfuee  et  de 
modératioiu  temporiser  longtemps  ;  mais  si  elle  ïraerepte  pas  les  senti- 
ments de  la  nation,  il  faudra  un  jour  clétruire  sa  puiss^inee   temporelle 
eomine  contraire  au  propres.  Cavour  était  sage  lorsqu'il  eonseillail  la 
modération,  mais  il  construisait  une  immense  utopie lors<pi'il  éUiborait 
son  syslciue  de  conciliation  avec  Home.  Il  esl  diflicile  de  coniiailre  les 
sentimenisinlimestb?  Cavour  vis-à-vis  de  la  religirm.  Catholique  el  ami 
de  tontes  les  réformes  libérales  modernes,  i!  est  dt?  rrcolede  Larordaire, 
de  Montalembert,  et  après  avoir  entendu  à  l'ari^l'ai)brÇ«i'ur  qui  défen- 
dait la  foi  et  la  liberté,  il  écrivait  à  son  nmt  Sanïa-liusa:  «  Qtiand  ces 
doctrines  auront  été  accueillies  par  TEglise,  y^  te  promets  de  d(*venir 
un  ealhrdique  fervent  comme  toi.  »  Il  ne  s'occupait  pas  de  la  (>arlie 
[Mïsitive  de  la  religion  et  professait  une  indiUéreuce  superbe  à  Tégard 
iïiï  dogme.  Pour  lui,  comme  pour  la  plupart  des  politiques,  la  religion 
est  utile  pour  la  vie  d'iuie  nation  et  pour  sa  constitution  morale,  — 
Voyez  :  Dtsruréi  Parhimmtmi  di  Camm\  Florence,  IHIii;  Treitschke, 
DerQmf  vmi  Cavour^  trad.,  Fli>renre,  1K73:  A.  Vera,  //  Cavunrc  libéra 
Chicma  ùi  lifm'o  StnUt,  Naples,  187 1  ;  Artom  et  A,  RIauç,  Œuvre,  parle- 
mefUnire  du  tonitr  de  Cantur,  Paris.  i8Gïà.  î**    Lu«o, 

CAYET  iPierre-Vietor-Palma)  ll5ïi:i-16IOJ.  \é  ii  i\bïntnehanl  en 
Touraine,  d'une  famille  pauvre  qui  embrassa  la  Héfoj'rne,  il  étudia  à 
Genève  et  fut  nommé  ministre  h  Poitiers,  puis  à  Moutreuil-Hounîu, 
prcs  de  celte  ville,  chez  «le  la  Noue,  etenlin  [U'édicxiteur  de  la  Hêiir  de 
Henri  IV,  Calherine  de  Bourlujit^  qui  l'arnena  avec  elle  à  Paris  après 
rentrée  du  roi  (irilKI).  Le  treizième  synode  général  (juin  iri'JÏ)  le  dé- 
posa pour  avoir  composé  deux  écrits  sc^mdaleux  sur  les  péchés  du 
sixième  commandement,  accusation  dont  il  inséra  hmgtenqjs  après, 
«lans  sa  (lirtmoiofiie  murimirt^  une  justîticatiou  maladroite:  ei  <'  là- 
dessus,  dit  Agrippa  d'Auliigué*  étant  déjetlé,  il  |iassa  en  Tautre  religion, 
où  il  fut  bien  venu  de  la  Sorbonn€%  mais  des  jésuites  assez  mal.  «  Le 
clergé  lui  fournit  aussi tùt  une  pension  et  un  logement  à  Saint-Marlm- 
des  Champs;  il  eut,  dès  laîHi,  la  charge  de  professeur  d1iéln*eu  au 
collège  de  Navarre,  et  de  «.  le<leur  royal  aux  langues  orii:males  >v,  le 
bonnet  de  docteur  en  lOlH)  et  f*ntin  la  prêtrise.  Kiu'ouragé  par  les  féli* 
citations  de  Clément  Vlll  qui  ne  dédaigna  pas  de  lui^*crire,  il  publia 
contre  ses  anciens  coreligionnaires  une  foule  de  Hemnntrancet^  Admo- 
nitiom  et  autres  écrits  profondément  oubliés.  Il  provoqua  le  célèbre 
Dumoulin  à  une  discussion  verbale  dont  il  éluda  ensuite  de  signer  le 
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compte  rendu.  11  eut  plus  de  profit  à  quitter  la  théologie  pour  This- 
toire,  et  il  est  surtout  connu  aujourd'hui  .par  sa  Chronologie  noteMke 
contenant  l'histoire  de  la  guerre^  de  ih^  jusqu'à  la  paix  de  Venm 
(Paris,  1608,  3  vol.  in-S"),  et  par  sa  Chronologie  septénaire  de  VHislom 
de  la  paix  entre  les  rois  de  France  et  d'Espagne,  de  1998  à  1604  (Paris, 
1609,  in-8").  Ces  deux  ouvrages,  auxquels  faitsuite  leMercure  François 
d'Ëusèbe  Renaudot,  ont  été  reproduits  dans  la  Collection  des  Mémoires 
relatifs  «  l'Histoire  de  France.  Cayet  a  traduit  de  Tallemand  YHistout 
prodigieuse  et  lamentable  du  docteur  Faust,  avec  sa  mort  épouvtaUabU 
(Paris,  1603,  in-12;  Rouen,  1604,  in-12,  4"  édition),  livre  aussi  rare 
que  curieux ,  malgré  ses  nombreuses  réimpressions.  —  Voyez  d*  Aubigné, 
Hist.univ,,  ann.  1595;  Maunbourg,  préf.  deVBist.de  la  Ligue;  Nioéron, 

t.  XXXV.  P-  BOUFFKT. 

CÉCILE  (Sainte),  vierge  et  martyre  romaine.  Ses  Actes  nous  disait 
qu'elle  appartenait  à  une  famille  sénatoriale  (on  veut  aujourd'hui 
qu'elle  ait  été  des  Caecilii).  Son  père  la  donna  en  mariage  à  un  jeune 
patricien,  nommé  Valérien.  Le  jour  de  son  mariage,  elle  conduisit  son 
mari  au  pape  Urbain,  qui  le  baptisa  ainsi  que  son  frère  Tiburtius;  ks 
nouveaux  chrétiens  si^irent  aussitôt  le  martyre.  Quant  à  Cécile,  le 
préfet  de  Rome  tenta  d'abord  de  l'étouffer  dans  le  caldarium  de  a 
maison;  puis  il  la  livra  au  bourreau  qui,  l'ayant  frappée  de  trois  coups, 
la  laissa  mourante  sur  le  sol.  £lle  expira  le  matin  du  troisième  jour, 
après  avoir  recommandé  ses  pauvres  au  pape,  et  lui  avoir  fait  don  de 
sa  maison  (c'est  aujourd'hui  Sainte-Cécile  de  domo).  Urbain  l'enserdit 
ce  parmi  les  évêques  ses  collègues  et  les  martyrs,  au  lieu  où  Ton  a  dé- 
posé les  saints  confesseurs.  »  En  817,  nous  dit  un  document  confirmé 
par  le  Livre  des  Papes,  Pascal  1"^,  guidé  par  un  songe,  décoonit  h 
corps  de  sainte  Cécile  au  cimetière  de  Saint-Sixte,  et  le  transporta 
dans  ré{i:lise  élevée  à  son  nom,  et  en  1599,  Sfondrati,  cardinal  de 
Sainte-Cécile,  retrouva  le  corps  de  la  sainte  tel  qu'il  était  au  moment 
de  sa  mort,  et  dans  la  position  gracieuse  où  l'a  sculptée  Mademo. 
Baroniiis  et  Bosio  ont  décrit  l'invention  de  cette  dépouille  en  témoins 
oculaires.  Néanmoins,  l'histoire  de  sainte  Cécile  n'avait  trouvé  qu'in- 
crédulité auprès  de  la  critique.  Un  mot  de  Fortunat,  qui  la  fait  yivre 
en  Sicile,  le  silence  des  anciens  documents,  les  contradictions  de  ses 
Actes,  dont  les  auteurs,  comme  dit  Tillemont,  «  n'ont  pas  recuramour 
de  la  vérité,  »  avaient  mal  disposé  les  historiens.  Mais  voici  qu'en  1854, 
tandis  qu'il  fouillait  le  cimetière  de  Saint-Calliste,  M.  de  Rossi  décou- 
vrit auprès  d'un  portrait  de  saint  Urbain,  datant  du  dixième  siècle, 
l'image  d'une  vierge  orante,  remontant  au  septième  siècle,  placée  près 
d'un  tombeau  ouvert,  et  paraissant  représenter  sainte  Cécile.  Une 
inscription  presque  effacée  semble  avoir  consené  son  nom,  et  M.  de 
Rossi  croit  avoir  trouvé  dans  les  graffiti  mêmes  de  la  chapelle  le 
souvenir  de  la  translation  de  ses  restes  que  lit  le  pape  Pascal.  Cette 
importante  découverte  ramena  l'attention  sur  les  Actes  de  sainte  Cécile, 
que  Ton  veut  aujourd'hui  sauver  en  quelque  mesure,  en  distinguant 
du  pape  Urbain,  dont  la  date  ne  concorde  pas  avec  Tan  178  où  Ton 
met  le  martyre  de  la  sainte,  un  évêque  suburbain  du  même  nom.  On 
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s'est  aussi  convaincu  que  remplac<^m<mtclu  cîmelit^re  de  Calliste  appar- 
tenait aux  Cîecilii,  Ce  sen*it  donc  à  vrai  diro  la  sainte  <|iii  aurait  re^n 
i  Ic^  évêques  de  Home  dans  son  tombeau.  Mais  d*où  vient  cju<^  siiinte 
I  Cécile^  à  la  rcnomm<!*e  de  laifiiellf  nous  devons  la  peinture  admirable 
d©  Raphaël  et  tant  d'oeuvres  célèbres,  soit  devenue  la  palmnue  des 
musiciens?  Le  fait  s'explique  par  un  mot  mal  compris  de  sa  l/'^'ende: 
('art tant ihm  orfjmihj  Cî*'ri(ia  [hmiimt  decantaltai  :  mats  ici  les or//mi/i sont 
lia  musique  profane  du  jour  de  ses  noees,  —  Voyez  les  Actes  pid)lir*s 
d'après  Mi'taphraste  par  Surius  {tt  nov.)  et  d'aprr's  les  uiss.  par  Fîosio 
{llhi.  l^a^s.  S.  <Vec.,  Home,  KilH.^  in-i*')  et  Laderchi  uV.  C>r.  Àcta^ 
Rome,  iltt)  ;  Tillemont,  Jll  ;  de  Hossi,  La  /hma  sntterTanea^  Il  ;  Spencer 
[Northc^te  et  Brownlow,  Rome  souterrame,  trad.  par  P.  Al  lard,  !i«  édit.. 
[Paris,  1874,  in-H**,  p.  *ii\;  domGuéranfrer,  Samic  CérMe  et  la  Société 
mine  aux  deux  premier  sièciês^  Paris,  !874,  ^v.  in-8\ 

^,  Beeoer. 
CÉMRÉNIENS  [Këdàr,  Bénë  Këdàr],  peuple  nomade  dWral 
(Jfr.  H,  10;  XLIX,  28;  Ps.  CKX),  que  la  «ienèse  rXXV,  M;  cf.  Kmli. 
XXVII,  lil)  fait  descendre  de  Cédar,  fils  d'Ismu^l.  Ils  faisaient  Ir  com- 
riuerce avec  les  produits  de  leurs  troupeaux  (Ks.  XLll,  U:  LX»  7;  Cant. 
Il,  5i  et  élaientcpit'»bresparriialnleté<!e  leurs  ardiers  (Ks.  XXI,  J(ï  ss.f. 
l£t]5M)e,  Jérôme,  d'accord  avec  Pline  (5,  12),  les  placent  dans  TAra- 
Ilîie  lïeserte,  dans  le  voisinage  des  Nabalhëens,  tandis  rtue  Tliëodoret, 
\»u  contraire,  les  fait  voyager  du  C4Më  de  Biibylone. 

CÉDRÉNUS  [l\tcpif;v:çi  ((îeorges).  auteur  d'une  sorte  do  chronique 

l4>u   d'histoire   universelle,  qui   s'étend  depuis   le  commencement  dti 

j  monde  jusqu'à  Tan  ïiW  de  Jésus-Christ  [rjyzàiç  trrcp'wv).  On  n'a  aucun 

[«détail  sur  la  vie  de  cet  auteur,  car  il  n*est  cité  nulle  part.  Xylarjtler  a 

[mis  une  préface  à  la  tête  de  la  belle  édition  qu'il  a  publiée  <le  cette 

chronique  et  de  Thistoire  de  Jean  Srylitza,  avec  des  notes  de  J,  (loar 

Dl  un  î^dossaire  de  Cli.-A,  Fabrnt,  en  !0i7  i*à  vol,  in-fol,i.  Dans  cette 

Iprdfaee  il  conjecture  d'après  plusieurs  passii^es  de  sou  livre  que  Cé- 

'<lrénus  a  été,  au  onzième  siècle,  prêtre  ou  même  moine  frrec  ;  mais  il 

a*a  à  cet  é^ard  aucune  domiée  certaine.  L*ouvnige  de  Cédréims,  copit^ 

L-surloul  sun^elui  de  (leor-^es  Syneelle jusqu'à  Dioelélien,  puis  sur  celui 

MeThéo|diaueet  JeauTzet/is,  complète  Zonaraspu  beaucoup  de  points; 

jinais  ee  n'est  qu'une  compilation  sans  critique  et  sans  jui^emeuL  H  no 

I  lalss*^  pas  cependant  d'avoir  quelque   importance  *f>our  l'histoii'e  du 

HaS'Empire. 

CÉDR0N  (Kidron,  obscur,  trouble;  Ks^poW,  Jean  XVIll,  1  y/ivxxfz^^ 
^Kè?p*T*vsr,  Josèpbe,  Aiiliq,,  Mil,  l,  o>,  torrent  près  de  Jérusalem,  qui 
coule  dans  un  lit  étroit  et  profond  entre  la  ville  et  la  monlairne  des 

^ Oliviers  par  la  vallée  du  même  nom.  Après  un  cours  très-siuueu\  de 
m%  à  sept  lieues,  il  s©  jette  dans  la  mer  Morte  par  un  ravin  escarpé.  U 
n'a  de  Teau  qu*après  de  fortes  ou  de  louâmes  pluies;  en  hiver,  il  dé» 
borde  parfois.  Il  est  question  du  ('édron  dans  Tbisloire  du  roi  David 
L(2  Sam.  XV,  i:i;  1  Hois  XV,  1:];  t  Hois  XXllI,  'k  H,  lâi.  Pbis  t.trd  il 
fitervit  d'écordemeut  au  snf\\i  des  victimes  sacriliées  dans  le  temj>let 
peut-être  même  d*égout  collecteur  des  immondices  de  la  ville. 
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CEILLIER  (Rcmi)  1 1<>88-1761],  de  Bai-le-Dnc,  confrère  de  D.  Caln 

dans  hi  coii^^régalian  de  Saiiil-Vannos,  où  il  entra  à  rù|rc  'U*  dtii 
ans,  et  dotit  il  dcviiil  [ïrésideitt  ;  il  se  ïivra  à  Tëlufie  des  Pères  taud 
ijue    Calinet  se   consacrait    à    celle  de  rKeriture.  Son  {»retnifi 
fut  VAiioififfw  de  (a  Marnltt  dta  Phrs  (Paris,    1718,  ïnA**).  têt 
un  peu   ditlusè,  niais   pleine   d'tîxaclilude,  dont   il  y  iii  pr^ve 
retrouve  dans  son  grand  ouvrage  :  ffistoire  t/ènèrnit*  des  auteansat 
et  trrlésiaslù/tfiK^  tParis,  i7^iï-l7(5't,  23  vol,   in-i*").  Le  deniier  lolun 
puldiê  après  sa  ukmU,  va  dr  Pierre  Lomljiird  à  Ginllautue  d^Atn>*r):iid 
Vu  iâ'i^  tome  de  (ables  facilite  les  recherches  dans  retle   u^nvnj  Ifl 
mense,  comparable  à  V  f/tn(nire  littéraire  de  la  France  pour  le  devd<j 
pement  des  apprêt iatious  rnisonnées    sur  chaque   écrivain.   L*;»l*l 
Du  pin.  son  conieniporaiu,  (lublia  de  son  culé  un  ouvra;;e  semhl:ilil| 
sa  /Jtô/ît)tfièf/uc  des  auteurs  ecctésimitif/ttrii,  Mais  la  vitesse  avec  hi\mt 
il  composait,  en  nicnjc  temps  qu'une  foule  d'autres  écrits,  un  tm^l 
on  les  terreurs  sont  si  difticiles  à  éviter,  lui  fait  perdre  en  exactiui^ 
ce  qu'il  fe'àgne  en   rapidité  et  même  on  iidérèt;  et,   pour  tHre  moi^ 
lourd  <|ue  Calmet,  il  n'eu  reste  pas  moins  inférieur  au  bénédictin i 
avait  fuit  de  sou  hisloire  T rouvre  presque  uni«]Ne  de  sa  \ie. 

CÉLESTIN  P'  (Saint),  pa(.e  de  ^*2i  à  ï'^t,  consacra  tous  ses  efforts} 
la  lutte   ct)nlre  le  nestoriarïisme,  et   bien  cpie   le  promoteur  de 
hérésie    n'eût   rien   né^lij^é   pour  f^a^ner    le    pape   à    sa    cause, 
réunit  à  Rome,  en  i30,  nu  synode  qui  déclara  Nestnrius  iiéréliifue,  i 
il  approuva  le  terme  de  6i:^-t/.zz.  Il  jjivpcira  avec  sagesse  la  réuniom* 
concikMrEplu''se,  auquel  il  députa,  comme  légats,  les  é vécues 
dius  et  Projeetus  et  le  ju^étre  Philipfïe,  leur  reconnnandant  de  ut?] 
se  mêler  aux  déljats,  mais  de  les  juger.  Célestiu  esl  l'auteur  delà  mià 
sion  de  Saint'Gerniaiji  TAuserrois  eu  Graude-Bretagne,  il  désignai 
ladius  comme  {U'emier  évéque  des  Scots.  —  Voyez.  Hefele,  2*  édtUtI 
Mansi,  IV  et  V  ;  les  lettres  du  pape  dans  Coustant, 

CÉLESTlNIi  flIW-l'Dfut  un  pajsc  imptiissaiit.  Il  régna  au  miliiS 
des  querelles  delà  papauté  avec  la  ville  dt^Rtune,  Son  nom  était  Gaie 
de  Castelloj  il  était  originaire  deFOmbrie.  —  Voyez  Vallerîch^  UtiH 
Certiuï,  Vita  di  Cef.  Il,  Fobgno,  I71(>,  in-V. 

CÉLESTIN  III  (lltM411)8|  était  romain  :  il  se  nommait  Giadiiloi 
Bdboiie  et  était  des  Ihsmi,  Aussitôt  monté  sur  le  trône,  il  acromplùl 
promesse  de  Clément  lll»  son  prédécesseur,  en  couronnant  Hean  ^ 
(15  avril  1101)  ;  mais,  an  jour  et  à  IMieure,  rempereurduiac-qurnerl 
prix  du  service  rendu,  en  prêtant  la  main  h  lUie  tratiison.  ("lénifîiir 
s'était  lié  envers  les  Romains  par  nu  traité  forjnel  :  <f  Vous  nousrnTT*rt 
les  murs  de  Tusculuni  pour  être  détruits,  et  \ous  ne  les  relèverai  jl 
mais;  vous  en  garderez  pour  vous  ut  pour  TEglise  romaine  im^\ 
biens.  Si  jusqu^au  I*"*^  janvier  Tusculuni  n'est  point  entre  nos  amû 
vous  en  excommunierez  les  hahitauts...  »  Le  IG  avril»  la  ganijsotji 
lemande  tpii  pixitégeait  Tusculnm  le  livra  aux  Romains,  cl  la  malt) 
reuse  ville,  patrie  de  cette  triste  famille  dont  le  gouvernement  sapp 
la  pornocratie,  fut  détruite  jusqu'au  soi.  Les  échappés  du  raasjiaïc 
s\'lablireut  siu^  le    [K^ncbaul  de  la  montagne,  au   lien  dit  Frajtcata  «l 
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Buissons)^  qui  est  aujourfriuii  Frascati.  Mais  rempereur  el  le  pape 
|>oileiit  la  responsalïiliit*  de  cet  acte  de  violence  el  de  harliarie  :  au 

reste  ils  en  furent  punis,  car  les  ftoaiains,  »]ue  rien  ne  retenait  désor- 

■  mais,  ne  tanlcrent  pas  un  an  à  élire  un  ^tnitmitsi  .setiafttr,  un  chef  de  la 
ri*pijbli([ue  Irniocenl  Itl  fui  étu  le  jour  me  nie  de  la  mort  de  Ccleslin. 
—  Voyez  \Vatu*ric!i,  Il  ;  de  Reuinoïit,  K  4li2  :  Papeneordt,  p.  tTJ;  Gre- 

CÉLESim  I¥  ((iotïredo  Casli^dioiie,  milanais)  fui  élu  a  la  njorl  do 

POré^^oire  iX,  le  1''  novembre  l^'il.  Ce  vit'illurd  maladd'  mourut  après 
di\-sept  jours.  Il  est  probable  ffue  leseardinauîk  qui  mirent  Innocent  IV 
à  sa  place,  ne  Tavaient  choisi  i|uc  poiu'  f^agner  du  temps»  —  Voyez 
^  V.  Castïîîlione,  Cei.  i  V,  Turin,  lOtil. 
B  CÉLESTIN  IV,  antipape  (MiV).  Voyez  Honorius  IL 
H  CÉLESTIN  V  (Saint).  A  la  rnort  de  Nicolus  IV,  on  ne  put  réunir  leA 
H  Orsini  et  les  Colonna  pour  réleciion  de  son  sueeesseor;  Honu^  était 
■  dans  ranarebie.  Eidin,  ne  pouvant  s'entendre,  les  cardinaux  allèrent 
Hrliercber  li'un  commun  accord  (5  juin  ïti)ï)  un  pieux  ermite  des 
BAbru22es,  Piero  del  monte  Murroue,  1^  vie  de  ce  sainl  liomme  semble 
^une  lé^^iiJide  [dutot  (jn'nne  liisloire.  (hiïième  lils  d'ur»  pauvre  erdliva- 

Ileur.  Pierre,  d'abord  bénédictin,  s'était  retiré  sur  une  montagne  i*ù  il 
avait  fondé  un  couvent  consacré  au  Sainl-Esprit  et  un  ordre  «pii  plus 
tard  prit  son  nom^  et  auquel  il  donna  les  principes  des  franciscains 
spirituels.  A  Lyon,  devant  firt^iïoire  X,  il  avait  suspendu  son  froc  à  un 
rayon  de  soleiL  Au  premier  moment,  il  voulut  s'enfuir,  mais  les  moines. 
en  le  v(»yant*  cruivntélre  au  temps  de  TEvan^ile  é-terne]  anr»(mcu  par 
Joacbiin  de  Flores,  on  le  foiça  »raccrptrr:  il  t*ntra  d:ms  Aqulla  sur  un 
âne  tenu  à  la  bride  par  deux  rois.  Hés  lors  les  uns  sen  lirent  un  ins- 
trument et  les  autres  une  risée.  Benoit  Cajélan,  qui  devait  être  Boni- 
face  VIII,  se  montra  son  plus  cruel  ennemi.  i*e  pape  se  caclia  dans 
r obscurité  k  comme  le  coq  de  bruyères  qui  caelie  sa  télé  pour  écliiij>- 
Hper  aux  cltasseurs,  ^  ^lalfi^ré  les  instances  du  peuple,  ameuté  par  les 
Hçélestins,  h-  pape,  aprèsavoir  Inur^e  bulle  qn'otj  lui  avait  dictée  el  qui 
Hdéidarait  valable  Tabdication  d'un  pape  faite  pour  de  Immies  raisons, 
^abdifpia  le  I.'l  décembre  l'àWi.  Celle renoncial ion  volontaire  est  la  seule 
que  présente  Fliistoire  de  la  papauté.  Déposant  la  pourpre,  le  pauvre 
ermite  voulut  re^^a^aier  sa  cellule,  mais  son  successeur  lui  fit  voir  qu'un 
pape  n*est  pas  libre  de  n'Utrer  dans  fa  retraite.  Un  lui  donna  la  cbasse, 
on  renferinaàFumone,  dans  une  étroite  prison,  où  il  mourut  le  12  mai 

I  i2t)G.  Lescélestinsont  assuré  qu'il  avaitélé  empoisonné  par  Boniface  VIIL 

II  fut  canonisé  en  VMIL  —  Il  faut  lire,  dans  les  A  A,  S  S.,  VJ  mai,  IV,  le 
poème  sur  sa  vie,  de  Jacques  Stefanescbi,  sa  lûc>^*ra[/hie  traduite  de 
I>eIio  Mariuo,  général  des  célestins  en  1519,  et  relie  que  Pierre  d*Ailly 
composa  sur  la  demande  des  célestins  de  Paris.  Voyez  aussi  (iilles  Co- 
lonna, />*'  rentitutalitme  pap:i'^  dans  Boccal»erti,  l/tbL  pimii/icta^  Home, 
1695  ss.p  in-f",  11  ;  Spinelli,  Vîla  di  S\  Pirim  del  i\toroni\  Home,  1064, 

Kin-V";  Barcellini,  Infltisin'''  in  defesa  diS\  CeL  \\  Milan,  17G1,  in-8"  : 
WCregoTovins,  V  ;  de  ïieuinonl^  H,  (Îl3.  s.  BmiGiitt. 

CÉLESTINS,  ordre  religieux,  issu  d'une  réforme  des  bernardins,  et 
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mslituo  par  Pîerm  de  Mouron  vers  1^51.  Retiré  sur  la  monUinic  do 

il  jïrit  1c  nom,  puis  sur  le  mont  dr  MûjHîa,  prh  do  Suîmonis  (iaml 
Pouille,  ce  saint  personiia{ji'  y  (établit  une  conimiinauté  dont  les  rè^ 
furent  appromws  par  Urbain  IV  en  1^04,  puis  confirméejî  par  (îii 
•(oire  X  en  1^7'i,  au  second  concile  gt'^néral  de  Lyon.  Ses  membn 
s'a[>pelaient  alors  ermites  de  Saint-Damienj  et  ils  étaient  ratiach/îs  dij 
béiicdictins.  î/ei«*vation  <le  leur  fondateur  au  saint-siége  sous  U*  riofl 
de  Q'iestiji  V  leur  valut  leur  indépendance  et  leur  dénnniirinlion  i 
eélestins.  Bonîface  YIII,  qui  avait  eu  J'art  d'amener  Célestiiiî'i  ;ibdir|iic 
s'empressa  de  confirnier  leurs  priviléi^jes-  Philippe  le  Bel  les  intrmluij 
en  France  en  13CK},  au  nombn>,  de  douze,  et  leur  donna  deux  roona 
tères.  Us  ne  lardèrent  pas  à  s'y  propaj:^cr,  sans  loulefois  se  rendn»  1 
îl  cbarjj^e  à  la  naliou,  car  ils  furent  peut-elre^  sous  Tancien  n^^îin 
Tordre  le  plus  populaire.  Us  avaient  en  France,  au  dix-huitième  %ïhck 
vin^l-et-un  niûïrastères.  Parmi  tes  constitutions  des  ordres  reli;^eii3 
«"elle  des  célestins  offre  un  type  curieux  de  ces  sortes  de  rt*pul»li4|ti^ 
où  la  pondération  des  pouvoirs  était  le  but  supn^me,  pour  éviter,  sd 
une  rè^de  commune,  ranarelrie  cfimmele  despotisme.  Ainsi,  leur  !«up 
rieur  généj-al,  toujours  surveillé  par  le  eliapilre  universel  tenu  v\ràt]4 
armée  ù  Salmone,  iHaît  nommé  lotis  les  trois  arrs,  et  dès  VM'^  ïhïi 
enlevèrent  la  faculté  d'être  réélu  avant  oeuf  ans  écoulés.  Les  proWn 
jouissaient  d'une  grande  indépendance*  Klles  élisaient  leur  provi 
et  leurs  (irfiïu'tejirs  qui,  à  leur  tour,  choisissaient  les  prieurs,  Pèle 
descefidaul  ainsi  de  degré  en  degi*é  jusqu'aux  derniers  emph 
provirjce  pouvait  même  ameiider  ses  constitutions,  et  celle  del 
usa  de  ce  droit  en  l(î07.  On  voit  que  cette  organisation  se  raf 
d'autant  plus  de  celle  de  l'Oratoire  qu'elle  s'éloigne  davantage  éfi 
des  jéstiiles.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  célestins  les  frrn^i 
neurs  eélestirvs,  religieux  franciscains  qui,  ne  pouvant  obtenir  umM 
forme  de  leur  ordre,  en  sorti i"t*nt  pour  se  livi'er  aune  vie  plus  aristrfi 
Célestin  V  leur  permit  cette  ruptru^e  et  leur  donna  aussi  son  nom.  Miiid 
[)  eu  a  p  r  è  s  P  a  b  d  i  ca  t  i  o  n  d  e  ce  po  n  t  i  f  e ,  Bon  i  ta  ce  \'  1 1 1 1  es  p  ers^c  ut  a  coma 
sclnsnïati(|iu?s  et  hérétirpies,  et  ils  s'éteignirent  obscurément  vers  1311 

CÉLESTIUS.  Voyez  Péhf/innisme. 

CÉLIBAT  {cœli  bentitudn  î  U  «  état  de  virginité  auquel  sVngagcnti 
qui  aspirent  aux  charges  de  T  Eglise  ou  à  la  vie  monastir|uo,  m  Les  | 
très  païens  pouvaient  se  marier.  De  même,  la  loi  de  Moïse  n<?  d^/c 
aux  lévites  que  ruuion  avec  une  prostituée,  une  femme  cléshc 
ou   divorcée   et,    aux    grand  s- pré  très,   le  mariage   a^-ec    une 
(Lév.XXL7,8,  \h.  15).  Le  Nouveau  Testament  ne  contient  aunioei 
triction  de  ce  genre.  Les  apôtres  tétaient  mariés,  fin  moins  en  |« 
(Matth.  Vin,   \\;\  Cor.  IX,  n);  ils  recommandaient  le  martjtfre 
chefs  des  communautés  (  1  Tim.  IIL  t),  tout  en  proclamant  que,  i 
certaines  circonstances,  le  célibat  présente  plus   d'avn- *  qoc^ 

mariage    (l  Cor,  VIL  *iH).  C'est  de  cette  dernière  cou  n 

déconla  de  bonne  heure,  dans  TEglise,  Topinion  de  la  valeur  titip 
rieure  du  célibat  (Heruias,  bb.  1,  vis.  ÏL  'î  ;  IgJiace,  ad  f^oit/carp,^  c.  Vt. 
Elle  aboutit  au  mépris  même  de  Tunion  conjugale  (Origèiie9/it.Vv«^* 
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'  AomiL^  VI;  Jérùme,  oc?  J(mnum.^  I,  i),  bien  cfue  TK^ïlis^,  dans  sa 
lutle  contre  le  i^iiostieisme^  ait  combattu  reiTour  <iue  le  sii-gc  du  iiuil 
était  dans  k  diair  et  dans  les  iiR'litjaiioiis  chaniello^.  W'%  1<*  srcond 
siècle,  nous  rencontrons  des  eîîeuïplrs  friN^tK'nts  di*  vœux  volontaires 
de  célibat,  ainsi  que  la  prescription  du  lî*  roniincnre  avfint  rexercica 
des  fûiiclious  sacrées*  An  çommemerneut  (lu  quatrième  siècle  |*lu- 
sieurs  coiiciles  rendent  «les  ordonnances  fornielles  dans  ce  sens  {Conc, 
y(^at'sai\^  a,  'Ul,  c.  li;  ('ont,  .Iwcyrrtw,,  a»  31  i,  t*.  8K  ICn  tbèse  i^'éné- 
rale^  les  célil^taîres  élaîeut  préférés  aux  boninies  mariés  pour  la  col* 
ïaiitm  des  tharpes  ecclésiastii|ues,  mais  le  niariai(e  n'était  piis  )>osiU- 
neraeni  défendu  aux  clercs.  Terlullien,  llilaire  ile  Poitiers,  iiré^cér*^  ilc 
Nysse,  avaient  été  tnariés,  bien  «pie  ce  dernier  repiésenle  soji  marraj^c 
comme  le  résultai  d'une  erreur  de  jeniiê-sse*  F*ar  cxjntre,  révé(|ue  de 
Home  Strici us  dedans  en^Sîi  {ad  IJmerwm  Tarraronememtep.  h  c*  7), 
ipiê  dans  l'Ancien  Testament  le  mariu^'e  dt^  prêtres  avait  été  auto- 
ris*',  [Kirce  ipteluus  les  prêtres  appartenaient  à  une  seule  et  même  tribu; 
mais  <|ue,  depins  que  celte  restrietion  avait  été  abolie^  la  licence  de  se 
marier  avait  f>erdn  sa  valeur,  que  les  aônctniir  cupîdilat^:H  mséparabtes 
de  TunioD  conjuf^ale  devaient  être  considérées  comme  un  obstacle  à 
rexercice  des  fonctions  sacerdotales.  Il  érigea,  en  conséquence^  en 
règle,  le  renoncement  au  maria^^e,  qui,  Juscpie-là,  avait  été  volonlaii'e 
dans  son  diocèse,  1^  même  opinion  se  trouve  ex|»r»nu''e  dans  les 
décrélàles  dliinofent  V'  (4Ui-4(JS),  de  Léon  V'  (/*'Mi-'*.'i8)  et  île  la 
plupart  des  conciles  postérieurs  (Conc.  Carthag.^  U,  a,  31K),  c.  î; 
Ctmc,  Carthag,,\\  II.  ïïH^  c*  3,  etCL  Mais  si  ritalie,  TKspafîne  el 
rAfnque  se  soumirent  à  celte  rèifle,  les  pays  où  dominait  la  rdve  fjer^ 
ma  nique  continuaient  à  la  violer.  L'interdtctioïi  de  se  marier  ne  s'a|v 
pliquait  d'ailleurs  à  rori^ine  qu'aux  évéques;  successivement,  surtout 
depuis  U\  cinquième  siècle,  elle  sVlendil  au\  prêtres,  aux  diacn^,  aux 
sous^lt:icres,  à  ceux  d >nU*e  eux  du  moins  ([ui  voulaient  prendre 
femme  après  1  ordination.  Les  clercs  intérieurs,  par  contre,  étaient 
autorisés  â  contracter  une  union  ;  mais  ils  ne  d(»vaient  pas  épouser  une 
veuve  ni  convoler  en  secondes  noces,  La  législation  civile  contirma  ces 
décidions,  en  statuant  que  îles  personnes  mariées  ne  pouvaient  pas 
élff  prorunes  à  réptsco[iat,  que  le  mariai;e  des  clercs  devait  être  con- 
tiidéré  coinuie  nul  et  Irurs  «'ufants  comme  illéfritimes  [ÇtHi.  Thetxl.^  de 
t'fttsrufdn  f(  ricrirtf^  li,  !i  ;  Cod,  Jttjitin,,  L  3,  etc).  Il  con\  ient  d'ajouter 
toutefois  que  le  grand  nomlire  même  des  oixionnancrs  rinuluis  sur 
cette  matière  prouve  combien  vives  étaient  les  résistances  du  clergé, 
Ckî  n*esl  (ju'au  nidieu  du  onzième  siècle,  jçràce  à  rinlbicnce  décisive 
do  Grégoire  Vil,  que  le  do^me  dit  célibat  des  prêtres  lriom)d)a.  Il 
«mflanima  la  baine  du  peuple  contre  les  clercs  mariés,  llétrit  leur  union 
^ximme  une  famimttô^  et  autorisa  ainsi  l'opinion  postérieure  qu  a  tout 
prendre  le  concubinat  de?^  prêtres  était  jjri'lérable  à  leur  maria^^e.  Le 
s)'no«le  de  Lairan  de  1074  pmncmce  revcommunîc^tion  crmlre  tout 
prêtre  marié  qui  dit  la  messe,  cijmme  au^si  contre  tout  laïque  qui 
j^!oit  riïf*stie  de  sa  main.  Trliain  U  décida  eu  1089  que  tout  prêtre 
^ai  se  mariait  pc^di-ail  :>a  cbar^e  et  scîi  bénélice*.  Le»  cuiicileji  de 
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Heinis  (1119)  et  i\v  Latran  (1123)  décrétèrent  <iue  de  pareilles  iitii<i 

devaient  etro  dissoutes,  et  les  cf>upal)les  enfermés  dans  îles  |H*niU 
ciers.  Tous  les  docteurs  du  moyeu  à'^e  partagèrent  ces  \ue^.  Le  i 
cîle  de   Trente   (sessio  XXIV,  de  mcram,  mairim.^  can.  9),  à  son  toq 
oontirma  ces  décisions.  Il  i appelle  aussi  que  tout  clerc  entré  dans  I 
ordres  mineurs  pej^d  sa  etiarges'il  se  marie;  s^il  est  marié  en  y  einraJi 
il  doit  fîiii'e   v*eu  de  chasteté  per|>étuelle,  et  sa  femme,  dans  l«*fïi% 
où  il  aspirerait  aux  charges  supérieures,  doit  prendre  le  voile  «H  i*«ln*r 
dans  un  couvent.  Il  faut  cherciier  le  vrai  molif  du  rélthat  imposM*  par 
ri-lj^lise  romaine  aux   prêtres,  d'une  part  dans  la  valeur  sup»Tir*t- 
qu'elle  lui  attrihue,  ce  \\\i\  implique  nécessairement  (jue  la  sati* 
tion  vérital>le  dans  le  maria^'c  est  impossdde  (Cour.  Irid,^  sf^is.  \\1\, 
can.  10);  d  autre  ]*artt  rE;;lise  juijje  nécessaire  d'isoler  le  clergé  de  la 
famille  et  de  la  société  civile  potn*  en  faire  un  insiruenenl  docile  du 
saint-sié^^e  et  de  la  hiérarchie,  (f  Non  lihcrari jmlmt  Eerleiio,  a  dit  Cr^ 
goire  VU  (EpkL^WhAW^  p.  l)^nsenntiiielairorum^nmUht;rf^Htttrckrid 
aij  vxorihu$.  »  Mais  l'expérience  a  prouvé  que  le  célibat  des  préii 
favorise  en  aucune  manière  la  vir^iniU^  el  la  chasteté.  Il  uVst  (pp 
souvent  kl  souire  de  défaillances  et  de  scandales  <]ui  ne  tournent  [û^ 
à  riionneur  de  l'Eglise.  Au    lieu  de  s'élever   par  fe   célibat  à  la  nM 
angnika^   les  malheureuses   victimes  de   raveugleïment  fanati4{ue  àt 
(irégoire  Vil  et  de  ses  successeurs  sont  exposées  à  tomber  dans 
excès  de  la  bestialité  la  plus  grossière.  Il  est  iruïtile  d'éiiumérer  iril 
f)huntes  incessantes  qui  se  sont  éh^vées,  depuis  les  premiers  siècles < 
FE^dise  jusqu'à  nos  jours,  stu-  rimmoralilé  du  clergé*  Et  jxiur 
Rome  s'est  toujours  opposée  à  abolir  la  règle  du  céliliat,  qui  «pftH 
tout  n'est  pas  une  question  de  dogme,  mais  une  alTaire  dr  '       ' 
Dans  les  pays  oii  l'intluence  des  idées  catholiques  domine, 
Espagne^  eji  France,  eu  Autriche,  la  législation  même   civile,  ea  vertu 
du  caractère  indélébile  du  sacerdoce,  ne  permet  i>as  au  prêtre,  qui  ^" 
sépare  de  TEglise,  de  se  marier  et  ne  recoimait  pas  ses  enfants  « 
légUimes.  —  Les  Eglises  protestantes,  dès  le  début  (lîiiK)^  afframi^ 
rent  leurs  conducteurs  de  l'obligation   du  célibat  qu'ils  ne  trouvais 
ni    prescrit  darjs   rEcriture   ni  justilié   par  la    nature   des  fooctiO 
sacrées.  Nul  n'a  parlé  en  termes  plus  élevés  de  la  sairïleté  du  roarii 
que  Luther;  nul  n'a  condamné  plus  justement  le  célibat  que  "  ' 
chthon,  lorsqu'il  dit:  a  Una  est  tvra  H  nùia  catrsa  tuendt  nrhimtmf] 
opes  tommodins  admimstrtiitur  et  spieudor  ordinis  rettncafur,  »  Lcsa 
meirts  de  l'Eglise  catholique  sont  réfutés  avec  un  grand  soind^rri^l 
d i v e rs es  c o 1 1 f ess ions  de  f o i  d e  1  a  H éf o r m e  ( f  'onf\  A vrjnjit. ,  arL  1 1  dl 
Ap(d,,  art.  VI  ;  Art.  Smah\,  III,  H  :  Cu/ifeas,  f/idvet.,  L  am.  37;  iw 
canoy  art.  1,  34,  etc.).— L'Eglise  grecque,  se  fondant  à  tort  sur  1  Tim.UI^ 
ne  choisit  ses  prêtres  {pie  parmi  les  hommes  mariés,  tandis  qu'elle  f 
pose  le  célibat  au*,  moines,  aux  évéques,  aux  métropolitains  et  aui  | 
triarehes*  f|ui sortent  lutbituellement  des  couvents»  Les  prélnrs  gri?csl 
peuvent  point  épouser  de  veuves,  ni  se  remarier,  ni  même,  à  la  iîh 
leurs  femmes,  à  de  très-rares  exceptions  près,  conserver  leurs  fan 
11  faut  rappeler  aussi  que  TEglise  catholique,  par  une  heureuse  il 
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765 


<|ueiïce,  tolère  le  mariage  cies  prêtres  cliez  les  maronitesetles'grécsiuiis» 
qui  recoiujaisseiit  la  su[»ri'iuatie  «lu  sié^a^  *le  Borne.  — Voyez  l'a rti de  di* 
i  Jacobson, flaiis;  la  iieui'iinnjhl.ile  llerzo;;,  ainsi  que  les  grands  ûuvraf;cs 
Ide  Baiir,  de  Marlieiiiecke  *^t  île  Hase  sur  la  SijmhnNifHc  kil  la  Pttlrmù/tte, 
CELLARIUS,  AV////rr  fJean),  théolof^'ieri  lutliénen,  naquil  en  Bohème 
l^ïi  iVM;  élevé  de  Heucltlii»»  il  enseigna  Théhreu,  mais  peu  de  temps, 
là  Louvaiu^  à  ikyeïiee,  à  ïiibinnne,  a  Heidelber^*  (irilHi,  a  Levp^i^ 
(l^îllî),  et  pidjlia  nue  iiitroduelioii  à  TtHudo  de  raiph:dHH  hébraïque 
<{ui  ne  ténioif^ne  pas  d'une  eounaissaiice  bien  ajïprciiondie  de  cette 
langue,  A  Leip/if?  Cellarios  assista  à  la  dispute  de  Lut  fier  avec  Eck  et 
en  publia  une  relation,  qifil  eut  à  défendre  eusuile  dans  divers  opus- 
cules. Après  queîr[ues  hésilaliou'i  ilseiléelara  ouvertenienlpoiH"  Lutlier 
en  décembre  iriâOc-irutuu  dcspn/miers  (trédiraleursde  la  Béforuie  ;  en 
septembre  15^^  il  di-viut  pasteur  à  Fraucfort,  puis  à  Dresdf  eJi  15;îlï; 
il  mourut  le  21  avril  W^i  daiïs  celte  deruière  ville,  dont  il  fut  le 
premier  superintendant  lutliérien.  Ile  sesuuvra;4es  nous  UKUJtiormerons  : 
hai/ù(^icon  in  fteùtwas  Ittferas^  Ha^jenoie,  1510,  iiï-V';  .1//  Capittnmn 
£piii(aia  de  vera  scrie  Ûif'oloffir.t  tiis/juta(io/iù  Lipsiac»T^  Lips»,  l»ill>, 
in-4**.  —  Sources  :  C,  Schlet(el,  Lfiltemheschreibnng  tkr  Dreii(k'n*r  Sufti-jùi- 
ieudtfnit'n,  llîîJT  ;  L.  (lei^'er,  //t/*'  Sltidinm  der  hvhr,  Sftrarhe  in  Ihut- 
schîand^  1870,  p.  107;  Sleinsclmeider,  ûiàiio(/i\  Ilandùuvh  ûb.dic  /a'ù/\ 
Sprarhktmdt',  lH:i9,  p.  33, 

CELLARIUS,  pJHjpremeut  A'c//cc  iChristophe)  ,  j*lnlo!ogue  alle- 
mand, ué  le  tl  novembre  lb38  à  Smalcaldeu  et  mort  à  HaHe  le 
ï  juin  1707,  A]»résde  fi*rtes  études  faites  à  léua  et  à  (iiesseu,  Cellarius 
fui  successivenietU  professeur  au  gyiunase  de  Weissenfels^  et  recteur 
des  gymnases  de  \Veimaj\  *le  Zeist  et  de  Mersebour^,  oîi  ses  talents 
(>édagogiques  reîidircrU  des  services  éminenls;  lors  de  la  créatiou  de 
l'umversilé  de  Halb\  en  Ui^Kl,  il  y  fut  appelé  connue  professeur  d'élu- 
i^uence  et  il'lusluire  ancienne,  I^rodit  consommé  et  travailleur  iulati- 
^able,  Celiarius  publia  de  bonnes  éditions  d'un  ^rand  uondu'e  d 'ail- 
leurs lutins,  et  plusieurs  onvra;^'t*s,  fort  appréciés  dans  le  temps,  relatifs 
à  la  lan^^ue  latine^  des  manuels  d'histoire  et  de  ^'éo^raphîe;  onronsulte 
en(*ore  son  grand  traité  de  géographie  aiicienne  (Xoftlia  ttrlfii  anti(/ni^ 
Lips,,  17014>,  i  vid.  in-i^;  nonv.  éd.  revue,  1731l  Les  lan^Mies  orien- 

t taies  avaient  attiré  de  bonne  heure  noire  auteur,  qui  montra  lacojn»ais- 
sauce  approfondie  qui!  en  possédait  dans  ses  courts  mais  remari|inihles 
Inivaux  f,'ranonutic:in\  surTarabe,  Théhreu,  lu  ratïbiuiqne,  lecJiuldéen, 
le  syriaque  l't  le  samaritain;  il  publia  aussi  dt-s  fraf^ments  de  la  versîoji 
syriaque  de  rAucien  et  du  Nouveau  Testament  avec  unr  Iraduction 
4rèsdldék\  des  noies  el  un  j;;hjssuire  (ir»84K  un  ouvrage  semblable  sur 
la  version  samaritaine  du  l\'nt;ileaf[ue,  acco!n[>agné  d'une  grammaire 
■  et  d'un  lexique  \Hiii\r  sar/inriiana^  Ciî^e,   Kt^'È^  in-i'')  a  été  juî*qu*à 
joolre  siècle  la  principale  ressource  [jour  l'étude  de  cet  idiome.  Les 
L*clierches  de  Celiarius  sur  Tlnsloire  et  la  doctrine  des  Samaritains  ont 
lussi  fait  époipie  :  Coiieftfinca  fmtovix  i^'imnrifnwe^  CiziC,   1088,  in-4^; 
jintoLt*  namarifana*  ad  Ludidfttm^  ib.,  1088,  in-'*'*;  Ùe  (ffulii  mmari' 
itma  et  r^vnmfuu'f'^.  HaUf.  lO'.ïi,  in-V*  (réimpr.  ICDO  et  17(  ~ 
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ainsi  i]uv  dans  s*?s  Dissei-fntiimes  acad.  et  dan;;  Ugolim  fAi^^aiirfit.tXXll), 
Les  prinriyyales  publications  de  Cellariiis  relatives  aux  bry^mef<»  onentales 
se  trouvant  quelipielois  réunies  sous  le  litre  de  Pfif'  >*m  lunthm- 

tionum  st/llttge,  léna,  Hî8:t,  iu-'i^  SA},  Waleli  a  rt  i  tin  ctrtm 

nombre  de  dissertalions  rie  Cellarias  sous  le  titre  de  tW/^D-îY  (inm-tn 
iiones  académies*  (Lips.,  171^»  in-H"),  avec  une  notici?  sur  raQteiir«tb 
liste  de  ses  nombreu\  ouvrages;  it  réunit  aussi  ses  discours  (fhnhnnn 
acadern iae,  Li ps . ,  1 7 1 V)  et  u n  choi  x  d  e  ses  let très  et  prefa r      T  '  '  '  ' 

— Sources  :  Walch,  notice  citée;  A. -IL  Fraucke,  Leic/tenj^ 
rium,  HaK,  i707;  j.  Burkliardi  Ejtistota  ad  Strttvimn  de  O'iiarn  ohm, 
HaK,  1707;  G.  Ludovici  IJiatoria  seholarttm,  Lips.,  1709,  t.  II.  p.  I; 
Clarmund,  Jj^bHmbeschreihungen  ^  Wittcmb.,  17i;i,  t  X;  i,*P.  dr 
Lurlewig,  Opmrufa  omtoria^  HaL,  1721,  p,  'Î08;  Nireron,  Jfc^màira 
t.  V  lia  ïiste  ries  ouvraj^es  est  plus  exacte  dans  la  trad.  allem,,  l,  V. 
Hirschiiijj^,  Hhi,  Idtcr.  /fandbftch,  Leipz,.  il^'i.  t.  I;  Bohn,  fir  fM» 
aiuditUnfjitQrum  orienta!, ,  leua,  1769:  Meyer,  Gtîsvh.da'  SrhrtfirrH^^rm»f, 
t.  ni;  H.  Keil,  Oralio  de  Cht\  Cdiarii  vita  ei  itnfhis,  liai.,  1875,  iii4'. 

A.  lÎKn3cr& 
CELLÉRIER  (Jean-lsaac-Samuel)  [l75,V18't4],  pasteur  et  préda^iikur 
genevois,  nacfutt  à  Crans,  près  de  Nvon,  dans  le  pays  de  Vaud,  éuu 
famille  d'aj,»riculteurs.  Son  rnfance  s'écoula  dans  le  eabue  de  b vieib 
champs,  en  face  des  splendides  paysaf^es  d'une  des  plus  belles cootnb 
du  monde.  Ses  premières  impressions,  qui  semblent  avoir  laisse  mw 
trace  inetîaçable  dans  le  développement  de  son  individualité.  Iméni 
celles  deîa  piété  domestique,  associées  à  nu  vif  sentimr  :  '  '  ! 
Il  vint  :ï  Tîï^'ede  treize  ans  au  eolléfïe  de  Genève,  où  il  lit  ti  >  . 

^^uées*  I>einjn ne  heure  il  se  fit  remanfuerpar  unejï^randedartciiiiiUîii** 
gence,  ime  exquise  sensibilité,  une  consciencieuse  application.  Les^tii 
eesmorales  et  les  études  littéraires  eurent  bientôt  ^gué  toutes  ses  s^n] 
thies  etdevinrentsestravauxdeprédileclion.Seul,  éloi^méde  satarniiuv 
luttant  contre  la  i^èiie,  oldi|,'é  de  se  suflire  à  lui-même  et  il«-  f;a*^er^ 
paiuen  donnant  des  leçons  en  dehors  de  si^s  heures  d'étude,  il  tit  ei«n«I 
ces  années  rapprentissaj<ed'une  vie  austère,  indépendaute  etfortt*.  Enti^ 
à  Faudiloire  de  théologie  pour  se  préparer  au  saint  minlsl^ref  il  w 
tarda  pas  à  montrer  des  aptitudes  spekiales  pour  la  prédiciition,  d  Von 
cite  de  lui  plus  d'in»  de  ces  traits  de  précoces  succès  dont  Uv*  tiwitre* 
de  la  chaire  ont  fourni  tant  d'exenipies.   Il  fut  consacré  en  l'^ 
vertu  d'une  dispense  d'àf,'e  :  il  n'avait  pas  atteint  vingt-trois  in' 
années  qui  suivirent  furent  pour  lui   ti*a versées  par  deséprcm      ' 
famille  et  de  santé,  par  divers  voyages  et  un  séjour  de  qucl<:jni   lu 
rétrîi[i;4er,  11  tes  emjdoya  néaumoins  à  se  peKeclionner  iUta-  im  '  ' 
prédication  en  s'y  L*xen;ant  toutes  les  fois  que  roccasion  lui^i'^ 
ofTerte,  et  en  proiitant  des  conseils  et  des  directions  de  ceuxquM"'    ' 
considérés  alors  comme  des  niaitros.  C*est  ainsi  qu*à  Pnri^  il  entrai" 
relation  avec  Tabbé  Faucliet   et  par  son  entremise  avec  le*  pères  à 
rOratûire,  dont  lesenti-etiensébr^drfent  pour  lui  le  champ  d#*  réWM|Otffwy 
chrétieniK*,  Revenu  dans  sa  patrie,  il  fut  appelé,  en  17^ 
[>oste  de  pasteur  dans  la  paroisse  de  Sati^^ny,  qu'il  ne  <] 
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lors,  et  duris  laf|iielle,  peiidaiil  trente-et-uiî  ans,  ses  dons  remarquables, 
!  misau  service  iVune  lidélité,  d'un  devouurjieul,  d'un  zèle  exeitijilaires^ 
tirent  de  lui  Tuu  des  types  les  plus  purs  ai  les  plus  élevés,  1rs  plus 
svuiputiu'pies  ut  les  plus  tûiuplets,  du  vrai  pasteur  évaugéltipji/.  Son 
minisiere,  i|ui  embrasse  k  période  iroubloe  de  178^1  à  i8U»  fut  frë- 
queiument  nu\  prises  avec  des  ditticuliés  exeepûonnelles,  dans  les- 
quelles il  se  inoulru  toujours  à  la  hauteur  des  devoirs  les  phis  solen- 
.  nels,  tour  à  lour,  et  les  plus  délicats.  Sa  réputation  de  prédicateur, 
'qui  grandissait  tous  les  jours,  attirait  de  loin  de  nombreux  auditeurs 
dans  son  église  de  cainpa^^ne,  et  il  était  en  outre  souvent  appelé  dans 
les  cliaires  de  la  ville,  où  sa  présence  prenait  oceasionnelleuient 
rimportance  d'un  événement.  En  18l'i^  il  se  vit  contraint  par  Tétat 
de  sa  santé,  toujours  cbancelante,  de  donner  sa  démission,  et  après 
quebfues  années  passt'^es  encore  au  milieu  de  ses  anciens  paroissicnSiU 
vint  liiiir  ses  jours  a  Genève  dans  la  soïibide  et  le  recueillement,  entouré 
delà  vénération  de  sa  famillr,  de  ses  aniis,dcsesconeitr>)'ens,  Ilalte*î;nit 
ainsi  r âge  exceptionnel  dv  (pmtre*viii|^^t-onze  îUïs,  et  fnttrausporté  après  sa 
mort  dans  le  cijmliére  de  son  ancienne  paroisse,  ou  s<;s  ïiv'^les  n>ortels  sont 
anjoui'd'bni  déposésau  pied  du  munie  sou  éj^Use,  recouverts  d'une  pierre 
Innndaire  qui,  parsa  volonté,  ne  porle  pas  niémesou  norn.  — Sur  quatre 
eent  cjuatre-vingts  sermons  sortis  de  sa  |)bime,  Cellérîer  en  avait  publié 
cent  <piarante-et-un  de  son  vivant;  vingl-lrois  Font  été  depuis  sa  mort; 
les  antres  soûl  déposés  en  manuscrits  à  la  biblioilièquedelacompaf^nie 
des  pasteurs  de  Genève.  Ce  n'estqn*a|>rès  son  ministère  deSatif^ny,ef* 
hil818,  que  Gelléricr  publia  un  preuiier  vtJunie  de  sermons,  Ùismur:^ 
i^fiÊmilicrs  d'un  pasteur  ik  campwj ne ^  iu-8"),  et  il  n'avait  en  en  vue,  dans  le 
choix  tju'i]  en  lit^  que  les  intérêts  de  son  ancienne  paroisse*  F-ncoura^é 
par  le  succès  et  pressé  par  de  nombreuses  demaiides,  il  pnlOia  ensuite 
successi  vivmeut  trois  volumes  de  Sennom  ei  pricres  pour  les  snlmnités  rhré* 
iiemtesrt  /çA///////î/WiCà  «W*"/iâ/res  (Getiève,  IHIÎ),  et  ^"édil.,  iS^i,  in-8*); 
deux  volumes d//n/«t7i<'«  (Genève,  184o,  iu*H")  ;  ûvm\  volujues  de  :Vau- 
veaux discours  fam diend'un pasteur  de  campague  { 1827  jn-8'') . Les  éd iteu i'h 
du  volume  postinnoe:  Svtmom,  Jfomtlies/ùàcoitrs  familters  et  Pnhes 
(Paris*  i8'4o,  in-8^\  i.'îo  pa^^esl,  ont  fait  leur  choix»  dans  le  nombre  des 
discours  qu^il  avait  bii-méme  mis  à  part  comme  préls  pour  la  piddic^i- 
lion,  el  se  sont  conformés  aux  désignations  qu'il  avait  précédemment 
adoptées,  Oira  encore  de  lui  nu  Catéchisme  on  cftunt  d'intttructitm  relitjmm^ 
volumede  'aGU  pages,  w  ù'uit  de  sa  vieillesse,  w  comme  il  le  dit  lui-même, 
et  résumé  de  sa  longue  expérience,  publié  «vu  184o  juir  tient  amis  aux- 
quels il  avait  conliécesoiu;  MM*  GouLin  el  Barde  pères,  et  un  volume  dr 
Pensées  pituses  extraites  de  ses  divers  fjur rages.  Nous  ne  meutiomions  la 
publication  faite  par  lui,  conjointement  avec  M.  Gaussen,  de  la  confession 
,  de  foi  liehéti«iue,  et  celle  faite  après  sa  mort  d*une  profession  de  foi 
[  individuelle,  trouvée  dans  ses  papiers,  que  pour  rappeler  ces  paroles 
écrites  exi  tête  tic  la  «Irmièi-e  et  qui  déterminent  bien  le  caractère  de 
son  orthodoxie  ;  «  Je  ne  niels  de  prix  à  une  vérité  de  doctrine,  que  si 
elle  peut  contribuera  la  sainteté  pratique.  »  —  La  prédication  det'ellérier 
se  distingue  par  un  ensemble  de  qualités  faites  pour  lui  assurer  um* 
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|>lace  dans  le  petit  iioinl^v  *les  productions  de  ce  genre  t|iii  «eml 
destiiiées  à  triompher  du  leiii[i;;.  Si  on  y  reiirorilre  peu  de  [len* 
Irès-iioiivellés   et  de   mouveoieiUs    onitoires    très-entraiminU,   niil 
recomiail  d'autre    part   à  rlKi(|ue   page   ee  caractère   de   {H?rfe<'ll 
relative,  qui  fait  les  anivres  elassiqiies  :  une  {s'raiide  clarté  de  plsg 
de  slvle,  iiti  aduiirablr*  talent  d'expusitioii,  urïe  profonde  e^  i  1143 

du  cuHir  huniaîii,  un  choix  de  détails,  nue  noblesse  sans  d. 
nne  faïuiliarité  sans  vulf^arité,  une  roiivenanee  enihi,  nnp  j^racc, 
poésie  rriejne  d'expression  rjui  ne  se  démentent  jamais.  Nous  ne 
naissons  pas  de  prédicateur  qui  possède  à  un  phis  haut  dep^rë,  et  sur 
d'niie  manière  phis  é^^le   t*l  plus  conlinue,  ce  eiiraetère   rare 
esseutiel  de  la  prérlication  évan^'élique  :  l'onction,  ce  je  ne  sai^  1 
d'inliine  et  de  pénétrant  ([ui  va  droit  du  cœiïr  au  euHn%  de  Tàti 
rànn*.  Ce  iresl  pas  ici  le  souflle  de  Borée  se  déchainanl  pour  arrac 
au  pécheur  le  manteau  de  ses  illusions  et  de  sa  propre  justice; 
Cellérier  ee  triste  manteau  seiTihle  devoir  tomber  de  lui-même  sou 
douce  influence  de  ce  soleil  d'en  haut  qui  porte  dans  ses  rayons  I 
sauté,  le  relèvement,  la  hiuiière  et  la  vie»  Nul  preîdicaieur  n'est  pfc 
lidèle  rlans  la  doctrine,  nul  n\'n  fait  moins  élala{îe,  s^adressanttoujoJ 
au  cœur  et  à  la  conscience.  Nul  n'est  plus  lidèle  dans  la  morale,  nu! 
ne  joint  plus  de  grâce  à  son  austérité.  Nul  enfin  ne  semble  avoir  pins 
cojjstamment  olïéi  a  celte  [>euséc  intime  :  rendre  ï'Kvanple  aimable. 
Oïï  se  tromperait  néaum^iius  <»n  se  liguraut  que  la  douceur  et  roiirJi 
de  Cellérier  excluaient  les  impressions  profondes  chez  ses  auditi 
Le  témo!|înage  des  corïteinporains  atteste  au  contraire  que  Tactiuiil 
sa  peisouue  et  Faccent  dont  il  revêtait  sa  parole,  comme  il  arn^<?rfc 
tous  les  vrais  orateurs,  allaient  remuer  les  âmes  du  plus  avant  et  " 
faisaient  atteindre  occasionnelleuiejjl  aux  plus  grands  (rfîets  de  Te 
(pjence.    a  J*en  ai  saii^dolé    hici'  fouie  la  soirée,   »»  disait    une  jeu 
paysanne,  le  lendemain  d'une  de  ses  prédications»  Sînctemenl  orthoda 
dans  ses  cojïvirtions,  Cellérier  n'était  point  un  tliéoloi^ieu,  â 
<|.u*on  ne  prenne  cette  épîlliète  dans  le  sens  où  la  pieuse  antiii« 
Tavait  apfdi(]uée  à  saint  Jean,  Et  s'il  crut  devoir,  potjr  la  défel 
doctrines  qui  lui  étaient  plus  (vlières  *pie  la  vie,  prendre  part  m 
nellement  aux  débats  théolo^'iqnes  ([U(  ajïitèrent  l'Eglise  de  (iencvc j 
cxîmmencement  du  siècle,  il  en  sortit  bientôt,  disant  n'y  avoir  9  ^k 
aperçu  (jue  des  sujets  de  s'afll  if;er,  d'oidilier»  de  pardonner,  *>  Peu  dci 
ont  été  aussi  tîdèlement  employées,  bien  peu  se  sont  terminée* 
une  sérénité  plus  grande,  dans  une  plus  intime  anticipation  i1p*< 
ceurs  de  la  comuniuion  avec  D"eu,  la  vraie  récompense  du  stTfiW 
lidèle.  (c  Mon  Dieu,  le  voir  !...  »>  fut  la  parole  dans  laquelle  s'exbafci  : 
dertjier  souffle,  Kt  on  peut  dire  que  toute  sa  vie  terrestre  se  résiin 
dans  ee  mot  qui  est  déjà  ctdui  de  la  vie  tki  <ueL  —  H  existe  en  li*le  du  ' 
lu  me  de  discours  puldié  afuvs  la  mort  de  Cellérier  une  nalîee  étendti 
et  fort  remarquable   due   â  h    pbuue  de  M.   le  professeur   Dro^Ja 
MM.  Gaussen  et  Cellérier  (ils  ont  aussi  consacré  à  la  mémoire  dup.iât<* 
de  Satigny  des  écrits  du  pUis  haut  intérêt^  mais  devenue  aujounl'l 
lrès-r*ares,  p.  roiruir. 


CELLERIEU 


rcD 


CELLÉRIEE  (Jacob-Elisut^)  |l7aS-18()ii,  pasteur  ol  llu'olof*ini  ^em- 
vois.  IriiqikUîriraFîldu  pasUHiri.-l.-S.CfUériei',  iltiniiiditâ  la  rampafîiie 
sous  riiitliiêDce  *ruiie  douce  Odu^aliou  doiuoslîi]ue  «H  ilii  spectadi'  dr 
l*uii  des  plus  pieu\  mîiiistèi-es  (tirait  complus  rÉf^lise  proteslante.  De 
son  enfance  il  conserva  toujours  une  disposition  potîtique  et  contem- 
plative, Famour  de  la  nature,  de  la  sîmplirité  et  des  j)éliies  j^ens.  Il  lit 
SCS  études  à  racadeiuie  de  iieni-ve,  en  même  temps  que  S.  Vincent  et 
F.  Giiizot,  avee  lesipji'ls  il  |n''t  part  aux  exeTcrces  d'tme  société  jjour 
ravaneement  des  éludes.  Il  fut  consacré  ministre  en  IH08,  ilevint  plus 
tard  ranxiliaîriî  et  le  successeur  de  s*3n  pèreàSatigny,  oùleur  eoniniun 
ministère  frappa  madame  de  Staël,  qui  le  dépeignit  dans  VAlkmagne 
(V   partie,  eh,    IV),    Deux  ans  après,    il    concourait   pour  la   chaire 
d'iiébreu  dans  la  facnllé  de  Genève,  on  i)  entrait  eu  IHlfi.  Il  y  enseif^'iia 
pendant  trenlt^-lnnt  armées  la  criliipie  sai-rér,  li's  antiquités  bibliques, 
l'exéiîèse  de  l'Ancien  Teslament  d^abord  Jrisqn'en  1825,  du  Nouveau 
depuis,  jiistpf  à  sa  retraite  en  IHMi.  Il  consacra  à  cette besoj^ne  xh\  pro- 
fessoral et  à  plusieurs  antres  que  lui  eonliaicnt  TAcadémie  ou  TK^dise 
(rectoral,  présidence  delà  (ompa^^tne  des  past(iu'sn  toutes  les  forces 
d'une  ronsciejice  vivotante  et,  en  dépit  (Fune  santé  d»'li<»ai(*,  les  njena 
licnreusenienl  à  bout,  f;rùee  à  un  emploi  niétliodiquemem  ré^dédeson 
temps etù  une  rouslanle  discipline  de  soi-mèuie.  Cette  vie  paisilde,  lon^- 
trïups  sanséprenvi'S  au  foyer,  s'aclieva  dans  une  retraite  lalKïrieuse  et 
surtout  pieuse  an  milieu  di'  la  vénération  ^a'néral*^  —  Olh'^rier  était  vrai- 
m<*Jil  ujfe  individualilé  clnvtiemnurélite.  Pjofesseur,  il  donnait  rexen> 
pie  de  l'obéissance  senq>uîeusn  au  devoir  et  se  montrait  un  vrai  père 
pour  les  étudiarïts.  Pendant  une  loii^me  suite»  d'années,  il  leur  adressa  à 
1  onverturc  des  cours  des  discours  pastoraux  qui  ont  été  en  bon  nombre 
imprimés  et  dont  six  ont  pour  litre  eomnmn  :  Li'  sf^nufrin^  r/c  Jvnm- 
ChrîM.  Conducteur  de  l'E;.dise,  niénie  ajuvs  avoir  qortfé  le  pastoral,  il  ne 
cc*ssa  de  s'intéresser  active niiMit  a  ses  destinées.  En  1817»  il  Iravaillail, 
dans  les  meilleures  intentions,,  an  rcfîlcmeut  i\i\  3  mai.  rfui  presrrivail  la 
réserve  et  la  paix  aux  prédiealern*s  du  réveil  et  ù  leurs  adversaires,  mais 
^blêv*aîl  [U'oduire  retli-t  (contraire,  f*lns  tard  il  collaborait  an  Pm/rsfnnl  de 
^Hr«?ft/'i?et  qui  représentait  TK^lise  nationale  et  rancien  libéralisme  supra- 
^piiltiiralisle  eu  face  de  IVirlliodoxie  et  de  FEglise  librr;  tn  ÏKl'y  il  cou- 
^Kotirait  â  la  version  ilo  Nouveau  Testament  et  a  la  célébration  *lu  troi- 
Htîeme  jubilé  de  la  Réfornialion.  Après  la  constitution  de  I847,il|>rit  une 
"part  prépondérante  aux  efforts  que  lit  la  conif^af^nie  des  paslems  pour 
multiplier  les  ceuvres  d  évaugélisalion  et  de  propaj^îunrle  relr^^reuse  et 
f»u|îner  ainsi  la  démocratie  ïiosti le.  Il  remoïiladans  les  ehafres  pour  y 
rêcber  des  méditations  enq*reiiiles  d*nne  profi»ndeexpénenee  morale 
ir  la  Vie  mtértmre,  t\u^ï\  piihVvà  en  I85i.  Enfin,  en  vrai  patriote,  il 
tiecupa  beaucoup  de  Flnstoire  de  son  pays.  Déjà,  au  jubilé  de  IRTi,  il 
omposait  pour  la  jennesse  un  tableau  animé' de  la  Héfornialimi  sons  le 
ître  :  /fî$toire  (fauhrfim.Puh^ûnns  les  Mémoires dv  in  Sttrt^ir  dytfstofre, 
*s  Etrennes  religicuite^,  le  IhUlvtin  d**  la  SocitHe  de  l'/iiitoire  du  prote 
Miùme  frmçtm,  il  publia  diverses  éludes,  prmi  lestpielles  nous  ne- 
lenlionnerons  que  la  Vkdv  Churka  Pnnd,  pasteur  libéral  et  cliarila- 
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ble  de  la  fin  du  seÎKiètno  siècle,  et  V Esquisse  d'une  kigtoirt  m 
r Académie  fondép par  Calvin^  qm,  dans  sa  totatito  dumoins/iieviiUr 
qifaprùs  sa  Fnori  en  187^,  éditée  par  raoteur  de  cet  article.  Comme  ho 
religieux,  Cellérier  se  trouvait  dans  une  position  intermédiaire  en 
réveil  eiraurien  libéralisme,  rap|froché  de  V\w  par  le  caractère 
piété,  de  Tautre  par  ses  idées  tliéolo^àqiies.  Humble  aut^'mt  que 
que,  il  était  préoccupé  avant  tout  de  se  perfectionner  soi-même  et  de 
croître  dans  la  communion  de  Dieu,  Une  ligne  de  son  testament  k 
peint  bien  :  «  Il  s'est  efïbrcé,  dit-il,  de  vivre  et  de  se  préparer  à  mourir 
dans  celte  relifiion  large,  raisonnée,  psychologique  surtout,  en  ménie 
temps  qu'évan^Vdiqne  et  vivante,  <iui,  ennemie  desplirases  el  de«for 
mules,  se  rattache  à  deux  idées,  misère  de  rhouinie,  vit*  par  et  « 
Christ,  el  se  résume  en  deux  senlinients,  humilité  de  rhoramcïKk*! 
amour  du  Sauveur  et  du  monde  invisible.  »  —  Gomme  tliéol 
Cellérier  eut  deux  visées:  la  première,  faire  connaitre  à  son  mili 
langue  française  la  science  alleraaude,  initier  et  pousser  le  jeune 
à  cette  étude  :  c'est  ce  qu'il  fit  par  de  nombreuses  récensiouA  dans 
Méianf/ea  de  religion^  dans  fielifjùm  et  Chrhtimmme  de  son  auu  S 
cent,  dans  le  Protestant  de  (tenève^  etc.,  par  ses  cours  et  «ses  ouv 
la  seconde,  combattre  les  idées  théopneustiriues,  appuyée*  pu 
réveil,  tout  en  mainleriant  fermement  la  foi  à  T inspiration  et  à  ï 
torité  des  Kcritures.  VfHri  la  liste  chronologique  de  se&  ouv 
En  1820,  les  Elèmmh  de  la  f/rammaire  hèôraïf/uf*,  suiim  de$  i^rme^ 
de  la  syninxr  itéltraif/w^  iraduùa  librement  de  C allemand^  dit  W. 
mm.  C'était  la  première  gi'ammaire  hébraïque  en  françaifi.  Il  en 
pruntuit  la  substance  aux  Allemands,  mais  la  présentait  revétiie 
clarté  et  de  simplicité.  Cet  ouvrage,  depnis  loïJgtemp.H  épuîséj 
fait  place  à  la  grammaire  de  Preiswcrk.  lui  IHilî,  Essai  dTêaïf 
irnduction  critique  nu  Nouveau  Testament,  on  analyse  rrtfmmice  tli  l\ 
vrage  intitule  :  Einleitumj  in  die  Schriften  des  Nenen  Testamenti^ 
J.-L.  Ifuff,  profrsseur  d  Frihom*tj  en  Brisgau  (Genève,  in-8*^  Kii 
C'est  à  un  professeur  catîioliqiie  et  par  couséfpient  consv^rvateur 
GeUéner  recourait,  «  n'osant,  disait-il  (ce  qui  peint  ! 
que  riiooime),  faire  de  la  critique  qn'eu  se  cachcmt  ai  iri 

distingué.  »  Il  croit  devoir  justifier  la  critique  sacrée,  en  roow 
lé^itimitr'  et  Tutilité,    et  faire  voir  qn'elle  a  gagné  sa  canse.  Oi 
vruge  n'étant  pas  original,  Jirnis  nous  dispensons  de  Tanalytier-  ' 
sons  aussi  deux  opuscules  ultérieurs  :  De  t origine  nuthentiqui  fî  à 
de  i  *  A  nrien  Test  amen  t  { |H2<>  ) ,  ih  •  rorif/ine  anthentiq  ue  t*t  dtvint  dit  M» 
Testament  (1829),  sermons  accomi>agnés  de  notes,  où  la  critiqtir 
en  chaire  est  mise  au  service  et  Jans  la  dépendance  de  Tapoli 
En  1H32,  Cellérier  pnldte  un  ouvrage  étendu,  qui  fait  le  [M^ndâJil 
précédant  :  hiff^odiiriiou  à  la  leeiurr  des  livres  mints  de  /'.iiiwft  T^éê^ 
ment^  à    rnsnqt'  dea    hommen  retir/iettx   et  velair(^&  (in-H*»  5iT  pojjr^* 
Après  avoir  étalifi  le  droit  et  le  caractère  de  la  «  critique  ; 
traite,  dans  la  première  partie,  du  Penlatenque,  au  m\y  ' 
pose  CCS  quatre  qu(*stions  :  anthenticité,  intégrité,  crédi 
qu'il  résout  afhnnativemenl.  Dans  une  seconde  partie^  il  j^iitot^ui  a- 
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vue  un  à  un  \m  ha^no^Taplies  et  les  (ïropliètes,  en  lus  càractérLsiijit  au 
point  dû  vueUltémire  et  édilianlpîus  encore  qu'au  point  de  vue  histori- 
que et  critique:  il  admet  toutes  les  autïieniidtés  qui  sont  coniestées. 
Ùâus  nue  troisitNme  partie,  il  présente  sur  l'Ancien  Testament  pris  dans 
son  cnserabledê'^  eonsiderations  de  deux  sortes,  les  unes  apologétiques, 
tendant  à  montrer  la  heauté,  rharmoîiieet  la  divinité  du  livre,  les  autres 
herméneutiques,  destinées  à  combattre  diverses  erreurs  sur  sou  expli- 
eationet  son  usai^e  pratique.  Eu  1837,  V Esprit  de  ia  lègàlation  mosaïque 
(T2  voU  in-8*).  Ck»llérier  suit  encore  ici  uu  maître  de  la  science  alle- 
mand b«  Micliaelis,  Tauleur  du  Drok  moitntquc.  n  L'ouvragé  n'en  est  ni 
la  traduction  ni  Pabrëgé;  c>st  uu  procluit  de  sou  école.  »  11  trace  d'a- 
bord deux  tableaux  :  dispositions  du  peuple  hébreu»  état  de  lu  Pales- 
tine; puis  il  euvisa^^e  le  gouvernement  tliéocratique»  les  lois  dans  leur 
rapport  et  leur  accommodation  au  caractère  du  peuple,  uu  sol,  à  rUi- 
dépendance  nationale,  au  boidieur  («ublic,  au  déveluppemejit  du  mo- 
nothéisme, de  la  ninraMté,  de  la  civilisaliou  des  Hébreux,  à  la  prépa- 
ration du  christianisme.  La  valeur  historique  de  cet  ouvrage,  qui  est 
d'ailleurs  d'une  lecture  instructive  et  agréable,  cstcom[»romi8e  par  les 
préoccupations  apolof^étiques  ;  ta  législation  y  est  considérée  moins 
comme  le  IruiL  IrrUement  mûri  de  Tesprit  relif^ieux  et  national  des 
lléln\niX,  r[ue  conmie  la  conception  savamment  calculée  (run  civilisa* 
tcur  inspiré,  comme  une  «euvrc^  artificielle  et  surnaturelle  tout  enseni- 
bJe.  Lldée  relii^neose  et  symbolique  qui  pénètre  tout  dans  le  mosaismo 

f'est  point  mise  assez  fortemem  a  la  première  place,  C  est  que  Cellé- 
|ipr  voulait  recommander  à  un  publîtt  plus  curieux  de  civilisation  qut! 
e  relij(iori,  la  légistaiton  de  Moïse  comme  un  beau  spécimen  de  ce  que 
«!ul  faire  la  sanfesse  d'un  or^^aiie  de  la  divinité  poiu*  l'éducation  gêné- 
1b  d'un  peuple.  On  comprend  qu'une  telle  conception  de  ce  sujet 
est  pas  suflisaminent  lustorique  et  théologit|uo.  Treize  ans   s*éc^>u- 
lent  pendant  lesquels  t^ellérier  ne  publie  rien  d'inqmrtant,  Vei's  la  thi 
cetU^'îpoque  les  esprits  commeuçaienl  à  lermenter;  rattentiou  se 
igeait  fie  [iliis  en  plus  vers  le  grand  mouvement  de  la  idéologie  a! 
lande  que  suivait  attentivement  le  journal  La  Kéformaimn  au  dix* 
vième  sif'rie  publié  à  (jenèvc\  riellérier  avait  beaucoup  atlefidu  pour 
mner  son  premier  et  unicpie  commentaire  sur  ïh^pilre  de  saint  Jar- 
'«  (  lB*i<J,  iu-H'\  ^<J0  pages).    Dans  Ta  va  ut-propos,   il   caractérise   va 
*il  a(>pelle  Tcxégcse  prati<îue,  a  celle  qui  met  eu  lumière  la  pensée 
récrivaiti  (mr  ses  rapports  avec  rexpérience  et  la  vie,  »  Cette  épitra 
il  un  des  objets  de  [»rédilectioii  de  Li^llérier;  nul  ne  pouvait  être  un 
mterprète  f)lus  sympalhic|ut»  d\m  moralistii  inspiré,  profond,  sage  et 
loresque  connue  saint  JacipicsJjuanl  à  la  grosse  qticstion  de  ropjkj- 
ion  entre  Paul  et  Jacques,  tk'llérier  se  tient  a  égale  distance  de  ceux 
1  h  nient  et  de  ceux  qui  rexagèrenl,  et  ilétiiblil  rharmonie  générale 
supérieure  des  apôtres.  Il  avaifanuimcé  la  public4itiou  de  se*i  cours 
les  tlruxé(Mir<*s  aux  CoriiUbiens  :  nous  regrettons  qu  il  ne  l'ait  f«is 
e,   car  c'est    l;\    surtout  qu'il   déveluppail   le    plus  aboudammeiit 
exégèse  du  seiUimeJit  w,  celle  ((ui  cherche  lu  cœur  delt-t^rivain  sou» 
doctrine,   et  Ui  logique  des  affe*  tions  et  des  émolioas  sous  celle  de* 
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id^'t's.  Nous  rcgrrottons  ;aissi  qn'û  n'ait  pasimprim<5  ses  roiifsTnrT] 
vyrhpédk   €t   rarchéùhffie  biUiques,  qui  ont  été  autogm|iliu*s  jm 
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élèves.   Enfin,  en    1852,  pai-aissait  le  Manuel  dlierménmtiqtie 
381  pafîes),  le  plus  original  et  lépInsimportaritdesouvra^a^i^deOllé 
Dans  riotroductiou  i!  traite  successivement  de  la  nature,  de  Vïxm^ 
de  la  division  de  cette  science  (piî  ike  les  principes  de  Tiniêrpréta 
des  livres  saints.  Puis  viennent  cinq  parties  dans  lesquelles  sont 
diées  successivement  les  règles  qui  se  rapportent  aux  diverses  app 
lions  et  espèces  de  la  science:  lierméneutique  psycholoj^ique  (condilj 
que  doit  réaliser  un  bon  iïilerfKV(e)»  Inslori^pje  (circonstances  de  Taii^ 
etderécnl),scripturaire  (analogie  de  hdoi,  esprit  de  la  Bibl»'  ' 
auteur),  dogmatique  (preuves  et  nature  de  T inspiration)  ;  le  t- 
foule  de  subdivisions.  L'exposition  est  claire,  sobre  et  judicieuse,  j 
un  peu  trop  éuiiettée,  La  partie  do{zniati(|ye  est  lapins  considérai 
la  plus  déltcab'.  Four  en  ap[uwier  les  idées,  il  faut  se  rappeler  qii 
moment  ou  GeUérier  écrivait,  la  rupture  du  nouveau  liber 
l'orthodoxie   se  produisait,  L'herméiieulique  anterieun*  »ir  \^ 

à  la  fois  conservatrice  quant  atix  résnlt:i1s  et  libérait'  qtiant  àlani^ 
tbode,  se   voyait  dépassée  ;   après  avoir  lonj^temps  paru  hardie* 
se  trouvait  timide  et  Tétiiit;  elle  tenait  à  se  détendre  de  toute  con 
vertce  avec  la  ^'uerre  ([ui  counneurait  à  se  livrer  contre  rautorilé. 
lérier  sentait  Ineu  ce  que  sa  jtosition  avait  do  particulier.  IVun  ( 
donc,  il  continue  à  repousser  les  idées  théopiieusliqnes,  de  Tauti 
défend  rinspiratiou  divine  des  éei-i vains  sacrés.  Il  reste  ainsi  jusqiil 
bout  un  supranaliu'aliste  lîlïéral.  Eu  résumé,  si   les  ouvntgcs  de 
lérier   ne  sotjt  pas  fort  orif^^inaux  quant  à  la  substance^  ils  It*  i 
ijuant  h  la  maîuère,  smtout  qnaul  à   Tesprit.  L'intluence  de  fia  |X 
sonnalité  et  de  ses  coings  fut  assez  ^^rande.  A  une  époque  où  faisaient 
grand  bruit  les  querelles  do;4uialiques  et  les  passions  ecclésia>!rt'"f*-' 
il  imprima  aux  études  bibliques  sérieuses  et  indépendantes  u^ 
pulsion  qui  s^est  prolongée  chez  ses  nombreux  élèves*  Il  se  qijul  i   ; 
lui-même  '^  d'honnoe  de  transition  )ï  et  il   comparait  son  ens<'ui  *- 
meut  à  a  une  pierre  à  aiguiser  ».  Il  a  eu  à  la  vérité  Ans  disciples  [ila* 
trancliants  que  lui,  mais  nous  en  connaissons  peu  chez  lesqtieU  m 
rencontre,  avec  une  liberté  tresfirit  plus  notable  pour  son  leiD})^  m» 
plus  sincère  amour  de  la  Hible  et  \\\\  mélaupe  plus  heureux  de  col* 
lure,  di^  sagesse  et  d(*   |>iété.  —  Outre  si's  ouvrages  et  ses  artida 
dtius  divers  jotu'naux  et  revues,  voir  AV^/i>e  mr  k  professeur  J,-Ea\ 
irrkr^  par  Th.  Heyer,  secrétaire  de  la  Société  d'histoire  et  d  arcl] 
logie  de  Genève,  IHtjIl,  et  Le  prafensmr  Ceilérier^  deux  articles  du  | 
L.  CIjoisy  dans  le  Chrétien  évangélique  de  IHG'L  A.  BoinmiB. 

CELSE.  L<*  prentier  ouvrage  composé,  dans  le  monde  grécf>-bti]i, 
contre  la  vérité  de  la  religion  clu'éliemn^  est  d'un  philosophe  ^rçc  du 
nom  de  Celse.  Origèue,  qui  en  a  fait  une  réfutation  étendue,  en  à^oùt 
Tauteur  pour  un  épicurien.  C'est  une  erreur  manifeste.  Dans  cHécritt 
CeJse  parle  toujours  en  phUonicien,  jamais  en  épicurien  ;  Origèiitf  iO 
convienl  iui-mème;  il  prétend,  il  est  vrai,  que  ce  platonisme  n'fSt 
qu'une  feinte  imaginée  pom*  couvrir  ses  intentions  pertid^is  et  s'u 
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iiïter  (flans  Tosprit  du  l^'clpur  {Cfmtrn  ('ehum,  l,  8);  mais  celte  ex  pli- 
nUioii  ne  s*a(*puje  sur  rien   |Redopenning,  fhigvtwsi,  t.  Il,  p.  132-138). 
Cet  ouvra^'e  fut  compose  à  un  moment  ou  les  chrélieiis  étaient  sous  le 
coup  d'une  violente  pi^rseeulion  (^sous  Miire-Aurele,  103-183),  en  178, 
d'aprèïi  M»  Keim,  qui  donne  des  raisons  lorl  |>iîmsibles  en  faveur  de 
cette  date  [Ceisus  ^  Wn/trvs   WtfH,    p.  ii(3'*-!i73).  Il  ne  faudrait  pas  en 
conclure  (pie  Celse  ait  Viiuln  s'en  rendre  complice  et  provoquer  cuiUre 
eux  de  nouvelles  rigueurs.  Il  nous  apprend  lul-uieme  daiiscpiel  dessein 
il  eulre|jrit  de  combattre  le  christianisme*  Ce  ne  l'ut  ([uc  pour  guérir 
de  leurs  illusions  de  [pauvres  et  mâîljetn^eux  ignorants,  et  ouvrir  leurs 
yeux  à  la  vérité  ifmfm  Celmnu  l,  î);  V,  nrî:  VI,  37:  Vil,  UK  Cetîe 
vérité  à  laipielle  il  se  jH'opose  de  les  ramener,  c'est,  non  le  paganisme 
vulgaire  et  olIicii'L  mais  celte  doctrine  de  Dieu  et  des  êtres  divins 
iuleruiédiaires  entre  lui  et  les  hommes,  que  les  platoniciens  des  pre- 
miers siècles  de  notre  ère  en  donnent  pour  le  sens  caché,  et  qui  fut  la 
religion  île  tontes  celles  des  écoles  iihitosophitpies   de  cette  époque 
f[ui  prétendaient  se  rattacher  à  Platoiu  Oise   en  pai'lr   fort  souvent 
dans  son  ouvrage  contre  le  christianisme  (ihkL^  I,  (*  et  S)\  H,  17  ;  V.  I» 
«t  i5,  etc.),  et  la  représente  ù  plusieurs  repris4/s  comme  bien  su[)é- 
rienre  aux  doctrines  chrétien  ries  \itjid,,\\\,  tiH;  VIII,  ^,  *.)-15).  Il  n'a 
pas  d'autre  but  que  de  convenir  les  chrélieus  à  cette  espèce  de  reli- 
l^iou  philosopliique.  S'il  commence  par  une  rélulaliou  ilu   christia- 
lismCt  c'est  rtu'il  fallait  «Fabord  ébraider  la  couliance  des  chrétiens 
n  leurs  propres  croyajices,  et  c'est  ce  qu'il  voulut  faire  dans  Técrit 
uquel  Origene  répondit,  et  auquel  Oise  avait  donné  pour  titre:  «  Dis- 
cours de  vérité,  »  Whrfii;  a^;:^:»  indiquant  par  la  qu'il  se  proposa  il  d'y 
nnuilrer  ce  f|ue  valent  eu  réalité  les  tlocuments  sacri'S  et  les  doctrines 
Kde  rKglise  chréliejine.  Ce  k  Discours  de  vérité  »  devait  être  suivi  d'un 
^butre,  dans  leipiel  il  am'ait  exposé  à  ceux  des  chrétiens  qui.  ébranlés 
Hdaiis  leur  foi^  lui  aura  te  ut  témoigné  quelque  conliance,  les  principes 
fpii  doivent  diriger  la  conduite  des  houunes  yihid.^   Mil,  7(>).   11   ne 
parait  pas  que  le  second  «r  l>is4  0urs  ûv  vérité»  ail  été  jamais  com|»osé; 
du  nn>ins  th'igène  ne  le  connaissait  ])as,  et  aucun  écrivain  île*  Tauli- 
quilé  ecclésiastique  n'en  parle.  rrob;ihlenient  le  premier,  s'il  se  ré- 
pandit parmi  i<'S  chrétiens  (et  il   ne  l'avait  tkrit  que  pour  eux),  les 
révolta  plus  qu'il  ne  les  c(mvain<pjil»  et  Celse  dut  renoncer  a  l'espoîr 
de   les   i'onvertir   à  sa   religion   platonicienuc.    —  thj  m»   s*e\plii|ue 
pas   par  suite  de  quel    aviHiglemein   le   philosophe   platonicien    ne 
comprit  pas  que  sou  a  l}iscoiu*s  de  vérité  j)  ne  pouvait  que  lui  aliéner 
ceux  dont  il  couq>lait  gagner  la  couliance.  Le  ton  en  est  arrogant,  mo 
ipn»ur,  ironirpie,  blessant  au  su[nvme  degré  [jour  les  chrétiens  qiu  y 
simt  fu'esipie  jmrtout  traités  d'ignorants  et  de  pauvres  gens  sans  intelli- 
gence. Quant  au  fond,  c\^sl,  princi|)alement  dans  la  i»retuière  partie 
qui  est  a  la  fois  la  plus  imporUiute  et  la   plus  étendue,  un  acte  d'accu- 
sation sans  merci,  pour  ne  pas  ilire  un  libelle  ditlamatuire  contre  le 
ffindateiu*  i\\\  christianisme,  Celse  y  a  recueilli  tous  les  cfmtes  injuritnix 
et  toutes  les  explications  malveillantes  que  les  juifs  avaient  imaginés 
ur  la  personne  et  rensei-^nemeul  de  Jésus.  C'est,  il  es  vr-'i.  rlrne;  la 
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bouche  d'un  juif  qu'il  met  ro  n'rjiiisitoiro  outni??enm  (iWrf.,  l,  28;  1 
79)  ;  mais  il  m  endosso  la  responsabilité,  non  srulomt'nt  en  ius/^nimi 
injures  dans  son  écrit,  mais  encore  en  les  faisant  suivre  de  dis(ni?wi« 
de  nombreux  passa,L,'es  des  évangiles  (tfnff,,  UL  1  ;  V,  65),  desqiiellfl 
résulterait  que  le  père  de  la  reli^non  ehrétienne  n'aurait  été,  fjour  mt 
servir  des  expressions  d'Ôrifi^èiie  (//>/>/,,  111.  I).  qu'un  imf»o&teur  qui 
aurait  voulu,  par  des  manœuvres  franduleuses  et  de  faux  rairad*^^,  «e 
faire  passer  pour  le  Messie  annoncé  par  les  prophètes,  el  *r 
eu  ni  la  capacité  ni  le  courafîe  de  soutenir  ce  nMe  avec  <i 
demmeot  Celse  mettait  Jésus  sur  la  même  li^me  que  cet  Ale\andn- <)*• 
Paplda^onie,  dont,  sur  sa  demande,  son  ami  Lucien  avait  démai 
les  impostures.  Les  néoplatoniciens,  qui  combaïlirent  plus  tard  le  i  * 
tîanisme,  furent  à  la  fois  plus  elairvoyaiils  et  plus  habiles,  en  re 

naissant  uu  sa^^e  en  Jésus  qu'ils  meltaienl  ainsi  hors  de  r^iuse,  <  

s'en  prenant  uniquement  à  ses  disciples  quMls  aecusiiient  d'avoir  nnt 
compris  la  doetrine  de  leur  maitre  et  de  Lavoir  dénaturée-.  Va*  n*e>i 
pas  que  Celse  ne  signale  çh  et  là  dans  les  discours  du  fondalinir  ilf  U 
relif^ion  ehrétienne  quelques   paroles  remanjuables  et  quelfjn 
ceptes  élevés;  mais  il  lui  en  enlève  aussitôt  tout  rhnnneur  en 
que  ce  soitt  des  emprunts  faits  à  Platon,  sans  s'inquiéler  le  tn 
moude  d'expli(|uer  comment  î**  prophète  de  Nazareth,  dont  il  i 
à  plaisir  le  caractère  et  Pintelligence,  s'était  trouvé  en  état  de  puil 
cette  source  de  sagesse.  Dans  la  secftnde  partie  de  son  «   Discoufl 
vérité  V)  il  attaque  au  nom  de  îa  raison  la  plupart  des  doctrines  ri 
tiennes,  entre  autres  celles  dp  la  création  (iùîiL^   Yl,  47-05),  au  ai 
{ihut,  VL  4î^)  et  do  la  résurrection  de  la  chair  (t7/iW.,  Vil,  3i*35; 
i:i).  Enfin,  dans  la  troisième  partie,  il  essaie  de  montrer  aux 
que  les  principes  d'après  lesquels  ils  aflectent  de  former  un 
séparé  el  distinct  de  ton!  le  reste  des  citoyens  romains  et  se  nJa 
de  prendre  part  aux  eliarges  et  aux  devoirs  de  la  vie  commune,  i 
qu'aux  actes  du  culte  public  qui  ne  sont  en  définitive  que  de* 
nationales  et  n'engagent  en  rien  la  conscience,  ne  peuvent  so  jti 
devant  la  raison,  et   leur  sont  préjudiciables  h  eux-mêmes,  eo 
donnant  Tapparence  d  être  toujours  l'U  révolte  conti'e  les  Ioià  de  11 
et  en  attirant  sur  eux  les  ri^^menrs  de  Tadunnistration  ro;: 
Vin,  17,  "ii^  24,  âS). —  Ce  qui  s'explique  encore  moiM 
cet  euiiemî  déclaré  do  christianisme  en  avait  t'ait  uno  éluda 
fondie,  sans  en  avoir  en  aucune  façon  saisi  Lesprit  qui  le  came 
Son  «  Discours  de  vérité  ^^  nous  apprend  qu'il  connaissall  les  ( 
giles  jusque  dans  leui-s  moindres  détails:  que  plusieurs 
de  LAncien  et  du  Xoiïveau  Testament  lui  étaient  fam 
au  couraru  de  la  polémijpie  d^^s  juifs  avec  les  chrétiens;  qu  d  tt  il 
rait  pas  les  dissentimeiits  qui  sVHaienl  produits  dans  LEglise  prti 
entre  Pierre  et  Paul,  et  plus  tard  entre  la  «  grande  Eglise  ^^^irfiXi 
y.Xr^'tjt)  et  de  nombreuses  sectes  rivales,  el   bien  d*aytri^   faits! 
LEglise  laissait  volontiers  dans  Tombre.  Toutes  ces  rhosi» élâiffll^ 
lement  étrangères  aux  païens,  même  aux  plus    instruits,  qu'on  eî] 
pres()ue  tenté  de  supposer  qu'il  avait  vécu  jjarmi  les  d]ri»tien$* 
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avait  m^me  été  un  des  leui*s,  et  que  quelque  !»lessuro  faite  à  sa  vanité 
Favait  jclé  dans  li^  parti  d«*s  [»hilosophes  lilatonisains  de  ceiU"  éporjue 
et  lui  mail  mis  ïa  pliiaii!  à  lu  main  contre  d'aucieos  rorelif^ionuaires 
(Svhivll, Mt\ifotre  de  la  littérature  grecque^  2"  édit,,  t.  V,  p.  IU3  et  104), 
C'est  là  tOLitf^lbis  nue  liypotlu'se  praluite.  Le  a  Disrours  de  vérité  » 
De  conlièût  pas  un  seul  mc>t  qui  puisse  le  faire  prendre  pour  un  acte 
de  vengeauee.  Il  fnut  chen  lier  ailleurs  les  causes  de  ranlipatliie  de 
Gelse  pour  le  christianisoie.  On  ne  peut,  ce  semble,  les  trouver  que 
dans  sa  nature  iutellectuelle  et  morale,  et  surtout  dans  les  préjugés 
qu'il  devait  à  son  éducation  (voy.  Xeander,  Gesch,  der  ckrnti,  Kîrche^ 
t.  I,  p*  173-17*')).  Les  pussâf^cs  du  «  Discours  de  véritt5  »  cités  par  Uri- 
gL^neout  été  recueillis  pur(l-K.  Jaelmiauo  dans  sou  De  Ceho  piniompho^ 
iïï>\i\,  r[i-^A%  et  par  3L  Th.  Keim  traduits  en  allemand  et  ordonnés  de 
manière  à  rétablir  autant  que  possible  récrit  de  Celse)  dans  CelsuSy 
Wahres'  Wort,  Xuricli,  ÏHlli,  in-8^  Pour  la  biblioj^raphie,  on  peut 
renvoyer  à  ce  dernier  ouvraj^e,  dans  lequel  sont  discutées  toutes  les 
opinions  précedenuneat  émises  sur  la  persorme  et  le  discours  de  Celstî, 

M*  NiCOLAî*. 

CELTES.  Voyez  (Jmiie  (lieli^non  de  raocietine). 

CENGHRÉE  (Krr/p£xt,  Act.  XVUI,  18).  Corintlic  avait  deux,  ports  : 
Fun  sur  la  mer  Ionienne,  Alyadsv,  Léchée,  par  où  se  faisait  le  com- 
merce avec  ri  ta  lie;  F  autre  sur  la  mer  Ei^ée,  Cenrhrée,  qui  mettait 
(lorintfie  eu  reiaiion  avee  1  Orient,  La  disUiiee  entre  t>»riutÏH!  et  Cen- 
cJirée,  d'après  Stfiibou,  était  de  soixante-dix  stades  (sept  kilomètres 
environ).  Avant  de  s'y  embarquer  pour  son  dernier  voyage  à  Jérusalem, 
Paul,  à  cause  d^m  vceu,  s'y  lit  raser  la  tète,  A  tort,  on  a  trouvé  étrange 
CAii  acte  de  Paul  et,  pour  l'en  dédiargert  quelques  exégètes  Font  attribué 
ù  Aquilas  qui  raccompagnaiL,  eequ'à  la  rigueur  pttruiet  la  eoustruetion 
de  la  phrase  grecque,  Tuats  ee  qui  n'est  pas  vraisemblable  (Aet,  XVUI, 
18-111 L  11  y  avait  à  ce  uiouient-là  déjà  une  petite  comnmnaulé  ehj*étienue 
à  laquelle  appartenait  la  diaconesse  Pbébée  (Rom,  XVI,  1). 

CENDRES  (Mercredi  desL  Les  cendres  sont  le  symbole  de  la  péni- 
tence. Dans  les  cul  Limités  publiques  comme  dans  les  deuds  privés,  les 
llé'breux  melt^lienl  de  la  cendre  sur  leurs  têtes.  Les  pénitents,  dans  les 
premiers  siècles  du  cbnstianisme,  devaient  se  présentera  la  porte  de 
l'église,  revêtus  de  rilices  et  couverts  de  cendres.  Le  concile  de  Uéué* 
vent  de  Tan  lOlM  ordonne  à  tous  les  (idèles  de  recevoir  les  cendres  le 
premier  jonr  du  carême,  qu'il  appelle  dies  nncns  et  nlicù\  Après  que 
îe^s  rameaux  bénits  de  Tainjée  préeédenlc  ont  été  bradés,  leurs  cendres 
sont  placées  dans  un  vase  sur  l'autel;  puis  le  prêtre  ofliciant,  après 
avoir  récité  les  psaumes  pénitentiaux  et  d*autres  prières,  les  bénit,  en 
impose  sur  la  tête  du  clergé  et  du  peuple  agenouillé,  en  prononçant 
ces  pa ro  1  e s  :  J/c m enfo^  h n m tt ,  q u ta  pu Ir is  es,  et  tn  p u it 'rre m  re v cHerts 
(Gen.  ïll,  lî^)-  1/Kglise  veut  ainsi  insfûrer  aux  fidèles  Tespril  de  péni- 
tence et  d'humiliation  dans  lexpiel  ils  doivent  pousser  le  temps  du  cîtrôme 
(voy.  cet  article). 

CÈNE  (Sainte).  — L  Doctrine  hiblique.  Nous  avons  quatre  relations 
le  linslitution  de  la  ci^ne  (Maltb.  XXVI,  âO-iil;  Marc  XIV.  22-25;  Luc, 
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XXIi,  14-20;  î  Cow  XI,  23-33);  entre  elles  il  n'y  a  que  de^dm 
i\{i  délîiil,  pour  le  tond  elles  s'acrordetit  erîtièrem^nl.  Celles  t\i%i 
pnmmrs  évan^^tles  sont  presfpîe  identiques  et  sont  sans  douM*  T*-! 
pression  de  la  Iradilîon  générale  de  l'Eglise;  celles  de  Luc  et  de  l*au 
ont  évidemment  une  origine  eommune,  dont  toute  la  certitude 
indiquée  par  ces  mots  :  «J'ai  reçu  du  Seigneur  ce  que  je  vous 
aussi  transmis,  £7*0  xjtpiXaccv  xr,h  tsj  Kjpi^j  's  yjt'i  -r.ip.iîurAz  j^ 
(l  Cor.  XI,  %\},  La  |)répositioi»  xr.o  irindique  pas  formellement 
enseignement  direct  cojnrne  le  femit  mieux  T.:i^x  ou  ùr^o^  et  on  pou 
rait  admettre  ipie  Tapolre  ait  en  vue  une  insti*uclion  trciusmi$«î  \n 
\\m  des  premiers  témoins  (et'.  Lue  I,  "à).  Mais  il  est  plus  naturel  1 
cfnnparer  ce  passage  à  (ialates  L  M,  l^,  où  Paul  déclara  (ju**  VfLu 
gile  f|n'il  aiHionce  il  ne  Ta  reçu  d'aucufi  Imnime  cjsé  vip  Ivû* -1 
i/Oprors'j  zzzO.xîz'f),  mais  «  par  révélation  de  Jésus-Christ  ».  S'il 
était  doiïc  absolument  nécessaire  de  choisir,  ce  serait  uuk  riknt*  ' 
Luc  et  <ie  Paul  que  devrait  être  donnée  la  préférence.  Mais  les  éu 
giles,  ici  comme  partout,  sont  très-concis,  et  ne  donnent  que  de*  1 
sûmes  tles  paroles  de  Jésus-Chrisi;  ils  peineiU  être  r^iuleineat  exae 
sans  être  identiques,  et  le  plus  souvent  il  est  facile  de  réunir  les  dif 
rents  éléments  qu'ils  renferment.  Le  rpiutrième  évangile  ne  contl^ 
pas  rinstitution  de  la  cène,  cjui  était  bien  l'.onnue  lors<|u'il  a  été  écr 
mais  il  rapporte  ce  qui  s'est  passé  le  dernier  soir  que  le  Seigneiil 
passé  îivi-e  ses  disci[>les  et  renferme  plnsieui^  discoui's  (jui  sont 
relation  plus  ou  moins  directe  avec  la  cène  (Jeiui  VL  XHI-XVlt).^ 
Les  synoptiques  semblent  indiquer  que  Jésus  a  institué  la  cène  et  1 
hré  la  pàque  le  jour  même  de  la  fête  ;  mais  le  récit  dn  Jeaji  rnoii^ 
que  c'est  la  veille  seulement.  D'abord  il  commence  par  ces  tm 
t(  avant  la  fête  de  pàque  »  jXll,  11;  puis  il  mentionne  l*^  dernier  rej 
du  Seigneur  avec  ses  rlis(!iples^  en  disant  sinqdemcnl  :  «  un  rcp 
ayant  eu  lieu  »  (Xll,  ^).  Il  dit  ensuite  positivement  que  ce  jour»  if 
suivant  la  coutume  des  Juifs,  avait  déjù  commencé  la  veille  aprèi 
conclierdu  solei!,  était  celui  de  <(  la  pn'^parâtion  de  la  pàque  >»  (XJX,  Il 
et  ([ue  les  Juifs  n'entraient  point  dans  le  [irétoirede  peur  de  se  souilT 
et  de  n^^  pouvoir  ]>as  manger  la  puf|uc  <XV1II,  28).  De  plus  le  jour i 
la  fcte  de  pàqnc  toute  activité  devait  être  suspenrluiî  (Lé vit,  XXlUtJ 
et  on  ne  peut  admettre  que  les  Juifs  aient  fartée  jour-iâ  tout  ce  qui  »J 
Heu  lors  de  la  condamnation  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  Pour 
blir  raccord  entre  le  ipiatriètne  évangile  et  les  syuoptï<|ues,  oi| 
essayé  de  donner  une  autir*  portée  aux  passages  que  nous  vt»non*j 
citer,  ce  qui  n^^  peut  se  faire  sans  s'éloigner  île  leur  s<.*ns  nutufl 
Un  a  aussi  supposé  que  les  Juifs  avaient,  selon  ime  coutume  qui  sTl 
établie  depuis,  retardé  le  jour  de  la  tète,  qui  aurait  été  reporté  du 
dredi  au  samedi  a  lin  de  n'avoir  pas  deux  jours  fériés  de  suite.  Oui 
verrait  nii  ijidice  dans  ces  mots  :  «  le  jour  où  il  fallait  (iv  t;  ilt\) 
criiier  la  pàque  ajTiva  ;>  (Luc  XXIL  7).  CetU  Jiypotlièse,  qui  lève^ 
toultî  diflieulté,  u'e^t  pas  soflisamment  étafdie.  Mais,  en  cnu^idi^f 
de  plus  près  les  synoptiques,  on  voit  f]irils  ne  sont  jkis  uj-cciMaS 
meut  en  contradiction  avec  Jean.  Luc  dit  que  «  le  jour  où  il  hit 
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r8acri(i(T  la  pâquo  arriva  ».  Cette  joiimt^c,  14  du  mois  ilr  \m^\n,  fora- 
mciicHit  li'^galoment  le  soir  ilii  V.\  ;  et  c\ïst  vers  în  lin  de  rc  jour  411e 
cioilse[)]aceF  lemomoTit  oiVlesdiscij^^les eurent  a  clii^rrher  »iî»ecli;iml>re 

ipoiir  faire  tous  les  préparatifs  nécessaires  à  la  eélL'l»ratinrî  «k?  la  pat|U0. 
€*esl  alnrs  <|ue  Jésus,  sachant  que  le  moment  de  sa  mort  allait  arriver, 
ex  nsajit  de  sa  liberté  ordinaire  vis-a-vis  de  la  lettre  de  la  loi, 
voulut  célébrer  la  pàque  do  suile,  Ost  là  ce  i|u*il  explique  d^aliord 
au  niaitre  de  la  maison  :  «  Mon  temps  est  proelie  w  (MattL.  XXVI,  |H), 
puis  a  ses  ilisfiples  :  «J'ai  ardrnnnont  désiré  nianj^er  cette  pàque  avec 
vous  avant  de  sonlVrir  vi  (Luc  XXIK  tr>).  Unoi  qu'il  en  soît  de  ce  point 
qui  est  «Micore  controversé,  c'est  le  jeudi  soir,  rlaus  nu  repas  pascal,  que 
Jésus-Clu'ist  a  institm';  la  sainte  cène.  Il  commença  par  tourner  les 
pensées  de  ses  disciples  vers  sa  UT<»rt  [UNn*]iaine  et  lenr  montrer  rjuV-lle 

I était  vouliUMle  Dieu  et  amioncée  par  1rs  Kcritnres  iMaLth.  XXVI,  "iï; 
Marc  XIV,  2\  ;  cl.  Jeun  XI 11,   1).  Il  exprima  m  niétne  l^'Uips  îa  pro- 
fotjde  douleur    que  lui    causait  la  traliisou  île   l'un  (Teiitre  eux;  et 
voyant  que  ce  ilernicr  appel  était  infructueux,  il  lelit  sortir  (Jean  Xlïl,  ^7:* 
MaUli.  XXVI,   25).  f/t^xclnsion  dt*  Judas  ressoit  encore  du  l'ail  qu'il 
R'éloi^ma  aussitôt  après  avoir  reçu  le  morceau  trenjpé  (Jean  Xlll,  tl) 
et  i|ne  la   céue  ne   fut  donnée  qu'à  la  (iu  du  re[ias  (Luc  XXÎL  -W); 
I  Cor.  XI,  4o).— Le  Sei^^neur,  apresavoir  rendu  *;râces,  [iril  luj  pain  et 
le  ronq)it,  comnu*  le  faisait  le  père  de  famille  dans  le  repas  pascal.  Le 
fait  est  mentionné  avec  It*  même  terme  iîyl^zz)   rfans  chacune  des 
relalions  de  rinslitutioiï  de  la  céue;  saint  Paul  y  montre  un  si^uu*  rie 
l'unité  4les  clirétiens  :  «  Parce  qu'il  y  a  un  seul  pain,  nous  (|ui  sonmies 
I       plusieurs,  nous  ne  sommes  ((ifun  seul  corps  w  (1  Cor.  X,  17);  et  la 
H  fraction  (y-Xi^t;)  ilu  pain  fait  tellement  partie  du  symbolisme  de  la 
H  €*ène  qu'elle  semlde  avoir  été  employée  d*abord  habitudlcuîcnt  poiu* 
fia  désif,nu'r   (Act*  IL  4i;  XX,  7;  l  llor.  X,  i(î).  Jésus  distribua  en- 
suite le   jjaîn  en    disant  :  a    Prenez,    manj^ez,   ceci   est  mon    rorjis 
qui   est  donné  (1    Cor.    XI  ^  !i'*    rem|dace    ffinimi   par  rrir/ï/^/v  ;  mais 
H  celte   leçon  est  incertaine,   et  n*a    d'ailleurs    aticune    iinportaucc) 
^  pour  vous,  >»  En   présentant  son   corps   séparé  du  sanjj;,  il   montre 
cpie  c'est  essentiellement  sa  mort  fpf  il  a  err  vue,  et  en  le  dfuiniuU 
comme  nourriture  il  se  com[iare  tuï-mérne  à  raf^neau  pascal  (cf.  Jeun 
L  2i>;  XIX,  lUh  et  établit  comme  une  pàqiw  nouvelle  (cf.  t  Cor.  V,  7). 
Apres  le  souper,  il  prit  la  coupe,  et  ayant  rendu  (;rîiees,  il  la  leur 
donna  en  dis;mt:  «t  Buvez-i^n  tous,  car  ceci  est  mon  sang,  le  sang  de  la 
nouvelle  alliance  qui  est  répandu  pour  plnsiem's  [>onr  la  rémission  de 
leurs  péchés.  »  Ce  second  acte  n'est  pas  la  stmph*  contimialion  du  pre- 
mier, car  il  est  précédé  d'nrre  action  de^  grâces  nouvt^lle;il  ircii  esL  pas 
non  plus  la  répétition  sous  une  forme  ililTérente,  car  il  rappelle  d'abord 
^m    le  sang  de  ragneau   pascal   et  îa  délivrance  dont  il  a  été  le   moyen 
B  ^Exode  XlL^t-îàH),  [uiis  aussi  Falliance  conclue  entre  Dieu  et  son  peuple, 
H  Taspi-rsion  de  sang  «pu  en  a  été  le  sceau,  et  par  laquelb-  le  culte  uïiv- 
saïque  a  été  inauguré  (Kxode  XXIV,  Ti^H).  Celait  là  aussi  nu  souvenir 
bien  conservé  chez  les  Israélites  (cf.  Zach.   IX,   il;  Ps.  L,  *i).  Jésus 
annonce  ainsi  qnll  va  inaugurer  la  nouvtdle  alliante,  ralliance  cter- 
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jielle  si  souvent  annoncée  par  les  prophètes  (Jér,  XXI,  31; 
LV,  3;  Eiéch,  XVI,  (iG,  etc.;  cl,  \\éhi\  Xlll,  :2()),  et  qu  elle  aiya  sctdH 
par  son  sang,  et  aussi  jnir  Tacte  iiauveaa  qu1l  établit,  car  il  dM 
*c  Ceiie  mnpe  est  la  i»oii\clle  alliance  en  mon  san^  »  (Luc  XXIll, 
1  Cor.  XI,  'iU).  il  ajoute  que  ce  sang  est  répandu  jjour  la  réiuissiun  i 
péchés  u  pour  plusienrs  »  (zipt  rSù.ùrf^  Maltli.,  iMâre),  iiipfH^lant 
promesses  de  salut  faites  à  plusieurs  (Esuic  LUI,  11;  Maith. 
28,  etc.)j  et  dit  aussi  (c  pour  vous  »  (C^irèp  6^;.^^,  Luc  XXII,  î^h  ic 
quant  que  ce  sont  ses  disciples  seuls  qui  y  partieipenl  en  eiïet. 
donnant  la  coupe,  le  Seigneur  dit  :  «  Buvez-en  tous  »  (Matllij^  [m 
montrer  que  tous  ses  disciples  doivent  y  avoir  part:  et  ii  ajouli 
a  Faites  ceci  en  iuénioire  de  moi  toutes  les  fois  que  vous  en  boirei 
pour  indiquer  qu'il  établit  une  institution  i>4^rinaneiile,  qui  doit,  t 
saint  Paul,  subsister  (c  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  d  \l  Cor.  XI,  25,  2ti). 
La  sainte  cène  place  TE^^lise  en  présence  de  la  mort  rie  Jésus-Clirk 
elle  rappelle  et  atteste  le  iuractére  expiatoire  de  son  sacrilic^î:  cllei 
.est  comme  la  suite,  et  donne  aux  fidèles  un  nioyen  d'avoir  part  pli 
directement  à  ses  effets.  Dans  les  sacri lices  de  IWjicien  Testament  on' 
doit  considérer,  outre  le  choix  et  la  mort  de  la  victime,  deux  ac4tt 
égaleinent  importants.  Femploi  de  son  corps  c|ui  était  ou  o^ 
tièrcmcnt  sur  Fautel  ou  en  partie  mangé  par  les  prêtres  ou 
|)uis  retiqiloi  du  sang  qui  étuit  répandu  en  aspersions.  Jésu^t-LUriâ 
voulu  donner  a  son  Eglise  «juelque  chose  d'analogue,  mais  de 
signîlicalifetplus  efficace.  11  est  lui-même  la  victime,  l'agneau  dei 
qui  Ole  réellenn^nt  les  péchés.  Il  a  offert  sa  vie  une  seule  fois  (cf.  Hé 
IXt  28)  et  il  donne  à  tous  ses  disciples  son  corps  «jui  a  été 
pour  eux,  et  son  sang  qui  a  été  répandu  pour  sceller  la  uuuvellf 
alliance.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  revoivent  matérielleroc 
son  corps  et  son  sang,  ce  qui  serait  impossible;  aussi  il  leur  dis 
le  pain  et  Ir  vin  qui  doivent  produire  sur  ceux  qui  les  rtYoi\eiU 
mêmes  etTets  que  s'ils  éiaienl  ellécti veulent  rumrris  de  lui.  C'est  là^ 
(pii  est  exfïliqué  par  saitJt  Faut  lorsqu'il  dit  rpie  la  confie  et  le 
sont  la  cffmanution  tlu  sang  et  du  corps  du  Christ  (l  T^r,  X,  IM 
Celte  expression  v,zv^Him2  est  employée  pour  désigner  la  connut] 
cation  du  Saint-Esprit  (2  Cor,  XllK  13}  et  la  participation  aux  souffr 
ces  du  Christ  (Philip.  111,  10),  elle  indi^ine  toujours  une  participai] 
l'il'edive.  Chez  les  Juils  ceux  qui  mangent  des  viclimi'S  ont  comiP 
avec  l'autel  (zy/i  x.sivwvi*  t;j  fljTia-Tr^ptsj  t\z\^  1  Cor.  X,  18)^  c'esl- 
s'approprient  l'eCticacité  du  sacrifice.  De  même  ceux  qui  mangeol 
des  choses  sacriliées  aux  idoles  preiment  aussi  part  au  culte  des  lié- 
uions  et  les  chrétiens  ne  doivent  pas  avoir  conunuuinu  avec  te  Ai- 
mons (y.iivwvilr;  'lin  Qxvvynuit  7{v£îOj{'.,  l  Cor,  X,  20).  Ce  u'esi  |»as  pir 
Fellet  de  quelque  vertu  renfermée  dans  la  cljair,  cai*  il  est  perm» 
d'user  de  toute  viande  sans  s'informer  d'où  elle  provient  ;  oiais  ct4ai 
([ui  est  averti  que  ce  qu'il  mange  a  été  sacritié  aux  idoles  doit  s'en 
abstenir  (1  Cor.  XL  27,  28).  L'apôtre  établit  donc  que  ci^lui  qui  prràil 
part  volontaircuii'in  au  rejtas  ri' un  sacrihf^e  participe  par  14  à  j  ~ 
Et  s'il  en  est  ainsi  pour  «  l'isi-aël  selon  la  chair  v,  c'esln 
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ceux  qui  n'ont  que  lûinljre  de  ce  dont  les  rhrétiens  ()OÂS(>dent  la 
iv^alUé;  combien  (iliis  ceux-ci  seroiU-ils  sûrs  de  tmuver  dans  k  cène 
une  conuuuiiioii  m*lle  avee  Jt^iis-ClirisL  C<Hle  ci^rlilude  ne  provienl 
pas  esseiïtiellemeiit  du^  sentimenU  de  ceux  *\iù  eomiauiiieiil»  mais 
c*êst  la  euiipe  ut  le  puiii  qui  sunt  la  caniriiuiiion  du  suiij;  el  du  corps 
du  Sei^îrieur.  —  Ceci  permet  de  prëcUer  lu  portée  du  mot  est  dans  le5 
paroles  de  riiistitutioD  ;  c(  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mou  sang,  i» 
On  voit  dès  Tabord  qu'il  ne  peut  être  question  d'une  simple  represen- 
tatiou,  n  laut  rt* marquer  aussi  ipie  kirst[ue  Jt-sus-ChrisI  emploie  cette 
expression,  il  dit  :  Je  :^uis  \v  bon  berger,  leclieniin  Ja  lumière,  etc*,  elc*  ; 
il  indique  toujours  non  une  ii^ure,  mais  ane  réabtiî  truu  ordj^e  supé- 
rieur; de  riieuie  dans  la  cène  il  ne  donne  ()as  des  images  ou  des  sym- 
boles, mais  une  eomnmnieation  des  eïîcis  de  sa  mort  plris  èfleclive  que 
celle  qui  aurait  été  produiti^  par  sou  propre  corps  t^  son  propre  san^î 
s'il  avait  jugé  utile  de  les  donner*  C'est  ce  rjue  démoutrent  encore  ces 
expressions  :  <i  discerner  le  corps  du  Sei{;ucur  »,  (^  coupable  du  corps 
et  du  san^du  Sci^'neur  »  (1  Cor.  X),  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que 
s'il  s'a^'if  de  <|uclque  chose  de  bien  réeL  Cette  réalité  ne  peut  être  de 
Tordre  physique,  puis(|ue  d'une  part  il  serait  impossible  de  lu  con- 
stater, et  que  tfune  autre  il  n'y  u  ni  dans  les  parohs  du  Seigneur  ni 
dans  celles  di*  ses  disciples  aucune  trace  des  e\[itiiaiiiuis  qu'aurail 
exigées  une  idée  senddable.  De  plus  on  serait  conduit  par  l^  à  faire 
de  la  cène  elle-même  ui»c  sorte  de  sacrilic.e  non  saiif^lant,  notion 
essentieileméîil  contradictoire  et  etdièrenienl  contraire  à  Tenseigmi- 
m**nt  u|K»siciIiquc.  Un  ne  peut  pas  non  plus  supposer  une  curnmuni- 
cation  directe  du  corps  gloriUé  de  Jésus  Christ»  car  ce  point  de  vue 
aussi  est  étranger  à  riCcriture  et  en  contradiction  avec  le  symbolisme 
de  la  cène,  qui  ne  nous  |>!aee  pas  en  présence  d'un  corpsspirilueldans 
Ier|uel  il  n'y  «uirail  plus  a  distinguer  ni  cluiir  ni  sang  (cf.  l  Cor,  \\\  41-50), 
niais  montre  un  corps  ronqMJ  et  uïi  sang  répandu.  —  La  sainte  cène  est 
doiu-  un  des  i noyions  par  lesquels  les  elléis  de  la  mort  du  Christ  sont 
réellement  couurnjui^pïé^.  Mais  elle  est  aussi  en  rapport  direct  avec 
sa  résurrection  et  sa  vie.  U  faut  considérer  que  Jésus-Christ  a  rarement 
parlé  de  sa  mort  sans  mentionner  également  sa  résurrection,  et  que  les 
apntres  de  même  montrent  tréi[uemment  la  connexilé  et  riin|ïin1ance 
égale  de  ces  deux  faits  jmur  la  vie  cinvtiejine  (Houk  IV,  2o;  VI,  o^  8; 
^  Tiuï.  llj  II,  elc*).  Jésus,  eu  insliluunl  la  cène,  a  amioncé  à  ses  dis- 
ciples sa  résurrection  et  leur  réunion  avec  lui  dans  le  royaume  de  Dieu 
(Mutth.  XXVI,  i[\,  etc.;  cC.  Jean  XIV,  2,  3,  etc,)  ;  d  leîir  a  parlé  du 
moment  où  la  paque  serait  acconqïlie  {ii*y;  itcj  z\T^^u^6f^,  Luc  XXIL  l^) 
dans  ce  royaunn*.  Ce  cor|)s  ronqiu  i\u'Û  dcmne,  c'est  un  corps  tpii  doit 
ressusciter  ;  rien  n'indi(|ue  (jne  ce  soit  un  moyen  direct  de  résurrection  ; 
mais  c'en  est  cerUiinement  un  gage  et  un  moyen  indirect  pour  ceux 
qui  sont  ainsi  unis  à  Christ,  source  de  toute  vie  (Jean  VI,  57;  XIY, 
11),  etc.  h  Le  [>ain  et  le  vin  envisagés  ctunme  aliments  représentent  la 
plénitude  de  la  vie  du  Christ  connnmiiquée  aux  siens.  Cette  vie  doit  se 
substituer  à  la  leur,  connue  le  moiilre  souvent  samt  Paul  en  apportant 
le  témoignage  desonex[K*riencc  personnelle  (Cal.  U,  îiO,  elc*>  et  comme 
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lo  Sauveur  Ta  (^iiseifçiîti  de  pîiisioui^  manières.  Il  est  le  vrai  cep  Hoi 
coramuniqiie  la  vie  aux  sanuents  (Jean  XV,  1-8);  il  est  le  pain  «Ici 
vie;  celui  qui  mauge  sa  cliair  ot  <iii(  ImiU  son  sang  a  la  vie  élertielle,  eij 
il  le  ressuscitera  au  d en litM' jour.  Ces  paroles  et  les  an  1res  analogues  j 
(Jean  VI,  3^-^l)  ne  peuvent  se  rapporter  di  inerte  ment  à  la  c-ene,  qutj 
n'était  pas  encore  iustiloée  lors((o'elles  furent  prononcées;  mais  cell 
acte  est  un  des  moyens  de  réaliser  ce  qu'elles  indiquent  et  de  sceUerj 
cette  union  intime  par  laquelle  il  est  dit  que  a  nous  sommes  de  soal 
corps,  de  sa  eliair  et  de  ses  os  »  (Epli.  V,  30l  La  cène  doit  aussi  re»-| 
sen^er  Funion  des  (idèles  entre  eux,  elle  n%^st  pas  un  acte  individuel,! 
mais  (die  est  donnée  a  l'Efifiiseeuiièriv,  r]ui  est  elle-même  «  le  corj>s  diiJ 
Christ  ».  11  faut  remarquer  de  conUuen  d'appels  à  ramouretà  rintionJ 
son  institution  fut  accompafjfnée  (Lue  XXll,  â!£-27  ;  Jean  XllI,  lï:  Wé 
là;  XVII,  !âl  ;  etc.).  La  cène  n'est  destinée  qu*aux  disciples  de  Jésus 
Clirist  (!  (]or.  XI,  Tl-^'i).  llsdniveni,  avant  d'y  prendre  part,  examinerj 
s*ils  le  sont  hien  réellement,  s'ils  pt^uvent  comprendre  ce  <jui  leur  tm 
donné  et  «  discerner  le  corps  du  Seigneur  w.  Autrement  ils  inau^ 
raient  et  boiraient  un  jugement  contre  eux-mêmes  (v.  H^}.  c'esl*à-<lir 
que  ce  jugement  serait  fjour  eux  la  conséquence  directe  el  spé(*ialp  i 
lenr  communion.  Ce  n'est  pas  de  h  condamnation  éternelle  i|u*ils  soni 
menacés,  mais  d'un  rhâtimeul  tempfu'el  qui,  i)Our  plusieurs  mend»rrt 
de  l^Egîise  de  Corinlhe,  avait  été  la  maladie  ou  la  mort  (v.  .'JOl  ù'i 
punitions  sont  dispensées  par  Dieu  dans  des  vues  miséricordieus 
«  afin  que  nous  ne  soyons  plus  condamnés  avec  le  monde  >»  (v,  3Î)J 
Ainsi  la  cène  rapproche  de  nous  la  mort  de  Jésns-Clirist  ;  nous  n^c<^ 
vons  son  corps  et  son  sang  comme  s'il  venait  d'être  immolé.  C'est  lui*! 
même  qui  nous  invite  à  les  recevoir,  qui  par  ce  moyen  nous  donm 
l'assuraoce  de  la  rémission  des  péchés*  nous  communique  sii  vie  el  nousl 
donne  un  prochain  rendez-vous  dans  Féternité.  Bd.  Monnikh. 

n.  DocTRlNK  CATUïJLiQUE.  —  î.  Le^  irôis  premiers  sièrles,  L*EjîIis4*,| 
durant  cette  période,  (lotte  entre  la  conception  spirittialiste  et  la  con- 
ception matérialiste  de  la  cène,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  elle  m 
les  distingue  pas  nettement  et  ne  les  soumet  pas  à  l'analyse  de  la  K*-J 
llexion  critique.  On  peut  toutefois  thnnêler  fléjà  les   deux  couraiiU. 
Ignace  {fuî  /hnt.,1  ;  ml Smi/fji,,1}Jii^i\n(ApoLj  i,  \Wy\  el  Irénée(IVJ8y 
insistent  sur  Tuinon  mysliqmî  du  Logos  avec  le  pain  el  le  vin,  qui  tl»>-j 
viejHiejit  ainsi  deséh'ments  célestes  sans  cesser  d'être  rlu  pain  et  du  viu,j 
de  même  que  notre  corps  Jorsqu' ri  a  revêtu  Pimmorlalité,  n'a  pascesm 
d'être  notre  corps.  Us  jxïlérnisent  contre  lesdocètes  et  h*s  gnostiquesqu 
nient  la  réalité  du  corps  du  Christ  dans  la  cène.  [>arce  (pi'ils  mépns«*Dll 
la  matière  du  jiaiu  et  du  vin  qui  le  renferme*  Le  réaliste  Tertnliieiv 
par  contns  est  porté  à  ne  voir  dans  l'encharislie  fju'nfut/r^Mra  co/y^ir 
Chn'sii  {Ativ,  Jfarc,^  I,  li  ;  IV,  Mh  et  uïi  mémorial  de  sa  mort  {f/eanm.^ 
c.  17),  bien  que  daits  d*autres  passages  {De  r^,sw/7\,  c.  8;  Dt*  pudieJ 
V.  ÎJ)  il  rej*résenle  la  eèuL*  connue  un  opimilnte  domtm'rt  ntrjt*trù  t'fi^ii 
[in  /k  iko  sfjfjinari,  etc*  Un  trouve  les  înémes  tluctuâtioiïs  ciiez  CyiM**cfl 
(/i//.,  iV.l  ;  cf.  o7),  qui  relève,  en  oiUre,  la  belle  et  féconde  idi'*c  de 
commttniff  $anriorum  :  «  Quoei  ipso  sacramenlo  poptth*^  ♦ï#iv//»i'*,</:/ï<|' 
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ûflunnitts^  ni  qt(emadmodtwi  gmna  muliu  m  un  ton  collecta  et  commoiita 
it  cmmaixta  panem  itimm  fackmt^  sic  in  Christo,  qui  est  punis  rœkstis, 
Ntmm  scfut/tv^i  cs.te  mrpits^  cm  conjunctus  sit  noster  numerua  et  arlimntus  m 
(£*//,,  liU),  L'erolo  d'Alexandru?  rlevaii  incliner  vers  la  correeptioiT  spi- 
rittialiste.  Clt'iiKMït  appelk?  la  ct*ne  un  t^ijÂù^zh  îxJT:ty.cv,  et  rélénient 
m\stî<]iic  îl  le  plaie  nioijustians  le  pain  et  dans  le  vin  que  dans  Ttinion 
de  Pespril  de  Hiomme  avee  le  Lof^^os  \UiL\l7r(.^  Il,  t\  ci.  \,  ti).  {i\vài\\  à 
Uri^vne.  il  s'élève  avee  vigueur  cc^ntre  eenx  quii  s'attaeliant  à  la  lettre 
qui  tue  et  non  à  Tesprit  f]ui  vivifie,  voudraient  faire  de  la  cène  un 
opus  opemtHtn,  Le  pain  du  Sei^'neur  n'est  utile  qu'à  celui  rpii  sen 
nourrit  avee  un  esprit  sans  taelie  (^t  une  coiiscienre  pure  (0/y;,,  III, 
p.  41) H  ss.)  :  «  Non  imim  panem  îlhan  imibilem^  (picm  It^nehut  in  mani- 
Ùus^  corpus  mum  diccbai  iJcus  vcrhum^  setl  vecùffitt^  in  cujus  mf/sterio 
fuerat  pattis  tUe  fmmjentim  «  ((ïpjK^  11,  p.  225).  Le  pain  véritaltle,  c'est 
la  jjarole  de  justice  dont  les  âmes  sont  rassasiées,  et  le  hreuvaf^e, 
e*esL  la  parole  de  la  connaissance.  Ce  n'est  pas  ce  qui  entre  dans  la 
honrlii"  qui  purifie  riionune,  comme  les  simples  le  croieuL  Le  pain  rie 
la  communion  en  lui-méuir  n'est  [ms  rïillérent  des  autres  aliments, 
Man^^er  ou  ne  pas  ojauf^er  de  w  pain  n'ajoute  et  n'rrdève  rien  à  la  vie 
de  Tùme  :  ce  tpii  j^roduitcel  ertet,  c'est  la  bonne  ou  mauvaise  disjïosi- 
Hon  du  e(êur.  Nous  rencontrons  déjà  clie/,  les  Pères  apirstoliqnes  Tidée 
d'un  sfia-ifiecy  associée  à  celle  de  la  cène  ;  seulement  ce  n'est  pas  le 
sacridee  expiatoire  du  Christ  qui  se  rentMivelle  i|uolidiennemeiït*  mais 
un  sneritiee  iTaclions  de  f^races  olVert  |>ar  les  chrétiens,  et  li^uré  par 
leurs  prièit*s,  leurs  aumônes  et  leurs  dons  :  de  là  les  expressions  fré- 
quemment employées  de  utdatio^  cw^a^  iiXrf'x,  Ej'/aptrria,  fljîîij- 
r^^ptcv,  fliîCa,  xp5îçcpi.  G4*s  oblations  on  les  faisait  aussi  pro  defuncth^ 
pro  natalitiis  anmm  fit**  (Teilullien ,  De  cor.  tnii,^  3  :  cf»  /Je  exhorta 
cmt.,  11  *  De  monog,^  l(ï;  De  ornt.^  \\).  Cyprien,  le  premier»  poussé 
par  ses  li^ndani'es  hiérarchitpies.  applique  ridi'^e  du  sarrilice  noïi  à 
la  coniîuunauté  mais  aii  prêtre,  <(  ipti  vice  Christ i  fumjitur,  id  quod 
Christus  fecii  imîtatut\  et  sucrifkium  tmmm  et  plénum  tmtc  off^ert  m 
ecciesia  Dro  Patrie)  (/i/^,,  (53),  bien  qu'il  s'aj^îsse  ici  non  d'une  répé- 
tition, mais  d'une  simple  unitation  du  sacrilîce  du  Christ.  Ajoutons 
encore  que,  durant  cette  période,  à  l'exception  des  hydr0[Kirastate5 
(aquarit,  EpipÎL,  ILrrrs,^  4(5,  î2)j  Ions  les  chrétiens  se  servaient  de 
vin  et  de  pain;  on  mêlait  le  vin  avec  de  Peau  (xp5[j.a),  pour  tij^urer 
Tunion  an  -nj/.x  de  lliey  avec  le  TruSf/î  de  Thomme  (Clément, 
lUv;j£7,,  11,  i),  Les  artotyrites  ajoutaient  au  [lain  du  fromage  (Epiphaae, 
Nieres.,  Mf^  i:  Augustiji,  de  l/n'res.,  2Hi.  Déjî\  se  manifeste  la  crainte 
superstitieuse  de  répand n»  quelques  gouttes  du  calice  :  «  Calicis  aut 
panis  nostri  aUrpiid  decuii  in  ierram  anxie  patimur  »  {Tertullien,  De  cùt, 
fniLf  3;  cf.  Origène,  In  Exod,  hom,,  XHL  3)^  comme  aussi  la  croyance 
dans  la  vertu  de  guéri  son  i^ipiixAC'*  i^x*7t7ixc.  x^rtcstcv  t:^  [jlt;  xzo-* 
ôy^cTv),  attachée  aux  ^-ymboles  eucharistiques.  La  coutume  d'admi- 
nistrer la  cène  aux  enfants  est  é^'alemeut  liée  à  Fattente  d*eJÎ'el5 
magitpies.  Un  pensait  même  ne  pas  pouvoir  les  faire  communier  Imp 
tôt.  C\7»rien  nous  dil  qu*aux  enfants  qui  irétaicnt  pas  encore  en  étal 
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de  manger  le  paiti,  on  laisait  seulement  boire  le  %in.  Ce» 
nées  étaient  favorisées  par  la  séparation  devenue  nécessaire  eiiUne 
cène  et  les  aj^^apt^s,  la  conservation  du  pain  bénit,  Thabilude  de  Im 
humer  la  liqueui"  sacrée  avec  un  Inbe,  nn  chalumeau,  lei^conununiûû&Ç 
malades,  comme  aussi  par  le  ^^oùt  prononcé  de  Tépoque  pour  Iti 
vedienx.  Voyez  Jfarheinccke,  SS,  Palrwn  de  prœsênita  Chr  ' 
eœna  Dominisentenlia inplex^  Heidelb.,  i8.*î2:  Uœllinf,'er.  Oie  Uhrtvn 
der  Kudiarhlic  in  dm  \S  ers f en  Jnhrh.,  May.,  1821»;  Hœlling^  Die  Lehn 
der  ieltesL  A'trchevom  Opfer  im  Lf^ften  w,  Cultm  d^r  Chrislen.  ErL,  1851 
Otto,  Das  Abvndmahlopfer  dpr  alim  h'irrhe,  Gotha,  i84>8.  —  i.  /4 
Pèj-es  de  l*Ef/lise,  Les  pro^Tés  de  la  hiérarchie,  la  pompe  croissante  d^ 
culte  et,  par-dessus  tout,  les  atteintes  portées  au  spiritualisme  chrélie 
par  les  croyances  superstitieuses  et  les  conceptions  ni  '  '  ^  «ju 
s'étaient  frayé  une  voie  dans  i'Ki^liso,  ex|di([ueiH  les  niod  -  *\n 

subirtMit,  <hn-aiit  cette  période,  le  do^^me  et  le  rile  de  la  ^  i| 

nous  reucoutroijs,  pour  la  délinir»  des  expression*  sinj^iu 
hardies  (Xa^psu  iva'.iAxxTsç,  flj7a  rsO  iXaîEJrSy,  Upsup^ia,  pttTiXy/^t; 
T('.x7ixr;uyf y  elc,).  L'idée  dominante  est  celle  de  la  comuintandaUté  rlfl 
corps  cl  du  sanfî  du  Christ  d*uue  part,  el  dcï^  éléments  visibles  du  pail 
et  du  vin  de  1  antre.  TiHiliifMâ  de  uondireux  indices  font  voir  qu*i( 
ne  sera  [m^  possible  a  l'esprit  chrétien,  une  l'ois  dévoyé,  de  s^arrètii 
sur  la  peule  où  il  est  en^a{j[é  :  le  besoin  de  clarté  el  de  lo^ntpic  dit  l« 
soit  chez  les  docteurs  qui  sont  char^^és  de  formuler  et  de  justifier] 
dof^met  soit  chèï:  les  masses  qui  ne  (>enveiit  pas  saisir  Tidée  subtile 
éipjivorpie  de  la  consuljstautialité,  cjue  Ton  entrevoit  déjà  »e  dé^ 
netti'uiriil  des  liésilalions  et  des  scrupules  qui  Tenveloppent  encore  I 
ternie  fatal  de  révohulon,  i\  savoir  la  théorie  de  la  tranimhttûfdialim 
Ajoutons  qu'il  n'est  pas  toujours  facile,  dans  les  texte»  den  Père^i, 
faire  la  pari  ilul' idée  et  celle  fie  la  forme  etuphalirpie  dont  ils  la  revéteiifc 
Au  fond,  la  rhétori(|m!  a  Jcuié  im  rûte  plus  coniidéralde  cpje  l'on 
pense  dans  rhisItHre  du  développementetde  lalUation  de  notre do^rtnt 
Cyrille  de  Jérusalem,  pour  expti([uer  le  mystère  de  la  cène,  rappel! 
le  changement  anaîo^^ue  de  l'eau  en  vin  aux  noces  de  Cana  (Ca/,,  XXI 
§  G).  Nous  devenorîs  un  même  corps  el  un  même  nan^î  avec  Christ,  i 
ce  sens  (jue  le  corps  et  le  sang  du  Christ  passent  véritablement  diiiit 
nos  niem|jr«*s  {z^i-^ur^z*,  y.x\  7Jv3ti;xs'.  Xpt7T:u  -/ctrri^ip:;  ^è:t^\uhx^  Cai^ 
XXIIU.  (iréj^oire  de  Nysge  établit  un  parallèle  entre  la  consenatiofl^ 
physique  de  rhomtne  par  les  aliments  physiques,  et  la  nourriture  à  I 
fois  corporelle  et  spirituelle  que  la  jouissance  du  corps  et  du  sang  ilU 
(Christ  dans  la  cène  nous  oifre,  el  qui  est  le  contre-poison  ef 
à  la  mortalité  jiroduile  par  le  pèVlié  {Cat,,  XX\V1I|.  U'.., 
stéme,  rinstitulion  de  la  cène  est  le  témoignage  le  plus  éclatai 
Famour  du  SauviîîJr  pour  les  houiines,  parce  (jue,  en  elli\  il  ne' 
pas  heuiement  nniutré  à  eux,  mais  qu'il  leur  a  piTUiis  de  le  loticbef  i 
di'  H*  nourrir  iht  lui  \Opp.,  VIII,  (»,  î^^).  Il  enseigne,  lui  a» 
union  cor[K>relle  ave*' Clu'ist  :  Wfxojpn  ix/tjv  ti^A'//,  xxi  îj 
[jiiviiv,  aXz/ajTtj»  'ui  zpx\y.z'\  ^ùiâ,x  r;^a;  xjz%J  xjeTiTstsji^et  iOpp*^  IX4 
\h  !2«^7),  ^^t  ajoute  d  une  manière  signihcativi-  :  ^  Si  nous  éiioci 
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W5  încorporels,  Christ  nous  nourrinul  îui  moyen  d'aliiircnb  incor- 
port^s  {ivjy\ixx2)  ;  mais  piiisqot»  notre  àme  est  unie  au  corps,  Dieu 
nous  ûiïrt*  h  xhfir^':€î^  -ri  vsir;Ti,  »  []  est  vrai  de  dire  que  la  ooiireption 
syml»olii]ue  trouve  ennore  des  parlisans  décidés,  l^'ls  <nïé  EusHhe  de 
Césarée,  4^11  dit  formolicuieiil  fpje  les  oli rétiens  soiil  appelés  à  célébrer 
le  souvenir  de  la  mort  du  Christ  par  les  synd»olf*s  de  son  corps  el  de 
son  sang  (/>w/î/)/îsrr.  fvang.,  L  10):  Grégoire  de  Nazianzf^j  nui  n 'hésite 
pas  à  appeler  le  paiîi  et  le  vin  des  sif^nes  el  des  types  (avTirj-a),  ci 
surtout  Théôdoret  (0/;/>.t  IV,  p,  l^()K  <|ui  distingué  nettement  entre 
la  lif^nire  que  nous  voyons  et  l'union  mystique  tpii  est  IVeuvrc  de  la 
foi.  —  L'Kgïise  Iuliue  suit  le  même  courant  «pie  TE^dise  grecque.  Hi- 
laire  dit  sans  détours  du  Clirîst  :  «  Nahiram  carnii  mw  ad  nnturam 
mîm^nitath  mh  »arramentn  nohh  communfcanff^r  carnitt  ndmiscuit  »  {De 
Mnù.^  Vlll,  Hi),  Amhroise  voit  dans  la  cène  le  pain  vivant  descendu 
du  ciel,  e't^st-à-dire  Christ  lui-inénn\  Si  déjïudans  TAiieien  Testament, 
les  propïièles  ont  pu  transformer  les  éléments  par  la  vertu  toute-jiuis- 
fiante  do  Dieu,  à  comliicn  plus  forte  raison  ce  changement  ne  doitHl 
pas  s*âcc4)n]plir  dans  le  sacrement  de  la  cène?  «  Onod  i^i  fàntum  vnlttit 
tirmo  £iirt\  ut  if/nt/m  de  r/r/tt  ptvmerrt^  non  vnlebif  Chrhd  st^rmo^  ut 
ipicies  mutel  elementùrum  »  {D(*  im'fiand.  mt/êtn.^  Vtll  et  IX).  lïe  mémir 
rid^  d'un  renouvellement  du  saeriHee  de  Jésus-Christ  i^H'^nc  insensi 
blomenl  du  terrain.  Un  la  rencontre  chey.  la  plupart  des  Pères,  main 
nulle  partaussiexplicitemenl  que  chez  (îré-^'oire  1*"  (Mor.Jïh.  XXJI,t2(>), 
qui  désigne  la  rhuc  comme  nu  quutidianum  immolalionis  sarnflr/um^  et 
la  met  eji  relation  avec  li»s  messes  dites  pour  satîver  les  morts  du 
purj^atoire*  Par  contre  saint  AuiJîUstin  s'élève  avec  force  contre  le  sens 
capernaïticjno  (Jean  VI,  33)  donné  aux  paroles  de  institution  de  la 
cône,  A  ses  yeux  la  signiticalion  syml>olicpie  des  éïémeuts  du  pain  et 
du  vin  ne  fait  aucun  doute  :  «.  Fujftrn  nt  ergOy  pr.vripiem  pttammi 
dnminirn)  comtfttmirandHfH  **(  sunviii^r  nique  uiilitcr  ret'omhndwn  in 
memoria^  t/iwd  pro  nobk  caro  rjm  rruafixa  et  vulnerata  sii  »  {Dç  civil, 
\Dei\  XXI,  iii).  Relativement  au  corps  du  Christ  il  dit  :  «  J^go  Domini 
corfiifs  lia  in  rœh  e.t.fe  credn^  ut  erat  in  terra,  quandn  aarcndit  in  rtvlum  » 
{Ef**<i  i4t>).  Il  déclare  que  c'est  une  ftennlii  infrmitm  de  prernlre  leii 
si^es  pour  la  chose  sj^^nîflée,  qur  celui  qui  ne  possède  pas  \v  Christ 
dans  son  cœur  ne  peut  se  vanti'r  de  man^^er  sa  chair  et  de  boire  son 
sang,  quand  bien  ntéme  il  man{2^e  et  boit  le  sacrement;  H  définit  les 
sacrements  du  Nouveau  Testament,  en  opfiosition  avec  tes  cérémonies 
de  r Ancien,  «  farta  fartllitna,  intallevtn  aufjmtiin^ima^  observât ttme  r m- 
tiêBima,  n  i\n\\  faut  hoimrer  «  non  rarnaii  &mntute^  $cd  spiritali  liber- 
iate  j*  (De  dnrU\  christ.,  IIC  îl).  !/olijet  du  sacrement  est  le  corps  spi* 
rituel  du  Christ  figuré  |)ar  le  pain  et  le  vin,  et  ce  corps  spirituel,  cVst 
Tîmiou  d*'S  fidèles  entre  eux  :  rr  H  une  ciàum  et  ptdnm  vuU  inteltigi 
mcietatrnt  cùrporis  et  memhrorum  swon/w,  tfund  r.$t  £ccksia  i)  {Contra 
adt\  irgis,  If,  U).  Le  pape  Célase,  de  son  ccSlé,  repousse  forinrlli'ineni 
ridée  de  la  transsubstantiattoïK  Par  le  sacrement  de  la  cène  «  divinm 
t^ffuimnr  participas  natnnr^  rt  tamm  e««e  tion  desinil  suhtnntia  ve( 
nalura  panis  et  rini»  {Drdvnh.  natw\in  Chrisl*u  /ML  max,  pair,,  Vlll 
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p,  703).  —  i.  Le  moyen  âge,  Bîf*n  qu'au  ûéhui  de  celle  p^i44xJ« 
rencontrions  encore  des  expressions  qui  peuvent  se  rap! 
coneeption  fii^nirée   de   la   cène,  la   langue   liturgique,   •  m 

adoptée  rlans  l'Ej^dise,  favorisîi  de  plus  en  plus  la  doctrine  de  la  lnin& 
subslantiation  qni  ri-pondiril  sî  bien  ù  la  gmssièretê  des  eonceptions  i 
an  caractère  suiierstitieux  de  la  |>iéle  de  ce  letnj>s.  L'abl>é  de  GjrhieJ 
Fiis<  liasse  Kadbert,  dans  un  écrit  adresse  vers  l'an  HIMï  k  Charles  ld| 
Gluiuve  Sijus  le  litre  de  Uhar  de  rorporv  et  safigninc  /Jomini  (cheit  Mîir 
lèue  et  Durand,  IX,  col.  -itî7-^i70)j  s'appuyaut  sur  la  loute-puîssaiic 
de  Dieuj  enseigna  ([ue  par  la  const-eration  du  pnHre  la  substiuiœ  di 
pain    et   du    ^in   a    Ckrisii  in  airmm   ipsim  or  sangtiinem   divimlu 
(ronsfertnr  »  (11,  *i)^  de  telle  manière  que  les  signes  extérieurs  de 
substance   matérielle  (lormej    couleur,   goût)   snbsisleni   dans  le  l»i 
d'exercer  la  foi  comme  aussi  de  ménager  la  débilité  des  sens,  bie 
qut^  parfois  le  vrai  corps  du  Christ  sous  la  forme  ile  TagneaUt  sea 
blable   a   un  petit  enfant  gisant  sur  l'autel,   avec   la   couleur  do 
chair,  et  des  taelies  de  sang  véritables,  soit  apparu  an\  (Hunnmmanft 
pour  raïlerniir  la  foi  des  faibles  on  récompenser  celle  des  forts.  Cet 
doctrine,  qui   s'appuyait  d'ailleurs  sur  une  nndlitude  de   légende 
fut  accueillie  avec  empresseineut  par  un  clergé  ignorant  et  des  popti 
laiions  liarhares.   Elle   fut   coml>attue  néanmoins  par  Uaban   Marif 
abbé  fie   Fulda  i/T^ij.    ad  Ileridanum,  che?:  Massillon,    IV^cr.    iwif^rî 
éd.  îà,  p.  17, dont  rautbenlicitéaété  contestée  [larMunscher et Neanderu 
t\\n  déclare  *n\v  le  satTemetJt  se  compose  d'éléments  visibles  et  corp 
rels  qui   partagent  le  sort  de  toute  la  matière,  selon   la   parole  Ai 
Seigneur,  <|ue  tout  ce  tjui  entre  dans  la  boncbe  va  dans  le  venin*  et  d 
jeté  aux  lieux  sixrets:  par  Ratramiïe  {De  eorporr  et  mtujtuuû  iMminii 
CaruL  Caivttm^éil,  de  j.  Itoiïeau,  Paris,  108(î,  et  chez  Scln'œckb,  XXIll 
p,  4'i5  ss.),  qui  distingue  dans  la  cène  entre  Pacte  visible  et  Ta 
invisible,  la  figura  et  la  verfhis^  et  lusiste  sur  Tidée  du  mystère  doiil  I 
propre  est  précisément  de   détourner  rattention  des  signes  visil 
vers  les  réalités  invisibles.  SU  y  a  une  eunversio  du  pain   et  du  vi^ 
dans  le  corps  et  le  sang  du  Christ,  c'est  nue  contersto  tout  idéale  qU 
s'opère  dans  Tesprit  dii  eonimimîauï  alors  qu'il  s'élève  du  domain 
profane  dans  le  domaine  de  la  foi;  eulin  par  Scot  Erigène  (/>«  £uch^ 
risfta^  que  la  plupart  des  savants  attribuent  aujourd'hui  à  Itatramne 
(jui  ne  considère  le  sacrementque  comme  un  signe  de  la  toute-pn-îW 
de  bien.   Malgré   cette   opposition    des  esjnnts   les   plus  distinguées 
temps,  la  doctrine  de  Radbert  s'imposa  de  plus  en  plus  à  la  cm\%ncfi 
générale.  Vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  elle  était  déjA  si  nuivi^r 
lement  reçue  comme  la  seule  orthodoxe  que,  lorsque  Bérenger»  ebanotfl 
de  Tours,  dans  une  lettre  à  Lanfranç  (Ltùer  de  sacra  aima  ad  Ijinftl 
éd.  d'Achéry,  chez  Mausi,  XIX,  7t>H;éd.  de  Vischer,   IH^U,  d'à 
mss.  découv,  par  Lessing,  1770),  osa  Ta t laquer,  il  se  vit  condoi 
obligé,  aux  synodes  de  Verceil  et  de  Home  (1(K")0'1U7U),  de  se  rétf 
Les  expressions  dont  s'était  servi  son  plus  ardent  adversairtj,  le 
dinal  Humbert  de  Langrei  {panem   et  v/num^  gu;e  m  altari  pnnuntu 
P'ist  comecnitioncm  wm  sfjlum  sacramcntum,  scd  ettam  verum  turpug 
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isanguimni  Domini  nastri  Jem  Chnstiesse^fJ  sensnilùe7*j  non  sùlum  sacra* 
mento^  sed  m  vetitak  manihm  mcerdafum  iractari,  frantjt  et  fidelium 
dentiùm  atten)  ne  laissaient  subsister  aucune  ét|ijivot|iie  :  (Msormais 
c'était  le  matérialisme  le  plus  grossier  qui  triomphait.  Le  quatrième 
concile  de  Latran.  présidé  par  lunocenl  \\\  (1:215),  érij^ea  la  transsub- 
stantiation en  dogme.  Ce  pape  lui-même  enseignait  {D^  mi/sterfut 
ffimie^  iV,  17)  que  nou-seulement  les  caractères  accidentels,  mais 
même  les  propriétés  naturelles  subsistaient  après  le  ciiangcmenl  de 
substance;  «  paneiiatem^  qu^ saltamio  fametti  expellit,  et  vùmiatem^qum 
mfmmiô  sHùn  expefUL  »  Il  ne  resta  plus  aux  dt>cteyrs  seolastiques  t|u'à 
trancher  certaiiu's  difOcuttés  secondaires  au\<|uelles  s'uppMqiia  leur 
art  subtil  avec  nue  persévérance  et  une  habileté  digues  d'ujie  meil- 
leure cause.  Le  corps  du  Christ  est-il  rompu  en  même  temps  que  le 
paint  Secundum  mpederu  sacramentakm^  répond  Thomas  d'Aqniu 
(Smnma^  p.  IlL  q.  75,  art.  *j  et  ")♦  ear  lui-mùnie  est  incorruptibile  et 
mpnsstbile,  T*iut  le  corps  do  Christ  résitle-l-il  dans  cliatpie  parcelle  de 
Thostie  ou  chaque  morceau  de  pùte  correspoml-il  a  un  «  morceau  de 
chair  n  équivalent  N(  Au  moment  même,  dit  Pierre  Lombard,  où  T hostie 

I  se  brise,  Christ  est  tout  entier  dans  chacun  des  fragments,  et  si  ces 
fragments  s'émiettent,  il  est  tout  entier  rlansciiacune  des  miettes  et  des 
parcelles,  ij^ït*  devieitt  la  substance  du  pain  et  du  vin,  au  moment  où 
les  paroles  du  préire  rexpulsent  pour  laire  placeala  substance  divine* 
Llle  rentre  dans  le  néant  ou  se  dissout  pour  retourner  dans  les  élé- 

I  mcnts  primitifs  qui  la  constituaient.  Les  souris,  les  chiens  ou  les  porcs, 
eu  rongeant  tui  en  dévorant  une  hostie  consacrée  qui  toud>e  à  terre, 
rongent'ils  ou  dévoreut-ils  1**  ciu'ps  du  Christ  f  Pierre  Lombard  (Sen- 
tent,^ IV,  dist.  Li)  émet  ipielques  doutes  discrets  à  cet  égard;  »t  {hud 
ergo  $umit  mus  vel  qutd  manducal?  iJeus  nùvtt  /i*u\  »  Mais  Alexandre  de 
Haies  (Summû,  p.  i\\  q,  45,  art,  i,  ^)  ne  recule  pas  devant  Taftir- 
mative.  Si  un  homme  pécheur  peut  recevoir  le  corps  du  Christ,  com- 
ment ut»  animal  innocent  \w  le  pourrait-il  pas  bien  plutôt?  C'est  aussi 
Fopinion  de  Thomas  iJAquin  {Summa^  p.  Ill,  fj.  8<),  art,  3).  Mais 
Innocent  IH  cuseigrie  tjue,  quand  le  sacrement  est  rongé  par  une  souris 
ou  dévoré  par  le  feu,  uu  nouveau  miracle  s*opère  sur-le-clmmp,  et 
que  la  chair  divine  se  transforme  de  reclief  instantanément,  et  dispa« 
rail  sans  être  ni  rongée  ni  brûlée.  Le  pain  u'estil  cliangé  qu'er»  corps, 
et  non  pas  aussi  dans  ïàme  du  Christ,  dans  sa  divinité,  dans  la  sainte 
Trinité  elle-même *f  Cela  semble  proliable  à  Tliomas  d\V(pnu  (p.  111, 

I  q.  7ti>  art.  1)»  en  vertu  de  Tuniou  intime  de  l'àme  et  du  corps,  comme 
aussi  des  deux  natures  eu  Christ  et  des  trois  personnes  dans  la  Trinité. 
La  transforniatiou  s'opèrc-l-elle  successivement  ou  instantanément? 
Tous  les  docteurs  soutiennent  cette  derrnère  ahernati%e*  Malgré  la 
pluralité  des  hosties,  un  seul  corps  est- il  présent,  si  bien  que  sur  tous 
les  autels  à  la  fois  le  même  Christ  est  sacrilié  t  «  Sic  ergo  constat^  ensei- 
gne saint  Anselme  [Tract,  de  corp,  et  sang.  Dom,^  p.  Il,  c.  V),  m  divetm 

\  iocis  uno  hxwœ  momenfo  esse po»se corpus  Chrislt\  sed  iegerreatricisnatmwr, 
mm  vreatte.  Tous  les  scolastiques  partag€tnt  cette  opinion.  Le  même 
corps  du  Christ  est  présent  a  la  fois  daus  tous  les  pays,  dans  tous  les 
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lieux,  dans  toutes  les  églises,  sur  tous  les  autels,  partout  où  The 
orterte  el  reçue.  —  I/adoration  de  Fhostie  était  le  ooroUairo  obligé  i 
dogme  proftHilgué  par  le  quatrième  concile  de  Latran.  Aussi  voyou 
uoos  au  treizième  siècle  s\Hablir  la  coutume  de  se  prosterner  att  i 
de  la  clochette  devaut  l'iiostie,  au  moment  ou  le  prêtre,  Télevanl  da 
ses  uiaiuâ,  la  présente  an  culte   du  peuple.  On   atti*ibue   Torigme 
cette  coutume  au  cardinal  iiuido,  ancien  abbé  de  Citeaux,  qui  iniag 
aussi  de  faire  acconipa^nier  d'une  sonnette  dans  les  routes  le  vialiiii 
c'est-à-dire  Tlioslie  portée  aux  malades,  aOu  que  les  passants  préveii 
pussent  s'agenouiller  devant  leur  Dieu,   Llnlroduction  de  la  R-te-Dil 
^l'êie  du  corps  de  Dieu)  ordonnée  par  Urbain  1V\  en  se  fondant  suri 
visions  des  i-elij^ieuses  d'un  couvent  de  Liège  (120i),  et  par  Clémeut] 
(IIIH)  au  synode  de  Vienne,  acheva  de  populariser  le  dogme  de 
transsubstantiation.  Il  se  conqjléta  par  celui  de  la  concomitance  {Se 
dum^  qiiùd  aliqtwJ  Christ i  fust  in  hoc  sacramento  dupiicitei\  Ùno 
quasi  cûc  t}i  sacramenti  ^  alto  modo  e.r  ttahiraii  cuncomifanlta  f  TlltJij 
Aquin.,  p.  111,  q.  76,  art.  î),  d'après  leqnol,  le  Christ  tout  entier < 
présent  dans  chaqnr  parcelle  de  l'hostie,  sou  sang  est  déjà  goûte  aw 
son  corps  dont  il  est  le  compagnon  {concomitam}  inséparable.  Ce  dogu»' 
permit  d'enlever  le  calice  aux  laïques  pour  en  réserver  l'usage  au 
fu'étres  seuls,  afin  de  rehausser  leur  prestige,  comme  aussi  de  prévci 
la  profanation  qui  résulterait  dus  i^outtes  de  vin  répandues  sur  le: 
Enadpha,  évéïfue  de  Hocljcster,  dit  :  «  Nous  ti'enipons  la  cJiair  du 
g^ieur  dans  le  sang  du  Seigneur,  de  peur  fpie  notis  ne  péchions,  ! 
en  l'oHrant,  soit  en  le  recevant.  Car  il  arrive  souvent  que  des  homn 
barbus  et  ayant  de  longues  uioustaclies,  iuibihent  leurs  poils  de  liqu 
avant  d'y  t<rucher,.*  yuel  prêtre  sera  assez  adroit  pour  admiiiis  ~ 
sacrenu^nt  sans  en  rien  répandre?  »  (h)/istoia  IJ  ad  Lamht*t  htm^ 
le  Spicikgutm  d'Achéry,  111,  p*  470),  C*est  a  partir  du  douzième  i 
que  Itî  rafit  du  caliee,  ajq>rouvé  par  tous  les  scolastiques,  se  gèm 
sans  pourtant  réussir  a  vaincre  les  oppositions  locales  qui  »e  ravil 
en  Bohème  au  qu  in  dénie  siècle  et  provoquèrent  la  guerre  des  hnSïî 
et  les  décisions  du  concile  de  Constance  (1415),  partiellement  ititii 
mées  par  celles  du  cojicile  de  Bâte,  d*après  lesquelles  ;  «  madcnitit 
catm's   rationabiliùm ,   f avait atem  commumcandi  populum  $ub   utn 
spi>cie  poit\s(  cùHcedere  et  ciarf/iti  }>  (chez  Mansi,  XXX,  coh  tj05).  JUalj 
cette  concession  temporaire  faite  aux  utraquistes,  le  concile  de  Bàle  main*' 
tint  la  doctrine  antérieure  :  i*  A'uliaienus  ambigemlum  est^  quod  non  i»! 
specœ  panis  car**  tantum^  nec  suà  specie  vint  !iauff^lis  lantum^  scd 
(/ualièet  specie  eut  intet^er  totm  Chnatits  »  (Mansi,  XXIX,  col,  158). 
L'idée  du  sacrilice  journellement  renouvelé  du  Christ  est  dans  un 
port  étroit  avec  celle  de  la  transsubstanliation.  «  £i  ^ernel^  dit  Pk 
Lombard  (6V»/.,  IV,  12 J,  Christusmortausincfuceesl  iùif/ue  immù 
est  in  semtffpso,  guolidie  a  idem  immola  tu?*  in  sacramenio^  quia  in  «wnf 
mento  recordalio  fit  iliius  qiwd  facium  est  semeL  w  L'expiatiOQ  «le  iw* 
péchés  se  consomme  quotidiennement  à  Tautel  par  uu  nouveau  sien- 
lic*^  du  Christ  (Thomas  d^Aquin,  Summa,  p.  111,  q.  83>  art-  1  &J 
(iràce  à  cette  conviction  que  nous  tj'ouvons  développée  sous  tuie  wrmdê 
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variété  de  formes,  le  sacrifice  de  la  mes^e  (voy.  cet  article)  devint  le 
centre  du  culte  cathali<iue  el  entoura  le  sacerdoce  d^une  auréole  nou- 
velle. Il  convient  d'ajouter,  tout  en  dt'pïorant  T erreur  monstrueuse 
et  ridolàtrie  (;rûssit*re  dont  rKglisr^  se  n^iidit  ainsi  coupable,  que  bien 
des  àrnespieuse^  trouve>reiit,  dans  le  doi^me  de  la  présence  réelle  et  dans 
Tunion  raysliqueavec  le  Sauveur  renouvelant  cliaque jour  son  sacrilict? 
d*amour,  une  source  puissante  d^t^diJrcation,  Le  mysticisme  d'un  Bo- 
naventure,  d*nn  Tauler,  d'un  Thomas  a  Kempis  se  chargea  d'idéaliser 
les  conceptions  abstraites  et  subtiles  des  scolasiiquas,  comme  aussi  les 
représentations  grossières  et  matérialistes  de  la  foule*  La  poésie  qui, 
pour  eux.  se  dégageait  de  ce  dogme  leur  lit  illusion  sur  les  graves  pé- 
'  rils  qu  il  faisait  courir  à  lu  foi,  et  leur  humilité  ne  vit  pas  co  (pi'il 
cachait  au  fond  de  prétention  sacrilé^'e.  C'est  exactement  la  situation 
d'âme  dans  laquelle  se  trouvent  de  nos  jotirs  un  ^M'and  riouihre  de 
ratliôiiques  siricères  et  convainrus.  Le  cMr»cilc  de  Trente  s*est  borné  à 
enregistrer  les  décisions  des  conciles  antérieurs  sur  la  dm-trine  de  la 
■  cène,  sans  leur  faire  subir  le  moitidre  cliangeuient  :  ce  Ûemm  hocsnncht 
^  a^nodus  déclarât,  per  Cfmserr*tiionem panis  et  vùiicùfivmwnem  ftert  tnttu 
suôs(anii:i^  panis  in  suùstanU'nm  corporis  ChHstt\  et  (utius  iudstnntîx  i^nt 

Pin  stthëlantiam  sanguîms  t^jus^  quit  conversin  ctmvctuenter  ei  proprie  a 
ëanrtn  vathMiva  Ecclesïa  Iramxufntantiaih  est  app*'itnta  w  (Conr,  7Vùl,^ 
sesa.WU,  ran.  i  ;  cf.  Cat.  >w?i..  Il,  4,  37;  Bellarmin,  Oontnw»  de  sarrani. 
rurhar.,  lll,  18-24).  Les  manuels  qui  servent  de  base  à  renseignement 
des  séminaires  exposent  encore  aujourd'hui,  jusque  dans  leurs  détails 
les  plus  puérils  et  h^s  plus  répugnants,  les  commeiUaires  que  les  doc- 
teurs srolastiques  ont  donnés  du  dogme  promulgué  par  le  quatrième 
iconcilr  de  Latran, 
IIL  Doctrine  ^îrecquë.  L'Eglise  grecque  se  sépara  de  rEglise  la- 
tine, lorsque  celle-ci  introduisit,  à  partir  du  neuvième  siècle,  l'usîige  flu 
pain  sans  levain  qu'elle  lui  reprochait  comme  un  abaudon  du  chris- 
tianisme apostolique,  l^armi  les  docteurs  grecs,  les  mis  penchaient 
plutôt  vers  la  doctrine  de  la  consubstantiation,  les  autres  vers  celle  de 
la  transsubstantiation.  En  thèse  générale,  ils  se  servaient  des  expres- 
sions {j.£T3aot£ti9at  et  jxeTa^aÉXXgîèati,  sous  lesquelles  ib  entendaieJit 
moins  un  changement  de  substance  qu^uiie  participation  du  paiir  et 
du  vin  aux  propriétés  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Il  tant 
dire  pourtant  ipie,  dans  les  temps  plus  récents  (et  en  particulier 
dans  la  i^hli;:,;  :[X5A;yî2  de  Mogilas  de  Tan  IG'iIil,  TEglise  grectpr.* 
a  incliné  vers  F  idée  fie  la  transsubstantiation  proprement  dite  (\ii-: 
Tf««»siç).  Par  contre,  elle  conserva  la  célébration  de  la  cène  sous  \v> 
deux  espèces  pour  h's  laif}ues  comme  jmur  les  prêtres,  el  n'a  jamais 
consenti  à  remplacer  le  pain  par  rhostie.  La  part  «reau  mêlée  au  vin 
est  plus  forte  dans  l'Eglise  grecque  (|ue  dan?*  l'Eglise  latine;  il  y  a 
même,  chez  les  Orientaux,  un  double  mélange,  avant  la  consécration 
avec  de  Teau  froide,  après  la  distribution  du  calice  avec  de  Teau 
chaude,  —  Voyez  rSteitz,  Die  AàendmQfMehre  der  fjrieck,  Kirche  in 
thrvr  gesch.  Éntwicktlung,  dans  les  Jahrb.  f,  deutsche  TheoL^  I8t)'i, 
H,  4,  et  18a^,  IL  let:L 
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IV.  Doctrine  protestante.  Les  réformateurs  s'élevèr«nl  d'il 
commun  accord  contre  h  messe  eiivisa^^'o  comme  un  sacrittce,  pAt 
que  Jésus-Chrisi  nous  a  réconciliés  par  un  seul  sacrifice  avec  Dieu  ; 
prolestèreîU  coium  lu  dociriiie  de  la  iratissubstuntiatjon,  inveiilcc 
l^lorifier  le  sacerdoce,  sans  être  aucunement  fondée  dans  h   ' 
restituèrent  le  calice  à  la  communauté,  conforniémeiit  à  J m 
même  du  Seigneur.  Mais  les  divergences  se  produisirenl  lorsqu  il  a  dg 
de  formuler  la  doclrine  de  la  cène,  et  il  advint  que  ce  rejias,  qui  «H 
destiné  à  exprimer  sous  la  forme  la  plus  saisissante  ruriiori  fralerneil 
des  membres  du  corps  du  Christ,  provoqua  dans  les    Eglises  séf 
de  Rome  unscliisme  Jiouveau  qui  les  alTiiiblit  en  les  divisant  dans^ 
luttes  absolument  stériles.  H  n*est  pas  toujours  facile,  dans  riiistoil 
de  ces  controverses,  de  faire  la  part  de  rijiJluence  exercée  par  le  i 
lieu,  réducation,  les  circonstances  particulières  et  celle  de  l'obstic 
tion  volontaire  à  se  cantonner  dans  d<-s  liypotlièses  et  des  forma 
une  fois  adoptées.   Pour  juger   équitableuient  ces  conflits  entre 
concessions  que   la   lidétite  interdit  et  les  sacrilîccs  que    la   charié 
commande,  il   ne  faut  pas   oublier   que  ce  qui  parait  indifTéreiil 
d'importance  secondaire  à  nos  yeux  était  fondamental  aux  yeuitde 
pères.  Là  m    nous   sommes   tentés  de  ne  voir  qu'une  question 
nuances  sans  ra|ïpnrt  avec  fidée  même  du  salut,  une  divergence  da 
des  formules  abstraites  dont  au  eu  ne  ne  satisfait  pleinement  Tintelli 
gence,  ils   apercevaient   un  désaccord   entre  deux  conceptions  ndf- 
calement  opposées  et  dont  les  conséquences  s'étendaient  sur  tout  le 
domaine  du  do*,Mne  et  de  la  vie  chrétienne.  Nous  ne  pouvons  soiigiTl 
exposer  ici  le  détail  même  des  controverses  thuit  la  doctrine  de 
cène  a  été  robjet  au  seizième  siècle,  ni  énumérer   toutes  les  opinion 
des  partis,  ou  intermédiaires  ou  excejutriqut's,  qui  se  produisirent  i 
le  cours  des  débats.  Il  faut  nous  borner  à  retracer  succinct«Miient  1 
physionomie   ori<(inale  des  trois   principaux   types  de   ducirine. 
1.  L luflàe  luthérienne^  plus  conservatrice,  mainit*naut  eu   matière  i 
dogmr  et  de  ritt*  tout  ce  qu'elle  ne  ju^^eatt  pas  directement  contraire  II 
renseignement  de  FEcriture,  s'arrêta  à  une  conception  destinée  à  sia 
vegarder   à   la   fois,  selon  elle,  la  vérité   scripturaire*   rint4.^rité 
«  mystère  de  Tautel  )>  et  la  relation  intime  entre  le  doui:i 
et  le  domaine  corporel.  Dans  la  crainte  de  tomber  dans  le  si 
elle  se  rattacha  à  une  idée  toute  catholique  du  sacrement  et  se  uiotitr 
impuissante  à  élever  une  barrière  contre  le  opu^  operatum,  Lutlier  ifi 
riva  que  peu  à  peu  à  donner  à  sa  pensée  une  formule  précise» 
so ï  1   Serm o n  vom  hn rh w n rdnjf^n  Sa r. rnmPfU  (  ! o  1 9) ^  il  si*  se r v i l  r\ 
terme  de  transsubslujitiation.  Fuis  il  fut  tenté  <l4*  se  ranger  di 
!a  conception  symf*olique,  ainsi  que  le  uiontre  sa  lettre  aux  chrKifU 
de  Strasbourg  (de  Welte»  Liahers  Brie/e,  IKp.  577).  A  mesure  que  et 
manière  de  voir  plus  spiritualiste  trouva  des  adhérents,  tant  panai  h 
autres  réformateurs  que  jianni  les  sectaires  et  les  illuminés,  qui.  pal' 
leurs  exagérations,  loi  paraissaient  gravement  compromettre  Ttuttï 
de  la  Hélormalion,  il  s\*leva,  dans  des  écrits  de  plus  en  plus  passioll  ~ 
contre  ceux  qui  enseignaient  (c  es  W  im  Sacratnent  des  Aliars      * 
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u^eUelBrodu,  M^i?«>ij*(voy.  Vom  Anbeien  dei  Sacrant. yi^*È^; Sermon mn 
(km  Sacram,  des  Leibs  ti,  Bluts  Christt^  1526;  Grosses  BekenntmsSy  1S28), 
Luther  foD de  sa  tWorie  tout  d'abord  sur  le  sens  lilt«-^rnl  des  paroles 
de  l'instiLiiiioii.si  ckires,  dit-il,  «  iju^uu  enfant  eomprend  ee  r|ue  Jésus 
uous  ofï're  ».  C'est  ainsi  qu'au  collotjue  de  Marboux'g  (loâî*),  U  écrivit 
sur  la  table,  devant  la  place  nu  il  était  assis,  res  mots  :  //or  emi  curpm 
meum^  assurant  *|ue  si  Dieu  lui  ordonnait  de  manger  des  pommes 
sauvages  ou  du  fumier,  il  en  mangerait.  En  conformité  avec  c^lte 
interprétatioT!  littérale,  Luther  enseignait  la  [jrésence  réelle  du  e^rps 
du  Christ  ilans  le  paia  (consnbstanlialité).  Un  objet  peut  être  présent 
de  dtlîérentes  manières  en  un  lieu,  hcahtet\  définitive^  repletive,  La 
manière  dont  Christ  est  présent  dans  le  pain  dépasse  notre  raison  et 
ne  peul  être  embrassée  «jue  par  ta  foi.  Toutefois  Luther  ne  recule, 
pour  expîit[uer  ce  mvstère,  ni  devant  la  comparaison  (|ue  le  corps  du 
Christ  est  dans  le  pain,  comme  le  glaive  dans  le  fourreau»  ni  devant 
Tallirmation  que  ce  que  le  pain  produit  et  subit,  le  corps  du  Christ  le 
produit  et  le  subit  à  son  tour  :  il  est  «  rompu,  distribué,  mangé  et 
broyé  par  les  dents,  propter  unioueitt  KQrrnmf.ntalem  a.  Ce  n*est  que 
dans  ses  derniers  écrits  que  Luther  fut  ametié  h  foiTuuler  la  toute- 
présence  (uàiqttiim)  du  corps  du  Christ  et  la  communication  des 
attributs  <le  sa  nature  divine  aux  propriétés  de  la  nature  humaine 
{rommunkafio  idiomaiifm)f  comme  la  conséquence  logique  de  sa  dor- 
U'ine.  Le  corps  du  Christ  devant  être  présent  dans  chatjuc  hostie, 
il  est  en  eilet  nécessaire  d*ad mettre  sa  toute-présence,  en  vertu  de 
la(|uelle  il  communique  sa  vraie  chair  et  son  véritable  sang,  f»,  mm 
el  snb  les  symboles  extérieurs,  considérés  non  comme  de  simples  signa, 
mais  comme  les  vehicnki  vt  média  coliativa^  oHerls  in<lislinctement 
à  tous  les  communiants,  aux  fidèles  comme  aux  inhdèles,  aux  pre- 
miers ad  veninm  peceaforum  ^  aux  seconds  ad  damnadonefn.  Cette 
doctrine  est  exposée  sous  sa  forme  la  plus  sommaire  dans  la  Con- 
fession dWugsbnurg  (art,  X)  :  «  De  cœna  Domini  dfmmt^qttJùd  corpm  et 
snnguis  Chnsfi  vere  adsint  H  distrihuanînr  vesenitibus  in  cœna  Dninini^ 
fi  improbant  seras  docentes,  »  Les  Articuti  Smatcaldi  (art,  VI)  ajoutent  : 
«f  Et  non  tanium  dari  et  sumi  a  pUs,  ted  etiam  ab  impUs  christianis  » . 
LeCatechismmviojoripavs  V)  dit  :  <(  Estverum  corpus  et  sanguis  Ûomini 
wtstri  Jesn  Christi  in  et  sttb  pane  et  vino  per  vej'bum  Christi  nobis  rbris-- 
tinnis  ad  mandttcnndum  et  bibrndum  institut um  et  mandntum  »»  Enfin  la 
For^nule  de  Concorde  s'etlbrce  à  la  fois  de  préciser  le  dogme  el  de 
réprouver  T usage  dtj  certaines  expressions  exagérées  dont  Luther  lui- 
même  et  ses  adhérents  les  plus  fanatiques  s'étaient  servis.  Christ  est 
corporel  le  menl  présent  dans  la  cène,  \^  Quemadmoditm  in  Christo  dtt^ 
dis  tinette  et  non  mutât  a*  ont  une  inseparabiiiter  sunt  unit;e,  ita  in  saert* 
€wna  duas  divcrsas  substantias^  pnncm  videlicet  naturalem  et  verum 
naturalc  corpus  Christi^  in  instituta  san*amenti  administratwne  hic  in 
terris  simul  esse  prsesentia  »  (pai*s  Vil).  Néanmoins  la  Formule  de  Con- 
corde rejette  urie  capernaïtica  mandnratio,  en  vertu  de  laquelle  le  corpgi 
du  Christ  serait  déchiré  par  les  dents  et  dij^éré  comme  les  autres  ali- 
ments par  restomac.  Elle  enseigne  une  vern  sed  supt-ninfurafia  mon- 
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ducatio  du  corps  du  Christ,  qui  est  un  mystère  que  la  raison  ne  peut 
comprendre,  mais  auquel  la  foi  doit  se  soumettre.  G*est  dans  cette 
juxtaposition  de  deux  termes  contraires  et  dans  cette  confusion  toIoq- 
taire  entre  le  domaine  matériel  et  le  domaine  spirituel  que  le  dogme 
luthérien  s'est  maintenu  à  travers  les  controverses  ardentes  et  passion- 
nées de  la  seconde  moitié  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle.  Les 
dogroatistes  postérieurs,  avec  la  subtilité  qui  les  caractérise,  distinguè- 
rent dans  la  cène  entre  :  1®  la  materîa,  qui  est  :  a)  terrestns  {panis 
azymus  et  vinum  album)  ^  b)  cœlestis^  a)  corpus  et  sanguù  Ghristù 
P)  gratta  divtna;  i!"  la  forma^  qui  est  :  a)  tnterryi  {unio  sacramentalù)^ 
b)  extema^  a)  consécration  P)  distributio,  y)  sumptio;  3®  la  finis  {fruetus)^ 
qui  est  :  a)  ulttmus  (salus  œtetma)^  b)  intermedius^  a)  recordiUw  et  camr 
memoratio  mortis  Christiy  qtAœ  fide  peragitur^  ^)  obsignattô  promissùmit 
de  remissione  peccatorumet  fidei  confirmation  y)  insitio  nostra  in  Christum 
et  spiritualis  nutritio  ad  vitam,  t)  dilectio  mutua  communicaniium. 
L'abandon  de  la  conception  luthérienne,  en  vertu  de  sa  contradictioD 
interne,  était  inévitable.  Nous  le  voyons  se  préparer  dès  rorigine,  soit 
par  une  tendance  naturelle  à  la  conciliation,  que  Ton  rencontre  déjà 
chez  Mélanchthon  et  qui  engendra  le  cryptocalvinisme,  soit  par  h 
répugnance  spéculative  contre  Tidée  deVuhiquitas  et  de  la  communieatio 
idiomaiumn  qui  finirent,  depuis  le  dernier  siècle,  par  être  repoussées 
presque  universellement.  11  faut,  en  effet,  reconnaître  que  la  doctrine 
de  la  consubstantiation  ne  saurait  se  maintenir  avec  la  donnée  d'une 
ûm^le praesenlia  Christi  operativa,  telle  que  l'enseignent  la  plupart  des 
dogmatistes  luthériens  modernes  et  telle  que  la  conçoivent  presque 
tous  ceux  qui  regardent  néanmoins  l'union  avec  les  réformés,  et 
même  la  communion  avec  eux,  comme  un  péché  et  comme  une 
trahison  de  la  foi  chrétienne.  Sous  prétexte  d'observer  un  juste  mi- 
lieu entre  le  matérialisme  catholique  (la  manducatio  capemaitica) 
et  l'idéalisme  réformé  (la  communio  spiritualis) y  les  luthériens  se 
retranchent  derrière  des  expressions  (manducatio  supematuralis,  com- 
munio sac7*amentalis,  en  allemand  sakramentierlich,  geist-leiblich)  aussi 
étrangères  à  l'Ecriture  que  dépourvues  d'un  sens  précis.  A  côté  des 
mystères  de  la  foi,  ils  créent,  d'une  manière  tout  à  fait  arbitraire, 
un  mystère  de  l'autel,  dans  une  obéissance  aveugle  à  la  lettre  des  pa- 
roles bibliques,  qui  en  méconnaît  et  eu  altère  gravement  l'esprit;  ils 
introduisent  Vopus  operatum  dans  l'acte  qui  doit  être  l'acte  volontaire 
et  spontané  par  excellence  de  la  vie  et  du  culte  chrétiens.  Le  réalisme 
prétendu  dont  se  targuent  volontiers  les  défenseurs  du  dogme  luthé- 
rien ne  se  soutient  pas  davantage.  Nous  admettons  une  correspondance 
intime  entre  l'esprit  et  le  corps,  mais  à  la  condition  expresse  de  stauier 
dans  la  cène  une  action  de  l'esprit  du  Christ  et  du  chrétien  sur  le 
domaine  corporel,  et  non  une  action  du  corps  du  Christ  sur  le  corps  el 
sur  l'esprit  du  chrétien.  Le  vrai  nom  du  réalisme  luthérien,  c'est  le 
matérialisme,  tandis  que  dans  la  cène  ce  sont  les  réalités  les  plus  hautes, 
nous  voulons  dire  les  réalités  spirituelles  qui  deviennent  sensibles  et  qui 
aspirent  à  prendre  un  corps,  en  transformant  à  leur  image  l'être  tout 
entier  du  fidèle.  —  i.  Calvin,  et  les  Ëglises  réformées  qui  se  constitué- 
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rentd'aprês  sorityp^  doctrinal,  prirent,  en  cequi  concerne  la  cène,  une 
position  intermédiaire.  A  leurs  yeux  le  repas  eucharistique  est  moins 

un  simple  signe,  une  commémoration  toute  subjective,  qu'un  gageet  un 
sceau  de  la  gnVce  divine  communiquée  aux  croyants.  Eux  seulss'unissent 
parce  sacrement  avec  Jésus-Christ,  dont  le  corps  glorifié  demeure  dan» 
le  ciel  d'où  il  agit  d'une  manièi^e  miraculeuse,  avec  la  puissance  dyna- 
mique qui  lui  est  propre»  sur  Tànie  des  communiants*  «  Nos  âmes  ne 
sont  pas  moins  repeues  de  la  diay*  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  que  le 
pain  et  le  vin  entretiennent  la  vie  des  corps...  Que  s'il  semble  in- 
croyable  que  la  chair  de  Jésus-Clirist  estant  eslonguée  de  nous  par  une 
si  longue  distance,  pensons  que  Tesprit  unit  vrayeraent  les  choses  qui 
sont  séparées  de  lieu.  Or  Jésus-Christ  nous  tcstilie  et  scelle  en  la  cène 
ceate  participation  de  sa  chair  et  de  son  sang,  par  laquelle  II  fait  des* 
couler  sa  vie  en  nous,  tout  ainsi  que  s'il  entroît  en  nos  os  et  en  nos 
mcvelles.  Et  ne  nous  y  présente  pas  un  signe  vuide  et  frustatoire.,.  com- 
bien qu'il  n'y  ait  que  les  seuls  fidèles  qui  participent  à  ce  convive  spi- 
rituel »  (Instit.,  1\\  !7,  {{}),  «  Or  nous  ne  repaissons  pas  moins  la  foy 
par  ceste  participation  du  corps  qne  c^uk  qui  pensent  retirer  Jésus- 
Christ  ducieh  Cependant  je  confesse  franchement  que  je  rejette  la  mix- 
tion fju'ils  veulent  faire  de  la  chair  de  Jésus-Christ  avec  nos  âmes, 
comme  si  elle  descouloit  par  un  alambic:  pour  ce  fpfil  nous  doit  suf- 
fire que  Jésus-Christ  inspire  vie  à  nos  âmes  de  la  substance  de  sa  chair: 
mesme  que  sa  chair  distille  sa  vie  en  nous,  combien  qu'elle  n'y  entre 
[pas  »  (ihid,,  IV,  17,  32),  Calvin  repousse  tout  à  la  fois  une  présence 
puremertt  sfiirituelle  du  (]hrist  et  une  présence  locale  de  son  corps  sur 
1  autel  ou  pendant  la  célébration  de  la  ct>ne  sons  les  espèces  du  pain  et 
du  vin.  Sa  chair  vivifiante,  bien  que  restant  dans  le  ciel,  transfuse  en 
nous  sa  vigueur.  On  comprend  la  défiance  avec  laquelle  cette  opinion 
fut  accueillie  par  les  zwingliens,  *|iii  ne  pouvaient  se  représenter  cette 
action  dynamique  du  corps  glorifié  du  Christ  sur  nos  âmes,  mais  sur- 
tout [»ar  les.lnliiériens,((ui  y  constaiaienl  l'abandon  de  la  présence  réelle 
du  corps  du  Christ  dans  la  céue  et  jugeaient  dangereux  de  faire  dé- 
pendre la  réalité  du  mystère  sacramentel  de  la  foi  des  communiants. 
En  réalité,  grâce  a  cette  concession  capitale,  le  dogme  calviniste  se 
rapprochait  inliniment  plus  du  dogme  zwinglieni  que  du  do*^me  luthé- 
rien. Peu  importe  au  fond  cette  représenlation  fanl<ïstir|ui>  du  corps  du 
Christ  agissautdu  hautdn  ciel  sur  le  communiant,  qui  subtilise  !e  miracle 
et  lui  enlève  ce  t| m  choque  parliculièrenient  la  raison  dans  le  dogme  de 
ta  transsubstantiation  et  dans  celui  de  la  consubstantiation  ;  rcssentiel, 
c'est  de  faire  dépendre  de  la  foi  seule  la  réalité  et  les  bienfaits  spirituels 
|de  la  communion.  Ajoutons  que  la  plupart  des  coiifessions  de  foi  réfor- 
mées, à  Tinstar  du  Comenms  Tigurinus,  n*21  (cf.  Oonfess,  Gallie.,  art.  36  ; 
Cmf.Helvet., Il, c. !il  ;  Conf,  Belgic.m ;  Vonf,  Augiic,  94  ;  Conf. Stot.^ 
^  21;  Catéch,  de  Heiddberg^  q,  76,  etc.),  insistent  sur  l'idée  d*un  «  Mm 
|repa$  spirituel  »  dans  la  c^ne,  tout  en  écartant  avec  non  moins  de  soin 
(ridé©  de  la  consubstantiation.  La  cène  n'est  pas  un  symbole  vide;  Jésus- 
Christ  y  nourrit  nos  âmes,  bien  qu'il  soit  dans  le  ciel  et  nous  sur  la  terre. 
—  3.  Zwifigie,  en  opposition  plus  directe  avec  la  doctrine  catholique 
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{EpiehiresiSy  1523;  Apohgiu^  1323;  Chri»tmL  Ynteitunq, 
tard  avec  la  doctrine  luthérienne  {Klare  Underrichtung  vom  nachtmQt 
Christ i\   1526;  Amka  exegesù  i.    e.   exposiiio  Enckaristiae  negotii  fui 
M.  Lîitherum,  1527),  insiste  sur  J1dée  que  le  pain  et  le  vin  ne  sont  que 
des  sif^nies,  des  symboles  du  corps  et  du  sang  du  Clirist,  et  le  repas 
eucharistique  un  mémorial  (j-itm  mnemonicm  ;  ein  IVidcfyedethtmm  fiei 
h^dem  Ghriiifi).  Le  mot  irrt  ne  peut  être  traduit  que  par  n'^infie.  Jcsn- 
Christ  ne  pouvait  ottrir  à  ses  dîscij>les  ni  son  corps  terrestre,  m  ^uu 
corps  glorifié.  N'élaient-iLs  pas  habitués  d'ailleurs  à  son  langage  allé- 
gorique ?  Ne  leur  a-t-il  pas  dit  aussi  :  «  Je  suis  la  porte,  »  «  Je  su^  i 
cep,  »  «  Je  suis  le  pain  vivant,  »  etc.  1  C'est  la  foi  en  lui  qui  nous  ^ 
et  non  une  ma  n  ducat  ion  corporelle  :  In  jn  lurtrwven  machf  Aet/,  u,  /« 
e*5eiï,  sehen,  empfinden  mfn  {klm-e  Undet\,  p,  441).  Ce  n'est  pas  que 
Zwingle  méconnaisse  Hmportance  de  Funion,  de  la  communion  spi- 
rituelle avec  Christ.  \\  serait  facile  de  citer  de  nombreux  passages  o«i 
il  appelle  la  cène  «  la  nourriture  de  Tàme  chrétienne  »  que   lui  pré- 
sente Jésus-Christ,  son  hôte  :  «  fnhoc  se  in  cibum  pr,rf/uù,  ut  e/u 
mento  in  vimin  perfeclum  plenœ  œtatis  sua*  augesceremus  w  (Ept        , 
MI,  115);  il  ne  permet  pas  que  Ton  suppose  qu'il  attribue  hac  in  reaU- 
quid  humarhv  aeiiotii  (iôid.).,  il   montre  que  la  force  que  le  chrétien 
puise  dans  ce  repas  consiste  en  ceci  qu'  n  il  fait  passer  la  vie  du  Christ 
dans  la  sienne  propre  «,  Seulement  le  réformateur  de  Zurich  relève  ('~ 
préférence  ce  que  le  sacrement  de  la  cène  est,  moins  pour  Tindivid 
fpie  pour  TEglise,  à  savoir  un  gage,  un  témoignage  permanent 
bienfaits  que  lui  a  assurés  la  mort  rédemptrice  du  Christ.  Ce  dertii^ 
point  de  vue  est  aussi  celui  desdoctrines  socinienne,  arminienne  et  i 
tiooaliste,  avec  lesquelles  on  a  eu  d'ailleurs  grand  tort  d* identifier  I 
doctrine  de  Zwingle.  La  ressemblance  est  plus  apparente  que  réelteJ 
Zvvingle  n'affaiblit  et  n'amoindrit  en  aucune  façon  l'action  de  la  per- 
sonne de  Jésus- Christ  dans  l'œuvre  du  salut;  il  reconnaît  et  défend 
droits  d'un  sain  mysticisinr  en  inatit-re  religieuse,  et  ce  n*est  pas  à 
conception  de  la  cène  que  peut  s'appliquer  la  c|ualihcalion  de  «  sig 
vuide  et  fruslatoire  ».  Il  ne  faut  pas  prêtera  la  tliéologie  très-orthodos 
et  à  la  piété  très- intime  et  très- vivante  d'un  des  plus  vaillants  chani'l 
pions  de  la  foi  protestante  au  seizième  siècle  la  sécheresse  et  les  défefl 
lances  religieuses  des  siècles  postérieurs.  Mieux  vaut  encore,  avec 
libres-penseurs,  alîranchis  de  tout  respect  de  la  coutume,  déserter  I 
table  de  la  communion;  mieux  vaut,  avec  les  tiuakers  et  d'autres 
taires,  déclarerque  ceux  qui  sont  intérieurement  unis  avec  Christ  n'c 
pas  besoin  de  fort! lier  leur  foi  par  la  participation  à  un  repas  puremeii 
symbolique»  que  de  ne  conserver  la  cône  tjue  comme  un  YénérabS 
usage  et  un  froid  méuiorial,  auqueFue  correspond  aucune  gr 
tuelie.  —  C'est  dans  la  tradition  de  Zwingle  bien  comprise  et  1     ^         ^ 
développée  que  le  protestantisme  de  nos  jours  puisera  les  meiileun 
éléments  d'une  reconstruction  du  dogme  de  la  cène.  L'hypothèse  inter- 
médiaire et  insoutenable  de  Calvin  est  de  plus  en  plus  abandonnée,  et 
ceux-là  mêmes  qui,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  France,  cherchent 
à  faire  revivre  la  conception  luthérienne  répugnent  à  ses  formules  pn^- 
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cises  et  à  ses  conséquences  lofîiques.  Toute  restauration  dans  cette  direc- 
tion est  à  Tavanco  frappée  de  stérilité.  Pour  unir  les  chrétiens  autour 
lie  la  t:ibl(*  de  couirainuon,  il  faudra  étaldir  que  les  textes  bibliques, 
non  moins  que  lu  pensée  et  le  sentiment  reli^'ieux  bien  compris,  nous 
partent  h  considérer  la  cène  commn  l'acte  le  plus  élevé  du  culte  où  le 
chrétien,  uni  par  les  liens  dcFamour  à  ses  frères,  revoit^  dans  la  com- 
munion avec  son  Sauveur,  une  mesure  de  plus  en  plus  abondante  de 
l'Esprit  divin  pour  fortilîersa  foi,  purifier  son  cœur,  aHermir  sa  volonté. 
Les  ('(uiséi|nenees  pratiques, en  ce  (jni  canrerne  la  fréquence  et  Tordre 
de  Ui  céli'bration  de  ce  rite,  sont  faciles  à  tirer  :  1"  <h'i  la  vie  relii^neuse 
revêt  un  earactère  très-intense  et  très-intime,  en  particulier  dans  les 
comtnonautés  de  professants  peu  nombreuses ,  la  cène  sera  célébrée 
plus  fréquemment;  il  serait  dangereux  d'en  faire  le  centre  et  le  pîvot 
du  culte  ihns  les  Kj^lises  dites  de  nuiltitu<le  qui  se  composent  d'andi- 
teurs  |4utùt  que  de  croyants  :  la  superstition  ou  le  formalisme  en  a! té- 
reraient  infailliblement  la  haute  spiritualité.  ^**  Le  rite  réformé  est,  de 
tous  points,  plus  conforme  à  rinstitntion,  à  Tidée  et  au  but  pratique 
de  la  cène  que  le  rite  luthérien  :  le  pain,  mieux  que  Thostie,  rappelle 
l'aliment  qui  journellement  nous  nourrit  ;  Jésns-Christlui-méraen'a  pas, 
cunune  Uml  le  prêtre  catholique  et  le  pasteui-  luthérien,  mis  les  es- 
pèces cousacrées  dans  la  bouche  des  counnuniants,  en  répétant  à  chacun 
la  même  formule  :  c'est  aux  lidèles,  rangés  debout  autour  de  la  table 
de  communion,  qu'il  appartient  de  roirq»re  le  paiu  entre  eux  et  de  se 
passer  la  coupe,  en  observant  lu  seule  règle  qu'ait  tnicée  Tapôtrc 
saint  Paul  :  a  Que  toutes  choses  se  fassent  avec  bienséance,  avec 
ordre,  H  punr  réililieation  »  il  Cor*  XIV,  U),  2(5).  3*^  Les  communions 
I  pubhqu4^s  sont  ia  rè;^le.  I)n  ne  saurait  recommander  les  communions 
privées,  telles  du  moins  quN^lles  sont  céléJ>réeâ,  quW  titre  d'exception, 
en  cas  d'empêchement  majeur  de  participer  au  repas  eucharistique  et 
comme  nu  prolongement  en  esprit  de  la  cène  rornnnme.  Après  cela, 
il  n'est  pas  interdit  de  croire  ([n'un  Jour  sans  doute  viendra  où,  selon 
la  belle  pensée  de  Yinet,  la  vMie  cessera  d'être  un  repas,  chaipie  repas 
éUinl  devenu  une  cène,  «  Si  pour  Téditication  commune,  si  pour  donner 
un  appui  a  la  faiblesse  on  a  choisi  des  jours  et  des  lieux  pour  accoru- 
plir  d'une  façon  plus  solennelle  ce  mode  de  commémoration,  ridêi» 
sublime  et  simple  de  Jésus-Christ  reste  et  doit  rester;  c'est  que  chaque 
repas  doit  être  nue  t:ommémoration  de  ce  festin  sanglant  et  misiVicoi^ 
dieux  que  nous  a  oHert,  au  dernier  jour  de  sa  vie  tt^rrestre,  le  (ils  de 
Dieu  et  de  Thomme.  11  ne  tient  qu*à  nous,  cha(|ue  fors  que  nous  nous 
asseyons  à  la  table  que  la  bouté  de  Dieu  veut  bierï  nous  couvrir,  d'y 
célébrer  tacitement  ou  expressément  la  cène;  et  an  vrai»  quel  est  le  chré- 
tien (jui,  en  bénissant  de  cœnr  les  mets  dont  sa  table  est  couverte,  n»» 
bénisse  le  pain  de  vie  dont  ils  lui  présentent  remblème,  et  ne  s'unis&e 
à  son  Sauveur  crucihxié  aussi  bien  que  dans  ce  festin  solennel  dressé 
sous  la  voûte  des  temples?  »  (Vinet,  Leitrea  sur  le  Saàbat,  1877J  — 
Sources  :  outre  les  ouvrages  déjà  eUés,  Sciieibel,  Ûai  Abendmahl  des 
Htrrn^  BresL,  18^23;  Ebrard,  Dm  Umjvm  vom  heil.  Abendm,  u,  seit^ 
Geichiciue^  Krankf.,  l8'io-W,  t  vol.  ;  Kaluiis,  Die  Lehre  vom  Aàendm., 
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Leipz*,  1851  ;  Rùckert,  Das  Abendm,,  sein  Wêsen  m,  seine  Geick, 
lier  alten  Kirche,  Leipz..  1856;  ainsi  ffue  les  principaux  ou vraijei  de ^ 
dogmatique.  Parmi  les  articles  de  moindre  étendue  uous  signalertwîi  ' 
Keira,  Das  Nachttmhl  im  Sàm  des  SUftP.rs  {Jahrb.  /.  deutscke  Tlmi, 
1859,  H,  1);  Hichter,  Das  Wesen  des  hetL  Abendm.  (S(uH,  ».  Knl. 
1863,  H.  ii);  MarLeiisen,  Ueber  das  Abendm-  {Evang,   ref,  A'irekpth 
zeiiung^  1863,  n^  MA\)  ;  Her/og,  La  sainie  Cène  [C/iréiien  EûQnjK 
Yl,  p.  281  ss.);  A.  Malter,  De  la  sainte  Cène  dans  se^  rapports  am 
la  vie  chrétienne  {Bévue  théoL  de  Montauban^  II,  p.  fSO  ss.);  Sleeg^  ffw- 
tmre  de  t EurhariHip,  Bord.,  1872.  F.  Licbtsïïbicbqbii. 

CÉNOBITES.  Voyez  Moines, 

CENSURE,  Cil  terme  d'Eglise,  sert  quelquefois  à  désigner  la  flétrie 
sure  imprimée  par  un  concile,  un  pape,  un  évéque  ou  une  faculté  ( 
théologie,  aux  propositions  jugées  condamnables,  avec  la  note  qui 
marque  le  caractère  répréliensible.  Il  y  a  note  ou  qualilicatioti  fléti 
saute  quand  un  ouvrâji^e  est  condamné  dans  son  ensemble  in  gh 
ou  lorsque  quelques*unes  des  propositions  qu'il  renferme  sont  décla- 
rées à  tort  ou  à  raison  impies,  blasphématoires,  hérétiques,  scaiwia* 
leuses.  Eu  1542,  par  exemple,  on  voit  la  faculté  de  Paris  ceosurtr 
comme  hérétique  Vfmlùttlion  chrélîenne  que  Calvin  vient  de  bii 
imprimer  à  Baie.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  acception  particulière  du 
Chez  les  Romains,  la  censure,  envisagée  comme  inslilution,  avait  (x 
but  la  correction  des  mœurs.  C'est  le  sens  véritable.  Un  la  détiuit,  { 
droit  canonique,  une  peine  par  iaquelk  un  chrétien ^  en  punition  d't 
faute  considérable^  est  privé  de  l'usage  de  quelques  biens  s  pin  tu 
plus,  elle  est  dite  médirinak  parce  que  FEglise  en  Tintligeant 
pose  d'obtenir  ramendcment  du  coupable,  tiïndrs  que  d^autresi 
l'irrégularité,  la  déposition,  la  dégradation,  qui  n*ont  que  sa  puniti 
pourolijet,  sont  appelées  vindicatives,  —  L'Eglise  a-t-elle  le  droit  defa 
el  d'appliquer  des  peines,  d'exercer  la  répression?  C'est  une  premil 
et  grave  question.  Un  certain  pouvoir  en  cette  matière  semble,  àhl 
commencement,  avoir  été  conféré  à  l'Eglise  par  les  apùtres  eux-raén 
«  Ce  qui  contribua  le  plus,  écrit  Moslieim,  à  conserver  du  moins  < 
apparence  la  sainteté  de  T Eglise,  ce  fut  le  droit  d'exclure  de  son  i 
el  de  toute  participatiou  aux  rites  sacrés  les  coupables  de  qiieh 
grande  faute.  »  Les  catholiques  sans  hésiter,  noLuument  Su 
(De  LfHsuriSy  disp.  L  sect.  1).  déclarent  hérétiques  ceux  qui  rc(u 
d'admettre  que  FEglise  étant  une  société  véritable,  peut  priver 
biens  spirituels  ceux  de  ses  membres  qui  st^  montrent  désobéissante i 
ses  luis.  Cette  doctrine,  disent-ils,  est  contenue  dans  le  Nouveau  Te 
ment,  et  ressort  clairement  de  Jean  XX,  21,  Luc  X,  16,  et  surtout 
tUieu  XYIlij  15  à  18  :  ((  Si  ton  frère  a  péché,  va  et  repreud^lc 
seal...  S'il  refuse  d^enteodre  même  TEglise,  qu'il  soitpour  loi  i 
un  gentil  et  un  péager.  »  Saint  ï*aul  à  sou  tour  retranche  tlu  non 
des  lidèïes  et  livre  à  Satan  l'incestueux  de  Curinthe  (1  Cor.  V,  1  àj 
et  plusieurs  fois  ailleurs  (1  Cor.  IV,  21;  X,  6;2Thessal.  IILU;  | 
V,  1Î4)  il  recommande  d'éviter  toute  communication  avec  C4*uxqui 
sévèrent  dans  la  désobéissance.  Uoe  fois  le  principe  admis,  et  il  Imm 
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marquer  i\uc  ce  ne  fui  qu'assez  tard  «  le  mot  ren^tire  ne  se  trou  va  lU 

employt'  au  sens  exact  qu'on  lui  donne  aujourdVhui  qu*à  partir  des 
/)éiTéiales\  le  droit, sur  cette  base,  arrive  à  st^  fixer  et  se  compléter  peu 
u  peu  par  les  décrets  dt*s  papes  et  par  le«  canons  des  conciles.  Les  peines 
ainsi  adoptées  et  iiiHige^es  que  Ton  comprend  habituellement  sous  la 
dénomijiatiini  de  censures,  sont  au  ïioml»re  de  trois  :  Vexcùmmumca' 
iiofiy  la  première  et  la  plus  grave  parce  qu'elle  livre  à  Satan  ;  la  sus- 
pense totale  ou  partielle,  qui  n'est  pas  toujours  personnelle  comme 
rexcommunicationj  mais  peut  ^tre  infligée  à  des  coraraonautés  entiè- 
res, a  des  colléf^'es  ou  à  des  chapitres  en  tant  que  formant  un  corps 
moral;  et  enfin  Vinterdùj  qui  n'est  jamais  personnel,  puisqu'il  consiste 
à  ôter  à  loute  une  ville,  à  tout  un  peuple,  à  tout  un  royaume  F  usage 
des  choses  saintes  (voy*  les  mots  Excommumcntùm^  Interdit^  Suspense)^ 
Divisées  ainsi  d'abord  en  ti'ois  espèces,  on  les  subdivise  en  censures 
iativ  senteniiœ  ei  ferendâe  sentenlke.  Les  premières,  la(*v  smientinf^  sont 
encourues  au  for  delà  conscience,  par  la  seule  perpétration  de  la  faute, 
tftsff  favfo  :  mais  il  faut  qu'ensuile,  au  for  extérieur,  quand  le  juge  veul 
la  pronom  er.  il  cite  à  stin  tribunal  le  coupable,  uîin  que  celui-ci  puisse 
prouver  son  innocence.  C'est  la  ritatio  ad  dicendum  guare  non  incident 
tu  censumm^  ou  quare  non  debeat  declaran  cetmtratuê*  Alors  seulement 
la  sentence  déclaratoire  peut  être  prononcée.  Les  censures  fermd^v  ëài- 
lrn(ia\  au  contraire,  ne  sont  pas  encourues  par  le  st^ul  fait;  il  faut  «[u'inie 
sentence  soit  prononcée,  non  pa?  déclaratoire,  ce  qui  n'a  de  réelle 
utilité  (jue  dans  le  premier  cas,  maiscondanujutoire,  et  cela  suflii.  Sup- 
posons maintenant  qu'un  acte  appelant  application  de  Fime  des  trois 
censures,  soit  commis.  Si  le  péciié  est  extérieur  {Ecclma  de  inkniiê 
nun  judivnt)^  s'il  est  comùmmé^  s'il  est  défendu  par  un  précepte  eceté- 
siasltgtie^  s'il  est  considérable  y  s'il  est  scandateiw  et  trouble  de  quelque 
manière  la  police  extérieure  de  l'Eglise,  s'il  n*a  pas  été  nn/fisammeni 
réparé,  s1l  est  comtant  et  bien  prijuvr,  une  censure  ou  même  plusieurs 
à  lu  fois  peuvent  être  prononcées-  Par  qui?  Pur  le  pape  seul  ou  par  un 
eoncile  ^îénénl  s'il  s'agit  de  frai>per  soit  loute  l'Eglise,  soit  un  souve^ 
rain  ;  par  les  congrégations  des  cardinaux,  celles  des  évéques  et  des 
réguliers,  des  conciles  provinciaux  ;  par  les  légats,  prélats  ré^çuliers  et 
séculiers  ajanl  juridiction  au  for  extérieur»  les  vicaires  généraux  en 
Talisence  de  leur  évéque;  tous  agissant  dans  le  cercle  de  leurs  attribu- 
tions. Le  confesseur,  le  curé,  qui  n'ont  juridiction  qu'au  for  intérieur, 
les  abbesses  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  des  clefs,  ne  peuvent  porter  des 
censures.  Cependant  ceux-là  mêmes  ijui  ont  le  pouvoir  de  les  porter 
ne  doivent  s'en  servir  qu'avec  la  plus  grande  réserve.  L'Eglise,  qui 
veut  |>araître  clémente  envers  ses  enfants  et  les  ti'aileren  mère  {moneai  * 
primquam  feriat)^  fait  à  tout  dépositaire  de  sa  puissance  un  devoir 
d'adresser  à  celui  qu'il  va  frapper  une  monition  préalable  dite  moni- 
tion  canonique,  soit  unique  et  péremptoire,  soit  réitérée  jusqu'à  trois 
fois  à  des  intervalles  de  deux  jours  selon  quelques-uns,  de  huit  joui*s 
selon  d'autres.  Si  le  coupable,  après  un  troisième  avertissement,  n  a 
pas  été  ramené  à  une  conduite  plus  régulière,  la  censure  produit  ses 
eiïèts,  c'est-à-dire  qu'il  se  trouve  privé  de  quelques-uns  des  biens  spi- 
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rituels,  qui  sont,  suivant  les  canonîstes,  les  uns  purement  intéric    

tels  que  la  foi,  Tespérance,  la  cliarilé,  la  grâce;  les  autres  purement 
extérieurs,  par  exemple,  les  relations  el  les  diverses  aetions  du  com- 
merce ordinaire  de  la  vie  sociale  ;  les  autres  mixtes,  sacrements,  messe* 
offices  divins,  suflVage    de  l'Kglise,  iiiduli^onces*  Et  cela»  pour 
temps  indéterminé!  En  effet,  tandis  que  les  autres  peines  sonttoujn 
infligées  soit  à  perpéliiité,  soit  pour  un  temps,  la  censure,  qui  est 
dicinale,  sé  distingue  eu  ceci  des  vraies  peines,  qu*elle  est  tôujuur!*  1 
tligée  donec  corri^a(m\  Pour  qu'elle  cesse,  il  faut  que  rabsolutio»  i 
donnée  par  le  supérieur  légitime.—  l  in  pareil  système  de  répression  | 
facilement  conduire  ceux  qui  l'emploient  à  l'exagération  et  àrexcèsdui 
pouvoirs.  Quelque  prélat  trop  zélé>  jugeant  seul,  sans  recours,  pour 
rendre  une  sentence  injuste.  Aussi  voyons- nous  établi  de  bonne  hei 
le  recours  au  juge  laïque,  c'est-à-dire  Tappel  comme  d'abus  devant  I 
cours  et  parlements  (voy.  Journal  du  Palais,  arrêt  du  30  décembre  IJ 
contre  Tévèque  d'Amiens,  qui  avait  excommunié  le  doyen  de  TEg 
de  Roye  pour  avoir  refusé  de  quitter  rétole  pendant  que  révé«|ue  ft^ 
sait  sa  visite  dans  c^Hle  Eglise,  et  phis  tard,  arrêt  du  20  janvier  1705 
contre  Farchevéque  d'Aix   qui   venait  d'excommunier  le   supért4 
d'une  communauté  pour  avoir  reçu  des  novices,  sans  son  con^n 
ment).  L*eccléfeiastique  dont  la  censure  a  été  déclarée  abusive,  ren 
dans  ses  fonctions  de  plein  droit.  — Après  ces  observations  sur  Tal 
de  la  censure,  il  reste  à  faire  sur  Fusage  même  de  celte  peine 
objection  essentielle  et  décisive  ;  c*est  que  TEglise  étant   princifK 
ment  une  société  spirituelle,  ne  doit  exercer  qu'une  autorité  de  ] 
suasion.  Il  y  a  dans  i*Etat  moderne  assez  de  tribunaux  et  déjuges] 
que  TEglise  puisse  s*éparguer  Fembarras,  sous  couleur  de  directi 
spirituelle,  dluOiger  ces  lourdes  peines,  rexcommunicaiion,  Tintiti 
qui    atteignent  profondémeiu  Fiiidividu,  la  ville  ou  le  pays    fr^ipp 
dans  leurs  intérêts  matériels.  Le  vieux  système  tout  entier  repose  ! 
une  erreur  du  moyen  âge  à  présent  reconnue,!' infaillibilité  de  TEglii 
et  la  subordination  dans  le  monde  de  la  puissance  temporelle  à  ! 
puissance  spirituelle,  comme  en  nous  du  corps  à  Târae.  La  vanité 
prétentions  de  l'Eglise  romaine  sur  ce  point,  nous  le  voyons  par  Tlll 
toire,  a  paru  par  leur  excès  même.  Marsiïe  de  Padoue,  F  un  des 
miers  qui  osèrent  nier  le  pouvoir  coërcilif  de  FEglise,  ne  voulant' 
accorder  qu'une  autorité  de  persuasion,  est  condamné  par  Jean  X.X1 
Les  décrétales,  le  concile  de  Latran  sous  Alexandre  111  adopteiH  cej 
gemenl  et  prennent  de  semblables  décisions.  Le  concile  de  Trente 
plus  loin  :  il  recommande  aux  juges  ecclésiastiques  d'infliger,  ail 
toute   censure,  des  peines  purement  temporelles  :  «  Liceat  in  eau 
Civiltùm  ad  forum  ecciesiasticum  quomodoiiùet  pei^tinentîbus,  contra  qiàOê^ 
cumque   etiarn  hïcos^  per  muitatt  petuniarias,  per  captionem  piçnmwm, 
8we   eiiam  per  privaiionem  ùeneficiryrum^  attaque  juHa  remédia  prort* 
dere  et  causaf  definire  )>  (Concii.  Trident,^  decr.  de  iteform,^  sess, 
cap.  3).  Enfin  Benoît  XIV,  dans  se>nbref  Ad assiduas  (1755),  et  Pie 
dans  sa  bulle  Attctorem  Jidet^  réclament  encore  pour  FF  ''       n 
voir  absolu,  souverain,  indépendant  de  toute  autorité  ^* 
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il  n'y  a  là  qu'une  injustifiable  prétention;  la  réalité  est  bien  différente. 
On  inscrit  en  fait,  parmi  les  libertés  de  TE^lise  gallicane,  le  privilège 
pour  les  rois  de  France  de  ne  pouvoir  être  frappés  de  censures.  Saint 
Louis  a  déjà  fait  admettre  que  sa  chapelle  ne  pourra  jamais  être  mise  en 
interdit.  Autrefois  on  exigeait  des  pénitents  qu'ils  vinssent  eux-mêmes 
à  Rome  implorer  l'absolution,  déclarant  «  suspecte  d'hMsîe  et  justi- 
ciable de  r inquisition,  ceux  qui  méprisent  si  fort  t absolution  des  censures 
encourues  quils  passent  un  an  entier  sans  la  demander;  »  mais  de  nos 
joui'son  voit  soit  des  souverains,  soit  des  particuliers,  vivre  en  paix  sans 
même  essayer  de  faire  rapporter  la  sentence  d'excommunication  qm 
les  a  atteints.  Le  bon  sens  éclairé  par  l'histoire  qui  nous  montre  l'Eu- 
rope, aux  jours  de  la  domination  absolue  de  l'Eglise,  troublée  sans  cesse 
et  désolée  par  les  excommunications  et  les  interdits,  a  été  plus  fort  que 
les  c^nonistes  et  a  résolu  la  question  de  droit  malgré  les  docteurs.  Les 
partisans  du  pouvoir  coërcitif  de  l'Eglise  en  sont  réduits  à  écrire,  ce 
qu'ils  auraient,  on  le  comprend,  beaucoup  de  peine  à  prouver,  qu'en 
tout  cas  «  Dieu  appesantit  souvent  son  bras  vengeur  sur  ceux  que  l'E- 
glise a  retranchés  de  sa  communion,  et  comme  on  L'apprend  par 
l  histoire,  fait  toujours  périr  misérablement  ceux  qui  se  sont  obstiné- 
nuînt  moqués  de  l'excommunication.  »  —  Voyez  :  Sacrosanctu  Concilia, 
coll.in-fol.,  t.  XIV;  Antiquxcollectionesdecretalium^i  vol.  in-fol.,  lOQÎ); 
Durand  de  Maillane,  Institutes  du  Droit  canonique^  trad.  en  français  de 
J.-P.  Lancelot,  avec  VHistoire  du  Droit  canon,  Lyon,  1770,  10  vol. 
in-14;  id..  Dictionnaire  de  Dr.  caw.,Lyon,  1776,  o  vol.  in-i**;  J.  Strem- 
ler.  Des  peines  ecclésiastiques  y  des  appels  et  des  congrégations  romaines^ 
Paris,   1860,  1  vol.  in-8«.  J.   Abboux. 
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